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La  Sorirto  pour  l étude,  des  lanyttes  romanes  entre 
aujourd'hui  dans  la  cinquième  année  de  son  existence. 
Fond^'e  à  la  veille  de  nos  désastres,  elle  s'est  vivemom 
rpss«Mitie  de  la  terrible  secousse  que  le  pays  a  éprouvée, 
01  la  pul)lication  de  travaux  nombreux  dont  elle  avait 
t'ait  connaître  le  progframme  dut  être  suspendue  et  ren- 
voy«»e  à  des  temps  moins  agités.  Des  que  Thorrilile 
rli'au  de  la  guerre  commença  A  s'éloigner,  nos  zél<»s 
ronfrrres  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et  notre 
Reçue  put  enfin  paraître  plus  régulièrement  et  affirmer 
sa  résolution  de  fournir  une  carrière  féconde . 

Grâce  aux  nombreuses  sympathies  qui  l'ont  accueillie 
ians  tous  les  partis,  parce  qu'elle  met  le  plus  grand 
soin  à  rester  étrangère  à  la  politique  ;  grâce  à  la  rauni- 
Hcence  éclairée  de  l'Etat,  du  département  et  de  la  ville 
de  Montpellier,  notre  Société  a  pris  un  développement 
<^()iisid(îrable,  ot  elle  a  fait  tous  ses  elforts  pour  ré- 
pondre aux  espérances  qu'on  avait  mises  en  elle.  Le 
champ  de  ses  expériences  est  immense,  et  il  est  à  peine 
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exploré.  Pendant  que,  loin  de  nous,  à  Paris,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Portugal  et  jusqu'en  Suède, 
des  Sociiîtés  et  des  journaux  se  sont  ercés  pour  étudier 
spécialement  notre  moyen  âge  avec  sa  langue,  ses 
mœurs,  ses  lois  et  ses  magnifiques  travaux,  il  était 
vraiment  honteux  que  le  pays  même  qui  a  été  le  centre 
et  la  patrie  de  ces  brillantes  existences,  Técole  où  se 
formaient  les  poètes  et  les  savants  qui  allaient  porter 
dans  les  cours  l'élégante  expression  de  leurs  sentiments 
ou  de  leur  imagination,  fût  précisément  le  seul  qui 
restât  muet  dans  ce  concert  de  voix  qui  s'élftvent  par- 
tout pour  faire  connaître  nos  origines.  Désormais  un 
mouvement  heureux  est  donné  :  des  collaborateurs  nom- 
breux ,  dont  le  zèle  est  vivement  excité  par  le  génci- 
reux  exemple  des  fondateurs,  nous  promettent  leur 
précieux  concours  pour  le  succès  de  notre  œuvre.  Les 
bibliothèques  et  les  archives  publiques  et  privées  seront 
l'objet  de  leurs  patientes  et  actives  investigations. 

Notre  publication,  renfermée  pendant  les  premiers 
temps  dans  les  limites  d'étendue  qui  avaient  été  pro- 
mises, s'est  largement  développée  avec  les  ressources 
et  les  moyens  mis  a  la  disposition  de  la  Société. 

Elle  a  donné  à  ses  al)onnés  136  pages  de  supplé- 
ment en  1872  et  plus  de  400  pages  en  1873. 

Après  les  travaux  publiés  ou  en  cours  de  pul)lication, 
dont  nos  lecteurs  sont  à  même  déjuger  l'importance, 
nos  prochaines  livraisons  contiendront  des  documents 
originaux  intéressants,  parmi  lesquels  nous  pouvons 
citer  : 

1°  Compte  rendu  do  la  mission  sciontifiquo  confiôo  par  M.  lo  Mi- 
nisl-Mî  do  rinslnu'tion  puiWiquo  à  MM.  do  Toiirloiilon  ol  niinguior. 
à  TenV-t  do  déU'.riiiiiu»r  l.'s  liinilos  lospoctivos  ilo  la  larii^uo  d*or  et 
de  la  langue  d'oil: 

•2*  Poëmo  inédit  d'Estienne  de  Fouperes,  évoque  de  Rennes  au 
XII''  siècle,  par  M.  Boucherie  : 
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3»  La  Vie.  ia  Passion  el  la  Mort  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
en  langue  vulgaire  pour  le  peuple  du  Languedoc  par  Borrier  (  sous- 
dialecte  de  Pézenas.  au XVII»  siècle),  par  M.  S.  Léotard: 

4»  Correspondance  de  Grécoire  sur  les  patois,  par  M.  Guzier. 
professeur  au  lycée  Saint-Louis  (de  Paris)  : 

5*  Chants  populaires  du  Languedoc,  recueillis  par  MM.  A.  Mon- 
tel  et  Lambert. 

Nous  remercions  vivement  nos  abonnés  et  tous  ceux 
qui  ont  bien  voulu  sMnt(Tesser  à  notre  œuvre  du  con- 
cours dévoué  qu'ils  nous  ont  accordé,  et  qui  est  en 
même  temps  notre  force  et  notre  récompense. 


Le  Conseil  D^\DMINlSTRATIo^. 


\|ont|»»*l)i«'r,  I»'  15  mars  187V 
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LA    VIE    DE   SAINT    ALEXIS* 

IMiEME    DU   Xr   SIÉCLK 

(  Edition  ie  M.  Gaston  Paris  ) 


La  Chanson  fie  saint  Alexis,  composée  dans  le  XP  siècle  au 
plus  tard,  est  le  plus  ancien  do  nos  poèmes  écrits  en  pure 
lanjrue  d'oïl. 

Ce  n'est  pas  un  poëme  épique  comme  la  Chanson  de  ffoîartfi, 
'loiit  elle  n*a  ni  les  ^Tandes  proportions,  ni  les  puissantes  qua- 
lités littéraires  :  c'est  un  chant  —  non  le  moins  lieau  — 
-irrait  de  cette  touchante  et  vaste  épopée  des  Vies  des  Saints, 
'  "S  "  Gesta  Sancîorum  »,  où  s'est  alimentée  pendant  des  siixdes 
.1  [lieuse  curiosité  de  nos  ancêtres.  Œuvre,  non  d'un  laïque 


'  C  t  oiivrago  form*^  \o  Ffptièm».'  fascicule  f*o  la  Bibliotht*que  <!r s  hautes 
études,  —  Paris  librairi-*  A.  Franck  (  F.  Vieweg,  propri<''taim),67,  rue 
hicholieu  —  1872. 
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comme  le  Roland^  mais  rrun  c'enî,  elle  avait  été  faite  pour 
êire  chantée  devant  les  fidèles.  On  y  sent  une  émotion  vraie, 
quoique  contenue  par  les  exijrences  du  genre  liturgique.  L'art 
s  y  dégage  de  la  rigidité  hiératique  des  premiers  temps,  à 
laquelle  n'ont  pu  échapper  encore  les  œuvres  plus  anciennes 
de  la  Vie  de  saint  LfQcr  et  de  la  Passion  du  Christ.  La  langue, 
admise  depuis  plus  longtemps  aux  honneurs  de  l'écriture  et 
de  la  composition  littéraire,  s'est  assouplie,  étendue  et  for- 
tifiée. Elle  porte  plus  légèrement  son  enveloppe  latine,  ot  re- 
produit sans  effort  les  sentiments  purement  humains  en  mémo 
temps  que  les  sentiments  religieux. 

Si  le  Roland  est  la  plus  haute  et  la  plus  complète  expression 
de  la  société  croyante  et  guerrière  de  la  première  période  du 
moyen  âge,  le  Saint  Alexis  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimit/; 
de  sa  vie  religieuse.  En  relisant  ces  strophes  au  rhythme  tin- 
tant, «  ad  quamdam  tinnuli  rhythmi  similitudinem  *  »,  on  aime 
à  se  figurer,  sous  la  voûte  des  cloîtres  ou  des  églises,  la  fouU* 
profondément  recueillie  des  contemporains  de  l'an  mil.  On  les 
voit,  oubliant  pour  un  moment  leur  idéal  de  chevalerie  ba- 
tailleuse, s'attendrii-  au  récit  du  long  martyre  volontaire  do 
saint  Alexis,  compatir  au  désespoir  de  ses  parents,  de  son 
épouse  deux  fois  veuve,  et  s'exalter  à  l'idée  des  félicités  éter- 
nelles qu'il  partage  avec  eux,  en  échange  des  douleurs  qu'il 
leur  a  imposées  par  son  propre  martyre. 

C'est  une  composition  faite  avec  art  sans  doute»  mais  aver 
cet  art  simple  et  discret  qui  n'a  (|u'à  demi  conscience  de  lui- 
même,  et  que  les  langues  ne  connaissent  qu'aux  époques  de 
premier  enfantement.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'absonce 
complète  de  préoccupation  d'auteur.  Le  poète,  ou  plus  pro- 
bablement le  versificateur,  s'était  mis  au  travail  avec  l'in- 
tention visible  d'édifier  ses  auditeurs,  puis  il  a  été  saisi  par 
l'intérêt  poignant  de  ce  drame  étrange.  Sa  piété  s'est  émue, 
le  sens  poétique  s'est  éveillé  chez  lui,  et  ce  (|ui  d'abord  n'était 
qu'une  tâche,  presque  une  tâche  d'écolier,  cette  traduction 
d'un  texte  latin  en  vers  français,  est  devenu  une  œuvre  qu'on 
dirait  spontanée,  une  œuvre  vraiment  originale,  presque  un 
chef-d'œuvre. 

'  La  Vie  de  saint  Alexis,  [ya^,  44. 
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Cependant,  malgré  son  incontestable  valeur  littéraire,  la 
Chanson  de  satnt  Alexis  n'a  guère  attiré  jusqu'ici  que  Tatten- 
tion  des  philologues,  et  c'est  comme  monument  de  la  langue, 
et  non  de  la  littérature  du  XP  siècle,  qu'elle  a  été  publiée. 
Elle  l'a  ét^  jusqu'ici  par  les  Allemands  seuls.  M.  G.  Paris  est 
le  premier  Français  qui  en  ait  entrepris  une  nouvelle  édition. 
Il  est  aussi  le  premier  qui  en  ait  fait  ressortir  les  qualités  lit- 
téraires. A  l'ardeur  de  ses  investigations,  à  la  multiplicité  des 
matériaux  qu'il  a  accumulés,  on  reconnaît  sous  l'homme  de 
science  l'homme  de  goût  qui  s'est  épris  de  son  modèle  et  ne 
néglige  rien  pour  le  faire  valoir  et  le  faire  aimer. 

Son  édition*,  conçue  sur  un  plan  infiniment  plus  vaste  que 
les  précédentes,  forme  un  fort  volume  in-8®  de  410  pages. 
Elle  comprend  tous  les  textes  de  la  Vie  de  saint  Alexis,  et  se 
divise  en  quatre  parties  principales,  qui  correspondent  aux 
quatre  formes  successives  du  poëme,  correspondant  elles- 
mêmes  à  quatre  périodes  de  notre  littérature  :  !<>  Texte  du 
.V/'  siècle;  2*"  Bédaction  interpolée  H  a  XU^  siècle  ;  3°  Bédaction 
rimée  du  XIII''  siècle;  4"  Rédaction  en  quatrains  monorimes  du 
.\7r«  siècle. 

M.  G.  Paris  et  son  collaborateur  M.  L.  Pannier  ont  utilisé, 
autant  qu'il  a  dépendu  d'eux,  tous  les  manuscrits  qui  contien- 
nent la  Vie  de  saint  Alexis  sous  une  de  ces  formes.  C'est  assez 
dire  qu'ils  ont  compris  et  subi  jusqu'au  bout  leur  devoir  d'édi- 
îeurs. 

La  première  partie,  qui  occupe  la  moitié  de  l'ouvrage,  est 
de  beaucoup  la  plus  considérable.  Elle  contient,  outre  le 
■I  tt'Xte  du  XP  siècle  »,  des  prolégomènes  étendus  où  le  prin- 
cipal éditeur,  M.  G.  Paris,  expose  ses  procédés  de  critique  et 
de  restitution. 

11  les  a  divisés  en  deux  sections  :  la  première,  intitulée  Cn- 
tique  des  leçons;  la  seconde,  Critique  des  formes, 

La  première  section,  celle  qui  est  relative  aux  sources,  est 
parlaitement  traitée  :  attention  s<Tupuleuse  dans  l'étude  et  le 
choix  (l«»s  manuscrits,  sagacité  en  même  temps  que  réserve 
dans  les  conjectures  ;  telles  sont  les  qualités  qu'exige  un  tra- 

*  Elle  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert,  en  1872.  C'est  la  seconde  fois  que 
M.  G   Paris  a  su  mériter  œtlo  hauto  distincî.ion. 


8  DIALBCTES   AKCIlfiMb 

vail  de  ce  genre,  et  que  M.  G.  P.  a  su  réuDir  à  un  haut  degré. 

La  seconde  section,  inûniment  plus  étendue  que  la  pre- 
mière, comprend  une  étude  très-travaillée,  mais  où  perce  par- 
fois une  certaine  précipitation,  que  Fauteur  est  du  reste  le 
premier  à  signaler.  Il  y  aborde  presque  tous  les  problèmes 
de  Torthographe  et  de  la  prononciation  du  vieux  français,  du 
français  de  la  première  époque.  Il  établit  d'abord  la  date 
approximative  du  texte  le  plus  ancien,  qu'il  regarde  comme 
antérieur  à  la  Chanson  de  Roland  et  comme  postérieur  aux 
Poèmes  de  Clermont,  à  égale  distance  à  peu  près  des  deux 
groupes.  U  montre  que  Fauteur  pourrait  bien  être  un  cha- 
noine de  Rouen,  nommé  Tebaut  de  Yernon,  qui  écrivait  dans 
la  première  moitié  du  XP  siècle.  Il  étudie  ensuite  les  voyelles, 
les  consonnes,  la  déclinaison,  la  conjugaison  et  la  versification  ; 
en  un  mot,  il  soumet  la  langue  du  Saint  Alexis  à  une  analyse 
philologique  complète. 

C'est  la  partie  capitale  de  l'œuvre  de  M.  G.  P.;  c'est  aussi 
ceUe  que  je  me  propose  d'étudier  presque  exclusivement. 

Tout  d'abord  je  lui  conteste  son  principe  même,  c'est-à-dire 
le  droit  de  ramener  à  une  orthographe  uniforme  le  texte  pri- 
mitif du  Saint  Alexis.  Sur  quoi  se  fonderait- il,  en  effet?  Il  n'a 
pas  assez  de  points  de  comparaison,  et  les  règles  ne  sont  pas 
assez  connues.  Et  même,  à  supposer  qu'il  disposât  de  la  plu- 
part des  éléments  qui  nous  manquent  et  nous  manqueront  tou- 
jours, il  n'arriérerait  jamais  qu'à  reconstituer  une  orthographe 
plus  ou  moins  probable,  mais  toujours  arbitraire. 

Une  restauration  orthographique  a  sa  raison  d'être,  quand 
on  sait  d'une  manière  certaine  à  quelle  époque,  dans  quel 
lieu,  l'ouvrage  a  été  écrit,  et  dans  quel  dialecte  ;  quand  on  pos- 
sède de  ce  même  dialecte  des  échantillons  de  date  et  de  pro- 
venance certaines,  et  qui  soient  cotitemporains  de  l'auteur. 
Elle  se  conçoit  surtout  quand  on  a  des  documents  nombreux 
écrits  par  l'auteur  lui-même,  ou  sous  sa  dictée,  ou  sous  sa 
surveillance.  Ce  qui  a  été  le  cas  pour  Joinville,  et  l'on  sait 
avec  quel  succès  M.  Natalis  de  Waillj  a  su  en  tirer  parti. 

Mais  l'éditeur  du  Saint  Alexis  était  loin  de  se  trouver  dans 
des  conditions  aussi  favorables.  Il  ne  sait,  et  personne  ne  sait 
au  juste,  à  quelle  époque  et  dans  quel  dialecte  ce  poëme  a  été 
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composé.  H  conjecture,  il  est  vrai,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Tauteur  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
XI**  siècle,  et  qu'il  était  Normand;  mais  ce  n'est  toujours 
qa*une  conjecture.  Et  quand  même  ces  deux  points  essentiels 
eussent  été  parfaitement  élucidés,  il  resterait  à  trouver  des 
textes  contemporains  ou  de  peu  antérieurs,  nombreux  et  con- 
servés dans  leur  forme  originale,  et  de  plus  écrits  dans  le 
dialecte  normand  *.  Or  ces  modèles  indispensables  n'existent 
pas.  Quant  aux  documents  antérieurs,  ils  sont  peu  nombreux, 
on  les  compte.  Les  plus  rapprochés  comme  date,  les  Poèmes 
de  Clermont,  appartiennent  à  un  dialecte  qui  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  intermédiaire  entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue 
d'oc,  et  sont  signalés  par  M.  G.  P.  lui-même  comme  bons  à  re- 
constmire.  Il  en  est  de  même  des  Serments,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  dialecte  normand,  et  sont  d'ailleurs  beaucoup 
plus  anciens  que  le  Saint  Alexis.  Restent  le  Fragment  de 
Valendennes  et  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  tous  deux  trop 
courts,  trop  anciens  aussi  et  trop  éloignés  du  dialecte  nor- 
mand, pour  servir  de  modèles  orthographiques  à  l'éditeur  de  ce 
poëme. 

On  le  voit,  le  problème  ainsi  posé  ne  comportait  pas  de  so- 
lution . 

Quand  même  M.  G.  P.  aurait  pu  réunir  la  plupart  des 
données  qui  lui  ont  manqué,  et  qui  lui  étaient  indispensables,  il 
n^aurait  pas  dû  prendre  au  pied  de  la  lettre  une  restauration 
de  ce  genre;  il  n'aurait  pas  dû  imposera  ces  vieux  textes 
une  régularité,  une  invariabilité  d'orthographe,  à  laquelle  les 
copistes  etles  auteurs  ne  songeaient  guère.  Quelque  peu  aveu- 
glé par  son  idéal  de  correction  orthographique,  il  ne  s'est  pas 
fait  cette  objection  très-simple,  mais  essentielle,  que  très- 
probablement  l'auteur  lui-même  oscillait,  pour  l'orthographe, 
entre  la  tradition  étymologique  et  la  prononciation  courante. 
Pouvait-il  en  être  autrement  pendant  une  période  déformation? 
On  sait  que  nos  grands  auteurs,  quoique  vivant  à  une  époque 


'  Ou  de  rile  de  Pr?noe,  car  M.  G.  Paris  croit  qu*&  rêooque  où  le  Saint 
Alnoiê  a  été  composé,  le  dialecte  normand  et  celui  de  l'Ile  de  France  ne 
deyaicot  pas  ou  devaient  peu  différer. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ce  D*est  encore  là  qu'une  eonjeetnrf». 
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où  Ton  était  très-exigeant  en  fait  d'orthographe,  ont  souvent 
admis  les  doublets  orthographiques  (V.  les  manuscrits  de 
Bossuet  et  de  Voltaire  ;  —  le  même  auteur  éurit  excellent  et 
excellant,  vous  lirez  et  vous  liréSy  etc.).  On  sait  que  les  greffiers 
des  chancelleries  les  mieux  tenues  (V.  les  Chartes  de  Joinvilk, 
édition  de  M.  Natalis  de  Wailly)  admettaient  non-seulement 
des  doublets,  mais  encore  des  triplets  d'orthographe  ;  et  Ton 
veut,  coûte  que  coûte,  étendre  sur  le  lit  de  Procuste  d'une 
orthographe  uniforme  un  auteur  du  XI™*^  siècle  !  On  veut 
le  ramener  à  l'orthographe  étymologiqije,  c'est-à-dire  latine, 
lorsqu'il  est  avéré  que,  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  cette 
époque,  l'orthographe  latine  elle-même  n'était  pas  soumise  à 
des  règles  absolument  invariables,  et  qu'on  y  trouve  assez 
souvent  des  formes  doubles.  Si  cela  était  vrai  du  latin,  dont 
l'orthographe  était  arrêtée  depuis  si  longtemps,  combien  plus 
de  la  langue  vulgaire,  dont  l'orthographe  n'était  qu'une  imita- 
tion tâtonnante  de  l'orthographe  latine  ! 

Ces  critiques,  portant  sur  l'ensemble  du  travail  de  M.  G.  P. 
et  sur  les  principes  de  sa  théorie,  ont  forcément  un  caractère 
de  généralité  qui  les  fait  ressembler  à  de  simples  affirmations; 
mais  les  critiques  de  détail  qui  suivent  vont  les  éclaircir,  les 
compléter  et,  je  l'espère,  les  confirmer.  Je  les  ai  disposées 
dans  le  même  ordre  que  les  passages  auxquels  elles  renvoient, 
afin  de  faciliter  le  double  contrôle  qu'on  voudra  exercer  sur 
mes  appréciations  et  sur  le  travail  qui  en  est  l'objet. 

II 

P.  3.  —  «  Au  f*  30,  vo,  M.  Millier  pense  reconnaître  une 
nouvelle  main.  Le  fait  me  paraît  peu  probable,  car  les  mêmes 
particularités  d'écriture  et  d'orthographe  se  retrouvent  dans 
les  premières  strophes  et  dans  les  suivantes.  »> 

M.  G.  Paris  passe  trop  rapidement  sur  l'observation  de 
M.  Millier.  En  eff*et,  s'il  était  avéré  que  la  transcription  du 
Saint  Alexis  fût  l'œuvre  de  deux  copistes,  il  est  évident  que 
la  similitude  d'orthographe,  persistant  malgré  le  change- 
ment de  main,  serait  la  preuve  certaine  que  les  particularités 
qu'on  y  remarque  aujourd'hui  existaient  déjà  dans  le  texte 
qui  a  servi  de  modèle.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  leur  reconnaî- 
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tro  v.ne  plus  haute  antiquité  et  partant  plus  d'importance, 
ce  qui  dérangerait  d'autant  le  système  de  reconstruction  de 
M.  G.  P. 

P.  35.  —  «  S'il  est  un  fait  que  la  philologie  historique  et 
comparative  ait  mis  hors  de  doute,  c'est  que  les  différences 
orthographiques,  à  l'origine,  correspondent  toujours  à  des 
différences  phoniques  ;  en  d'autres  termes,  que  tout  carac- 
tère distinct  a  d'ahord  représente  un  son  distinct.  » 

Ceci  est  incontestable,  mais  n'est  vrai  que  des  langues  le 
plus  anciennement  écrites,  par  exemple  du  sanscrit,  du  grec 
pt  du  latin  ;  en  un  mot,  des  langues  qui  ont  créé  leur  écriture, 
ou  qui,  si  elles  l'ont  empruntée  en  tout  ou  en  partie  à  d'au- 
tres langues,  ne  leur  ont  pas  emprunté  en  même  temps  leur 
orthographe. 

Si  les  Gaulois  n'avaient  emprunté  aux  Romains  que  leur 
écriture  et  qu'ils  nous  eussent  laissé  des  monuments  écrits 
.le  leur  propre  langue,  on  devrait  attribuer  une  valeur  réelle 
H  chaque  lettre.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  jour  où,  sous  le 
nom  de  Francs  et  plus  tard  de  Français,  ils  ont  voulu  repro- 
duire graphiquement  leur  langage,  ils  se  sont  trouvés  devant 
«les  formes,  non  pas  seulement  d'écriture ,  mais  encore  d'or- 
thographe, et  spécialement  d'orthographe  étymologique,  qui 
n'étaient  pas  d'accord  avec  leur  vraie  prononciation,  et  à  la- 
<|uelle  néanmoins  ils  n'ont  touché  que  dans  les  cas  d'absolue 
nécessité  et  avec  la  plus  grande  réserve.  On  sait  comme  toute 
tradition  est  lente  à  so  perdre,  et  la  tradition  orthographique 
plus  que  les  autres.  Et  ce  qui  rendait  l'évolution  plus  lente, 
«était  la  ressemblance  des  deux  langues,  de  la  latine  et  de  la 
française. 

Si  cette  langue,  que  nous  appelons  vulgaire,  avait  été  aussi 
•lifférente  du  latin  que  l'est  par  exemple  Tallemand,  elle  n'au- 
rait eu  rien  à  démêler  avec  Tétymologie.  Ne  pouvant  en  au- 
•Mine  façon  s'accommoder  du  moule  orthographique  lai  in,  elle 
l'aurait  mis  en  pièces,  et  de  ses  déljris  s'en  serait  façonné  un 
autre  plus  directement  approprié  à  ses  besoins. 

r>si  le  contraire  qui  est  arrivé  et  devait  arriver,  par  suite 
de  la  ressemblance  originelle  de  la  langue  latine  et  de  la  lan- 
gue vulgaire.  Cette  ressemblance,  si  sensible  alors  et  qui  s'im- 
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posait  comme  révidence  aux  moins  clairvoyants,  ne  permit 
pas  do  séparer  Técriture  de  Torthographe  latine,  et  notre 
langue  vulgaire  s'installa  dans  ce  moule,  qui  n'avait  pas  été 
fait  pour  elle,  à  peu  près  comme  le  Bernard-rErmite  dans 
les  coquilles  inoccupées  qu'il  rencontre ,  où  il  s'aménage  de 
son  mieux,  si  bien  qu'un  observateur  peu  attentif  pourrait 
croire  au  premier  abord  que  c'est  son  enveloppe  naturelle. 

L'enveloppe  latine  était  vide  et  sans  emploi.  Elle  paraissait 
bien  un  peu  vaste,  un  peu  encombrante,  comme  serait  l'habit 
de  noces  du  grand-père  pour  son  jeune  petit-fils,  comme  a 
dû  être  la  cuirasse  de  François  1*'  pour  Henri  III  ;  mais  elle 
était  là  toute  prête,  et  lo^  plus  court,  semblait-il,  était  de  s'en 
servir  telle  quelle. 

Au  moins  gardons-nous  bien  de  croire  que  cette  enveloppe 
reproduise  les  proportions  de  l'être  animé  qu'elle  recovivre. 
Tel  ressort,  tel  renflement  des  brassards  ou  des  autres  parties 
de  l'armure,  qui  correspondait  exactement  aux  jointures  et 
à  l'épaisseur  des  membres  du  prepiier  qui  la  porta,  de  celui 
pour  qui  elle  était  faite,  ne  sert  à  rien  et  n'est  plus  qu'une 
gêne  pour  le  successeur.  Quelquefois  même  elle  a  déplacé 
chez  lui  pu  faussé  des  articulations.  Quelquefois  aussi,  et  c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire,  l'être  vivant  a  agi  sur  son  enveloppe, 
l'élargissant  sur  certains  points,  la  laissant  s'atrophier  sur 
d'autres,  arrachant  parfois  et  rejetant  les  parties  devenues 
inutiles. 

C'est  ainsi  que  la  langue  populaire,  principalement  la  langue 
d'oïl,  devenant  de  jour  en  jour  celle  des  savants,  s'appropria 
la  forme  purement  latine,  n'en  laissa  tomber  d'abord  que  ce 
qui  était  par  trop  en  désaccord  avec  la  prononciation,  et  con- 
serva tout  le  roste  avec  un  soin  jaloux.  Plus  tard,  elle  fit  un 
nouvel  effort  pour  la  rapprocher  de  la  prononciation.  Plus 
tard  encore  elle  fit  l'inverse,  et  commença  à  régler  la  pro- 
nonciation sur  l'orthographe,  tendance  qui  semble  dominer 
aujourd'hui. 

La  langue  latine  et  la  langue  grecque  ont  une  histoire  bien 
différente.  Elles  n'ont  pas  trouvé,  comme  la  nôtre,  un  vête- 
ment orthographique  tout  fait  ;  elles  ont  créé  ou  emprunté 
pièce  à  pièce  les  différents  signes  graphiques  dont  elles  ont 
eu  bessoin,  et  qui  ont  été  emportés  dans  le  torrent  de  la  pro- 
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nonciaiion.  au  lieu  d'en  diriger  ou  d'en  embarrasser  le  cours. 
Cette  prononciation  a  dû  se  contenter,  et  s*est  contentée  long- 
temps, nous  le  savons  par  Thistoire,  d'un  bagage  alphabétique 
incomplet.  Et  il  n'est  pas  douteux  que, dans  de  telles  conditions, 
iei  langues  anciennes  ont  tiré  du  peu  d'éléments  dont  elles 
disposaient  tout  le  parti  possible,  en  leur  conservant,  dans  la 
prononciation  comme  dans  l'écriture,  toute  la  valeur  qu'ils 
avaient  à  Forigine.  Évidemment  elles  n'avaient  et  ne  pou- 
vaient avoir  de  lettres  de  luxe  et  qui  fissent  double  emploi. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  à  mesure  que  s'accumulèrent  les 
iifférentes  couches  de  flexion,  que  les  parties  mortes,  les  par- 
ne^  étouffées  par  les  pousses  nouvelles,  ou  tombèrent  en  même 
temps  de  la  prononciation  et  de  l'écriture,  ou,  tombées  de 
la  pronciatioj[i,  continuèrent  à  subsister  dans  l'écriture. 

Il  était  nécessaire  d'insister  sur  ces  considérations,  parce 
que  M.  G.  P.  a  fait  de  l'adéquation  de  la  prononciation  à 
I  orthographe  la  clef  de  voûte  de  son  système  de  restauration. 
Ct*  principe,  qui  présente  une  certitude  mathématique  quand 
il  s'agit  des  plus  anciennes  langues  considérées  dans  leur  plus 
haute  antiquité,  n'est  plus  qu'incomplètement  vrai  quand  il 
Rapplique  à  l'orthographe  d'une  langue  de  seconde  formation, 
comme  est  la  langue  franç'aise,  orthographe  toute  d'emprunt, 
calquée  sur  celle  d'une  autre  langue,  à  une  époque  relative- 
ment récente. 

P. 36,  37. —  M.  G.  P.  observe  que  le  Saint  Alexis  distingue 
oujours  à  l'assonance  en  de  an,  tandis  que  le  Roland  les  con- 
fond plusieurs  fois,  ft  il  en  conclut  que  le  premier  de  ces  deux 
l»oemes  est  plus  ancien  que  l'autre. 

La  distinction  régulièrement  observée  à  l'assonance  de  en 
"i  de  an  est  en  général  un  signe  d'ancienneté,  mais  elle  est 
•'Dcon^  et  tout  aussi  souvent  un  signe  de  correction  graruma- 
îicale,  et  prouve  que  l'auteur  connaissait  et  pratiquait  Tor- 
fhographe  étymologique  *. 

Un  homme  instruit  de  cette  époque  ne  pouvait  se   résoudre 

OUe  obsorvalion  n*a  pas  échappé  à    M.  P.    Mf^yer.  comm*'  on  peut 
le  voir  en  li^ant  l'article  qu'il  a  consacré  à  eette  dôlic«lp  question  'Mé- 
moires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  l  I,  3"**  fascicule,  p.  2â2) 
Pf'ut-éire  aurait- ri  dû  y  insister  dl|yantag^. 
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à  faire  assoner  ardent  et  //rawrf  dans  une  composition  en  langue 
vulgaire,  pas  plus  qu'il  n'aurait  fait  rimer  ardentem  et  gran- 
dem  dans  une  pièce  latine,  pas  plus  qu'un  académicien  de  nos 
jours  ne  ferait  rimer  ces  mêmes  mots. 

Ceci  esi  tellement  vrai,  il  est  tellement  certain  que  la  dis- 
tinction entre  les  assonances  en  en  et  en  an  était  purement 
orthographique,  qu'on  la  remarque  non-seulement  dans  les 
anciens  toxtes,  mais  encore  dans  des  textes  beaucoup  plus 
récents,  tandis  qu'elle  n'est  pas  observée  dans  d'autres  textes 
beaucoup  plus  anciens.  Et,  généralement,  les  textes  où  elle 
persiste  le  plus  ont  été  écrits  par  des  clercs,  et  n'étaient  pas 
destinés  à  être  lus  à  haute  voix  devant  le  gros  du  public. 

W Alexis  est  certainement  une  œuvre  de  clerc,  aussi  rentre- 
t-elle  dans  la  première  catégorie  et  distingue-t-elle  en  de  an  à 
l'assonance.  Le  Roland,  au  contraire,  écrit  par  et  pour  des 
laïques,  quelque  temps  mais  non  pas  })ien  longtemps  après 
V Alexis,  mélange  ces  deux  séries  d'assonances. 

Pour  que  cette  distinction  se  retrouvât  dans  les  œuvres 
vraiment  populaires,  comme  est  le  Roland,  il  aurait  fallu 
qu'elle  se  fût  maintenue  dans  la  prononciation.  Or  il  n'en  est 
rien,  je  parle  de  la  langue  d'oïl;  car,  pour  distinguer  par  la 
prononciation  efi  de  an,  il  aurait  été  nécessaire  de  faire  vibrei- 
la  nasale  et  de  faire  entendre  quelque  chose  comme  enn',  ann\ 
ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  à  la  tonalité  actuelle  et  par 
conséquent  à  l'ancienne.  Cette  particularité  se  retrouve  aussi, 
mais  moins  accusée,  dans  les  Poèmes  de  Clermont,  quoi  qu'en 
dise  M.  G.  P.  (p.  40),  à  qui  on  peut  opposer  des  exemples 
comme  ceux-ci,  où  en  et  an  sont  certainement  confondus  : 

Tal  a  regard  cum  focs  ardmz 

Et  cum  la  neus  blanc  vostimenz.    (Chr.,  str.  99.) 

Et  si  cum  roors  in  cel  es  granz, 

Et  si  cum  llamm  es  clar  ardflnjz  (Saint  Lég.,  str.  34.) 

A  foc  a  Hamma  vai  urdant 

Et  a  giadies  percutan.  (Saint  Lég.,  str.  23.) 

P.  38.  —  Les  laisses,  comme  celles  que  M.  G.  P.  cite  du 
Roland,  où  ai  assone  tantôt  avec  a,  tantôt  avec  e,  nous  mon- 
trent que,  dès  cette  époque,  la  rime  de  l'œil,  ou  rime  orthogra- 
phique, était  admise  à  côté  de  la  rime  vraie.  Et  cette  rime  or- 
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thographique  ou  étymologique  est  précisément  Findice  d'une 
haute  antiquité  et  d'une  origine  à  demi  cléricale  à  demi  laïque. 
Eu  effet,  si  Fauteur  recourait  à  la  rime  orthographique,  c'est 
i|U*il  reconnaissait  la  forme  latine  sous  Fenveloppe  populaire; 
•:«*  qui  se  comprend  d'autant  mieux  qu'on  remonte  plus  haut 
dans  le  passé,  alors  que  la  ressemblance  de  la  langue  vulgaire 
avec  le  latin  était  en  quelque  sorte  visible  pour  tous.  Et  quand 
il  accouple,  par  exemple,  Carlles  et /aire,  c'est  qu'il  songeait  à 
facerc  :  tandis  qu'en  soumettant  à  une  assonance  commune 
fors  fait  et  bei,  il  ne  se  préoccupait  que  de  la  prononciation,  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  assignait  la  même  valeur  à  la  diph- 
thougue  ai  et  à  Ve  sonore. 

Jamais,  en  revanche,  il  ne  faisait  assener  des  finales  en  e 
accentué  latin  avec  des  finales  en  a,  restées  telles  en  français 
sans  se  diphthonguer.  Jamais  on  ne  trouve  d'assonnances 
comme  serait,  je  suppose,  celle  qui  consisterait  à  joindre  bel 
avec  Carlles.  C'est  que,  dans  ce  cas,  l'œil  et  l'oreille,  l'ortho- 
j:raphe  latine  et  la  prononciation  populaire,  étaient  d'accord 
pour  repousser  une  semblable  assimilation. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ce  scrupule  bizarre  qui  nous  fait 
.'locepter  parfois  encore  la  rime  de  l'œil,  et  qui  régnait  encore 
<lu  temps  de  Racine  et  de  Boileau,  date  du  XVIP  siècle.  Cet 
ubus  de  la  tolérance,  cet  éclectisme  timoré  qui  admettait  deux 
habitudes  contraires,  la  nouveauté  populaire  et  la  tradition 
savante,  se  retenant  à  l'une  tout  en  cédant  à  l'autre,  remonte 
^•videmment  aux  premiers  temps  de  la  langue.  On  le  retrouve 
piirtout,  dans  les  assonances,  dans  le  rhythme  même,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  (Revue  des  langues  romanes,  t.  !•', 
p.  21,  22),  et  surtout  dans  l'orthographe,  et  cela  à  des  degrés 
divers,  selon  les  habitudes  d'esprit  et  le  plus  ou  moins  de  cul- 
ture de  l'auteur  et  de  ceux  auxquels  il  s'adressait. 

Si  Ton  admet  cette  explication,  on  aura  la  clef  de  bien  des 
problèmes  embarrassants  et  jusque-là  insolubles,  et  on  sera 
moins  tenté  de  refaire  nos  vieux  textes  d'après  un  plan  et  sur 
des  modèles  inconnus  des  auteurs  eux-mêmes. 

P.  48.  —  M.  G.  P.  observe  que  «  dans  pape,  miracles,  can- 
délabres, Va  persiste  contrairement  aux  règles  habituelles  o, 
mais  sans  rendre  compte  de  cette  exception. 


W  DIALECTES   ANCIENS 

Elle  provient  de  oe  que  ces  mots  appartenaient,  Yion  pas  à 
la  vraie  langue  vulgaire,  mais  à  la  langue  vulgaire  liturgique, 
qui  était  calquée  de  très-près  sur  le  latin.  Miracuhim,  par 
exemple,  s'il  eût  été  façonné  par  Torgane  populaire,  aurait 
donné  mirail  ou  miralf  et  candelaèrum,  chandtèvre.  Il  en  est 
de  ces  formes  savantes  comme  de  maie  granate  (malum  grafta- 
ium)  des  Quatre  Livres  des  Rois,  qui,  en  vraie  langue  vulgaire, 
seraient  devenus  mal  ou  mau  grenet, 

P.  50,  etc.  —  M.  G.  P.  affirme  qu'à  Tassonance,  1>  fran- 
çais venant  de  Va  latin  accentué  «  ne  s'est  jamais  confondu  au 
moyen  âge  avec  Ve  venant  de  e  ou  de  t  latin  en  position  n , 
c'est-à-dire  suivi  de  deux  consonnes;  que, par  exemple,  hiver, 
fer  (hibernum,  ferrum),  n'assonent  pas  avec  mer,  per  (mare, 
parem). 

Il  est  vrai  que  cette  règle  était  le  plus  souvent  obâetvée. 
Correspondait-elle  à  une  différence  de  prononciation  ?  Etait- 
ce  une  simple  tradition  étymologique?  La  question  n'est  pas 
encore  décidée.  Dans  tous  les  cas,  quelques  exemples  pris 
dans  des  textes  plus  anciens  que  ÏAkxis  prouveront  qu'elle 
n'était  pas  aussi  absolue  qu'on  pourrait  le  croire  :  demandée 
(demandàtum),  envers  (invérsum)  {Passion  du  Christ,  str.  35), 
Petre  (Pétrum),  estvardevet  (*  exwardâbat)  (téirf.,  str.  48), 
mespres  (minus  prénsum),  perdones  (perdôïiàsses)  {ibid.,  str. 
128),  cruels  (crudélis),  crever  (c répare)  {Vie  de  saint  Léger, 
str    26). 

P.  54.  —  a  Le  copiste  a  mis  deux  fois  dans  citet  un  t  superflu 
(15  e  citiet,  34  b  dtied);  il  faut  certainement  écrire  citet.  » 
Plus  loin  (p.  82),  M.  G.  P.  adopte  pour  le  mot  amistet  là 
forme  du  Roland  nomistiet  ».  D'où  vient  cette  oontradiotion ? 
Sur  quelle  règle  s'appuie-t-elle  î  Pourquoi  ne  pas  supposer 
qu'il  y  avait  tolérance  pour  le  double  emploi  de  et,  iei  isc  âtetn, 
ce  qui  permettrait  de  respecter  la  leçon  de  L,  le  ms.  principal 
du  Saint  Alexis  ? 

P.  55,  56. — «  n  est  permis,  d'après  ces  observations,  de  re- 
garder l'usage  de  a  pour  e  (muet)  comme  systématiquement 
restreint  à  certains  cas,  savoir  aux  cas  où  le  sdtl  e  (tÈtaet)  èét. 
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final  et  soit  one  consonne  double  ;  encore  fànt-il  que  lei  moi 
latin  donl  le  mot  français  dérive  appartienne,  si  c'est  un  nom, 
à  la  première  ou  à  la  troisième  déclinaison  {batesma  est  le 
seul  mot  d^  la  troisième).  » 

D'après  les  observations  mêmes  recueillies  par  M.  G.  P., 
on  doit  conclure,  au  contraire,  que  a  muet  faisait  simple- 
ment double  emploi  avec  e  muet,  avec  cette  différence  que  le  se- 
cond tendait  à  supplanter  le  premier.  En  effet,  on  remarque 
d^abord  quatre  mots  où  ïa  muet  suit  une  seule  consonne: 
ciaUreda,  toUh  enhadùha  pour  enhadita,  lavadura.  Et  Ton  ne 
dturait  attribuer  ces  formes  au  copiste,  qui  devait  être  porté, 
I  ao  contraire,  à  supprimer  ces  archaïsmes  plutôt  qu'à  les  mul- 
I  ôplier.  En  second  lieu,  on  trouve  des  mots  qui  remplissent  les 

conditiona  supposées  par  M.  Q.  P.,  des  mots  qui  sont  de  la 
première  ou  de  la  troisième  déclinaison  et  où  la  muette  finale? 
est  précédée  de  deux  consonnes,  et  qui  néanmoins  n'ont  ja- 
ouds  Va   muet:  terre,  céleste, 

U  voit  bien  et  démontre  très-nettement  que  Va  muet  final 
provient  de  l'auteur  et  non  du  copiste.  11  devrait  donc  le  ré* 
tablir  partout.  Mais^  d'un  autre  côté,  il  sent  que  cette  reetifi'» 
j  c&tion  serait  arbitraire  et  pourrait  parfois  porter  à  faux.  Dès 
lors,  U  aurait  dû,  ce  semble,  ne  pas  intervenir  et  laisser  l'a 
muet  là  où  il  est  dans  le  ms.  L.  Bien  au  contraire,  tout  en  con- 
venant que  la  notation  par  a  ne  peut  être  attribuée  qu'à  Tau- 
tear,  c'«at  la  notation  par  e  ^u'il  préfère  et  qu'il  lui  substitue . 
N'est-il  pas  plus  simple  et  plus  sûr  de  les  admettre  toutes 
deux,  et  de  reconnaître  dans  cette  particularité  d'orthographe 
un  exemple  de  plus  de  cette  loi  de  tolérance  qui  est  une  né- 
cessité des  époques  de  transition,  et  qu'on  a  si  souvent  occa- 
sion de  constater! 

P.  57.  —  «  Pour  virgene,  le  ms.  écrit  virgtne,  et  imagine  a 
côté  d'tina^^ene;  mais  c'est  là  une  orthographe  arbitraire,  qui 
vient  d'une  recherche  étj^mologique,  et  que  je  ne  respecte 
pas.  A 

De  quel  droit  en  agir  ainsi?  L'éditeur  est  encore  une  fois 
en  contradiction  avec  son  principe.  Puisqu'il  a  établi  que  les 
formes  les  plus  archaïques,  c'esi-à-dire  les  plus  rapprochées 
de  l'étjmologie,  sont  celles  de  l'auteur,  il  aurait  dû  préférer 
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imagine  et   virgine,  et  ce   sont  précisément  celles   qu'il  re- 
jette. 

Ici  encore  il  aurait  mieux  valu  ne  pas  faire  de  choix,  puisque, 
suivant  toutes  les  apparences,  Fauteur  lui-même,  sur  ce  point, 
comme  sur  tant  d'autres,  n'avait  pas  voulu  en  faire. 

Jbid.  —  Le  ras.  donne  constamment  ledece  et  une  fois  lethece. 
M.  G.  P.  ne  tient  pas  compte  de  cette  régularité  d^ortho- 
graphe,  qu'il  attribue  au  copiste  seul,  et  lit  ledice,  parce  que 
ledec?se  trouve  une  fois  à  la  tin  d'un  vers  où  il  correspond  à 
une  assonance  en  i.  Il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  d'adopter 
la  forme  en  t,  iedice,  à  l'exclusion  de  la  forme  en  e,  ledece,  car 
on  trouve  ailleurs  la  preuve  certaine  que  eet  i  accentués  pou- 
vaient correspondre  À  l'assonance;  cf.  les  Poèmes  de  Clermont. 
Remarquons,  en  outre,  que  la  anale  ece  r=  itia  a  pour  elle 
une  très-haute  antiquité,  comme  le  prouve  la  forme  duretie 
[duritia]  du  F^-agment  de  Valenciennes. 

Ce  désaccord  entre  l'œil  et  l'oreille  provient  toujours  de  la 
même  cause,  du  désir  de  se  conformer  tour  à  tour  à  la  pro- 
nonciation vulgaire  (ledece)  et  à  l'étymologie  latine  [lœtitia) . 

P.  67.  —  M.  G.  P.  ne  croit  pas  devoir  maintenir  les  formes 
doleros,  langueros,  et  leur  préfère  les  formes  plus  pleines 
doloros,  langoros.  «  Il  est  peu  probable,  ajoute-t-il,  que  l'affai- 
blissement de  o  atone  en  e  muet  ait  eu  lieu  dès  le  milieu  du 
XP  siècle.  » 

Cela  n'est  pas  aussi  improbable  qu'il  semble  le  croire, 
puisqu'on  trouve  dans  des  textes,  éci'its  antérieurement  au 
XP  siècle,  des  exemples  peu  nombreux,  mais  certains,  non- 
seulement  de  l'affaiblissement  de  o  ou  de  t/  atone  en  e  muet, 
mais  encore  de  leur  disparition  complète.  Ainsi  les  Poèmes 
de  Clermont  nous  donnent  Ostedun  (Augustodunum  ),  Saint 
Léger,  str.  24;  Theori  pour  Theod'ri,  Theoderi^  Theodon 
(Theodoricum);  t^iV/.,  str.  10.  On  trouve  aussi  des  exemples 
analogues  dans  des  textes  bas-latins  écrits  en  France  à  une 
époque  bien  plus  reculée:  quarecunque  {quarumcunque)f  ap. 
de  Rozière,  Formulas  usitées  dans  l'empire  des  Francs,  tom.  P% 
pag.  197,  aux  variantes.  —  Exstiblacione  {stijmla(ione\  anno 
796  ;  Ansehercfhus,  juin  692,  et  Ansoherthus,  anno  670  ;  A'or- 
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debercthus,  novembre  692,  et  Nordobercthus,  anno  693;  Leude- 
bercthus,  anno  691,  et  Leudobercihus,  anno  693  ;  Chrodbercthus, 
anno  693,  et  Chrodobercthus,  anno  677,  ap.  Letronne. 

Là  encore  M.  G.  P.  a  été  entraîné  trop  loin  par  son  désir 
de  ramener  tout  à  une  orthographe  uniforme.  Il  ny  avait  pas 
nécessité  d'agir  ainsi,  parce  que  la  notation  doloros,  iangoros, 
De  différait  probablement  que  pour  la  forme,  et  non  pour  la 
prononciation,  de  la  notation  par  e  muet  doleros,  langueros,  et 
parce  que,  à  supposer  que  la  prononciation  différât  en  pro- 
portion de  l'orthographe,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on  sup- 
posât aussi  la  coexistence  de  doublets  de  prononciation.  C'est 
ainsi  qu'aujourd'hui  encore,  dans  la  Saintonge,  on  dit  indiffé- 
remment donmage,  demage  (prononcez  d*mage)^  pour  dommage. 

P.  73,  74. — M.  G.  P.  affirme  que  les  diphthongues  ai,  eiy  se 
prouonçaient,  dans  le  français  du  XI»  siècle,  comme  nous  pro- 
uonçons  les  diphthongues  «,  ce.  Il  croit  aussi  que  les  dentales 
conservaient  toute  leur  valeur  dans  la  prononciation  (p.  91-lOOj, 
que  a  X$  se  prononçait  pleinement,  soit  à  la  fin  des  mots,  soit 
devant  une  consonne  dans  le  corps  des  mots  »,  et  que  cette 
particularitt;  de  prononciation  s'est  perpétuée  jusqu'au  XV®  siè- 
cle (fl^t;M^  critique,  6*  année,  n*»  21,  p.  332).  Il  affirme  encore 
«jue  le  c,  qui  aujourd'hui  sonne  ss  devant  e,  i,  sonnait  ts  à 
l'époque  de  ï Alexis  (p.  85);  qu'il  en  était  de  même  du  z  (p. 99), 
que  \ech  sonnait  tch  (p.  86),  que  le  g  doux  équivalait  au  g  doux 
italien  dans  gio)*no,  c'est-à-dire  se  prononçait  dj  (p.  89). 

Ce  sont  autant  d'hjpotiièses  qui  auraient  eu  grand  besoin 
'ie  preuveg,  et  pour  lesquelles  M.  G.  P.  ne  produit  que  des 
affirmations.  Il  faut  observer  d'abord  que  la  prononciation  par 
lui  supposée  est  tout  à  fait  contraire  à  nos  habitudes  actuelles, 
non-seulement  aux  habitudes  des  lettrés,  mais  encore,  mais 
"Surtout,  ce  qui  est  très-significatif,  à  celles  des  gens  du  peu- 
pie,  des  paysans  mêmes,  si  fidèles ,  ou  le  sait,  aux  vieilles 
coutumes.  .Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des  Français  de  la 
vi*aie  France,  de  celle  que  Brunetto  Latini  appelait  «  la  droite 
France  »,  et  qu'il  étendait  jusqu'à  u  Bordele  et  au  fium  do 
la  Gironde.  »  J'en  excepte  les  Français  du  Midi,  et  même  ceux 
qui  parlent  les  patois  picards  et  wallons,  parce  que  les  pre- 
nùers,  seuls,  ont  de  vraies  diphthongues  fortes,  c'est-à-dire 
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accentuées  sur  la  première  voyelle,  et  font  vibrer  Vs  devant 
les  consonnes,  et  que  les  seconds,  s'ils  n'ont  pas  les  diphthon- 
gues  des  Méridionaux,  font  vibrer  comme  eux  Vs  devant  les 
consonnes  dans  le  corps  des  mots. 

Ce  désaccord  entre  la  prononciation  actuelle  et  celle  que 
suppose  M.  (j.  Paris  constitue  déjà  une  objection  sérieuse 
contre  son  système,  objection  qu'il  aurait  dû  prévoir  et  com- 
battre. Et  ce  n'est  pas  la  seule.  Les  textes  mêmes  qu'il  a 
consultés  fournissent  des  armes  contre  lui,  entre  autres  la 
Passion  du  Chris f  et  la  Vie  de  saint  Légef*,  poèmes  qui  sduî 
pourtant  plus  anciens,  et  non  pas  seulement  plus  anciens, 
mais  aussi,  par  suite  de  leur  origine  à  demi  méridionale,  plus 
imprégnés  de  provençalismes  que  le  Saint  Aiexis,  et  qui,  par 
conséquent,  auraient  dii  se  prêter  encore  mieux  à  Tapplica- 
tion  de  sa  théorie. 

Passons  en  revue  ces  différentes  questions  sur  lesquelles 
je  reproche  à  M.G.  P.  de  s'être  prononcé  sans  preuves,  ou 
tout  au  moins  sans  preuves  suffisantes.  Je  laisse  de  côté  ce  qui 
concerne  ch  chuintant  et  g  doux,  parce  que,  sur  ce  point,  les 
variations  orthographiques  des  textes  ne  peuvent  fournir  au- 
cun argument,  ni  pour,  ni  contre  ;  mais  en  observant  que  l'ar- 
ticulation tch  et  dj  a  pu  être  aussi  antipathique  à  nos  ancê- 
tres qu'elle  l'est  à  nous-mêmes,  et  que,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  les  autres,  on  doit,  jusqu'à  preuve  contraire, 
partir  de  ce  qui  existe  pour  supposer  ce  qui  a  existé. 

Ai,  —  Comment  admettre  qu'on  doive  faire  sentir  la  diph- 
thongue  ai  dans  />aire  (  patrem  ),  Passion  du  Christ,  str.  129, 
quand  on  lit  ailleurs  madré  et  non  maire  {m3iivem),  iàid., 
str.  89?  La  combinaison  hitine  atr  aurait-elle  pu  former  à  la 
même  époque,  dans  deux  mots  forcément  aussi  usités  l'un  que 
l'autre,  deux  prononciations  différentes,  l'une  air  =  onp^  l'au- 
tre adr? 

Dans  ce  vers  :  Al  tradetur  haisair  doned  -  Pass.  du  Christ, 
str.  37,  —  si  l'on  doit  prononcer  jSacîaip,  comment  prononeera- 
t-on  les  autres  infinitifs  en  ar  et  en  cr,  dérivés  de  verbes  en 
are,  tels  que  neier  (  negare),  laudar  (laudare)  ? 

Dans  ces  vers  :  De  îor  peciiietz  que  aurent/'ci/s, — 11  los  absols 
et  perdone/  —  {Sanit  Léger,  str.  38),  où  sera  Tassonance  si 
l'on  prononce   y«cTç  ?  De  même,  dans   la   Passictn  du   Christ, 
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itr.  8,  où  /ot^  assone  avec  fii«ràer(aascièa¥it),  «istr.  117,  où 
mantei  (^montavit)  correspond  à  ai  (ka^o).  M.  «G.  P.  a  sup- 
primé cette  difficulté  eu  lisant  phrdo(i^i  an  U0i(  de  pei^donet, 
dans  son  éditk>n  du  Saint  Léger  {Somamia,  1872^  p.  316).  Ce 
qui  Ta  conduit,  pour  être  conséquent,  à  changer  encore  la 
)«çoii  du  ms.  sar  un  autre  point  : 

La  labia  li  restaurât  ; 

Si.cum  desanz  Deu  près  laudier. 

oii  il  rétablit  aâun  le  premier  vers  : 

Les  lèvres  11  at  restorel  ; 

parce  que,  attribaaiit  à  a#  de  restaurât  \t  son  a  «t  Bon  le  son  é, 
il  ne  poiiyait  faire  assoner  ce  mot  ayeo  laudier,  auquel  il  oon- 
serre  le  son  é, 

U  est  toQ^urs  dangereux  poUf  une  théorie  d^étre  obligée 
poHT  se  soutenir  de  modifier  les  textes.  Le  copiste,  pour  ne 
pai  dire  Fauteur,  tenait  tant  à  la  notation  et  =3=  atrit,  qu'il  Fa 
employée  soixante-dix-irait  fois,  tandis  qu*il  a  écrit  deux  fois 
seulement  a  on  at  =  avit,  11  est  vrai  que,  par  compensation, 
le  eopiste  du  Samt  Léger  a  employé  les  mêmes  notations  en 
sens  inverse  et  presque  dans  la  même  proportion,  car  il  a 
écrit  quarante-quatre  fois  at  =s  ont  et  cinq  Im  et  nr  avit. 
Usage  contradictoire  qui  ne  s'explique  bien  que  par  la  loi  de 
tolérance  appliquée  non-seulement  à  Torthographe,  mais  en- 
core à  la  prononciation,  et  qui  doit  faire  supposer  «ju' alors  les 
lettrés  pouvaient  pratiquer  ad  libitum,  dans  la  même  pièce 
et  pour  les  mêmes  mots,  la  prononciation  savante  at,  or,  et  la 
prononciation  vulgaire  et,  er.  En  effet,  il  n'est  guère  8uppoaal>le 
que  les  Français  du  XPetduX""  sièole  aient  pu  ne  pas  pronon. 
(^T  restaaret  ce  qu'ils  écrivaient  restaurât ,  quand  ce  mot  a«so- 
iiait  avec  laudier  Jaudare)^  surtout  quand  des  mots  de  forma 
lion  analogue,  comme  commandel  (commandavit) ,  Passion  du 
Ckriit^  8tr.  24;  re»u;aréfe^  (*  re-exwardavit),  léirf.,  srtr.  49,  as 
sonaient  avec  des  sjllabes  en  t,  telles  que  vm,  fit,  plus  rap- 
prochées de  l'e  que  de  l'a.  Par  cc©tre,  il  <3St  impo^sibVe  de 
prononcer  laudar  (laudare)  et  ciptat  (civitatem*;  autrement 
qu'ils  sont  écrits  lorsqu'ils  assènent  avec  des  mots  latins  on  a, 
comn^  secula  et  Gùlgota  : 

2 
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Gum  el  perveng  a  Golgota, 

Davan  la  porta  de  la  ciptal,     (Pass.  du  Christ,  sir.  67.) 

8anz  spiritum  posche  laudar, 

Et  nunc  perlot  in  secula,        {Ibid,,  str.  129). 

Et,  —  Quant  à  ei,  prononcé  ic,  nous  nous  trouvons  devant 
des  difficultés  tout  aussi  grandes.  Ainsi,  peut-on  admettre  que 
cette  diphthongue  se  soit  prononcée  ic  dans  perveing  {Pass. 
du  Christ,  str.  5),  ^rei«  (ibid.y  str.  36),  ireïst  de  iralus  (Frag- 
ment de  Valenciennes ),  ei^iV  de  eximt  {Alexis,  str.  17,  3), 
quand  nous  voyons  les  mêmes  mots,  ou  des  mots  de  même  for- 
mation, écrits  perveng  (Passion  du  Christ^  str.  67),  ^e^  (  ibid., 
str.  2),  commenciest  de  *  cum-inihatts  (Fragment  de  Valen- 
ciennes), escit  foers  de  la  civiiate  (i^trf.)?  Faudra- t-il  prononcer 
^gisis  dans  la  Pass.  du  Christ: — Semper  pensed  vertuz/eistj  — 
str.  53 — ,  et  afesist  »  avec  le  Fragment  de  Valenciennes  :  «  quet 
umbre  11  fesist?  »  Si  ei  se  prononçait  »  au  XI«  siècle,  comment 
expliquer  qu'on  lise  dans  le  même  poëme  (  Passion  du  Christ), 
«  par  mei  (per  médium  )  fend  o,  str.  82,  et  «  enmet  (in  medio) 
trestoz  » ,  str.  108  ? 

Dentales,  —  Les  dentales  isolées  se  divisent  en  trois  grou- 
pes :  les  initiales,  les  médianes  et  les  finales. 

Les  premières,  les  dentales  isolées  initiales,  se  sont  con- 
servées de  tout  temps,  dans  Torthographe  et  dans  la  pronon- 
ciation. Il  iLj  a  donc  pas  à  s'en  occuper. 

Les  dernières,  les  dentales  finales  isolées,  tombent  si  sou- 
vent dans  les  plus  anciens  textes,  qu'il  est  difficile  de  leur 
attribuer  une  prononciation  autre  que  celle  qu'elles  ont  de 
nos  jours.  On  trouve  des  exemples  de  cette  chute,  même  dans 
un  texte  du  IX*  siècle,  dans  le  Fragment  de  Valenciennes, 
a  cilg  eedre  fu  sèche,  o  Du  reste,  M.  G.  P.,  au  moins  sur  ce 
point-là,  semble  avoir  retiré  ce  que  son  affirmation  a  d'excessif, 
lorsqu'il  reconnaît  qu'il  y  a  dans  le  Saint  Léger  «  des  formes 
très-nombreuses  où  une  consonne  finale,  devant  une  consonne 
initiale  qui  Vempêchait  de  se  prononcer,  ne  s'écrivait  pas.  » 
{/iomania,  juillet  1872,  pag.  285.) 

La  Passion  du  Christ,  plus  longue  que  la  Vie  de  saint  Léger, 
en  oilre  un  nombre  encore  plus  considérable.  Ainsi  la  dentale 
y  tombe  deux  cent  quinze  fois  à  la  fin  des  mots,  comme  a,  fu. 
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tuêieg,  aveien,  etc.,  de  habe^,  fui/,  snstinui/,  habeban/.  Enfin, 
ce  qui  achève  de  prouver  combien  la  prononciation  tenait  peu 
de  compte  de  la  dentale  finale,  c'est  qu'on  la  rencontre  même 
dans  des  mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit,  et  où  elle  ne  servait 
qu'à  empêcher  la  diphthongaison  de  la  voyelle  qui  la  précédait 
arec  la  voyelle  qui  la  suivait  :  —  Cio  fud  lisos  ut  il  intrat 
(Saint  Léger,  str.  17.)  —  Ut  =zu=  où  =uM.  Set  hoc  facere 
potest  (n  hoc),  ap.  deRozière,  Formulœ  andegavenses  (II*  ]^9Lr- 
tie,  p.  596,  formule  ccccxciii). 

n  est  donc  certain  que,  au  moins  à  la  fin  des  mots,  les  den- 
tales ne  conservaient  pas  toigours  toute  leur  valeur  dans  la 
prononciation.  Reste  à  prouver  qu'il  en  était  de  même  des 
dentales  médianes  isolées  ;  et  par  isolées  il  faut  comprendre, 
non-seulement  celles  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  deux 
Toyelles,  mais  encore,  ainsi  que  l'a  observé  M.  G.  P.,  celles 
qui  sont  suivies  d'un  r. 

Ici  la  démonstration  est  moins  facile,  parce  que  les  exemples 
sont  plus  rares.  11  est  vrai  qu'ils  sont  plus  significatifs.  11  fal- 
lait, en  effet,  que  la  prononciation  vulgaire  fût  bien  arrêtée 
et  son  action  bien  énergique  pour  avoir  triomphé  sur  ce  point, 
ne  fût-ce  qu'accidentellement,  de  l'étymologie  en  même  temps 
qoedela  prononciation  latine.  Je  dis  de  la  prononciation  latine, 
car  les  Latins,  comme  le  prouve  la  prononciation  actuelle  des 
Italiens,  leurs  plus  prochps  héritiers,  faisaient  évidemment 
sonner  la  dentale  médiane  isolée.  Quant  à  la  dentale  finale,  on 
peut  dire  qu'ils  ne  l'articulaient  pas,  au  moins  devant  une  con- 
sonne, puisque  elle  a  disparu  dans  tous  les  pays  néo-latins,  y 
compris  l'Italie  elle-même. C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans 
nos  anciens  textes,  la  dentale  finale  tombe  plus  souvent  que  la 
médiane,  et  ce  qui  explique  en  même  temps  pourquoi  elle 
tombe  si  rarement  quand  elle  n'est  que  finale  romane,  sans 
avoir  été  d'abord  finale  latine.  Ainsi  les  mots  en  et  ou  en  at, 
dérivés  de  mots  latins  en  âtum  ou  âtem  —  c'est-à-dire  de  mots 
où  la  dentale  n'occupe  pas  la  dernière  place  —  comme  peccet 
àepeccatum,  ciptet  àe  civùatem,  conservent  toujours,  dans  le 
vieux  français  de  la  première  époque,  la  dentale  de  la  fin; 
tandis  que  ceux  qui  viennent  de  formes  latines  dont  la  der- 
nière lettre  était  une  dentale  perdent  cette  dentale  très- 
soavent,  plus  souvent  même  qu'ils  ne  la  conservent.  Ainsi, 
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pour  ne  citer  qu'un  seul  texte,  sur  les  quatre  cents  mots  en- 
viron à  dentale  finale  latine  *,  tels  que  a  et  ad  de  habfii^  fu  et 
fuà  de  fuii^  rova  et  i^ovet  de  rogavit,  etc.,  que  j*ai  relev<^s  dans 
la  Passion  du  Christ  y  deux  cent  quinze  Font  perdue  et  cent  qua- 
tre-vingt-deux Tont  conservée.  Au  contraire,  on  ne  compte 
que  cinquante-deux  mots  à  dentale  finale  romane,  t«ls  que 
gran  et  grnnà  de  gran^em,  en  et  eni  de  md^,  ten  et  tenà  de 
tenait^  etc.,  qui  aient  perdu  cette  dentale,  contre  plus  de  deux 
cents  qui  Font  conservée  ;  et  ce  qui  rend  la  disproportion  en- 
core plus  sensible,  c'est  que,  sur  cette  liste  de  cinquante-deux 
mots  qui  perdent  leur  dentale  finale  romane,  gran  •  figure  neuf 
fois  et  en,  pour  ent,  vingt  fois. 

Le  latin,  qui  ne  prononçait  pas  toujours  les  dentales  finales, 
ainsi  qu'on  est  en  droit  de  le  supposer  d'après  l'usage  actuel 
de  tous  les  peuples  néo-latins,  les  laissait  assez  souvent  tom  - 
ber  dans  l'écriture,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  parcourant 
les  nombreux  exemples  recueillis  par  H.  Schuchardt,  der 
Vokalùmus  des  Vulgàrlateins,  1. 1,  p.  118-123;  t.  Il,  p.  47;  t.  III, 
p.  62,  et  même  par  Corssen,  uber  Aussprache,  Vokalismus  und 
Betonung  der  lateinischen  Sprachen,  1. 1,  p. 70.  Dès  lors  on  conçoit 
que  la  prononciation  vulgaire  de  notre  pajs,  se  trouvant  d'ac- 
cord avec  la  prononciation  latine  contre  la  dentale  finale 
latine,  l'ait  chassée  plus  vite  de  l'orthographe  que  la  dentale 
finale  non  latine  ou  purement  romane,  qui  se  trouvait  pro- 
tégée à  la  fois  par  l'orthographe  et  par  la  prononciation  du 
latin. 

D'un  autre  côté,  si  la  dentale  finale,  purement  romane,  a  pu 
être  si  efficacement  protégée  par  le  souvenir  de  la  pronon- 
ciation latine,  on  conçoit  encore  mieux  qu'il  en  ait  été  de  même 
de  la  dentale  médiane  isolée.  Du  reste,  l'orthographe  pouvait 
assez  facilement  mettre  d'accord  sur  ce  point  la  prononciation 
vulgaire  et  la  tradition  étymologique.  Il  suffisait  de  ne  pas 
prononcer  t  etd  quand  ils  étaient  isolés,  d'après  une  conven- 
tion tacite,  analogue  à  celle  qui  a  été  si  longtemps  en  vigueur 
pour  ïs  précédant  une  consonne,  cf.  estude  :=  étudey  et  à  celle 

•  J'excepte  la  conjonction  et  ot  que  ==»  quod. 

^  11  ov,i  probablii  (juf".  si  lo  f*Mininn  grande  avait  oxisté  à  cette  époque 
ou  dans  ce  dial('ct(\  la  dontale  aurait  i>ei-sisté  davantage. 
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qui  l'est  encoi;e  aujourd'hui  pour  d'autres  consonnes,  cf.  est  (de 
être),  90t$,  bijoux  en  or,  chevaliers^  etc.,  où  s,  t,  c  fx  =  csj,  r 
ue  sonnent  pas.  On  satisfaisait  ainsi  à  la  tradition  savante, 
pour  laquelle  écriture  et  orthographe  latine  étaient  tout  un, 
en   même  temps  qu'aux  nécessités  de  la  prononciation.  On 
écrivait  medr€y  pedre,  podom,   et  ou  prononçait  mère,  père, 
panm  ou  pouvom.  Cependant  ce  système,  comme  tous  les  com- 
promis, péchait  par  plus  d'un  endroit.  Il  avait,  entre  autres, 
Pmconvënient  d'inviter  le  lecteur  à  supprimer  dans  la  pronon- 
ciation toutes  les  dentales  médianes  sans  exception,  même 
celles  qui,  provenant   d'une  dentale  latine  fortifiée  en  même 
temps  qu'isolée  par   la  chute  d'une  consonne   antérieure  ou 
postérieure,  avaient  été  respectées,  comme  elles  le   sont  en- 
core, par  l'usage  populaire.  Par  exemple,  le   lecteur  devait 
^ire  tenté  de  prononcer  quare,  abaût,  parfiement,  pour  quattre, 
nbattut, parfictement,  quand  le  copiste,  négligeant  les  consonnes 
d'appui  qui  ne  s'articulaient  pas,  mais  indiquaient  que  la  den- 
tale devait  se  prononcer,  écrivait  par  un  t  simple  quatre,  aba- 
tut,  parfiiement.  On  comprit  alors  qu'il  fallait  en  finir  avec  l'or- 
fhographe  étymologique,  source  de  tant  d'inconvénients,  et  la 
dentale  latine  isolée  tomba  rapidement  de  l'écriture,  comme 
elle  était  déjà  tombée  de  la  prononciation. 

Cette  hypothèse,  qui  seule  explique  la  divergence  apparente 
de  l'ancienne  orthographe  et  de  la  prononciation  actuelle,  est 
•roniirmée  par  les  plu>i  anciens  textes  français,   qui  nous  don- 
nent des  exemples   certains  de  la  chute    de  la   dentale  mé- 
diaue  isolée. 
Ainsi,  dans  les  Serments,  on  lit:  in  nulla  aiudha  =5  adiuta*. 
Les  Poëmes  de  Clermont  donnent   des  exemples  plus  cer- 
tains de  la  chute  de  la  dentale  médiane   isolée:  1*  devant  r, 
'itfrez  (orrez)  =  audire  habetis  (Saint  Léger,  str.  19  et  26);  — 
nanrit  =  nuiriuit  {Saint  Léger,   str.  5)  ;—  Theori  =  Theodori- 
fum  ibid,,  str.  10); —  enveia  =  invidinni  {ibid.,  str.  17)  ;—  de- 
ramar  =  ^de-lramare  (Passion  du  Christ,  str.  08;  ; —  paire  = 


*  Je  sais  qu'on  p«iil  attribuer  à  l't  le  son  du  ;,  coraire  a  fait  M.  Bnrlsrh 
«ianfi  sa  Chreslomathie  française,  et  quo,  dans  ce  cas.  1^^  d  ci'j-sf^raitd'ôtro 
iwin.  Mais  Cette  supposition  ne  cadre  guère  avec  la  forme  aclueile  aide, 
(^•der,  où  ai  provieDi  d«  o-t  et  non  de  a-;. 
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patrem  {ibid.,  str.  129)  ; — 2**  devant  uue  voyelle,  cruels  =  crude- 
lis  {Saint  Léger,  str.  26)  ;  —  cobetat  =  cupiditatem  (Passion  du 
Christ,  str.  38). 

Le  poëme  sur  Boèce,  dont  le  manuscrit  date  a  bien  certai- 
nement du  XI«  siècle*»,  est,  malgré  son  peu  d'étendue  et  sa 
physionomie  plus  latine,  un  peu  plus  riche  en  particularités 
de  ce  genre  que  les  Poëmes  de  Clermont  :  auvent  faudientemj, 
V.22;  —  creessen  fcredidissentj,  v.  23;—  Teiric (Theodoricum), 
V.41;  —  fielffidelemj,  v.  42  ;  —  evea  finvidiaj,  v.  48 ;  —  traazo 
(traditionem),  v.  54;  —  fiav  eu  (*fidabam),  v.  75;  fiar,  v.  82, 
fia,  V  137;  —  repairen  f*repatriantJ,Y.  80;  —  veut  (*vedutum}, 
V.  107;  —  poe$tat  fpoies(atem),Y.  161;  —  cobeetar  (*cupiditarej, 
V.  173  ;  —  vea (videat),  v.  174;  —feeltatffidelitatemj,  v.  222  ;— 
cobeetat  (cupiditatem),  v.  223  ;  -  traîcios  (traditiones),  v.  239  ; — 

—  lairo  (laironem),  v.  244;  —  evaîment  {*invadimentumj, 
v.  247. 

Remarquons  que,  sauf  trois  exemples  :  repairen,  lairo,  poes" 
tût,  c'est  toujours  le  d  et  non  le  t  qui  tombe  quand  il  est  placé 
entre  deux  voyelles.  C'est  encore  aujourd'hui  ce  qui  arrive  au 
limousin,  comme  Ta  établi  M.  Chabaneau  dans  sa  Grammaire 
limousine  [Revue  des  langues  romanes,  t.  IV,  p .  64,  65).  Et  cette 
particularité  relative  à  la  chute  du  d  médian  vient  fournir  un 
argument  de  plus  à  la  thèse  du  même  auteur,  qui,  guidé  par 
d'autres  et  plus  sûrs  indices,  attribue  au  pur  dialecte  limou- 
sin le  Poëme  sur  Boèce  {ibid.,  p.  66). 

Les  textes  mal  orthographiés  de  l'époque  mérovingienne  ou 
carlovingienne — je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  ceux  qui  ont 
été  écrits  dans  la  France  de  langue  d'oïl —  nous  présentent  des 
exemples  encore  plus  anciens  et  aussi  concluants  :  Frigia  (fri- 
gi(/a)  pugnabunt  {sic)  calidis  humentia  et  («te)  siccis,  ms.  306, 
f»  123,  v*  (IX*  siècle),  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier  ; 

—  Wiomadus  plus  fréquent  que  Wirfomadus,  ms.  158,  f*  62,  v®  et 
passim  (IX*  siècle),  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier  ; — 
ioAMi;iW=Lodhuvici,  ms.  9768,  f»  16,  v%  l'*  col.  (X«  siècle),  de 
la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin;  ailleurs  Lodhuvici;  — 
Lohuvico  ^  Lorfhuvico,  ibid,,  f*  8  v*,  1"  col.;  ailleurs  Lodhu- 
vieo;  —  CA/ou^m*  =r  Chlorfoveus,  ms.1,910,  f»  99,  v«,  et  111,  r« 

'  Témoignage  de  II.  P.  Meyer,  Homanim  d'avriJ  187t,  p.  S23. 
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VII*  siècle),  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin;  —  are- 
tiatem  =  brevi/atem,  ibid.,  f»  125,  r*. 

On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  mots  d'où  la  dentale 
a  disparu  sont  des  noms  propres  d'origine  barbare,  qui, 
n  ajant  rien  à  démêler  avec  Tétymologie  latine,  échappaient 
plus  facilement  à  la  tyrannie  des  conventions  orthographi- 
ques. 

Schachardt,  dans  son  Vokalimus  des  Vuigàrlateins,  die  aussi 
plus  d'un  exemple  analogue  ;  mais,  comme  il  a  négligé  d'indi- 
quer dans  quels  pays  ont  été  écrits  les  textes  d'où  il  les  tire, 
on  ne  peut  guère,  au  moins  à  ce  point  de  vue,  s'autoriser  de 
leur  témoignage.  Ainsi  les  formes  comme  mares  (p.  ma^es), 
marone  (p.  mafrone),  frari,  mari  (p.  fraM,  mafri ,  qaraginta 
tx quaracinta  {^ ,  qixsidr^gmiei)^  desierata  (p.  desirferata),  Beore- 
gns  (p.  Bi/urigas),  Maelinus  (p.  Marfelinus),  t.  I,  p.  130,  pour- 
raient être  regardées  comme  tout  à  fait  concluantes  en  faveur 
da  système  que  je  soutiens  ;  mais  sur  ces  rares  exemples  il  n'y 
en  a  que  deux,  Beorigas,  Maelinus,  qui  soient  certainement 
originaires  de  la  France. 

Cest  parce  que  nos  ancêtres  tendaient  à  ne  pas  prononcer 
la  dentale  médiane  isolée,  même  en  latin,  que  la  plupart  des 
copistes  avaient  pris  l'habitude  de  la  redoubler,  quand  ils  vou- 
laient en  prévenir  la  chute.  Ainsi  quatuor,  Britannia,  sont 
presque  toujours  écrits  quattuor,  Brittannia.  Sans  cette  pré- 
caution, il  est  fort  probable  que  ces  deux  mots  seraient  de- 
venus quarre,  Brehaigne. 

S  devant  une  consonne.  —  La  question  de  Vs  suivie  d'une 
consonne  présente  deux  cas,  comme  celle  des  dentales  isolées, 
saivant  que  cette  lettre  est  placée  à  la  an  ou  dans  le  corps  des 
mots. 

Il  est  facile  de  prouver  que,  dans  le  premier  cas,  c'est-à- 
dire  quand  elle  termine  un  mot,  Vs  suivie  d'une  consonne  ne 
devait  pas  plus  se  prononcer  qu'aujourd'hui.  Il  suffit  pour 
cela  de  rappeler  que  les  différents  copistes  des  Poèmes  de  Cler- 
mont  ont  substitué  assez  souvent  le  singulier  au  pluriel:  del 
sanz  {Saint  Léger,  str.  1);  sobre  li  piez  (ibid.,  str.  28)  ;  Et  dels 
âaiels  que  grand  sustint  {ibid.,  str.  40);  chi  eps  la  morz  fai  se 
revivere  {Passion  du  Christ,  str.  9);  los  marchedant  quae  in 
trobed  {ibid.,  str.  18);  tôt  sos  fidels  (lôtrf.,  str.  25).  etc. 


2»  0fcAliEOTfiS   ANCmWS 

Mais  il  est  inutile  d'inaister  sur  cette  démonstration,  M.  G. 
P.  ayant  depuis  expressément  reconnu  que  la  consonne  finale 
ne  se  prononçait  pas  devant  la  consonne  initiale  du  mot  sui- 
vant (/?oi!»«ma,  juillet  1872,  p.  283.) 

Quant  à  Y 8  suivie  d'une  consonne  dans  le  corps  d'un  mot, 
M.  Q.  P.  n'a  rien  retiré  de  ses  premières  affirmations.  Il  est 
certain  que,  sur  ce  point,  Torthographe  étant  généralement 
très-régulièrQt  comme  elle  Test  pour  les  dentales  médianes, 
on  ne  peut  pas  espérer  trouver  de  preuves  assez  nombreuses 
pour  être  déoisives.  Cependant,  outre  qu'il  faut  tenir  grand 
compte  de  la  prononciation  actuelle,  qui  supprime  presque  par- 
tout l's  étymologique  suivie  d'une  consonne,  excepté  dans  les 
mats  savants  ou  de  formation  récente,  les  rares  indices  qu'on 
peut  découvrir  dans  les  vieux  textes  français  et  bas-latins 
suffisent,  sinon  à  établir  d'une  manière  absolue  que  Vs  ne  se 
prononçait  pas  dans  ces  conditions,  du  moins^  à  montrer  que, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  ceux  qui  parlaient  notre  langue 
tendaient  à  ne  pas  la  faire  sentir. 

VHP  siècle  :  myterium  (pour  mysterium)^  ms.  17225,  f*  5,  r°, 
1"  col..  Bibliothèque  nationale.  —  Sygimundum  (deux  fois), 
ms.  17655,  f»  33,  r°,  Bibliothèque  nationale,  employé  concur- 
remment avec  Sygkïïkundum,  Md.,  f»  67,  r°.  —  Qui  ad  conpi- 
ciendam  (pour  censpiciendam)  dotem  in  Spania  fuerant  missi , 
ms.  10910,  f*  119, v%  Bibliothèque  nationale.  —  Auter  (pour 
Auster)  receptum,  ibid,,  f*  122,  v°  (le  copiste  a  corrigé  en  Auster). 

IX*  siècle  :  Epicoporum  (pour  episcoporwn)^  ap.  Letronne, 
p.  2,  dans  une  transcriyUon  du  IX*  siècle.  —  Fuisse  onetas 
(pour  honestçts)^  n^s.  158,  f*  66,  v°.  École  de  médecine  de  Mont- 
pellier (le  copiste  a  rétabli  Vh  et  Y  s). —  Conseçrati  (pour  con* 
secrasti)^  ibid,^  f*  163,  r*.  —  Dolis  et  perjuriis  intructus  (pour 
in^truçtus),  ibid,,,  f*  46,  r*. 

IX* -X*  siècle  :  Illa  autem  propiciens  (pour  prospiciens)  illum 
juvencum  adamavit,  ms.  358,  f*30,  r®.  École  de  médecine  de 
Montpellier.  —  Incipit  de  soloecijnis  (pour  soloecismis),  ibtd., 
f»  128,  ro. 

X*  siècle  :  Catellanis  (pour  castellanis) ,  ms.  9768,  f>  22^ 
V*  ,1"  col.,  Bibl.  nat.  — Pachœ  (pour  Paschœ)^  ibid,,  f*42,  v*», 
1^*001.  —  Contrictis  (pour  constricfis),  ibid.,  f*  29,  r",  1*  col. 
—  Si  qui^  aui^em  voluerit  r^tinere   dimas  (poujr    *di^mas  = 
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Ipcôiuv},  ms.  501,  r  104,  v%  École  de   médecine  de   JVlent- 
telUer. 

X'-XI*  siècle  :  Dune  lo  despeis  et  Vecamit  (pour  eseamit)^ 
tr.  &5  de  la  Passion  du  Christ. 
Ces  exemples  sont  tirés  de  textes  certainement  ou  très- 
robablement  écrits  en  France.  On  peut  j  joindre  ceux  en 
las  grand  nombre  dont  Schuchardt  a  dressé  la  liste  dans  son 
Vokalismus  des  Vulgârlateins,  t.  II,  p.  354  et  suivantes.  Mais  il 
àatla  consulter  avec  précaution,  comme  je  Fai  déjà  dit,  parce 
^u'il  n*a  pas  suffisamment  indiqué  où  et  quand  chaque  forme 
I  été  écrite.  Indications  nécessaires,  car  il  va  de  soi  que  ces 
exemples  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'ils  proviennent  de  pajs 
oii  la  prononciation  vulgaire  actuelle  est  d'accord  avec  celle 
que  supposent  les  fautes  d'orthographe.  Si  ces  fautes  s'étaient 
produites  dans  des  pajs  où  1'^  vibre  toiyours  devant  une  con- 
sonne, il  faudrait  en  conclure,  ou  que  la  faute  d'orthographe 
correspondait  à  une  prononciation  individuelle,  ou  que  c'était 
onaimple  lapsus  caiawti. 

Outre  l'exemple  cité  plushaut,  a  l'ecarnit»  pour  uTescarnit  »., 
les  mêmes  Poëmes  de  Clermont  en  donnent  d'autres  qui  con- 
tredisent, moins  directement  peut-être,  mais  tout  aussi  sûre- 
ment, les  affimations  de  M.  G.  P.   Telles   sont  les  doubles 
formes  lasrujis  {Passion  du  Christ,    str.  71)  et    ladruns  (ibid., 
str.  72),   -  medre  =  miser at  (ibid.,  str.  105)  et  mesdre  :  Trenta 
deicre  dune  U  en  protfiesdreni  (ibid. ,  str.  22),  —  fisdren  (  Vie 
de  saint  Léger,  str.  ll),//s^rfl  (ibid.,  str.  21)  et  fedre  =  fecerat 
iPusion  du  Christ,  str.  47) .  Évidemment  on   ne  peut  rendre 
•-•>mpte  de  l'emploi  alternatif  des  trois  combinaisons  sdr,  sr, 
dr  destinées  à  reproduire  la  même  articulation,  qu'en  regar- 
'lant  la  lettre  r,  la  seule  qui  ne  disparaisse  jamais,  comme 
Tanique  représentant  de  la  vraie  prononciation,  et  les  lettres 
feidf  soit  seules,  soit  réunies,  que  comme  des  consonnes  de 
remplissage,   épaves  plus   ou  moins   maltraitées   de  l'ortho- 
graphe étymologique . 

Z,  e. — M.  O.P.  croit  que  z  s'articulait  ts,  et  que  c  se  pro- 
nonçait de  même  devante,  t. 

S'il  en  était  ainsi,  si  le  z  n'avait  pas  eu  le  même  son  qu'au- 
jourd'hui, on  ne  s'expliquerait  pas  qu'il  eût  pu  se  confondre 
avec  $  doux,  à  moins  de  supposer,  ce  qui  est  inadmissible,  4|ue 
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8  doux  s'articulait  ts .  Je  dis  avec  s  doux,  car  z  ne  se  confond 
jamais  avec  s  dur  du  commencement  des  mots.  On  trouve  bien 
sanz  et  «ans  =isanctos,  mais  jamais  zsjïs  =  sanctos , 

Le  c  doux  devait  avoir  deux  prononciations  dans  la  bouche 
de  nos  ancêtres  :  Tune  semblable  à  celle  qu'il  a  de  nos  jours= 
S8,  l'autre  analogue  à  celle  du  z  et  qu'il  a  perdue.  Le  premier  c 
doux,  c'est-à-dire  c  =  ss,  correspondait  toujours,  au  commen- 
cement d'un  mot,  à  c  latin  suivi  d'î  ou  de  e  :  cera,  cire,  et,  dans 
le  corps  d'un  mot,  à  et  suivi  d'une  voyelle  :  faciam,  que  je 
fasse  ;  *facia  (faciès),  la  face,  ou  à  te  suivi  d'une  voyelle  : 
platea,  la  place,  *poteam,  que  je  puisse*.  Le  second  c  doux, 
c'est-à-dire  c  <=  z,  toujours  dans  le  corps  d'un  mot,  corres- 
pondait à  ce  et  à  ei  non  suivis  d'une  voyelle  :  licere,  loisir;  vici- 
num,  voisin;  et  à  ce  suivi  d'une  voyelle  :  noceam,  que  je  nuise; 
*diceant  (dicunt),  ils  disent;  et  à  ti,  suivi  de  onem:  potionem, 
poison;  raiionem,  raison*. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  le  z  et  le  c  doux  devaient  avoir 
parfois  la  même  valeur  — et  là-dessus,  M.  G.  P,  et  moi  nous 
sommes  d'accord,  car  nous  ne  différons  que  sur  la  nature  de 
ce  son  commun,  —  c'est  qu'on  trouve  certains  mots  écrits, 
tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre  : 

Et  a  cel  di  que  dizen  Pasches .       {Passion  du  Ch.,  sir.  23 .) 
Ja  dicen  tuit  queviusera.  {Ibid.,  str.  108.) 

Il  va  sans  dire  que  cette  substitution  n'est  normale  qu'au- 
tant que  c  est  suivi  de  e  ou  de  t. 

Enfin,  si  z  français,  représentant  t's  latin,  s'articulait  ts, 
comment  prononcer  st  et  tst,  qui  dans  le  Fragment  de  Valen- 
ciennes  équivalent  au  z  français  :  «ei'etst,  *5iati8,  treist,  tratus  ? 

P.  74. — «  Aver  pour  aveir  est  une  faute  fréquente  dans  les 
textes  écrits  en  Angleterre.  » 

Partant  de  là,  M.  G.  P.  corrige  aver,  que  donne  le  ms« 
principal,  en  aveir.  Correction,  ou  plutôt  explication  malheu- 
reuse, puisque  nous  trouvons  la  même  orthographe  dans  un 

*  Exception  :  pu\J^um,  putls  ;  "pvAi^art^  "puiis&r. 

'  Le  groupe  ti«  suivi  d'une  voyelle  autre  que  o,  produit  le  plus  souvent 
c^  tt:  tervitium,  swvif»;  pign'tia,  par6S8«. 
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texte  qui  n^a  certainement  pas  été  écrit  en  Angleterre,  dans 
les  Poèmes  de  Clermont,  où  er  des  infinitifs  en  ère,  et  er  des 
motsenértim,  est  toujours  reproduit  par  la  notation  er  et  ja- 
mais par  celle  que  M.  G.  Paris  préfère,  par  la  notation  eir  : 
tener,  aver  (Saint  Léger,  str.  16),  seder  {Ckr.,  str.  30),  veder 
{Md.,  str.  42  et  43),  ver  =  vërum{ibid,,  str.  84  et  116),  veder 
{ibid.y  str.  102),  ser  =  tërum  {ibid.,  str.  107). 

P.  86.  —  M.  G.  P.  remarque  que  le  ms.  L  emploie  le 
groupe  ch  moins  souvent  que  le  ms.  A,  dont  Forthographe  est 
en  général  beaucoup  moins  archaïque.  Ainsi,  là  où  le  premier 
donne  colcer^  vocet,  pecet,  le  second  donne  culchter,  vuckié, 
pechiet  ou  pecket.  M.  O.P.  en  conclut  que  le  ms.  qui  a  servi 
de  modèle  commun,  et  qu*il  désigne  par  a,  employait  de 
préférence  le  groupe  ch,  et  que  c*est  le  plus  moderne  des 
deux,  le  ms.  A,  qui  a  reproduit  le  plus  fidèlement  la  leçon 
primitive . 

Cette  hypothèse  ne  me  paraît  pas  justifiée.  Ce  serait  la  pre" 
mière  fois,  en  effet,  et  probablement  la  seule,  que  A  se  serait 
tenu  plus  près  de  l'orthographe  la  plus  ancienne.  Il  faut  ob-  » 
server  aussi  que  les  formes  colcer,  vocet,  pecet,  du  ms.  L,  sont 
plus  rapprochées  de  l'original  latin  collocare,  vocatum,  pecca- 
tum .  Il  est  donc  plus  sûr  d'admettre  que,  sur  ce  point  comme 
sur  les  autres,  le  ms.  L.  est  préférable  au  ms.  A. 

P.  90, 91 .  —  «  L'A  initiale  tantôt  est  conservée,  tantôt  est 
supprimée  dans  les  mots  latins.  Il  est  certain  que  cette  h  ne 
s'est  jamais  prononcée  en  français,  et  on  voit  que  nulle  part, 
dans  notre  poëme,  elle  n'empêche  l'élision  de  l'e  précédent. 
Je  crois  cependant  devoir  la  laisser  aux  mots  qui  l'ont  dans  le 
ms.,  et  V  ajouter  à  ceux  qui  ne  r  ont  pas:  c'est  une  question  d'or- 
thographe qui,  dès  les  plus  anciens  temps  etjusqu'à  nos  jours, 
a  été  ainsi  réglée.  » 

M.  G.  P.  a  tort  de  rétablir  quand  même  Vh  étymologique. 
Il  aurait  dû  faire  exception  pour  les  mots  que  précède  une 
élision,  car  en  pareil  cas  c'est  la  chute  et  non  le  maintien  de 
TA  qui  est  de  règle.  Et  cette  règle  est  précisément  une  de 
celles  qui  ont  été  le  mieux  observées  dans  les  anciens  manu- 
scrits. Cependant  je  ne  l'ai  vue  encore  constatée  nulle  part. 
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J'ai  eu  occafiion  de  la  signaler,  il  y  a  plusieurs  années^ 
dârns  un  article  consacré  au  Joinville  de  M.  Natalis  de  Waillj 
(Messager  du  Midi,  19  janvier  1869).  Ceci  prouve  une  fois  de 
plus  que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  restituer  à 
coup  sûr  Torthographe  des  vieux  textes  français. 

Ibid.  —  M.  G.  P.  dit  qu'il  rétablit  h  initial  partout  où  le 
latin  le  plaçait,  excepté  dans  avoir,  or  et  ore  (hora)  adverbes. 

n  oublie  d'ajouter  à  cette  liste  ai  pour  hoi  de  hodie,  qu'il 
conserve  (109  b),  et  avec  raison ,  comme  le  prouve  le  Frag- 
ment de  Valenciennes,  où  on  lit(l.  28):  quel  oi  commenciest. 

P.  95,  96.  — Plusieurs  fois  le  t  est  remplacé  par  th.  M.  Q. 
P.  prétend  «  qu'on  chercherait  vainement  un  exemple  de  cette 
orthographe  dans  un  texte  écrit  en  France  »,  et  il  y  voit  un 
emprunt  f&ût  par  le  scribe  anglo-normand  de  ce  poëme  à 
l'écriture  saxonne. 

A  ce  compte,  il  faudrait  attribuer  la  copie  des  Serments, 
faite  à  la  fin  du  X*  siècle,  à  un  scribe  anglo-normand,  ce  qui 
est  impossible,  ou  anglo-saxon,  ce  qui  est  bien  invraisem- 
blable. On  remarque  en  effet,  dans  ce  texte,  le  groupe  dh 
employé  comme  équivalent  de  t  latin  ou  d  français  :  cadhuna, 
Lodhuvig,  oiV/dha  (Serments  de  Strasbourg). 

Il  est  possible  que,  dans  ï Alexis,  la  combinaison  th  pour  t 
simple  ou  pour  d  soit  d'origine  anglo-normande,  mais  il  est 
possible  aussi  qu'elle  soit  tout  simplement  un  reste  des  ha- 
bitudes orthographiques  de  l'époque  mérovingienne*.  Outre 
les  exemples  assez  nombreux  de  t/i  pour  t  que  donne  la  Vie 
de  saint  Léger,  dont  M.  G.  P.  ne  parle  pas,  sans  doute  parce 
que  le  th  n'est  substitué  au  f  qu'à  la  fin  et  non  dans  le  corps 
des  mots,  on  peut  en  citer  d'aussi  fréquents  dans  les  Chartes 
mérovingiennes  du  Vip  siècle  :  1*  th  pour  t:  de  concamio  vel 
de  comparatho.  Ap.  Letronne,  p.  26.  —  Citherorum  pour  cete- 
rorum.  Ibid.,  p.  21. —  Monasthirii  (fréquent).  Ibid.  —  Apostho- 
licus.  Ibid.,  p.  21. —  Supra  escripihos  pour  scriptos.  Ibid.,  p. 63. 

*  M.  d*Arbois  de  Jubainville,  si  compéteDt  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
bas-latin  de  Tépoque  mérovingienne,  fait  à  ce  sujet  la  même  obserration. 
Voir  ia  i((Hnmnia  de  juiliet  Wt,  p.  .S27 . 
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—  Pofthûi  pour  postea,  Ibid.,  p.  65.—  Af^rthytit  pour  Martini. 
Ibid.,  p.  67.  —  29  Dh  pour  d:  adhepiscenda  pour  adipiscenda. 
Ibid.,  p.  13.  —  Adherunt  pour  aderant.  Ap.  de  Rozièl^e,  /br- 
mii/e5  usitées  dans  t empire  des  Francs^  p.  598  et  b99,  Form. 
Andegav.  11  et  24.  —  3^  Th  pour  d  :  Ipsi  Amalbercthus  aut 
miMius  (hamedius)  suos  exinde  abstraxit.  Ap.  Letronne,  p.  45. 

On  voit  par  ces  exemples  que  la  notation  ta  n'était  pas  in- 
connue des  scribes  français,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  mo- 
difier sur  ce  point  Torthographe  dums.  L.  Il  est  fort  possible 
que  Fauteur  lui-même  ait  fait  usage  concurremment  du  d  et 
du  th. 

Quant  à  la  prononciation  de  ces  lettres  ainsi  employées, 
M.  O.  P.  croit  qu'elles  avaient  «  un  son  à  moitié  sifflant  et  chu- 
choté »,  quelque  chose  d'analogue  au  th  anglais.  Je  croirais 
plutôt  qu  elles  ne  servaient  qu'à  indiquer  la  séparation  des 
deux  sjUabes  entre  lesquelles  elles  se  trouvaient,  et  qu'elles 
représentaient  ce  minimum  d'articulation  que  nous  figurons 
aujourd'hui  par  h,  cf.  Carfurci,  CaÂors,  *tra(fire  (tradere),  tra- 
hir, tra^tionem ,  trahison . 

P.  97.  —  «  Devant  les  voyelles,  ou  bien  Ve  de  que  s'élîde. 
ou  bien  que  devient  qued  ;  deux  fois  on  trouve  quef,  mais  la 
première  forme  est  préférable.  » 

Que  la  forme  qued  soit  préférable,  on  peut  en  effet  le  con- 
clure de  la  forme  latine  quod  et  de  ce  fait  que  le  copiste  de 
L.  emploie  quatre  fois  qued,  et  quet  seulement  deux  fois  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  supprimer  la  forme  quet,  comme 
Ta  fait  l'éditeur,  puisqu'ello  se  trouve  dans  le  Fragment  de 
Valenciennes  :  «  Quet  umbre  li  fesist. . . .  cum  ço  videtis  quet 
il  se  erent  convers .  » 

Génin  a  lu  quant,  lecture  non  confirmée  par  le  fac-similé, 
et  dont  M.  Littré  (Histoire  de  la  langue  française)  s'étonnait  à 
bon  droit,  mais  sans  indiquer  ni  corriger  Terreur- 

P.  107.  —  «  Au  vers  026,  les  noms  des  deux  empereurs 
Acaries  et  Anories  (l.  Arcadie  et  Honorie)  ont  pris  une  s  à 
laquelle  ils  n'ont  pas  droit;  car,  après  avoir  nom,  le  nom  pro- 
pre est  naturellement  mis  au  régime.  »  M.  G.  P.  est  dans  l'er- 
reur: après  la  locution  avoir  nom  =  nominari,  l'attribut  se 
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mettait,  comme  en  latin,  plutôt  au  nominatif  qu'à  Taccusatif. 
Ce  phénomène  de  sjntaxe  a  été  signalé  dans  la  Remte  des  ion- 
gués  romanes,  tom.  II,  pag.  47,  48,  et  par  Diez  dans  ses 
Zwei  altr.  Ged.,  pag.  47  (10,  2). 

Du  reste,  M.  G.  P.  aurait  dû  hésiter  quelque  peu  devant 
raccord  des  mss.  qu'il  a  consultés  pour  ce  passage,  et  qui,  à 
trois  contre  un,  —  le  ms.  P,  qui  n'est  pas  le  plus  ancien,  — 
mettent  Honories  au  nominatif,  et,  à  l'unanimité,  Arcadies 
aussi  au  nominatif. 

P.  114.  —  Fins  au  nominatif,  que  M.  G.  P.  regarde  comme 
une  faute,  parce  que,  dans  ce  texte,  les  autres  noms  féminins 
à  terminaison  masculine  ont  la  forme  oblique  au  nominatif 
singulier,  peut  être  considéré  comme  une  forme  volontaire- 
ment calquée  par  l'auteur  sur  le  latin  finis. 

Ibid.  —  La  forme  genz  ne  vient  point  en  effet  de  gens,  qui 
aurait  formé  geis,  comme  le  remarque  justement  M.  G.  P., 
mais  du  nominatif  archaïque  gentis,  qu'on  peut  fort  bien  sup- 
poser avoir  été  conservé  par  le  langage  populaire. 

On  expliquera  de  même  pourquoi  tous  les  participes  pré- 
sents, tous  les  adjectifs  en  ens,  entis,  ont,  dès  la  plus  ancienne 
époque,  reporté  l'accent  sur  en,  an  :  sachenz  :=  *  sapientis 
(  nominatif  archaïque  ),  et  ainsi  des  autres. 

P.  122.  —  M.  G.  P.  observe  avec  raison  que  atendeiz  et 
quereiz  ne  peuvent  venir  de  attendatis,  quœratis;  mais  il  a  tort 
de  les  dériver  de  attenditis,  quœritis,  puisque  la  pénultième  de 
ces  deux  mots  n'est  pas  accentuée.  Il  faut  supposer  pour  ces 
formes  une  terminaison  empruntée  à  la  seconde  conjugaison, 
etis,  atendeiz,  quereiz,  ne  pouvant  venir  que  de  attendétis, 
quœrétis,  comme  aveiz  vient  de  habétis. 

P.  125.  —  M.  G.  P.  semble  dériver  soferre^  synonyme  de 
sofrir,  du  latin  su ff erre.  Sufferre  n'aurait  pu  former  que  sofer, 
comme  ferrum  a  donné  fer. 

Soferre,  aujourd'hui  encore  soufferre  dans  le  patois  des  en- 
virons d'Autun,  vient  du  b.-latin  su/ferrera,  que  cite  Ducange, 
et  qui  figure  dans  des  textes  du  VIP  siècle.  Le  même  mot, 
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en  déplaçant  Taccent,  comme  c'était  Fhabitude  pour  rinfinitif 
des  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  a  donné  souffrir.  Cf. 
qaarere,  d*où  viennent  à  la  fois  guerre  et  quérir. 

P.  133.  —  M.  G.  P.  croit  que  Ve  initial  des  mots  comme 
npuie,  espethe,  tombait  devant  les  monosyllabes,  tels  que  l'ar- 
ticle féminin  la,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui,  et 
qa  on  prononçait  la  spose,  sa  spede.  Et,  suivant  la  règle  de 
rigoureuse  uniformité  qu'il  applique  à  son  texte,  il  écrit  par 
exemple  sa  spede  là  où  le  ms.  L  donne  s'espethe.  Cette  théorie 
a,  en  effet,  pour  elle  l'orthographe  des  Poëmes  de  Clermont. 
Cependant  le  doute  est  permis,  et,  pour  ma  part,  j'inclinerais 
à  croire,  au  contraire,  que  la  règle  observée  aujourd'hui  l'était 
dès  cette  époque  dans  les  textes  de  pure  langue  d'oïl,  comme 
est  le  Saint  Alexis. 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  la  règle  adoptée  par  M.  G.  P.,  j'ob- 
serve qu'il  a  oublié  de  s'y  conformer  dans  la  str.  10,  v.  3  : 

Danz  Alexis,  Vesposel  bêlement. 

n  aurait  dû,  pour  être  d'accord  avec  lui-même,  écrire  la 
tpotei, 

P.  160,  str.  86.  -  Le  ms.  principal  donne  «  sun  grant  dol  », 
«  5ttw  piz  »,  «  sun  cors  »,  «  sen  vis  i),etc.  Pourquoi  mettre 
uniformément  son  ?  N'est-ce  pas  une  variété  voulue,  comme 
aujourd'hui  je  vais  et  je  vas,  je  peuj:  et  je  puis?  Le  Fragment 
de  Valenciennes,  écrit  au  IX*  siècle,  n'emploie-t-il  pas  con- 
curremment sen,  sem  (devant  les  labiales),  sun;  sen  cheve, 
««wpeer,  san  soveir,  sun  repausement? 

P.  162,  str.  93.  —  M.  G.  P.  accepte  la  synérèse  dans 
«  aidiez  m'a  plaindra  »,  sans  observation.  Il  semble  qu'il  aurait 
dû,  pour  rester  d'accord  avec  lui-même,  rétablir  la  dentale 
originelle  aàidiez  =  *  adiutatis, 

P.  181.  —  «  Corne  il  s'en  firet  liez.  On  peut  être  étonné  de 
voir  liez  au  nominatif,  puisque  liez  semble  être  l'attribut 
du  mot  se,  régime  de  firet.  Mais  cet  usage  est  général  dans 
nos  anciens  textes  avec  le  verbe  se  faire.  » 
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M.  O.  P.  aurait  dA  aller  plus  loiït,  et  aire  que,  lem  çémétaî, 
les  verbes  réfléchis  voulaient  au  nominatif  Tattribut  de  leur 
sujet  ;  tradition  qui  s'est  conservée  dans  l'orthographe  des 
verbes  dits  essentiellement  réfléc/ns,  dont  le  participe  passé  s'ac- 
corde avec  le  sujet. 

J'ai  eu  occasion  de  constater  et  d^ expliquer  ce  fait  de 
syntaxe  dans  un  article  consacré  à  V Histoire  et  Théorie  de  tn 
conjugaison  française^  âé  M.  Chabaneau  (CAareniiaw  du  21  jan- 
vier 1869). 

P.  183.    -  M.  G.  P.  rejette  frai  dans  ce  vers  de  la  str.  31  : 

Tu  de  ton  seinur,  e  jol  frai  pur  m  un  filz. 

Probablement  il  trouve  que  cette  synérèse  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  une  époque  postérieure.  Pourquoi  alors  ne  pas 
changer,  par  exemple,  avrai  en  avérai,  str.  99,  v  1  et  2?  La 
synérèse  est  aussi  forte  dans  un  cas  que  dans  Pautre. 

m 

Là  finissent,  avec  la  première  partie  de  l'ouvrage  analysé, 
les  observations  que  m'a  suggérées  une  étude  attentive  du 
travail  de  M.  G.  P.  J'avais  annoncé,  au  début,  que  je  n'irais 
pas  au  delà  de  cette  première  partie,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  importante  à  tous  les  points  de  vue,  puisqu'elle  contient, 
outre  la  version  laplus  ancienne  du  Saint  Alexis,  l'exposé  com- 
plet des  procédés  de  restitution  adoptés  par  le  savant  édi- 
teur. 

Une  restitution  aussi  complète,  aussi  minutieuse,  était-elle 
possible?  Je  crois  avoir  démontré  qu'elle  ne  l'était  pas.  On 
comprendrait  cette  recherclie  de  l'uniformité  absolue  dans  la 
restauration  orthographique  d'un  texte,  s'il  était  destiné  à  de 
jeunes  écoliers  ou  au  commun  des  lecteurs,  pour  qui  le  texte 
le  plus  uni  et  le  moins  encombré  de  formes  exceptionnelles 
est  le  plus  commode  et  le  plus  utile.  C'est  ce  qu'on  a  fait,  et 
avec  raison,  pour  nos  classiques,  tant  grecs  et  latins  que  fran- 
çais. Nul  ne  s'étonne,  par  exemple,  que  les  ouvrages  de  Bos- 
suet  et  de  Voltaire  soient  imprimés  avec  une  orthographe  uni- 
forme, quoique  les  auteurs  ne  s'y  soient  pas  toujours  astreints 
pour  leur   propre  compte.  Mais,  quand  il  s'agit  d'étudier  les 
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textes  au  point  de  vue  purement  philologique,  et  qu'on  prétend 
faire  une  édition  savante  et  non  une  édition  scolaire,  comme 
c'est  le  cas  pour  ces  vieux  et  uniques  monuments  de  notre  lan- 
gue naissante,  on  doit  n'y  introduire  que  les  rectifications  évi- 
demment indispensables. 

M.  G.  P.  aurait  donc  dû  se  borner  à  combler  les  lacunes 
du  manuscrit  principal  (  L  )  avec  la  leçon  des  autres  manu- 
scrits, à  redresser  quelques  vers,  à  corriger  quelques  fautes 
évidentes,  et  pour  tout  le  reste  conserver  intacte  la  leçon 
du  ms.  L,  quitte  à  accompagner  le  texte  d'un  commentaire 
perpétuel.  Il  se  serait  ainsi  épargné  beaucoup  de  peine  et  plus 
d'une  erreur,  et,  dans  tous  les  cas,  il  aurait  rendu  inutiles  les 
précédentes  éditions,  résultat  qu'il  cherchait  ou  devait  cher- 
cher, et  qu'il  n'a  pas  atteint  ;  car  le  savant,  ou  le  simple  tra- 
vailleur, qui  voudra  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  précieux 
texte,  aimera  mieux  l'étudier  dans  les  éditions  qui  rapportent, 
avec  le  moins  de  changements  et  dans  le  meilleur  ordre,  la 
leçon  même  des  manuscrits. 

Malgré  tout,  malgré  l'erreur  du  point  de  départ,  M.  G.  P. 
a  produit  une  œuvre  des  plus  sérieuses  et  qui  lui  fait  honneur. 
La  résolution  même  avec  laquelle  il  a  abordé  tous  les  pro- 
blèmes philologiques  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachaient  à 
son  sujet,  la  netteté  de  ses  déductions,  l'abondance  et  la  sû- 
reté de  son  érudition,  compensent  et  au  delà  ce  qu'il  y  a  de 
hasardeux  dans  l'ensemble  de  son  plan . 


A.   BOUCHERIK. 


ÉPIGRAPHIE  ROMANE 


Une  épigraphie  romane,  ancienne  et  moderne,  serait  cer- 
tainement fort  à  désirer. 

M.  Fabbé  Lieutaud,  le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Mar- 
seille ,  en  possède  des  éléments  considérables,  qui  formeront 
un  corps  d'inscriptions  aussi  riche  que  précieux.  En  atten- 
dant que  son  travail  ait  paru  et  puisse  servir  de  point  de 
départ  ou  de  comparaison,  nous  avons  résolu  de  publier,  dans 
chacune  de  nos  livraisons,  les  inscriptions  qui  nous  seraient 
signalées  ou  que  Ton  découvrirait. 

Toute  inscription  méridionale,  qu'elle  soit  sur  pierre  ou  sur 
métal,  sur  cloche  ou  sur  monnaie,  etc.,  sera  ainsi  recueillie 
et  signalée  à  l'attention  de  ceux  que  cette  partie  de  la  science 
intéresse  plus  particulièrement. 


I 


Notis  commençons  par  une  inscription  qui  a  été  trouvée 
récemment  sur  la  porte  de  l'ancienne  maladrerie  d'Alais  (quar- 
tier de  Bouzac),  et  qui  vient  d'être  publiée  par  nos  amis  de 
VArmagna  cevenou  (année  1874,  p.  79): 


^nno  :  bni  :   millenimo 
:  lit  :  cicanta  :  t  :  sin 
t  :  b(  abrial  lo  u 
interne  gor, 

-H  mestre  :  i  :  be  peiro  be 
la  :   +  '  80nn  naillet    :   an 
brcan  :  fie  :  an  basti 
t  :   aqaet  :  ostal  :   am 
en   : 


EPiaRAPHIE    ROMANE 


3.^ 


M.  Germer-Durand,  le  savant  archéologue  de  Nîmes,  la  ré- 
tablit de  la  façon  suivante  : 

» 

Anno  D(omi)ni  millesimo  III  (c)  cifnjcanta  e  sint  de  abrial 
lo  vinieme  gor.  Mestre  J{an)  de  Peira-Bela,  e  soun  vaiUet  Andreau 
Fie  on  àastù  aquefsjt  ostaL  Amen. 

En  Tan  de  N.  8.  1355,  20«  jour  d^ avril,  maître  Jean  de  Peira-Bela 
et  son  valet  André  Fie  ont  bâti  cette  maison.  Amen. 

I 

Y  a  t-il  réellement  gor,  et  n'est-ce  pas  une  erreur  de  tran- 
scription du  g  pour  /,  /or,  avec  Tapocope  ordinaire  de  n  ? 

A.  M. 


Il 


ARLES  (PROVENCE)  XV*  SIÈCLE 


AYSSO  ES  LA  FIGURE 

DE  MESSER  LOYS  GUIGONET, 

LOQUAL,  PER  SOS  OESMERITES, 

ES  ESTAT  PRIVAT  DE  LA  CAPITANARlé 

DE  LA  TORRE  DEL  GRAS 

ET  DE  TOUTS  AUTRES  OFFICES 

PERTINENS  A  DONAR  AL  CONSELH  D'ARLE 

E  DEL  DICH  CONSELH. 


Ceci  est  la  figure--  de  messiro  Louis  Guigonet,  —  lequel,  à 
cause  de  ses  crimes,  —  fut  révoqué  de  ses  fonctions  do  capitaine 
—  ue  Jîi  Tour  du  Grau  —  et  de  toutes  les  autres  charges  —  qui 
sont  de  la  nomination  du  Conseil  (de  la  ville)  d'Arles,  —  ou  <\m 
font  partie  de  oc  Conseil. 

Cette  inscription  encadrait  autrefois,  dans  la  salle  du  Con- 
seil de  la  ville  d'Arles,  le  portrait  de  Messier  Ijoys  Huane,  dit 
Guigonet,  capitaine  de  la  Tour  del  Gras,  condamné  pour  pré- 
varication en  1486. 

Elle  est  rappelée  par  le  Musée  d'Arles,  année  1873,  p.  35. 

,.4  suivre. J  A.  R.-F. 


ARCHIVES   DE    MONTPELLIER 


LE    MEMORIAL    DES    NOBLES 

(Suite) 


XVII 
(Id.  — Ann.  1111) 

Ch.  320)  Item  sacramentum  super  eodbm  Castro  quod  fecit 

PONCIUS    FILIUS  RENGARDIS,  DOMINO    GUILLELMO    MONTISPESSU- 
LANI   FILIO  ERMESSENDIS 

Eu,  Peire  lilz  de  Rengarz,  et  eu  Ug  filz  d'aquesta  Ren- 
garz,  a  te  Guillem  fill  d^Ermessens,  d'aquesta  hora  adenant: 
del  castel  de  Monferrer,  de  las  forzas  que  ara  i  sun  ni  ade- 
nant faitas  i  seraun,  noH  decebrem  ni'l  te  tolrem  ni  t'en  tol- 
rem  ni'l  te  vedarem,  nos  ni  hom  ni  femena  ab  nostra  art,  ni 
ab  nostre  engen,  ni  ab  nostre  consentiment,  nostre  escient.  E 
si  hom  era  ni  femena  que'I  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  nos  ab 
aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non  aurem ,  si  pe'l  castel 
arecobrar  non  o  aviam.  E  la  on  recobrat  Tauriam,  en  ton  po- 
der  lo  tornariam,  sens  logre  e  sens  déception.  E  dez  aquella 
hora  adenant,  eneis  sagrament  testarem.  Et  aquest  castel  no't 
vedarem,  per  quantas  ves  tu  nos  en  somonras,  per  te  o  per 
ton  mesatgue,  e  del  somons  nonz  vedarem.  Aissi  con  en  esta 
carta  escriz  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrem  e  to 
atendrem,  nostre  escient,  per  est  sauz. 

Ce  serment  est  de  môme  date  que  celui  qui  précède.  Pons  et  Hugues, 
de  MoDtferrier,  sont  également  cités  dans  une  convention  faite  par  les  co- 
seigneurs  (ch.  324),  peu  après.—  Je  donne  ci-dessous,  n*  XXIII,  un  autre 
serment  de  ces  deux  frères,  de  1111  aussi  (ch.  327;. 
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XVIII 

(F*  122,  p^  —  Ann.  1124) 
Ch.  321)  Sacramentum  fideutatis  super  Castro  de  montbfer- 

RA&IO    QUOD     FECIT    PETRUS    FIUUS    BRUN1SSEND1S    GUILLELMO 
DOMINO  MONTISPESSULANI  FILIO    ERBiESSENDIS 

Ea,  Peire  fils  de  Brunissenz,  a  te  Guillelm  fil  d'Ermessenz, 
d'aquesta  hora  adenant  :  del  castel  de  Monferrer,  de  las  for- 
zas  que  ara  i  sun  ni  adenant  faitas  i  seraun ,  no*t  decebrai  ni'l 
te  tolrai  ni  t'en  tolrai  ni  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena 
ab  muD  art  ni  ab  mon  engen  ni  ab  mon  consentiment,  meun 
escient.  E  si  hom  era  ni  femena,  quel  ti  tolgues  ni  t'en  tol- 
gues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non  aurai,  si 
pe  1  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en 
ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  deceptiun.  E  dez 
aquella  hora  adenant,  eneis  sagramen  testarai.  Et  aquest  cas- 
tel  no't  vedarai  per  quantas  vez  tu  m'en  somonras,  per  te  o 
pertuQ  messatgue,  e  del  somons  no'm  vedarai.  En  aissi  con 
en  esta  (carta)  escriz  es,  e  clergues  legir  i'  o  pot,  enaissi  to  ten- 
rai  e  to  atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramen- 
tum faciwn  est  in  ecclesia  sancti  Firmini  super  altare  sancte 
Tmitatis,  V  idus  Juhi,  anno  Dominice  Incamationis  M°  C«> 
XXIIII^,  in  presentia  et  videntia  Bemardi  Guillelmi,  Pétri  de 
Vezenobre,  Pétri  Rostagni  de  Salve,  Poncii  de  Puzabun,  Poncii 
Ademari  de  Montarnalt,  Poncii  Berengarii,  Bemardi  Eôrardi, 
Gvilklmi  de  Valmala,  Guillelmi  de  Ginaco,  Armandi,  Guil- 
lelmi de  Cornon,   Aimerici  Duasvices,  et  Girberti  qui  scripsit 


XIX 

(F»  122,  r\—  Ann.  1124) 
Cb.  322)  Item  de  eodem  sacramentum  fideutatis  quod  fecit 

GUILLELMUS  FILIUS    GUIDBNELDIS  GUILLELMO  DOMINO  MONTISPES- 
SULANI   FILIO    ERMESSBNDIS 

Eu,Guillelms  filz  de  Guidenelz,  a  te  Guillelm  fil  d'Ermessens' 
d'aquesta  hora  adenant  :  del  castel  de  Monferrer,  de  las  for- 
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sas  que  ara  i  sun  ni  adent  (sic)  faitas  i  seraun,  eu  noH  decebra 
ni'!  te  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena 
ab  mon  art  ni  ab  mon  engen  ni  ab  mun  consentiment,  meun 
escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  toi- 
gues^  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  an  ni  societat  non  aurai,  si  pe'l 
castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton 
poder  lo  tornarai ,  sans  logre  e  sans  decepciun.  E  dez  aquella 
hora  adenant,  eneis  sagrament  te  estarai  (sic).  Et  aquest  cas- 
tel  no't  vedarai,  per  quantas  vez  tu  m'en  somonras,  per  te  o 
per  tun  messatgue,  e  del  somons  no'm  vedarai.  Aissi  con  en 
esta  carta  eficriz  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  enaissi  to  tenrai 
e  to  atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramentum 
factum  est  in  eccksia  sancti  Fimiini  super  altare  sancte  Trint- 
tatis  IIII  idus  Julii^  anno  Dominice  Incamationis  M^  C^  XV" 
7///**,  in  presentia  et  videntia  Gavcelmi  de  Claret,  Armandij 
Bemardi  Berçngarii,  Poncii  Berengarii,  Guillelmi  de  Girano 
Érwi7fe/wi  de  Vallemala ,  Poncii  Ademari,  Bemardi  Trebal  Pétri 
de  Monbazen,  Ugonis  filii  Guillelmi  Rostagni,  Guillelmi  Guit- 
bertiy  et  Girberti  qui  scripsit  hec. 


XX 

(P«  122,  p^  —  Ann.  1124) 

Ch.  323)  Item  sacramentum  fidelitatis  super  Castro  de  mon- 

TEFERRARIO  QUOD  FECIT  RAIMUNDUS    ARBERTI  FILIUS  ALDIARDIS 
GUir.LELMO    DOMINO  MONTISPESSULANI  FILIO  ERMESSENDIS 

Eu,  Raimunz  Arberz  filz  d'Aldiardz,  a  te  Guillelm  fil  d'Er- 
messenz,  d'aquesta  (sic)  adenant  :  del  castel  de  Monferrier,  de  las 
forzas  que  ara  i  sun  ni  adenant  faitas  i  seraun,  no't  decebrai 
ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena 
ab  mun  art  ni  ab  mun  engen  ni  ab  mun  consentiment,  meun 
escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues, 
eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non  aurai,  si  pel  cas- 
tel  a  recobrar  non]  o  avia.  E  la  on  recobrat  l'auria,  en  ton 
poder  lo  tornarai,  sens  logre  e  sens  decepciun.  E  des  aquella 
hora  adenant,  eneis  sagramen  testarai.  Et  aquest  castel  no't 
vedarai,  per  quantas  vez  tu  m'en  somonras  per  te  o  per  tun 
messatgue,  et  del  somons  no'm  vedarai.  En  aissi  con  en  esta 
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carta  escriz  es,  e  cierges  legir  i  o  pot,  enaissi  to  tenrai  e  to 
atendrai,  meum  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramentum  factum 
^t  in  ecclesia  sancH  Firmini  super  altare  sancte  Trinitatis,  V 
idus  Juin,  anno  Dominice  Incamationis  M^  C^  XX""  1111^,  in 
presentia  et  videntia  Bemardi  Guillelmi,  Pétri  de  Vezenobre^ 
Pétri  Rostagni  de  Salve,  Poncii  de  Puzabun,  Poncii  Ademari 
de  Montarnalt,  Poncii  Berengarii^  Bemardi  Ebrardi,  Guilklmi 
de  Valmala,  Guillelmi  de  Girano,  Armandi,  Guillelmi  de  Cornun, 
Mmerici  ûuasvices,  et  Girberti  quiscripsit  hec. 


XXI 
(F*  122,  v\  —  Ann.  1140) 

Ch.SSa)  Sacramentum  fidelitatis  super  Castro    de  monte- 

FERRARIO    QUOD    FEaT  BERNARDUS  DE  SANCTO  OERVASIO,   GUIL- 
LELMO  domino  MONTISPESSULANI  FILIO  ERMESSENDIS. 

Eu,  Bertrans  de  Sanc  Girvais,  ab  lo  consel  de  ma  moler,  jur 
a  te  Guilelm  de  Monpesler,  ôl  d'Ërmessenz  :  lo  castel  de  Mon- 
ferrer,  la  forza  e  las  forzas  que  ara  i  son  ni  enavant  fâchas  i 
seraun.  Ejuroe  conveng  per  bona  fe  e  sens  engan  que  d'a- 
questa  hora  adenant  del  castel  de  Monferrier  de  la  forsa  ni  de 
lasforsas  que  ara  i  son  ni  adenant  fâchas  i  seran,  no  te  dece- 
^ni  ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  fe- 
ffiena,  ab  mon  art   ni  ab  mon  gen  ni  ab  mon   consintement. 
Esi  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab 
â'jUf^I  ni  ab  aquella,  paz  ni  fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo 
■astel  arecobar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  F  auria,  eu  en  ton 
poder  lo  tornaria,  ses  logre  e  ses  decepcio.  E  deus  aquella 
hora  adenant,  totas  horas  eneis  sagrament  te  estaria.  Aquest 
castel  te  redrai   e  no'l   te    vedarai,  per  quantas  vesz  tu  m'en 
somonras  per  te  ni    per  to  messatgue,  e  del  somos  no'm  ve- 
darai. Aissi  con  en  aquesta  carta    escrit  es,  et  hom  legir  i'o 
pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  per  bona  fe,  meun  ecient, 
per  Dpu   e  per  estz  sB.n7.,  hujus  sacramenti  testes  sunt.'Bai- 
munduf   Rostagni,   Pptrm  de  Flexo,  Uqo  de  Fleuo,  Beimardns 
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EbrarduSj  Beîtiardus  de  Calvuzone,  Dulciamis,  Bemardus  Ur- 
banus,  Guillelmus  Malenutritus,  et  Durantus,  notarius,  qui  kec 
scripsit,  Actum  est  hoc  anno  Dominice  fncaj^nationis  M^  C^  XL^.  — 


XXII 
(F«  122,  v\  —  Ann.  1124) 

Ch.  326)  Item  sacramentum  super  eodem  quod  fecit  petrus 

DE  SANCTO  VINCENTIO  GUILLELMO  DOMINO  MONTISPESSULANl  FILIO 
ERMESSENDIS. 

Eu,  Peire  de  San  Viucens  fils  de  Florensa,  a  te  Guilelm  fil 
d'Ermessenz,  d^aquesta  hora  adenant  :  del  castel  de  Mon- 
ferrer,  de  las  forsas  que  ara  i  sun  ni  adenant  faitas  i  seraun, 
eu  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai  ni'l  te  vedarai,  eu 
ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art,  ni  ab  mon  engen  ni  ab  mon 
consentiment,  meu  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti 
tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  lin  ni  so- 
cietat  non  aurai,  si  pe'l  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on 
recobrat  Tauria,  en  ton  poderlo  tornarai,  sans  logre  e  sans 
deceptiun.  E  dez  aquella  hora  adenant ,  eneis  sagrament  tes- 
tarai.  Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  vez  tu  m'en 
somonras,  per  te  o  per  tun  mesatge,  e  del  somons  no'm  ve- 
darai. Aissi  con  en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o 
pot,  enaissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz. 
Et  sciendum  est  quod  ego  Petrus  de  Sancto  Vincentio  hoc  sacra- 
mentum feci  per  mandatum  Guillelme  uxoris  mee,  et  istud  man- 
datum  audierunt  qui  aderant,  scilicet  Pettiis  Bemardus  de  Claret, 
et  Guillelmus  de  Valmala.  Hoc  sacramentum  est  in  ecclesia  Sancfi 
Fifinini  super  altare  Sancte  Trinitatis,  11^  idus  februarii,  anno 
Dominice  Incamationis  WC^'UW, — In  presentia  etvidentia  Pétri 
Bemardi  de  Claret,  Guillemi  de  Valmala,  Poncii  Berengarii, 
Bemardi  Ebrardi,  Raimundi  Ebrardi,  Bemardi  de  Sancto  Fir- 
mino,  Aimerici  Duasvices,  Poncii  de  Puzabun,  Guillelmi  de  Gi- 
ranOy  Armanni,  Guillelmi  de  Puget,  Pond:  de  Rocaforcada  et 
Girberti  qui  scinpsit  hec. 
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XXIII 
(F«123.  — Ann.  1111) 

Ch..T27)  Item  de  eodem  sacramentum  quod  fecit  petrus  pon- 

CirS  GUILLBLMO  DOMINO  MONTISPESSULANI  FILIO  ERMENIARD1S 

Eu,  Peire  Pons  filz  de  Rangarz,  oA    eu  Hug  filz  d'aquesta 
Rangarz,  a  te  Guillelm  fil  d^Ermeniarz,  d'aquesta  hora  adenant: 
del  castel  de  Montferrer,  de  lasforsas  que  arai  son,  ni  adenant 
faitas  i  serau,  no't  decebrem  ni'l  te  tolrem  ne  t'en  tolrem  ni'l 
te  vedarem,  nos  ni  hom  ni  femena,  ab  nostra  art  ni  ab  nostre 
engien  ni  ab  nostre  consentiment,  nostre  escient.  £  si  hom  era 
ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  nos  ab  aquel  ni  ab 
aquella  fin  ni  societat  non  aurem,  si  per  lo  castel  arecobrar 
non  0  aviam.  E  la  on  recobrat  Tauriam,  en  ton  poder  lo  tor 
naiiam,  sens  logre  e  sens  déception.  £  dez  aquella  bora  ade- 
nant, eneis  sacrament  testariam.  Et  aquest  castel  no't  ve- 
darem, per  quantas  vez  tu  nos  en  somonras,  per  te  ni  per  ton 
messatgue,  e  del  somos  nos  en  vedarem.  Aissi  con  en  esta  carta 
escrites,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrem  et  to  atendrem, 
nostre  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramentum  cum  hac  carta 
fuit  factum  in  presentia  Ugonis  Castri  novi,  et  Poncii  de  Mon- 
telûwrOj  et  Poncii  Raimundi  de  Mûries,  et    Guillelmi  de  Valle- 
male,  et  Olivarii  de  Castro,  et  Rostagni  Poncii^  régnante  Im- 
doyco  rege.  Anni  ab  Incamatione  Domini  M*  C.  XP. 


XXÏV 
(P"  123,  p^  —  Ann.  1145?) 

Ch.  328)  Sacramentum  fidblitatis  super  castello  de  monte' 

FERRARIO  QUOD  FECIT  RAIMUNDUS  DE  M0NTFERRAR10  GUILLELMO 
DOMINO  MONTESPESSULANI  FILIO  SYBILIE  . 

Ku,  Raimuns  deMonferrer  fils  de  Peironela,  a  te  Guilelm  de 
Monpestler  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant,  del  castel  de 
Montferrer,  de  las  forsas  que  ara  i  son  ni  adenant  fâchas  i  se- 
raun,no'tdecebrai  nPl  tetolraini  t'entolrai  ni'l  te  vedarai,  eu  ni 
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hom  ni  fcmena,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engien  ni  ab  mon  con- 
8entiment,meun  escien.  E  si  hom  erani  femena  que'l  ti  tolgues 
ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non 
auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat 
Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception. 
E  d'aquella  hora  adenant,  eneis  sagrament  testaria.  Et  aquest 
castel  no*t  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te 
ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Enaissi  con 
en  esta  carta  escrich  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  enaissi  to 
tenrai  e  to  atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz. 

Raimond  de  Montferrier,  fils  de  Peironela,  appartient  à  la  seconde 
génération  des  pairs  du  cb&tean  de  Montferrier.  dont  les  actes  vont  de 
1140  à  1150  (ch.  325  et  sq.) 


XXV 

(F°  123.—  Ann.  1145?) 

Ch.  329)  Sacramentum  fidelitalis  super  castello  de  monte- 

FERRARIO    QUOD     FECIT    RAIMUNDUS     UGO    DE     MONTEFERRARIO 
GUILLELMO    DOMINO  MONTISPESSULANI    FILIO  SYBILIE 

Eu,  RaimunsUg  de  Monferrer  iilz  de  Belliarz,  a  te,  Guilelm 
de  Monpestler,  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant,  del  cas- 
tel  de  Monferrer,  de  las  forzas  que  ara  i  son  ni  adenant  fa- 
chas  i  seron  :  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai  ni'l  te 
vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engen  ni  ab 
mon  consentiment,  meun  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l 
ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  so- 
cietat, non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on 
recobrat  l'auria,  on  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  et  sens 
déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  eneis  sacramen  testaria. 
Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras, 
perte  ni  per  ton  mesatgue,  edel  somons  no'm vedarai.  Enaisi 
con  en  esta  carta  escrith  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  enaissi 
to  tenrai  e  to  atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz. 

Mésne  observation  que  pour  le  serment  précédent. 
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XXVI 

(F«  130.  —  Ann.  1148) 

Ch.  330)  Item  super  bodem  sacrajvientum  quod  fecit  petrus 

DE   MOXTEFERRARIO  OUILLELMO    DOMINO  MONTISPESSULANI  FILIO 
SYBILIF. 

Eu,  Peire  de  Monferrier,  filz  dW^nes,  a  te  Guillelm  de 
Monpestler,  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant,  del  castel 
de  Monferrer,  de  las  forzas  que  ara  î  sun,  ni  adenant  fâchas  1 
seraun,  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  veda- 
rai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engien,  ni  ab 
mon  consentiment,  meun  escient.  Ë  si  hom  era  ni  femena 
que"!  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E 
la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
e  sens  déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  eneis  sagrament 
testaria.  Et  aquest  castel  no't  vedarai ,  per  quantas  ves  tu 
m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatge,e  del  somons  no'm 
vedarai.  Enaissi  con  en  esta  carta  escrich  es,  e  clergues  le- 
gir  i'o  pot,  enaissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient,  per 
est  sanz.  Factum  est  hoc  sacramentum,  anno  Dominice  Incar- 
nationis  M""  C^  XL*  VI W^  apud  Montempessulanum,  in  ecclesia 
sancli  Firmini,  super  altare  sancte  Trinitatis,  sub  presentia  et  tes- 
timonto  Bemardi  Andusiensis  majoris  et  Bemardi  Andusiensis 
mmorù,  Guillelmi  d'Omellacio,  Guillelmi  Airradi,  Pétri  de  Vei- 
runa,  Poncii  de  Montelauro,  Raimundi  de  Castriis^  Pelagoz  et 
Raimundi  Aimotni,  Pétri  de  Plcis  majoris,  Pétri  de  Fleis  wi- 
norù,  Armanni  d'Omellacio,  Bertrandi  de  Sancto  Cosme,  Guil- 
lelmi de  Sordonicis,  Guillelmi  Leterici,  Atbrani,  Berengarii  Lam- 
berti,  et  Poncii  filii  sui,  Peregririi,  Pétri  d'Alverngue,  Brunonis 
Bel,  Brunonis  Silvestris,  Pétri  de  Lunello, 


48  DIALECTES    AMCIS^S 

XXVII 

(po  123,  V».  —  Ann.  1145?) 
Ch.  331)  Item  super  eodem  sacramentum  quod  fbcit 

GUILLBLMUS     DE   MONTEFERRARIO 

Eu,  Guillelms  de  Monferrer,  filz  de  Guizenelz,  a  te  Guil- 
lelm  de  Monpestler,  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant,  del 
(sic)  de  Monferreir,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas 
i  seraun  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  ve- 
darai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engien, 
ni  ab  mon  consentiment,  meun  escient.  Essi  (sic)  hom  era  ni 
femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab 
aquella,  tin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar 
non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria, 
sens  logre  e  sens  déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  eneis 
sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  noH  vedarai,  per  quantas 
ves  tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  se- 
mons no'm  vedarai.  En  aissi  con  en  esta  carta  escrich  es, 
e  clergues  legir  i'o  pot,  en  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,meun 
escient,  per  est  sanz. 

Môme  observation  que  pour  les  ch.  328  et  329. 


XXVIII 

(Fo  123,  v».  —  Ann.  1145?) 

Ch.  332)  Item  de  eodbm  sagramentum  quod  Fscrr  Sicars 

DE   MONTEFERRARIO 

Eu,  Sicars  de  Monferreir,  filz  de  Peironella,  a  te  Guillelm 
de  Monpestler  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant  :  del  cas- 
tel  de  Monferrer,  de  las  forsas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fa- 
chas  i  seraun,  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te 
vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni 
ab  mon  consentiment,  meun  escient.  E  si  hom  era  ni  femena 
quc'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia. 


T-- 
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E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  \ogre 
e  sens  déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagra- 
ment  testaria.  Et  aquest  castel  non  vedarai,  per  quantas  ves 
tu  m^en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  dels  somons 
no*m  vedarai.  En  aissi  con  en  esta  caria  escrit  es,  e  clergues 
legir  i'o  pot,  en  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient, 
per  est  sanz. 

MAme  observation.  ^  Ue  Sicard  de  Moalferrier,  fils  de  Peironela,  est 
probablement  le  père  de  Raimoad  cité  ci-dessus,  oh.  328. 


XXIX 

(P«  123,  P^  —  Ann.  1145?) 

Ch.  333)  Item  sacrambntum  super  eodem   quod  FEar 

GUiLLELMUS  de  la  Isla 

Eu,  Gnillelms  de  la  Isla,  âlz  de  Beliiarz,  a  te  Guillelm  de 
Monpestler,  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant  :  del  castel 
de  Monferreir,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas 
i  seraun,  no't  decebrai,  niU  te  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  ve- 
darai, eu  ni  hom  ni  femena  ab  ma  art  ni  ab  mon  engen,  ni  ab 
moncoiisentiment,  meu  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti 
tolgues  ni  t'en  toigues,  eu  ab  aquei  ni  ab  aquella,  fin  ni  so- 
cietat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on 
recobrat  fauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  lo^re  e  sens 
déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testa- 
ria. Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en 
somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somons  no'm 
vedai-ai.  En  aissi  con  esta  carta  escrich  es,  e  clergues  legir  i'o 
pot  meun  escien,  per  est  sanz. 

Même  observation .— Probablement  frère    de    Raymond    Hugues,  dit 
aussi  Gis  de  Béliarde. 


XXX 

(F**  123.  —  Ami.   1145?) 

Cli.  331)  Item  sagrament um  super  eodem  guoo    kecit 

RAIMUNDUS   DE   ARSACIO 

Eu,  Raimunz  d'Arsaz,  fil  de  Beliiarz,  per  mandamen  de  ma 
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moiler  Peironella,  que-z-a  son  senorum  el  castel  de  Monferreir, 
a  te,  Guillelm  de  Monpestler,  fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora 
adenant,  del  castel  de  Monferreir,  de  las  forzas  que  ara  i  son 
ni  adenant  fâchas  i  seraun,  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai  ni 
Ven  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena  ab  ma  art 
ni  ab  mon  engen  ni  ab  mon  consentiment,  meun  escient.  £  si 
hom  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  toigues,  eu  ab  aquel  ni 
ab  aquella,  fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  areco- 
brar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo 
tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  d'aquella  hora  ade- 
nant, en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  no't  vedarai, 
per  quantas  ves  tu  m'en  somonras  per  te  ni  per  ton  messat- 
gue,  e  del  somons  no'm  vedarai.  En  aissi  con  es  esta  carta 
escrith  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  en  aissi  to  tenrai  e  to 
atendrai,  meu  nescient,  per  est  sanz . 

Même  observa' ion.  -  Âssas  {Arscis)  est  un  trè&-pelU  village  du  canlon 
de  Castries,  à  deux  lieues  de  Monlpellier . 


XXXI 

(F°  124.  —  Ann.  1145?) 

Ch.  335)  Item  de  eodem  sacramentum  quod  fecit  bbktrandus 

COISSA 

Eu,  Bertrans  Coissa,  fiiz  de  Sibilia,  a  te  Guillelm  de  Mon- 
pestler, fil  de  Sibilia,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de 
Monferreir,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i 
seraun,  no't  decebrai  ni'I  te  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai, 
eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon 
consentiment,  meun  escient.  Et  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti 
tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat 
non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  reco- 
brat r auria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  décep- 
tion. E  d' aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et 
aquel  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras, 
per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somons  no'm  vedarai.  En 
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aissi  con  esta  carta  escrich  es,  e  clergues  legir  ïo  pot,  en  aissi 
to  ienrai  e  to  atendrai,meun  escient,  per  est  sanz. 

Ifèoie  observation  que  ci-dfssus. 


XXXII 

(P«  124.  —  Ann.  1172) 

Ch.  336)  Item  de  eodbm  sackamentum  quod  fecit  ouillrlmus 

PETRI 

In  nomine  Domini  anno  Jncamationis  ejusdem  M^  C**  LXX^ 
II*  mense   octobris.   Eu,  Guillelms  Peire,  ôl   de  Raimun  de 
Monferreir,  a  te  Guilleim,  ôl  de  Matels,  sennor  de  Monpestler, 
d'aquesta  hora  adenant,  del  castel  de  Monferreir,  de  las  for- 
xas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seraun,  no't  decebrai 
ul  te   tolrai  ni   t'en  tolrai,  n'il  te  vedarai,  eu  ni  hom   ni 
femena,  ab  mon  art  ni  ab  mon  engen,ni  ab  mon  consentiment, 
meon  escient.  E  si  hom  era  ni  femena,  que'l  ti  tolgues  ni  t'en 
tolgues,  eu  ab  aquei  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non  aurai, 
si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria, 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sans  logre  e  sans  déception.  E  des 
aquella  hora  adenant,  en  eis   sagrament   testaria.  Et  aquest 
castel  te  redrai  :  no'l  te  vedarai  per  quantas  vez  tu  m'en   so- 
monras,  per  te  o  per   ton  messatgue,  e  del  somons  no'm  {sic). 
Enaissi  con  en  esta  carta  escritz  es,  e  clergues  legir   i'o  pot, 
enaissi  to  tenrai  e   to    atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz. 
Factum  est  hoc  in  castello  infra  ecclpsiarn  sanrte   Marie,  ante 
conspecium   Johanis  Magalonensis  episcopi  et  Guidonis  Guerre- 
giati,  in  presentia    et  testimonio  Bertrandi  de  Montelauro,  Er- 
mengavi  ^de  Piniano,  Raimundi  Pétri  de   Posqueriis,   Pétri  de 
Genairnco,    Pétri  Ermengavi  de  Podio-Lacheiin,  AgvUonis  de 
Castro  novo,  Aldeberti  de  Arenis,   Guillelmi  de   Centrairanicis 
Poncii  de  Salviniaco,  Guillelmi  Letenri,   Guillelmi  Lftenci  ejus 
fila,   Guillelmi  Adalguerii,  magistris  Guidonis,  magistris  Mau- 
fini,   Guillelmi  Pétri,    Guirnudi  Atbrandi,  Poncii  de  Garngis, 
Johatûs  de  Caneto,  Guillelmi  Becelini,  Pauli,  Bertrandi  Bruni 
etmuUorum  aliorum  et  !'\lcodis  qui  liée  scripsit. 
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xxxm 

(F*  129.  —  Ann.  1196) 
Ch.  348)  Sacramentum  fidelitatis  gullelmo  domino  montis- 

PESSULANI    PIL^STITUM   AB   HOMINIBUS   DE  FORCIA   VALUS 

Eu,  hom,  jur  a  te,  sengner  en  Guillelm  de  Monpestler,  fill 
de  Mathels,  que  eu  d'aquesta  hora  adenant  no't  tolrai  ta  vida 
ni  ton  membre,  ni  tos  membres  que-d  a  ton  cors  jons  son,  ni 
noH  penrai  per  preizon,  ni  hom  ni  femena,  ni  homes  ni  fe- 
menas,  ab  mon  art  ni  ab  mon  engien  ni  ab  mon  consel.  Ni 
no't  tolrai  la  forsa  de  la  Val,  ni  ren  de  la  honor  que  a  la  forza 
de  la  Val  perten.  Ni  nuUa  autra  honor  toa,  on  que  la  aias,  ni 
adenant  auras,  ni  conqueras,  non  la't  tolrai,  ni  t'en  tolrai, 
ni  hom  ni  femena,  ni  homes  ni  femenas,  ab  mon  art  ni  ab 
mon  engien,  ni  ab  mon  consel.  Et  si  hom  era  ni  femena,  ni 
homes  ni  femenas,  que  la't  tolgues  ni  t'en  tolgues,  ab  aquel 
ni  ab  aquels,  fin  ni  societat  non  auria,  al  teu  dan.  Ë  dretz 
aitoris  t'en  serai  per  fe  e  sens  engan  contra  totz  homes  e 
totas  femenas,  pois  que  tu  m'en  somonras  per  sagrament  per 
te  0  per  tun  messatgue.  E  vida  e  membra  te  promet  contra 
totz  homes.  Tôt  aiso  aisi  con  sobrescrit  es,  ou,  hom,  jur  a  te 
Guillelm  senner  de  Monpestler,  filz  de  na  Matelz,  que  aissi 
tôt  0  atendrai  et  o  tenrai  a  ta  conoissenza  et  a  ton  entende- 
ment, sens  ton  engan,  meun  escient, se  Deus  m'ajut  etaquestz 
sanz  Evangelis.  Hœc  omnia  supradicta  et  singula  tenere  et  ji déliter 
observare  sine  omnidolo  juravenmt  corpor aliter  tactis  mcro  sanetis 
Evangeliis,  Bei*engarius  de  Valle,  Petrus  Ricardus,  Be)mardus 
Ricardns  frater  ejus,  Pondus  Porcellus,  Guillelmus  Porcellus  (ra- 
ter ejuSj  Petrus  Saturninus,  Poncius  Do,  Poncius  de  Lanzanicis, 
Petrus  Esperendeu,  Petrus  MolineriuSy  Guida  de  Seveirac. 
Jn  presentia  et  testimonio  Guillelmi  de  Monte  Arbedono,  R. 
Comte,  P,  Verre,  Johanis  de  Lemosino,  Petn  Gaucelmi,  Amaldi 
Gaufridi,  Pétri  Romeu,  Bemardi  de  Ameliavo,  Poncii  Deodati, 
et  Bemardi  de  Porta.  Item  eodem  modo  et  pacto  liée  omnia  et 
singula  juraverunt  Petrus  Bonafos,  Sfephanus  de  Cavallan, 
Poncius  Lobaszon,  Poncius  Grimoardus,  P.  Affre.  In  presentia 
et  testimonio  Raimundis  Comitis,  Pétri  Gaucelmi,  P.  Esperendeu, 
Bemardi  de  Ameliavo,  Poncii  Porcelli,  P,  fiicardi,  P.  Satumini, 
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Guidimù  de  Seveiraco,  et  Bemardi  de  Porta,  discipuli  GvdUelmi 
Raimtmdi  qui  hec  scripsit  et  hec  sacramenta  recepit  extra  por- 
taie  Castri  novi  de  Forcia.  Anno  Dominice  Incamationis  M^  C® 
LXXXX''  F/%  mense  novembris. 


XXXIV 
(P«  132,  r«.  —  Ann.  1120?) 
Ch.  360)  Aqubsta  cartâ  ko  escripta  per  rbmenbrambnt,  de 

DON  QUE   FEZ    ROSTa[n]z   DALMAS   DE   CASTRIAS   80   NEBOTH 

Rostanz  Dalmaz  donet  a'n  Dalmas  de  Castrias,  so  nebot,  tôt 

lo  feu  qu'el  avia  de  Guillelm   de   Monpestler,   et  aquel  que 

hom  0  femena  d'el  entenia  e  donet  li  las  convenensas  que  el 

ténia  et  avia  per  feu,  d'en  Guillelm  de  Monpestler  senes  engan. 

Per  aquest  don  que  Rostans  fez  a'n  Dalmaz  so  neboth,  donet 

Dalmaz  a'n  Rostau  son  avuncle  c  lx  sol.  de  deners  melgoires. 

Et  Rostanz  près  Ten  en  Deu  fe,  et  en  la  soa,  que  el  non  en- 

ganes  son  escient,  ni  ora  ni  adenant.  Et  testitmonia  Guillelmus 

de  Brugueiras,  e  Peire  de  Brugueiras,  e  Bertrans  de  Bru- 

gueiras.  Aquesta  carta  mandet  escriure  Rostanz  Dalmaz,  et 

ab  aquesta  carta  donet  a  Dalmaz,  son   neboth,  aquest  feu  et 

aquesta  covenensa,  si  con  sobre  escrit  es,  senes  engan. 

RoBtaa  Dalmas  se  démit  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  son  neveu 
D&lmas  II  de  Gastries,  par  plusieurs  actes  qui  sont  des  premières  années 
du Xir« siècle  (  Il  15-1120). 


XXXV 
(Fo  134,  r\  —  Ann.  10,*^?) 
Ch.  370  )  Sacramentum  fideutatis  super  castello  de  villa 

NOVA  QUOD  FECIT   GarCCUS   UAIMUNDO 

De  iêta  hora  in  antea,  ego,  Garsenz,  filia  Gonberga,  non  de- 
cehrai,  ni  tolrai,  ni  demandarai,  a  te  Raimun,  filio  Eldeburgis, 
ipium  castellum  de  Villanova  et  ipsa  turre,   ni  ipsas  curte  ni 
iftsns  fortizias  qiue  ibidem  in  ipso  castello  suprascnpto  ni  ade- 
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nantea  ihi  erunt  fnctas,  nec  apud  fors  factnm  nec  sine  fors  facto, 
nec  ego  Garsendis  suprascn'pta  nec  homo  nec  femina,  nccper  meum 
consilium  nec  per  meum  ingenium.  Et  si  hom  est  aut  fanina, 
homines  vel  feminas,  que  per  ipsum  casteUum  suprascriptum  aut 
ipsas  fortizias  suprascn))fas  tulcrint  vel  vedavennt  a  te  Raimundo 
auprascHpto,  ego  Garsens  sîiprascnf)ta  ab  ipsos  homines  nec  ab 
ipsas  femenas  necnb  ilbim  hominem  nec  ah  illam  feminam  que  hoc 
faciant  fmem  nec  societntem  ni  amiciciam  non  aurai  ni  tenrai 
ni  doiuandarai  nd  dampnuin  de  le  Raimun  suprascriptum,  me 
scienfe.  Et  si  etjo  Garsens  su/frnscripta.  ipsum  castellum  supra- 
scriptum aut  ipsas  fortizias  supia  recuperare  aut  hahne  pofn  ro 
per  qualicwnque  ingénia  sive  per  forcia,  in  potestate  de  te  Rai- 
mundo suprascripto  la  rendrai  e  lu  métrai  e  la  tornarai,  ipsum 
casteUum  suprascnptum  aut  ipsas  fortizias  supiascripfas  las  te 
rendrai,  sine  enganno  et  sine  tua  deceptione  et  sine  nullo  lucro, 
et  adjutor  l'en  serai  de  iilos  homines  vel  feminas,  hominem  vel 
feminum,  que  ipsum  casteUum  suprascriptum  aut  ipsas  fortizi:ts 
suprasciiptas  vednverit  vel  abstulerit  sine  enganno,  et  sine  tvn 
deceptione,  entro  tu  Raimunao  suprascripto  recuperatas  habeas 
ipsas  fortizas  suprascnjftas.  Si  ego  (iarsendis  suprascripto  a  te 
Raimun  suprascriptum  comprobatum  non  video  de  ipsum  cas- 
teUum suprascriptum,  vel  de  ipsas  fortizias  suprascnptas  que 
toltas  me  habuissent  aut  vetatas.  Sicut  superius  scriptum  est,  si 
o  tenrai  e  to  atendrai,  ego  Garsens  suprascvipta  a  te  Raimun- 
dnm  suprascriptum  per  fi  don  sine  inganno. 

\ï  rA  faitil:'  de  (irl- riniiiiT  la  rlah.*  (ir  elle  rha'l«»'i  dfs  siu\  lUle  ,  \V. 
(!i  dessous  II'  11'  XXX Vil. 


XXXVl 

(F'*  134,  r"  —  Ann.  1030?) 
Oh.  377)  Item  super  eodem  sacramentum  quod  fecit  poncius 

RAIMUNDO 

Deista  hora  in  antea,  ego  Poncius  filins  Senegondis,  non  dece- 
brai  ni  tolrai  a  te  Raimun,  filiu.s  Eldeburcs,  non  deoebrai  nitol- 
rai,  ni  devederai.  Ego  Poncius  suprascripto  ipsum  casteUum  de 
Vtllanova  in  ipsa  turre  in   ipsa  curte,  ni  in  ipsas ïoviii'ids  qwr 


■  J       î 


I 


» 


'      r 


li  -. 


LK    MEMORIAL    DES   ^OBLES  55 

ibidem  in  ipsum  eastellum  suprascriptum  ni  in  antea  ibi  erunf 
fadas  ne[c\  apud  forz  factum,  nec  sine  fora  facto,  nec  ego  Pomeius 
sftftrafcn'pttis,  nec  homo  nec  feminay  nec  homines  nec  feminas, 
per  ineum  consiiium  neqne  per  meum  ingenium.  Et  si  homo  est 
Qut  femina.  homines  ant  per  feminas  que  ipsum  eastellum  su- 
prascn'ptum  aut  ipsas  fortizias  suprascriptas  tuleiint  aut  vedaxfe- 
rvnt  aut  Rnimundo  suprascripto,  ego  Pondus  suprascriptus  ab 
aUos  homines  nec  ab  ipsas  feminns,  n€[c]  ab  illum  hominem  nt^c"]  ab 
itùim  feminam  que  hoc  faciant  finem  nec  societatem  ni  amicitiam 
non   aurai,   ni    tenrai,  ni  penrai,  ad  dampnum  detei*minando 
fuprnscripto.  me  scientp.  Et  si  ego  Pondus  suprascriptus,  ipsum 
rastdlum  suprascriptum   aut  ipsas   fortizias   sujjrasci^ptas  re- 
cuperare  aut  habei'e  potuero,  pro  quaiicumque  ingenio  sioe  pef* 
forcia,    in  potestate  de  te  Raimun  suprascnpio  la  r^dnd  e  la 
métrai   e  la  tornarai.  Ipsum   eastellum  suprascristum   aut  ip- 
sas fortizias  suprascriptas  las  redrai,  sine  enganno  et  sine  tua 
deceptifjne  et  sine  ulto  lucro,  et  adjutoris  t'en  serai  de  illos  ho- 
mmes cet  feminas,   hominem  vei  feminam,  que  ipsum    eastellum 
iuyrascriptum  aut  ipsas  foH\zi&s  suprascdptas  vedaverit  aut  tulerit 
fine  enganno  et  sine  tua  deceptione,  entro  tu  Raimundus  supra- 
Hïiptus  recuperatas  haheas  ipsas  fortezias.  Si  ego.  Pondus  supra- 
»ciij)tus,  a  te  Haimundo  suprascnpto  cornprobatum  non  video  de 
ipium  eastellum  suprascriptum  vei  de  ipsas  fortizias  suprascriptas 
(lue  toilas  me  kaln^ssent  aut  vetatas,  Stcut  supernis  scripiurfi  est, 
si  0  lenrai  e  to  atendrai,  ego  Pondus  suprascriptum  a  te  fiai- 
mnndo  suprascripto,  sine  ingannu. 

AjipariiMii  à  une  ni^nio  dale  qup  ie  S('nii»>nl  précédent,    puisqu'il  s  agit 
li'  mini  ■  in«ii\  i  w .  hayrnond,   til-:;  d'KIdeburg»». 


XXX  VII 
(F^  134,  ir»  —  Ann.   1020?) 

<  h.  378WTEM   DE    EODKM     SACRAMENTL'M    glOD     FECIT     l'ONCIUS 

FROIL    FILIA    GOMBERGA 

he  ista  hora  in  antea  y  ego  Pondus,  fi  dus  IHcelde,  non  decebrai 
ai  tolrai  ni  devedarai  a  te  Froil,  jilia  Gomberga,  ipsum  castellun 
de  Villa  no\  i\  in  i/tsa  larn-n'in  ipsa  rut/r.ni  in  forriasqna'  ihdrnt 
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suntin  ipsum  castellum  suprascriptum,  niadenantea  ibieruntfactas, 
nec  apud  fors  factum  nec  sine  fors  facto,  Nec  ego.  Pondus  supra- 
scriptus,  nec  homo  necfemina,  nec  homines  nec  feminas,  per  meum 
consilium  nec  per  meum  ingenium.  Et  si  homo  est  aut  femina, 
homines  vel  feminas,  que  ipsum  castellum  suprascriptum  aut  ipsas 
fortizias  suprascriptas,  tulerint  aut  vedavertnt,  a  te  Froil  supra- 
scripta,  ego  Pondus  suprascriptus  ab  ipsos  homines  nec  ab  ipsas 
feminas,  nec  ab  illum  hominem  nec  ab  illam  feminam  quœ  hoc 
fadant  finem  nec  sodetatem,  ni  amidiiam  non  aurai,  ni  tenrai, 
ni  penrai,  ad  damnum  de  te  Froil  suprascripta,  me  sdente.  Et  si 
ego,  Pondus  suprascriptus,  ipsum  castellum  suprascriptum  aut 
ipsas  fortizias  suprascriptas  recuperare  aut  habere  potuero  pro 
qualicumque  ingénia  sive  per  forda,  in  potestate  de  te  Froil  su- 
prascripta la  rendrai  et  la  métrai  e  la  tornarai,  ipsum  castel- 
lum suprascriptum  aut  ipsas  fortizias  suprascriptas  vedaverit  aut 
tulerit,  sine  enganno  et  sine  tua  deceptione  scripta  recuperatas 
habeas  ipsas  fortizias  suprascriptas,  si  ego  suprascriptus  a  te 
Froil  suprascripta  comprobatum  non  video  de  ipsum  castellum 
suprasanptum  vel  de  ipsas  fortizias  suprascriptas  toltas  me  ha- 
buisset  aut  vetatas.  Sicut  superius  scriptum  est  si  o  tenrai  e  to 
atendrai,  ego,  Pondus  suprascriptus,  a  te  Froil  suprascripta  per 
fidem,  sine  enganno. 

Froil  et  Garconde  (ch.  376)  étaient  toutes  deux  filles  de  Gomberge, 
dame  de  Villeneuve. 

Une  charte  (  V.  n*  XL)  du  petit-fils  de  Froil  est  de  1095.  On  peut  donc 
placer  les  actes  concernant  cette  dame  et  ceux  concernant  sa  mère  Gom- 
bergc  vers  lo  commencement  du  XI*  siècle,  1030  environ,  sans  trop  s'éloi- 
gner de  la  vérité,  y  ayant  trois  générations  entre  les  deux  actes. 


XXXVIII 
(F*»  134.  —  Ann.  1115?) 

Ch.  380)  Sacramentum  fidelitatis  super  castbllo  de  castrus 

QUOD    FECIT    PETRUS   DALMACIO 

Audix  tu,  Dalmaz,  fih'us  do  Azivella.  Ego,  Petrus,  filius  de 
Aurcsa,  lo  castel  de  Castrias  de  ista  hora  in  antea  eu  no't 
tolrai.  Ni  t'en  tolrai  d'aquellas  fortezas  que  i  sunt,  ni  adenant 
factas  seran,  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art,  ni  ab  mon  gen. 
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ni  ab  mon  consentiment.  E  si  hom  era  aut  femena  que'l  te  tei- 
gnes ni  t'en  tolgues,  ab  iilo  m  ab  illa  finem  ni  societatem  non 
auria,  si  per  lo  castel  arecuperare  non  o  avia.  Et  la  on  recobrat 
Tauria,  eu  te  redrai  sine  lucro  et  sine  deceptione,  E  la  on  tu 
m*en  comonras,  per  ti  aut  per  tuum  missum,  eu  lo  te  rendrai 
a'iz  teus  messatgues,  e  del  comoniment  no'm  vedarai.  Et  ade- 
nant  m  ipso  sagrament  estarai,  per  est  sanz. 

V.  ci-dessous,  ohap.  XL. 


XXXIX 

(F*  134.  — Ann.  1115?) 
Ch.  381  )  Item  sacramentum  super  eodem  quod  fbcit 

GUILLELMUS   DE  BRUGERIIS  DALBiAClO 

Avais  tu,  Dalmaz,  âlz  de  Arcevella.  Ego,  Guillelmus  de  Bru- 
gneiras,  fiUus  de  Aurucia,  lo  castel  de  Castrias,  d'aquesta 
hora  enant,  eu  no'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai  de  aicellas  fortezas 
que  i  sunt,  ni  adenant  faitas  hi  serant,  ni  hom  ni  femena,  ab 
ma  art  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  cossensa  mei,  E  si  hom  ni 
femena  qu'el  te  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  ab  illo  nec  ab  illa,  finem 
ïw  tmetatem  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia. 
E  la  on  recobrat  Tauria,  eu  lo't  redrai,  sine  lucro  et  sine  de- 
ceptùme.  E  la  on  tu  m'en  comonrias,  per  te  aut  per  tuum  mes- 
sat^e,  eu'l  te  rendrai  a'is  teuz  messatgues,  e  del  comoniment 
oo'm  vedaria,  et  adenant  in  ipso  sacramento  estaria,  per  est 
sanz. 

Marne  obsenration. 


XL 

(F*  134.— Ann.  1095) 

hl.  382  )  donum  de  castro  de  castrus  ad  alodium  quod  fecit 
Raimundus  cum  bertrando  fratre  suo  filii  garsendis  dal- 

MACIO. 

Brève  donationis,  quam  fecit  Raimuns  filius  [de]  Viola  et 
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Hxori  suff  Garsendisj  fi  lia  Froilos,  a'n  Rnimundo  et  a'n  Ber- 
trando,  filins  suus.  Et  fiaimundus  et  Bertrandm  suprascriptus 
filti  Garsendis  donnt  castellum  de  Castiias  ad  alo  a  Dalmaz 
filium  Arzivella.  Et  de  ipsas  fortezas  <juœ  ibi  sunt  et  adenantea 
factas  enint  per  fidem  et  sine  enganno,  eu  m  consilio  Raino  et 
Garsenz.  In  presentia  Petn  de  [0]  btlionis,  et  de  Guillelmo  de 
Brugueiras,  et  de  Petro  de  Brugueiras.  Actum  est  hoc  V  idvs 
sepfembris^  anno  .\'.V,\**  I  <>,  /rfpmnte  rege  Philippô. 

Lîi  donation  pai  Raymond,  tils  de  Gars«'nd«',  d'iin^  possession  au  chAUau 
de  Caftries,  à  Dalmab.  lils  d'ArcivelIa.  étant  de  la  trente-cinquième  armée 
du  roi  Philippe  (1095),  la  donation  qui  lui  avait  été  faite  \)(\r  son  père 
Raymond,  ûh  de  Viola,  doit  être  plac«'o  une  vingtaine  d'années  aupara- 
vant, tout  au  moins. 


XLl 

(F*  134.  —  Ann.  1095) 

Ch.  *^S3  )  Sacramentum  pidelitatis  super  castro  de  castriis 

QUOD     PECIT     RAIMUNDUS      FILIUS      GAUSENDIS     DALMACIO     FILIO 
ARZIVBLLB. 

Audis  tu,  Dalmas,  filius  Aizivellâ.  Ego,  Raiinundus,  ptlûs 
Garsendis,  lo  castello  de  Castrias,  las  fortezas  que  ibi  sUnt 
et  inaniea  fààtas  eruht,  ego  fion  las  te  tolrai  ni  t'en  tolrài,  Me 
homo  nec  femina  ab  mon  consilio,  nec  femina  nec  homo  ab  mD'ù 
consilio,  ni  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen.  Et  si  homo  erat  aut 
femina  que  lo  te  tolgues,  eu  finem  non  auria  ab  illo  nec  socie- 
tatem,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  quant  récu- 
pérât Tauria,  in  tua  potestat  lo  tornaria,  sine  lucro  d'avere, 
de  honor,  et  sine  tua  deceptione. 

Ce  Raymond,  fils  de  Garsende,  amsi  que  le  Bertrand  dont  il  va  ékre 
question  ci- après,  sont  les  mêmes  qui  ont  été  indiqués  dans  la  donation 
ci-dessus  (ch.  282),  dont  leurs  serments  furent  la  conséquence  toute 
naturelle. 
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XLlI 

F"là4.  —  \nh.  1095?  ; 
Th.  :tf<4    Item  si-per  ksoDEM  sackamentum  qi  od   ke<  it    bkk- 

TRVNDr:?   FILITS   «lARSRNDIS    nvî.MAriO   FIIJo    AICIVRLLE 

Awdis,  Dalmaz,  fiiius  Aiciveila,  eyo  Bertrandus  ffiius  6ar- 
iendis,  lo  castel  de  Castrias,  las  fortezas  quœ  ibi  sunt  et  in  antea 
HfimaU  faetas.  Ego  non  las  ti  toliai.  Ni  tolrai,  ni  hom  ni  fe- 
menaabinon  consŒo,  nec  ftinina  nec  homo  ab  ni'rn  consilto, 
ne  ab  ma  ait  ni  ab  mon  enj|?en.  Ef  erat  aut  femiuu  que  lo  te 
toiles,  ni  toUes,  eu  un  ni  societat  non  auria  ah  ilio,  si  per  lo 
cartel  arecuperare  non  o  avia.  E  quant  récupérât  Tauria,  in 
Tua  portât  lo  tornaria,  Hne  Iwro  fi  sinr  flerep fit/ne, 

Héme  obs^ji'vation. 


XLIII 
F°  lâ4.  —  Ann.  lOUo  ? 

Ch.  .185    CONVENEN'CIA  CL'M  SACKAMENTO  QUOD    FECIT  BERNARDIS 

I 

AnfaS  DALMACIO,    ET    BERNARDUS    ET    RAIMUNDUg     QUE     MCHIL 
ACTERRET   rOMlTI    DE    MELGORIO,    DE    HONORF   «:(  o. 

Heu,  Bernarz   Anfass,  covenensa   ab   aqucstii   carta  a   te 

Mm-dz  et  a  tr  Borenguier.  et  a  îi»  Rai  mu  n.  que  ou  <•  la  iioiior 

<iei comte  d<»  Melpror  d'aquestahora  aliénant  eu  reii  non  peinai 

flinon  tolrai.  ni  lioiii  ni  feiiieiia  [xm*  me,  (îiitro  jupio^î  masri|»z 

ii'd  cailerz  de  che  vos  subreserit  o  cum  in^  dir,  si  non  o  lazia 

per  aquesta  ira  qu«»  ara  ai  ab  la  comtessa.  E  si  eu  ren  .f  aizo 

en/rannia,  ni   bom  ni  femena  per  me.  eu  tôt  o  rederzeria  por 

laozisme  de  vos  très,  o  si  nej^uuz  mors  era,  per  aquclz  suh 

ftsapeherit,  viu   sirian,  enfre  xl  t-fcs  t[\ie  le' us  de  vos  m'en 

somonria.  Tôt  enaissi  eu  vos  o  it  arai,  e'us  atendrai  per  lo 

ï*ostre  laudimi,  e  per  lo  vostre  reconoissiment  de  vos  très  ; 

0  sine^uns  era  mors,  d'aquelz  que  vivus  sériant,  per  c>i  sanz. 

ija  da.  s  de  cette  convention  doit  avoir  t^uivi  celle  des  serments»  pn'cé- 
deot»  de  fort  pr^.  car  elle  n'a  d'autr»,»  bul  qu<*  d*»  1«£.  r/)m|.lcl«T. 
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XLIV 

(F»  135.  —  Ann.  1095?) 

Ch.  386)  Item  sacrambntum  super  Castro  de  castriis   quod 
PEcrr  GuiLLELMUs  Jauffres  dalmacio  de  castriis 

Aus  tu,  Dalmaz,  filitis  de  Azivella.  Ego,  Guillelmm  Jaufres, 
filius  Solphonia,  lo  castel  de  Castrias,  ni  las  fortezas  que  ara 
hi  sunt,  ni  adenant  i  serant  per  lo  castel  factas  :  eu,  Guillel" 
mus  Gaufres,  non  las  ti  tolrai  ni  t'en  tolrai  a  te  Dalmaz  supra- 
^criptOy  ni  eu  ni  femona  ni  hom,  ab  art  ni  ab  mon  engen  ni  ab 
mon  consentiment.  Et  si  hom  o  femena  los  tollia,  o'ns  en  tol- 
lia,  ab  me  finem  ni  societatem  non  auria,  si  per  lo  castel  are- 
cobrar  non  o  avia.  E  la  o  recobrat  Tauria,  in  tua  potestate  lo 
tornaria,  de  te  Dalmaz,  sine  avero  et  sine  lucroet  sine  tuadecep- 
Uone.  Sic  ut  in  hoc  brève  scriptum  est,  ego  Guillelmus  Gaufres  to 
pieu  per  fe,  et  Raimunz  de  la  Veruna,  et  Petrus  Bemardus,  et 
Bernardus  Poncii. 

Même  observalion.  —  Après  Tacquisition  importante  de  1095,  Dalmas  1** 
fit  tous  ses  efforts  pour  Taccroitre. 


XLV 
(F«  135.  —  Ann.   1124?) 
Ch.  387)  Item  de  eodem  sacramentum  quod  fecit  guillelmus 

DE   castriis    DALMACIO 

Aus  tu,  Dalmaz  de  Castrias,  filius  d'Ermesenz,  ego  GuilleU 
mus  de  Castrias,  filii  de  Siqua,  lo  castel  de  Castrias  ni  las 
fortezas  que  ara  hi  sunt,  ni  adenant  hi  serant  per  lo  castel 
factas,  ego  Guillelmus  de  Castrias,  non  las  te  tolrai  ni  t'en 
tolrai,  a  te  Dalmas  de  Castrias  suprascnpto,  ni  ego  ni  femina 
ni  homo,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engen  ni  ab  mon  consenti- 
ment. Et  si  hom  aut  femina  las  tollia  o  t'en  tollia,  ab  me  finem 
ni  societatem  non  auria,  si  per  lo  castel  arecuperare  non  o 
avia.  E  la  on  recobrat  1*  auria,  en  la  toapotestat  lo  tornaria, 
de  te  Dalmaz  de  Castrias^  sine  avero  et  sine  lucro  et  sine  tua 
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deceptwne.  Sicut  m  hoc  brève  scriptum  est,  ego  Gtdllelmm  de  Cas- 
trias  t'o  pieu  per  ma  fe,  et  Amaudus  de  Rubo,  et  Bemardus 
Carbonellus,  et  Ugo  de  sancto  Desiderio. 

Les  serments  de  fidélité  que  reçut  Dalmas  III  de  Gastries  sont  de 
*\\24  (V  ch.  389  d-dessous).  Celui-ci  peut  donc  être  rapporté  &  peu  près 
kla  même  date,  quoique  plusieurs  raisons  pussent  le  fiiire  croire  anté- 
neor  de  quelques  années. 


XLVI 

(E*  186.   -  Ann.  1124?) 

Ch.  388)  Item  super  eodem  sacramentum  quod  fecit 
GUiLLELMUS  de  Soboiras  dalmacio 

Aas  tu,  Dalmaz,  filius  d'Ermesens.  Ego,  Guillelmm  de  Sobei- 
raz,  film  de  Cauzdara,  lo  castel  de  Castrias  ni  las  fortezas 
que  ara  hi  sunt  ni  adenant  hi  serant  per  lo  castel  factas,  ego 
GmUebnus  de  Sobeiras  non  las  te  toirai  ni  t'en  tolrai  a  te  Dal- 
maz suprasctiptum,  ni  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art  ni  ab 
mon  engen  ni  ab  mon  consentiment.  E  si  homo  ni  femena  las 
tetoUia  ot'en  tollia,  ab  me  finem  ni  sodetatem  non  auria,  si  per 
lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  récupérât  Tauria,  en 
lataa  postât  lo  tornarai,  de  te  Dalmaz,  sine  avero  et  sine  lucro 
ft  sine  tua  deceptione.  Sicut  in  hoc  brève  scriptum  est,  ego  (luil- 
lelmus  de  Sobeiraz  t'o  jur  super  IJU  evangelia. 

Même  observation . 


XLVII 

(F"  135.-   Ann.  1124) 

Ch.  389)  Item  super  eodem  sacramentum  quod  fecit  rai- 
MUNDUS  de  Campanolas  dalmacio  de  castriis 

Ego  Raimundus  de  Campannolas  qui  dicor  filius  Ermeriuz, 
jvaro  tui  Dalmacio  de  Castrias,  fiUo  Hermesendis,  feiem  castellum 
de  Castrias,  cum  fqrcias  quœ  modo  ihi  sunt  et  in  antea  ibi  erunt, 
ita  quod  ego  castellum  nec  fordas  no'l  te  toUa  ni  t'en  toUa, 
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nec  korho  lier  korkinea,  nec  ffPtninn  nec  f'œmine,  cvm  mèo  etmnlio. 
Et  n  komo  vel  homiiiei,  vel  fahninn  vel  fœmine  erant  ut  hoc  fe- 
cissenty  cum  illo  vel  cum  illis  finem  nec  societatem  non  habebo,  nisi 
per  castellum  et  forsias  ejusdein  casteUi  recuperare,  et  semper  fi- 
deUs  adjntor  t'en  serai.  Et  postquam  castrum  cum  forciis  ego 
habetem  reûuperàtum  tm  Dahnacio  de  Castriis  prœdicto  vel  tue 
mandatanOy  totum  per  fidetn  et  sine  tuo  enganno,  ahsolute  red- 
dant.  SintUiter  per  tempera  et  per  termines  qued  ego  castrum 
scriptum  est  in  hac  carta,  ego  Haimundus  de  Campanolas  to  ten- 
rai  e  to  atendrai  per  fidem  et  strie  tuo  enganno,  si  Deus  me  ad- 
juvet  et  smctes,  Facta  carta^  nnne  Dominice  Incnrnntionis  M^  C^ 
XX^  UW,  in  mense  odobris.  Testes  suntisti,  Adeiaarns  de  hton- 
telanrn,  /*WrtM  do  Bru^rueiiMs,  fiuî/lehntis  de  Brugueiras. 


XLVIII 
iF°  136.    —  Ann.   I15ô? 

Ch    390)  IreM  de  eodem  sacramentum  quod  fkxit  guillelmus 

de  Soheiras  dalmacio 

Aus  tu,  Dalmazlils  d'Ermesseiis.  eyt»  (iuiUelmus  do  Sobeiraz, 
filius  de  Calizora,  lo  castel  de  Castrias  ni  las  fortezas  que  ara 
i  sunt,  ni  adenant  hi  serant  })er  lo  castel  factus,  tge  Guillelmus 
de  Sobeiraz  non  las  ti  tolrai  ni  t'en  tolrai,  a  te  Dalmaz  supra- 
scriptum,  ni  ego  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art  ni  ab  mon  en- 
gen  ni  ab  mon  consentiment.  Et  si  hom  aiif  femina  las  te  toUia 
o  f  en  tollia,  ab  me  finem  ni  societatem  non  auria,  si  per  lo  cas- 
tel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  in  tua  po- 
testate  lo  tornaria,  de  te  Dalmaz,  sine  avero  et  sine  lucro  et  sine 
deceptione .  Sicut  in  hoc  brève  scriptum  est,  ego  Guillelmus  de 
Sobeiraz  to  pie  vise  per  ma  fe.  Et  Ugo  de  sancto  Desiderio,  et 
Raimundm  de  Frenis,  et  Bertrandus  de  sancto  Amancio. 

Oui  f)récéder(le  qu'^lqn*>s  ann<^e8  la  inorld<*  Dalmas  III  deC»stries  fll55). 
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XLIX 
(F«  135.  —  Ann.  1156) 

Ch.;^l)1fBM  l^ttPBR  EODEIÉ  SACKAMKNTUBf  QÛOD  PECIT  ËLÈZlÀRtUS 

ouiLLBLMo  de  Tortosa  fiuo  sybilie 

Ego  Eletnarms,  fitiu»  de  Agnes,  n  te  GuUleimo  de  Tortosa^  fi^ 
deSibilia^  ei  a  te  Ëi'iaesâenz  moller  soa^  alla  de  Cecilla^  lo 
cast^l  de  Castrias,  e§o  no  vos  tolrai,  ni  vos  en  tolrai,  las  forzas 
que  ara  hi  sunt  ni  adenant  hi  serant,  ni  rén  de  la  honor  que  al 
c&stel  pertengua^  ni  hom  ni  homes,  ni  femcna  ni  femeàas,  ab 
mon  art  ni  ab  mon  engen  ni  ab  mon  consel.  E  si  hom  era,  o 
hosefi  erant,  o  femina  o  femilias  erant,  que'I  vos  tolguesson 
0  z>D  tolguesson,  ab  aquel  ni  ab  aquek,  ni  ab  aquella  ni  ab 
aquellaz,  an  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castelarecobrar  non 
oavia.  Et  verus  adjutoris  vos  en  séria.  Et  quant  rncuperat 
Tauria,  sine  lucro  et  sine  logre  {sic)  in  vostre  poder,  aquo  que 
Tostre  séria  t*o  reudria.Aizo  tenrai  et  o  atendrai  a  vos  sine  v^sîrn 
ngannoperàec  sacra  sancta  Dei  evangelia^  esterz  d'enGuilleim 
de  Munpestler.  l/oc  fuit  factum  anno  Dominice  Incamationis  M^ 
C^b  Vh  mense  februariis,  in  hunta  Ermessendis.  Testes  sunt  Pon- 
cii  d*Ago,  Bertrandus  de  Brugueiras,  Petrus  de  Brugueriis 
B^trandm  Carbonelli,et  Bertrandus  Carbonelli  ejus  fitius^  Guil- 
Iflnm  AdemariUs  de  Monteluuro,  Bremundus  Catelli,  Gvilîelmus 
deFabreguola:*,  Pondue  de  Montmiacu,  Rmnundm  de  ( -adolla, 
ft  Hniinimdus  de  (larrig-as,  GuHlebnus  de  Àlniranicis  et  Bnimufi- 
rfw  tfi'  A  (nirùnims  ;  Silvester  ^cHpsit  hec. 

Guillaume  de  Torlose,  fils  de  Guilhem  VI  i^^  Montpellier,  acquit  la  sei- 
?D^im>  (ie  Castri'os,  pnr  son  maria^^^  avec  Èrinossendo.  elle  de  Ûâimiâs  III. 


(FMSe.    ->  Ann.  1157) 

Ch.  .%5)  SaCRAMENTTM    FIDEUTATIS  super  CASTELLO  de  CASTRIIS 
QUOD  FECIT  RÂIMUNDUS  GUILLELMO  DOMINO  M0NTISPES8ULANI 

Aus  tu,  f^uillëlïh  filz  dé  Sibilia,  eu  Raimunsfilz  de  àuillelma. 
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lo  castel  de  Castrias,  las  forsas  c'ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i 
gérant,  no't  tolrai  ni  t'en  tolrai,  ni  t'en  decebrai,  ni  hom  ni 
femena,  ab  mon  art  ni  ab  mon  gen  ni  ab  mon  consentiment,  ni 
d'enfra'lz  vallatz  del  castel  ton  cors  non  requerrai,  ni  ton  home 
ni  ta  femena,  ni  ton  aver  non  i  prendrai,  ni  de  ton  orne  ni  de 
ta  femeua.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  castel  ti  tolgues  ni  t*en 
tolgues,  ni  ton  cors  requeses,  ni  de  ton  home  ni  de  ta  femena, 
ab  aquelz  fin  ni  societat  non  aurai,  si  per  lo  castel  arecobrar 
non  0  avia,  o  per  lo  forfaitz  sobre  dit  arederzer.  Aissi  con  en 
aquesta  carta  escrit  es  o  tenrai  et  o  atendrai,  meu  n*iscient, 
per  aquestz  sanz.  Factura  est  hoc  sacramentum  mense  Maii, 
anno  ab  Incamatione  DominiM**  C^D  Vlh,  in  capella  sita  in  cas- 
tello  Montispessulani,  sub  presentia  Guillelmus  domini  Montispes- 
sulani  Poncii  de  Montelauro,  et  Bertrandi  de  Montelauro,  Pétri 
de  Monte ferrario,  Agullonis  de  Castello  novo  et  Duranti  notarii. 


LI 
(F°  138.  —  Ann.  1114) 
Ch.  404  )  Sacramentum  de  fidelitate  super  eodem  castello 

(  de   PINANO  )  QUOD   FECIT   PETRUS  GUILIiELMI  GUILLELMO  DOMINO 
MONTISPESSULANI. 

Eu,  Peire  Gulklmus,  apelaz  Lait  Enfant,  de  Pinna,  fils  de 
Ricxenz,  a  Guillelm  de  Monpestler,  fill  d'Ermeniarz,  d'aquesta 
hora  adenant  del  castel  de  Pinna,  de  las  forzas  que  ara  i  sun, 
ni  adenant  faitas  i  serant,  no'l  decebrai  n'il  li  tolrai  n'il  en  tolrai 
n'il  li  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art  ni  ab  mon  gen 
ni  ab  mon  consentiment,  meu  escien.  E  si  om  era  ni  femena 
qu'el  li  tolgues  ni*l  en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni 
societat  non  auria,  si  peU  castel  arecobrar  non  o  avia.  Et  la  on 
recobrat  Tauria,  en  son  poder  lo  tornaria,  sans  logre  e  sens 
déception,  e  d' aquella  hora  adenant  en  eis  sagrament  Testa- 
ria.  Et  aquest  castel  no'l  vedarai,  per  quantas  ves  el  m'en 
somonra,  per  se  ni  per  zo  messatgue,  e  del  somons  no'm  ve- 
darai. Enaissi  con  en  esta  carta  es  escrit,  e  clergues  legir  i'o 
pot,  enaissi  lo  tenrai  e  lo  atendrai  meu  escient,  per  est  sanz. 
Factum  est  sacramentum  hoc,  anno  Dominice  Incamationxs  Af*  C* 
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Xlllh,  epaeta  XXXIII,  concurrente  IIU,  lunaXVIII,  feria  IIII, 

m  ecclena  sancti  Firmini,  super  altare  sancte  Trinitatis,  in  manu 

Erme$8endis  uxoris  GuiUelmt  Montispessulani.  In  presentia  Gual- 

terii  Magaionensis  episcopi.  f  estes  hujus  sacramenti  sunt,  Pondus 

de  Montelauro,  et  Berengarius  Auradi,  Petrus  Guillelmi  Ebrardi 

H  Raimundus  de  Monteferarrio ,  Pondus  Bet*engarti,  et  Guil- 

lebnus  Maltos  de  Yeruna,  Berengarius  Lamberti,  et  Raimundus 

frater  ejus,  Adalguerius  de  Camponovo,  et  Guillelmus  de  Opéra- 

toriOy  et  Petrus  Guiraldi  de  sancto  Georgio, 

Sermeot  prêté  à  Guillem  V,  fils  d*Ermeniarde. 


LU 
(F*  139.  —  Ann.  1133) 
Ch.  405)  Item  de  bodem  sacramentum  quod  fecit  raiiaundus 

DE   PINIANO    OUILLELMO   DOMINO   MONTISPESSULANI 

Ea,  Raimuns  de  Pinna,  (ilius  de  Rizens,  jur  a  te  Guillelm 

de  Monpestler,  ûl  d'Ërmessens,  lo  castel  de  Pinna,  e  la  forza 

e  las  forzas  que  eu  l'ai,  ni  hom  ni  femena  per  me  i'a,  aquelias 

que  ar  i  sunt  et  adenant  i  serant.  E  jur  te  qu^eu  non  t'en  tolla, 

ni  hom  ni  femena  ab  mon  consel,  ni  ab  mon  ajutori,  ni  ab 

oi'art,  ni  ab  mon  consentiment.  E  si  hom  ni  femena'l  te  tolia 

fii  t  en  tolia,  ab  aquel  paz  ni  fin  ni  societat  non  auria,  sino 

perle  castel  e  per  las  forzas  arecobrar.  E  lai  un  eu  recobrat 

iaoria,  o  la  forsa  o  las  forzas  que  adocs  i  sériant,  eu  en  ton 

poder,  e  de  ton  fizel  messatgue  lo  tornaria,  lai  on  tu  Guillelm 

de  Monpestler  per  te  o  per  ton  fizel  mesatgue  m'en  comonrias 

sines  engan  et  sens  tôt  logre.  Ë  d'aquest  comonement  o  dels 

comonemens,  qu'ans  que  tu  m'en  fazas  per  te  o  per  ton  fizcl 

mesatgue,  eu  no'm'en  sostrairai,  ni  m'en  vedarai.  Et  aissi 

to  tenrai  e  to  atendrai  totas  horas  con  sobre  escrit  es,  sens  lo 

teu  engan,  per  aquestz  sanz.  Facto  sacramento  anno  Dominice 

Incamationis  M""  6'°  A'XV°  111%  in  même  Marcio.  Testes  sunt  : 

Bruno  de  Tolosa,  Lambertus  de  Paleata,  Armandus  d'Omellaz, 

GuiUelmus  de  Vallemala,  Bemardus  Ebrardi,  Stephanus  Pa- 


fiol^,  Ugo  de  Beissariis,  Porunus   de  Podio  Abon,  Bermgarw 
fiiiyis  Raimundi  Lamberti,  Paulu$  et  P.  ^ngelvs  qui  sçripsit  heç. 

Serment  prêté  à  Guilhem  V.  fils  d'Ermossende 


LUI 

(F"  139.    -  Ann.  1139) 
Ch.  4W)  Item   sltek  eodem   sacramentum  guoD  fecit   guil- 

LELMUS  DE   PINNANO    GUILLELMO  DOMINO    MONTl;S^ESSyLANI 

Eu,Giiillclms  de  Piiinaii,  filz  de  Rizensjura  te  Gaillelm  de 
Monpestler,  iilz  d'Ermessens,  le  castel  de  Pinnan,  la  forsa  e 
las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran,  e  convenc, 
per  bona  fe  e  sens  en^j^an,  que  d'aquesta  hora  adenant  del  cas- 
tol  de  Pinnan  de  la  forsa  ni  de  las  forsas  que  ara  i  son,  ni 
adenant  fâchas  i  serant,  eu  to  non  decebrai,  ni'l  te  toirai,  ni 
t'en  toirai,  nil  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  an 
ni  ab  mon  engen  ni  ab  mon  consenti  ment,  ni  mon  escient.  E 
si  hom  era  ni  femena  quo'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab 
aquel  ni  ab  aqueila,  paz  ni  lin  ni  societat  non  aurai,  si  per  lo 
castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  un  recobrat  Pauria,  eu  el  teu 
poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  K  des  aquel 
hora  adenant  en  eis  sagrament  te  cstaria.  Et  aquost  casrel  te 
rendrai,  e  no'l  te  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras, 
per  te  ni  per  ton  messatge,  e  del  somos  no  'm  vedarai.  Aissi 
con  en  aquesta  carta  escrites,  e  clergues  logir  fo  pot,  aisi  to 
tenrai  e  to  atendrai,  mon  escient,  per  aquestz  sanz  evangelis. 
Hor  sacramentum  est  mandata  Rixendis  ma  tris  predicti  GuH- 
lehni,  anno  verbi  incaniati  M*"  ^'"  XXX""  VI  IIP  y  sub  presentia 
et  testimonio  magistri  IJelie^  et  magisfn  Diddanij  et  Pétri  de 
FlexOj  et  Raimundi  Ebrardi,  et  Bermardi  Ebrardi,  et  Berengarii 
LambeiHi  bajuli,  et  Guillelmi  Urbnvi,  ot  Oln'ci  Adalf/uerii,  et 
Pauli,  et  Poncii  de  Hospitali,  et  Poncif  de  Tetiano,  et  Raimundi 
de  Pisano,  et  iJuranti  notarii  domini  Guillelmi. 

Aiitrii  sormenl  prôt»'  à  Guilhem  d'Omelas,  fils  de  Guilhem  VI  de 
Montpellier,  ainsi  que  les  deux  suivants.  —  11  fut  1  î  père  du  troubadour 
Haimbaud  d  Orange. 


LIV 

iP*»  139.  —  Anu.   1149) 

Cb.  407)  Item  db  bodem  sacrambntum  guoD  fbcit  amalrigub 

DE    PINNANO    OU ILI.ELMO    DOMINO     M0NTISPBS8ULAM1 

Eu,  Amalricx  de   Pinnan,  lilz  de   Maltoza,  a   te   Guillelm 
d'Omellaz,  fil  d'Ermessens,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel 
«le  Pinnan,  de  las  forsas  que  arai  son,  ni  adenant  fâchas  i  serant, 
no' te  decebrai,  ni'l  te  toirai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,eu 
ui  hom  ni  femena,  ab  ma  art  ni  ab  mon  eupren  ni  ab  mon  con- 
sentiment,  meun  escient.  E  si  hom  cra,  ni  femena,  queU  ti  tol- 
L'ues  ni  t'en   tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat 
Qon  anria,  si  per  lo  castel  areeobrar  non  o  avia.  E  la  on  reco- 
hratTauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  loprre  e  sons  décep- 
tion. E  d' aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et 
îujuest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somon- 
m,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somons  no'm  vedarai . 
Enaissi  con  en  esta  carta,  escrites,  e  clergues  legir  i'o  pot,  en 
aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz-  Far- 
tnm  est  hoc  anno  Domimcr  Incamationis  M**  C®  XL*  VIlIl'^  même 
^aéiû  in  rnsfeilo  de  Yeiruna,  m  ecclesia  sancte  Marie  super  al- 
taie  mncti  Feliris.  Jn  prpsontia  et  andentia  Gnillelmi  Montispes- 
sulani  majons  fiUi  Sibilie,  Raimundi  de  Castriis,  Pelagoz,  Guil- 
lelmi  Airradif  Berenifnrii  Airradi,  Bemardi  Airradi,  Pétri  de 
Veruna,  Ademari  de  Monte  Amaldo,   Guiilelmi  de  Sordonicis, 
^ertrandi  de  Salve,  Raimundi  Guerra,  Bertrandi  Guerra,  Rai- 
mmdi  de  Salvininco^  (jMi>a/<ii  d'Omellaz,  (jwt7/e/w2  d' Albaigua, 
hncii  de   Mnntannaco.  Bertrandi  de  Cornon,  Poncii  Maltos, 
hatnii,  Raimundi  de  Soregio,  et  Gnillelmi  Bemardi  qui  scripsit 
hec. 

Même  ob»3rvalion  que  ci-dessus. 

LV 
(Po  145,  v».  —  Ann.  1149) 
Ch .    108)  Item  supek    eodem  sacramentum  quod  fecit 

RAIMLNDUS     GU1LLELM1     DE      PINNANO    GUILLELMO    d'oMELLACIO 

Eu,  Raimunz  Guillelms  de  Pinnan,   filz  de    Maltosa.  a   le 
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Guillelm  d*Omellaz,  fil  d'Ermessenz,  d'aquesta  hora  adenant, 
del  castel  de  Pinnan,  de  las  forsas  que  ara  i  son  ni  adenant 
fâchas  i  seran,  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te 
vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni 
ab  mon  consentiment,  meun  escient.  Ë  si  hom  era  ni  femena, 
que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia. 
E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
e  sens  déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  eneis  sagrament 
testaria.  Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en 
somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somons  no'm  ve- 
darai. Et  enaissi  con  en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir 
i'o  pot,  enaissi  to  tenrai  e  ton  atendrai,  meun  escient,  per  est 
sanz .  Factum  est  hoc  anno  Domintce  Incamaiionis  3/°  C*  XL^ 
VIIII°,  mense  madii,  in  castello  de  Veiruna,  m  ecclesia  sancte 
Marie  super  altare  sancti  Felicis,  In  presentia  et  audientia  Guil- 
lelmi  Montispessulani  majoris  filii  Sibilie,  Raimundi  de  Cas- 
triiSy  Pelagoz,  Gwllelmi  Airradi,  Bemardi  Airradi,  Pétri  de 
Veiruna,  Ademari  de  Monte  Aîmaldo,  Guillelmi  de  Sordonicis, 
Bertrandi  de  Salve ,  Raimundi  Guerra,  Bertrandi  Guerra, 
Raimundi  de  Salviniaco,  Guiraldide  Omellaz,  Guillelmi  à* Albsi- 
gua,  Poncii  de  Montannaco,  Bertrand  de  Cornon,  Poncii  Mal- 
tos,  Raterii,  Raimundi  de  Soregio,  et  Guillelmi  Bemardi  qui 
sanpsit  hec. 

Même  obs»^rvation. 


LVI 

(F*  139,  Y\  —  Ann.  1156) 
Ch.  -407)  Item  de  eodem  sacramentum  quod  fecit  guilelmus 

DE    PINNANO   DE   GUILELMO   DOMINO    MONTISPESSULANI 

Austu,  Guilelm  de  Monpestler,  fil  de  Sibilia,  eu  Guilelms  de 
Pinna  filz  de  Rixens,  ta  vida  ni  ta  membra,  no't  tolrai,  ni  t'en 
tolrai.  Et  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Pinnan,  ni  de 
las  forsas  c'ara  i'ai,  ni  adenant  l'aurai,  ni  hom  ni  femena 
per  me,  no't  decebrai  ni'l  te  tolrai,  ni  las  te  tolrai,  ni  t'en  tol- 
rai, ni  las  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art,  ni  ab 
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mon  .eiig€iii,  ni  ab  mon  •consentiment,  meun  escient.  E  si  hom 
era  ni  lénena  qjue'l  ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  ni  las  te  toi- 
gués,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fln  ni  societat  non  àuria,  si 
pe'l  caste]  et  per  las  forzas  arecobar  non  o  avia.  E  lai  on  reco- 
brat  Tauria,  o  recobradas  las  auria,  ni  recobrar  las  podria, 
en  ton  poder  las  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E 
d' aquella  hora  adenant  eneis  sagrament  testaria.  Aquestcastel 
et  las  forsas  te  redrai  e  non  las  ti  vedarai,  per  quantas  vez 
m'en  somonras  o  somonre  m'en  faras  per  te  o  per  tun  mes- 
satgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Enaissi  con  en  esta  carta 
escrit  es,  et  bom  legir  i'o  pot,  aisi  to  tenrai  e  to  atendrai, 
meun  escient,  per  estz  sanz.  Et  aquest  sacrament  que  eu  ai 
(ait  a  te,  deg  eu  e'I  meus  hères  far  a  te.  Hoc  sacramentum 
facium  fuU  in  ecclena  sancti  Firmini  super  altare  sancte  Tri- 
nitatis^  anno  Dominice  Jncamationis  M"  C°  L""  F7°.  mense  Ju- 
nii.  Stià  presentia  et  testimonio  Bertrandi  de  Sancto  Cosmo,  Rai- 
rmmdi  de  SalmmatOy  Poncii  de  Mesoa,  Bertrandi  de  sancto  Fir- 
mino,  Bemardi  de  Insula^  Guilelmi  Bostagni,  Raitnundi  de 
Soreg,  Aldeberti,  Poncii  de  Fortalerio,  Guilelmi  Raine,  At. 
brantli.  Guilelmi  /jeéerici,  Guilelmi  Pétri  ^  Ouranti  notarii,  Gui- 
l'*lmi  de  Ballargues  et  Guiraldi  qui  hcc  scripsit. 

Hommage  reyu  i)ar  Guilhem  VII,  do  Montpellier,   probablement  en 
qualité  de  tuteur  «lu  ûls  de  Guilhemd'Oïkitdas,  Raimbaud  d'Orange. 


LVII 

(F^  145   —  Aîin.  1157) 

Cb.  410).  Itkm  super  eodem  quod  fecit  amalricus 

DE    PINNANO   RAIMBALDO    FIUO    TITBURGUE 

Ëu,  Amairicx  de  Pinnan,  dlz  de  Maltoza,  a  te  Raimbalt,  ûl 
de  Ticbors,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Pinnan,  de 
las  forsas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  serant,  no't  dece- 
brai,  ni'l  te  tolrai,  ni  te'n  tolrai,  n  il  te  vedarai,  eu  hom  ni  fe- 
mena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  gen,  ni  ab  mon  consentiment. 
Ë  si  bom  era  ni  femena  qu'el  ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  eu  ab 
a<|uel  ni  ab  aquella,  fin  ui  societat  non  auria,   si   per  lo  castel 
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arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  eu  en  ton 
poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  decepcion.  E  d*aqaella 
hora  adenant,  en  eis  sagrament  testarla.  Et  aquest  castel  noH 
vedarai,  per  quantas  ves  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton 
messatgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aisi  con  en  aquesta 
carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  en  aissi  to  tenrai  e  to 
atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz.  Factum  est  hoc  sacra- 
mentumab  Incarnatione  Domini  Af*  C*  Z.°  F//°,  mense  septembris, 
in  ecclesta  sancti  Fiy^mini  sub  oltare  sancfe  Trinitatis,  Sub  pre- 
sentia  et  audientia  Guillelmi  Montispessulani,  Pétri  Raitnundi 
de  MontepetrosOy  Poncii  de  Montelauro,  Guillelmi  de  Arsas,  Gml- 
lelmi  de  Sordonicis,  Guillelmi  de  Fabricis,  Guillelmi  de  Pinnano, 
Raimundi  de  Salviniaco,  Pétri  de  Fabricis,  Pétri  Guillelmi  de 
sancto  Firmino,  Poncii  de  Bello  Loco,  Bemafdi  Airadi,  ma- 
gistri  Duranti,  et  Geraldi  qui  hec  scripsit. 

Ce  Raimbatt,  fils  de  Tiburge,  auquel  fut  prêté  ce  serment,  ainsf  que  les 
suivants  (V.  n»  LIX.  LX,  LXI  )  est  le  même  que  le  troubadour  Raimbaud 
d'Orange. 

Je  donnerai,  dans  un  travail  à  part,  les  chartes  latines  qui  le  concemeos 
et  qui  peuvent  être  utiles  à  consulter  pour  sa  biographie. 


LVIII 
(F*  140.  —  Ann.  1157) 

Ch.  411  )  CONVENENTIA  QUAM  PECERUNT  ADJUNCTIM  RAIMUNDUS 
GUILLELMI  ET  GUILLELMUS  DOMINUS  MONTISPESSULANI  CONTRA 
BERNARDUS   DE   PINNANO. 

Eu,  Raimuns  Guillelms  de  Pinnan,  conven  et  promet  a  te 
Guillelm  de  Monpestler,  que  ab  la  maison  et  ab  la  forsa  que 
eu  ai,  e  faz  en  Pinnan,  ôzels  ajutoris  te  sia  contra  Bernart 
de  Pinnan  e  sos  fraires,  c'ora  que  tu  o  voilas,  o  m'en  somon- 
ras per  te  o  per  tun  messatfz^ue,  e  que  ella  contra  te  non  sia. 
Domentre  que  viurai,  salva  la  fezeltat  d'en  Rambalt,  aisi  to 
tenrai  e  to  atendrai,  per  est  sanz.  Et  eu  Guillelms  de  Mon- 
pestler, pren  te  Raimunt  Guillelm  de  Pinnan  e[n]  mantenensa 
contra  Bernart  de  Pinnan  e  sos  fraires.  E  que  eu  la't  faza 
sens  lo  teun  engan;  pren  t'en  en  Deu  fe  et  en  la  mia.  Factum 
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H  hoc  tacramentum,  anno  Dominice  Incai^ationù  iV«  C"/*®  F//* 
letu^  sepMnbris,  in  domo  que  fuit  prioris  sancti  Firmini,  suà 
rt$entia  Guilleltni  de  Ârsaz,  Pétri  Guilleimi  sancti  Firmini, 
i^mndi  et  Geraldiqui  scripsit. 


LIX 
(F«  140.—  Ann.  1157.) 

^.   412)    Itbm    sac&amentum  super  eodem  quod  fbcit  rai- 
mundus  ou1llel.m1  raimbaldo  filio  ticboroë 

Eu,  Raimuns  Guillelms  de  Pinnaii,  filz  de  Maltosa,   a  te 
ELaimbalt  fil  de  Ticborcs,  d'aquesta  hora  adenant,  del  castel 
te  Pinnan,  de  las  forsas  que  arai  son,  ni  adenant  fâchas  i  se- 
rvit, ooH  daeebrai,  ni*l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai, 
eu  ni  bom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon 
consentiment,  meun  escien.  Ë  si  bom  era  ni  femena  quo'l  ti 
tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat 
non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  lai  on  re- 
cobrat  l*auria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens 
decepcion.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  tes- 
taria.   Et  aquest  castel  no'l  vederai,  per  quantas  ves  tu  m'en 
Bomonras  per  te  ni  per  ton  messatge,  e  del  somons  no'm  ve- 
darai.  En  aissi  con  en  esta  carta  cscrit  es,  e  clergues  legir  i'o 
pot,  en  aissi  to  tenrai  e  to  at^udrai,  meu  escient,  per  est  sanz . 
Factura  est  hoc  sac ramentum  anno  nb  Incarnatione  Domini  A/°  C« 
L"  VIJ"^  mense  sepleml/ris,  in  ecclesia  sancti  Firmini  super  altare 
tancte  Trinitatis.  Sub  presentia  et  audientia   Guilleimi  Montis- 
pessulani,  Pétri  Raimundi  de  Montepetroso,  Poncii  de  Mouff- 
iauro,  Guilleimi  d'Arsaz,  Guilleimi  de  Sordonicis,  Guilleimi  de 
Faàricis,  Guilleimi  de  Pinnano,  Raimundi  de  Salviniaco,  Pétri 
de  Fabricis,  Pétri  Guilleimi  de  sancto  Firmino,  Poncii  de  Bello 
loco,  Beraardi   Airradi,  magistri  Duranti   et   Geraldi  qui  hoc 
scripsit. 
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(P<>140.  — Ann.  1171?) 
Ch.   413  ^  Item  sacramentum  de   eodem    quod  fecit   brmen- 

OAUDUS    RAIMBALDO    FILIO   TICBOROE 

Eu,  Ërmengaus  de  Pinnan,  iilz  d'Ârzenz,   a  te  Raimbait 

fil  de  Ticborcg,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Pinnan, 

de  las  forsas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran,  noH 

decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom 

ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon  consenti- 

ment,  meun  escient.  £  si  hom  era  ni  femena,  que'l  ti  tolgues 

ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non 

auria,  si  par  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  lai  on  recobrat 

Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception . 

E  d' aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  a4}ue8t 

castel  noH  vedarai  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras  per  te 

niper  ton  messatgue,  e  del  somons  no'm  vedarai.  En  aissi  con 

en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  en  aissi  to 

tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacra- 

merUum  fecit  Ermengavus  de  Pinnano,  in  ecclesia  sancti  Firmini 

super  altare  sancie  TrinitatiSy  anno  Jncamatione  Domini  3/«  C* 

LXX**  /*  mense  Junii.  In  preseniia  et  testimonio  Guillelmi  do- 

inini  Montispessulani,  Raimundi  Gaucelmi,  Elesiani  de  Castriis, 

Bemardi  df  Nozeto,  Pétri  de  Corconono,   Raimundi  Fomerii, 

Guillelmi  de  sancto  Mauncio,  Berengarii  d'Omelacio,  Guillelmi 

Aimoini,  Pétri  de  Centrairanicis,  Alôrandi,  Guillelmi  Adalguerii, 

(iuillelmi  Olrici^  Leveg,  Bertrandi  de  Canton.  Fulco  acripsit. 


LXI 

(F''I40,  V.  —  Ann.  1175?) 

Ch.  414  )  Item  sacramentum    quod   fecit    raimundus    (*uil- 

LKLMl    DE    PINAX0    RAIMBALDO    FILIO    TICBORGUE 

Ru,  Raiiiiuns  «ruilloms  de  Pinnan,  filz  d'Arzens,  a  te  Raim- 
bail  fil  de  Ticborgs,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Pin- 
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AU,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ne  adenant  fâchas  i  seran, 
o't  deeehrai,  m'ite  lolrai,  ni  t'en  tolrai,  nfl  tevedarai,  eu  ni 
om  ni  femenm^,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engeu,  ni  ab  mon  cou- 
mlÛMiit,  meon  escient.  Ë  si  hom  era  ni  femena  qu'el  ti  tol- 
nee  bî  Ven  toigoea,  en  ab  aquel  ni  ab  aquella,  an  ni  societat 
en  anria,  si  per  lo  easAel  arecobrar  boa  o  avia.  Ë  lai  on  re- 
lëmt  Taocia,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  de- 
iplion.  Ë  d^aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria. 
I  aqn«st  castel  no't  redarai  per  quantaa  ve«  tu  m'en  somonras 
er  te  ni  per  ton  toeseaigue,  e  del  somons  no^m  vedarai.  En 
vm  oon  en  esta  carta  eeorit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot, 
io  tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient,  per  estz  aanz. 


Gel  acte  doit  avoir  été  fait  entre  1171  et  1175,  qui  sont  les  datée  ex- 
êeie^  des  Jiofnmages  que  Haimbauà  reçot  pour  le  château  de  Pif^nnn 


M.  41»  et  4ta  ) 


LXII 
(F*  141.  —  Ann.    1175) 
h.  416)  Sacrambnttjm  super  castello  suprascripto  de  kide 

LITATB   QUOD    FECIT  RAIBfUNQUS  D9  PINNANO  6UILLELM0  DOMINO 
M0NTISPBS8ULANI. 

Ans  tu,  Guillelm  de  Monpestler,  fil  de  Matelz  ;  eu  Raimun 
e  Pînnan ,  fil  d'Ermessens ,  ta  vida  ni  ta  mcmbra  no't  tol- 
ai,  ni  t'en  tolrai.  E  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de 
^nan,  ni  de  las  forzas  que  ara  i'ai,  ni  adenant  i'aurai,  ni 
om  ni  femena  per  me ,  no't  decebrai,  nil  te  tolrai,  ni  las  te 
olrai,  ni  t'en  tolrai,  ni  las  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena, 
b  mon  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon  consentiment, 
leu  escient.  Ë  si  hom  era  ni  femena  qu'el  ti  tolgues  ni  t'en 
>lgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquelia,  fin  ni  societat  non  auria, 
iper  lo  castel  arecobrar  non  o  avi:i.  E  lai  on  recobrat  Tauria, 
recobradas  las  auria,  nirecobrar  las  poiria,  en  tonpoder  las 
)maria,  senslogre  esens  deception.E  d'aquellahora  adenant, 
n  eis  sacrajpent  test^^ai.  Aquest  castel  et  las  forzas  ti  redrai, 
X  non  las  ti  yed^cai,  per  quantas  ves  m'en  somonras,  o  so- 
oonre  m'en  faras,  per  te  o  per  ton  messatgue,.  e  del  somons 
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no'm  vedarai.  En  aissi  con  en  esta  carta  es  escrit,  et  hom  le 
i*o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient,  per  < 
sanz.  Et  aquest  sacrament  que  eu  ai  fait  a  te,  deg  eu  e'I  m 
hères  far  a  te  et  al  teu  hères,  sennor  de  Monpestler,  e  i 
ad  altre.  E  sai  e  conosc  en  aquestas  mezeusas  covenensas 
brescrichas,  et  en  aquest  mezeus  sagrament  es  Testar  qu 
apellatz  solersab  labestorre,  et  ab  totlo  pertenement  que  f< 
Raimun  de  Soreg,  de  Pinnan.  Testes  sunt,  Johanes  ecclesie 
galonensis  episcopus ,  Raimundus  Gaucelin,  Petrus  de  Ca$t\ 
Pondus  frater  ejus,  Ermengavus  de  Pinnano,  Bemardus  de  L 
cianiciSy  Raimundus  Sera?  dus  de  Santo  Juliano,  Petrus  de 
nairaco,  Guillelmus  Adalguerius,  Geraldus  Atbrandi,  magi 
Guida,  Albaricus,  Johanes  Bertulfi,  Beimardusde  Fontani$,Pe^ 
Aimerici,  Guillelmus  de  Casa,  Pondus  Do,  Petrus  de  Conc 
Guillelmus  Ugo,  Raimundus  Rotgerius,  Bemardus  de  Fonta 
Raimundus  Raenfredi,  Rotbertus  Tron,  Guillelmus  Duranti, 
trus  de  Porta,  Stephanus  de  Porta,  et  Falco  qui  hec  scrii 
Factum  est  hoc  in  Montepessulano  in  domo  magistri  Guidonù 
porticu. 


Lxni 

(F»  141,  V.  —  Ann.  1192) 
Ch.  418)  Item  super  eodem  sacramentdm  quod  fecit  erî 

GAUDUS  DE  PINNANO  GUILLELMO  DOMINO  MONTISPESSULANI 

Eu,  Ermengau  de  Pinnan,  filz  que  fon  de  N'  Arsens  j 
met  a  te,  Guillelm  sennor  de  Monpestler,  fil  que  fust  delà  d 
Mathelz,  duguessa,  que  d'aquesta  hora  adenant,  del  caste 
Pinnan,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  sei 
no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai 
ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  \ 
consentiment,  meu  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  qu\ 
tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  an  ni 
cietat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  I 
on  recobrat  Tauria,  en  to  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  i 
déception.  E  d'aquellahora  adenant,  en  eis  sagrament  testa 
Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  son 
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ras  per  te  o  per  tun  messatgue,  e  del  somos  no*m  vedarai. 
En  ai^i  con  en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  To  pot, 
en  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  mon  escient,  per  aquestz  sans 
erangelis.  Hoc  saeramentum  fecit  Ermengavus  de  Piniano,  etho- 
mmium  apud  Montempessulanum,  in  sala  castri  domini  Guiiielmi 
kloniispesulani,  anno  Dominict  Incamationù  J/°  C°  LXXXX"*  II* 
menêeJulii,  Testes  suntGuillelmus  de  Mcsca,  Ago  desanctoJohanej 
Bertrandus  de  Bdloloco,  Poncius  de  Sovolemis',  causidicus,  Pon- 
dus Luciani,  causidicus,  B,  Ijimberti major,  G.  Petri.Carbonellus 
nrdearius,  P.  de  Pedenacio,  Bemardus  de  Jtibalia,  Petrus  Toca- 
hove$,  R.  Tocaboves,  Stephanus  Aldoardi,  Rostagnus  de  Centrai- 
ranieiê,  R.  de  Salviniaco,  B.  Pétri,  Rainaldus  Siguini,  Guillelmus 
Rttimundus  scriptor,  6. de  Aziilano  et  Johanes  Laurcntii,  notar- 
tuSy  qui  hec  scripsit. 


LXIV 
(F*  143.  —  Ann.  1111) 

Cb.  421)  Sacramentum  fidelitatis   super  casteilo    de  cor- 

NONE   SICCO   QUOD    FECIT  PONCIUS  FILIUS  d'aIMELDIS  GUILLELMO 
DOmNO  MONTISPESSULANI. 

Eu,  Pons  d'Aimeld,  a  te  Guillelm,  âlz  d'Ermeniarz,  d*a- 
questa  hora  adenant,  del  castelde  Cornonsech,  de  las  forzas 
qae  ara  i  son,  ni  adenant  i  seran,  noH  decebrai,  ni'l  te 
tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'I  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena, 
ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon  consentiment,  meun 
escient.  E  si  bom  era  ni  femena  qu*el  te  tolgues  ni  t'en  tolgues, 
eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  an  ni  societat  non  aurai,  si  per  lo 
castel  a  recobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton 
poder  lo  tornaria,  sens  logro  e  sens  déception.  E  des  aquella 
hora  adenant,  eneis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  no't 
vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras  per  te  ni  per  ton 
messatgue,  et  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta 
escrit  es,  e  clergues  i'  o  pot  legir,  aissi  to  tenrai  e  to  aten- 
drai,  meu  escient,  per  estz  sanz.  Hoc  saeramentum  cum  hac 
carta  fuit  factum  in  presentia  Ugonis  Castri  novi,  et  Berengarii 
fjimberti,  et  OUvarii  de  Castro,  et  Bernardi  Berengarii,  et  Guil- 
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lelmi  Ademariy  et  Berengarn  de  Valle,  et  Pétri  Càni,  régnante 
Lodoyco  rege,  anni  ab  IncamaHone  Domini  M^  €^  Xt^, 


LXV 

(F*  143,  V.  —  Ann.  1111) 

Ch.  -^23)  Item  supbk  kodem  sacramentum  quod  fecit  ouii.bl- 

MCIS   PILIUS    RBRTE   GUILLBLMO    DOMINO   IfONTlSPESSULANI   FIUO 
BRMENIARDIS. 

Eu,  Guillelms,  fîlz  Ho  Berta,  a  te  Guillelm  fil  d'Ermeuiara, 
d'aquesta    hora  adenant  del    castel  de  Cornon-sech,  de  las 
forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  hi  seran,  no't  decebrat,  nil 
te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena, 
ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon  consentiment,  meu 
escient.  Et  si  om  era  ni  femena  qu'el   ti  tolgues,  ne  t'en 
tolgues,  ab  aquel  ni  ab   aquella  fin    ni  societat  non  auria, 
si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria, 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  Ë  des 
aquella  horo  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest 
castel  no't  vedarai,  per  quantas   ves  tu  m'en  somonras  per 
te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos  no' m  vedarai.  Aissi  con 
en  esta  carta  escrit  es,   e  clergues  legir  hi  o  pot,  aissi  to 
tenrai    et  to  atendrai,   meu  n'escient  perestzsanz.  Hoc  sor 
eramentum  cum  hac  carta  fuit  factum  in  presentia  Ugênis  Coitri 
novi,  et  Berengarii  Lamberti,  et  Olivarii  de  Castro,  et  Eemaréi 
Berengariiy   et  Guillelmi  Ademari,   et  Berengarii  de  Valle  et 
Pétri  Coni.  —  Régnante  Lodoyco  rege,  Anni  ab  IneamaHùnê 
Domini  Xl^  C^  Xl\ 


LXVI 

(F*  143,  V".— Ann.  il  12) 

Ch.  423)  Item  de  eodem  sacramentum  quod  fecit  ouiLLBLMtrs 

FIUUS   JHEREMIE   GU1LLELM0    FILIO   ERMBNIARDIS. 

Eu,  Guillelms  filz  d'iheremias,  et  eu  Pons  filz  d'aquesta  Ihere- 
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tiiÀ^-a  to  (S'ttill^hii  fil  d^Sroieniar,  d'aquesta  hora  adeHAtitc  dcl 
r^.astel  ée  Cornoa'^éch,  de  las  forzas  que  ara  hi  son,  m  adeaàQt 
fadias  hi  seran,  nos  no't  decebrem,  ni'l  te  tolrem,  ni  t'en  tolrem, 
ni*l  te  vedarem,  nos  ni  hom  ni  femena,  ab  nostra  art,  ni  ab  nostre 
engen,  ni  ab  nostre  consentiment,  nostre  esoient.  E  si  boni  era 
ni  femena  qu'el  ti  toi  gués,  ni  t'en  tolgues,  nos  ab  aquel  ni  ab 
aqvellafln  ni  soeietataon  aurem,  si  per  lo  eastelareeobrar  non 
o  aviam.  B  la  on  recobrat  Tauriam,  en  ton  poder  lo  tornariam^ 
sens  logre  et  sens  déception.  Ë  des  aquella  hora  adenaat,  en 
eis  sagrament  testariam.  Et  aquest  castel  noH  vedarem  per 
qnantas  ves  tu  nos  en  somonras  per  te  ni  per  ton  messatgue, 
edel  somos  nos  en  vedarem.  Âissicon  enestacarta  escrit  es,  e 
clergues  legir  i'  o  pot,  aisi  to  tenrem  et  to  atendrem,  nostre 
scient,  per  estz  sanz.  Boc  iocramentum  fecimus  nos  cum  hac 
carta,  in  presentia  GuUlelmi  de  Fabricù,  et  Otoni  de  Comono, 
et  Ponciide  MonteiaurOy  et  Ugonis  Castri  nom,  et  Guillelmi  Mal- 
canety  et  Guillelmi.  Ponçii  Aimoinii,  et  Bernardi  Berengarii,  et 
Pimcii  fierengarii  fra,tm  sui.  Régnante  Lodoyco  rege.  Anni  ab 
Incamatùme Domini  Af"  C°  XI P. 


LXVII 

(F*  143,  V.  —  Ann.  1148) 

Ch.    424)  Itbm  super  eooem   sacramentum  quod  pecit  rai- 

MUNDUS    FUIUS     FLANDR1NE   OUILLELMO    PILIO    BRMBSSENDIS      ' 

ilfmo  Dominiee  Ineamationis  M^  C*  XL^  VU  h  mente  Mardi, 
Eu,  Rajmunz,  filz  de  Flandina,  per  mandamen  de  ma  maire 
Flandina,  a  te  Guillelm,  âl  d'Ermessens,  d'aquesta  hora  ade- 
nant  del  castel  de  Cornon  secb,  de  las  forsas  qne  ara  i  son, 
ni  adenanti  seran,  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai^  ni  t'en  tolrai, 
ni'lte  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  maart,  ni  ab  mon  engen, 
ni  ab  mon  consentiment,  meu  escient .  E  si  hom  era  ni  femena, 
qu'el  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia . 
Ela  on  recobrat  l' auria,  en  ton  poder  lo  tornaria,sens  logre  e 
sens  deeeption.  E  des  aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament 
teataria.  fi  aquest  çaitel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en 
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somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos  no'm 
vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta  escrit  es.  e  dergues  legir  i'  o 
pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient,  per  est  sanz. 
Hoc  sacramentum  cum  hac  carta  fuit  factura  super  aitare  sancti 
Christofori  in  ecclesia  que  est  ante  castrum  de  Comone  sico.  In 
présent  la  Armanni  d'Omelacio,  Bertrani  Seiran,  Pétri  de  Ponz. 
Baimundi  Berengarti,  Ponciide  Alba  terra,  Pétri  de  Alba  terra, 
Poncii  de  Montannaco,  VitaUs  preshyteri  et  procuratoris  ipsiw 
ecclesie,  Guillelmo  de  Maurino,  Vitalis  capelani,  Guillelmi  Ber- 
trandi,  et  Guillelmi  Bemardi,  qui  scf*ipsit  kec. 


LXVIII 
(po  144,  T\  —  Ann.  1148) 

Ch.  425)  Item  de  eodem  sacramentum  quod  fegit  ouillblmus 
Vezians,  filius  brmbniardis    guillelmo   d'omblacio,  ftlio 

ERMBSSENDIS. 

Anno  ab  Incaimatione  Domini  M^  C  XL^  VHP  mense  Mardi. 
Eu,  Guillelms  Vedias,  filz  d'Ermeniarz,  a  te  Guillelm  d'Omel- 
laz,  fil  d'Ermessens,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Ck)r- 
non  sech,  de  las  forsas  que  ara  i  son,  ni  adenant  isseran  {sic)^ 
eu  no't  decebrai,  ni'i  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  ni 
hom  nifemena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  niab  mon  consen- 
timent,  meu  n'escient.  E  si  hom  era  ni  femena  qu'el  te  tolgues,  ni 
t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  an  ni  societat  non  auria, 
si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria, 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logrc  e  sens  déception.  E  des- 
aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest 
castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per 
te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos  no' m  vedarai.  Aissi  con 
^en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  hi  o  pot,  aisito  tenrai 
e  to  atendrai,  mon  escient,  per  est  sanz.  Fnctum  est  hoc  sa- 
cramentum apud  Montempessulanum  in  ecclesia  sancti  Fitynini 
super  aitare  sancte  Trinitatis,  $ub  presentia  et  testimonio  Poncii 
de  Montelauro,  Johanis  prioris  ecclesia  sancti  Firmini,  Baimundi 
de  Maroiol,  Armanni  dOmellacio,  Pétri  de  Flexo,  Pétri  veteris, 
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Guilleimi  de  Insola,  Raimtmdi  Berengarii  de  Comone,  Ugonis  de 
<ancto  Johane,  Bertrandi  Guerra,  Guilleimi  d'Albaiga,  Bre- 
mundi  de  Lente -sele iras,  Pétri  de  Alvernia,  Pétri  Beimardi  Ca- 
^alani,  Brunonis  Silvestris,  Pauli,  Guilleimi  Bemardi  et  Du- 
ranti  notarii,  fecit  etiam  inde  hominium. 


LXIX 
tFM44,  P".  —  Ann.  1148?) 
Ch.  426)  Itbm  sacramentum   super  eodem  quod   fectt  bre- 

IfUNDUS    FILIUS   GAUJOSB   GUILLELMO   d'oMELLACIO   FILIO   ERME- 
SENDIS. 

Anno  ab  Incamatione  Domini  M"*  C^  XL"  Vlll^  mense  Mardi. 
Eo ,  Bremunz  filz  de  Gaujosa ,  a  te  Guillelm  d'Omellaz ,  fil 
d'Ermesens,  d'aquesta  hora  adenant,  del  castel  de  Cornon 
sech,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenant  i  seran,  no't  de- 
cebraû  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  toirai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni 
femena,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engien ,  ni  ab  mon  consentiment, 
meu  escient.  E  si  hom  era  ni  femena,  qu'el  ti  volgues  ni  t'en  toi- 
gués,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  aurai,  si  per 
lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton 
poder  lo  tomaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  des  aquella 
hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel 
no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per 
ton  messatgue^  e  del  somons  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta 
carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aisi  to  tenrai  e  to 
atendrai,  meun  escient,  perestz  sanz.  Factumest  hoc  saa^amen- 
tum  apud  Montempessulanum  in  ecclesia  sancti  Firmini  super 
altare  sancte  Trinitatis,  sub  presentia  et  teslimonio  Johanis  pria- 
lis  sancti  Fii^mini,  Poncii  de  Montelauro,  Armanni  d'Omelaccio, 
Pétri  de  Flexo,  Guilleimi  Viziani,  Bertrandi  Guerra,  Raimundi 
de  Balcio,  Guilleimi  de  /nsula,  Bemardi  de  Cornon,  Bemardi  de 
Valseira,  Gaucelmi  Draconij  Guilleimi  d'Albaiga,  Guilleimi 
Bemardi  scripsit  hec,  Fecit  etiam  hominium  Bremundus  prediclus 
sub  presentia  prœdictorum  testium  et  sub  presentia  et  testimonio 
Duranti,  notarii. 

(A  continuer.) 
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(1295) 


Ordonament  (\uBni  dea  pepdrc  loi  jutge,  de  decretz  a  de  nuctoritati  que's 

degen  meire  u  escriuire  en  cailes. 

Anno  dm  m.  ce,  kcxxx.  guinta, 

Pfo  ordonat  per  lo  aenyor  rey  de  MaLorciii^  que  hom  preoA 
d»  décrets  d'enventahs^  e  de  iranAlatz  de  cartes,  e  de  «apli- 
efteieai^  e  d'ahree  scripturea  (publiques  en  q«e  décret  e  auc- 
tentât  de  jutge  sia  Beceesaria  : 

De  quantitat  de  i.  diiter  tro  a  m.  sol.  —  pac  luV 

fi  de  M.  sol.  tro  av.  miUa  — pae  v^. 

E  de  V.  eùlia  sol.  en  sus  — pae  x*. 

(ÀlasuUe) 
Ordonament  quenegu  no  d^aus  assagar  de   fer  argent,  ni  aiir,  ni   nula 

nlquomia. 

Xv.  klsmadii.  —  Ffo  adordonat  de  manament  del  S.  Rej, 
que  negu  no  sia  tant  ardit  que  d'à  qui  anant  gaus  assajar  de  fer, 
per  si  ni  per  altre,  nula  alquemia  ni  nula  altra  art  de  fer 
argent  ni  aur,  ni  motifficar  *  argent  viu,  ni  assagar  negunes 
eausesque  enaquestes  s'acosten  en  neguna  manera. 

E  aquel  qui  ho  assajara,  que  sera  près  e  punit  aixi  com  fal- 
sari  de  moneda. 

{Of'dinacioHS  I,  f  10,  r«.) 

'  Modifier,  changer,  transformer. 


DOCUMENTS  SUR  LA  LANÔUB   CATALAI^B  81 

IMonament  qae*l  telle  dega  regeneyer  lesmsitret. 

Qmnto  Us  jumianno  dni  m.  ce.  Ixxxx,  qumto. 

Ffo  adordonat  per  lo  s.  Rej  de  Malorcha,  q^ue  d'aqui  avant 
lût  balle  de  Perpenja  sia  tengut  de  ]:*egoneixer  les  mesures 
e'is  pesés,  cascu  ajn  una  vegada,  ab  les  quais  venen  e  corn- 
Uren.  (Ordivnc.  I,  f»  32  r*.) 

Aiï.  kls  novembr.  émno  dni  m,  ce.  œc,  qwn4o, 

ffo  adordonat  per  manameut  del  S.  Rej,  que  negii  Jusen  bo 
g&tis  jogar  en  negu  [joch]  de  daus,  8e»s  licencia  e  Tolentat 
del  balle  de  Perpenya,  en  fentes  lurs,  ni  em  nocee,  ni  m  altre 
temps  :  empero  lo  1»ali«  de  Perp .  déjà  donar  ad  ejis  licencia 
de  jogar  en  Inrs  festes  et  en  lars  noces,  tota  hora  que  per  ejis 
lor^  fliarequest,  e'n  altra  manera  no-n  fossen  sentK  *. 

E  qui  contre  ajso  fara,  pac  de  ban  per  cascuna  vegada  x. 
:<,  dels  quais  lo  dennnctador  au^ra  la  terssa  part. 

E  a3rso  es  entes,  que  i.  Juseu  puga  demanar  licenrâb  per 
totz;  e  que  no  pugen  jogar  ab  crestia  dins  lo  Cajl  *,  si  fora  ei 
Cayl  ab  crestia. 

Item  fo  adordonat  per  En  Vidal  Grimau,  balle  de  Perpenya^ 
que  d*aqui  anant  negu  Juseu  no  gaus  anar  mejns  de  oapa,  si 
dofichs  no'ufasia  anant  e  visent  de  fora  la  vila.  Ë  qui  contre 
ayso  fara  perdra  la  roba  que  portara,  de  ka  quai  iôt  saigs  ^«i 
la  pendran  agen  la  mitât. 

{Ordinac.  l,t°  7,  v<»). 

Stalul:i  corratcriorum. 

En  Tayn  de  Nostre  Senvor  qu^  liom  comtava  m.  ce.  Ixxxx.  v. 

En  Vidal  Grimau,  batle  rie  Perpenya,  ab  voluntat  e  ab  con- 
seotiment  d'En  Laurens  Redon  e  d'En  Huguet  Sabors  e  d'En 
G.  Vola  e  d'En  Eymerich  Terratz,  conssols  de  la  dita  vila,  e 
dels  prohomes  de  la  dita  vila  de  Perpenya,  feren  aquesta 


*  il  faadrait  sans  doute  li  ou  li*n,  au  lieu  de  lur. 

^  Du  latin  soluti,  absous,  libérés,  dégagés,  francs,  quittes. 

>  Le  quartier  où  étaient  cl^nrôs  les  Juifs  de  Perpignoa  s'appelait  lo 
CaU:  leur  communauté,  comprenant  tous  les  Juifs  établis  en  dtvere  lieux 
iie<  tomt<s  de  Roussillon  et  de  Oerdagne,  formait  VAljifma été  Juifs  de 
Perpignan  (de  Taraljo  djema'a,  réunir,  assembler) 
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ordinacion  d'aval  scrita  sobre  *  al  fejt  de  corraters,  per  esqui- 
var  motz  *  de  mais  uses  en  que  usaven  los  ditz  corraters.  £ 
volgren  lo  dit  batle  e'is  ditz  conssols  que  una  cridaquefo' 
fejta  de  part  de  Mosejer  lo  Rej  lonc  temps  ha,  la  cal  erida 
era  escrita  e  ordonada  en  i.  altre  libre,  fos  escrita  en  aquest* 
présent  libre.  La  fforma  de  la  quai  crida  es  aquesta  : 

Aujatz  totz  cominalment,  que  mana  lo  senjor  Rej  a  totz 
los  corraters  qui  son  e  seran  d'aqui  avant,  de  draps  e  d'aver 
de  pesni  d'altres  mercaderies,  que  juren  que,  canauranaffînat 
alcun  mercat  e  les  parts  de  puys  no  se'n  avenen,  que  diguen 
lialment  veritat,  tan  be  per  la  una  part  cant  per  Taltre .  —  £ 
cel  qui  veritat  celaria  e  séria  trobat  en  messonga,  que  li  cos- 
tara  L.  s,  e  si  no'ls  podia  aver  o  no'ls  volia  pagar,  que  no  sia 
corrater  d'un  ajn  seguent,  ni  usen  dins  aquel  ajn  de  nula  cor- 
rateria. 

Item  deuen  jurar  que  no  aien.  corratan  da  les  Innr  riiiMi  ni 
d'aqueles  en  que  agen  part  ;  ni  deuen  aver  compajnia  ab 
negan  mercader,  ni  deuen  retenor  nulla  mercadaria  per  lur 
obs,  ni  deuen  esser  corraters  de  lurs  hostes,  ab  que  fossen  cor- 
raters de  altres. 

Item  deuen  jurar  que  la  un  corrater  no  venga  sobre  mercat 
que  altre  corrater  parle,  en  ajxi  que  si  un  corrater  es  en  loch 
bon  veja  draps  o  altre  mercaderia,  estan  lo  corrater  ab  corn- 
prador  en  aquel  loch,  altre  corrater  no  dega  venir  ni  entrar 
on  lo  primer  corrater  sera,  si  doncz  no  era  apelat  per  lo  com- 
prador;  e  si  o  fasia,  no  aja  part  en  les  corradures*. 

ftem  negun  corrater  no  gaus  correteyar  en  la  vila  de  Perp. 


*  Il  y  a  certainement  ici  une  inadvertance  du  scribe.  So'jrc  n'est  Jamais 
suivi  de  la  préposition  a  en  catalan  ;  il  faudrait  sofjrc'l,  ou  tout  au  plus 
sobre  el . 

^  Pour  molts. 

^  La  suite  de  ces  statuts  prouve  que  «  la  criée  laite  il  y  a  longtemps  de 
<  par  Mgr  le  Roi,  et  qui  est  écrite  et  insérée  on  un  autre  livre  »,  ne  peut 
so  rapporter  qu'à  l'ordonnance  de  la  reua  de  Perpignan  de  128i,  qui 
n'existe  aujourd'hui  que  dans  le  Livre  vert  mineur  de  la  commune  de 
Perpignan. 

^  Le  manuscrit  porte  par  erreur  aquestz. 

^  11  faudrait  peut-être  ici  et  dans  quelques  autres  endroits  de  ce  texte 
carratêdures,  au  lieu  de  corradures. 


BOCUMBNTS  StJR   LA    LANGUE   CATALANE  .H3 

fHXO  que  %)a  jurai  a  la  cort  que  be  e  lialment  se  aja  en  son 
Ici,  e  ai  par  ayentura  negun  corratajava  entro  agues  jurât, 
.ga*  en  la  pena  d*avajl  scrita. 

Item  deuen  jurar  que  si  un  mercader  per  son  cabal  vesia  o 
ercadejava  alcuna  mercaderia,  corrater  no  entre  ni  venga 
i  aquel  loch  on  aquel  veyra  la  mercaderia,  si  no  ho  fasia  ab 
tlentat  del  comprador  o  del  venedor  ;  e  si  o  fa,  no  dega  aver 
{rjradures.  E  deuen  jurar  que  no  demanen  mes  del  lur 
et,  ni  fassen  cert  preu,  ni  que  cor[r]aters  no  ajen  compajna 
T  de  dos  en  dos. 

fiem  es  establit  que  dtner  deu  aja  tenguda,  pus  lo  corrater 
kja  donat,  présent  lo  comprador  e  ab  volentat  sua;  en  altra 
anera,  no  aja  tenguda.  E  corrater  qui  aja  jurât  deu  esser 
esegiit  de  so  que  les  partz  seran  descordans,  e  deu  se  en- 
gnir  so  que  el  corrater  ne    dira  entro  ad  in[  ■]  de  C . 

1.  solament  ;  d'aqui  avant,  sia  cresegut,  ab  un  altre  testimoni 
il. 

Item  es  establit  que  les  fîres  agen  pagament  ajtant  cant 
s  fires  duraran ,  en  aixi  que  mercader  ni  altre  hom  qui 
•mpre  dins  la  âra  no  sia  destret  de  pagar  entro  el  derrer 
A,  ab  que  lo  comprador  ho  asegur  per  son  hoste,  o  per  altre 
*m  de  que  lo  venedor  se  tenga  per  segur.  E  en  aixo  no  en- 
n  hom  cavals,  ni  muls,  ni  rossis,  ni  nulles  altres  besties,  ni 
(stiar  menut,  ni  altres  menuderies. 

Item  deuen  jurar  los  corraters  que  no  diguen  mal  de  nula 
ercaderia  de  que  altre  corrater  fassa  mercat,  ni  de  besties, 
d* altres  causes. 

E  cal  que  contre  aquestes  causes  o  alcuna  d^aquestes  faria, 
jra  [en]  pena  de  l.  s,  e  si  no'ls  podia  aver  ho  no'ls  podia 
Lgar,  sera  gitat  e  remougut  per  un  ayn  del  offici  de  la  corra- 
ria. 
En  après  ven  la  ordinacio  fejta  per  lo  dit  batle  ab  volentat 


^  Forme  insolite,  quoique  caser,  caer  et  surtout  caure  (tomber),  puis- 

t  donner  cttga,  de  môme  que  deber  ou  deure  donnent  dega.  On  trouve 

is  souvent  caega  ou  cayga  au  subjonctif;  il  y  a  plus  loin  cayra  au 

tur. 

'  Ua  fliM  illisible  dans  le  ms.  :  irUeres  ? 
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dels  ditz  (^onssols  e  dels  ditz  prosomes,  la  cal  ordinaciou  ea 
aquesta,  ao's  asaber: 

Que 'd*aquesta  ora  avant,  dins  la  vila  de  Perpenya,  no  déjà 
corretejar  negvn  ccHprater,  si  no  avia  jurai  en  fM>der  del  batle 
que  ben  e  liaiment  usas  de  son  offîci  ;  e,  dins  les  ûres  e  toi 
rajn,  piMquen  priv^tz  e  estrayas  correteyar.  Ë  que  los  ditz 
corraters  degen  jurar  en  poder  del  batle  de  la  dita  vila  de 
Perpenya,  que  ek  ben  e  lialment  dejen  fer  mercat  axi  per  la 
una  part  [oora^per  Taltra],  e  que  dejen  server  los  establimens 
d'aval  escritz  e  adordonatz. 

Item  fo  adordonat  que  tôt  corrador  qui  port  rauba  per  vila, 
aja  a  fermar. 

Item  que  si  per  aventura  alcun  corrater  jurava  non  poder* 
pus  séria  al  oftici  de  la  corrateria,  per  alcuna  causa  o  per 
alcun  accès  [sic]  que  agues  feyt  pus  que  fos  en  Toûci,  no  gaus 
corretejar  d'aqui  avant. 

Ara  s'en  segueix  quant  deuen  aver  los  ditz  corraters  de 
corratadures  de  cascuna  causa' 

Drap  de  Xalo, iiii.  d  ; —  de  Roax,  un.  d;  —  de  Paris,  iiii.d; 

—  de  Sen  I>enis,  iiu.  d;  —  de  Cambraj  e  de  Doay,  vi.  d;  — 
de  Gant  e  de  color,  vi.  d; —  de  Sent  Tliomer,  —  drap  blanch 
de  sort,  xu .  d;  —  blanch  de  Lie  amusa,  —  presset  vermey  l,  — 
escarlata,  —  eetam  fort  de  grana,  xviii.  d;  tôt  drap  d'An- 
[g]laterra,  ab  que  no  sia  tent  en  grana,  —  cuberta  d'Ipre, — 
vair  d'Ipre,  —  raxet  {Usez  rayet)  de  Prouins,  —  drap  de  Bru- 
gues,  —  drap  d'Albento  :  —  breument,  tôt  drap  qufs  vena  de 
c.  s  amont,  pach  uu.  d. 

Drap  de  MontoUu ,  ii.  d  ;  —  de  Vinyo,  a.  d;  —  Valenxines; 

—  drap  d'Uy, — drap  de  Bernay  ',  ui.  d; — drap  Lombardesch; 


*  S'il  jurait  ne  pCLS  pouvoir  (fjiire  face  à  ses  affaires)  c'est-à-dire  être 
en  faillite. 

'  Go  tarif  de  la  correteria  n'est  guère  que  la  répétition  de  celui  de  la 
reua  de  Perpignan,  de  lt84.  On  y  a  cependant  introduit  quelques  articles 
nouveaux,  et  les  modifications  orthographiques  offrent  quelque  intérêt 
pour  la  philologie.  Les  chiflres  des  deux  tarifs  sont  les  mêmes,  le  plus 
souvent,  et  nous  avons  cru  devoir  les  supprimer  dans  la  plupart  des 
cas. 

s  Bernay  remplace  ici  Belvays  (  Beauvais  ?  )  qui  figure  au  tarif  <!»>  1284. 
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-  blanch  de  Narbona  ;  —  borrachan  de  Loers,  i.  d  ;  —  draps  de 
Frares  Menors,  les  c.  canes,  ui.d;  — drap  de  Presicadors,  les 
LX. canes,  v.  d; —  drap  de  Bajnoles,  la  pessa,  i.  d;  —  ffojtre 
dlpre,  i.meala. 

Drap  tôt  [tent  ?]  qui's  vene  a  barata  de  vi .  lib .  amont,  pach 
VI. dr;  —  drap  tent  quFs  vena  mejns  de  vi.  lib  a  barata, 
pach  m.d. 

Blanch  qui's  vena  abf  au^or,  ii.d. 

Una  pena  de  conil ,  i.d;  —  una  garnatxada  de  conils^  i.  m*^. 

Pelot  d'anjels,  —  cobertor  de  salvasina,  —  cobertor  de 
lops,  i.d;  — pena  vayra^  iiii.d  ;  —  pena  de  testes  vayres,  — 
capiona  de  testes  vayres,  —  capions  de  vayrs  entirs, —  pena  de 
squirols  vajs  («c),  adobatz  o  crus,  lo  miler,  xx .  d  ;  —  pena 
crusa,  —  pena  adobada;  —  lo  centenar  de  cabritz,  e  d'ajels, 
edeconils,  e  de  lebres,  e  de  squirols;  —  la  dotzena  de  volps  e 
de  fajDQs,  e  d'arminis. 

La  pel  del  vejl  man  •,  i.d  ;  —  la  pel  de  poli,  i.m*  ;  —  gar- 
natxa  de  vols  *,  i .  d . 

Teles  de  Garp,  e  vintenes,  e  canabas,  e  totes  altres  teles  tro 
a  um  s  la  corda,  la  corda  la  cal  deu  aver  vi.  canes  de  Mont- 
peller,  i.m'  ;  —  totes  altres  teles  que  valen  de  xiiii.  s  en  sus 
la  corda,  exceptât  teles  de  Rejns,  de  diners,  i.d. 

Toia  tela  tenta,  la  pessa,  i .  d  ;  —  ffustanis  de  Barssalona 
plans,  del  cap  una  pugesa  ;  —  ffustanis  listatz  de  Barssa- 
lona, lo  cap,  i.meala. 

Po«t  de  sendatz  refortsatz  o  plans,  vi.d. 

Porpra  d'Aletz,  o  de  Moutpeller,  i.d. 

Tôt  drap  ab  aur,  o  de  Venesia  o  de  Lucha,  m  d. 

Bagadel  d'otramai*,  o  boqueran,  la  pessa,  um*;  camalotz 
d'otremar,  la  pessa,  ii.  d;  —  draps  bortz  d'Elaxandria  (sic), 
i.m.:  —  samitz  vermels  e  ab  aur,  iii.d. 

Canon  d'aur  filât,  d^argent  filât,  i. pugesa;  -  eaxa  d'aur 
tilat  de  Luca,  o  d'argent  tilat  de  Luca,  iii.d;  —  d'argent  pel 


•  Veyi  man  désigne  un  animai  assez  difficile  à  déterminer.  Serait-ce  ie 
dayman  ? 
'  Pour  volps  ?  renards. 
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0  aur  pell,  la  dotzena,  i.  pugesa;  —  pessa  de  sainorha\  i.m; 

—  cambre  de  tapitz,  iii.d. 

Caxa  de  paper  en  que  aja  xvi. rames,  vi.d. 
Estures  blanques  primes  de  Valencia  e  de  Murcia,  cascuna, 
1.  pugesa. 

Cordoa  blanch,  —  motos  adobatz,  —  flfajs  de  curs  de  bou, 

—  centenar  de  boquines,  —  cordoa  vermeyl  ;  —  bosanes  ver- 
meyles,  e  parges  vermejls,  la  dotzena,  i .  m;  —  escodatz,  — 
cordoa  de  Bo^ia  ;  curs  de  cers,  de  rossis,  de  cavals,  de  muls, 
d'ases  e  d'altres  besties  grosses  ;  —  motonines  peloses  que's 
venen  a  dotzena,  la  dotzena,  i  d. 

March  d'aur  qui's  vene  apes,  i.d;  —  marcb  d'argent  qui's 
vene  a  pes,  i.d;  —  cambi  qui  sia  fonedor,  de  ley  de  caem', 
aval  de  march,  i.meala;  —  cambi  qui  sia  mejns  de  casern, 
lo  march,  i.d;  —  cambi  qui's  vene  a  nombre,  de  cascun 
c.stro  a  XXV. Ibr,  i.d.;  —  cambi  qui's  vene  a  nombre,  qui 
monten  de  xxv.  Ibr.  amont,  de  cascun  centenar  de  sol.  pahc 
I.  meala. 

Pebre,  lacarga  de  m.  quintals,  vi.  d;  — gengibre  e  ensens, 
e  cera,  e  coton,  e  sucre,  la  carrega  de  ui.  quintals,  vi.  d. 

Indi,  canella,  e  vermelo,  mastech,  e  argent  viu,  breument 
totz  avers  qui's  venen  a  quintal,  que  monten  mes  de  es  lo 
quintal,  pach,  m.d. 

Coyre,  estayn  e  tôt  altre  matajl,  fferre  e  plom,  lo  quintal.. 

Fâl  de  exarcia,  e  camge  de  Bergojna  cru  e  batut,  —  estopa 
e  borra,  —  tota exarcia  de  camge  obrada,  lo  quintal,  i.d. 

Sporta  de  figues,  —  atzabibs,  —  alum,  sofro,  —  pel  de 
boch,  —  rausa  de  vixel,  —  verdet,  —  mel,  pega,  Ôustet,  erba 
cauquera,  fflor  de  fromatge,  bodros,  lo  quintal,  i .  m*. 

Lana  de  remes  lavada,  e  tota  lana  lavada,  lo  quintal,  m. m: 

—  aniiysî,  e  tota  lana  sutza,  m. m. 


*  Mot  douteux  :  li  lettre  r  est  suivie  d'un  si^ne  qui  représente  ordinai- 
rement um,  et  le  mot,  tel  qu'il  est  écrit,  ne  peut  être  lu  que  samorumha. 
dont  le  sens  nous  est  inconnu.  Nous  présumons  que  le  scribe  s'est  trompé, 
et  qu'il  s'agit  de  quelque  étoCFe  de  Zamora  ou  Siraorha,  en  Espagne. 

^  La  ley  de  caern  ou  de  casern,  du  latin  quaternuSf  désigne  le  titre  de 
certaines  monnaies  frappées  à  Barcelone  au  XIII*  siècle. 

3  Lisez  ayninesoM  anymes. 
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Bachos,  sagis,  seu,  e  formages,  e  soza,  alcofel,  lo  quintal 
m. 

Tôt  peix  salât,  exceptât  tojnina,  pach  per  Ibr,  u.  d;  — 
ara  de  tojnina,  ii.d;  —  oli,  lo  sester,  i.d;  —  centenar  de 
pies  seques,  —  mentega,  ris,  amelles,  sach  de  valanes, 
fmina  de  notz,  amenlos  ab  closca,  Taymina,  u.d. 

Totz  avers  qui*s  venen  a  libr,  pach,  per  Ibr  de  diners, 
meala. 

Seda  crusa  o  tenta,  la  Ibr,  i.m;  —  ffiladis  cruu  o  tent,  — 
arrega  de  grana,  —  comi  e  anis,  —  cadartz  de  seda,  la  car- 
ega,  VI. d;  —  gauda,  rojga,  pesteyl,  cardos,  lo  quintal,  i.d. 

Item  de  tx>ta  lana  qui's  vendra  sobre  bestiar  a  velers  ^,  pach 
>er  forma  de  venda  de  possecions,  so  es,  de  es,  vi.d,  e  de 
..Ibr,  v.s,  e  de  L.lbr  en  ssus,  i.  d  per  Ibr. 

liem  per  venda  de  lenya  a  qui  niais  tro  a  ce.  quintals,  de 
im.quintals,pugesa,  e  d'aqui  anant  delpreu,per  Ibr  de  diner, 
i.d; — item  venda  de  le[n]7a  en  bosc  e  per  altra  condicion  de 
ieyaen  soma,  per  Ibr  de  diner,  i.  d. 

Sarrasi  o  Sarrasina,  xu.  d. 

Bogia,  o  simi,  o  maymo,  cascun,  vi.d. 

Fforment,de  Tajmina,  i.  meala; — ordi,  miyl,vessa,  avena, 

Mgla,  faves,  i*  pugesa;  —  cerons,  linos,  i.  d;  —  mostasia,  au- 

ruga,i.d. 
De  cavals, de rossis,  de  muls,  e  d'egues,  de  c.  s,  vi.d  ;  — 

d'ases,  de  bous,  de  cascun,  i,d;  —  de  motons,  e  de  fedes,  de 

cabres,  de  bochs  e  de  porchs,  de  cascun,  i.  m. 
De  camps,  devijnes,  e  de  ortz,  e  d'albcrchs,  e  de  terres,  e  de 

totes  altres  possecions  que's  venen,  paguen  de  es.  vi.d,  e 

den.sajen  v.s, e  de  m. s  avant  aj en,  per  libr,  i.d. 
De  venda  de  nau,  de  leyn,  o  de  barcha,  o  de   galera,  o  de 

qualque  altre  naveli  que's  vene,  pach  al  corrater  aysi  con 

de  possessions . 
De  naulejar  nau,  o  galera,  o  qualque  altre  naveli,  pach  al 

corrater  per  ajtant  con  monta  el  nolit,  per  Ibr  de  diners,  i.d  . 
Saumadade  vinimia  i.  pugesa,  e  si's  venia  a  quintals,  pach 

periui,  quintals,!.  pugesa. 


^  Ailleurs  velarê,  de  vcUus  (toison) . 
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Saumada  devin  prim,  i.  pugesa. 

Roba  que  porte  *  per  vila,  pach  lo  venedor  al  corrater,  tro 
a  XX. s,  del  sol  i.  pugesa,  o  de  xx.s  amont  pach  per  ibrde 
diners,  nï  d . 

Roba  qui's  vena  ad  encaut,  que  mont  tôt  Fencant  a  xx.s, 
aja  del  sol  i.  pugesa;  e  si  tôt  Tencant  de  i.  persona  mon- 
tava  mes  de  xx.s, pach  per  libr  de  diners,  tro  a  xxv.lbr, ii.H. 
E  si  monta  de  xxv.  Ibr  amont,  pach,  per  Ibr  de  diners,  i.d. 

De  capels  de  feutre,  de  la  dotzena,  i.â. 

De  bosses,  de  correges,  de  gans,  de  cotels  e  semblant 
d'aquestes  causes,  pach  per  Ibr  de  diners  i.d. 

De  besties  a  logar  e  correus'  a  logar,  que  hisquen  fora  esta 
vila  1' Jornada,  i.d,  e  si  passa  i' jornada,  n.d. 

De  sabates,  per  Ibr  de  diners,  i .  d . 

Los  ligadors,  de  cascun  trossel  que  ligaran  ajen  vi.d,  e'is 
ditz  ligadors  ajen  lur  fil.  —  Item  de  la  bala  dels  draps,  e  que 
els  ajen  lur  fil,  agen,  de  ligar,iiii.d. —  Item  de  la  bala  de  sera, 
e  de  ris,  e  de  pebre,  e  de  comi,  e  de  anis  e  de  altres  semblans 
d'aquestes,  e  els  que  agen  lur  fil,  per  bala  ajen,  de  ligar,  ii.d. 

Sartcidors,  de  tôt  drap  de  Pfranssa  de  xii.  canes  aval,  de 
la  pessa,  de  sartsir  e  de  puntar  e  de  plegar,  iii.d  ;  e  de  drap 
de  Pranssa,  de  xii.  canes  amont,  de  cascun,  iiii.d;  de  blanchs, 
e  de  draps  de  tenftjs  d'aquela  mojson  ',  de  la  pessa,  ii.d. 

Item  de  cordes  d'esparth,  e  de  trelenchs,  et  de  cabasses,  e 
tota  flascha,  per  Ibr  de  diners,  ii .  d . 


*  En  marge  o  coll. 

*  Lisoz  corsers  9 

3  Le  mol  moysortf  dont  Torigine  nous  est  inconnue,  semble  syaonyme 
de  senar  (simple,  impair),  opposé  à  doble.  Nous  liso::9dans  une  ordon- 
nance «lu  15  avril  13'M  :  Que  tôt  drap  de  Montoliu  et  de  Lini'iS,  paguen  per 
qua.^cun  drap  senar  per  leuda,  xin.d.  —ret  per  quasqun  drap  quesia  do- 
ble, paguen  per  leuda  win  dr.  Le  scrib»?  a  barré  i'^  mol  senar  ol  Ta  rem- 
place!; par  que  sia  de  la  moyso  qui  es  acodumada  anligament.  Va  plus 
loin  :  En  ayso  es  entes  que  si  en  los  locs  d'amont  ditz  es  mndada  la 
moy^o,  que  mont  de  xii.  c  ines  o  de  xiii  canes,  que  aquestz  aytals  no  pa. 
gum  cor  un  diners,  si  doncs  los  draps  no  eren  estatz  de  moyso  de  vu. 
canes,  e  que  fossen  monlalz  a  xii.  canes  e  a  xiii.  canes;  e  d'ayso  es  tro- 
bal  per  teslimonis  que  en  los  loca  d'amont  ditz  no  fan  allra  moys),  nies 
ara  cor  de  xii  canes  e  miga  de  carui  de  MontpesUer,  per  que  no  deuen 
pagar  cor  mi. drs  per  pessa     {Procuracio  recU,  ropistro  xvn,  (*  64.) 
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trar'en  neguna  vila  de  la  dita  terra,  mes  que  agen  aestar  en 
les  cases  ad  els  deputades.  E  qui  contre  fara  correra  la  vila 
ayxi  con  dit  es . 

Item  fo  establit  e  adordonat  que  si  alcu  lebros  jau  ab  al- 
cuna  fembra  que  no  sia  lebrosa  e  que  no  sia  sa  muler,  que  sia 
penjat  ;  e  que  si  alcuna  fembra,  que  no  sia  lebrosa  e  que  no 
sia  muler  de  lebros,  jau  ab  lebros,  que  sia  cremada. 

OrdinA,^  10,  v^) 

Xiii.  kls  madii  anno  dni  m.  ce,  Ixxxx,  sexto, 

Stabli  lo  S.  Rey  que  d'aqui  enant  negu  Juseu  ni  Juseua  no 
sia  ausable  d'obrir  portalera  ni  portai  fora  el  Cajl,  ni  tener 
obertes*,  per  lo  quai  o  perles  quais  alcu  puscha  exir  ni  entrar 
en  lo  Cajl,  sino  per  la  portalera  ja  aqui  deputada.  E  qui 
contre  fara,  que  pac  per  pena  cascuna  vegada  lx.  sol. 

(Ordm.l,  P>  7,  v^.) 

Item  (addition  à  une  ordonn.  du  5  des  ides  de  juin  1279) 
xi.  kls  madii  anno  domini m,  ce,  Ixxxx,  sexto, 

Hi  fo  ajustât  de  manament  e  volentat  del  S.  Rej,  que  ne- 
guna Crestiana  no  gaus  estar,  ni  portar  ajgua,  ni  fer  ruscada, 
ni  portar  pan  en  forn  a  negu  Juseu  ni  Jusia;  ni  gaus  anar  cor- 
tejar  novia  Jusia  ni  partera  *,  ni  encara  no  sien  participans 
ab  eyls  per  fer  ab  eyls  nuls  *  servesi  dins  lurs  alberchs .  E 
qui  contre  ayso  fara,  pagara  la  Crestiana,  de  pena  xx.  s,  o 
penra  xx.  assotz,  si  no'ls  pot  aver  ;  e'I  Juseu  o  la  Jusia  qui 
ajso  soferra  pagara  de  pena  c.  s,  de  les  quais  el  denuncia- 
dor  aura  la  tersa  part.  {Ordinac.  1,  f°  6,  v°.) 

Xi,  kls  madii  anno  dni  m .  ce,  Ixxxx,  sexto. 

Ffo  establit  de  manament  del  S.  Rey ,  que  negu  batejat  •  e 
batejada  que  sien  estatz  Juseus,  no  gausen  entrar  al  Cayl  dels 
Juseus,  ni  menjar  ni  entrar  en  lurs  cases,  ni   aver  ab  eyls  fa- 


*  Obertnres?  Obertes  pourrait  cependant  ôtre  un  pluriel  masculin, 
comme  l'indique  l'article  masculin  qui  suit.  On  en  trouve  des  exemples 
à  celte  époque  pour  les  noms  et  adjectifs  terminés  par  deux  consonnes  : 
malalt,  malaltes  (au  plur.  masc),  ohert,  oberte^. 

3  Accouchée,  du  latin  partus. 

3  U  faudrait  niU  servesi,  ou  ntUs  servens. 

^  Il  s'agit  des  juifs  convertis  ou  baptises. 
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miliahtat,  ni  esser  participans  ni  conversans  ab  ejls.  E  qu^ 
contre  aqaest  manament  fara,  pagara  lo  batejat  o  la  batejada 
XX.  s,  e  si  nols  pot  aver  penra  xx.  assotz,  e'I  Juseu  qui  ajso 
soferra  per  cascuna  vegada  c.  s,  dels  quais  Facusador  aura  la 
tersa  part.  {Ordin.  I,  f»  6,  v».) 

Ordonameat  que  hom  puga  carregar  cens  sobre  possessions. 

Die  veneris  qua  dicehatur  v.  kls  madii  anno  dni  m.  ce,  xe,  vi, 
\maldus  Vole  jurisperitns,  etc.  (Ordin.  I,  f«  29,  v*.) 

Sexto  idus  madii  anno  dni  m.  ce,  Ixxxx.  sexto, 
Ffo  adordonat  par  En  Vidal  Grimau,  balle  de  Perpenja  que 
nega  hom  ni  femna  no  gaus  vendre  ni  tener  negunes  cau- 
ses menjadores  dins  lo  Cajl  dels  Juseus,  enans  aqueles  causes, 
aiii  ce  acostumades  eren  de  vendre  al  Cajl,  s*i  venen  e*s  de- 
gen  tener  a  vendre  fora'l  Cayl  a  la  carrera  dreta.  E  quai 
qai  contre  aquest  manament  fara  pagara  de  pena,  aixi  lo 
comprador  co'i  *  venedor,  n.  s,  de  la  quai  lo  denunciador 
auralatcrssa  part.  {Ordin.  I,  f»  7,  v*».) 

(Addition  au  règlement  du  8  des  ides  de  décembre  1275,) 
Item  fo  ajustât,  xini.  kls  junii  anno  dni  m,  ce.  xc,  vi,  per  En 
Vidal  Grimau,  batle  de  Perpenja,  que  negu  regater  ni  réga- 
lera no  gaus  vendre  ni  comprar  ni  fer  comprar,  ni  mercadejar 
negunes  causes  de  menjar  en  la  plassa  en  que  les  gens  es- 
trayes  venen  poils  e  galines,  ous  e  formatges.  E  qui  contre 
aysofara  pagara  la  d'amont  dita  pena.  [Ordin,  I,  f  14,  r°.) 

Pridie  kls  novembris. 

Huget  Sabors,  batle  de  Perpenya  ',  de  volentat  del  senyor 
Rej,  ab  conseyl  e  ab  volentat  de  P.  de  Cornela,  e  d'En  P.  de 
Bardojl,  e  d'En  Simon  d'Arria,  e  d'En  G.  de  Castello,  e  d'En 
Vidal  Grimau  e  de  moltz  d'autres  prohomes  de  Perpenya, 
establi  e  adordona  que  negu  home  d'aqui  anant  no  gaus  me- 
sarar  oli  per  vendre  ni  per  comprar  dins  la  vila  de  Perpenya 
ab  neguna  mesura,  sino  ab  la  mesura  de  Perpenya.  E  qui 
contre  fara  pagara  per  pena  x.  s. 


Pour  com-lo,  comme  le  vendeur. 

'  Hugues  Sabors  dut  succéder  au  bailli  Vidal  Grimau  dans  Tintor- 
'alle  de  juin  à  novembre  1296. 
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E  aquest  establiment  dur  aytant  cant  plaura  als  prohomes 
de  Perpenja. 

Item  mana  lo  batle  del  S.  Rey  a  totz  coiuinaltnent  que  tôt 
hom  qui  vena  oli,  que  don  tomes,  de  cascu  mig  carto  i* 
cossa,  e  d'aqui  anantsegons  mes  e  meyns  aja  a  douar  lés  dites 
tomes,  sotz  pena  de  ii.  s.  {Ordinac,  I,  f  IS,  v**.) 

Que'ls  saigs,   quant  an    preses  diners  de  la  cort,  que'ls  «îegen   retre 

al   escriva  tantost 

Anno  dni  m,  ce,  xc.  sexto. 

Ffo  ad  ordouat  per  N'UgetSabors,  batle  de  Perpeuya per  lo 
senjor  vey  de  Malorcha,  que  tôt  saig  qui  prena  diners  que  per- 
tayen  a  la  cort,  de  bans  de  justicies  o  d'altres  causes  em*  par- 
tida  o  en  tôt,  que  siatengut  de  âenunciar  e  de  retre  aquels  di- 
ners al  escriva  de  la  cort,  aquel  dia  que  preses  auria  aquels 
diners.  E  quai  que  contre  ajso  fara,  que  paus  lo  basto  e  que 
sia  remogut  del  offici.  {Ordin.  I,  t^  32,  r°.) 

Enray[n]  de  m.  ce.  lxxxx.vi.  v,  idus  febroarii. 

Ffo  establit  e  adordonat  per  lo  senjor  Rey  que  negun  qui 
fassa  candeles  de  cera  mesalals*  ni  dinarals  per  vendre  aque- 
les,  no  gaus  fer  les  dites  candeles  de  cera  veyla  ni  de  cera 
bedoscha,  e  que  la  dita  cera  sia  aytal  dins  com  de  fora.  — 
E  qui  contre  fara,  perdra  les  candeles. 

Itern  que  cascu  qui  fassa  tortes,  ciris  e  brandos  per  vendre 
aquels,  fassa-los  d'aytal  sera  quant  se  vuyla,  e  sia  aytal  dins 
com  de  fora.  —  E  qui  contre  fara  perdra  les  dites  causes. 

Item  que  negu  no  gaus  fer  blese  en  les  dites  candeles,  tor- 
tes, ciris  e  brandos,  sino  de  pur  coton. —  E  qui  contre  fara 
perdra  les  dites  causes. 

Item  que  negu  hom  ni  neguna  femna  no  aus  tener  candeles 
de  cera  a  vendre,  en  les  carreres  o  en  les  portes  de  les  gleses. 


*  Pour  en.  L  n  de  ce  mot  se  change  ordinairement  en  m,  lorsque  le  thot 
suivant  commence  par  p  ou  h. 

*  De  la  valeur  d'une  mf»5a(a  ou  maille,  et  d'un  denier  idinerals). 
L'o  féminin  ou  bref  est  représenté  par  a  ou  par  «  à  la  fin  des  mots, 
dans  l'ancien  catalan.  De  même,  au  milieu  d'un  mot,  les  scribes  catalan» 
mettent  souvent  a  quandjil  faudrait  un  «  d'après  l'étymologie,  comine 
dans  dinarals  pour  dineràis,  tnazaUer  pour  mauller,  etc.,  etc. 
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qai  sien  tan  pauques  *  que  en  la  liura  aja  sino  nu.  candeles 

valens  cascuna  i.  dinar,  oitre  la  valor  o  el  preu  de  la  liura 

d*aqueles  candeles  :  —  en  aixi  que  si  la  liura  de  la  dita  eera 

valia  XX.  drs,  que  sien  en   la  dita  liura  xx.  iiii.  candeles  ; 

e  si  valia  la  liura  xviii.  diners,  que  sien  en  la  liura  xx.ii.  oan- 

deles.  E  'si  valien  u.  s,  sien  a  la  libr  xx.  vm.  candeles,  é  en 

aiii  per  conséquent  dels  altres  nombres,  segons  mes  e  meyns. 

E  qui  contre  fara  perdra  les  candeles  *que  tenra  a  vendre. 

De  les  quais  pênes  lo  denunciador  aura  la  terssa  part. 

{A  la  suite) 
Ordonnaient  que  hom  no  gaus  vendi  e  singles  de  camde  *  bolatz, 

ni  cordam  ^. 

Ffo  adordonat  e  establit  per  lo  dit  S.  Rejr,  ab  volentat  dels 
ditz  consols,  que  negu  nosiaausable  de  vendre  dins  Perpeoja 
cordam  negu  ni  singles  de  camge  botatz.  Ë  qui  contra  fara, 
pag  de  pena  v.  s,  de  la  quai  pena  aura  lo  denunciador  la  terssa 
part..  (Ordin.  I,  f>  25,  r^) 

Ordonament  dels  argenters. 

Quinfo  idus  febroani  anno  dm  m,  ce.  Ixxxx.  sexto. 

Ffo  adordonat  e  establit  per  lo  molt  noble  senjor  En  Jacme, 
per  la  gracia  de  deu  rey  de  Malorcha,  ab  conceyl  d'En  P.  de 
Bardojl,  d'En  P.  de  Corneyla,  d'En  G.  de  Casteylo  e  d'En 
Simon  d'Arria,  cossols  de  Perpenja,  e  de  moltz  d'autres  pro- 
homes de  Perpenja,  que  tôt  hom  qui  obra  alcuna  obra  d'aur 
0  d'argent  en  la  vila  de  Perpenya,jur  e  prometa  en  poder  de! 
balJe  e  de  la  cort  de  la  dita  vila,  tocatz  corporalment  los 
un.  santz  evangelis  de  Deu,  que  d'aquel  dia  enant  no  obre 
en  la  dita  vila  (de  Perp.  ni  en  los  termes  d'àquela,  ni  en  la 
leiTa  de  Rosseylo  en  negu  loch  fassa  obrar  ni  sostena  en  son 
poder  obrar,  copa,  ni  anap,  ni  cal[is],  ni  alcuna  altra  obra 
•rargent,  sino  d'argent  de  Montpesler,  o  d'altre  bon  e  fin  ar- 
^'ent  que  vala  aytant  co  argent  de  Montpesler,  e  que'l  dit 
argent  isca  blanc  del  foch. 


'  Inférieures,  de  bas  prix 

^  Variante  de  oamge.  chanvre. 

*  Le  ms    donne  par  erreur  cordoa. 
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Ni  daurara  ni  daurar  fana,  ni  sostendra  em*  poder  aeu  al- 
cun  daurament  de  pans  d'aur. 

Ni  sostendra  ni  daurara  ni  daurar  fara  anels  d'aur. 

Ni  fara  ni  fer  fara  canos  en  anaps,  ni  en  copes,  ni  en  calis, 
sino-de  fin  argent. 

Ni  vendra  ni  vendre  fara  anaps,  copes,  ni  calis  que  sien 
saudats  ab  estajn . 

Ni  colrrara  ni  colrar  fara  ni  sostendra  alcuna  obra  daurada 
en  podcr  seu,  si  no  era  natural  colrament,  exceptât  pomes  de 
Genoa  que  puscha  hom  colrar  e  fer 

Ni  meta  ni  paus,  ni  mètre  ni  pausar  fassa  alcuna  pera  na- 
tural en  anel  de  laton,  ni  pera  de  vejre  en  aneyl  d'aur;  ni 
daurara  alcuna  obra  de  coyre,  ni  de  laton,  sino  tant  solament 
botons  plans  ab  baga,  o  alcuna  altra  obra  de  glesa  tant  sola- 
ment qui  li  venges  feyta,  o  obra  d'argent  de  correga*. 

E  qui  contre  les  d'amont  dites  causes  o  alcuna  d'aquestes 
fara,  pag  per  pena  xx.s,  e,  oltre  la  dita  pena,  sia  trencadala 
dita  obra  ;  e  cascun  prometa  [aqueles]  servar  e  tener  fielment 
senes  tota'  frau,abon  e  sa  enteniment. 

Item  prometa  e  jur  que  si  sabia  que  alcu  fées  contre  les 
d'avant  dites  causes,  que  o  denuncie  a  la  cort. 

Item  si  alcu  sobre  pausat  fasia  senjar  alcuna  obra  que  no 
fos  de  fin  argent,  que  sia  punit  ai  xi  con  falsari,  e  que'ls  ditz 
sobre  pausatz  ajen  cura  de  sercar  los  fraus,  e,  si'ls  troben,  que 
ho  dejen  denunciar  a  la  cort. 

Item  fo  adordonat  per  lo  S.  Rej,  ab  conseyl  dels  ditz  cos- 
sols  de  Perpenya,  que'ls  cossols  dePerpenya,o  aquelsen  qui'ls 
comanaran,  tengen  lo  puntor  *  ab  lo  quai  totes  les  obres  d'ar- 
gent se  deuen  seyar,  tota  hora  que  sien  prohades  per  leyals,  per 
los  cossols  o  per  los  sobre  pausatz. 

Item  fo  establit  que  negu  mercer  ni  altre  hom  no  gaus  fer 
ni  vendre  negu  boton   ni    poma,  si  no  era  de  fi  argent,  si 


*  Pour  en. 

*  Oe  ceinture. 

'  FraUf  quoique  venant  du  féminin  latin  fraus,  est  toujours  mascu- 
lin en  catalan,  môme  au  XIII*  siècle.  Il  faudrait  donc  ici  tai,  au  lieu  de 
iola.  On  lit,  quelques  lignes  plus  bas.  lo$  fraus, 

*  Poinçon . 
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doncbs  no  era  boton  plan  senes  tota  obra,  sotz  la  pena  d'amont 
dita.  {Ordinac,  I,  f»  33,  r».) 

Establimentz  de  loguers  de  taules  dels  mahels  fora  la  vila 
de  Perpenya,  fejtz  per  manament  del  senjor  rej  en  Tajn  de 

M  ce  LXXXX  VI . 

Primo  fo  adbordonat  que  tôt  bou,  vacha,  e  vedel,  e  vedela, 
que  no  baga  i  ayn,  que's  paus  en  taula  del  mabel,  [pacb],  per 
loguer  de  taula,  vi .  dr. 

Item  porcb  o  crestada,  lui.dr. — Itemi.  molto,  n.drobol. 
—Item  crestat  o  cabres  o  feda,  u.dr.  — Item  anyel,  ho  anjela, 
ho  cabrit,  i.dr.  — Item  i'  saumada  de  peix,  i.dr.  —  Item  i'  es- 
qoerpa'  de  peix,  obol . 

[Procuracio  realy  registre  XVII,  f*  14,  r*.) 


XVIII 

(1297) 

Viii, kls  augnsti  anno  domini m. ce. Ixxxx . vit, 

Ffo  adordonat  e  cridat  e  manat  de  part  del  balle,  a  totz 
los  bastaixes*,  que  d'aqui  anant  negun  no  gaus  estar  en  aquell 
loch  en  que  avien  acostumat  d'estar,  mes  que  estien  en  aquel 
loc  en  que  hom  lur  ha  assignat  a  la  Bocajria  ' .  E  aquel  qui 
aquest  manament  passara,  pagara  per  pena  vi.drs  o  vi.  as- 
sotz. 

Lo  quai  manament  fe  en  P.  de  Fonolet  a'N  P. de  Bardol  e  a 
frae*  Jacme  d'Olers,  que  [o]  dixessen  e  fessen  fer  al  dit  balle. 

{Ordinac.  I,  f»33,  v«.) 

Xim.kls  decemhris  anno  dni  m. ce  Ixxxx.  septimo. 
Ffo  adordonat  et  establit  per  lo  S .  Rey,  ab  volentat  e  con- 

*  Une  poignée,  une  petite  quantité  choisie,  du  latin  excerpere  ? 
«  Portefaix. 

'  Cette  place  de  Perpignan  est  ordinairement  appelée  la  Boayria . 

*  Après  le  XIV*  siècle,  on  a  dit  souvent  en  catalan  fra  pour  frare,  ap- 
pliqué à  un  religieux;  mais  on  disait  déjà,  en  1350.  frase  et  frae  pour 
frare.  Frère  Jacques  d'Ollers,  commandeur  du  Temple  de  Perpignan, 
fut  procureur  du  roi  de  Majorque  jusquTi  l'arrostation  des  Templiers 
roussillonnais  (septembre  1307). 
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sentimeut  d'En  G.  Hom  de  deu  et  d'En  Johan  Vidal  et  d'Eu  Ff. 
Oliba  e  d*Eii  P.  Gaussa,  cossols  de  Perpenya,  que  nul  hom  uo 
gauscomprar  ni  vendre  dins  la  vila  de  Perp.  nula  mercaderia 
qui's  vena  a  liura  o  a  raho  de  liura,  sino  ab  lo  pes  o  la  liura 
qui  ara  es  establit,  [si]  en  la  cort  primerament  no  era  afinada 
o  aônat. 

Item  que  nul  hom  no  aus  tener  liura  ni  nul  pes,  exemptât 
quintal,  per  comprar  e  per  vendre  dins  la  vila  de  Perpenja, 
si  no  era  de  fferre  o  de  Jaton  o  de  coure. 

E  qui  contre  fara  pagara  de  pena  x,s,  de  la  quai  pena 
aura  lo  denunciador  la  terssa  part.         {Ordinnc.  I,  f*  19,  r*.) 

Tercio  idus  februarii  anno  dni  m, ce  Ixxxx . vit. 

Ffo  fevta  crida  e  adordonr.t  de  part  del  S.  Rey  aixi  com  se 
seguexs. 

Aujats  que  mana  lo  veger  e'I  balle  del  S.  Rey  als  dins*  e 
als  de  fora,  que  no  n'i  aga  negu  ai  neguna,  per  ardiment  que 
aga,  que  gaus  trer  armes  de  la  terra  del  dit  S.  Rey.  E  si  o 
fasia,  lo  venedor  perdria  lo  preu  e'I  comprador  les  armes:  de 
la  quai  pena  lo  denunciador  aura  la  tersa  part. 

(Orc/mac.  I,  f°  33,  v\) 


XIX 


(IÎ98) 
Ordonameut  de  la  lann  de  que  hom  ne  déjà  fer  draps  per  vesfcir. 

Anno  domini  m.cc.xc.  octavo. 

Mana  lo  veger  e'I  batUe  del  S.  Rey  als  dins  et  als  de  fora: 

Que  nul  hom  ni  nula  femna  no  aus  fer  draps  de  pessols,  ni 

de  borrelos,  ni  de  borra,  ni  de  repel,  ni  de  gratusa,  ni  de  lana 

tailada,  mescladament  ni   departida  ;  e  negu  qui  âges  alcuna 


^  A  oeuz  de  dedans  et  de  dehors.  1ns  (dans),  du  latia  inixks,  existait 
dans  l'ancien  provençal;  mais,  en  caialan,  on  ne  le  trouve  jamais  sans  la 
préposition  de. 
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quanUtat  poca  o  molta  dels  ditz  lanatges,  no  Taus  vendre 
sino  per  aquela  que  sera,  e  que  ho  déjà  dir  al  comprador. 

E  qui  contre  les  d'amont  dites  causes  fara,  pagara  per  pena 
X.  s,  e*l  drap  o  la  lana  sera  cremat,  e'I  tixedor  qui  ajtal 
drap  tixera  pagara  x.s,  e'iparayre  qui  ajtal  drap  adobar[a], 
sia  lur  o  d'altre,  pagara  x.s;  de  la  quai  pena  agen  los  mes- 
ter8*lama7tat,  aixi  com  es  acostumat  en  lurs  privilège»^. 

Empero  enteuem  que  dels  ditz  lanatges  pusqua  hom  fer 
bruns  estretz,  blanch[s]  e  nègres,  e  âassades,  e  capsals,  e 
totes  altres  causes,  exceptât  drap  de  vestir. 

En  Tayn  prop  d'amont  dit,  fo  adordonat  que  nul  hom  ni 
nujla  femna  qui  meta  res  en  capdejl  de  lana  ho  d'estam  que 
Tula  vendre,  que  perda  la  lana  ho  Testam. 

Item  aquell  o  aquella  qui  penra  lana  ho  estam  a  filar,  e  res 
d'autre  i  metra,  pagara  de  pena  v .  s,  de  la  quai  aura  lo  de- 
nunciador  la  terssa  part.  iOrdtnac,  I,  f*  16,  r*.) 

Ordonameni  e  establiment  del  paix . 

Viù,  idus  madii  anno  dni  m.cc.lxxxx.  octavo, 

Ffo  adordonat. 

Primerament  :  que  totz  los  pescadors,  de  qualque  loch  que 
sien  d'aquesta  terra  o  ffora  d'aquesta  terra,  qui  peschen  en 
aquestes  mars  ho  estayns  del  seyor  Rey  de  Malorcha,  dejen 
aportar  e  sien  tengutz  d'aportartotz  los  peixesque  pescheran  ^ 
en  la  terra  del  S.  Rey  sobredit  e  aqui  vendre  los  ditz  peixes. 
E  no  sien  ausars*  vendre  los  ditz  peixes  fora  la  terra  del  dit 
S.  Rej;  ni  encara  no  sien  ausars  vendre  los  ditz  peixes  a 
negun  hom  estray[n]  qui  iio  fos  de  la  terra  del   dit  S.  Rey, 


'  Les  deux  métiers  ou  corporations  des  tisserands  et  des  pareurs. 

'  Les  noms  terminés  en  i,  C(<mme  privilégia  formaient  quelquefois  leur 
pluriel  en  changeant  t  en  es,  au  lieu  d'ajouter  seulement  un  «selon  la  règle 
onlinaire. 

5  Pescar  doit  faire  au  futur  pes':aran  ou  pescharan,  au  lien  de  pesche 
ran  ;  mais  l'a  bref  catalan  a  ét^  souvent  remplacé  par  e  dans  les  anciens 
textes.  On  citerait  de  môme  une  infinité  de  mots  où  Ton  a  mis  un  a  au 
li3u  d  UQ  e. 

♦  Cette  forme  des  adjectifs  verbaux  est  très-rare  et  a  été  remplacée  par 
la  forme  en  or  (ausador^.  Nous  trouvons  encore,  en  1318:  drap  doble  adn- 
bai  oadcbar,  pour  atiobo^ior.  {Proc.  reai.  XVII,  f»  59.) 
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qui  volgues  los  ditz  peixes  comprar  per  revendre  fora  al 
terra  del  dit  S.  Rej.  E  qui  contra  fara,  que  estara  a  volentat 
del  S.  Rej. 

E  puix  fo  adordonat  que  pagas  per  pena  tôt  hom  qui!  peix 
trasches  fora  la  terra  del  dit  S.Rey,  l.  s,  e  perdra  la  merca- 
deria,  e  aja'n  ^  lo  denonciador  la  majtat,  e,  si  no  pot  pagar, 
que  corregua  la  vila. 

Item,  que  cant  los  ditz  peixes  seran  ixitz  de  la  mar  o  del 
estayn,  si  per  aventura  eren  aqui  ii.  persones  o  mes  qui  vulen 
comprar  los  ditz  peixes  o  aver  part  en  aquels,  sien  mercaders 
0  altres  persones,  que  no  degen  ni  ausen  exaugar  *  los  ditz 
peixes  a  diners;  mes  que  eascun  d'aquels  qui  part  volran  aver 
en  los  ditz  peixes  recepia  la  sua  part  en  peixes,  e  que  no  pusca 
fer  tomes  la  un  al  altre  en  diners,  ans  tot[z]  aquels  qui  penran 
part  dels  ditz  peixes  sien  tengutz  personalment,  els  o  lurs 
missages  qui  ab  eyls  esthien  en  lurs  albercs,  portar  la  part 
que  presa  auran  dels  ditz  peixes  en  la  vila  de  Perpenja  per 
vendre,  o  en  altres  viles  o  castejls  de  la  terra  del  dit  S.Rey, 
per  vendre  aqui  a  menut. 

E  qui  contre  fara. . . .  pagara  v.  s. 

Item  queMs  mercaders  o  altres  persones,  quais  que  sien,  qui 
compraran  los  ditz  peixes  per  revendre,  dejen  portar  o  fer 
portar  a  lurs  missatges  qui  ab  eyls  estaran,  loa  peixes  que 
compratz  auran,  en  la  dita  vila  de  Perp.  per  revendre  aqui, 
ho  aquels  puschen  portar  en  qualque  altre  loch  se  vulen  dins 
la  terra  del  dit  S.  Rey,  per  revendre  aqui  a  menut.  Empero, 
que'ls  ditz  mercaders  o  persones  altres  qui  portaran  los  ditz 
peixes  per  la  terra  del  dit  S.  Rej  per  revendre,  no  dejen  ni 
ausen  vendre  los  ditz  peixes  a  negun  hom,  estrayn  o  privât, 
qui  los  ditz  peixes  deges  o  volges  trer  fora  la  terra  del  dit 
S.  Rey  per  revendre. 

Item  que  tôt  hom  de  Perpenya  o  d' altre  loch,  d'en  que  sia, 
qui  porth  o  fassa  portar  peixes  venais  en  la  vila  de  Perpeyan  •, 
deya  pausar  e  sia  tengut  de  pausar  los  ditz  peixes,  aixi  com 


*  Pour  c^ja-ne  ou  n'aja  (  qu'il  en  ait  ;. 

'  Exaugar,  épuiser,  achever,  c'est-à-dire  acheter  tout  le  poisson. 
^  Cette  forme  du  nom  de  Perpignan  n'a  jamais  été  usitée  en  Roussillon, 
mais  elle  s'explique  par  la  désinence  du  latin  Perpimanum. 
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venra[n],  dreta  via,  en  les  taules  de  la  peixoneria  o  del  mael 

de  la  Tila  de  Perpenja  ;  e  que  no  tenga  los  ditz  peixes,  pus 

sera[n]  en  les  dites  taules,  en  semais  o  en  banastes  ni  en  altre 

causa  amagadament  ni  cubertaS  mes  manifestament  en  les 

dites  taules,  en  aixi  que  tôt  hom  qui  comprar  vula  dels  ditz 

^leixes  los  puscha  veser  clarament,  —  exceptatz  vajratz  ho 

sardes,  que  puschen  tener  en  les  dites  taules  en  semais  o  en 

banastes. 

E  que  totz  los  ditz  peixes,  pus  che  *  seran  intratz  dins  la 
vila  de  Perpenja,  dejen  estar  a  les  dites  taules  manifesta- 
méat,  aixi  com  dit  es,  entro  que  hora  nona  sia  passada.  E  si 
per  aventura,  ad  hora  nona  los  ditz  peixes  no  seran  venutz  en 
les  dites  taules  de  la  peixoneria,  d'aqui  anant  sia  legut  '  ad 
aqoel  de  qui  seran  los  ditz  peixes  que'ls  puscha  vendre  a  quis 
qae's  vola,  ab  que  aquels  qui'ls  compraran  no'ls  trasque[n] 
fora  la  terra  del  dit  S.  Rey.  Empero  totz  los  peixes  venais  qui 
Intrarandins  la  vila  de  Perp.  après  la  hora  nona  passada  entro 
sQslanujt,  dejen  esser  pausatz  en  les  dites  taules  de  la  peixo- 
neria [o]  del  masel  manifestament,  axi  com  dit  es  dessus  dels 
autres  peixes;  e  Tendeman  seguent,  sien  tornatz  los  ditz  peixes 
en  les  dites  taules  de  la  peixoneria  per  vendre,  e  esthien  aqui 
entro  que  hora  nona  sia  passada,  e,  passada  hora  nona,  aquels 
de  qui  seran  los  ditz  peixes  puschen  a  ssa  voluntat  fer  d' aquels 
segons  que  dit  es  dessus  dels  autres  peixes.  E  qui  contre  fara, 
pagara  de  pena  v.  s. 

Item  que  totz  los  peixes  qui  seran  pausatz  en  les  dites  taules 
de  la  peixoneria  o  del  masel  per  vendre,  los  quais  peixes  sien 
vengutz  del  mati  tro  ad  hora  nona  e  no's  puschen  vendre  lo 
die  que  seran  vengutz,  que  aquel  de  qui  seran  los  ditz  peixes 
dejatolre  o  fer  lolre  la  coa  dels  ditz  peixes  entro  a  la  polpa, 
boobrir  totz  los  ditz  peixes,  enans  que'islev  *  niUs  fassa  levar 


*  Lorsqiio  deux  adverbes  en  ment  se  suivent  on  catalan,  le  second  perd 
S3  dvrinence  adverbiale  et  conserve  la  terminaison  féminine.  On  sait  que 
c«  alverbea  se  sont  formés  d'un  adjectif  et  de  l'ablatif  féminin  mente. 
Cuberta  est  donc  ici  pour  cubertamenl. 

*  Che  pour  que;  ch  équivaut  toujours  à  ch  dur  ou  k  en  catalan. 

*  Permis,  du  latin  Ucilum,  ou  plutât  legitimus. 

*  Avant  qu'il  les  enlève. 
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de  les  dites  taules,  per  so  quel  endeman  los  dits  peixes  no 
puschen  esser  tornatz  en  les  dites  taules  que  no  sien  conegutx. 

Ëmpero,  si  aquel  de  qui  seran  volia  portar  o  trametre 
aquels  peixes  fora  la  vila  de  Perpenja  per  causa  de]  vendre 
aquel  die  meteix  de  hora  nona  enant,  que'ls  puscha  levar  de 
les  dites  taules,  si's  vol,  senes  tolre  coa  e  senes  obrir  :  sola- 
ment  que,  d'aqui  anant,  quels  peixes  no  sien  tornatz  en  la 
vila  de  Perpenja. 

Ë  es  entes  que  totz  los  peixes  qui  veuran  en  la  vila  de  Perp. 
per  vendre,  de  hora  nona  anant,  que  aquel  de  qui  seran  pus- 
cha levar  aquels  de  les  dites  taules  e  mètre  en  son  alberch 
senes  seyalar,  après  compleyta  sonadà;  e  quel  endeman  déjà 
tornar  los  ditz  peixes  a  les  dites  taules  per  vendre  e  tener 
aqui  los  ditz  peixes  entro  hora  nona,  e  d'oranona  anant,  que'ls 
[ditz]  peixes  sien  de  les  condicions  dels  autres  peixes  sobre- 
ditz  ;  exceptatz  sardes  e  altres  peixes  menutz  semblants  a 
ssardes  que  no  cayla  *  sejalar,  les  quais  sardes  e  peixes  me- 
nutz, que  no  sien  sejalatz,  que  no  degen  tornar  Fendeman  en 
les  dites  taules  de  la  peixoneria  si  no  eren  salatz,  sotz  pena 
de  V.  s 

Item  que  negun  hom  de  Perpenja  ni  d'altre  loch  no  gaus 
eomprar  peixes  dins  la  vila  de  Perp.  per  revendre  aqueLs 
peixes  en  les  dites  taules  de  la  peixoneria  de  la  dita  vila  de 
Perpenya.  E  qui  contre  fara  pagara  de  pena  n.  s,  e  perdra 
lo  peix. 

Jteni  que  negun  revenedor  no  gaus  salar  peixes  del  primer 
dia  de  carema  entro  a  la  festa  de  Sent  Miquel  del  mes  de  se- 
tembre,  exceptatz  veyratz  o  sardes  o  tonines,  les  quais  puscha 
cascun  salar  a  sa  voluntat.  Ë  qui  contre  fara  pagai*a  de 
pena  v.  s. 

Iteîn  que  negun  de  Perpenja  no  gaus  ajudar  a  negun  hom 
estrajn  a  vendre  peixes  dins  la  vila  de  Perpenja,  —  sotz  pena 
de  11.  s. 

Item  que  negun  hom  estrajn  ni  privât  no  ans  pauaar 
peixes  pudentz  ni  corromputz  en  les  dites  taules  de  la  peixo- 
neria 0  del  mascl  de  la  vila  de  Perpenja,  e  qui  contre  fara 
perdra  lo  peix. 

*  Qu'il  ue  faille  pas  marquer. 

...     ...      ;       ; 

•  '  :  •   • 
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Item  que  negun  hom  de  Perp.  qui  sia  venedor  o  mercader 
(le  peixes,  no  aus  aver  companya  en  peixes  a  vendre  ab  ne- 
gun estrayn  ;  ni  avtamben   los  habitantz  de   la  vila  de  Perp. 
no  ausen  aver  companja  entre  eyls  de  peixes,  sino  tan  sola- 
ment  de  u.  en  dos,  —  c  qui  contre  fara  pagara  de  pena  v.  s. 
Itefïi  que  negun  hom  de  la  terra  del  dit  S.  Rey  qui  vula  salar 
\»eixes  fora  la  vila  de  Perpenja  o  mètre  sal  en  aquels  peixes, 
no  iraus  vendre  aquels  peixes,  en  los  quais  aura  sal  mesa,  a 
ne^un  hom  qui  deges  trer  aquels  peixes  fora  la  terra  del  dit 
S.  Rey.  Ni  encara  aquel  de  qui  serien  los  ditz  peixes  noMs  aus 
irerfora  la  terra. 

E  qui  contre  aquestes  causes  o  alcuna  d'aquestes  fara, 
pagara  per  pena  v.  s  e  perdra  tôt  lo  peix,  del  quai  peix  lo 
denonciador  aura  la  majtat,  e  si  per  aventura  se  pot  trobar 
que  en  les  d* amont  dites  causes  fassen  negun  frau,  pagara  la 
<iitapenae  no  sera  peixoner  de  i.  ajn. 

Âpres  ajsso,  un,  dies  a  la  hixida  del  mes  de  setembre,  en 
y^ju  de  m.  ce.  lxxxx.  viii.  hi  fo  ajustât  aixi  co's  segeix. 

Primo  que  negun  pescador  ni  peixoner  ni   altre  hom  no 

^raus  comprar  peix  ni  peixes  per  revendre,  dins  la  mar  ni  dins 

losestavns  de  la  terra  o  de  la  sej^oria  del  S.  Rey,  entre  los 

I     <litz  peixes  sien  vengutz  e  pausatz  en  terra.  E  qui  contre  fara 

;     pagara  per  pena,  lo  peix  lo  comprador,  e  lo  venedor  perdra 

lo  preu  ses  tota  mer  ce  *. 

Item  que  negun  hom,  de  qualque  condicio  que  sia,  no  gaus 
comprar  per   revendre,  dins  i.  dia  e  i*    nuyt,  de  una  sau- 
raada  de  peixes  en  sus,  dins  la  terra  del  S.  Rey.  E  si  per  aven- 
tura II.  homs  son  de  una  companya,  no  gausen  comprar  entre 
i^iuels  IL  homes,  dins  i.  dia  e  una  nuyt,  de  una   saumada  de 
l^ii  en  sus. 
ftern  que  negun  hom  de  qualque  condicio  que  sia ,  pus  que 
J  i  pausatz  0  feytz  pausar  peixes  per  vendre  en  les  taules  do 
ipeixoneria  o  del  masel   de  Perpenya,  no  gaus  ni  déjà  los 
'■'itz  peixes  obrir  ni  salar  entro  la  nuyt:  e  aysso   empero  es 
'  û^es  d' aquels  peixes  qui  sien  vengutz  en   la  dita   plassa  del 
niatin  entro  a  la  hora  nona 
Ithn  que  tôt  peixoner  ho  mercader  ho  altre  hom  que  port  o 

'  En  marge  :  Son  jiMlum. 
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fassa  portar  peixes  en  la  vila  de  Perp.  per  causa  de  vendre, 
no  ause  levar  aquels  de  les  dites  taules  de  la  peixoneria,  pus 
hi  seran,  entro  a  la  nu[j]t. 

Que  negun  hom  estrayn  ni  privât  no  gaus  trer  negun  peix 
o  peixes  de  la  terra  del  dit  S.  Rey ,  per  causa  de  vendre,  freschs 
ni  salatz  ;  e  qui  contre  fara,  que  perdra  la  mercaderia  ses  tota 
merce. 

Item  que  tôt  hom  qui  portera  peix  frescii  per  vendre  en  la 
vila  de  Perpenya,  no'l  gaus  trer  de  la  vila  de  Perp.  entro  sien 
passatz  ii.dies,  e  si,  après  de  i.die,  lo  volia  salar,  que'l  pus. 
cha  salar  en  la  dita  vila  de  Perpejan.  E  si  lo  dit  peix  tornava 
Tendemau  per  vendre  en  les  dites  taules  que  no  fos  salât,  que 
li  deu  tolre  de  la  coa  entro  a  la  polpa,  axi  com  dit  es  dessus 
dels  peixes  qui  venen  del  mati  entro  ahora  nona. 

Item  que  negun  no  gaus  trer  lo  dit  poix  que  aura  salât,  de 
la  vila  de  Perpenya,  entro  viii.dies  sien  passatz.  K  qui  contre 
fara  perdra  la  inercadoria,<le  la  quai  |)ena  aui'a  lo  denonciador 
lo  terz.  (Orihufir,  I,  f  42-44.) 

Xvi,  kh  deremhr.  nnno  fini  m.  rc.  U'x\r[x]'  mV*. 

Ffo  feyta  crida  per  manament  del  senjor  Rey,  que  negu  no 
aus  comprar  ni  vendre  ni  nomnar  negu  contracte  d'aqui 
anant,  sino  a  Barch.  E  qui  contre  fara,  el  coniprador  perdra 
lo  preu  e*l  venedor  la  causa. 

Iletn  que  les  cartes  dels  deutes  e  d'altres  contractes  se  fas- 
sen  a  Bar.,  exceptât  cartes  de  nupcies  que's  pugen  fer  aixi  com 
ucostumatos  estât  de  fer  cartes  nupcials. 

Item  quarto  nonas  mnrcii.  Moss.  Bn  Dalniau  inana   de  part 

del  S.  Rey,  (|ue  tôt  hom  sia  tengui  de  pagar  do  tôt  contracte 

que   feyt   sia   entro  al  die   de  vuy,  ni  d'aqui    avant   se  fara, 

d'aquela  moneda  quo's   conte  ni's  conlendra  en   les  cartes, 

o  d'aquela  que  prohar  poria  per  testimonis,  si  carta  no  y  a. 

{(h'flùmc.   I.  f^  ll,r^) 
A  suivre) 

*  C'esit  |}Qr  orn!ur  du  scribo  qm-  ci»  «lOfunn.'iUesl  rapijorléà  l'an  1288, 
car,  à  celte  époque,  1.»  roi  de  Majorqii'*  <^lait  oncon*  en  gu.Tre  avp-^  le  roi 
d'Aragon  cl  la  moin.aio  d  •  Malgon»»  se.ilo  avait  com  s  l^gai  «»n  Houssillon- 
La  monnaie  do  Barcelone  no  reprit  ^o^  cours  légulier  et  obligatoire  qu'uo 
1298,  après  la  conclusion  de  la  paix. 
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ANTÉRIEURES   AU    IX*    SIÈCLE 


I 

Le  ms.  13246  ( Bibliothèque  nationale»  fonds  latin)  est  Tun 
àe  ceux  qui  contiennent  les  textes  les  plus  barbares.  Il  date 
au  moins  du  VIII"    siècle.  C'est  là  que  M.   P.  Meyer  a  pris 
\i%  Joca  monachorum,  qu'il  a  insérés  dans  la  Romnnia  (oc- 
tobre 1872.  pag.  483). 

Il  m*a  été  signalé,  en  1869,  par  M.  L.  Delisle,  qui  appela 
surtout  mon  attention  sur  les  Formules  de  conjuration  qui 
figurent  au  f*  253,  v".  Utilisant  les  indications  qu'une  pre- 
mière lecture  lui  avait  permis  de  relever,  et  qu'il  m'avait  spon- 
tanément communiquées  avec  son  obligeance  ordinaire,  j'ai  pu 
déchiffrer  en  entier  ce  texte  assez  difficile. 

Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là;  j'ai  dépouillé  le  reste  du  ma- 
nuscrit. J'en  ai  extrait,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  d'autres  mss. 
I    presque  aussi  anciens,  notamment  les  mss.  10910  et  17655, 
\     les  particularités  d'orthographe  et  de  syntaxe  les  plus  signi- 
i     ficatives,  que  je  me  propose  de  classer  et  d'analyser,  comme 
preuves  à  l'appui  d*une  Grammahe  du  baS'latin  en  France. 

Parmi  ces  extraits,  l'un  des  plus  intéressants  est  sans  con- 
tredit celui  qui  fait  l'objet  de  la  présente  notice.  Je  le  dé- 
tache de  l'ensemble  de  la  publication  que  je  prépare,  parce 
qu'il  forme  un  tout  complet,  malgré  son  peu  d'étendue.  Je 
m'attendais  à  le  trouver  dans  le  Recueil  ^anciens  textes  bas- 
^n$,  provençaux  et  français,  de  M.  P.  Meyer,  solide  et  utile 
travail,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître.  C'est  parce 
'jueje  ne  l'y  ai  pas  rencontré  ([ue  je  me  décide  à  le  publier 
^ns  plus  tarder. 

(eux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  ces  études  y  gagne- 
ront de  connaître  plus  tôt  des  faits  nouveaux,  et  moi  de  re- 
'lieillir  en  temps  utile  des  observations  dont  je  pourrai  pro- 
fiter pour  le  reste  de  mon  travail. 

Je  mets  en  regard  de  l'original  le  texte  rectifié,  rectifié 
iiulement  au  point  de  vue  de  l'orthograpiie  et  non  de  la  syn- 
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taxe.  J'y  ai  joint  une  traduction  française.  A  la  suite  viennent 
les  observations  relatives  à  la  phonétique,  à  la  grammaire  et 
à  la  lexicologie. 


(F*  253,  v»)—-}-*  Domine  deus  meus 

(llcisti  illios  car- 
ne et  anima  dedisti  ipsios 
spirito  sancto  to  ipsi  o  domine 
I  (Plasmas- 

ti  tu  ips  u  domine  custodi  ipso  f 

5  Inimici   par   pasionem  domini 

(nostri 
tibi  conjuro  parcias  non  percu- 
cias  t  Inimici  per  sanguenem 
domini  nostri  Jhcsum  Xpi  tibi 

(conjuro 
ut  parcias  non  percocias  -}■  Ini- 

10  mici  per    resorecionem  Domini 

(tibi  con- 
juro ut  parcias  ut  non  percucias 
turturrus  torquetur  Xps  sa- 
nat  salvatur  salvat  •{-  anle 
ostio  domno  centorione  parale 

1 5  tecos  turquetur  ante  ostio  dum- 
no  centorione  paraletecos 
torquelor  ante  ostio  domno  cen- 
torione paraletecos  torquetor 
-jdomne  centorions  to  illolivi- 

20  ra  de  parte  paraleteca  de 
parte  langoreteca  de  par- 
te febreteca  de  parte  friore- 
teca  de  tebus  quartanos  de 
tepus  tercianos  de  tepos  cup- 

25  tidianos 

(F*  254,  r*)  —   Sanctus  anatollos 

(domnos  severos 
to  livira  elo  de  parte  mirideana 
de  parte  genescale  de  parle  di- 
iavoleca  de  omnf^s  inimicos  ma- 

30  los  i  angelos  micael  -j-  angé- 
lus gabriel  angélus  ariel  an- 
gélus racoel  angelos  paraco- 
el  angelos  oriel  angélus  rafa- 


f  Domine  Deus  meus,  fecisti  iliius 

(car- 
nem^  et  animam  dedisti  ipsius 
spiritui  sancto  :  tu  ipse,  o  Demine- 

(plasmas 
ti,  tu  ipse,  0   Domine,  custodi  ip- 

(sum .  f 
Inimice,  per    passionem    Domini 

(nostri, 
tibi  conjuro  parcas  non  percu- 
tias.  f  Inimice.  per  sanguinem 
Domini  nostri  Jhesum  Christi,  tibi 

(conjure 
ut  parcas  non  perçu tias.  f  Tni- 
mice,  per  résurrection em  Domini, 

(tibi  con- 
juro ut  parcas,  ut  non  percutias 
Torturus  torquetur,  Ghristus  sa- 
nat,  Salvator  salvat.  f  Ante 
ostium  domini  centurionis  paraly- 
ticus  torquetur.  Ante  ostium  dom- 
ini centurionis  paralyticus 
torquetur.  Ante  ostium  domini  ceo, 
turionis  paralyticus  torquetur. 
f  Domine  œnturio,  tu  illum  libé- 
ra de  parte  paralytica,  de 
parte  languoritica,  de  par- 
te febritica,  de  parte  frigori- 
tica,  de  typis  quartanis,  de 
typis  tertianis,  de  typis  quo- 
tidianis. 

Sanctus  Anatolius,  dominus  Seve- 

(nis, 
tu  libéra  illum  de  parte  meridiana. 
de  parte  genescali,  de  parte  di- 
abolica,  de  omnibus   inimicis  ma- 
lis.  f  Angf*lu?  Mi(  hîjel,  f  angé- 
lus Gabri^il,  angolus  Ariel,  an- 
gélus Hachoel,  angélus  Paracbo 
t}\,  angélus  Oriel.  angélus  Rapha- 


<  l  )  Ceci  indique  qu'il  dTallait  fair*  li^  Hig»é  àm  1h  trolx. 


Jv 


FORMULES   DE   CONJURATION  105 

ei  dignate  illo  salvare  i  nome-  el,  dignamini  illum  salvare.  In  no- 

(mi- 

35  ne  patri  i  nomene  patri  et  filio  ne  Patris,  in  nomine  Patris  et  Filii 

ei  spiritoi  sanclo  sanctus  aridios  et  Spiritus  sancti.  Sanctus  Âredius, 

(sanctus  donalos  (sanctus  Donatus, 

sanctus  severus  ad  omnem  de-  sanctus  Severus,  ab  omni  daerno- 

(monio  (nio 

mirideano  sibi  noctornom  per  nieridiano  sive  nocturne,  per  prsB- 

(pre- 

senti  hoc^  ordenacionem  vobis  sentem  hanc    ordinacionem  vobis 

O'uvi-  (jube- 

40  musutpresem  famolodeinomen  mus  ut  prsesentem^  famulum  Dei 

(nomine 
elo  in  nolo  contangere  neque  fati-  illum  in  nulle  contingi  neque  fati- 
care  non  permitates  vedcte  gari  non  permittatis.  Videte 
aliut  non  faciates  sanctus  dona-  aliud  non  facîatis,  sanctus  Dona- 
tus amen .  tus.  A  men . 


TRADUCTION 

l*  Invocation  à  Dieu.--  jiselgQQiir,  mon  Dieu,  tu  as  fait  la  chair  d'un  tel, 

—  et  tu  as  donné  Tàme  de  lui  —  à  l'Esprit  saint:  toi-même,  6  Seigneur. 
(F)  as  façonné;—  toi-même,  ô  Seigneur,  garde-le. 

2*  Conjuration  contre  le  diable.  -  f  Ennemi  ^,  par  la  passion  de  Notre 
Seigneur,  —  je  te  conjure  que  tu  épargnes,  —  que  tu  ne  frappes  pas  !  — 
7  Ennemi,  par  le  sang  —  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  je  te  conjure  — 
que  tu  épargnes,  que  tu  ne  frappes  pasl  —  -j-  Ennemi,  par  la  résurrection 
iJu  Seigneur,  je  te  —  conjure  que  tu  épargnes,  que  tu  ne  frappes  pas.  — 
Le  tourmenleur  est  tourmenté.  Christ  guérit,  — le  Sauveur  sauve. 

3*  dmjuration  contre  la  paralysie,  le  refroidissement  et  les  fièvres.  — 
7  Devant  —  l'huis  du  ï^eigneur  centurion  le  paralytique  —  est  tourmenté. 
Devant  l'huis  du  seigneur  — centurion  le  paralytique  —  est  tourmenté.  De- 
vant l'huis  du  seigneur  —  centurion  le  paralytique  —  est  tourmenté.  — 
7  Toi.  seigneur  ceuturion,  délivre  un  tel  —  de  la  puissance  de  la  para- 
lysie, de  —  la  puissance  de  la  langueur,  de  la  puissance  —  de  la  fièvre, 
Af*  la  puissance  du    refroidissement,  —  des  accès  de  la  fièvre  quarte,  des 

—  accès  de  la  fièvre  tierce,  des  accès  de  la  fièvre  —  quotidienne. 

i*  Conjuration  contre  les  sorciers,  le  diable  et  les  démons  de  l'heure 
de  midi  et  de  la  nuit.  —  Saint  Anatole,  toi,  seigneur  Sévère, —  délivre  un 
tel  de  la  puissance  de  midi, — de  la  puissance  des  sorciers,  de  la  puis- 


Ci)  Ce  mot  <»t  écrit  en  abrégé  dans  roriginal,  et  convient  prectqno  aussi  bien  ix>ur 
fufmc  €i;:t  ponr/kK. 

{I)  On  i>oarrait  liupposer  qpspiystn  est  pour  precem,  mais  l'easemble  de  la  phrase  ne 
me  parait  pas  fayoriaer  cette  rcstitutioii . 

d)  épithète  dn  diable. 
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sanco  —  du  diable,  de  tous  ennemis  —  méchants  !  \  Ange  Michel  f— -  ange 
Gabriel,  ange  Ariel,  —  ange  Rachoel,  ange  Parachoel,  —  ange  Oriel,  ange 
Raphaël, —  daignez  sauver  un  tel.  Au  nom — du  Père,  au  nom  du  Pore  et 
du  P'iJs  —  et  de  l'Esprit  saint!  Saint  Yrieix,  saint  Donat,  saint  Sévère,  — 
pnr  la  vertu  de  la  présente  énumération  (ou  du  présent  ordre),  nous  vous 
—  Invitons  '  à  ne  pas  permettre  que  le  serviteur  do  Dieu  ici  présent,  nom- 
mé —  un  tel,  soit  attaqué  ou  obsédé  en  quoi  que  ce  soit,  —  par  aucun  dé- 
mon de  rheure  de  midi  ou  de  la  nuit.  —  Prenez  garde  d*agir  autn^ment, 
saint—  Donat.  Amen. 

III 

Eb,  ep  =  yp:  teôus,  t^us  (typos),  23'. 

Ec  ïc  suivant  la  tonique  :  paralet^ca  (paraljtiV»),  parale- 
t^cos  (paralyticus),  15,  16,  18,  20,  etc. 

Ed  =  id  précédant  la  tonique  :  verfete  (vtrfete),  42. 

El  =:fV/.-  elo  {illnm),  27,  41. 

EM=5é»=/  final:  ad  omnem  (ab  omnt),  87. 

En  =r  in  suivant  la  tonique  :  sangu^era  (sanguinem),  5;  no- 
m^e  (nomme),  34,  35. 

Es  =  ta  final  :  permitat^.<?  (permittatts),  42;  faciates  (faciatû^ 
43. 

Et  •=?  yt,  it:  parale/eca  fparalyrica),  15,  16,  18;  langore^eca 
(languonrîca),  21:  febre/eea  (febrtrica),  22;  frior^/eca  (frigo - 
nVica),  23. 

I  =  <^  final  :  ipst  (ipae),  3;  inimict  (inimice),  5,  7,  19;  sibi 
(sive),  38;  presenti  (présente  pour  presentem),  39. 

le  =^c  précédant  la  tonique:  fîcisti  (fecisti),  1. 

II  =  %  suivi  d'une  voyelle  :  diiavoleca  (dtabolica),  29. 
Im  =  ^  .•  juvwius  (jubemus),  39-40. 

Ir=  pr:\^  suivant  la  tonique  :  livtVa  (libéra),   19,  26.  — 
2°    Précédant   lantétonique  :    mtrideana    (  meri- 
diana  ),  26,  38 . 

0'  =  u  suivi  d'une  consonne  :  percocias  (percwtias),  9. 


^  Jubertiy  outre  la  signification  habituelle  d'orrfonn^,  a  celle  àHnvUer 
d'une  manière  pressante. 

*  Las  chiffres  mis  à  la  droite  des  mots  cit<^8  représentent  le  numéro  de  la 
ligne  à  laquelle  on  renvoie  le  lecteur. 

^  Ainsi  que  l'observe  M.  P.  Meyer,  il  est  souvent  assez  difficile  de  distin- 


S2: 
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0^=0  final  ou  suivi  d*une  voyelle  ;  to  (tw),  3, 19,  27;  spiritoi 
(spiritui),  36;  spirito  (spiritti),  3. 

O  =  if  en  position  et  û  suivri  d'une  consonne  ;  1^  ti  en  posi- 
tion, nolo  (nullo),  41;  noctornum    {noctwrnum),  38;  resorecio- 
%  nem  (resiirrectionem),  10;  —  2^  u  suivi  d'une  consonne  :  cento- 

rione,  centorions  (centwrioni,  centurie),  14,16,18,19. 
Or  =  ur  final  :  torquetor  (torque ttir),  17, 18. 
Os  =  us  final  :   illio^  (illiti^),  1;  ipsio5  (ipsiws),  2;  paraleteco^ 
(paraljticM*),  15, 16, 18,  etc. 

U  =  rt  suivi  d'une  consonne:  cuptidianos  (quotidianos),  24. 
U  =  0  isolé  :  u  (o  exçlamatif),  4 . 
"^\         U  =  o  en  position  latine  ou  romane  :  twrturrus  (torturus),  12; 
tttrquetur  (torquetur),  15;  dumno  (domno  pour  domino),  15. 
Ur  =  or  final  :  salvattir  jsalvato/'),  13. 
Us  =  os  final  :  tebi«  (tjpo*),  23,  24. 


ÉLisiopr 

Tu  iï»  u  Domine  =  tu  ip5e,  o  Domine,  4. 
lein.  \  Celui  qui  a  écrit  cette  invocation  avait  pratiqué  d'abord  une 

•        double  élision  sur  ipse,  dont  ïi  a  été  ajouté   en  surcharge.  11 
n'est  pas  impossible  qu'il  prononçât  a  tups  u  Domine  »,  enin- 
Ê^r-- 1       oorporant  ipse  à  tu,  sur  lequel  devait  porter  l'effort  de  la  voix. 
Test  probablement   par  un   procédé  analogue  que   le  tu  de 
Montpellier  est  devenu  tusy  avec  s  vibrant,  =  tups  ^  tu  ipse. 


Ç*l 


^J^.  » 


f 


?  ■ 


CONSONNES 

B  =/)/  te^us  (ty/>os),  23. 

B=«;  sihï  (sive),  38. 

Ca  =zga  :  faticare  (fati^are),  40,  41. 

Cl*  =  quô:  cwptidianos  (^î/otidianos),  24. 

D  =a  ^  final  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  : 
i^omnem  (a^  omni),  37 . 

0  =  ^M  devant  o:  lançoreteca  (lan^woritica),  21. 

Pt=  t:  cu/>/idianos  ((juo^idianos),  24,  25. 

T  =  d  final  :  aliut  (aliu</),  43. 

V  =  6;  limra  (li/yera),  19,26;  diiayoleca  (dia^olica),  29;  jum- 
"'us  Qu6emus),  39,  40. 


zuerlu  '!p  To  dans  la  cursive  de  ce  manuscrit.   La  question  di^^  phonéti- 
a-  :  'jUf>  se  complique  ici  d'une  question  d'écriture. 
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Consonnes  simples  «jralant  deux  consonnes  ou  une  con- 
sonne redoublée. 

C=£:ct  devant  io  :  resoredonem  (resurrecrionem;,  10. 

L  =5//.*  e/o  (i//um),27;  no/o  (nu//o),  41. 

K  =rr.'  resorecionem  (ressurrectionem),  10. 

S  =i{.s.*  pajjionem  (pa^sionem),  5.  • 

T  =  //.'  permi/atcs  (permi/Mtis),  42. 

Deux  consonnes  ou  une  consonne  redoublée  égalent  une 
«îonsonne  simple. 

Pt  ==/.*  cu/>/idianos  (quo^idianos),  24. 
Rr  =  /•;  turtur/'us  (torturus),  12.     . 

CHUTK 

1°  De  la  ^^utturale  entre  deux  voyelles  :  frioreteca  =  fri- 
»/oritica,  22  ; 

2o  De  m  finale  :  carne,  anima  =  carnem,  animam,  2  ;  ipso  = 
ipsuw,  4  ;  ostio  =  ostiu///.  14,  15,  17;  illo=  illu/w,  19,  34;  clo 
=  illum,  41  ;  faniolo  =  famulum,  40. 

On  pourrait  expliquer  cette  confusion  de  formes  par  la  cou- 
fusion  de  Tablatif  et  de  Taccusatif  :  mais  je  crois  qu'il  faut 
Tattribuer,  comme  je  le  fais,  à  Tintluence  delà  prononciation, 
([ui  probablement  ne  tenait  pas  compte  doTm  finale;  car,  si  la 
terminaison  de  Tablatif  et  celle  de  Taccusatif  s'employaient  in- 
différemment Tune  pour  l'autre  au  sinj^'-ulior,  il  nVn  était  pas 
de  même  au  pluriel.  L'accusatif  pouvait  bien  prendre  alors  bi 
place  de  l'ablatif,  mais  non  pas  l'ablatif  la  place  de  l'accusatif. 

On  trouve  bien  fia'sti  carne,  mais  on  ne  trouverait  jamais 
/tcisii  carnifjus  pour  carnes  : 

:^«  De  n  finale  devant  un  m<>i  commençant  par  n  :  i  nomeue 
{in  nominej  35. 

/>^  h  nnanh- 
\o(tornu///(n()cturno  .  \\X. 

Frcsem  (pnes^/i^cm),  40. 
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CAS 

Nominatif  =  vocatif  :  aanctns  :\natolw$j  domnos  Seve?'os  tu... 
[mnete,  etc.),  26;  angelos  Micael,  angelos  Gabriel  {angele,  etc.). 
:îO;  mnctus  Donatùs  {sancte,  etc.),  43. 

Cette  confusion  avait  aussi  lieu  en  vieux  français. 

Datif  =  accusatif:  tM  conjuro  {te  conjuro)  6,  8,  10  ;  vo/fis 
juvimus  {vos  jubemus),  39. 

Datif  de  possession  =  génitif  :  anie  ostio  dumno  centoriou/- 
ceuturioni),  15-16;  i  nomene  patn' et  filio  et  spiritoi  sanct/>, 
35.  Pour  l'explication  de  cette  particularité,  voir  /{evue  des 
langues  romanes,  II,  p.  50. 

.\ccusatif  -=  génitif  :  Jhesum  Christi,  8. 

PRÉPOSITIONS 

Les  prépositions  employées  sont  arf  rais  pour  aô,  ante ,  de, 
ineiper, 

Xd-^  ab  :  ad  omnem  demonio  mirideauo  sibi  noctornom, 
•^-38.  Le  régime  étant  au  singulier,  il  est  difficile  de  dire  si 
c'eii  l'accusatif  on  Tablatif  que  Fauteur  a  voulu  employer. 

•W^  .•  an^^  ostio,  14,  15,  17.  Même  observation  que  pour 

îk:de\)2iTie  mirideana,  etc.,  20,  21,  22;  de  tebus  quartanos, 
etc.,  23,  24  ;  de  parte  mirideana ,  etc.,  27,  28;  de  omnes  ini- 
micos  malos,  29. 

La  présence  des  accusatifs  pluriels,  régis  par  la  même  pré- 
(•osition  de,  prouve  que  parte  et  les  a<ijeciifs  <[ui  en  dépendent 
sont  à  Taccusatif  et  non  à  Tablatif.  On  conçoit  très-bien  qu'au 
singulier  ces  deux  cas  se  soient  confondus,  puisque  la  na^alo 
ûe  se  prononçait  pas. 

/« .'  /  nomene,  34,  35.  Ablatif. 

ftr;  toujours  avec  Taccusatif  singulier,  5,  7,  10,  30.  Même 
^>bservation  que  pour  ad  =  ah,  et  pour  ante, 

CONJONCVnoNS 

.\v)n=  ne  :  ut  wm,  11,  40-42,  vedete  non  faciates,  42,  43. 
^^'tant()t  exprimé,  11,  tantôt  supprimé,  0,  après  ron/wyo. 
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PLURIEL  DE   POLITESSE 

Deuxième  personne  du  pluriel,  en  s' adressant  à  une  seule 
personne  : 

Vedefa  aliut  non  faciates,  sanctus  Donatus .  —  Prenez  garde 
d'agir  autrement ,  saint  Donat. 

LEXIQUE 

Ckntoïuons  (domne)  =  domine  centurionis,  19.  —  Centorions 
est  ici  au  nominatif-vocatif.  Le  latin  de  la  basse  époque  ten- 
dait à  joindre  la  flexion  is  au  nominatif  des  noms  imparisylla- 
biques de  la  troisième  déclinaison.  Cf.  commutationts,  aciilioms=^ 
eommutatiOy  aculio,  ap.  d'Arbois  de  Jubainville,  la  Déclinaison 
latine  en  Gaule  à  l'époque  mérovingienne,  p.  82.  Voir  aussi  le 
compte  rendu  d'un  ouvrage  de  M.  d'Ovidio  sur  Torigine  de 
la  flexion  uniforme  du  nom  italien,  par  M.  Mussafia  {Boma- 
nia,  1872,  p.  494). 

Il  faut  observer  aussi  que  centorions  est  une  forme  purement 
romane. 

CoNTANGERE  =  contiugi,  41  —  Suivant  une  règle  presque 
invariable  du  b. -latin  de  la  première  épo(iue,  le  radical  du 
primitif  ne  subit  aucune  modification,  en  se  joignant  à  une 
préposition  pour  former  un  nouveau  verbe  :  ^^ingere,  con^an- 
gere,  et  non  con^mgere.  Du  Gange  donne  contangere  seulement 
avec  le  sens  actif. 

Nous  remarquerons  aussi  que  ce  verbe,  malgré  sa  désinence 
active,  est  ici  un  véritable  passif,  ainsi  que  faticare.  On  peut 
citer  plus  d'un  exemplo  analogue  dans  les  textes  mérovingiens 
Le  français  actuel  a  conservé  quelque  chose  de  cette  habi- 
tude :  «  Je  Tai  fait  battre  par  son  père.  » 

DuMNO,  15;  domnOy  17;  damne,  19. — Ce  mot  est  toujours  écrit 
ententes  lettres,  et  jamais  sous  la  forme  vraiment  latine^/omtnttf^ 
quand  il  s'applique  à  un  homme.  V.  DuCange,au  mot  Domnus, 

Eticus  =  iticus  des  mots  paraletecos,  langoretecay  febretecOy 
frioreteca,  a  été  emprunté  au  grec  ;  cf.   TrapaXuTixôç ,  TrAivpiTixôç 

VS^piTCXOC. 

Faticark  =  fatigariy  41.  —  Même  observation  que  pour 
conlangere, 

Fbbreteca  •=.  fe.hritica^  22.  —  Kr>rme  nouvelle. 
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forme  «lu  cas  oblique  tortorem,  affublée  de  la  terminaison  du 
nominatif  do  la  deuxième  déclinaison,  celle  qui  correspond 
^généralement  à  Ys  romane  du  nominatif  masculin  singulier. 

Salvntorj  13,  a  été  respecté,  comme  il  le  fut  du  reste  bien 
longtemps  par  le  vieux  français,  qui  gardait  mlvaire  pour  le 
nominatif  et  salveor  pour  le  cas  oblique.  S'il  n'en  a  pas  été  de 
môme  do  tortar,  c'est  que  ce  mot  aurait  pu  se  confondre  avec 
turtur,  [>igeon,  en  v.  français  tortre. 

Il  semble  que  la  flexion  is,  particulière  à  la  troisième  décli- 
naison, aurait  dû  être  préférée  par  notre  bas-latinisant  pour 
un  nom  de  cette  même  déclinaison;  cf.  plus  haut  centoHùns 
pour  centurionis  —  centurio.  Cependant  ce  n'est  pas  là  un  fait 
isolé,  puisqu'on  retrouve  dans  d'autres  textes  de  la  même 
époque  cette  seconde  faute  entée  sur  une  première:  mensus 
(mensis),  jocalus  (jocalis),  excommunus  (excommunis),  ap.  d'Ar^ 
bois  de  Jubainville,  la  Déclinaison  latine  en  Gaule  à  l'époque  mé- 
rovingienne, p.  81. 

NOMS  PROPUES 

1"  Moins  (tange 

xVriel,  31 .  —  Ce  mot  est  dans  la  Bible,  mais  non  pas  comme 
nom  d'ange. 
Gabriel,  31. 

MiCAEI. ,  30. 

Orikl,  .*i3. — La  Bible  ne  donne  que  Uriel,  nom  do  deux  per- 
sonnag(*s:  l'un  fils  de  Thahath  ,  l'autre  père  de  Michée. 

Pauacoel,  32.  —N'est pas  dans  la  Bible. 

Racoel,  32.  —  N'est  pas  dans  la  Bible. 

Rafaël,  33. 

Ce  sont  probablement  les  sept  anges  de  l'Apocalypse,  cha- 
pitre vin,  verset  0,  que  notre  exorciste  a  voulu  désigner. 
Puisqu'il  n'a  pas  suivi  l'ordre  alphabétique,  on  doit  supposer 
qu'il  a  conservé  l'ordre  hiérarchique  qu'il  croyait  avoir  été 
adopté  par  saint  .Jean.  Il  commence,  on  effet,  parles  deux  ar- 
changes Michel  et  Gabriel.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  les  classer 
ainsi  qu'il  suit:  Micael,  Gabriel,  Ariel,  Racoel,  i^aracoel,  Oriel 
et  Rafaël. 
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2*  ISoms  de  saint 

ksATOiAo^i  =s  Anatolius,  20.  —  Saint  Anatole,  Anatoile  en 
Franche -Comté  (indication  due  h  M.  Revillout),  IIP  siècle. 

Aridios  =1  Aredius.liC},  — Saint  Yneix,  ou  saint  Arey^  tous 
deux  du  VI*  siècle. 
DoNATos  =  Donatus,  30, 43.  —  Saint  Donat,  IV*  siècle. 
Severos  =  Severus,  20,  37.  —  Saint  Sévère,  IIP-IV*  siècle. 
Un  est  pas  superflu  d'observer  que  le  moins  ancien  est  du 
Vl«  siècle. 

A  cette  liste  on  pourrait  joindre  le  a  domne  centorions  »  qui 
eftinToqué  au  même  titre  que  les  saints,  et  à  qui  paraît  attri- 
bué le  pouvoir  de  préserver  de  la  paralysie. 

Comme  on  le  voit,  c'est  un  curieux  échantillon  des  supersti- 
tions du  peuple  à  cette  époque  reculée,  superstitions  qui  pa- 
russent avoir  été  acceptées  par  quelques-uns  des  membres  du 
bas  clergé  contemporain. 

A.  Boucherie. 


QUELQUES  TRACES  DE  LA  LAJ4GUE  ROMANE 

AVANT   LE    IX*    SIBCLB 

A  propos  de  e;e5=  vêtus,  que  j'ai  relevé  dans  un  ms.  du  ^rand 
Séminaire  d'Autun,  M.  P.  M.  {Romania,  1873,  p.  269)  déclare 
«  qu  il  est  impossible  d  j  voir,  au  VIIl"  siècle,  une  forme  vul- 
gaire de  vêtus,  » 

Si  M.  P.  M.  s'exprime  ainsi,  c'est  probablement  qu'il  ne 
croit  pas  que  la  lanorne  vulgaire  ïxii  encore  assez  dégagée  du 
latin  pour  employer  des  mots  d'où  la  finale  inaccentuée  latine 
eût  disparu.  En  quoi  il  se  tromperait,  car  on  trouve  dès  cette 
époque,  et  peut-ôtre  même  dès  le  VII*  siècle,  une  forme  par- 
faitement authentique  où  Ton  remarque  ce  même  phénomène 
de  la  chute  de  la  finale  latine,  et  qui,  de  plus,  suppose  la  réu- 
nion en  un  seul  de'deux  mots  latins  :  je  veux  parler  du  mot 
datas  =  dnre  hahesiàMi?)^  qui  est  de  Frédégaire  et  non  d'Ai- 
moin,  comme  on  l'a  dit,  du  VIP  ou  au  moins  du  VHP  siècle,  et 
non  du  X"  ou  du  XP,  comme  aurait  pu  le  faire  supposer  l'at- 
tribution à  Aimoin. 

Je  l'ai  rencontré  dans  le  ms.  10910,  f»  78,  v",  qui  est  coté 
comme  étant  du  VIP  ou  VHP  siècle,  sur  le  catalogue  de  M.  L. 
Delisle. 

Le  passage  où  il  figure,  quoique  déjà  publié,  est  trop  cu- 
rieux pour  que  je  ne  le  reproduise  pas  en  entier:  liege{regem)^ 
Persm^m  cum  vinctum  tenerit  (teneret),  in  cathedram  (cathe- 
dra), quasi  honorifia*  svdere  jussit,  quaerens  ei civitatis  fcivitates) 
et  itrovincias  rcipnblicf  rcfitituendns,  fnclisqne  pactionis  vinculum 
/irmarii  (firmaret^  Et  illet  rcspondebat  :  «  Non  dabm),  Justinia- 
nus  dicehatm  Daras».  Oh  hocjocoilio  ubiliaecacta  sunt,civetafi 
(civitas)  nomen  Daras  fundata  est  jusso  (jussu)  Justiniano  (Justi- 
niani),  qttae  usque  hodiernum  dietn  hoc  nomen  nuncopaiur  (nun- 
cupat). 

Dans  le  même  ms.  on  rencontre  une  autre  forme  tout  à  fait 
romane,  malgré  sa  désinence  latine,  aevis  =  aquis,  vieux  fran- 
çais eve,  saintongeais  ève:  Lapis  tune  in  aevis  (aquis  p.  aquas) 
fluvio  (fluvii)  ruit,  P  40,  r^ 

On  peut  donc  conclure  de  ces  deux  exemples,  surtout  du 
premier,  que  la  langue  romane  existait  dès  le  VHP  siècle,  sinon 
comme  langue  écrite,  au  moins  comme  langue  parlée. 

A.  Boucherie. 


DIALECTES  MODERNES 


[ 


LES  JEUX    D'ENFANT    EN   CATALOGNE 


Un  personnage  de  Bulwer  se  flatte  d'avoir  écrit  un  traité 
pour  établir  que  le  Chat  botté  est  une  allégorie  sur  «  les 
B  progrès  de  Tintelligence  humaine,  et  que  cette  allégorie  a 
«  son  origine  dan.^  les  écoles  mystiques  des  prêtres  égyptiens.  » 
San?  vouloir  prouver  tant  de  choses,  on  peut  cependant  af- 
firmer que.  lorsque  plusieurs  personnes  s'expriment  dans  les 
lûèmes  termes,  exécutent  les  mêmes  travaux,  s'amusent  aux 
mêmes  jeux,  c'est  parce  qu'on  les  a  élevées  dans  une  grande 
communauté  d'usages,  de  coutumes  ou  d'intérêts. 

Les  travaux  de  la  Revue  des  langues  romanes  sont  là  pour 
démontrer  combien  Catalans  et  Provençaux  ont  eu  d'intérêts 
qui  leur  étaient  également  chers,  combien  le  voisinage  et  la 
politique  avaient  créé  de  relations  entre  eux.  La  similitude 
des  lois  a  certainement  sa  source  dans  l'action  d'un  pouvoir 
commun  ;  celle  des  jeux  et  des  naïfs  amusements  de  l'en- 
fance ne  peut  provenir  que  d'une  fréquentation  historique 
aussi  ancienne  que  suivie. 

On  trouve  cependant,  chez  des  peuples  d'origine  différente 
et  séparés  par  de  grandes  distances,  certains  jeux  qui  sont 
les  mêmes.  Mais  cela  s'explique.  Partout  il  y  a  des  fétus  que 
le  vent  emporte,  des  feuilles  qui  voltigent,  des  oiseaux  qui 
planent;  de  là  l'idée  toute  naturelle  d'imiter  ces  feuilles  ou 
^es  oiseaux.  Sans  qu'il  j  ait  parenté  entre  les  Chinois  et 
les  Européens,  les  uns  et  les  autres  font  voler  dans  les  airs 
i^es  morceaux  de  papier  ou  de  toile  en  forme  d'oiseaux  :  en 
l^rance,  ce  sont  des  cerfs-volants  ;  ^n  Catalogne,  des  estels 
(«étoiles);  en  Castille,  des  conietas,  à  cause  de  la  traîne.  Le  jeu 
^«  paume ,  les  courses,  les  tours  de  force ,  les  jongleurs,  se 
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sont  <»«rahMnent,  produits  partout  (»li  il  y  h  eu  dos  hommes  forts 
ou  adroits  ;  mais  le 

Pichoun  det, 
Simounet,  etc.: 

le  Santo  Barbo,  santo  Flour, 

La  crous  de  Nostre  Seignour,  etc., 

de  la  Provence,  n'ont  probablement  leur  équivalent  qu'en  Ca- 
talogne ;  et,  en  suivant  la  livraison  de  la  Revue  du  1"  jan- 
vier 1873,  je  vais  donner  les  équivalents  catalans  de  presque 
tous  les  jeux  ou  Ji^ynas  qui  s'y  trouvent  insérés. 

On  dit  :ï   Tlsle  (Vaucluse),  en  prenant  successivement  les 
doigts  d'un  enfant  : 

Aquéu  a  fa  Tiôu  (le  pouce), 
Aquéu  Tes  anà  quèrre, 

Aquèu  Ta  fa  couire, 

Aquèu  Ta  inanjà, 
E  lou  pichot  nanet 
Que  n'a  ren  agu  pèr  soun  soupà. 

Ou  bien  à  Marseille  : 

Pichoun  det, 
Simounet, 
Longo  touaro, 
Manjo-pan, 
Esquicho-barlan. 

Kn  Catalogne  : 

Aqueix  es  lo  pare  (le  gros  doigt), 
Aqueîx  es  la  mare, 
Aqueix  fa  las  sopas, 
Aqueix  se  las  mcnja  totas 
Y  aqueix  diu  : 
Piu  !  piu  ! 
No  quede  res  dintre  del  niu^ 

Celui-ci  est  la  père, — celui-ci  est  la  mère. — celui-ci  fait  les  soupes, 
—  celui-ci  les  manije  toutes,  —  et  celui-ci  dit  :  —  Piou  !  piou  !  — 
ne  reste-t-il  donc  rien  dans  le  nid'** 
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On  dit  eu  Provence,  en  chatouillant  la  main  d'un  enfant  : 

Guerin  guin  gaio 
Martin  de  la  paio, 
Escudeloun, 
Plen  de  peissoun. 

En  Catalogne  : 

Ralet,  ralet, 
Parji  un  dineret! 

Hfllri  (petite  pièce  en  argent  de  25  centimes),  ralet, —  tiens,  voici 
un  denier  ;  c'est-à-dire  que  l'enfant  tend  la  main  —  para  la  ma.  — 
croyant  qu'après  s'être  amusé  avec  lui  on  lui  donnera  le  ralfl 
promis. 

On  le  fait  attendre  un  moment,  et  on  lui  donne,  ou  on  lui  pro- 
met un  liard. 

L2Lnegna  du  Petadou  a  aussi  sa  variante  catalane. 

Plusieurs  enfants  réunis  autour  à\ne  pierre  plate  pétris- 
sent en  creux  des  morceaux  d'argile,  que  Ton  appelle  des 
petnrinas.  -  Chacun  lance  la  sienne  à  lourde  rôle,  en  disant: 

Taparina,  taparana. 
Me  la  tapas  de  bona  gana? 

Veux-tu  boucher  le  trou  de  ma  petarina  ? 

Celui  qui  accepte  le  défi  répond  : 

Taperi,  taperat, 
No  fassas  gaire  forât 

Taperi  tapprnt  (  ces  deux  mots  np  sont  là  que  pour  la  nmel.  — ne 
^3i.s  pas  le  trou  trop  gran<l . 

L autre   fait  éclater  son  pe/adou,    et  le  trou  (|ue  produit 
la  sortie  violente  de  l'air  est  bouché  par  celui  qui  a  accepté  h» 
<iéfiavec  Targile  de  son  propre /jp^a^oti;  de  sorte  que,  si  le  trou 
*êté  grand, ce  dernier  n'aura  plus  qu'une  petite  quantité  d'ar- 
gile pour  un  petadou,  qui  nécessairement  fera  peu  de  bruit. 

Lorsque,  à  force  d'avoir  bouché  et  troué  des  petannas,  les 
joueurs  les  plus  adroits  ont  accumulé  presque  toute  la  pâte,  ils 
en  cèdent  aux  autres  pour  des  plumes,  des  billes,  une  baldufa 
(toupie)  ou,  ce  qui   est  bien  plus  ordinaire  encore,  pour  une 

S 
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promenade  a  colly  bé--  litt.  :  mouton  au  cou.  Il  j  en  a  qui  ga- 
gnent d'être  portés  à  coll  y  bé  de  Técole  jusque  chez  eux. 

La  Negna  du  temps  se  dit  comme  il  suit  en  Provence  : 

Plou  e  souleio, 
Fa  lou  temps  de  Marseio  ! 
Se  lou  mounde  va  sabiè, 
Tout  lou  mounde  courririè. 

A  force  de  courre, 

Si  roumprien  lou  mourre  ; 
Si  sabien  pas  camina, 
Si  roumprien  lou  bout  dôu  nas. 

En  Catalogne  : 

Plou  y  fa  sol, 
Las  bruxas  se  pentinan 
Ab  un  caragol. 

Il  pleut  et  il  fait  soleil,  —  les  sorcières  se  peignent  —  avec  un 
escargot. 

Autre  variante  catalane  : 

Plou  !  plou  ! 
Caragina,  caragol: 
Aigua  à  las  bassas , 
Foc  h  à  las  fogassas  ; 
Aigua  de  Deu, 
Cravrotadas  als  Juheus. 

Escargots!  Il  pleut  (il  va  y  avoir)  de  l'eau  dans  les  bassins, — du 
feu  à  Pâtre,  —  de  l'eau  du  bon  Dieu —  et  des  coups  de  trique  pour 
les  Juifs. 

Les  Juheus  y  Us  Moros  —  Juifs  et  Maures  — sont  très-sou- 
vent les  souffre-douleur  des  jeux  de  Tenfance  en  Espagne. 
La  negna  du  mauvais  temps  est  celle-ci  : 

Mal  temps, 

D'hont  vens? 
—  De  rinfern. 
Vesten,  veste n. 
Que  no't  volem. 
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Mauvais  temps,— d'où  vienfi-fii  ?—  De  l'enfer.  —Va-t'en,  va-t'en, 
'nous  ne  te  voulons  pas. 

Voici  celle  du  beau  temps  : 

Bon  temps, 

D'hont  vens? 

—  DelCel. 
Vina,  vina, 
Que  't  volem. 

Beau  temps,  —  d'où  viens-tu  ? —  Du  ciel .  —  Viens,  viens,  —  nous 

te  désirons. 

Pour  se  garantir  de  la  foudre,  on  invoque,  de  même  qu'en 
Provence,  sainte  Barbe  ;  et,  au  lieu  de  dire  : 

Santo  Barbo,  santo  Flour, 

La  crous  de  Nostre  Seignour, 
Quand  lou  tounèro  passarà 
Santo  Barbo  me  gardarà, 

on  dit: 

Sant  Marc,  santa  Creu  î 
Santa  Barbara  nô'm  dexeu  ! 

Saint  Marc,  sainte  Croix, —  sainte  Barbe,  ne  m'abandonnez  pas; 

ou  bien: 

Santa  Barbara,  va  pel  camp 
Tota  vestida  de  blanch  ; 
Deblanch  j  de  negra. . . 
Jésus  !  que  llampega  ! 

Sainte  Barbe,  va  dans  les  champs  —  tout  habillée  de  blanc  :  —  en 

blanc  et  en  noir —  Jésus  !  voici  l'éclair  {Uampegar,  faire  des 

^wpi.  éclairs)  l 

U  negna  du  lézard  vert  est  très-commune  en  Provence  : 

Lusert!  lusert! 
Aparo-mo  de  la  serp  ! 

les  petits  enfants  disent  en  Catalogne  : 

Sagrantana,  treu  lo  cap. 
Que  ton  pare  esta  penjat 
A  una  força  de  ûnestra 
. . .  Surt  à  depressa  ! 


120 


DIALECTES    MODBRNBS 


Lézard,  8or8  la  tôte  (on  lui  dit  ces  paroles  en  chanlonnant  sur 
un  air  très-doux), —  ton  père  s'est  pendu  au  crochet  d'une  fenètrt*. 
—  Sors  vite. 

Pour  prendre  les  orties  sans  se  piquer,  on  dit,  en  chantant 
et  en  faisant  des  signes  de  croix  : 

Ortiga,  ortiga, 
Si  'm  punxas  j  '1  capellà  ho  sap , 
Te  llevarà  '1  cap. 

Ortie,  ortie,  — si  tu  me  piques  et  que  le  prêtre  le  sache,  —  il  te 
coupera  la  tète. 

Après  avoir  répété  cela  trois  fois,  tous  les  enfants  prennent 
hardiment  les  orties,  et,  soit  qu'ils  saisissent  les  feuilles  par  le 
dessous,  soit  désir  d'attraper  d'autres  camarades,  nul  n'avoue 
avoir  été  piqué. 

La  negna  du  Voyage  est  connue  partout.  En  Provence,  on 
assied  un  enfant  sur  ses  genoux  et  on  le  fait  sauter  vivement 
à  chaque  syllahe  de  ces  vers  : 

Arri!  arri!  mou  chivauî 
Que  deman  anan  à  Sault, 

Anarem  à  Perno 

Querre  de  lanterno, 
De  lanterno  e  de  siblet 
Per  amùsà  lou  nanet*. 

On  dit  en  Catalogne  : 

Arri  !  arri  !  cavallet , 
Anirem  a  San-Benet, 

•  L'auteur  de  la  Rampelado,  M.  L  Roumieux,  a  rommuniqué  h  la  So- 
ciété deux  variantes  de  cette  petite  pièce.  La  première  se  dit  à  Beaucair®» 
la  deuxième  à  Orange  : 

I  II 


Arri  t  arri  I  moun  chivan, 
Deman  anarem  en  Cran  ; 
Pourtaren  un  gros  coatèu 
Pèr  tuià  Anno-I.«abëa . 
Anno-Isabëu  es  morto. . . 

Lou  cat  à  la  porto, 

Lou  chin  à  la  fenestro, 

Deman  faran  festo. 


Arri  I  arri  I  monn  chiyan, 
Qne  deman  van  à  la  ^a . 
Arri  !  arri  I  monn  ponlin. 
Que  deman  yau  au  Salin  ; 
Don  Salin  h  Perno 
CercA  de  lant^no  ; 
De  lanterno  en  Avignonn 
Pèr  oercà  de  tabouigsonn . 
A.  U.-F. 
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2  Comprmrem  un  coniUet 

p-  Per  dinar,  per  sopar  ; 

Per  la  nena,  no  n'  hi  haurà^ 

c:^::-  Ârri  î  arri  !  petit  chevaJ,  —  nous  irons  à  Saint-Benoît  —  acheter 

un  petit  lapin  — pour  dîner,  pour  souper  ;  —  pour  la  fillette  (ou  per 
lo  nen,  si  Ton  joue  avec  un  petit  garçon),  il  n'y  en  aura  pas. 

Variante.  —  Toujours  avec  l'enfant  sur  les  genoux,  on  le 
'.       prend  par  les  mains  et  on  le  balance  en  chantant  : 

'^  -  ^  Ning!  nong! 

^  Las  campanas  de  Salou* 

*  t'^^k  A  qui  enterran  ? 

^5^"  I  A  Candelas. 

^:-  I  Qui  s'enriu? 

I  La  perdiu. . . 

^ci    I  lou  !  lou  !  lou*  ! 


^~-L 


1 

r 

\ 
—  1» 


Ning!  nong  I —  les  cloches  de  Salon  se  font  entendre.  —  Qui 
enlerre-t-on? — Candelas. — Qui  s'en  moque? — La  perdrix. 

*  Les  infinitifs  se  prononcent  en  catalan  comme  si  Vr  n'y  était  pas  et 
en  accentuant  la  voyelle  :  d/nà,  sopà. 

-  Petit  port  de  mer  près  de  Tarragone. 

^  Il  existe  dans  le  département  de  l'Aude  une  petite  pièce  populaure 
du  même  genre  : 

Plau,  plau,  lueiiiclau. 
La  oampano  de  Cailhau, 

Qai  la  souno  ? 
Le  riton  de  Ciux»MOtuio. 

Qui  la  fà  ? 
Le  riton  de  Palajà. 

V  Eusèbe  de .  Salles,   Poésies  et  rimes  patoises,  pag  337. 
On  dit  communément  à  Montpellier  : 

Baladin,  baladan, 
La  cantpana  de  8ant-Jan  . 
(jnau  la!>ona'/  Qiuiti  la  'lis  ? 
f^a  cuxat  de  Sant   Ut'iii- 
Quau  Hona  Ions  cla!»^'^? 
Ijoiw  quatre  gourintas^ies . 

Quau  porta  la  caisna  ? 
Lou  cat  emé  la  maiasa. 
Qnan  mena  Ion  ddu  ? 
Lou  pairôn. 

(Communiqué  par  M**  veuve  J.  Richard.) 

^      ^  A.  R.-F. 
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A  ce  moment  on  prend  les  deux  petites  mains  de  Tenfant 
dans  une  seule,  et  de  l'autre  on  le  chatouille  sous  le  menton. 

Ce  dit  est  une  allusion  au  conte  si  connu  de  l'enterrement 
du  chasseur  par  le  gihier.  En  Catalogne,  on  l'appelle  Candelas, 
du  nom  d'un  célèhre  handit. 

Il  existe  encore  d'autres  jeux  catalans  qui  doivent  avoir 
leur  variante  provençale. 

Voici  celui  du  Mouchoir,  Mocador  : 

Plusieurs  enfants  prennent  un  mouchoir  et  le  tiennent 
tendu.  La  personne  qui  joue  avec  eux  fait  au  milieu  des  ronds 
avec  l'index,  en  chantant: 

Una  pessa  n'  hi  ha  al  talé 
Que   no'n  va  bé. 
Que  no  'n  va  bé. 


Et  tout  à  coup  on  dit  très-vite  : 

AmôUala  bé  ! 

Ou  bien  : 

Estirala  bé! 

11  y  a  une  pièce  sur  le  métier — qui  ne  va  pas  bien. — Làchez-la  ! 
—  ou  bien  :  Tirez-la. 

Si  l'on  a  dit  amôllnla! —  lâchez-la  —  et  qu'un  ou  plusieurs 
joueurs  aient  tiré,  ils  payent  un  gage:  —panyora. 

Si  l'on  a  dit:  estirala/  —  tirez-la  —  et  que  l'on  ait  fait  le 
contraire,  on  paye  aussi. 

Si  des  enfants  en  promenade  ne  veulent  plus  marcher,  leurs 
mères  ou  leurs  bonnes  les  amusent  en  leur  faisant  prendre 
les  mains  les  uns  des  autres  et  en  chantant  : 

Moros  venen,  Moros  van 
Al  portai  de  San-Joan. 

Les  Maures  viennent,  —  les  Maures  vont  —au  portail  de  Saint-Jean. 

ITne  petite  pause,  et  puis  tout  à  coup  : 

Moros.  de  puerra  ! 

Les  Maures  arrivent  en  guerre  1 

Et  on  se  met  à  courir,  ou 

Moros,  à  terra  ! 
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tares  arrivent  !  ^  A  terre  i 
i&nts  se  laissent  tomber  en  se  tenant  toujours  par  les 

ite  on^antre  jeu  où  il  j  a  encore  des  Maures.  Celui-ci, 

e  que  le  précédent,  est  contemporain  au  moins  de  Wi- 

Pelui. 

enfants  choisissent  un  roi,  qui  s'assied  par  terre  à  la 

•abe,  et  tous  les  autres,  moins  deux  ou  trois  qui  repré- 

les  ambassadeurs,  se  placent  à  ses  côtés. 

erniers  s'avancent,  en  faisant  de  profondes  salutations, 

t: 

Un  !  dos  !  très  ! 

ois,  deux  fois,  trois  fois  (je  te  salue). 

i  incline  la  tête,  et  ils  continuent  : 

Très  passes  ne  som  donat. 

18  faire  (un  pas)  une  démarche  qui  ne  sera  peut-être  pas 
50ùt. 

iun  parle  pour  soi,  autrement  il  aurait  fallu  le  verbe 
iel,  coomie  dans  les  vers  suivants.) 

No  se  '1  rej  si'm  dira  rès 
De  *las  très  ûllas  que  tens 
Me  'n  voldrias  donar  una? 

sais  si  le  roi  ne  me  dira  rien.  —  Des  trois  fiUei  qu'il  a  — 
l'en  donner  une? 

i  répond: 

Si  las  ting  6  na  las  ting, 
No  las  ting  pera  donar, 
Ydel  pà  blanch  que  jo  menjo, 
Elias  sempremenjaran. 

e  les  aie  ou  que  je  ne  les  aie  point,  —  elles  ne  sont  pas  à 
—  Du  pain  blanc  que  je  mange  —  toujours  elles  mange - 

ambassadeurs  se  retirent  alors  en  chantant  tristement  : 

Jo  me  'n  vaig  molt  descontent 
Del  palau  d'aquet  rey  moro. 

en  vais  bien  mécontent — du  palais  do  ce  roi  mauro. 
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Le  roi  les  rappelle  immédiatement  : 

Tornin,  torniii,  esciiders: 
La  mes  bella  'Is  hi  daré  : 
La  Rosinda,  la  mes  bella, 
La  mes  bella  del  roser. 

Revenez,  revenez,  écuyers  ;  —  la  plus  boUe  je  vous  donnerai  :  — 
Kosinde.  qui  est  la  plus  belle, —  la  plus  belle  fleur  de  mon  verger. 

Il  leur  adresse  quelques  mots  de  recommandation,  et  les 
ambassadeurs  en  faisant  la  cadireta,  c'est-à-dire  en  se  prenant 
les  mains  et  en  faisant  asseoir  dessus  la  princesse,  se  retirent 
on  chantant  : 

Kstarâ  molt  ben  cuidada; 
V,  en  cadira  d'or  sentada. 
Dormira  en  brassos  del  rey. 

Klle  sera  très-bien  soignée; — et.  sur  une  chaise  d'or  assise, — 
elle  dormira  dans  les  bras  du  roi. 

Ils  ajoutent  pour  le  dernier  vers  une  insolence  plus  que  ra- 
belaisienne; mais,  comme  dans  le  conte  des  chèvres  que  San- 
cho  racontait  à  son  maître,  si  on  la  supprime,  il  n'y  a  plus  de 
jeu: 

Dormira  eu  brassos  del  rov,    • 

Me. . .  per  tu  y  per  ell  •. 

Le  roi  maure,  en  entendant  cela,  se  lève  tout  courroucé  et 
court  après  les  ambassadeurs,  qui  lui  ravissent  sa  fille.  Si  lui 
ou  quelqu'un  de  sa  cour  en  saisit  un,  il  deviendra,  d'ambas- 
sadeur qu'il  était  auparavant,  un  des  personnages  muets  et 
inactifs  —  là  est  la  punition  — qui,  assis  parterre,  forment 
la  maison  du  roi. 

.1.   Pin  y  Solek. 


*  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  rapprocher  «ie  co  jeu  catalan  le  joa 
français,  si  répandu  en  lianguedoc,  du  MauraLs  Roi  d* Angleterre  : 

Tout  eii  nir»  iiromeiiant  (6m,  —  le  long  de  la  riviM'. 
.l'ju  iifMTf.n  (\i'  luîn  •      dnq  .-i   ^ix  d«.nnoi>elK'«.  efo. 
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Les  pièces   composant   la   publication   suivante  m'ont  été 
adressées  par  une  personne  de  Gignac  *,  qui,  avec  un  zèle  dont 
je  la  remercie  vivement,  a  bien  voulu  les  copier  à  ses  moments 
de  loisir.  Je  n'ai  eu  qu'à  les  examiner  au  point  de  vue  ortho- 
graphique et  aies  compléter  par  une  traduction  française*. 
Leur  dialecte  est  naturellement  celui  qu'on  parle  aux  bords 
deTHérault,  dans  les  environs  de  Gignac.  U  appartient  à  cette 
portion  assez  considérable  des  idiomes  languedociens  qui,  en 
opposition  au  gascon  et  au  provençal,  emploie  l'a  final  au  lieu 
del'o.  Je  vais  indiquer,  du  reste,  ceux  de  ses  caractères  par- 
ticuliers que  l'orthographe  suivie  par  la  Société  pour  r étude  des 
Imgm  romanes  ne  me  permet  pas  de  figurer  aux  jeux  du 
lecteur. 

Comme  le  sous-dialecte  de  Montpellier,  celui  de  Gignac 
substitue  généralement  le  6  au  t?  et  le  rf  à  l'r.  On  prononce  : 
^ièl,  fe',  beire,  fièida,  nièida,  ce  que  l'on  écrit  :  vièl,  m,  veire, 
fèira,  nièira.  —  h'ih  dans  filha,  mantilha,  etc . ,  se  prononce  : 
f'ia,  manti'ia.  —  Le  b,  dans  quelques  mots,  prend  le  son  du 
P'dkblatou,  aisable,  deviennent  assez  facilement  :  diaplatou, 
aisaple.  Ce  changement  est  surtout  particulier  au  langage  du 
Kouergue,  et  la  partie  septentrionale  du  département  de  l'Hé- 
rault en  subit  fortement  l'influence .  Enfin  le  conditionnel  : 
marioij  aimariôs,  aimario,  etc.,  se  prononce  plutôt  aima-ioi, 
nma-iôs,  aima-io,  que  aimadiài,  aimadids,  aimadio.  Je  ne  relève 
pas  quelques  différences  tout  à  fait  insignifiantes  :  Hoc  et  Uon^ 

entre  autres,  qui  deviennent:  ioc  et  ton.  Le  double  //  équivaut 

an/. 

Je  dois,  en  terminant,  prier  l^lecteur  de  vouloir  bien  excuser 
les  libertés,  ou  pour  mieux  dire  les  gasconismes,  de  ma  traduc- 
tion. En  alléguant  l'impossibilité  de  les  éviter  entièrement, 

'M.  Ëmiiien  Hubac. 

•J'ai  joint  à  chaque sowmek^jia  court  préambule  explicatif  et  quelques 
notes,  lorsque  cela  m'a  sembla  n^ossaire 
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je  n'étonnerai  aucun  de  ceux  qui  connaissent  les  idiomes  du 
Midi  et  le  caractère  si  original  de  plusieurs  de  leurs  formes 
populaires. 

LA  MAIHÂSTRE 

C'est  la  première  partie  du  Petit  Poucet,  (V.  les  Contes  des  Fées  de 
Perrault.) 

Un  cop  i'aviô  un  ome  qu'aviô  dous  étants  e  que  s'èra  tournât 
maridà. 

La  mairastra,  qu'aimava  pas  aqueles  menuchs,  diguèt  un 
jour  à  soun  ome  :  «  Sabes  de  que  nous  carriô  faire?  Nous  ana- 
ren  passejà  au  bos.  »  L'ome  ie  diguèf  :  «Anàs-lèi,  vautres, 
se  voulès.  » 

Un  mati,la  mairastra  prenguètlous  dous  efants  e  ie  diguèt: 
«Voulès  que  nous  n'anen  passejà?» 

L'ainadet  vouliô  pas,  pèramor  qu'aviô  pôu  que  sa  mairastra 
lou  perdèsse.  Pamens  ie  diguèrou  que  oi  toutes  dous. 

La  mairastra  ie  faguèt  prene  un  sac  pie  de  pèls  de  poumas  e 
lous  enmenèt.  Tout  caminent  aqueles  menuchs  n'enmanjàvou. 

1.A    MARATRE 

11  y  avait  une  fois  un  homme  qui  avait  deux  enfants  et  qui  s*était 
marié  de  nouveau. 

La  marâtre,  qui  n'aimait  pas  ces  enfants,  dit  un  jour  à  son  mari  : 
«  Sais-tu  ce  qu'il  nous  faudrait  faire?  Nous  irons  nous  promener 
au  bois.  »  Le  mari  lui  répondit:  «  Allez-y,  vous  autres,  si  vous  le 
voulez.  » 

Un  matin  la  marâtre  ]»rit  les  deux  enfants  et  leur  dit  :  «  Voulez- 
vous  que  nous  allions  nous  promener?  » 

L'aîné  ne  le  voulait  pas.  parce  qu'il  avait  peur  que  sa  marâtre  ne 
lo  perdit..  Cependant  tous  les  tleiix  lui  dirent  que  oui. 

La  marâtre  leur  fit  prendre  un  sac  rempli  de  pelures  de  pomme 
et  los  emmena.  Tout  en  cheminant,  los  enfants  en  mangeaient. 

Quand  ils  furent  bien  enfou'M's  dans  le  l)oi«.  la  marâtre  leur  dit: 
«  Voulez-vous  que  nous  nous  reposions  un  peu?  »»  Les  enfants,  qui 
étaionl  fatigués,  lui  répondirent:  «  Comme  vous  voudrez  » 
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ignèrou  plà  enfounsachs  dins  lou  bos,  la  mairastra 
■  Yonlès  que  nous  repausen  un  pau?  »  Lous  efants, 
ises,  ie  respoundèrou  :  «  Coumayourés.  » 
rou  e  s^endourmiguèrou  ;  e,  quant  seguèrou  endour- 
oairastra  s*en  anèt  e  lous  quitèt. 
^neles  efantous  se  derevelhèrou  é  que  se  vegèrou 
letèrou  à  plourà. 

)t  diguèt  à  soun  fraire  :  a  S'avian  semenat  la  pèl  de 
i  trouvarian  lou  cami.  » 

,  quant  agèrou  marchât  un  pau,  lou  jouve  diguèt  à 
liontasusaquel  aubre,  que  belèu  voiras  quaucacar- 
i  que  fuma  e  lai  anaren.  » 

ie  mountèt,  mais  vegèt  pas  res.  Marchèrou  un  pau 
lat  tournèt  mountà  sus  un  aubre.  Yegèt  un  pau  de 
B  lion. 

.  soun  fraire  :  «  Vese  un  pau  de  fun,  mais  sabe  pas  s'es 
una  carbounièira.  » 

ou  daus  lou  fun  e  s'atroubèrou  ende  una  carbou- 
lemandèrou  un  pau  de  pan. 


«nt  et  s'endormirent;  et.  lorsqu'ils  furent  endormis,  la 

a  alla  et  les  quitta. 

8  petits  enfants  se  réveillèrent  et  qu'ils  se  virent  seuls, 

t  à  pleurer. 

t  à  son  frère  :  «  Si  nous  avions  semé  des  peaux  de 

ans  retrouverions  le  chemin  maintenant," 

it,  lorsqu'ils  eurent  marché  un  peu,  le  jeune  dit  à  Tainé  : 

'  cet  arbre;  peut-être  verras-tu  quelque  charbonnière  qui 

DUS  y  irons.  » 

monta,  mais  il  ne  vit  rien.  Ils  cheminèrent  un  peu  plus, 

)nta  de  nouveau  sur   un  arbre.  Il  vit  un  peu  de  fumée 

>in. 

on  frère  :  «  Je  vois  un  peu  de  fumée,  mais  je  ne  sais  si 

4U  ou  une  charbonnière.  » 

lèrentvers  la  fumée  et  ils  rencontrèrent  une  charbon- 

lemandèrent  un    peu  de  pain   à  ceux  qui   s*y   trou- 
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Lou  carbouniè  i'en  dounèt,  e  pioi  ie  diguet  :  <  DVn-oonte 
ses? »  L'ainadet  ie  respoundèt  : 

((  Sèn  de  Pampaluna,  lous  efants  d'un  esclopiè,e  nostra  mai- 
))  rastra  es  una  mèrchanda  de  lunetas  que  nous  o  perdut  dins 
))lou  bos*.  » 

Lou  carbouniè  prenguèt  aqueles  efantous  e  lous  metèt  en 
cami.  S'euanèrou  e  marchèrou  touta,  lajournada. 

Quant  venguèt  lou  vèspre  e  qu'agèrou  soupat,  la  mairastra 
diguèt  à  soun  orne:  aS'avian  lous  efants,  manjariôu  d^aquela 
»  soupa  que  i'o  de  resta.  »  Kome  ie  respoundèt  :  «  Oi.  » 

Agèrou  pas  pulèu  dich  acôs  qu'ausiguèrou  tustà  la  porta,  (ja 
mairastra  faguèt  lun  à  soun  orne  pèr  saupre  quau  èra  :  acôs 
seguèt  lous  picbocbs. 

Seguèrou  pla  countents  de  lous  veire.  Lous  faguèrou  pla 
soupà,  e  la  mairastra  lous  couchèt  toutes  dous. 


Le  charbonnier  leur  en  donna,  et  il  leur  dit  ensuite  :  «  D'où  êtes- 
vous.  »  L'aîné  lui  répondit: 

«  Nous  sommes  de  Pampelune,  les  enfants  d'un  sabotier,  et  notre 
»  marâtre  est  une  vendeuse  de  lunettes  qui  nous  a  perdus  dans  le 
»  bois .  » 

Le  charbonnier  prit  ces  enfants  et  les  mit  en  chemin.  Ils  s*en 
allèrent  et  marchèrent  toute  la  journée. 

Quant  vint  le  soir  et  qu'ils  eurent  soupe,  la  marâtre  dit  à  son 
mari:  «  Si  nous  avions  les  enfants,  ils  mangeraient  cette  soupe  qui 
est  là.  de  reste  »  L'homme  lui  répondit:  «Oui.  » 

Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  dit  cela  qu'ils  entendirent  heurter  la 
porte.  La  marAtre  fit  lumière  à  son  mari,  afin  de  savoir  qui  c'était: 
ce  furent  les  petits  enfants. 

Ils  furent  bien  contents  de  les  voir.  Ils  les  firent  bien  souper,  et 
la  marâtre  les  coucha  tous  les  deux. 


*  Cette  réponse  est  plutôt  chantée  que  parlée.  Il  serait  facile  d'en 
trouver  les  rimes,  si,  comme  je  le  crois,  le  conte  lui-môme  a  existé  origi- 
nairement envers: 

P^n  (le  Pamiiaîunottt. 
Lous  efanto  d'un  nivn'hand  d'oHclopo. 
NiMtra  uukirustiv  uea  uiiu  iiinx^handa  de  luueta» 
Que  nouh  u  perdat  dins  luu  ho» 

Jff  reviendrai  ultérieurement  sur  ro  i>r»ini. 
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Pamens,  au  boat  de  quauques  joura,  aquela  michanta  fenna 
diguèt  tourna  à  soun  orne  : 

«  Lou  diables  tous  efants^  de  tant  que  sou  aissables  I  Te  lous 
t&narai  perdre  que  tournarèu  pas  pus.  d 

Aquel  orne,  qu'èra  pas  boun  paire,  ie  respoundèt  :  a  Fai 
icouma  Youras.  » 

La  mairastra  diguèt  tourna  as  efants:»  Voulès  que  nous 
l'n'anen  passejà,  mous  efants?  » 

«  Nani,  ie  faguèrou  lous  efants,  que  nous  perdiàs.  o  La  mai- 
mtraie  respoundèt  que  nou.  «Vous  ame  be  trop.  » 

L'aiuat,  sans  res  dire  ni  à  soun  fraire,  ni  à  sa  mairastra,  s'en 
To  encô  de  sa  grand  e  ie  counta  tout. 

Sa  grand  ie  diguèt:  «  Quant  vous  anarés  passejà,  vendrés 
•  aicis,  que  vous  bailarai  quicon .  » 

Couma  de  fèt,  un  jour  la  mairastra  lous  fo  leva  de  boun  mati . 
Lous  fo  dejunà  pèr  parti*. 


Opendant  au  bout  de  quelques  jours,  cette  méchante  femme  dit 
encore  à  son  mari  : 

•  Le  diable  soit  de  tes  enfants,  qui  sont  si  insupportables  !  J'irai 
■  le  les  perdre  et  ils  ne  reviendront  plus.  » 

Cet  homme,  qui  n'était  pas  bon  père,  lui  répondit  :  «  Fais  comme 
,   »  tu  voudras .  » 

U  marâtre  dit  de  nouveau  aux  enfants  :  «<  Voulez-vous  que  nous 
•allions  nous  promener,  mes  enfants?» 

"Non,  lui  dirent  les  enfants,  car  vous  nous  perdriez.  >»  La  ma- 
râtre leur  répondit  que  non  :  ««  Je  vous  aime  bien  trop.  >» 

L'aîné,  sans  rien  dire  ni  à  son  frère,  ni  à  sa  marâtre,  s'en  va  chez 
sagrand'mère  et  lui  raconte  tout. 

Sa  grand'mère  lui  dit:  «<  Quand  vous  irez  vous  promener,  vous 
•tiendrez  ici  et  je  vous  donnerai  quoique  rhose  » 

En  effet,  un  jour  la  marâtre  les  fait  lever  de  ^rand  malin.  Elle  lo> 
fait  déjeuner  pour  partir. 


*  Deux  vpps . 
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L'ainadet,  en  vegen  acôs,  s'en  anèt  encô  de  sa  grand  e  ie 
diguèt:  a  Nostra  mairastra  nous  v6u  enmenà  tourna,  n 

Sa  grand  ie  bailèt  un  sac  de  cendres  e  ie  diguèt  de  las  se- 
menà  en  marchent,  claretas  pèr  que  durèssou  mai  de  tens. 

<(  Couma  acôs,  amai  vous  vogue  perdre,  pourrés  toujoar,en 
))  seguiguent  las  cendres,  trapà  lou  cami .  » 

Faguèrou  bé  antau,  mais  lou  cami  durèt  mai  que  lou  sac. 
Las  cendres  s'acabèrou  e  toujour  marchavou,  pertau  que  la 
mairastra  jougava  de  rusa. 

L'ainadet  ou  counouissiô  be,  mais  voulio  pas  res  dire  :  cresiô 
de  pourre  trouva  lou  cami ,  e  se  pèrdèrou. 

Lou  gai  cantèt 
E  la  sourneta  finiguèt  *. 

(Version  de  M.  Hubac  (Emilien),  de  Gignac.) 


Le  petit  aîné,  voyant  cela,  alla  chez  sa  grand'mère  et  lui  dit: 
«  Notre  inarAtre  nous  veut  emmener  encore.  » 

La  grand'inère  lui  donna  un  sac  île  cendres.  Elle  lui  dit  de  les 
semer  en  marchant,  claires,  alin  qu'elles  pussent  durer  plus  long- 
temps. 

«  De  cette  manière,  bien  qu'elle  veuille  vous  perdre,  vous  pourrez 
»  toujours,  en  suivant  les  cendres,  retrouver  le  chemin.  » 

Ils  firent  bien  ainsi,  mais  le  chemin  dura  plus  longtemps  que  le 
sac.  Les  cendres  furent  achevées  et  ils  marchaient  toujours  parce 
que  la  marâtre  jouait  de  ruse. 

Le  petit  aîné  le  voyait  bien,  mais  il  ne  voulait  rien  dire:  il  croyait 
pouvoir  trouver  le  chemin  ,  et  ils  se  perdirent. 

Le  coq  chanta 
Et  la  sornette  finit. 


'  C'est  la  conclusion  ordinaire  de  presque  tous  les  contes  du  bas 
Languedoc.  Le  Sage,  les  Folies,  p.  156,  la  rappelle  dans  un  sonnet  à 
Louis  XIII  : 

Grand  Rëi,  ieu  ai  sounjat  qu'ieu  ère  prè«  do  vous 
Km)M^  la  pertusano  e  tout  plen  de  courage. 
Cepandanty  en  gounjant,  Tenguèroun  doua  grands  lonjv 
Que  dins  on  toumaman  changèroun  de  paœagc. 
<Trand  Rèi,  ieu  ai  nonnjat  qn'i'aviè  dons  patrons 
Dinn  la  pronfonnda  mar  pK>»  de  faire  naufrage; 
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LOU  LAURAIRE 


18  sa  première  partie,  le  conte  qui  suit  ressemble  assez  à  celui 
BeUe  et  la  Bête.  Un  segnou  a  été  changé  en  monstre,  et  ne  doit 
idre  sa  véritable  forme  qu*àla  condition  de  trouver  une  jeune 
ui  veuille  le  suivre.  Au  début  de  la  soumeta,  on  le  voit  allant 
in  laboureur  qui  charrue  son  champ,  et  le  menaçant  de 
rorer  s'il  ne  lui  donne  pas,  le  lendemain,  une  de  ses  trois  filles, 
eux  aînées  refusent;  la  troisième,  pour  sauver  son  père,con- 
à  suivre  la  bête,  qui  Temmène  dans  un  château  où  Pon  ne 
enl  qu'après  un  voyage  d^ine  année.  Peu  après  y  être  arrivé, 
ine  homme  abandonne,  pour  une  autre  femme,  celle  qui  l'a 
1  à  la  forme  humaine,  et  s'enfuit.  Le  lendemain,  à  son  réveil, 
le  du  laboureur,  ne  revoyant  plus  son  amant,  part  toute  en 
s  pour  le  rechercher.  Elle  emporte  les  présents  qu'elle  en  a 
i:un  anneau,  une  quenouille  et  un  fuseau  d'argent,  et  che- 
six  mois  durant  sans  rien  découvrir.  Ce  temps  écoulé,  elle 
)ntre  un  autre  château.  Elle  s'y  loue  comme  gardeuse  de  din- 
;  et  c'est  là,  après  diverses  péripéties  dont  le  fond  serait  fort 
renx  s'il  ne  se  justifiait  par  la  situation  et  la  douleur  de  l'épouse 
donnée,  que  cette  dernière  peut  se  faire  reconnaître  de  son 

• 

considérer  certains  traits  de  la  soumeta  du  Lauraire^  la  ft'an- 
'  et  la  brièveté  presque  épique,  quoique  souvent  brutale,  du  dia- 
î.  la  mention  du  mariage  «lu  jeune  homme,  où  l'on  n'aperçoit 


Vous  TengroJires,  grand  Bèi,  qae  trop  bon  e  trop  dons, 
Adonbères  d'abord  la  vélo  e  Ion  conrdage, 
E  pioi  Ion  gai  cantèt  e  après  fouguèt  jour 

bbé  de  Sauvages,  Dict.  lang ,  t.  I,  p.  359,  donne  celle-ci  pour  les 
mes: 

Lon  gai  cfintè 
E  foQgnè  jour 

marquis  de  Lafare-Alais,  las  Castagnados,  p.  384  : 

Lon  gai  cantè 

Segnè  jonr 
leu  m'en  anère. 
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pas  la  moindre  trace  de  christianisme*.  La  facilité,  pour  ainsi  dire 
polygamique,  avec  laquelle  la  femme  du  segnou  vend  à  la  gardeuse 
de  dindons  la  couche  de  son  mari  pour  un  fuseau  d'argent;  TefTa- 
cement  de  celui-ci,  les  détails  à  intention  astronomique  de  la  pre- 
mière partie,  le  voyage  au  château  de  la  Bête  qui  dure  un  an,  l'ar- 
rivée marquée  au  mois  de  septembre,  les  courses  de  la  jeune  fille 
qui  commencent  immédiatement  après  et  qui  durent  six  mois,  la 
mention  des  quatre  robes  données  pour  l'hiver,  le  printemps,  Tété 
et  l'automne,  et  enfin  le  fragment  de  chant  trois  fois  répété,  où  l'hé- 
roïne rappelle  qu'elle  a  marché  la  nuit  et  le  jour,  qu'elle  a  traversé 
la  lune  et  le  soleil,  la  plaine  et  Tétang,  pour  retrouver  son  fiancé, 
tout  porte  à  voir  dans  ce  conte  un  fond  certainement  très-ancien, 
dont  la  version  qui  suit  n'est  que  la  modification  récente*. 

Je  dois  ajouter  que  M.  le  docteur  Espagne  possède  du  Lauraire 
une  version  recueillie  à  Aspiran,  et  qui  diflfère  un  peu.  pour  le 
commencement,  de  celle  que  je  publie  aujourd'hui.  Comme  dans 
le  conte  de  M™«  Leprince  de  Beaumont,  la  bête  féerique,  qui  doit 
se  transformer  plus  tard  en  jeune  homme,  y  garde  un  rosier  cou- 
vert de  roses;  le  laboureur  en  coupe  une,  et  motive  par  là  la  de- 
mande qui  lui  est  faite  d'une  de  ses  filles.  Il  n'y  a  pas  d'autres  mo- 
difications dans  le  restant  de  la  sournela  d' Aspiran,  si  ce  n'est  que 
la  proposition  de  la  gardeuse  de  dindons  s'applique  au  fils  de  la 
dama,  ou  maîtresse  du  château,  et  non  à  son  mari. 

A  quelle  époque  probable  faut-il  rapporter  ce  conte?  C'est  ce  qu'il 
est  à  peu  près  impossible  de  préciser.  La  personne  qui  l'a  recueilli 
à  Gignac  le  qualifiait  de  conte  dau  lens  das  Segnous.  A  Aspiran, 
c'est  un  conte  dau  tens  de  las  Fadas.  Ces  indications  de  chronoloiïie 
populaire  sont  très-vagues,  et  elles  s'appliquent  de  plus  à  des 
temps  aussi  anciens  qu'indéterminés  ;  la  dernière  cependant  me 
semble  se  rapprocher  le  plus  de  la  vérité.  L'époque  féodale  ne  peut 
réclamer  ce  moussur,  ou  seigneur,  pour  qui  la  polygamie  semble 
un  droit  si  bien  reconnu,  que  sa  femme  elle-même  ne  le  coniesto 
point.  Ello  no  peut  revendiquer  non  pins  les  détails  merveilloux 


'  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  au  conteur  populaire.  La  première 
version  du  Lauraire  contenait  à  ce  sujet  (et  vrais'mblablcmont  comine 
correction)  une  addition  aussi  singulière  que  réconlo  :  «  Quant  agèrou 
soupai  e  que  l'enlevada  segnèt  conchada.  anrroH  espousà  de  la  coumuna 
endé  l'autra  ...» 

^  Le  pcilt  nombre  do  pages  réservé  à  la  présente  publication  ne  mo 
permet  pas  do  relater  les  dillérenlos  variantes  —  anciennes  ou  modernes 
—  des  contes  que  je  donne  aujourd'hui.  J'espère  combler  plus  tard  cette 
lacune  par  une  table  spéciale. 
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que  j'ai  signalés.  Je  hasarderais  donc  assez  volontiers  cette  con- 
jecture, que  le  récit  du  Lauraire  peut  remonter  à  l'époque  gau- 
loise, par  sa  donnée  première. 

J'ai  dit  plus  haut  que  cette  sournela  laissait  apercevoir  dans 
eertaines  de  ses  parties  une  rédaction  bien  plus  ancienne.  J'en 
trouverais  la  preuve  dans  quelques  vers  qui  se  sont  maintenus  çà 
et  là: 

Parlèrou  en  secret 
Que  noun  digus  ou  entendèt, 

^et  surtout  dans  le  chant  rimé*.  Le  voyage  merveilleux  qui  y  est 
rappelé,  et  qui  devait  primitivement  se  rapporter  aux  courses  de  la 
fille  du  laboureur  après  la  fuite  du  jeune  homme,  n'a  pas  laissé  de 
tnces  dans  la  rédaction  actuelle  du  conte. 


Un  cop  i'  aviô  ende  un  mas  un  ome  qu'aviù  très  filhas. 
S'enanèt  laurà  ende  una  terra  qu'èra  Monta  dau  mas. 

Quant  seguèt  pèr  anà  dcjunà,  sus  las  ounse  ouras,  vegèt 
veni  una  bèstiassa  que  ie  diguèt  :  a  Se  me  dones  pas  una  de 

•  tas  très  filhas ,  deman  d'aquesta  oura   çai  serai  e  te   de- 

•  Tourirai.  » 

Lou  lauraire  ie  respoundèt  :  t  Se  n'io  una  qu'eu  vogue,  t'ou 
j' sauprai  à  dire  deman.  » 


Il  y  avait  une  fois  dans  un  mos  un  homme  qui  avait  trois  filles, 
^^t  homme  s'en  alla  labourer  une  terre  qui  était  éloignée  du  mas. 

Quand  ce  fut  pour  aller  déjeuner,  sur  les  onze  heures,  il  vit  venit 
une  bête  qui  lui  dit  :  «  8i  tu  ne  me  donnes  pas  une  de  tes  trois 
•  filles,  demain,  à  la  même  heure,  je  serai  ici  et  je  te  dévorerai.  » 

Le  laboureur  lui  répondit  :  «  S'il  y  en  a  une  qui  le  veuille,  je  te 
fie  dirai  demain.  » 


'  Il  n'existe  \y&s  dans  la  version  qui  ra'u  été  communiquée  par  M.    le 
docteur  Eaipagne. 


y 
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Aquel  orne  s'en  tourna  tout  triste  à  soun  mas.  Desbastu 
sa  miola  e  s'en  vo  mètre  au  lièch . 

Quant  Toura  dau  dinà  seguèt  venguda  e  que  las  très  filhas 
vegèrou  pas  veni  soun  paire,  Tainada  diguèt  :  «  Saique  quicon 
»  ie  serô  arrivât  ?  » 

S'en  vôu  à  Testable  :  Vegèrou  la  miola  que  manjàva  e  sou- 
nèrou.  Digus  mutètpas. 

Mountèrou  au  palhè,  pas  res.  Anèrou  au  celhè,  pas  res.  Sa- 
viôu  pas  pus  à-n-ounte  èra. 

S'en  vôu  au  lièch  :  lou  troubèrou  que  plourava. 

le  diguèrou  :  «  De  que  vous  es  arrivât  ?  » 

u  Ai  !  mas  filhas,  ie  respoundèt  lou  paire,  ce  que  m'es  Jirri- 
»  vat  ?  vous  ou  vau  dire,  amai  vous  far6  pas  plasé.  » 

Se  levèt,  anèt  à  la  cousina  e  ie  diguèt  : 

(c  A  l'oura  dau  dejunà,  es  vengut  una  bèstia  bourruda  e  m'o 
»  dich  que  se  ie  dounave  pas  una  de  mas  très  filhas.  deman^ 
»  à  la  mèma  oura ,  cai  seriô  e  me  devouririô.  » 


Cet  homme  s'en  retourne  tout  triste  à  son  mas.  Il  déb&te  sa  mul<» 
et  se  va  mettre  au  lit. 

Quand  l'heure  du  dîner  fut  venue  et  que  les  trois  filles  ne  vireni 
pas  venir  leur  père,  l'aînée  dit  :  «  Peut-être  quelque  chose  lui  sera 
»  arrivé  ?  » 

Elles  s*cn  vont  à  l'écune  :  elles  virent  la  mule  qui  mangeait  et 
appelèrent.  Personne  ne  répondit. 

Elles  montèrent  au  grenier  à  paille  :  rien  Elles  allèrent  au  cel- 
lier; rien.  Elles  ne  savaient  plus  où  il  était. 

Elles  s'en  vont  au  lit  :  elles  le  trouvèrent  à  pleurer. 

Elles  lui  dirent  :  «•  Que  vous  est-il  arrivé  ?  » 

«  Ah  !  mes  filles,  leur  répondit  le  père,  ce  qui  m'est  arrivé? je 
»  vais  vous  le  dire,  et  cela  ne  vous  fera  pas  contentement  .«• 

Il  se  leva,  alla  à  la  cuisine  et  leur  dit  : 

«  A  l'heure  du  déjeuner,  il  est  venu  une  bète  poilue  ;  elle  m* 
»  dit  que.  si  je  ne  lui  donnais  pas  une  de  mes  trois  filles,  demain. 
»  à  la  môme  heure,  elle  serait  ici  et  me  dévorerait.  » 

«  Maintenant,  ajouta  le  père,  voyez  colle  de  vous  trois  qui  veut 
»  y  aller.  » 

L'aînée  lui  dit  :  «  Mon  père  ,  moi,  je  ne  veux  pas  y  aller.  »n 
le  dit  à  la  seconde.  Elle  ne  voulut  pas  plus  y  aller  que  l'ainée. 
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«  Âra ,  ajustât  lou  paire,  agachàs  la  de  vautras  très  que  ie 
»  v6u  anà.  » 

L'ainadaie  diguèt  :  aMoun  paire,  ieu,  ie  vole  pas  anà.»  Ou 
diguèt  à  la  segounda.  le  vouguèt  pas  mai  anà  que  Fainada. 
Ou  diguet  à  la  tresièma,  que  ie  respoundèt  :  «  Ieu,  ï  anarai  ; 
»  saique  me  devourirè  pas  ?  ^  » 

Lou  lundeman  mati,  aquel  ome  s'en  vo  laurà.  Quant  seguèt 
Toura  dau  dejunà,  la  bèstia  se  sarra  e  ie  fo  :  a  Eh  be,  de  que 
»  t'où  dich  ?  » 

Lou  lauraire  ie  respoundèt  :  c  Ou  ai  dich  à  Tainada,  a  pas 
»  vougut  ;  ou  ai  dich  à  la  segounda,  a  pas  mai  vougut  ;  ou  ai 
»  dich  à  la  tresièma,  a  dich  que  vendriô.  »  —  «  Ehbe  !  faguèt 
»  la  bèstia,  aquela  me  vo;  deman  mati  la  vendrai  cercà.)) 

Aquel  ome  s'en  anèt.  Quant  seguèt  au  mas,  diguèt  à  la 
jouina  :  «  Es  tus  que  vôu.  »  —  «  Eh  be!  moun  paire,  ie  res- 
»  poundèt,  i'anarai  ;  saique  me  farô  pas  mau  •?  » 


11  le  dità  la  troisième,  qui  lui  répondit  :  «  Moi,  j'y  irai;  peut-être 
»•  ne  me  dévorera-t-elle  pas  ?  >» 

Le  lendemain  matin,  cet  homme  s'en  va  labourer.  Quand  ce  fut 
l'heure  du  déjeuner,  la  béte  s'api)roche  et  lui  demande  :  «  Eh  bien! 
«  que  t'ont-elles  dit  ?  »» 

Le  laboureur  lui  réj^ondit  :  «  Jo  Tai  dit,  à  l'aînée,  elle  n'a  pas 
»»  voulu  ;  je  l'ai  dit  à  la  seconde,  elle  ne  Ta  pas  voulu  non  plus; je 
»  l'ai  dit  à  la  troisième,  elle  a  dit  qu'elle  viendrait.  »  —  «  Eh  bien, 
»  répondit  la  béte,  celle-là  me  va;  demain  matin,  je  viendrai  la 
"  chercher.  » 

Cet  homme  s'en  alla.  Quand  il  fut  au  mas,  il  dità  la  jeune  :  *  Tu 
'»  es  celle  qu'elle  veut.  » — «  Eh  bien!  mon  père,  lui  répondit-elle,  j'y 
»  irai  :  peut-être  ne  me  fera-t-elle  pas  de  maP?  >» 

'  Ici ,  une  réponse  qui  pourrait  bien  être  une  interpolation  : 

«  Nou,  ma  filha,  ie  respoundèt  lou  paire:  se  demanda  una  coumpagna, 

i>  es  pas  për  ie  faire  mau.  » 
«  Non ,  ma  fille ,  lui  répondit  le  père,  si  elle  demande  une  compagne, 

)■  ^e  n'est  pas  pour  lui  faire  mal.  » 
-  Interpolation  probable  : 
•'  Me  sarrarai  de  sa  bourra,  e  aurai  pas  frech.  > 
«Je  m'approcherai  de  sou  poil,  et  je  n'aurai  pas  froid. 
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Lou  lundeman  mati,  à  cinq  ouras,  la  bèstia  arriva  e  dintra 
sens  res  dire.  Troubètias  ires  jouvas  qu'èrou  au  cantou  dau 
lioc. 

Cîounousquèt  la  jouina  e  ie  diguèt  :  «  Anen,  vèni  ;  nousVa- 
»  nen.»  La  filha  lou  seguiguèt,  e  s'en  anèrou. 

Marchèrou  un  an  per  arriva  au  castèl  de  la  bèstia.  Quant  ie 
seguèrou  arrivais,  la  bèstia  pausèt  sa  pèle  se  troubèt  unjouve 
de  touta  bèutat.  Erou,  ende  aquel  tens,  au  mes  de  setembre. 

Lou  jouve  prenguèt  ende  el  la  âlba  dau  lauraire  e  la  menèt 
dins  una  sala  que  i'aviô  d'abilhaments  de  touta  coulou.  le  bailèt 
una  rauba  de  printanièira  jauna  e  se  ie  declarèt. 

le  diguèt  que  s'èra  anat  la  cercà  tant  lion,  èra  que  fasi6 
penitença.  le  croumpèt  una  filousa,  un  fus  e  un  filousiè*  tout 
en  argent,  que  se  poudiô  pas  res  veire  de  pus  bel. 

le  bailèt  atabé  quatre  raubas  novas:  una  pèr  Tivèr  •,  nna  pér 
lou  printens,  una  pèr  Festiou,  una  pèr  Tautouna.  Mai:^  tout 
acôs  èra  pèr  passa  soun  tens  e  la  troumpà . 

Couma  aquela  filha  n'en  counousquèt  quieon,  la  faguèron 


Le  lendemain  matin,  à  cinq  heures,  la  bète  arrive  et  entre  san> 
rien  dire.  Elle  trouva  les  trois  jeunes  filles  au  coin  du  feu. 

Elle  reconnut  la  plus  jeune  et  lui  dit  :  «Allons,  viens,  partons.» 
La  jeune  fille  la  suivit,  et  elles  s'en  allèrent. 

Elles  marchèrent  un  an  pour  arriver  au  château  de  la  bêle. 
Lorsqu'elles  y  furent  parvenues,  la  bète  posa  sa  peau  et  ce  ftaton 
jeune  homme  de  toute  beauté.  A  ce  moment-là,  c'était  le  mois  de 
septembre. 

Le  jeune  homme  prit  avec  lui  la  fille  du  laboureur  et  la  condui^Ht 
dans  une  salle  remplie  de  vêtements  de  toute  couleur.  Il  lui  donna 
une  robe  de  printanière  jaune,  et  se  déclara  à  elle. 

Il  lui  dit  que,  sMl  était  allé  la  chercher  si  loin,  c'était  parce  qu'i' 
taisait  pénitence.  Il  lui  acheta  une  quenouille,  un  fuseau  et  une 
chambrière  d'argent;  on  ne  pouvait  voir  de  plus  beaux  présenta- 

Il  lui  donna  aussi  quatre  robes  neuves:  une  pour  l'hiver,  une 
pour  le  printemps,  une  pour  l'été,  une  pour  Tautomne.  Mais  tout 
cela  était   pour   passer  son  temps  el  la  tromper. 

*  Anneau  de  fil  de  fer,  ganse  de  rubun  pour  tenir  la  quenouille  eaétal' 

*  Ou  sait  que  Tannée  comaieDçait  autrefois  à  la  Noël. 


ûV 
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jaire  de  bouna  oura  per  èstre  tranquilles.  Lou  paire  dau  jouve 
i'aviô  cercat  una  fenna  pus  richa  mais  pas  tant  poulida,  e  lou 
mariage  èra  définit. 

Quant  agèrou  soupat  e  queTenlevada  seguèt  couchada,  lous 
parents  anèrou  faire  espousà  Tautra  au  jouve*. 
^'  -  Lou  lundeman  mati,  quant  se  derevelhèt  e  que  vogèt  pas  pus 

^"  soun  boun  amie,  sepensèt  trouva  mau.  Demandèt  à  toutes  à- 

ii-ounte  èra.  le  diguèrou  qu'éra  partit  pèr  un  autre  pais. 

Prenguèt  adoun  soun  pa^fuet,  sa  filousa,  soun  fus  e  soun 
Hlousiè,  e  s'en  anèt  en  plourent  per  lou  cercà. 

Quant  agèt  caminat  sièis  meses,  s*arrestèt  ende  un  bel  castèi 
e  demandèt  à  lous  que  lai  èrou  se  la  vouliôu  paslougà  pèrtra- 
valhà. 

le  diguèrou  que  se  se  vouliô  louga  per  guindièira,  la  pren- 
driôu.  u  Eh  be!  ie  diguèt,  restarai.  » 

I^ou  lundeman  mati,  anèt  garda  las  guindas  dau  castèi,  e, 
tout,  las  gardent,  se  metèt  à  travalhà  endé  la  filousa. 


»*»_ 


Lr 


Comme  cette  fille  s'aperçut  de  quelque  chose,  on  la  lit  se  coucher 
«le  bonne  heure.  Le  père  du  jeune  homme  lui  avait  cherché  une 
femme  plus  riche,  mais  non  pas  aussi  belle,  et  le  mariage  étai^ 
conclu . 

iiOrsquMIs  eurent  soupe  et  que  Tenlevée  fut  couchée,  les  parent» 
s'en  allèrent  pour  faire  épouser  l'autre  au  jeune  homme. 

Le  lendemain  matin,  quand  elle  se  réveilla  et  (ju'elle  ne  vit  plus 
son  bon  ami,  elle  jiensa  défaillir.  Elle  demanda  à  tons  en  quel 
endroit  il  était.  On  lui  répondit  qu'il  étiiit  parti  |)onr  uîi  autre  pays. 

Elle  prit  alors  son  paquet,  sa  quenouille,  son  fuseau  et  sa  cham- 
brière, et  partit  en  pleurant  pour  le  chercher. 

Ix)rsqu'elle  eut  cheminé  six  mois,  elle  s'arrêta  au-devant  d'un 
beau  château  et  demanda  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  s'ils  ne  vou- 
laient pas  la  louer  pour  travailler. 

Ils  lui  répondirent  que.  si  elle  voulait  se  louer  comme  gardeuse  île 
dindons,  on  la  prendrait-  ««  Eh  bien  ?  dit-elle,  je  resterai.  >» 

Le  lendemain  malin,  elle  alla  garderies  dindons  du  château,  et- 
tout  on  les  gardant,  elle  se  mit  à  travailler  avec  la  quenouille. 

*  Voir  la  note  du  prôarobiilo. 
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((  Oui  !  ie  diguèt  la  dama  dau  castèl,  pèr  una  guindièira, 
»  aquela  filousa  es  be  trop  bèlal  Me  la  diôuriôs  dounà.  » 

uTeré,  madama,  ie  respoundèt,  couma  filarai,  s'uncopvous 
la  baila  ?  Se  voulès  me  quità  coucha  endé  vostre  moussur  *, 
vous  ladounarai.  » 

«  Quante  frount  !  voure  coucha  endé  moussur  !  »  diguèt  la 
dama. — «  Quante  frount  à  vous  atabé  de  voure  ma  filousa  !  »  ie 
respoundèt. 

La  dama  faguèt  reâeciôu  e  diguèt  :  Ëh  be!  baila-me  la  filousa 
»  e  farai  couma  vouras .  o  le  la  bailèt. 

Lou  vèspre  vengut,  la  guindièira  s'anèt  jaire  la  premièira, 
e  Moussur  après,  Era  lou  jouve  que  i'  aviôu  raubat  e  qu'aviô 
recounouscut.  Couma  poudiô  pas  dourmi,  Tempabotavou . 

Quant  seguèt  endourmit,  ela,  vejent  que  i'  aviô  pas  res  dich, 
se  metèt  à  eantà  en  crident  e  en  plourent  : 

u  Moun  Diou,  moun  marit, 
)>  Noun  jamais  tus  me  vos  ausi  ! 


«  Comment!  lui  dit  la  dame  du  château,  pour  une  gardeuse  de  din- 
»  dons,  cette  quenouille  est  vraiment  trop  belle/  Tu  devrais  me  la 
»»  donner.  » 

««  Certes  !  Madame,  lui  repoadit-elle,  comment  fllerai-je,  si  je 
»)  vous  la  donne?  Si  vous  voulez  me  laisser  coucher  avec  votre 
»>  monsieur,  je  vous  la  donnerai.  » 

«  Quelle  impudence!  vouloir  coucher  avec  monsieur!  »  dit  la 
dame.  —  «  Quelle  impudence  à  vous  aussi  de  vouloir  ma  que- 
»  nouille!  »  lui  répondit-elle. 

La  dame  fit  réflexion  et  dit  :  «  Ëh  bien  1  donne-moi  la  quenouille 
»>  et  je  ferai  ce  que  tu  voudras.  »  Elle  la  lui  donna. 

Le  soir  venu,  la  gardeuse  de  dindons  alla  se  coucher  la  première, 
et /norwieur  ensuite.  C'était  le  jeune  homme  qu'on  lui  avait  en- 
levé et  qu'elle  avait  reconnu.  Comme  il  ne  pouvait  dormir,  on  lui 
donnait  du  pavot. 

Quand  il  fut  endormi,  elle,  voyant  qu'il  ne  lui  avait  rien  dit,  se 
mit  à  chanter  en  criant  et  en  pleurant  : 

«  Mon  Dieu,  mon  mari, 
n  Jamais  tu  ne  veux  m'ouîr  ( 

*  Moussur  a  évidemmeut  ici  le  sens  de  maître,  seigneur,  mari. 
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»  leu,  qu'ai  marchât  un  an  *, 
n  La  nioch  e  lou  jour  ; 
»  leu,  qu'ai  traversât 
»  La  luna  e  lou  sourel, 
w  La  racha  e  Testanc, 
»  D'aquis  qu'ai  agut  gastat 
n  Mas  sabatas  de  ferre  blanc. 

»  Moun  Di6u,moun  marit, 
»  Noun  jamais  tus  me  vos  ausi!  » 

Lous  dau  castèl,  qu'aviôu  escoutat  touta  la  nioch,  Tentendè- 
rou  que  toujour  disiô  ce  même. 

Lou  lundeman,  quant  moussur  se  levèt,  le  demandèrou  se 
n'aviô  pas  rcs  ausit.Ie  diguèt  que  nou.  La  journada  se  passèt 
antau. 

Lou  vèspre,  après  soupà,  la  guindièira  se  metèt  à  fila  endé 
soun  ûlousiè.  «  Oui,  ie  diguèt  la  dama,  me  diouriôs  dounà 
aquel  filousiè  ?  » 


»  Moi ,  qui  ai  cheminé  un  an. 
nLa  nuit  et  le  jour: 
»  Moi,  qui  ai  traversé 
»La  lune  et  le  soleil, 
»  La  plaine  et  l'étang, 
»>  Jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  açâté 
«Mes  souliers  de  fer-blanc. 

»»  Mon  Dieu,  mon  mari. 
»  Jamais  tu  ne  veux  m'ouïr.  » 

Ceux  du  château,  qui  avaient  écouté  toute  la  nuit,  l'entendirent 
répéter  toujours  la  même  chose. 

Le  lendemain,  (juand  monsieur  se  leva,  on  lui  demanda  s'il  n'avait 
rien  entendu.  Il  dit  que  non.  La  journée  se  pas^a  ainsi. 

Le  soir,  après  le  souper,  la  gardeuse  de  dindons  se  mit  à  filer 
avec  la  chambrière. 

«  Comment,  lui  dit  la  dame,  tu  devrais  me  donner  cette  cham- 
brière ?  » 


*  Snnf  doute  avec  les  six  mois  du  premier  voyag**. 
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((  Teré  !  ie  diguèt  la  guindièira,  couma  filarai,  se  vous  lou 
))baile?  Se  voulès  me  quità  mai  coucha  endé  moussur,  vous 
»  lou  bailarai .  » 

((  Impudenta,  ie  respoundèt  la  dama,  ie  couchariôs  mai  que 
ieu  !»  —  «  N'en  parlen  pas  mai,  ie  diguèt,  gardarai  lou  fi- 
)>lousiè.  » 

La  dama,  que  poudiô  pas  ûlà  endé  la  filousa  touta  soula, 
vouguèt  mai  lou  filousié.  Diguèt  à  la  guindièira:  «  Baila-me- 
»  lou.  Farai  tourna  couma  vos.  ))Ie  lou  bailèt. 

Lou  vèspre  vengut,  la  guindièira  s'anèt  jaire  la  premièira. 
o  moussur  après.  Lou  tournèrou  empabotà  couma  la  nioch 
d'avans. 

Quant  seguèt  ondourmit,  mai  la  guindièira  se  metèt  à  cantà 
en  pleurent: 

«  Moun  Diôu,moun  marit, 
))Noun  jamais  tus  mevos  ausi! 
»  Ieu  ,  qu'ai  marchât  un  an, 
»  La  nioch  e  lou  jour  ; 
»  Ieu ,  qu'ai  traversât 


•<  (certes!  lui  répliqua  la  gardeuse  de  dindons,  comment  filerai- 
»  je,  si  je  vous  la  donne  ?  Si  vous  voulez  me  laisser  coucher  do 
>»  nouveau  avec  monsieur,  je  vous  la  donnerai.  » 

«  Impudente,  lui  dit  la  dame,  tu  coucherais  avec  lui  plus  que 
»»  moi!  »  —  «  N'en  parlons  pas  davantage,  lui  répondit-elle,  je  gar- 
»derai  la  chambrière.» 

La  dame,  qui  ne  pouvait  filer  avec  la  quenouille  seule,  voulut 
encore  la  chambrière.  Elle  dit  à  la  gardeuse  de  dindona:  «  Donnc-la- 
')moi.  Je  ferai  de  nouveau  ce  que  tu  veux.  » 

Le  soir  venu.  la  gardeuse  de  dindons  alla  se  coucher  la  première. 
et  le  monsieur  après.  On  donna  le  pavot  à  celui-ci  comme  la  nuit 
précédente. 

Quand  il  fut  endormi,  de  nouveau  la  fcardeuse  de  dindons  se  mit  à 
chanter  en  peurant  : 

«  Mon  Dieu,  mon  mari, 
«Jamais  tu  no  veux  m'ouïr! 
>»Moi,  qui  ai  marché  un  an, 
»  La  nuit  et   le  jour  : 
»>Moi.  qui  ai  traversé 
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)>  La  luna  e  lou  sourel, 
»  La  racha  e  Testanc , 
»  D'aquis  qu'ai  agut  gastat 
n  Mas  sabatas  de  ferre  blanc  ! 

»  Moun  Diôu,  moun  marit, 
)>  Noun  jamais  tus  me  vos  ausi  !  )> 

Lous  dau  castèl,  qu'èrou  d'escoutous  couma  la  premièira 
nioch,  Tausiguèrou  que  toujour  cantava  antau. 

Quant  moussur  se  levèt,  ie  tournèrou  demanda  se  n'avi6 
pas  res  entendut.  le  diguct  que  nou. 

La  guindièira,  maucountenta  que  lou  moussur  ie  respoun- 
dèsse  pas  res,  anèt  garda  sas  guindas  e  filava  endé  lou  fus. 

La  dama  ie  lou  vegèt  e  ie  faguèt  fantasiè,  pèramor  que  n*avi6 
de  besoun.  Lou  demandât  à  la  guindièira,  que  vouguèt  tour- 
namai  coucha  endé  moussur. 

La  dama  n'ou  vouliô  pas.  Adoun  ie  4iguèt  :  <$  Madama,  pèr 
)>  de  que  ou  voulcs  pas  ?  Voms,  vous  sei^vissés,  4^  ma  filousa 
9  e  me  la  gastàs,  et  ieu.  vous  ga^tc  pas.  iqpussuf*,  qu^  touta 
»  la  nioch  dourmis.  » 


»  La  lune  et  le  soleil, 
»  La  plaine  et  l'étang , 
•>  Jusqu'à  ce  que  j'aie  ou  gâté 
'»  Mes  souliers  de  fer-blanc  ! 

w  Mon  Dieu,  mon  mari, 
n  Jamais  tu  ne  veux  m'ouir! 

Ceux  du  château  qui  étaient  à  écouter,  comme  la  première  nuit, 
l'entendirent  répéter  toujours  ie  même  chant. 

Quand  monsieur  se  leva,  on  lui  demanda  de  nouveau  s'il  n'avait 
rien  ouï.  Il  répondit  que  non. 

Lagardeuse  de  dindons,  mécontente  de  ce  que  le  monsieur  ne  lui 
répondait  rien,  alla  garder  ses  dindons.  Elle  filait  avec  le  fuseau. 

La  dame,  qui  le  vit  en  eut  fantaisie,  parce  qu'elle  en  avait  besoin . 
Elle  le  demanda  à  la  gardeuse  de  dindons,  qui,  pour  le  lai  donner, 
voulut  encore  coucher  avec  monsieur. 

La  dame  ne  le  voulait  pas.  Alors  elle  lui  dit  :  «  Madame,  pour- 
»»  quoi  ne  le  voulez-vous  pas?  Vous  vous  servez  de  ma  quenouille 
»  et  vous  me  la  gâtez,  et  moi  je  ne  vous  gâte  pas  monn^r,  qui  dort 
••  toute  la  nuit.  » 


148  DIALBCTBS   MODBRKBS 

«  Eh  be  !  le  respoundet  la  dama,  baila-me  lou  fus  e  farai 
»  tourna  couma  vos.  »  le  lou  bailet,  e  lou  vespre  s'en  anèt 
mai  coucha  la  premieira. 

Lous  dau  castel  diguèrou  adoun  :  «  Cau  pas  anioch  dounà 
»  lou  pabot  à  moussur,  per  veire  de  que  ie  dirô.  » 

Moussur  faguèt  Tendourmit,  e  la  guindirièira  se  metèt  à 
cantà  en  plourant  couma  toujour  : 

«  Moun  Diôu!  moun  Diôu  !  moun  marit  ! 
»  Noun  jamais  tus  me  vos  ausi  ! 
»  leu,  qu'ai  marchât  un  an, 
»  La  nioch  e  lou  jour  ; 
»  leu,  qu'ai  traversât 
»  La  luna  e  Ion  sourel, 
»  La  racha  e  Testanc, 
»  D'aquis  qu'ai  agut  gastat 
»  Mas  sabatas  de  ferre  blanc  ! 

n  Moun  Diôu  !  moun  Diôu  !  moun  marit  ! 
»  Noun  jamais  tus  me  vos  ausi  !  » 

Lou  moussur  ie  diguèt  :  a  T'ausisse  ;  acôs  èra  per  veire  se 


«  Eh  bien  I  lui  répondit  la  dame,  donne-moi  le  fuseau,  et  je  ferai 
»  de  nouveau  ce  que  tu  veux.  »  Elle  le  lui  donna,  et,  le  soir,  elle 
s'en  alla  de  nouveau  coucher  la  première. 

Ceux  du  château  se  dirent  alors  :  «  Il  ne  faut  pas  cette  nuit 
»»  donner  le  pavot  à  monsieur,  afin  de  voir  ce  qu'il  lui  dira .  » 

Monsieur ûi  Tendormi,  et  la  gardeuse  de  dindons  se  mita  chanter 
comme  toujours,  en  pleurant  : 

«  Mon  Dieu  1  mon  Dieu!  mon  maril 
»  Jamais  tu  ne  veux  m'ouïr  ! 
»  Moi,  qui  ai  marché  un  an. 
»  La  nuit  et  le  jour  ; 
»  Moi  qui  ai  traversé 
»  La  lune  et  le  soleil, 

»  La  plaine  et  Tétang, 
»  Jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  gâté 
»•  Mes  souliers  de  fer-blanc  l 

»  Mon  Dieu  \  mon  Dieu  !  mon  mari  ( 
»  Jamais  tu  ne  veux  m'ouïr  !  » 

Le  monsieur  lui  dit  :  «  Je  t'entends  :  c'était  pour  voir  si  tu  m'étais 
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n  m'ères  fidèla.  »  Parlèrou  en  secret  que  noun  digus  ou  en- 
îandèt*. 

Lou  mati  se  levèrou.  La  guindièira  prenguèt  sa  âlousa,  soun 
Hloasiè  e  soun  fus,  e  partiguèt  endé  moussur.  Lous  vejèrou 
pas  pus. 

Lou  gai  cantèt 
E  la  sourneta  finiguèt. 

(Version  de  M.  Hubag  (Émilien),  de  Gignac). 


Bdèle.  »  Ils  parlèrent  tellement  en  secret  que  nul  ne  les  entendit. 

Le  matin,  ils  se  levèrent.  La  gardeuse  de  dindons  prit  sa  que- 
nouille, sa  chambrière  et  son  fuseau,  et  partit  avec  monsieur.  On 
ne  les  revit  plus . 

Le  coq  chanta 
Et  la  sornette  finit. 

•  Deux  vers. 


Documents  inédits  pour  servir  à  Télude  de  la  langue  d'Oc 


TRADUCTION 
DU  DEUXIÈME  CHANT  DE  l.ÈNHIDK.  PAR  JOURDAN 


SOUS-DIALECTK    DKS    ENVIRONS    DE    MONTPELLIER 

(1800-1810) 


Il  existe  déjà,  dans  nos  dialectes  languedociens,  un  certain  nom- 
bre de  ces  imitations  burlesques  de  VHr^idr  qui  eurent  tant  de 
vogue  pendant  le  dix-septième  siècle,  et  dont  le  Virgile  Iravesli  de 
Scarron  a  été  le  prototype.  L'année  mémo  oii  ce  dernier  fit  pa- 
raître son  œuvre,  Valès  de  Mountech  publiait  son  Virgilo  desguisalK 
qui  comprend  les  quatre  premiers  livres  seulement.  Un  peu  plus 
tard,  le  Narbonnais  Bergoing  donnait  à  son  tour  un  quatrième  livre 
reveslit  de  naou  et  habiUat  à  la  brullesco*.  En  1682,  d'Estagnioi,  avo- 
cat à  Béziers,  mettait  encore  en  vers  patois  les  premier,  second, 
quatrième  et  sixième  livres  du  même  poème'.  Toutes  ces  produc- 
tions, si  recherchées  aujourd'hui  des  bibliophiles  et  des  philologues, 
à  cause  de  leur  rareté  et  de  l'intérêt  qu'elles  présentent  pour  l'étude 
de  notre  langue  méridionale,  seront  le  sujet  d'autant  d'études  que 
la  Revue  doit  publier  ultérieurement. 

A  la  lin  du  dernier  siècle,  l'abbé  Fabre  exerce  sa  verve  sur  le 
même  thème  et  compose  VÉneida  de  Celanovn,  que  sa  mort  préma- 
turée laisse  malheureusement  inachevée.  Enfin,  vers  1810,  un  nou- 
veau rimeur  patois,  JeanJourdan*,  auUnir  d'autres  poésies  qui  no 
sont  pas  sans  mérite,  s'occupe  encore  à  écrire  une  traduction,  res- 
tée manuscrite,  du  second  chant. 

Cest  cette   traduction  que  publie  la  Reoucy  moins  à  cause  de 


*  Toulouse,  Fr.  Boitdr.  1648,  'm-\: 

^  Narbouno.  Dominge  le  Cuirof.  16.V2,  in-4» 
^  Bcsiès,  Henric  .Cartel,  in- 12. 

*  Mort  à  Monlpellior  en  1835,  à  l'A^e  (i^'  «oixante-douzc  ans. 


TRADUénON  DU  II'  CHA'NT  DE  l'bNÉIDB  145 

Tentrain  et  de  la  vigueur  populaire  de  certaines  de  ses  parties  que 
comme  un  document  propre  à  témoigner  à  quel  degré  d'abaisse- 
ment, à  quelles  étranges  bigarrures  de  langage,  Técole  de  Tandon 
te  de  Martin  était  arrivée  à  cette  époque. 

Plus  inégal  que  ses  contemporains,  moins  correct  et  moins  fit-  ' 
elle  que  la  plupart  d'entre  eux,  Jourdan  a  cependant  cet  avantage 
de  placer  au  milieu  de  ses  gallicismes,  une  foule  de  mots  véritable- 
ment languedociens^  et  dont  l'existence  ne  peut  être  constatée  alors 
que  dans  son  œuvre. 

Ces  deux  motifs  nous  ont  engagé  à  la  publier  dans  toute  son 
intégrité. 

Le  manuscrit  original  appartient  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Montpellier. 

L.  G. 

Pour  respecter  autant  que  possible  Tœuvre  de  Jourdan,  nous 
n'avons  rectifié  que  les  fautes  qui  étaient  le  plus  en  opposition  avec 
le  système  orthographique  suivi  par  la  Société. 

Ainsi  au,  eu  et  au  égalent  aou,  eou  et  àou  de  Jourdan .  Nous  con- 
servons la  forme  iôu,  parce  que  la  prononciation  des  environs  de 
Montpellier  permet  d'autant  moins  d'adopter  la  forme  tradition- 
nelle ieu,  que  cette  dernière  existe  bien  nettement,  pour  le  pronom 
ieu par  exemple. 

Nous  supprimons  les  h  dans  homme,  hymna,  houra,  malheroux 
etc.;  —  les  e  intercalés  dans  mangea,  s  engagea,  vengea,  etc.,  que 
nous  écrivons  par  un  j  :  manjà,  s'engajày  venjà,  ;  —  les  u  également 
intercalés  dans  fatigua,  intrigua,  seringua,  etc.;  —  les  t  ajoutés, 
probablement  par  erreur,  à  la  lin  de  quelques  mots  :  soufU,  mi- 
tant, etc. 

Nous  remplaçons  par  Vè  l'ai  de  Jourdan  dans  mais,  certaina, 
air.  etc.;  —  par  ouè,  les  oi  de  voiœ,  espoir,  machoira^  etc; —  par 
le  j,  le  ch  de  envecha,  sousquecha,  enbcluguecha,  etc.;  —  par  Ih 
mouillé,  les  //et  Vy  de  habilla,  desabilla,  ranbaya,  roubya;  — par 
ca,  les</wtf  de  manqua,  trauquà,  s'escranquà,  etc.;^parc,  les^dena- 
tioun,  inventioun,  (  Nous  n'exceptons  ces  derniers  que  là  où,  sui- 
vant une  fornip  francisée,  Jourdan  écrit  maledictioun ,  aciioun),^ 
par  f,  le  pk  de  trioumphn: — \)nrs,  \cx  de  nervoux,  doux,  malerouœ, 
ejceinplf,  et  le  z  de  voulez,  venez,  exprèz,  etc. 

Les  lettres  doubles  ont  été  supprimées  partout  où  la  prononcia- 
tion ne  les  fait  pas  sentir;  sauf  cependant  le  double  //,  que  Ton 
iransfornio  on  ni  Kx:  droite,  bruttà,  grella,biUa,  barroul là ,  qui  de- 
viennent :  dronle,  brunlà,  greala,  binla,  barrounlà,  et  le  double  rr, 
conservé  pour  indicjuer  que  la  prononciation  lani^uedocienne  n'exige 
pas  un  d.  Ex.  mourre,  bourrassa,  sourrire. 

Jourdan,  suivant  en  cela  l'exemple  de  presque  tous  les  poètes  de 
Montpellier,  ses  devanciers,  écrit  toujours  (  sauf  quelques  cas  ex- 
trêmement rares  )  Yr  pour  le  d  et  le  v  pour  le  b.  Nous  avons,  sous 
ce  rapport,  reproduit  intégralement  le  texte  de  son  manuscrit. 

Sij^nalons.  parmi  les  corrections  de  peu  d'importance  :  «,  dejout, 
tmbé,  ioi,can,  lieck,  lion,  iol,  cors,  vint,  proumte,  selhous,  IH  mouslrèty 
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tidounèl,  etc.  qui  égalent:  et,  dechoul,  enbé,  yoi  et  hioi,qtian,  yeeh, 
yon,  yol,  corps,  vingl^proumpte,  ccyovs,  l'y  mouslret,  l'y  dounet,  etc. 

L'orthographe  des  noms  propres  et  des  noms  de  peuple  est 
conservée  sans  modification,  excepté,  cependant.  Troya  et  Troj/fîM, 
rendus  ])ar  Troia  et  TroUns. 

Les  gallicismes  les  plus  évidents  sont  imprimés  en  italiques. 


Quand  Enèa  agèt  vist  de  touta  Tassemblada 

Lous  lois  esparpalhàs,  la  bouca  courdurada, 

Agroupit  sus  soun  lièch,  ounte  s'èra  facit, 

Faguèt  en  sousquejant  aqueste  long  récit  : 

«  Que  demandas,  Didouu,  e  quinte  es  vostra  envoja? 

Voulès  encara  un  cop  faire  embrandà  la  mecha, 

Pèrqu'anàboulegàlous  Troièns  rabinàs? 

Lou  fioc  que  lous  a  quiochs  petouneja  à  moun  nas. 

Couma  une  clara  d'iôu  fouitada  à  Tescoubeta, 

Fasès  couflà  mon  cor,  e  moun  ama  s'espeta, 

Quand  pense  que  lous  Grecs,  aquestes  francs  bandits, 

An  fach  dins  una  nioch  tant  de  rebaladis  ! 

Pode  parla  segu  d'aquel  famous  tapage, 

Car  i'ai  jougat  un  rolle  e  fach  moun  personnage  ; 

Pas  que  lou  souveni  me  galina  la  pèl, 

M'erissa  lou  toupet  que  m'aussa  lou  capèl  ! 

Vostre  cor  se  foundriè  couma  burre  ou  candêla, 

S'apreniè  jusqu'au  bout  la  longa  kirièlla 

De  tant  de  petassaus  de  tout  constat  donnas  ! 

Mes  lous  lustres  dau  ciel  van  rescondre  lou  nas, 

Soui  tout  estabourdit,  lou  son  m'enberlugueja  ; 

Sans  brèssà  dourmirièi,  car  n'ai  prou  bona  enveja  ; 

Lou  pastre  quebaralha  espinchalou  lugar  *. 

Nautres  deurian  dourmi,  car  es  déjà  prou  tard  ; 

Mes  pioi  que  désiras  avedre  counouissenca 

Das  malurs  das  Troièns,  vou'n  farai  counfidenca  ; 

Malgré  moun  crèva-cor,  auréslèu  tout  sajut. 

Es  suffit  qu'où  vougués  ;  aici  coumence. . .  .chut  ! 

»  Lous  rèis  grecs,  fatigàs  dau  traval  d'un  long  siège. 

Sans  poude  réussi,  malgré  penas  e  piège, 

Pèr  Minerva  inspiras,  fan  un  chival  de  boi 

'  Baralimy  d'après  le  ms.  Il  faut  probablement  lire  badalhay  baille. 
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Nau  couma  une  mountagna  e  gros  couma  tout  ioi  ; 

Pan  respendre  përtout  qu*aquela  lourda  massa 

Es  un  dounà  Pallàs,  pèr  obtène  la  graça 

De  poude  retourna  dins  soun  propre  peïs. 

Bequèren  au  lacet  e  seguèren  façis  ! 

Lous  rusas  vitamen,  de  nioch  à  la  sourdina, 

D'armas  e  de  guerriès  rambourrou  la  machina, 

E  rinfernal  chival,  dau  cuôu  jusqu'à  las  dens, 

Seguèt  embouiricat  couma  un  barriôu  d'arens  ! 

Presque  visoun  visu  de  nostra  granda  vila* 

Despioi  save  pas  quand  se  trova  certèna  isla* 

Qu'apelan  Tenedos,  pioi  qu'où  fau  dire  tout. 

Tant  que  lou  rèi  Priamn'aguèt  pas  lou  dejout, 

Âquela  isla  èra  richa  e  surtout  renoumada  ; 

Mes  ioi  n'es  pas  pus  res  qu'una  ben  trista  rada, 

Dangeirousa  as  vaissèus,  siègou  grands  ou  pichots, 

Enfin  n  es  pas  qu'un  nis  e  de  sers  e  de  chots. 

Mes  lous  grigous  de  Grecs,  counouguen  las  tengudas, 

Anèrou  Ti  jougà  de  nioch  à  rescoundudas. 

Lous  Troièns  enmascàs  d'aquel  départ  subit. 

Sans  le  veire  assès  lion,  sans  se  crmà  l'esprit: 

Cresou  que  l'enemic,  lassât  de  tant  de  scènas, 

A  refach  soun  paquet  e  s'en  torna  à  Mycônas. 

Alors,  persuadas  que  l'ourage  es  passât, 

Fort  jouiouses  sautant,  e  d'un  pas  empressât. 

Au  mitan  de  la  plaça  arrivèren  en  foula, 

Qu'auriâs  dich  qu'Ilioun  tasiè  la  farandoula  : 

Courrissèn  as  pourtaus,  alandau  lous  bateus. 

Sus  sous  gounds  roubilhàs  desespioi  fort  lougtens  ; 

De  plesi  trépignant  d'anà  rendre  visita 

Ouate  lous  Grecs  fasièn  gourgoulhà  la  marmita, 

Lous  forts  ounte  doutavou  estandars  e  drapèus  ^ 

E  la  rada  ounte  avièn  amarrât  sous  vaissèus  ; 

Pu  bas,  Tendrech  fatal  ounte  las  dos  armadas 

S'èrou  mai  d'una  fes  fourrât  de  penchinadas; 

'  *  Vila  ei  isla.ow  mieux  inla,  rimes  inexactes. 

^  Jûurdan  fait  élider  (loutavou  avec  estendars.  On  trouvera  plus  loin 
d'autres  exemples  de  ce  genre.  Le  sous-dialecte  de  Montpellier  répugne  à 
ces  Alisions. 
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Nous  arrestant  sur-tout  clavant  aquel  chival  ; 
Penden  qu'espupidant  sa  forma  e  lou  traval, 
Un  nigaud  de  Troièn,  lou  pagnotaTymelta, 
Metèt  sans  ie  pensa  lou  fioc  à  Talumeta, 
En  nous  persuadant  d'introduire  au  pu  lèu 
Dins  lous  murs  d'Ilioun  aquel  terrible  flèu, 
De  lou  vite  establà  dedins  la  citadèla. 
Capys  ie  crida  alors,  tant  qu'a  de  gargamèla  : 
«  Un  long  june  auriè-ti  derrenjat  toun  cervèl  i 
»  Tarnagàs,  d'un  chival  vos  dounc  faire  un  cimbèl  ^ 
»  Troièns,  se  me  cresès,  alumen  de  lanternas 
n  Pèr  d'aquel  animau  visita  las  caveitias^ 
))  Ou,  pèr  faire  milhou,  lou  jità  dins  la  mar, 
»  Au  lioc  de  lou  quilhà  dessus  nostre  rampar . 
»  Cresès-me,  passen-nous  d'aquela  giroueta  : 
»  Pulèu  que  lou  negà,  caufen-s-i  la  quoueta; 
»  Ë,  se  dedins  sous  flancs  i'a  de  Grecs  rescoundus, 
»  Sans  que  n'escape  un  soûl,  seran  toutes  perdus  ! 
»  Capjs  a  bèu  cridà,  lou  puple  a  la  marrota, 
Oins  toutes  lous  esprits,  lou  chival  i'es  que  trota  : 
Chacun  vôu  ce  que  vôu  sans  entendre  resoun. 
Lors  que  fort  à  prepau  parei  Laocooun, 
Précédât  e  seguit  d'una  foula  noumbrousa  : 
((  Que  fasès  ?  Ti  cridèt  d'una  voués  raufelousa  ; 
»  Troièns,  arrestas-vous,  quinte  es  vostre  bauchun  ? 
))  S'aici  lou  remisas,  serés  -pas  sans  ounchun  ! 
»  Pensariàs  que  lou  Grec  sans  un  piège  s'escarte  ! 
»  Ta,  vous  i  fiés  pas,  quauque  dejout  de  carta. 
))  Lou  chival  qu'admiras  es  un  piège  tendut, 
»  E  se  lou  veneràs  ou  vese  tout  perdut. 
>)  Dins  mas  venas  lou  sangie  boulis  que  gour*roulha, 
)  Me  força  à  vous  moustrà  que  soui  pas  nigiuloulha 
>»  E  que  ri  vese  cla.»  Sans  autre  coumplimen. 
Se  recula,  pren  ban  sus  lou  mèma  moumeii. 
D'un  bras  nervous  e  fort  lanoa  sa  javelina 
Dins  lou  ventre  estelhous  de  l'afrousa  machina. 
E  la  rapiditat  dau  trèt  proumte  e  subtil 
A  sa  larja  panoulha  anèt  mètre  un  dousil . 
S'èren  pas  estas  baus,  se  l'avian  laissât  faire. 


L^enemic  docb^at^  aiuriè  vi«t  bel  ^{airç  ! 
Nostra  vila  e  Iqu  rèi  serièn  p^  espouii» 
E  ieu  courririèi  pas  de  peïs  en  peïs. 

»  Penden  aquel  redt,  qaaqui98  pastr^^  de  Troig, 
Tout  farandoulejant,  counduisièn  embé  joi^, 
Vers  lou  rèi  de  la  vila,  un  jouine  orne  e^tacat 
Tout  couma  un  galérien  de  soun  bord  escap^t  : 
Pèr  se  faire  gripà,  vengu6t  se  rendre  el  mèma. 
Aici  d'aquel  judas  soun  but,  soun  stratagèma, 
Décidât,  resoulut,  Tafaire  es  sans  apèl, 
D'executà  soun  plan  ou  pagà  de  sa  pèl. 

»  Couma  un  vol  d'estournèls,  ngstra  jouinessa  activai. 
Que  despioi  fort  longtens  èra  sus  Vequiviva, 
Acourris  de  pèrtout  pèr  veire  de  pu  près 
Aquel  Grec  envouiat  de  Tenfèr  tout  esprès, 
Pèr  un  tour  qu'inventèt  e  que  n'a  pas  d'exemple, 
En  entiè  nous  destruire  Uioun  e  lou  temple. 
Pèr  lous  diôus  sans  respect  e  sans  umanltat, 
Tout  seguèt,  pèr  sa  rusa,  amplamen  egourjat. 
Nourrit  de  fourbariès  e  de  murtî^e  e  de  crime, 
Ieu,  crese  ors  de  sesoun  qu'en  grands  termes  m'esprime  ; 
Car,  dès  que  se  \e^èi  de  la  foula  investit, 
Ouvriguèt  de  grands  iols  couma  s'èra  abestit. 
Pèr  soun  regard  câlin  autant  que  rediculle, 
Aoavèt  de  troui^ipà  lou  Troiôii  trop  credulle  ; 
E,  quouèqne  baloutat  pèr  lou  grand  ou  marmot, 
Tout  ac6s  soufriguèt  sans  jamai  dire  mot. 
Aprenguèren  trop  tard  que  n'es  pas  en  deguèiAa 
Qu'on  deu  toujour  jujà....  Sauprés  dounc,  gra^idarèina, 
Toutas  las  fourbariès,  las  rusas  e  détours, 
D'aqueles  maudits  Grecs,  pu  cruels  que  lous  ours. 
Per  lou  trbt  d'aquel  soûl,  jujarés  de  la  massa. 
Aquel  cop  a-jarret,  au  mi  tan  de  la  plaça, 
Entourrat  de  Phrigièns  qu  aviè  presque  enmascsLS, 
Levèt  sas  mans  au  Ciel  e  pioi  cridèt  :«  Elàs  ! 
»  Quinte  sort  es  lou  miôu  î  Ce  que  me  désespéra 
»  Es  que  soui  pas  encara  au  bout  de  ma  misera  î 
»  De  moun  peïs  banit,  «las  miôus  persécutât, 
»  Couma  Grec,  soui  prouscrit  e  pèr  tout  détestât  ! 

10 
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»  Sans  mouièns,  sans  secours,  sans  apui^  sans  ressourça, 

))  Sans  asille  e  tout  nud,  pas  un  sôu  dins  la  boursa, 

»  Magre  couma  una  pos  !  Vu  ma  posicloun, 

»  Sannàs-me  sans  regret  e  sans  coumpassioun  ; 

>  Avès  drech  e  demi  de  me  leva  la  vida. 

»  L'ocasioun,  segu,  se  présenta  poulida, 

»  Pioi  que  pèr  ma  mort  vostres  grands  enemis  * 

»  Devendran,  es  certèn,  vostres  milhous  amis  ; 

»  Car,  dès  èstre  espoutit,  veirés  touta  la  Grèça. 

»  Sans  un  souI  n'ecceptà  de  gens  de  touta  espèça, 

»  Courri,  recoumpença  larjamen  lou  Troièn 

»  De  m'avedre  escanat,  n'importa  lou  mouièn.  » 

Soun  dire  astucious  e  soun  toun  patetica 

De  toutes  lous  Troièns  changèt  la  poulitica  : 

Apaisa  la  rumou  das  esprits  esaltàs, 

Moudèra  lous  vieulens,  calma  lous  empourtàs  ; 

Lou  riche  au  pu  mandiant  de  bon  cor  s'assouçia, 

Tout  agis  de  councert  e  de  bona  armounia. 

Afin  de  rassura,  pèr  la  tranquillitat, 

Aquel  mourre  passit  d'aquel  nègre  damnât, 

Nostre  bon  rèi  Priam,  veritabla  fiassada, 

Fort  adrech  k  cracha  mai  d'una  bestiassada, 

Lou  prèga  de  Ti  dire,  en  dous  mots,  lou  moutif 

Que  Taviè  décidât  à  se  rendre  captif, 

E  lou  tout  sans  menti  ;  qu'aura  pèr  recoumpença 

Soun  apui,  sas  favous,  au  Louvre  residença  ; 

Moucôl  que  raramen  on  arrapa  à  las  cours. 

Malgré  souplessa  e  rusa  e  toutes  lous  bistours  : 

«  Proufita  dau  moumen  e  despacba  besougna  ; 

»  Tout  couma  te  vendra,  diga  tout  sans  vèrgougna . . . 

»  D'aqui  depen  toun  sort  ;  e  toun  interès  vôu 

»  Que  m'aprengues,  e  lèu,  ce  que  saves  de  nôu.  » 

Lou  matouès  rassurât,  e,  tout  mâchant  sa  chica. 

Campât  "SUS  sa  licou  veirés  couma  s'esplica  ; 

En  franc  gus  se  graumillia  e  se  leva  dau  sôu, 

Croutat  couma  un  poucèl  e  rouge  couma  un  iôu. 


'  Pioi  n'est  ordinairement  compté  quo  pour  un  pied.  Jourdan  le  oompt 
loi  pour  deux. 
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Pèses  nuds,  sans  bounets  e  sa  pèl  mascarada, 

ihtlant  couma  un  perdut  a  gorja  desplegada, 

Elt'vant  vers  lou  ciel  sous  brasses  descarnàs, 

Tout  moustrant  au  public  una  cana  de  nas; 

Pioi  fai  qauques  saluts  :  en  Grèça  es  Tabituda. 

Plantât  couma  un  piquet,  gardant  soun  atituda, 

Espandis  sas  dos  mans  e  jura  per  sa  lèi 

Que  dira  veritat.  Après  cridèt  :  «  Grand  Rèi  1 

»  Clara  couma  lou  jour,  sans  fard  e  touta  nuda, 

))  Aici  la  veritat  pèr  tout  mecounouguda  ! 

))  Mes  avant,  aprenès  mon  peïs  e  moun  noum  : 

»  La  Grèça  m'a  vist  naisse  e  m'apèle  Sinoun  ; 

»  Escrachat  de  malurs,  bastard  de  la  fourtuna, 

»  Embé  quau  soui  broulhat  e  toujour  en  rancuna  ! 

»  Mes,  malgré  sas  rigous  e  sa  bicharretat, 

j)  De  Sinoun  n'a  pas  fach  un  maudit  scélérat, 

»  Un  mentur,  un  câlin,  un  rampant  qu'en  tout  courbe  *, 

»  Ln  vil  adulatuVy  encara  mens  un  fourbe  ; 

»  Car,  maigre  sas  rigous,  ai  toujour  marchât  drech, 

»  Per  tel  recounougui  e  dins  mai  d'un  endrech. 

»  Chaca  causa,  se  sap,  l'uua  à  l'autra  succéda; 

»  Bclêu  que,  dins  lou  ten,  dau  famous  Palamèda 

»  Avès  ausit  parla?. . .  fil  aiiiat  de  Belus, 

»  Nascut,  d'après  l'escrich,  dins  la  nioch  d'un  dilus; 

»  I)u  mouèns  crese  qu'ansin  es  irarut  dins  Visiouèra. 

»  Holou  soui  dins  Terrou,  car  ma  febla  nieinouèra 

»  Se  refusa  toujour,  dins  un  pressant  besoun, 

*)  D'ajudà  moun  esprit  à  servi  maresoun. 

o  M'importa  !  Es  pas  men  vrai  qu'aquel  brigand  d'Ulyssa, 

»  Sounîa  de  fourbariès,  océan  de  malica, 

»  Volcan  (le  jalousie,  crnset  de  lachetat, 

w  Eiilin  pouisou  subtil  de  la  soucietat, 

»  Huiliablat  de  ce  que  uioun  pairi,  trop  sincèra, 

»  l'aviè  dich,  amai  dru,  (ju'improuvaba  la  guèrra, 

o  Quo  soun  entèstamen  n'èrapas  de  soun  gous.  . . 

»>  Ansin  countrariat,  partis  en  furious, 

»  Couma  un  cal  escaudai  tout  lou  long  de  son  rabie, 

'  Il  faudrail.  œurba  pour  le  sens. 
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»  En  diguen,  tout  jurant  oouma  un  fran«  misers^le. 
»  Que  saupriè  se  venjà  d'un  avis  couma  atfuel 
»  E  puni  grassamen  un  tant  lâche  counsel. 

»  Couma  aviè  tout  ourdit,  la  vila  populaça 
j)  De  toutes  lous  cantons  se  rendèt  sus  la  plaça. 
»  Cridant  que  Palamèda  a  vendut  lou  peïs 
»)  As  présents  de  Priam,  à  nostres  enemis. 
»  Couma  porcs  en  fièirau,  toutes  preses  en  raça. 
«  Nous  aurièn  sans  quartiè  sagatàs  e  sus  plaça. 
»  —  Mes  pioi  que  sèn  instruits  d'un  tant  nègre  dessen. 
»  Sans  renvouià  pu  tard  fau  que  nous  empressen, 
»  Se  voulèn  Tarrèsta,  de  nous  mètre  à  la  pista.  —  » 
»  Toutes  devarilhàs,  chacun  vai,  cèrca  e  nista; 
»  E,  sus  simples  soupçouns  e  lous  pu  faus  raports. 
»  Palamèda  es  gripat,  sans  ie  dire  sous  torts. 
»  Couma  un  fagot  liât,  dins  sa  vièlha  tunica, 
)>  Lou  menou  bruscamen  sus  la  plaça  publiea, 
»  Sans  respect  pèr  soun  reng,  de  fatiga  excédât, 
»  Couma  un  vil  criminel,  ie  péris  lapidât. 
»'  loi  lou  regrètou  tant,  qu'an  lou  diable  dins  Tama 
»  D'avèdre  fach  péri  d'una  mort  tant  infama, 
»  Sus  de  fèts  inventas  qu'avièn  sajut  causi, 
»  De  la  vertu  Fesemple,  e  surtout  bon  vcsi  : 
»  Tout  aviè  travalhat  à  perdre  aquel  brave  ome  ! 
))  Vous  demande  perdoun  s'es  antau  que  lou  nome  ; 
»  Nous  tenian  de  tant  près  que  la  pega  au  lignôu, 
')  Eren  cousis  gèrmans  e  de  mai  soun  filhôu. 
»>  Mes  au  chef  dau  coumplot  surcargat  d'infamia, 
»  La  vengença  Fi  dis  :  «  Usa  de  caloumnia 
»  Pèr  faire  coundamnà  lous  que  te  fan  empach.  m 
î>  E,  pèr  malur  pèr  ieu,  es  ce  qu'Ulyssa  a  fach  ! 
)»  A  tant  ben  desespioi  quinta  vida  roussegue  ! 
»)  Mai  courrisse  e  mai  vau,  mai  in  embourbée  m'enpegue  î 
')  Nioch  e  jour  à  plourà  la  pèrta  e  lou  malur 
»  D'un  amie  tel  qu'aquel,  que  fasiè  mon  bonur  ! 
»  Palamèda  existen,  ère  dins  l'alegrèssa  ; 
»  Soûl  fasiè  moun  ben-èstre  araai  lou  de  la  Grèca  î 
»  Enfin,  pèr  sous  ben-fachs,  vivièi  couma  un  baroun. 
»  Mes  ioi  tout  ai  perd  ut  pèr  H(\ue\  franc  larroun  ! 
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n  Ai  jurai  atant  ben  à  la  Dama  bicharra, 

*)  Qu'à  soun  ncprre  assassin  voiilièi  tordre  la  garra, 

»  E  que  se  revenioi  tourna-mai  dins  Argus, 

»»  Série  per  Ti  coupa  ras  dau  cuôu  lous  gigots. 

»  Sus  moun  dire  campât,  instruit  de  ma  menaça, 

»  Frounsiguèt  sous  sourcils  tout  se  ridant  la  faça  ; 

)  Couma  un  lâche  poultroun  e  fm  nostro  discord, 

M  Dau  pu  lion  me  vesiè,  revirava  de  bord. 

»  Saviè  qu'ère  nervous  e  d'un  rare  courage 

»»  E  qu'avièi  mai  d'un  cop  exibat  raoun  visage 

»  Au  pu  terrible  ^irèc,  au  pu  rode  Assyrien, 

»  Au  pu  fier  nioustachin,  au  pu  crana  Athénien. 

»  Mèsparlôre  un  pau  trop.  Couma  graissa  en  flamada. 

»  Moun  aveu  ralumèt  sa  furou  damoussada. 

>»  Chacun  alors  metèt  soun  bounet  de  travès: 

»»  Pèr  ma  fuita  eviière  un  funeste  revès  ! 

M  E,  couma  me  cresiè  sa  victima  certèna, 

»  l'^urious  devenguèt  quand  vegèt  qu'èra  vèna* 

»  A  me  faire  acouti  perdèt  pas  un  moumen, 

.  Mes  couma  avièi  bruUat,  èra  inutillamen. 

)>  Save  que  pèr  me  perdre  a  tour  mes  en  pratica  ; 

n  Aici  soui  cependant^  en  dépit  de  sa  clica. 

»  De  toutes  sous  coumplotse  de  sous  grands  poudés, 

>»  l'ai  glissât,  ben  m'en  vôu  ;  deu  s'en  mordre  lous  des, 

')  E,  s'a  me  persegui  s'es  donnât  de  relâche  , 

«  Au  tripot  de  Calch'is.  . ..  Ara  fau  que  me  fâche 

it  Dau  tens  qu'avès  perdut  pèr  moun  trop  long  récit, 

'>  Sans  qu'un  soûl,  jouine  ou  vièl,  ague  m(;ma  escoupii. 

))  Vese  cla  qu'un  pau  trop,  Troièns,  vous  atendrisse, 

»  Savès  ce  qu'ai  soufrit,  vesès  ce  que  soufrisse  ; 

>.  Sans  vous  apitouià  sus  moun  estât  cruel, 

'•  Ourdounàs  qu'aici  fau  que  m'estripou  la  pèl; 

»  Que  generalamen,  sans  d'un  soûl  faire  tria, 

')  Agués  embe  resoun  en  ourou  mapatria  ! 

»  Las  de  moun  esistenca  e  Grec  de  nacioun, 

)•  Petassaus  deve  avedre  e  bona  pourcioun. 
Or,  debarrassàs-me  d'una  vida  qu'aïsse. 
Pourvu  que  m'espargnés  las  ourous  dau  suplice  î 

•    D'Ulyssa  lous  souhèts  vous  soun  prou  oounou^ui: 
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))  Fasès-n'e  voslre  amie  sans  ou  dire  à  degus  ? 
»  Mes,  pèr  ie  réussi,. sans  que  vous  ou  redigue, 
))  Prouiiouneàs  que  Sinoun  aici  fau  que  perigue  ; 
))  E,  sans  mai  réfléchi,  car  agravàs  moun  sort, 
»  Despachàs-vous,  Troièns,  à  me  dounà  la  mort  !  » 
Lou  récit  piètadous  d'aquela  fina  lama. 
En  nous  atendriguen  e  lou  cor  e  nostra  ama, 
E  tant  bourdouiregèt  touta  nostra  pietat 
Qu  escitèt  de  pu  fort  nostra  curiousitat. 

»  Toutes  engauchilhàs,  nous  poussant  Tun  sus  Tautro, 
Vouguen  d'aquel  maudit  tout  aprendre  e  tout  saupre, 
Pèr,  d'après  soun  récit,  nous  campa  couma  fau 
E  dins  Tocasioun  n'èstre  pas  en  defau; 
De  rechèf  lou  pregan,  niaUjrè  son  e  fatiga, 
D'acavà  soun  récit,  car  prou  fort  nous  intriga. 
Sans  res  dissimula,  de  Tun  à  Tautre  bout, 
Counsentis  e  proumet  de  satisfaire  à  tout  : 
«  Troièns,  qu'auparavant  una  bonna  fouieta, 
))  Dis  Priam  qu'a  dau  bon,  ie  lave  la  lueta; 
))  Qu'en  ri  dounant  de  toun,  lou  ranime  un  pauquet  : 
»  Antau  recounfourtat,  aura  million  caquet.  » 
Vesès  que  nostre  rèi  vouguet  be  que  sa  cava 
Grassamen  e  dau  bon  fourniguèsse  à  Tesclava  ; 
E,  pèr  que  soun  gousiè  sumecte  couma  fau  : 
((  Ben,  cridèt,  pourtàs-i-n  rasibus  un  pegau.» 
A  buôurc  aquel  boulhoun  sans  pena  se  resigna, 
E  soun  large  avaloucr,  netejat  d'cscoupigua. 
Vu  que  n'aviè  besoun,  car  VahS  Vi  pudis. 
En  élevant  la  vouhy  aici  ce  que  Ti  dis  : 
u  Troièns,  escoutàs-me,  n'agués  pas  pôu  que  biaise.» 
E  repren  tout  tramblant,  quouèquc  fort  à  soun  aise, 
Lou  fiôu  de  son  discour  déjà  descandèlat, 
Per  troumpà  jusqu'au  bout  nostra  creduUitat. 

«  Aprenès,  nous  diguèt,  que  lous  Grecs  prou  languissou 
»  De  sarrà  soun  paquet,  au  pount  que  trefoulissou, 
D  Fatigàs  de  soufri  ploja,  vent,  frech  e  eau, 
))  De  gagna  vitamen  lou  cami  de  l'oustau. 
))  Coufles  couma  de  houes,  clavelas  de  bouligas, 
»  Pèr  las  marchas  qu'an  fach  e  las  rudas  fatigas, 
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»  D*un  siège  soustengut  penden  mai  de  dès  eds, 

i>  Sans  avedre  gagnât  de  terren  dous  arpans. 

»  Lou  souldat,  ou  savès,  n'a  pas  d'argen  de  resta  : 

»)  Se  manca  de  fricot,  se  detraca  la  testa, 

u  N'escouta  pas  pus  res,  fau  que  mange  à  resoun, 

'  E,  se  vei  pas  veni  soupa  e  sa  racioun, 

M  Vèn  desobeïssen  e  pire  que  la  pesta. 

«  Autant  proumt  que  ïeclèr,  lou  mau  se  manifesta, 

»  E  lou  cable  dau  frin,  roumput  pèr  lôus  discords, 

>  Bonsouer  de  Tarrestà,  quand  se  trova  sans  mors  ! 

n  N'avès  pas  jamai  vist  licença  pu  coumplèta  ; 

»  D'insoulença  chacun  n'a  la  testa  replèta  ; 

n  A  tel  pount  que  s'un  chef  pressa  un  descabestrat, 

»)  Es  ceilèn  que  sus-cop  es  de  suila  emplastrat. 

>»  Or  donne,  couma  ou  vesès,  vostra  vila  alarmada 

»  N'a  pas  à  redouta  d'aquela  febla  armada, 

)  Sans  solda  e  sans  fricot,  sans  croustet  dins  lou  sac, 

'1  E  pèr  surcrouèt  de  mau  aguen  vouide  estoumac, 

»  Toutes  engrepesis,  sans  força,  tai\t  tremoulou, 

n  Qu'autant  ben  chaca  jour  sous  souldats  degringoulou  ; 

»)  Mes  ioi,  ben  décidas,  lous  très  quarts  soun  d'acord 

»  D'abandounà  lou  siège  e  de  vira  de  bord. 

>*  Ansin  m'es  estât  dich,  e  vite  qu'où  faguèssou, 

»  Que  d'aqueste  peïsdès  à  nioch  partiguèssou, 

»  Sans  refaire  sur-tout,  couma  Tan  déjà  fach, 

»  Quouèque  inutiWaimen^  encara  un  autre  ensach. 

»  Mes  lous  diôus,  couroussàs  d'un  tant  sot  espectacle, 

»  Au  moumen  de  parti  fasièn  naisse  un  obstacle  ; 

»  Pèr  nous  tracassejà  dins  lous  préparatifs 

»  E  nous  mètre  en  discord  pèr  nous  tèiie  captifs, 

))  Tantôt  èra  un  ourage  ou  qauque  vent  countrari 

)»  Que  nous  fasiè  tramblà  pu  fort  que  d'ourdinari, 

»  E,  d'un  esfrai  subit  toutes  au  cop  sesis, 

»  Restaven  sans  menti  dous  jours  embalausis  ; 

))  Sur-tout  quand  lou  chival,  que  tant  nous  a  fach  courre, 

))  Au  ciel  aguèt  moustrat  soun  croupioun  e  soun  mourre. 

»  Lou  sourel  esfraiat  reculèt  en  sursau, 

)>  Car,  sans  buôure  quicon,  se  série  trouvât  mau 

»  De  veire  aquel  ouvriè,  gros  couma  una  mountagna, 
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»>  De  soun  large  contour  oumbrajà  la  çampagna, 

»  Couvri  mila  selhous  de  terren  desfrichat. 

)'  A  tant  ben,  à  soun  èr,  lou  vegèren  fachat. 

»  Après  s'èstre  remés,  car  aguèt  prou  besougna, 

)'  Vouguèt,  pèr  se  venjà  d'una  tèla  vèrgougna, 

i>  Sans  perdre  un  soûl  moumen  e  dins  un  cour  délai. 

))  En  plé  se  remisa  dins  soun  vaste  palai, 

!»  Ce  que  nous  procurèt,  poudrés  à  pena  ou  creire, 

»  Un  nègre  tant  founçat  qu'èren  morts  per  ie  veire. 

»  Dins  aquel  chanjameu  pu  proumte  que  Filhau, 

»  Degus  trouvaven  pas  lou  cami  de  Toustau  ! 

»  Malgré  lou  grand  efèt  d' aquel  nègre  proudige, 

))  Nous  vonguèt  à  prepau,  pu  subtil  qu'un  vertige, 

))  Presa  dins  lou  tracas  e  Tespés  dau  fourfoul, 

w  Una  pouncha  d'esprit  pèr  sourti  de  Temboul, 

»  D'envouià  sus-lou-champ  lou  savant  Ëuripyla, 

))  Orne  adrecli  quand  s'agis  de  sarrà  grossa  anguila, 

»  Counsultà  dWpoulloun  e  Touracle  e  ious  didus, 

»  Pèr  saupre  se  poudian  coumtà  parmi  Ious  viôus. 

»  Euripjla  causit  se  présenta  e  s'engaja 

»  De  parti  sus  lou  cop  en  courriè  de  despacha. 

»  Pie  de  sa  missioun,  s'envai  sans  dire  mot, 

»  E  reven  sus  lou  souèr  pau  counten  e  capot. 

)»  Nous  dis  tout  sangloutant  :  —  De  que  devès  atendare 

»  Das  diôus  qu'ai  counsultat,  à  ce  qu'anàs  entendre, 

)  Serés  embé  resoun  fort  cha.urrins  e  matas. 

>'  Aiçi  ce  que  m' an  dich  ;  en  silença  escoutàs. 

»  drecs,  lors  de  vostre  départ  pèr  lou  siège  de  Troia*. 

))  Seguèresfort  countens,  car  nadavcs  dejoia, 

)>  E  pèr  calma  Ious  diôus,  afin  de  caminà, 

)>  Sagères  vous  causi,  sur-tout  sans  lambina, 

»  Pèr  victima  un  bijou,  la  pu  bêla  princessa* 

))  Que  s' èra  jusqu'alors  no ur rida  e  vistaen  Grèça'. 

»  Mèsioi,  qu'avès  tablât  sus  un  proumte  retour. 

»  Fau  qu'imoulés  un  Grèo,  car  lou  mascle  es  de  tKiur. 


'  Vers  de  treize  pieds.  Il  faut  probablement  corriger:  links  h  fxïxlre  de 
part. 
^  Prmcessa.  (rTf^fd,  rime»  iMWàdtim. 


TRADCCTION    DH   H*  C»ANT   VfK    L*BNBIDB  1^ 

»  Malgré  souèns  e  traval  e  tontas  f  ostras  penas, 

»)  Dau  port  sourtirés  pas  qnê  qnaTid  sas  quatre  tenas 

»  Auran  ensanglantât,  per  Tefèt  dau  coutèl, 

»  Das  diôus  qu'ai  counsultat  e  Ion  temple  e  Tattltèl  !  — 

"  L'ouracle  prounounçat,  semetièt  dins  Farmafla 

m  Telamen  de  fraiou  que  resrtèt  enmascada, 

n  Ignourant  quau  série  d'entre  toutes  causit 

>»  Pèr  lou  fatal  arrêt  qu'avian  fort  ben  ausit. 

»  Jamai  tèla  terou  s*es  trourada  autant  grands  ; 

»  Pèr  fes  on  se  repefi  de  faire  una  demanda. 

w  E  couma  lou  pu  fort,  Touracle,  ansin  ou  v^, 

)»  Chacun  embé  resoun  pèr  sa  pèl  aviè  pôu  ! 

»  Lou  courage  es  pichot  quand  s' agis  de  la  vida  : 

n  Chacun  èra  esfraiat  d'èstre  près  à  partida. 

)i  Mes  Ulyssa,  qu'es  fin,  sesis  lou  bon  moumen, 

»  Terigossa  Calchas  e  prou  brutalamen 

})  Lou  poussa  au  bèu  mitan  de  touta  Tassemblada, 

»  E.  couma  la  vesiè  bèucop  impacientada, 

»  Lou  força  sus-lou-ckamp  à  déclara  tout  nau 

»  Au  col  de  quinte  Grec  deu  Ti  faire  lou  trau  ! 

»  Alors  qauques  amies,  noun  pas  de  sans  cervelas, 

»)  Venguèrou  m'anounçà  las  suitas  trop  cruèlas 

»  Dau  coumplot  qu'èra  ourdit  pèr  Ulyssa  e  CalchAs. 

»  Mes  pan  rus  à  Fescès  e  fort  estouraacàs. 

))  Pourtant  charrèdou  prou.  Instmits  deY&vVific.t' 

»  Dau  vièl  entartufat,  sur-tout  de  soun  caprice, 

'•  Pioi  que  penden  dès  jours  que  restèt  rescoundut, 

•;  Per  milhou  nous  troumpà  fegniguèt  d'èstre  mut. 

»  Mes  soun  fin  coumpagnou,  dins  parelha  ocurenea. 

»  Ulyssa  lou  fourcètà  ro'impre  lou  silença, 

n  En  i'entimant  sur-tout^  e  sans  lanternejà, 

•.  De  moustrà  lou  mourtèl  que  devièn  egourjà  ! 

>.  Aquel  avant-prepau,  dins  ma  febla  carcassa, 

»  Faguèt  bouli  moun  sang  couma  pouls  en  fricassa. 

»)  Moun  pous,  couma  un  mouli  desprouvesit  de  blat, 

»  Pèr  soun  redoublamen  m'aviè  presque  acablat  ! 

»  Tibère  lou  jarret  de  pôu  que  fiechiguèsse, 

))  Amai  que  sus  lou  cop  noun  n'estabamgwèflse. 

I)  Moun  courage  à  retirai,  fttguen  plaça  à  la  p6u. 
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))  Cresoguère  toumbà  rede  mort  per  lou  sôu. 
))  Après  un  moumenet  rassura  ma  persouna, 
))  Sus  moun  tramblotamen  chacun  parla  e  résonna. 
»  Calchàs,  aquipresen,  s'avança  e  me  sesis, 
»  Em'anounça  qu'es  ieu  que  Foracle  causis. 
»  Alors  tout  lou  public  veg^èt  couma  una  fèsta, 
»  Lou  cop  aprehandat  drech  toumbà  sus  ma  testa. 
»  Delà  joiaqu'aviè,  se  vegen  fora  emboul, 
»  Meroussega  e  me  met  jout  soulide  barroul. 
»  S'a  moun  col  avièi  mes  la  famousa  itiphala  *, 
))  Uljssa  e  soun  partit,  Calchàs  e  sa  cabala, 
»  Sous  infernals  ressorts  e  sous  aboutissens, 
»  Restavou  sans  efèt  autant  que  sous  dessens . 
»  Couma  lou  jour  fatal  au  galop  s'avançava, 
»  Qu'à  me  sagatejà  qu'à  chacun  prou  tardava, 
))  Vu  qu'avièn  préparât  longs  e  rounds  ciselas, 
»  Un  sacat  de  gatèus  fachs  au  burre  e  salas, 
»  De  pan  fres  sans  levât,  de  roustidas  sucradas, 
»  Lous  olis,  lous  parfums,  bandeletas  sacradas, 
»  Tout  lou  rebaladis  de  la  cerimouniè, 
»  Escetat  un  budèi,  un  chantre,  un  aumouniè. 
M  Dins  un  cachot  plounjat,  demora  de  soufrenca, 
))  Endrech  ounte  au  segu  s'observa  l'abstinença, 
))  Atenden  dous  amies  que  devien  m'averti 
»  De  l'oura  amai  dau  jour  que  devièn  me  sourti. 
»  De  fèt,  lou  lendeman  entende  à  la  sarralha 
»  Fourfoulhà  dins  lou  trau  couma  un  vièl  que  rambalha, 
»  Epioi  sigougnejà,  couma  pala  au  fournèl, 
»  Lou  lugubre  barroul  dau  fatal  pourtanèl. 
»  Dès  l'avedre  alandat,  tout  couma  la  d'una  auca, 
»  Entendère  una  voués,  es  vrai  qu'èra  un  pau  rauca, 
»  Que  me  dis  :  —  Lèva-te,  fai  vite  e  seguis-nous, 
»  S'aici  vos  pas  creva  soufren  e  malerous...  — 
»  leu  fort  obeïssen,  enemic   dau  desordre, 
»  Seguiguère  o  sans  bruch  lou /^ow^wr  d'un  tel  ordre, 


^  Espèce  d'amulette,  que  les  anciens  perlaient  au  cou  comme  un 
préservatif  contre  les  maladies  et  les  mauvais  dessoins. 

{Note  de  Jourdan,) 
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»  Que  me  fagaèt  intrà  dins  un  vaste  local, 

»  Ounte  avièn  fach  pourtà,  dins  lou  fort  dau  rambal, 

>>  Un  fai  de  jaussemi,  de  lauriè,  de  genèvre, 

»  Préservatif  certèn  contra  la  pesta  e  fèvre  ; 

»  De  potas,  d'espidet,  de  pampre,  de  fenoul, 

»  l>etim,  de  roumanis,  enfin  jusqu'au  ginoul, 

»  Sans  groussilous  objets;  i'aviède  majurèna 

»  Que  de  sa  forta  audou  me  dounèt  la  migrèna; 

H  De  basari  granat  espandit  per  lou  s6u, 

»  Que  n'auriè  pas  tengut  lou  pus  ample  lunsôu  ; 

»  Un  cabàs  ben  coumoul  de  saubia  e  de  frigoulas, 

»  Remèdi  radical  pèr  lous  qu'an  de  cidoulas  ; 

»  Enfin  tout  acôs  mes  dins  un  vaste  pairôu, 

n  Mesclat  embé  lou  sang  e  las  tripas  d'un  biôu  !... 

»  Penden  que  tout  boulis  e  qu'un  chacun  babilha, 

»  Un  replet  gafarot  me  pren,  me  desabilha  ; 

))  L'espousseta  à  la  man,  sus  moun  magre  rastèl, 

»  Me  brossa  à  tour  de  bras  e  m'escorcha  la  pèl. 

))  Save  be  qu'un  galous,  jout  la  brossa  funèsta, 

»  Amplamen  se  série  régalât  e  de  resta, 

»  Mes  ieu  que  michamen  i'ère  estât  coundamnat, 

))  Soufrissièi  sans  bufà  presqu  autant  qu'un  damnât; 

•»  Pioi,  pèr  me  soulajà,  dins  dos  grandas  gamatas, 

»  Ben  raniplidas  dau  suc  do  cent  mila  aromatas, 

))  Coiima  ou  porta  sa  lèi,  sans  ou  clarifia, 

»  Me  trempèrou  dos  fes  pèr  me  purifia. 

»  Enfin,  sourtit  dau  ban  lusen  couma  una  espinga, 

»  Poulit  couma  un  anèl,  parfumât  en  seringa, 

»  M'onguirlandou  lou  cor  e  me  cargou  un  bouquet 

))  Maioulàt  d'un  riban  e  pu  gros  qu'un  caulct. 

n  Semblave  en  veritat  Jan-Dansa  ou  moussu  Fèsta  ; 

»  Pertout  avièi  de  fious  jusqua  dessus  la  testa  : 

»  Pareguen  satisfach  de  me  rendre  à  l'autel  ; 

))  S'ou  dounava  à  pensa,  moun  goust  n'èra  pas  tel; 

))  Car  aurièi  rançonnât  una  prou  bona  estrena 

»  Pôr  recula  d'un  jour  à  me  traucà  la  vena. 

))  Mus,  malgré  l'arrestat  dau  suplice  prescrich, 

»  De  douge  ouras  seguèt  renvouiat.  Antau  dich, 

)>  Sans  égard  à  ma  mesa,  en  prison  me  replounjou. 
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n  A  me  beii  survelhà  n'e*  p«u)  aqui  que  sotinjou  ; 
»  Prouûtaut  de  Toubli,  tout  couma  dau  sursis, 
»  Pèr  lou3  rendre  capots  e  surtout  ben  facis, 
))  Malgré  tracas  e  son,  aicide  que  faguère, 
»  E  couma  fort  pressât  juj ares  se  musère  : 
»  Penden  que  lou  juiè^  rouncava  à  poungs  sarrâs, 
))  leu  cerquère  à  sourti  de  moun  grand  embarras, 
»  En  tout  abandonnant,  chouès,  fèsta  e  preferença, 
))  E  lou  tout  sans  piôutà,  car  fauiè  de  prudença, 
))  Fau  brècha  à  ma  prisou,  prouôte  de  la  nioch: 
»  D'aquesta  oura  autramen  serièi  sec  e  requioch  ! 
»  M'en  anère  rescondre,  en  paupant  lou  passage, 
»  Dins  un  espés  raulot  d'un  hourbotiR  marécage, 
»  Jout  un  sause  ramat  de  soun  brancage  verd, 
))  Enfangat  jusqu'as  rens,  butant  couma  un  lasert  ! 
»  Atenden,  rancougnat,  que  touta  la  sequèlla, 
»  A  pouncha  de  sourel  remetèsse  à  la  vêla  ; 
»  Parce  que  d'un  amie  ère  estât  avertit 

»  Que  s'èrou  décidas  à  prendre  aquel  partit 

»  S' ai  perdut  tout  espouèr  de  reveire  mou  pèra, 

»  E  ma  fenna,  e  ma  sur,  e  ma  tanta,  e  ma  méra, 

»  D'amis  couma  n'iapau,  noun  pas  de  patelins, 

»  E  ce  qu'ai  de  pu  cher  y  dous  enfans  orfelins, 

»  Pèr  ma  fuita  plounjàs  dins  las  pu  grandas  penas, 

»  Dins  un  infect  croutou,  maioulàs  de  cadenas, 

»  Sans  apuiy  sans  secours,  livras  à  Tabandoun, 

))  E  prestes  à  péri,  sans  espouèr  de  perdoun. 

»  Ara  que  counouissès  mous  maiurs,  ma  misera, 

))  D'après  moun  long  récit,  que  déclare  sincèra, 

»  Pioi  que  vous  ai  tout  dich,  Troièns  coumpatissens,  * 

»  Instruit  qu'à  vostres  diôus  ses  fort  obeïssens, 

»  Au  noum  de  Jupiter,  de  Plutoun,  de  Neptuna, 

»»  Ralumàs  envers  ieu  touta  vostra  rancuna, 

»  Sans  égard  agisses  e  sans  coumpassioun, 

»  Digàs  qu'aiçi  perigue  e  sans  remissioun.  » 

))  Toucàs  de  sa  misera,  atendris  jièr  sas  larmas, 
Aoôs  \  irèt  lou  tal  à  toutas  nostras  armas. 

*  il  Psi  proMfth(iF^y|n'il  s*»|^t  ici  ^u  j^eôiier. 
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Preguèren  nostre  rèi,  couma  nautres  amèn, 
D*oublidà  qu'es  un  Grée  e  qu'en  tout  di^e  :  Amètn. 
Priam  ie  counsentis,  mais  esija  an  revenge 
D'aquel  infernal  Grec  que,  couma  que  s'ajrrMige^ 
Dès  èstre  déliai,  Fi  raconte  en  detal 
D'ounte  vèn  que  lous  Grecs  fagou  tant  de  rambal  : 
»  Despacha-te,  Fi  dis  d'un  èr  simple  e  bonaça; 
H  As  ma  proutectioun  que  pèr  tus  n'es  pas  traça. . . 

>  Mes  avant  jura- me  —  save  que  siès  campât  — 
>»  Que  sans  res  déguisa  me  diras  veritat: 

»  De  tus  assès  instruit  e  de  toun  origina, 
'  Das  Grecs  quinte  es  lou  but  en  faguen  sa  machina  ?.. 
'  Can  d'annadas  i'an  mes  pèr  faire  un  tel  traval? 

>  E  lou  noum  de  l'ouvriè  qu'a  fach  aquel  chival  ? 
»  Se  l'an  fach  fabricà  pas  que  pèr  nous  desplaire, 

»  Aurièn  mancat  soun  but  quand  mèma  auriè  soun  fraire, 

»  E  s'es  un  vu  qu'an  fach,  soun  segus  de  soun  cop, 

<>  Vu  que  n'auran  pas  p6u  que  s'en  sauve  au  galop. 

M  Ni  mèma  demandât,  pèr  loujnetre  au  carrossa. 

).  Enfin  de  quefaiièn  d'una  parelha  rossa  ? 

)>  Car,  quand  dejout  soun  nas  auriè  lou  picotin, 

»  Acôs  lou  rendriè  pas  ni  fougous,  ni  mutin .... 

>)  S'es  una  oufranda  as  diôus,  diga-me,  camarada. 

•  De  que  pot  un  chival  au  succès  d'una  armada?. . . 

)  Vase  pas  d'autre  but   ni  d'autra  utillitat 

))  Que  de  veni  troubla  nostra  tranquillitat.  » 

»Sus  las  questiouns  dau  rèi,  Sinoun  fai  benefuc», 
E,  pèr  utillisàsa  rusa  e  l'artifice, 
Pastat,  couma  ou  savès,  à  l'escola  das  Grecs, 
Ounte  aviè  fach  un  cours  de  malica  e  d'estècs, 
Se  releva  dau  sôu,  tout  chaiijant  de  poustura. 
Afin  de  cimenta  soun  atroca  impoustura, 
Cridèt  couma  un  sourciè  :  a  Venès!  fiocs  éternels. 
»  Manaidas  e  cisèus,  aicetas  e  coutèls, 
)  Candeliè  venerat,  proupicas  amuletas; 
»  Tus,  lugubre  mantèl,  teiriblas  bandèletas, 
?)  Bandèu  mistèrious,  olis,  flous  e  bouquets, 
»  Respectable  trépied,  das  parfums  lous  paquets, 
»  Amai  tus,  maudit  glaive!  à  moun  col  trop  funeste... 
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»  Couma  auriès  brounchounat,  se  m'aviès  trouvât  preste  ? 

»  M«'s,  ou  orne  prudeii,  m'esquivère  à  prepau. 

»  De  t'atendre  aurièu  dich  qu'ère  estât  prou  nigau. 

))  Scgàs  toutes  temouèns  que  dès  ioi  cope  palha 

n  Embé  toutes  lous  Grecs,  embe  aquela  canalha; 

))  Save  ce  qu'ai  soufrit,  m'an  prou  toucat  au  viôu  ; 

))  Mes,  s' an  mancat  soun  cop,  mancarai  pas  lou  miôu. 

»  Dès  ioi  tout  ou  sauprés,  i'a  pas  res  que  redoute. 

»  Cresès  à  moun  récit,  revouqués  pas  en  doute. 

»  Lous  secrets  impourtans  e  que  poussède  en  soûl, 

»  Se  voulès  amplamen  vous  tira  de  Temboul. 

»  Segàs  dounc  attentifs,  moun  esprit  se  revelha; 

»  A  ce  que  vous  dirai  tibàs  ferme  l'aurelha, 

»  Escuràs  lou  gousiè,  moucàs-vous  e  crachas, 

»  Amai  siègue  un  pau  long,  n'e  serés  pas  fachàs. 

))  As  Grecs,  à  moun  peïs  renounce  e  vous  Vassure, 

))  Ai  lou  drech  de  tout  dire,  e,  sans  èstre  un  parjure, 

»  Me  déclare  dès  ioi  soun  cruel  enemic  I . . . 

))E  trouvât  soun  malur  en  me  prenguen  à  tic. 

»  Mes,  avant  coummenea  moun  récit  salutari , 

»  Vous  demande,  Troièns,  à  titre  de  salari, 

»  Qu'aici  toutes  prengués  la  resolucioun 

»  Qu'après  m'acourdarés  vostra  proutectioun. 

»  Pense  que  Tobtendrai,  vu  Timpourtant  service 

»  Que  vous  rende  au  jour  d'ioi,  car  dins  lou  précipice 

»  Pèr  la  rusa  crusat,  la  maliça  e  Tabus, 

»  Sans  ieu  toutes  fasiàs  un  éternel  cabus  ! . . .   » 

Alors  Priam  Ti  dis  :  a  Ilioun,  fort  countenta, 

»  A  tous  avus,  Sinoun,  sera  recounouissenta  ; 

»  E  saja,  per  ma  part,  qu'à  moun  particuliè, 

))  A  data  de  deman,  te  fau  moun  ecuiè.  » 

(cMoun  estèla  n'es  pas  tout  à  fait  malerou^a», 
Respoundèt  lou  rusât;  u  vostra  ofra  generousa, 
»  Digna  dau  pu  grand  rèi,  m'encouraja  à  tel  poun, 
»  Que  sans  pausa  ara  vau  débita  moun  sermoun. 
»  Lou  Grec  (couma  se  sap),  que  de  tout  bras  encensa, 
»  A  basât  soun  salut  d'après  sa  counâenea 
»  Sus  Vapuiàe  Pallàs  contra  eles  en  courons, 
»  Ë  que  cresou  âechi  se  l'i  tastou  lou  pous. 
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))  Aici  sa  broulhariè  :  pu  voulurs  qu'una  agassa, 

»  Dioméda  eiubo  Ulyssa,  esfrountàs,  pies  d'audaça, 

w  Fiuochas  rafinàs,  fourmèrou  lou  dessen, 

»  Belèu  ne  ses  instruits,  siègue  dich  en  passen, 

))  I*êr  qauque  tour  d'escroc  que  tèn  dau  sourtilège, 

n — Tramble  à  vous  faire  part  d'un  tant  grand  sacrilège  ! — 

»  Dins  la  nioch  d'enlevà,  quouèque  fort  ben  ancrât, 

»  Lou  grand  Palladioun  au  Temple  counsacrat. 

»  Afin  de  réussi  dins  sa  negra  entrepresa, 

»)  Sans  bonjour  ni  bon  souèr,  sesissou  pèr  surpresa, 

»  D'un  soûl  cop  pèr  lou  col,  oh  !  coupabla  actioun, 

»  Dous  gardas  qu'avièn  mes  au  temple  en  factioun; 

»  E  d'un  sabre  tranchant,  sans  sujet  ni  querèla^ 

»  As  dous  paures  champiouns  copou  la  gargamèla  ! 

n  E  sans  perdre  un  moumen,  quouèque  trempes  de  sang, 

»  Travalhàs  per  Tobjèt  couma  lou  pu  pressant, 

»  Sans  ilutas,  sans  tambours,  sans  âambèus,  ni  candèlas, 

»  S'esten  débarrassas  de  las  dos  sentinèlas, 

»  Qu'avièn  assassinat  e  dau  pu  grand  sang  frech, 

»  Toutes  enfurounàs,  sans  respect  pèr  Tendrech, 

»  Proufanou  de  Pallàs  lou  casquou,  las  agretas, 

))  Soun  terrible  bouciiè,  sas  chastas  bandeletas, 

»  Sa  lança,  soun  carquouès;  tombou  soun  /;tW-d'estal, 

»  Ce  ({ue  n'auriè  pas  fach  un  esprit  infernal. 

»  A(|ui  pèr  lou  début.  Se  vegen  mesprisada, 

»  Pailàs  dau  proucedat  seguèt  mai  que  fachada. 

»  Couma  n'ai  pas  tout  dich,  cscoutàs  un  moumen, 

»  A  la  fin  pioi  sauprés  soun  mecountentamen. 

»  Aici  douno  ce  qu'an  tach  à  la  granda  deèssa  : 

»  Pèr  la  tcrrigoussâ,  bouniïis  e  sans  adressa , 

»  D'un  gros  cable  qu'avièn  e  prou  long,  ben  ounchat, 

))  l'entrelassou  lou  cors  couma  lou  d'un  penjat  ! 

))  Arrapàs  à  la  corda,  à  paucjuots  la  roussegou, 

»  E,  fauta  de  s'entendre,  on  lous  vei  que  s'empegou, 

))  S'escarlou  dau  cami,  tombou  dins  un  rastoul  ; 

»  Enfin,  couma  quicon,  se  tirou  de  Femboul. 

»  Dins  lou  camp  arrivas,  tout  lou  mounde  s'empressa 

»  D'aprendre  couma  an  fach  per  raubà  la  deèssa. 

»  Mes  Ulyssa  respond,  couma  c^é/'prencipal: 
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»  —  Kaguen  auparavant  un  poulit  pièd-e^ial, 

))  Per  vite  Ti  plaça  lou  bonur  de  la  Grèça.  — 

»  A  Tavis  dau  rusât  tout  lou  moude  acquiesça* 

»  Ansin  Tordre  dpunat,  autant  du  que  brutal, 

»  Activèt  sans  relâche  aquel  rude  traval  ! 

»  Una  fes  terminât,  lou  puple  embé  réserva 

»  le  plaça  embé  respect  la  deèssa  Minerva, 

»  Quiihada  couma  un  mai  dins  lou  camp  enemic. 

»  Sus  dous  grosses  crampouns  plantas  dins  lou  mastic. 

»  Lous  Grecs  dès  Taprouchà,  la  causa  es  mai  qu'estranja, 

M  La  vesou  que  brandis,  couma  quaucun  que  manja, 

»  La  machouèra,  lous  iols,  la  testa,  lou  mentoun, 

n  Se  baissa,  se  leva,  se  mètre  en  peloutoun  ; 

»  Negada  de  susou,  qu'èra  forta  e  pudenta 

))  Autant  qu'un  certèn  vent  que  sourtis  d'una  t'enta 

»  Que  deve  pas  noumà,  sentisses  la  resoun, 

»  Coumunaau  genre  umèn  e  propra  au,  grand  besoun. 

»  N'ai  prou  dich  pèr  coumprendre  e  fort  ben  de  qau  parle, 

»  Pèr  counouisse  ce  qu'es,  sufis  qu'on  s'escambarle. 

»  Ara  esten  prou  campas,  dau  pu  grand  au  marmot, 

»  La  decença  vôu  pas  que  vou'n  digue  lou  mot... 

»  Mais  quicon  d'incroiable  e  pu  fort  dau  centuple, 

»  Pioi  qu'a  surprés  lous  chefs,  lous  souldats  e  lou  puple ^ 

»  Pèr  très  fes  de  la  veire,  es  vrai  qu'a  de  bons  rens, 

»  Dins  lous  èrs  s'elançà  pèr  très  sauts  diferens. 

»  Sa  chuta  proucurèt  à  soun  enorma  lança 

»  Un  subroun  tant  vieulen  que  restèt  en  cadança, 

n  A  tel  pount  e  tant  fort  que  geueralamen 

»  Tout  s'en  ressentiguèt  dins  lou  mèma  moumen  î 

»  Embé  l'iol  de  la  pôu  e  l'èr  revassejaire, 

»  Calchàs  estabourdit  vegèt  aquel  afaire  : 

»  Mes,  couma  diferenta  à  ce  qu'aviè  prévis, 

»  Lous  fai  pèr  un  discour  toutes  chanjà  d'avis.  » 

«  Prengués  pas,  l'i  diguèt,  pio  que  fau  que  m'esplique, 
»  Aqueste  avu  surtout  dins  lou  genre  coumique, 
n  Parce  qu'aveu  perdut  nostres  pu  grands  rnouièns  , 
))  R  que  lous  Grecs  vencran  las  armas  das  Troièns  î 
))  La  grimaça  qu'anioch  nous  a  fach  la  deèssa , 
»  En  regagnant  las  dens  couma  las  d'una  rèssa. 
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»  Es  d'un,  mi  chant  augure.  Or,  nous  tau  rembarcà 

»  Sans  perdre  una  minuta  e  surtout  pas  mancà, 

»  Lors  de  nostre  retour,  de  pourtà  sa  statua  ; 

u  D'achetà  dins  Argôs,  ounte  tout  s'évertua, 

)»  ly auspices  toutes  nous  la  carga  d'un  roussi , 

»  Se  dins  nostres  proujèts  ben  voulèn  réussi  ; 

D  Ara  anés  pas  souujà  de  frisa  la  perruqua, 

»  Vous  crespà  lou  toupet  ni  vous  toundre  la  uuqua, 

»  Meten  vite  à  proufit  lou  pau  de  ten  qu'avén, 

»>  E  de  retour  veiren  ce  qu'à  chacun  revèn.  » 

j)  Sauprés  que  se  lous  Grecs  an  regagnât  Mjcènas, 

»)  Rs  pèr  recoumençà  lou  grabuge  e  las  scènas, 

»  Car  soun  unique  but  es  d'engusà  lous  dious, 

»  Afin  de  nous  raiâ  de  la  lista  das  viôus*, 

»  E  que  sus  un  registre  an  fort  ben  fach  escriôure, 

Qwi'  toutes  sans  quartiè  devian*  cessa  de  viôure. 

Lou  nouvel  armamen  qu'an  fourçat  d'activà 

Prouva  //v.sv's  lou  dosir  qu'an  de  nous'  acavà. 

*  Il  '^st  probable  qu'il  faut  liro  io»  :  vous,  imipqiril  s'agit  des  Troyens. 
-■-'  liis«'Z  dfiriàif  ot  vous. 
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EPIGRAPHIE  ROMANE 

DIALECTES    MODKRNRS 


LANGOBDOC  (sous-dialecU?  de  Clehnont  et  de  ses  environs) 

Les  huit  textes  épigra^hlques  qui  suivent  soiit  Toéuvre  de 
Peyrottes,  le  potièir-poëte  de  Clermont-rHérault,  sur  lequel  la 
Revue  a  déjà  publié  une  couHe  notice  (  Vid,  1. 1*%  p.  267).  Leur 
ensemble  comprend  les  sujets  les  plus  divers,  puisqu'on  y 
trouve  trois  épitaphes,  deux  traductions  de  poésies  bibliques, 
des  vers  plaisants  composés  pour  une  enseigne  et  deux  autres 
inscriptions.  A  part  les  vers  pour  l'enseigne,  qui  constituent 
le  sixième  texte,  tous  les  autres  ont  été  fixés  sur  Targile  :  les 
premier,  deuxième,  quatrième,  cinquième,  septième  et  hui- 
tième, par  la  main  de  leur  auteur;  le  troisième,  qui  est  Tépi- 
taphe  même  de  Peyrottes,  par  celle  d'un  potier  de  Montpellier 
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Eftitaphe  t/f  Marie  Causse 
première  femme  de  Peyrottes  ,  +  1840. 

LA  VIDA  DEL  POUETA   ES  TOUJuUR  OURAJOUSA 
OH  !    PERQUK  LAS  QUITTAT.   FE.\XA.   DIGA  ME  z'oU  ? 
PECCAYRK  !   ES  QUE  LA  MORT,    DINS  TA  JOUYNa   SAZOU, 
Dk  TOUN  CORP  A  SAOUf'.LAT  UNA  AMA   COURAJUUSA 
QUAN    ELA  PRES  DE  DIOU   SATISFASIO  SA  SKI 
E  VESIO   DE  LA  FE  LUZI  LOU  CANDELABRE. 
LHOURRIBLA  CALUUMNIA,  AS  ARPIUUS  DE  MOUYSSET, 
U  SACHUT  REUSSI  D'ESTRASSA  TOUN  CADAHRE. 

La  vie  du  poète  fist  toujours  orageuse.  —  Oh  1  pourquoi  l*as-iu 
quitus  femme,  dis-le  moi?—  Hélas  1  c'est  que  la  mort,  dans  ta 
jeune  saison,  —  a  de  ton  corps  séparé  (litt.:  sarclé  )  une  àme  cou- 
ragousp. — Quand  elle  auprès  de  Dieu  satisfaisait  sa  soif — et 
voyait  luire  le  flambeau  de  la  foi,  -— l'horribip  Calomnie.  r*iix  serres 
d'épervier,  —  a  su  réussir  à  déchirer  ton  cadavre. 

Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires. 
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La  mort  très-prompte  de  cette  jeune  femme,  brusquement 
enlevée,  le  6  juin  1846,  en  moins  de  quarante-huit  heures, 
par  une  cruelle  maladie  d'entrailles,  produisit  dans  le  pays 
un  <^tonnement  si  profond  que,  Tignorance.  la  calomnie  et  les 
préventions  s'en  mêlant,  des  soupçons  d'empoisonnement  cou- 
rurent sur  la  personne  du  poëte  clermontais.  Ce  bruit  se  pro- 
pagea rapidement  dans  la  vallée  de  l'Hérault,  où  Pejrottes 
était  très-connu.  La  plupart  des'  habitants  se  partageaient 
entre  le  doute  et  l'incrédulité.  Quelques-uns  pourtant  pen- 
chaient pour  la  culpabilité,  et  marquaient  déjà  du  doigt  la 
place  où  l'échafaud  devait  se  dresser.  Nous  possédons  un  ma- 
nuscrit détaillé  où  le  pauvre  poète  consignait  jour  par  jour 
ses  impressions  au  sujet  de  cette  déplorable  affaire,  qui  n'eut 
pas  de  suites.  La  copie  de  sa  lettre  au  procureur  du  roi  de 
Lodève,  dans  laquelle  il  demande  instamment  l'autopsie  judi- 
ciaire, afin  de  réduire  à  néant  les  ridicules  soupçons  qui 
pesaient  sur  lui,  et  désigne  pour  le  représenter  à  cette  opé- 
ration le  brigadier  de  gendarmerie  de  l'arrondissement  et 
deux  conseillers  municipaux  de  Clermont,  n*en  est  pas  la  page 
la  moins  curieuse. 

L'épitaphe  qu*il  composa  dut  se  ressentir  des  sentiment^ 
qui  Tagitaient.  Elle  se  trouve  à  la  dernière  page  du  manuscrit 
que  termine  la  mention  suivante,  écrite  de  sa  main  comme 
tout  le  manuscrit  :  Epiiaphe  gravép  nur  une  plaque  en  te^TS 
rernie,  apposée  sur  une  humble  croix. 
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Epitaplie  de  Louis  Montagne,  t  1855, 

PRES  DK   TOUN  CLOT  FAMILHA.  AMITIE  PLOURA, 
R  DINS  LOU  CIEL  TA  BELLA  AMA  JOUIS. 
PER   TE  RE,TOUONE  AQUI  HABRN  PASToUKA. 
EN    KSPERBN  QUE  DIOU  SONE  AQUELA  JIOUKA. 
DOURMLS   EN  PAIX,  PAOURE  LoUlS  ! 

V\'\}.îi  <1(?  ta  fosso  famillo.  amitié  plourf,  —  ^^t  «ians  le  Oiol  la  belle 
Amo  JQiiif.  —  Pour  U»  rojoiiidn*  là,  nous  n<*  savon ;.  pas  quand,  — 
on  altendanr  que  Dieu  sonne  Theure.  —  dors  en  paix,  pauvre 
Ix)uis  î 
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Louis  Montagué,  maçon  à  Clermont,  mourut  le  27  décembre 
1855.  Son  entrain  joj'eux  lui  avait  fait  de  nombreux  amis, 
au  nombre  desquels  était  Peyrottes,  qui  grava  en  son  hon- 
neur, sur  une  brique  vernie,  en  forme  d'écusson,  Tinscription 
qu'on  vient  de  lire. 


III 


Epitaphe  de  Peyrottes,  +  1858. 

Srs  LOUS  HOMES  EN  JOYO  E  SUS  LOl'S  QUE    OEMISSOU, 

DIOU,  JITA  UN  REQAR  PATERNEL  î 
E  SUS  TOUTES  LOUS  MORTS  QUE  DINS  LOU  CLOT  DROUMISSOU 

KAl  LUKI  TOUN  LUN  ETERNEL  ! 

Sur  los  liommes  en  joie  et  sur  ceux  qui  iïéinissont, —  Dieu,  jetle 
un  regard  paternel  !  —  Et  sur  tous  les  niorls  (|ni  dorment  dans  la 
fosse  —  fais  luire  ta  lumière  éternelle  * . 

Pejrottes  mourut  le  4  juillet  IS58,  à  TA^e  de  quarante-cin(i 
ans,  alors  que  son  talent,  mûri  parle  travail  et  par  Tétude  de 
tous  les  dialectes  romans  parlés  sur  lo  sol  français,  se  préparait 
à  de  nouvelles  œuvres.  11  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine et  récita  lui-même,  peu  de  temps  avant  ({u'elle  survînt, 
à  celui  (pli  a  recueilli  les  textes  épijrraphiques  reproduits  dans 
cette  notice,  les  quatre  vers  ci-dessus.  Ces  vers  ont  été  gravés 
par  le  potier  Sarrasin,  de  Montpellier,  sur  Turne  funéraire 
qu'il  confectionna  pour  être  placée  sur  la  tombe  du  potier- 
poëte  de  Clermont-rHérault.  Le  lecteur  remarquera  la  forme 
droumissoH  pour  dourmissou.  L'emploi  de  cette  métathèse,  assez 
fréquent  dans  les  dialectes  gascon  et  provençal,  est  presque 
inconnu  en  languedocien. 


*  Un  arni  de  Peyrottes  a  fait  graver  sur  la  pierre  lumulaire  d'une 
personne  de  ba  famill»*,  décéd<^e  en  1868  ilaas  une  localité  des  environs 
de  CliTmont,  la  traduction  française  suivante  de  cette  epitaphe  : 

Sur  Ivs  heureux,  sur  ceux  ((u'affli^c  la  misère, 
Stir  t4)us  jette,  .Seiprneur.  un  rej?ani  paternel  1 
Ht  sur  touH  le.^  défunte  qui  donnent  sous  la  terre 
Fui»  luin-,  ô  Difu  vivant,  ton  suluil  éternel  ! 
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IV 

Cantique  de  Siméon  (  Luc,  II,  29,  30,  31,  32  ). 

ETERNEL,  m'aS  FACH  LA  PROUMESfiA 

DE  MANDA.  PER  NOUS  SECOURl, 

TODN  CHRIST.  —  PODES,  DfNS  TA  SAQESSA, 

ARA  EN  PAIX  ME  LAYSSA  MOURI. 

TAR  A  MOUS  I0L8  MB  i/as  FACH  VETRE  î 
l'homme  de  BOUNA  VOULUUNTAT, 
«OUMA  TOUN  SERVlTOr.  POT  CREYRE 
AL  SALUT  DE  l'HUMANITAT 

f  AR  l'as  PREPARAT  DE  TA  DRECHA 
E  VOS  PAS.  OOUVER  DES  GOUVERS. 
UNA  FELICITAT  DESTRECHA 
PER  LOUS  POPLES  DE  l'UNIVERS, 

CAR    PER  EMPRUONA  LA  MEMOUERA 
DB  LAS  NATIOUNS.   FILHAS  DEL  CIKL. 
FARAS  QUE  TOUN  CHRIST.   LUM  DE  GLOUERA, 
BRILHE   SI:l  POPLE  d'iSRAEL. 

V 

Psaume  CXXXIl 

BOUY  !  qu'es  DOUS  AQUKL  AVANTAGE 
QU'O  LA  DOUÇA  FRATKRNITAT, 
DK  VEYRK  d'homes  DE  TOUT  AGE 
VIOURK  ENSEMBLE  DINS  L'UNITAT  ' 

KS    COUM'aQUEL  PARFUM  QU'EN    GARHA 
SUL  CAP  d'AAROUN  en  TOUMBEN 
HAJOLKCHABA   DE  SA  BARHA 
SUS  l'orle  de  SOUN  VESTIMEN. 

ES  COUM'aQUEL  CELESTE  AYGACHE 
QUE  UEFKKSCA  LOU  PIO<'II   JIKKMOUN, 
E  PIOY  DAVALA  EN  NIBOULA<JE 
SÏT8  LA   MOUNTAGNO  DE  SKM  N. 

OUNTE  L' AMITIE  <'ES  CABIDA 
l' ETERNEL.  QU'ks  PLE  DE  BOUNVAT. 
PORT'aMOUR,  BENEDICTÏOUN.   VIDA 
E^BOUNHUR  DINS  l'ETERNITAT 
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Tout  le  monde  ayant  à  sa  disposition  T Evangile  de  saint 
Luc  et  lea  Psaumes  de  David,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire 
de  traduire  ces  deux  poésies,  que  Peyrottes  grava  sur  deux 
vases  offerts  par  lui  à  Tauteur  du  Carya  magalonensisy  A.  Mo- 
quin-Tandon. 

VI 

Vers  tracés  sur  l'enseigne  ftun  savctiei"  travaillant  dans  une 
écho^tpe  située  sur  la  place  de  tHôtel-de- Ville ^  à  Clermont^ 
l'Hérault. 

(iOUMA  MOUN    PAIRE, 
rtlOY    RE880ULAIRE 

Un  picailhou 

f  ai  moun  affaire. 

Mal  CA0D8SAT8  OU    NOU. 

Pensas  a  Grailhou. 

Gomme  mon  père,  — je  suis  recarreleur  de  souliers.  —  Une  pe- 
tite pièce  de  monnaie  —  fait  mon  affaire  —  Mal  chaussés  ou  non, 
—  pensez  à  Graillou. 

L'enseigne  où  ces  vers  sont  tracés  au  pinceau  est  une 
planche  peinte  de  80  centimètres  de  long  sur  35  de  large  en- 
viron. Elle  représente  un  savetier  assis  <lans  l'exercice  de 
son  métier.  Les  vers  sont  au-dessous  de  l'image.  Cette  œuvre 
fragile,  qui  existe  depuis  vingt  ans,  est  menacée  d'une  des- 
truction prochaine  :  la  partie  inférieure  est  brisée  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  nous  a  fallu  reconstituer  l'inscription  dans 
les  points  où  le  bois  manque.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
que  nous  ayons  tenu  à  la  consigner  ici. 

{A  suivre,  A.  E. 
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♦w^>^^< 


DEUXIÈME  PARTIE 

I>E^i  DIKPÉKKXTKS  ESPÈCES  DE  MOTS  OU  DKS  PARTIES 

nr  DISCOURS 


Nous  avons  ♦^tudi»',  dans  la  preniière  partie  de  cet  ouvrage, 
los  éléments  organiques  du  langage,  (;'est-à-dire  les  sons,  sans 
autre  préoccupation  que  la  recherche  des  lois  qui,  en  limou- 
sin et,  en  général,  dans  la  langue  d'oc,  ont  déterminé  leur  per- 
sistance ou  leurs  modifications  dans  le  cours  des  âges.  Il  nous 
faut  maintenant  passer  à  Tétude  des  mots,  c'est  -à-dire  des  di- 
vers systèmes  organisés  de  ces  éléments  primordiaux. 

Cette  nouvelle  étude  nous  sera  rendue  singulièrement  plus 
facile  et  plus  prompte  par  la  connaissance  des  principes  dé- 
jragés  dans  notre  première  partie,  (^ar  les  phénomènes  que 
nous  aurons  à  décrire  dans  celle-ci  ne  sont  guère  que  le  déve- 
loppement nécessaire  de  ces  principes.  Etant  donné  en  effet, 
«Pune  part,  la  langue  d'oc  classique,  telle  qu'elle  nous  est  con- 
nue par  les  poésies  des  troubadours  et  les  textes  en  prose 
les  plus  purs  du  XI'  au  XIV®  siècle,  et  d'autre  part  les  lois 
phoniques  que  nous  venons  d'exposer,  Pétat  actuel  de  notre 
dialecte  se  déduit  delà  langue  classique,  sauf  quelques  ex- 
ceptions locales  ou  accidentelles,  sans  qu'il  y  ait  à  faire  inter- 
venir, comme  par  exemple  dans  le  languedocien  et  le  pro- 
vençal, des  causes  efficientes  particulières,  je  veux  dire  des 
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forces  plastiques  ou  conservât ri(îes  distinctes  do  celles  qui  ont 
donné  sa  forme  à  la  langue  classique*. 

On  compte  ordinairement  dans  nos  langues  neuf  espèces  (\** 
mots.  Nous  les  diviserons  en  trois  classes,  dont  chacune  fera 
l'objet  d'un  livre  distinct,  le  premier  traitant  des  mots  dé- 
clinables, le  second  du  verbo,  lo  troisième  des  mots  inva- 
riables . 

LIVRE  PREMIER 

DÉCLINAISON 


Lorsque  la  langue  d'oc  commença,  en  même  temps  que  la 
langue  d'oil,  h  se  dégager  du  latin  populaire,  les  flexions  ea- 
suelles  étaient  en  train  de  disparaître  dans  ce  dernier  idiome. 
La  première  déclinaison  en  avait  déjà  probablement  perdu 
toute  trace',  et  les  autres  ne  distinguaient  plus  que  deux  cas: 
le  nominatif,  remplissant  toujours  lo  rôle  de  sujet,  et  Taccu- 
satif,  qui  cumulait  avec  ses  ])ropros  fonctions  celles  de  tous  les 
autres  cas  obliques*. 


*  Quelques  exemples,  en  attendant  la  conclusion  «le  a^i  ouvra p:e,  où  ceci 
sera  repris  et  développé,  nie  feront  bien  comprendre: 

Le  languedocien  et  le  provençal  disent,  comme  le  custillau,  son.  sa, 
ses,  au  lieu  de  leur,  conservant  ici  Tusage  latin,  que  le  limousin,  comme 
la  langue  classique,  n'a  pas  adopté . 

Le  languedocien  donne  dos  pluriels  sensibles  es)  aux  substantifs  dont 
le  radical  se  termine  en  5  (ex.:  pas,  p<isses).  Ces  formes  sont  étrangères 
au  limousin  comme  à  la  langue  classique  pure. 

Le  languedocien  et  Je  provençal  allongent  en  igu. . .  le  prétérit  des  ver- 
bes en  ir  {partiguet).  Ces  formes»  étrangères  à  la  langue  classique,  le  sont 
aussi  au  limousin  correct. 

'  C'est  ce  qu'on  est  autorisé  à  conclure  de  la  présence  en  très-grand 
nombre,  dans  les  textes  mérovingiens,  de  i^om.  pJur.  en  as.  Cette  forme 
devait  être  habituelle  au  latin  populaire:  elle  était  du  reste  fort  an- 
cienne. Nonius  en  relève  un  exemple  dans  Pompeius  Prfeco:  LœlUias 
insperatas  mihi  irrepsere  in  sinum.  (Voir  Buinouf,  Gram.  lot.,  g  ^(1, 
note,  et  A.  Boucherie,  Vie  de  sainte  Euphrosyne,  p.  28.) 

*  Mémo,  dans  beaucoup  de  mots  do  ces  déclinalhouo,  soit  au  suij^uli^T, 
soit  au  pluriel,  soit  au  sin^'uliT  et  au  pluriel  à  la  fois,  le  nominatif  et  Tac- 
cusatif devaient  se  confondre. 
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On  sait  que  ce  débris  de  la  <iécllnaison  latine  fut  conservé 
longtemps  par  la  langue  d'oil  et  par  la  langue  d'oc,  ot  que  le 
•aractère  particulier  d'archaïsme  qu'elles  en  ont  reçu  est  ce 
qui  les  distingue  le  plus,  d'une  part,  d'elles-mêmes  dans  leur 
t^rat  moderne,  et,  d'autre  part,  de  tous  les  autres  idiomes  ro- 
mans, à  quelque  moment  de  l'histoire  de  ces  derniers  qu'on  les 
V  compare. 

Simple  produit  dans  le  principe  de  la  dérivation,  je  veux  dire 
l'ôsultat  absolument  fatal  du  seul  jeu  des  lois  phonétiques, 
cette  déclinaison,  ainsi  reçue  par  la  langue  naissante  à  l'état 
de  ruine,  ne  tarda  pas  à  devenir  l'objet  d'un  essai  de  restau- 
ration paHielle  et  de  régularisation.  L'analogie  s'y  appliqua, 
mais  timidement,  sans  ensemble  et  comme  avec  le  pressen- 
timent de  la  vanité  d'une  pareille  entreprise,  pour  y  intro- 
duire, ici  par  retranchement,  là  par  addition,  des  distinctions 
ï'asuelles  que  la  dérivation  n'avait  pas  données*. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  distinctions,  même  celles  qui 
ctaient  étymologiques,  restèrent  toujours  peu  observées  du 
peuple,  chez  qui  s'eifaçait  rapidement  le  sentiment  des  cas, 
«Icvenu  de  plus  en  plus  étranger  au  génie  de  la  langue,  tandis 
que  l'instinct,  cette  fois  large  et  vrai,  de  l'analogie,  le  portait  à 
faire  disparaître,  en  ramenant  tout  au  type  le  plus  simple,  les 
anomalies  d'une  déclinaison  qui  laissait  complètement  en  de- 
hors de  son  système  un  nombre  considérable  ^,  plus  du  tiers 
j»eui-être,  des  noms  de  la  langue,  et  n'y  admettait  qu'à  demi 
la  moitié  du  reste'*. 

Ceci  n'est  pas  seulement  une  conjecture.  On  sait  en  effet,  par 
le  fcnioignage  de  Raymond  Vidal  de  Bezaudun*,  que,  de  son 

*  Ex.:  la  suppression  «le  l'.vau  nom.  plur.  des  noms  maso,  de  la  3*  dé- 
clin, {fraire^  fratres).  l'addition  de  ïs  au  nom.  sing.  des  noms  terminés 
autrement  en  latin  {mars  =  mare,  verges  ^^  vir go) . 

i  Savoir,  tous  les  noms  provenant  de  la  1'*  déclinaison  latine  ou  qu'on 
avait  form»^s  sur  son  modèle  et,  de  plus,  tous  ceux  (|ui  se  dégagèrent  avec 
une  sifllante  eu  finale. 

'  Savoir,  tous  les  noms  féminins  d'une  autre  «lésinonco  (jue  a.  Kx.:  sinj,'. 
siij.  riizoa,  n'^g.  Vïzo;  plur.  suj.  et  rôg.  raz'>.i.  La  règle  de  r.«,  comme  on 
l'a  appelée,  ne  s'appliquait  au  pluriel  qu'aux  noms  niiisculins.  (Voir  Hu- 
jrnes  Kaidil  et  Raymond  Vidal,  2*  édit.,  p.  4-8  et  p. 77.) 

'  V.  Grmnmaires  pîovetiçalea  de  Hugues  Faidit  cl  de  Raymond  Vidal, 
2»  •'»!.,  p.  74,  75,  77,  et  i'intro  iuction  de  M.  Guessard,  p.  xxxiv-xxvx. 
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temps  (Xm*  siècle).»  les  noms  dans  lesquels  la  langue  écrito 
distinguait  le  cas  sujet  du  cas  régime  n'avaient  gu«^re  dans 
Tusage  commun  qu'une  forme  pour  chaque  nombre,  sans  5  au 
singulier,  en  s  au  pluriel.  La  déiUinaison  à  deux  cas  notait 
donc  pins  dès  lors,  et  sans  doute  depuis  longtemps,  qu'une 
plante  sans  racines,  artiâciellement  conservée  par  les  lettres 
pour  leur  seul  usage,  et  qui,  si  la  tradition  littéraire  venait  à 
subir  quelque  notable  affaiblissement,  devait  achever  prompte- 
ment  de  périr.  C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  XTV*  siècle,  malgré 
les  efforts  tentés  par  Técole  érudite  des  troubadours  de  Tou- 
louse, dont  le  code  pédantesque  fournit  lui-même  la  meilleure 
preuve  de  l'impossibilité  du  succès  de  ces  efforts*.  Il  n'v  euT 
plus  dès  lors,  dans  la  langue  écrite  non  plus  que  dans  la  langue 
parlée,  de  cas  sujet  ni  de  cas  régime,  et  la  déclinaison  se  ré- 
duiut  à  marquer  seulement  le  nombre  et  le  genre,  rapports 
dont  le  sentiment,  loin  de  s'effacer  comme  celui  des  cas,  s'était 
au  contraire  fortifié  et  étendu . 

Parmi  les  mots  qui  se  déclinent,  les  uns  servent  à  désigner 
les  personnes  ou  les  choses,  soit  par  leur  nom,  soit  par  le  rôle 
qu'elles  jouent  dans  le  discours  :  ce  sont  les  substantifs  et  les 
pronoms.  Les  autres  servent,  soii  à  qualifier  les  personnes  ou 
les  choses,  soit  à  les  déterminer  plus  ou  moins  précisément  : 
ce  sont  les  adjectifs  qualificatifs  et  les  adjectifs  déterminatifs. 
Les  adjectifs  qualificatifs  correspondent  aux  substantifs,  dont 
ils  remplissent  d'ailleurs  souvent  la  fonction  et  à  qui  récipro- 
quement ils  cèdent  souvent  la  leur,  et  ils  suivent  les  mêmes 
règles  de  déclinaison'.  Les  adjectifs  déterminatifs,  qu'on  pour- 
rait aussi  appeler  pronominaux,  jouent,  comme  adjectifs,  un 
rôle  analogue  à  celui  des  pronoms,  des    radicaux  desquels  ils 

'  V.  tes  Leys  d'amors.  t.  H,  p  152,  154,  de  las  Termmatias  deU  cazes 
Ce  passage  montre  clairement  que  rancienne  déclinaison  à  deux   ces 
n'était  plus  alors  depuis  longtemps,  même  pour  les  leUrés,  que  comme 
celle  d'une  langue  morte,  qu'il  fallait  apprendre  dans  les  livres  et  qu'on 
ne  pouvait  apprendre  que  là. 

•  L'adjectif  qualificatif  et  le  substantif  sont  d'ailleurs  souvent  confondus 
sous  la  d<^nomination  de  nom.  Ils  se  confondent  aussi  par  leur  origine,  le 
substantif  n'étant  qu'un  ancien  adjectif  dont  l'emploi  s'est  restreint  à  dé- 
signer, parmi  toutes  les  choses  auxquelles  il  pouvait  s'appliquer,  celle  qui 
parut  posséder  au  plu?  haut  degré  ou  plus  exclusivement  la  qualité  »»x- 
primé^  fiar  lui. 
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!u>nt  pour  la  plupart  formés,  et  dont  ils  suivent  en  général  les 
règles  de  déclinaison. 

Je  passe  à  Texamén  particulier  de  chacune  de  ces  espèces 
de  mots. 

CHAPITRE  PREMIER 

SUBSTANTIF 


I.  —  Déclinaisons  anciennes. 

Avant  d'étudier,  dans  le  limousin  actuel,  la  déclinaison  du 
substantif,  il  convient  de  présenter  le  tableau  sommaire  des 
flexions  casueUes  de  Pancienne  langue.  Il  y  faut  distinguer, 
ROU8  ce  rapport,  quatre  déclinaisons. 

PREMIÈRE    DÊCUNAISON 

Celle-ci,  qui  correspond  à  la  première  déclinaison  latine, 
n'a  jamais  eu  de  cas  proprement  dits,  le  sujet  et  le  régime  y 
ayant  eu  toujours  la  même  forme  :  a  au  singulier,  as  au  plu- 
riel. Il  faut  excepter,  d'après  Hugues  Faidit,  les  deux  noms 
masculins  propheta  et  papa,^  (^ui,  au  pluriel,  distinguaient  le 
sujet  (Ji propheta)  du  régime  [Ion pro/thetasy . 

DKUXIÉME  DÉCLINAISON 

Cette  déclinaison  ne  renferme  <juo  des  noms  masculins,  et 
plie  les  renferme  presque  tous.  Elle  (correspond  essentielle- 
menî  à  la  deuxième  déclinaison  latine  en  us,  bien  qu'elle  com- 
prenne en  grand  nombre  des  substantifs  qui,  originairement, 
avaient  une  autre  désinence  (^%  um)  ou  qui  appartenaient  à 


*  Les  [Leys  d'amorj  (iom.  Il,  p.  158)  étendent  l'exception  à  tous  les 
substantifs  masculins  de  cette  déclinaison.  Dans  les  plus  vieux  textes,  ces 
substantifs  sont  considérés  comme  féminins  :  la  papa,  la  prophvta,  la  psal- 
mista.  Dans  les  textes  plusrêconts,  ils  sont  tantôt  féminins  (las  prophetas^ 
irad.  do  Bède,  dans  Bartsch,  230,  41;—^  rosira  papa,  Guillem  Figueira, 
ibid.,  200,  23),  tantôt  masculms  {al  papa,  chanson  delà  Croisade,  ibid., 
184,  17,— io  papa,  Haimond  deCk)rnet,  ibid.,346,  34),  comme  ils  devaient 
rester. 
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une  autre  (ïéclinaison.  C/est  le  type  complet  de  la  déclinaison 
provençale.  En  voici  le  paradigme  *  : 

Sing.  suj.  ans  (annus),  Plur.  suj.  an  (anni). 
—  rég.  an  (annum).  —  rég.  ans  (annos). 
J'ai  déjà  dit  comment  les  noms  originaires  de  la  troisième 
déclinaison  latine  avaient  été  conformés  à  ce  type  par  la 
suppression  de  Vs  au  nominatif  pluriel.  Ceux,  de  toute  origine, 
terminés  autrement  qu'en  s  au  nominatif  singulier,  la  reçurent 
au  contraire  à  ce  cas.  Mais  la  règle  souffrit  ici  de  fré({uentes 
exceptions,  et  pour  certains  noms,  par  exemple  ceux  en  er 
d'origine,  tels  que  paire,  les  textes  la  montrent  plus  souvent 
violée  que  respectée. 

TROISIÈME   DÊCLLNAISON 

Cette  déclinaison  comprend  tous  les  noms  féminins  (d'origine 
OU  devenus  tels)  qui  ne  se  terminent  pas  en  a.  Elle  correspond 
à  la  troisième  déclinaison  latine  parisyllabique  ;  en  voici  le 
paradigme  : 

Sing.  suj.  tors  (ttirrts).  Plur,  s\\\.  t07^s  fturresj. 

—      rég.  ^or  (turrein).  —      rég.  (of*sftnrres). 

La  plupart  des  substantifs  que  renferme  cette  déclinaison^ 
et  un  assez  grand  nombre  do  ceux  qui  sont  compris  dans  la 
précédente,  appartenaient  à  la  troisième  déclinaison  latine  im" 
parisyllabique,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  au  nominatif  sin- 
gulier une  syllabe  de  moins  qu'aux  autres  cas  (Ex.  :  /bn.s, 
fontem; — dolor,  dolorem).  Ceux  (jui  étaient  monosyllabes  au  no" 
minatif  singulier  devinrent  tels  aux  autres  cas,  par  suite  de 
l'élision  nécessaire  de  Ve  des  flexions  ein,  es.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  deux  syllabes  ou  un  plus  grand  nombre  au  nominatif 
singulier,  les  deux  formes  sous  lesquelles  ils  se  dégagèrent 
durent,  en  vertu  des  lois  phoniques,  rester  pour  la  plupart 
imparisyllabiques  '.  Ainsi,  de  soror,  sororem,  durent  venir  et 

'  Dans  c»^tie  déclinaison,  comme  dans  lef  suivantes,  z  se  subslituait  à 
f  après  uno  dentale  :  pralz,  salutz,  verLatz,  etc. 

'  Ce  fut  le  cas  de  tous  les  substantif  à  crôment  long.  Parmi  les  sub- 
stantifs à  crôment  bref,  il  n'y  avait  que  ceux  qui  se  terminaient,  au  no- 
minatif singulier,  en  r  oucn  I,  qui  pussent  dovenir  parisyllabiques.  Ainsi 
les  deux  formes  arbor  et  arborem  tinrent  donner  nlhre  Tune  ot  l'autr»' 
Mais  hoino,  hominem,  donnèrent  /lom,  orne;  —cornes,  œmUem,  donnèrpnl 
coms,  conUe. 
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vinrent  en  effet  sar,  seror.  Mais,  sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions, la  forme  du  cas  sujet  fut  immédiatement  abandonnée, 
et  Ton  donna  sa  fonction  à  celle  du  cas  régime  ',  que  Ton 
munit  à  cet  effet  de  Y  s  de  flexion.  Cest  ainsi  que,  pour  ratio, 
rationem,  par  exemple,  qui  avait  dû  donner  au  début,  outre 
raison  ou  raiso,  un  nominatif  comme  i^aicCy  on  ne  trouve  jamais 
dans  aucun  texte,  si  vieux  qu'il  soit,  que  iozosy  razo. 

Cest  de  cette  manière  que  furent  ramenés  au  type  régulier 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  déclinaisons  provençales 
tous  les  ^<ubstantif8  imparisyllabiques,  à  crément  bref  ou  long, 
du  latin,  moins  ceux ,  en  assez  petit  nombre,  qui  composent 
la  quatrième  déclinaison. 

QUATRIÈME    DÉCLINAISON 

A  la  récrie  qui  vient  d'être  mentionnée,  et  d'après  laquell»^ 
le  nom.  sing.  de  la  déclinaison  latine  imparisyllabique  ne 
donna  pas  de  dérivés  en  provençal,  il  n'y  eut  d'exception  sys- 
tématique que  celle  qui  concerne  les  substantifs  originaire- 
ment terminés  en  tor,  tnn's^ — o,  onis.  Ces  substantifs,  qui  sont 
tous  masculins,  composaient,  avec  quelques  autres  de  termi- 
naisons diverses,  dont  un  seul,  sor,  est  féminin,  la  quatrième 
déclinaison  provençale,  laquelle  a  pour  caractère  essentiel 
«!♦»  déplacer  l'accent.  Ex.  : 

Sing.  suj.  paatre  ())astnr).  Plur.  suj.  pnstor  (pnstoj'PsJ. 

—  vè^,  pasiofi/Kistorem '.  —  rôg;.  poslors  fpasfores  . 
Sing.  suj.  iaire  (latroj.  Plur.  suj.  lairo  (IntronesJ, 

—  reg.  lairo  (Intronem).  —  reg.  lairoftf la  trônes). 

La  plupart  des  noms  do  C(^  dernier  type  perdirent  complè- 
tement, au  nominatif  singulier,  conformément  aux  lois  pho- 
niques, leur  voyelle  terminale.  Tels  furent  faix  ffalcoj,  f/cs 
f/Iugo),  companhs,  feU,  glotz,  etc. 

Une  fausse  analogie  fit  souvent  ajouter  une  s,  qui  n'était  ni 
étymologique  ni  nécessaire,  au  cas  sujet  des  noms  de  cette 
dé'îlinaison.  Cette  faute  fut  assez  rarement  commise  dans  les 


'  Tel  fui  uuâsi,  très-probabl»Mn<*nt,  lo  cas  des  monosyllabes.  Cela  est 
certain  pour  /lor,  puisque  le  cas  sujet  est  flors  el  iioa  flos. 
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nomà  terminés  en  e*;  elle  fut,  au  contraire,  générale  dans 
ceux  dont  la  désinence  était  une  consonne,  comme  ou  vient 
de  le  voir  dans  les  exemples  cités  tout  à  Fheure  {faix,  etc.  ). 
A  cette  déclinaison  appartiennent  encore,  comme  je  Tai  déjà 
noté,  quelques  mots  isolés  qui  n\v  doivent  figurer  que  par 
exception  ;  car  leurs  analogues  sont  entrés  dans  la  seconde  ou 
dans  la  troisième  déclinaison,  par  suite  de  l'abandon  qu'ils  ont 
fait  de  la  forme  dérivée  de  leur  nominatif  singulier  latin.  De 
ce  nombre  sont  les  suivants  : 

Ahas,  abat  (abhas,  ahbatem), 
Èfas,  efnnt  (in fans,  infantem), 
Neps,  nebot  (nepos,  nepotemj, 
Sénhef',  senhor  (senior,  scniorein). 
Sur,  seror  fsoror,  sorovem). 

Ce  dernier,  qui  est  féminin,  suivait  naturellement  la  règle 
générale  des  noms  féminins,  c'est-à-dire  qu'au  pluriel  il  fai- 
sait le  nominatif  en  .v  comme  les  autres  cas.  Contrairement  h 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  quatre  premiers  noms  de  la  liste, 
c'est,  comme  en  français,  sous  la  forme  du  nominatif  singulier 
que  nous  l'avons  conservé.  On  voit  d'ailleurs,  par  les  textes, 
que  cette  forme  prévalait  déjà  sur  l'autre  dès  les  plus  hauts 
temps. 

Un  certain  nombre  de  substantifs  ne  se  laissent  pas  ranger 
dans  les  cadres  qui  précèdent.  Ce  sont  ceux  qui  se  dégagèrent 
avec  une  sifflante  (originaire  ou  produit  d'une  transformation) 
au  radical,  tels  que  emperniritz  fimperatric-em)*,  pas  (pas&us). 
Ceux-là  restèrent  toujours  privés  de  flexions  casuelles.  Mais 
comme,  tandis  que  s'eifacait  le  sentiment  des  cas,  celui  des 
nombres  conservait  sa  vivacité,  la  langue,  qui  ne  tenta  rien 
nulle  part  pour  faire  revivre  les  cas  de  ces  substantifs,  donna 


^  L'absence  normale  de  Vs,  au  nominatif  singulier,  des  noms  tels  que 
jMisIre;  pasioff  fut  probablement  ce  qui  conduisit,  par  fausse  analogie,  à 
laisser  aussi  le  plus  souvent  sans  s  le  nominatif  singulier  des  noms  en  re 
à  accent  fixf,  tels  que  paire.  (  Voir  ci-dessus,  page  176.  ) 

'  Dans  rnwx  d»»  cps  m  )ts  où  la  sifflante  provenait,  comme  ici,  d'un  c. 
elle  se  doubla  g«''nrralenient  d'un  (,  dont  l'elTet  fut  d'abréger  la  voyelle 
antécétlente.  Autres  exemples  :  erucem,  crot%;  —  vocem,  votz  ;  —  per- 
dicem,  perdilz:  —  ^errecfm.  berbitz;  —  pa/vfu,  {hUz  :  -—  isieem.  vetz 
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de  très-bonne    heure,  dans  quelques  dialectes  S  des  pluriels 
sensibles  à  la  plupart  d'entre  eux. 

La  forme  du  cas  régime  était,  dans  les  deux  nombres,  ceUe 
qui  était  le  plus  fréquemment  employée.  Or,  on  vient  de  le 
voir,  tous  les  noms  sans  exception,  au  pluriel,  Tavaient  en  «. 
De  plus,  tous  les  noms  féminins,  sans  exception,  avaient  aussi 
leur  sujet  pluriel  en  s,  tandis  qu'un  certain  nombre  de  noms 
masculins  et  tous  les  noms  féminins  en  a  ne  recevaient  d's  à 
aucun  cas  du  singulier.  De  là  résultait  que  Vs  devait,  dans  le 
discours,  se  montrer  attachée  à  un  nom  pluriel  au  moins  trois 
fois  contre  une  qu'on  la  trouvait  attachée  à  un  nom  sin- 
gulier, et  n'apparaître  au  singulier  qu'à  peu  près  une  fois  sur 
quatre.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que,  lorsque  le  sen- 
timent des  cas  se  fut  effacé,  Vs  ne  parût  plus  que  la  flexion 
nécessaire  du  pluriel,  et  l'absence  de  1'^  le  signe  essentiel  du 
singulier. 

Aussi,  absence  de  Vs  au  singulier,  présence  de  Vs  au  pluriel, 
telle  fut  la  règle  fort  simple  de  la  déclinaison  nouvelle  qui 
s'établit,  au  XIV*  siècle,  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  et  qui 
dure  encore.  C'est,  en  effet,  do  la  présence  au  pluriel  d'une  s 
qui  manque  au  singulier  que  résulte, en  général,  dans  les  dia- 
lectes actuels  de  la  langue  d'oc,  la  distinction  des  nombres. 
Mais,  dans  quelques-uns ,  cette  s  n'a  conservé  qu'une  existence 
pour  ainsi  dire  virtuelle.  Lo  limousin  est  un  de  ces  dialectes; 
la  prononciation,  sauf  quelques  exceptions  déjà  notées,  ne 
la  fait  plus  sentir,  et  la  différence  du  pluriel  au  singulier  j  ré- 
sulte aujourd'hui  essontielloment  de  rallongement  de  la  finale, 
«-•ompensatif  de  la  chute  de  Vs,  Mais,  comme  à  cette  différence 
générale  s'en  ajoutent,  sel'n  les  désinences,  de  particulières, 
et  qu'il  j  a  d'ailleurs  des  substantifs  <iui  conservent  au  pluriel 
la  même  forme  qu'au  singulier,  une  énonciation  si  sommaire 
ne  saurait  ici  suffire.  Il  faut  entrer  dans  le  détail,  et,  pour  cela, 


'  L«?  languedocion.  par  »'xeniplo.  On  Irouvo  «léjà  corses,  piuru'l  de  nor.t 
corpus},  dans  un  document  pd  cj>  dialecte  de  1 178.  (V.BarUch.  Chrestom.. 
«*ol.95.)  Cf.  r^spapnol  dios,  diosfs.  —  Dans  le  patois  angonmoisin.  on 
donne  de  même  des  pi  :riels  sensibles  en  es  à  quelques  pronoms.  Ex.: 
Ieiiré»s  —  Ifurs,  queles  =  ces.  Prononcez  1>*  linal  de  ces  mots  comme  dans 
l'ailicic  les 
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je  dois  distinguer  eu  limousin  ([ualre  classes  ou,  si  l'on  veut, 
quatre  déclinaisons  différentes  de  substantifs. 

II.  —  Déclinaisons  actuelles 


PREMIERE    DECLINAISON 
Singul.  Pluriel 


Ô 

a 

Lat . 

)'ùsn. 

r  os  fis. 

Prov. 

rosa, 

rusas. 

Lim. 

rôso, 

rnsa. 

Cette  déclinaison  correspond  exactement  à  la  première  dé- 
clinaison latine  et  à  la  première  déclinaison  provençale.  L'af- 
faiblissement de  Yn  bref  du  singulier  en  6  est,  comme  on  Ta  vu, 
un  fait  général  en  langue  d'oc.  Dans  d'autres  dialectes,  tels 
que  le  languedocien*  et  le  gascon,  cet  affaiblissement  a  gagn«'' 
aussi  Va  long  du  pluriel  [roso,  rosos).  En  provençal  moderne, 
où  le  même  alfaiblissement  a  eu  lieu,  Vs  étant  tombée  comme 
en  limousin,  tonte  distinction  des  deux  nombres  s  y  est  effacée. 

La  chute  de  Ts  au  pluriel  doit  être  fort  ancienne  dans  notre 
dialecte  ;  mais  il  est  diffî(îile  de  constater  directement  à  quelle 
époque  elle  remonte,  cette  consonne  ayant  été  par  tradition 
maintenue  là  comme  ailleurs,  dans  l'écriture,  pour  marquer 
le  pluriel  et  la  quantité,  longtemps  encore  après  qu'elle  s'était 
effacée  dans  la  prononciation*.  Quant  à  l'affaiblissement  en 
0  de  1'^  bref  du  singulier,  on  a  des  preuves  ([u'il  remonte, 
en  limousin  comme  dans  les  autres  dialectes, au  moins  au 
XV*  siècle. 


*  Il  faut  excepter  le  sous-dialecte  de  Montp^^llier,  où  l'a  tant  du  pluriel 
que  du  singulier,  est  resté  a  (ro^a,  rosas). 

•  C'est,  du  restf>,  le  double  v6W  (lu'atlribuent  pneore  aujourd'hui  à 
celte  consonne  la  plupart  de  ceux  qui  «''criveni  dans  nolnî  dialocto  ;  car. 
non-seule  mont  ils  la  maintiennent  au  plurini  dos  noms,  mais  encorp  il? 
rajoutent  aux  infinitifs  d»*s  verbes.  (  Hx.:  parlas  =  parler.)  (-ette  con- 
fusion orthographiqins  dont  l«s  anciens  textes  oUVent  aussi  îles  exemples 
(voir  ci-après,  pag.  IH8),  est  sans  doute  co  qui  a  eonduit  un  Ali«*mand 
trop  crédule  (  Schnackonburg,  je  crois)  à  émeilro  e»die  assertion  extra- 
ordinaire, qu'un  limousin  l'r  finale  des  intinitils  socliangeen  s. 
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Otto  cîétîlinaison  est  essentiellement  lîi  déclinaison  fémi- 
nine, comme  en  latin  et  comme  dans  rancionne  langue,  bien 
«jirelle  comprenne  aussi  et  même  en  plus  grand  nombre,  par 
suita  d'accidents  divers  et  de  fausses  analogies,  des  noms  mas- 
culins. Elle  renferme  : 

l""  Tous  les  noms  féminins  ou  masculins  compris  dans  la 
première  déclinaison  de  Tancienne  langue  qui  ont  survécu, 
tels  que  fénwj,  fénnâ,  pâpo,  pâpâ  , 

2»  Plusieurs  noms  originairement  en  anus  ou  anis  et  qui 
appartenaient,  dans  l'ancienne  langue,  selon  leur  genre,  à 
la  deuxième  ou  à  la  troisième  déclinaison.  Grâce  à  la  chute 
complète  de  Vn  et  à  T effacement  des  flexions  proprement  ca- 
suelles,  les  désinences  de  ces  noms  sont  devenues  identiques 
avec  celles  de  la  première  déclinaison,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  croyons  devoir  les  y  classer.  Ils  sont,  du  reste, 
peu  nombreux.  En  voici  la  liste  à  peu  près  complète,  à  ce 
que  je  crois,  pour  Nontron,  du  moins.  Un  seul,  le  premier, 
est  féminin  : 

mo,  ma  =  fna,  mas  {manus), 

pt»  *  sans  pluriel  =  pa  ou  pan  (panis) . 

auto  sans  pluriel  =  autan  {altanus). 

Sen  Jtmw(n.  pr.  de  ville)  ==i  San  Junian  (S.Junianus), 

Moueicido  (n.  pr.  de  ville)  =  Muycida  {Mussidanum). 

A  ces  substantifs  il  faut  ajouter  Tadjectif  germa,  yennd  = 
(f^^nna,  germas  (gf^manus).  En  ha><-limousin  on  dit  de  même 
chrestio  (christianus): 

3*  Les  noms  féminins  empruntés  au  français  et  qui  se 
terminent,  dans  cette  langue,  en  e  muet,  cjne  cet  e  muet  pro- 
vienne d'ailleurs  d'un  a  latin,  ce  ([ui  est  le  <îas  de  beaucoup  le 
plus  fréquent,  ou  do  toute  autre  orijxine.  Ex.:  chopine,  chopxno; 

—  mère,  mêro*. 

Exception  :  louange,  que  nous  avons  fait  du  masculin  en  lui 
en  donnant  les  flexions  {e-ei). 

4"  l'ii  <-ert.'>in  nombre  de  noms  masculins  empruntés  au  fran- 
çais, en  f  niuel  dans  cette  langue,  etauxquels  nous  avons  im- 

*  IVîjà  tel  dans  dos  toxlo?  do  Limo|,rfts  du   KV»  sièci»\  Le   {>luriol   y  fst 

juj.s.  selon  la  règle. 
«  Au  sens  de  religieuse  {/d  méra  don  couvent).  Au  propre  on  dit  mai, 

rar*»nient  maire. 

12 
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posé  abusivement,  tout  en  leur  «conservant  leur  genre,  les 
flexions  féminines  ô,  à.  Cette  faute  paraît  plus  fréquente  à 
Limoges  qu'à  Nontron*.  Ex.  : 

fî'.  reste,  —  resto,  resta*. 

maire  y  —  mèi*o,  mèi*a. 

père,  — péro,  pèi'à  ». 

camarade,  — cnramâdo,  caramadà. 

scrupule,  — escrupnlo^, 

russe,  —  rûsso.,  ?'âssà. 

Bonaparte,  —  Bounaparto, 

gendarme,  —  jnndarmo^  jandnrmà, 

A  ces  substautils  ajoutons  les  deux  suivants  :  emplanco, 
emplancâ  {homme  présomptueux,  vaniteux).,  et  oustiêro,  oustièrâ, 
quj  a  le  même  sens  que  la  locution  française  gueux  de  l'ostière. 
C'est  sans  doute  ce  dernier  mot  qui,  usurpant  la  signification 
du  tout,  a  donné  naissance  à  notre  oustiêtxi.  Quant  keviplancu, 
je  n'en  découvre  pas  rétjn^ologie. 

Remarque  V*" .  — En  vertu  delà  règle  générale  énoncée  dans 
la  phonétique,  chap.  III,  3'  section,  quand  la  pénultième  d'un 
substantif  de  cette  déclinaison  est  l'une  des  diphthongues  rit  on 
au,  cette  diphthongue  s'affaiblit  devant  l'a  long  du  pluriel,  sa- 
voir :  ai  en  et,  et  au  en  ou  ^.  Ex.  :  aigo  {agua),  etgà; —  auchu 
{auca),  ôuchà,  —  Si  la  pénultième  est  un  a  simple  et  non  en  po- 
sition, cet  a,  nécessairement  long  au  singulier,  s'abrège  au 
pluriel:  cdwo,  cânà.  Là  s'arrête,  à  Nontron,  Tafifaiblissement: 
mais,  à  Tulle  et  à  Limoges  ,  il  va  jusqu'à  la  mutation  de  Va  en 
o.*  châbro,  chobrà. — Les  autres  vovelles  ne  subissent  aucun 
changement,  et  elles  conservent  au  pluriel  la  quantité  du  sin- 
gulier. 

'  La  mémo  faute  se  remarque,  mais  bien  plus  fréquemment,  dans  io 
languedocieD,  et  particuli<'^reraent  dans  le  sous-dialecte  de   Montppllipr. 
Elle  y  est  plus  sensible  *que  chez  nous,  en  ce  que  Va,  en  lequel  Ve  français» 
masculin  s'est  chan^i^é,  n'y  subit  d'atTaiblissoment  ni  au  singulier,  ni  au 
pluriel.  Ex.rppra,  frèra,  iou  resta  'comme  chez  nous)  ;  silença  {silence^. 
blâma  (blâme),  acta  {acte),  zèla  {zèlv) . 
'A  Liraog»îs,  ce  mot  estdovonii   féminin,  ce  qui  fait  cessnr  ranonialir» 
•  Sftulomont  dans  l'aoception  de  religieux  :  au  sf»ns  de  genilor.  ou  iir  dit 
<|ue  pai,  rarement  paire . 
^  Inusité  au  pluriel,  au  moins  chez  nous,  à  ce  que  jf^  crois 
>  A  Limoges,  aujourd'hui,  on  ue  dit  plus  que  o.  Ex     chauto,  akôsa. 
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Ces  changements  doivent  être  anciens  dans  la  langue  ;inai8 
il  n*est  pas  facile  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  ils  re- 
montent, parce  qu'on  a  jusqu'à  nos  jours  continué  d'écrire, 
conformément  à  la  tradition,  au  et  ai,  au  singulier  comme  au 
pluriel,  bien  que  le  son,  de  l'un  à  l'autre  nombre,  eût  varié.  Le 
plus  ancien  exemple  que  je  trouve  de  ou  =  au  dans  un  nom 
féminin  en  a,  c'est-à-dire  à  la  tonique,  se  rapporte  à  l'année 
1514  :  c'est,  dans  les  registres  consulaires  de  Limoges,  p.  73« 
chousaSy  plusieurs  fois  répété.  C/iousas  alterne,  dans  ce  même 
texte,  avec  chausas,  qui  s'y  rencontre  d'ailleurs  plus  fréquem- 
ment» et  il  est  clair  que  c'est  une  faute  d'orthographe  du 
scribe.  Mais  cette  faute  est  précieuse  en  ce  qu'elle  indique  la 
vraie  prononciation  de  chausas  et,  en  général,  de  au  au  pluriel 
des  mots  analogues. 

Quant  à  et  pour  ad  tonique  au  pluriel  d'un  nom  en  a^  je  n'en 
puis  découvrir  aucun  exemple  ancien  dans  les  textes  que  j'ai 
a  ma  disposition  ;  mais  j'y  trouve  assez  fréquemment  ei  =  ai 
avant  la  tonique  (par  ex .  :  peyriz=  payri  dans  un  texte  de  1436 
(Lim.  historique,  p.  411),  (eyssou^^faysso,  dans  les  registres 
consulaires  de  Limoges,  p.  14,  année  1508),  ce  qui  permet  de 
supposer  que,  conformément  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
(V.  Phonétique,  p.  210  du  t.  II)  ,  ai  s'affaiblissait  en  ei  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  et  que  caissas,  par  exemple,  se 
prononçait  dès  lors  queissà  comme  aujourd'hui. 

Remarque  II.  —  Dans  dos  documents  limousins  du  XV*  et  du 
XVP  siècle,  on  voit  souvent  la  désinence  e  alterner,  au  singu- 
lier des  noms  de  cette  déclinaison,  avec  Tancienne  désinence 
a  et  avec  la  nouvelle  désinence  o,  qui  devait  définitivement 
prendre  sa  place*.  Cet  e  n'avait  pas  là  probablement  sa  valeur 
[iropre,  et  il  devait  servir  seulement  à  figurer  par  à  peu  près 
le  son  affaibli,  mais  sans  doute  encoro  indistinct,  qu'avait  pris 
Va  à  cette  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  constate  aujourd'hui 

*  Ex,:  ihauso  cer.'ainv  -  ma  paubre  arma  —  ouru  incfirlahifi—la 
dichp  ^.?f//*«Jo  (lesiament  d'un  j^ontilhomme  do  la  bas«e  Marché  (près 
d.'  B  ilac),  1475.  dan^  Bull.  île  la  Soc.  arcMol.  et  hist.  du  Limousin. 
niiiK-o  1846,  p.  58-60.)  Dans  ce  U'Att:,  a,  conlro  i'oniiiiaire  à  c»dle  daie^ 
f»sl  ln>î>-rare,  o  (récjiipnt,  e  plus  fnupienl  oucdih^.  Dans  les  rcgiBtrf^s  c<3nsn- 
lair»^  de  Limoges  (  1508  à  1520),  a  se  renconln'  aussi  très-raroment,  pt^  y 
ebl  beaucoup  plus  Iri^urut  que  o. 
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quelquefois,  mais  rarement  et  accidentellement,  cette  muta- 
tion d'à  final  atone  en  e  (au  lieu  de  o)*  dans  le  bas  Limousin. 
Dans  la  Marche  et  sur  les  limites  occidentales  du  dialecte, 
elle  est  constante.  Même,  de  ces  côtés,  c'est  en  un  son  pres- 
que identique  à  ïe  muet  français  que  Va  primitif  s'est  affaibli. 

Remarque  III .  —  Les  noms  de  cette  déclinaison  ont,  au 
point  de  vue  de  Taccent,  ce  caractère  commun  que  leur 
voyelle  désinentielle  est  atone  et  qu'ils  sont  conséquemmcnt 
paroxytons*.  Il  faut  excepter  ceux  qui  proviennent  de  noms 
latins  en  anus,  anis,  dont  Va^  en  devenant  o,  a  gardé  son  ac- 
cent', et  déplus  un  certain  nombre  d'autres  provenant  pour- 
tant de  la  première  déclinaison  latine  ou  provençale,  mais 
chez  lesquels  l'accent  tonique  a  dû,  conformément  aux  exi- 
gences phoniques  de  notre  dialecte,  s'avancer  de  la  pénul- 
tième sur  la  désinence.  Ce  sont  ceux  où  la  finale  est  immédia- 
tement précédé  d'un  î  ou  d'un  u  tonique,  tels  que  via,  gruo. 
Grâce   à  la  contraction  que    nous    imposons   toujours  aux 

'  On  sait  que.  dans  plusieurs  variétés  du  languedocien,  celto  même  mu- 
tation a  lieu  d'une  façon  constante.  (Voir  Revue  des  langues  romanes,  t.  I, 
p.  102,  article  de  M   l'abbô  Vinas;  p.  147,  article  de  M.  de  Tourtouion.) 

^  Ils  conservent,  bien  rntendu,  ce  caractère  au  pluriel.  cx)mrao  je  l'ai 
déjà  noté,  malgré  rallongement  qu'y  subit  leur  désinence.  J'insiste  ici  sur 
08  point ,  parce  que  c'est  là  fréquemment  une  pierre  d'achoppement  jxnir 
les  étrangers,  et  aussi  pour  les  indigènes,  lorsque,  sans  connaissance  suf- 
fisante de  la  prosodie,  ils  se  mêlent  de  rimer.  C'est  ainsi  que  dans  les 
œuvres  de  l'abbé  Ribierre,  qui  fut  curé  de  Rochechouart,  on  trouve  par 
douzaine,  à  chaque  page,  des  vers  comme  ceux-ci,  faits  en  dépit  de  la  me- 
sure et  de  la  rime  : 

Di  sas  meliours  ôbras  n'y  o  toajour  qnauquo  târo... . 
Di  tas  chanaons  n'y  en  o  qae  soon  trop  charmcnto*. . . 

Bras  et  tas  sont,  dans  ces  vers,  des  syllabes  atones  qui  no  peuvent  ni 
rester  à  la  césure,  ni  rimer  à  elles  seules,  pas  plus  que  vres  et  tes  des  motb 
français  correspondante  œurrrs  Qicharm  :nl(*s. 

*  Môme  quelques-uns  de  ceux-ci  sont  uevenus  paroxytons,  sinon  gé- 
néralement, du  moins  dans  la  prononciation  la  plus  ordinaire,  par  suite 
du  recul  de  l'accent.  Ainsi  on  dit  lou  ven  d'aûto  et  non  d'autô  {i^entus 
altanus),  Sen  Jénio,  plutôt  que  Sen  Junio  isanctus  Junianus)  De  inônie 
l'adjectif  germanus  est  plutôt  chez  nous  gérmo  que  germé.  Ce  rocnl 
deTaccent,  en  de  pareils  moLs,  s'explique  facil«»ment  par  riilfaibiissrnu^nt 
préalable  de  l'a  en  o  et  par  l'instinct  do  l'analogie  qui  porto  à  n'inire 
semblables  en  tout  tous  les  noms  do  la  môme  désinence. 
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voyelles  consécutives,  Taccent  a  passé  de  Vi  et  de  Vu  demi- 
consonnifiés  sur  la  finale,  et  Ton  a  eu  vto,  via,  gruô,  gjim  mo- 
nosyllabes, au  lieu  de  vio,  via,  gy^^'io,  grûà.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  traités  la  plupart  des  noms  de  formation  provençale  (par 
le  suffixe  ia  =  fr.  te),  tels  que  cavalaria,  tricharia,  paria, 
ainsi  que  des  noms  français  en  te  que  nous  avons  empruntés, 
comme  ménagerie,  gendarmerie,  etc.  *. 

Remarque  IV. — Dans  le  provençal  moderne,  les  noms  à  finale 
en  ia  atone,  et  conséquemmeiit  monosyllabe  de  Tancienne 
langue,  tels  que  gloria,  ont  cette  finale  réduite  à  i  par  Teffet 
d'une  confusion  avec  les  noms  en  itis  ou  ium  originaire,  tel- 
que  ccemeteinum,  dont  c'est  la  désinence  régulière.  Ex.  igiori, 
mcmori,  siénci.  Ceito  faute  est  rare  chez  nous.  Je  n'en  connais 
d'exemple  à  Nontron  que  ôudâci  [audacia),  usité  concurrem- 
ment avec  ôudaço;  mais,  en  bas-limousin,  elle  parait  assez  fré- 
quente. Ex.:  murali-=r  muraiha {muralia) .  De  même  chanili  =z 
chanilha,  bien  qu'ici  Ih  provienne  de  cl  et  non  de  /i. 

DËUXIKME    DÉCLI^A1S0^ 

Singul.  Pluriel 

p  PI 

Lat.      turturem  turture^ 

Prov .    tnrtre  tortres 

Lim.     (ourlre  tourtrei 

Les  flexions  de  cette  deuxième  déclinaison  sont  celles  qui 
sont  propres  à  la  troisième  déclinaison  latine.  Mais  elles  de» 


'  J'ai  déjà  nolô  (!'•  partie,  chap.  ni,  I  tonique,  et  chap.  vi,  IIÏ,  B) 
que  plusieurs  des  noms  en  ta  pr.,  ie  fr. ,  ont  pris  chez  nous  la  forme  iyp 
par  une  sorte  de  développement  de  Vi.  Ce  développement  de  l'i  ne  se 
produit  pas  dans  les  noms  en  aria  (fr.  erié),  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux.  Là  \a  devient  toujours  iô  (monos.).  Il  n'a  lieu  que  dans  les  au- 
tres désinences,  mais  non  pas  d'une  manière  constante.  Ainsi  on  dit  joioti- 
AÎr/o,  I  iumiyo,  mais  au>si  buuvent  jalousiô,  vUonia  Le  nom  propre  Marie 
a  aussi  deux  formes,  Marin  et  Mariyo;  les  mots  suivants  et  quelques  autres 
n'ont  que  la  forme  ^n  iy(f  :  maniyo,  furiyo,  fotUiyo,  patriyo,  simetriyo. 

Dans  plusieurs  noms  en  ia,  qui  paraissent  d'origine  ««vante  en  pro- 
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vinrent,  dès  le  début  de  la  langue,  communes  à  tous  les  noms 
autres  que  ceux  en  n,  (lui,  en  vertu  des  lois  phoniques,  pu- 
rent conserver  une  voyelle  flexionnelle.  Ainsi  e  de  patrem, 
paires,  m  et  o  de  pofjulumy  populos,  donnèrent  également  r 
dans  paire,  paires,  et  dans  pople,  poples. 

Ces  flexions  sont  aussi  celles  que  Ton  a  attribuées  à  tous 
les  noms  qui,  ayant  perdu  les  leurs  dans  leur  passage  du  la- 
tin à  la  langue  d*oc,  les  ont  plus  tard  voulu  reprendre  dans 
le  développement  de  la  langue,  ainsi  qu'aux  noms  masculins 
en  e  muet  que  nous  avons  empruntés  au  français,  sauf  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  introduits  abusivement  dans  la 
première  déclinaison  et  dont  nous  avons  ci-dessus  mentionné 
la  plupart. 

Cette  déclinaison  comprend  donc  : 

1®  Tous  les  noms  survivants  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième déclinaison  de  Tancienne  langue,  qui  faisaient  en  e  le 
cas  oblique  du  singulier  et  en  es  celui  du  pluriel,  tels  que  au- 
tre (m.),  dete  [dehitum)  (m.),  tortre  (f.); 

2«  Les  noms  des  mêmes  déclinaisons  qui,  dépourvus  à 
rorigine  de  voyelle  flexionnelle  et  restés  tels  dans  Tâge  clas- 
sique de  la  langue,  en  ont  reçu  une  plus  tard.  Le  nombre  est 
plus  grand  des  adjectifs  que  des  substantifs  qui  ont  été  ainsi 
allongés.  De  ces  derniers,  il  n'y  a  guère  que  des  noms  en  m 
final.  Ex.:  crim,  crime; —  vint,  vhne; —  verm^  verme ;  —  fam, 
forne.  Mais  fome  ne  se  dit  pas  à  Nontron  ;  cette  forme  est 
celle  de  Périgueux  et  des  environs.  Nous  disons  seulement 
fam  et  de  même  fern  {=^fimus); 

3**  Les  mots  français  masculins  à  (?  muet  final  que  nous  nous 
sommes  appropriés,  sauf  ceux,  déjà  exceptés,  qui  ont  passé 
abusivement  dans  la  première  déclinaison. 

Notre  deuxième  déclinaison  renferme  en  outre   un  grand 


vençâl  comme  on  français,  l'accent  setro  ;vo  aujourd'hui  chez  nous,  par 
suite  probablement  d'un  recul  subséquent,  à  la  même  place  qu'en  latin. 
^x,:  coumédio,  ceremoûnio,  copia.  Nous  disonsde  mémo,  à  tort  ou  à  droit. 
flicùrU)  (—fr.  écurie)  plutôt  que  eirnrin.Fanimsio  nous  vient-il  du  fran- 
çais fantaisif  ou  du  pr.  funtasia?  Il  a  dans  tous  les  cas  l'accPHt  sur  pi. 
Jo  nr»  sais  quelle  était  racc»3Htuation  do  malaptia  <»t  d**.  malàutiia  ;  mais 
on  dit  »  Nontmn  maladùt,  qui  est  le  premier,  x  Limoges  malawlio,  qui 
est  le  second. 
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nombre  de  substantifs  en  re,  surtout  aire  (=  àtor)^  originaires 
de  la  quatrième  déclinaison  de  l'ancienne  langue,  tels  que 
sarire,  chantaire.  Contrairement  à  la  règle  générale,  c'est 
d'ordinaire,  en  de  pareils  mots,  la  forme  du  cas  sujet  singulier 
qui  a  prévalu  sur  celle  du  cas  régime ,  et,  lorsqu'on  a  con- 
servé les  deux,  c'a  été  comme  deux  mots  synonymes  mais 
dîstiticfs,  et  non  comode  deux  formes  à  fonction  différênte 
d*un  seul  et  ttiême  mol.  Cette  scission  reWOnte  àû  moins  au 
XJV*  siècle,  comme  on  le  voit  par  les  Leys  (tamof^s,  dont  les 
auteurs  n'ont  pins  conscience  (V.  t.  lî,  p.  168)  du  Vrai  rap- 
port dans  lequel  étaient  entt^  eux  des  mots  tels  que  erhpe' 
raire  .et  emperadovy  salvayre  et  Salvador,  puisqu'ils  donnent  à 
emperador  et  à  Salvador  Vs  Aexionnelle  du  nominatif  singu- 
lier. Une  fois  envisagés  comme  des  noms  complets  par  eux- 
mêmes,  ces  substantifs  en  re  recurent  naturellement  une  s 
au  pluriel,  ce  qui  les  rendit  identiques  à  ceux  de  même  dé- 
sinence, tels  que  pâtre,  fraire,  qui  appartenaient  d'origine  à  la 
deuxième  déclinaisoh. 

Enfin  il  faut  encore  classer  dans  cette  déclinaison  un  petit 
nombre  de  substantifs  qui  s'étaient  dégagés  sans  voyelle 
flexionnelle  et  qui  n'en  ont  pas  reçu  depuis,  mais  dont  la  dé- 
sinence, qui  est  ou  qui  représente  leur  dernière  voyelle  radi- 
cale, est  un  e  bref.  Ex.:  orfe  {orphanum)^  bé  {bonwn),  assoie* 
(saHcem),  paré  (pr.  parelh=  fr.  paire),  endré  (pr.  tmâreg  ou  en- 
tfreit),  vàlé*  (pr.  vaslet),  secré  {secretum)^  fé  {fenum).  Ajouter  les 
noms  français  analogues  à  ces  deux  derniers,  que  nous  avons 
empruntés,  tels  que  cabinet  (cabine,  plur.  cabinet). 

Remarque  V^,  —  Cette  déclinaison,  bien  qu'elle  renferme, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  quelques  substantifs  féminins,  est  essentiel- 
lement, en  limousin,   et  plus  généralement  en  langue  d'oc,  la 


*  Voi.*  cependant,  pour  Ips  noms  tcls'|ue  ces  deux  derniers,  la  note  de 
la  (âge  185. 

-  Nons  donnons  ici  à  ondre  ol  à  vale  l'aocentuation  régulière  ;  mais, 
en  réalité,  dans  la  prononciation  ordinaire,  l'accenl  de  œfe  doux  mots  re- 
cule sur  la  voyelle  initiale,  ce  qui  les  rend  plus  conformes  au  type  d»» 
leur  déclinaison.  Voici,  comme  exemple,  un  vers  do  Foucaud,  où  endre 
rim*»  a\'ec  le  v^rbe  vendre . 

Là  n  un  trésor  coU;  ne  vou  di v  pà  Tendre . 
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déclinaison  masculine, et  c'est  le  type  sur  lequel  se  façonnent 
les  noms  nouveaux  masculins  que  la  langue  crée*.  Les  sub- 
stantifs qui  la  composent  ont  pour  caractère  commun,  —  sauf 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  font  Tobjet  de  Talinéa  précédent, 
—  que  leur  désinence  est  une  flexion  véritable  distincte  du 
radical  et  que  cette  désinence  est  atone. 

Remarque  II.  —  J'ai  déjà  noté  {Phonétique^  ch.  V,  S]  qu'en 
bas-limousin  la  chute  de  Ys  finale  n'est  pas  compensée  par 
la  diphthongaison  de  Ve  précédent  en  ex.  Les  noms  de  notre 
deuxième  déclinaison  ont  donc,  dans  cette  variété  de  notre  dia- 
lecte, le  pluriel  semblable  au  singulier. 

Remarque  III.  —  Le  changement  de  es  en  «,  aussi  bien  au 
pluriel  des  noms  en  e  que  dans  les  autres  cas  où  il  se  produit, 
paraît  fortancien  dans  notre  dialecte.  On  le  constate  déjà  dans 
des  textes  du  XI V"  siècle  (voir  Limousin  historique  y  passim), 
et  il  devient  de  plus  en  plus  fréquent  dans  l'orthographe,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  époque.  A  la  vérité,  c'est 
presque  toujours  eis  ou  ey.s  qu'on  écrivait';  mais  il  est  probable 
qu'on  ne  prononçait  pas  riî(pas  ])lus  que  celui  de  Vas  du  pluriel 
delà  première  déclinaison). Cela  peut  être  induit  d'abord  de  son 
absence  qui  se  remarque  quelquefois»,  et  en  second  lieu  de  la 

*  Je  ne  dis  pas  qu'elle  emprunte,  car  les  noms  français  masculins  ter- 
minés autrement  qu'en  émuuL,  uu  en  et,  ^,  se  rangent  dans  les  diverses 
subdivisions  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  déclinaison  (voir  ci-aprèsj, 
où  leur  désinence  les  appelle. 

•Ex.  :  autreys  (1394,  Lim.  historique,  p.  192);  autreys  arneys  (141(i, 
ibid.,  p. 406);  usaigeys,  venerableys  homeys,  pnbtreys  (1508.  Registres  con- 
sulaires de  Limoges,  p.  15).  Je  trouve  dôjà  entrepreia  =»  enirepres  dans 
Aroaut  de  Mareuil  {Damna  genser  que  no  sai  dir),  à  la  rime  et  même  sans 
légalement  à  la  rime,  dans  Bertran  de  Born  (Po5  cUs  baros  enojaelor 
pesa),  Manseif  Francei,  Valei  — »  Manses,  Frances,  Vales. 

Dans  une  Prière  à  Notre  Dame  des  Sept  Douleurs^  publiée  par  M.P.Meyer 
dans  la /lomania,  I,  p.  409,  que  ce  savant  croit  de  la  fin  du  XIV*'  siècle  et 
qui  a  dû  être  transcrite,  sinon  composée,  par  un  Limousin,  je  lis.  v.  6, 
preys  (=  pres)^  et  sans  «,  v.  69,  cortey  =  cortes.  Le  même  document  offre, 
v.  47,  deychargada  (où  ey  --  es)  et  eys  =■  es  (iat.  est), 

s  Ex.  :  preytade,  dans  le  même  texte  (pie  pr'stat  (1508;,  dimercrei  avec 
dimr  cri'S  ^Adimercreis^eyleqit  avec  eysieyit,  deipuey  n.\'QC  despucs  ai  deis- 
pueys,eytat  à  côté  do  estât  et  ôoeystat,  peyl'ir  ol  pestor  (1394.— Lim .  hial.. 
p.  193),  py  concurremment  avec  eys  t'i  es  \^('St),  meytwr  avec  mcistier 
/'1403).  tramey  «jl  tram**s,  etc.  Au  pluriel  des  noms  on  e,  l'orthographe  ira- 
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ubstitu  tion  fréquente  de  eis  à  eir  à  Tinfinitif  des  verbes  en 
ère,  place  où  Vs  ne  pouvait  évidemment  qu'être  muette,  d*où 
la  conséquence  qu'elle  devait  Tétre  également  ailleurs^ 

TROISIEME    DÉCLINAISON 

Singulier  Pluriel 

bref  long 

L'ai,  vicanum,  vicarios. 

Prov.  vicari,  vicaris. 

Lim.     vicnrï  vfcâri. 

Les  substantifs  qui  composent  cette  déclinaison  proviennent 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  de  Fancienne  langue.  Ils 
ont  pour  caractère  commun  d'être  terminés  par  une  voyelle 
appartenant  à  leurradical,  et  qui,  brève  au  singulier,  s'allonge 
au  pluriel  sans  autre  modification.  Dans  le  plus  grand  nombre, 
terminés  en  i  ^  lum,  comme  vicari,  la  désinence  est  atone. 
Elle  est  tonique  dans  tous  les  autres. 

Cette  déclinaison  comprend  : 

1®  Tous  les  substantifs  ent  atone  provenant  de  noms  latins 
en  ium  ou  eum,  Ex.:  purgatôri=  purgatarium;—  empm^=^  im- 
perium  ;  —  ôli  =  oleum; 

2®  Tous  les  substantifs  en  î  tonique  provenant  de  noms  latins 
en  inum,  inem,  tels  que  //  f/infim),  vezi  (vicinum),  auxquels  il 
faut  en  ajouter  quelques  autres  de  même  désinoiice,  qui  n'ap- 
partiennent à  cette  déclinaison  que  par  exception,  ajant  été 
soit  allongés  au  pluriel,  soit  abrégés  au  singulier,  contrai- 
rement aux  lois  phoniques  ([ui  gouvernent  leurs  pareils.  Tels 
sont  perdri,  berbi.douzi,  qui  devraient  être,  les  deux  premiers 
brefs  au  pluriel  comme  au  singulier,  le  dernier  long  au  sin- 
gulier comme  au  pluriel; 


ditionnelle  es  parall  s'èlrc  mainteDue  sans  mélange  plus  longtemps  que 
dans  les  autres  cas,  bien  que,  selon  toute  apparence,  es  y  fût  devenu  ei 
aussi  tôt  qu'ailleurs. 

•  Ex.:  esseis=.esser{m\),  teneis  ^tener{\iU).  {L>m.  hist.,  p.  192,197) 

Lneautro  conséquence  <pi'on  doit  lirer  de  oes  orthographes,  c'est  que 

r  ôtait  égaloraeiU  uiuol  après  ai    Tenoir  ,  -^teiier)  se  prononçait  donc  dès 

lors  tene:,  de  même  que  homeis  devait  se  prononcer  homei,  absolument 

comme  aujourd'hui. 


1^  l>ÏALEJfc*rES  MOÛBRNBS 

3°  Tous  les  substantifs  en  nu  =  pr.  o  ou  on  (lat.  nnem  pour 
la  plupart),  tels  que  rasou  (raHonem)y  meijou  (mansioneni) ,  char- 
bon (carbonem  /,  et  de  plus,  par  exception,  quelques  autre? 
de  même  désinence  qui,  ayant  en  provençal  cette  voyelle  sui- 
vie d'une  explosive,  devraient,  d'après  la  règle,  resterbrefs  au 
pluriel  comme  àû  singulier.  Tels  sont  crou  (^r.  crotz=crucernJ, 
pou  fpotz=puteum)y  nebou  (ncbot=^nepotem),nou  (not  =  no- 
dum),  lou  (lob  =  lupumj; 

4®  Par  exception  encore,  deux  ou  trois  mots  en  a  et  un  seul  (?) 
en  e,  qui,  pour  le  même  motif  que  lou,  nebou,  etc.,  qui  vien- 
nent d'être  cités,  devraient  être  brefs  au  pluriel  comme  au 
^nguliér  :pra  fprat  =  pralum),  bla  (  blat  ^=  *biadumj,  pr 
fped=zpedem).  —  Le  dde  ce  dernier  mot  paraît  être  tombé  dès 
les  plus  hauts  temps.  Dans  tous  les  ca8,"8'il  n'a  pu  complètement 
neutraliser  l'influence  de  Ys  du  pluriel,  il  l'a  du  moins  réduite 
à  son  mininïum,  en  empêchant  IV  précédent  de  se  diphthon- 
gtier*; 

5°  Enfin  un  subst.  en  m,  grti  (=:fr.  g7*atn),  qu*on  trouve  déjà 
dans  l'ancienne  langue. 

QUATRIÈME    DECLINAISON 

.Je  classe  sous  cette  rubrique,  ici  un  peu  abusive,  les  sub- 
stantifs qui  ont  au  pluriel  la  même  désinence  qu'au  singulier, 
soit  qu'il  en  fût  ainsi  déjà  dans  l'ancienne  langue,  soit  que,  ce 
qui  est  le  plus  fréquent,  cette  similitude  des  deux  nombres 
soit  propre  au  limousin  moderne, n'étant  que  le  résultat  delà 
chute  non  compensée  de  l'*-  du  pluriel. 

Ces  substantifs  sont  nombreux;  ils  ont  tous  sans  exception, 
outre  la  similitude  des  deux  nombres,  cet  autre  caractère 
commun  que  la  voyelle  finale,  qui  appartient  toujours  au  radi- 
cal, y  est  toujours  aussi  la  voyelle  tonique.  Je  les  diviserai  en 
deux  sections  principales,  la  première  cotnpï*ènant  les  noms 
terminés  par  une  voyelle  longue  ou  une  diphthongue,  par  une 
voyelle  nasale  ou  parr;  la  seconde  comprenant  les  noms  ler- 


*  Non  pas  en  huul-llmouBiu.  La,  selon  la  tendance  habituelle,  pfSQ^t 
devenu  pet.  CJ.  ci-dçssus,  1"  partie,  jiag.  657  du  t.  IV. 
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rainés  par  une  voyelle  brève  *.  Un  certain  nombre  des  uns  et 
des  autres  étaient  déjà,  je  viens  de  le  rappeler,  indéclinables 
dans  Tancienue  langue.  Ce  sont  ceux  qui  y  étaient  terminés 
par  une  sifflante  radicale,  précédée  ou  non  d'une  autre  con- 
sonne. J'ai  déjà  dit  que  quelques  dialectes  de  notre  langue, 
par  exemple  ceux  du  Languedoc,  du  Quercy,  etc.,  ont  rendu 
ces  noms  (la  plupart  du  moins)  déclinables,  en  leur  prêtant  au 
pluriel  la  flexion  atone  es  (Ex.  :  pas,  passes*).  Mais  aucune  ten- 
tative do  ce  genre  n'a  été  faite,  que  je  sache,  sur  aucun  point 
du  territoire  du  dialecte  limousin. 

A. —  Dksinknck  f.onoïtk,  nasale,  ou  KN  R 
a, —  Désinences  à  voyelle  langue. 

1.  a  (pr.  a^).  Ex.  :  pâ  (pas),  nâ  (nos),  hrà  (bras  ou  bratz)^. 

2.  é^'pr.  es).  Ex,:  francê  (francesj,  angle  (angles).  Dési- 
nence exceptionnelle,  es.  comme  on  Ta  vu,  devenant  réguliè- 
rement ei  et  non  ê.  Cette  exception  ne  se  remarque  que  dans 
les  noms  ethniques,  et  elle  n'est  pas  générale.  A  Limoges,  par 
ex(»mple,  an^fes  donne  anglei,  comme  espes  donne  eipei. — Pour 
^=  eu.  eL  voir  ci-après  en. 

3.  ic  i  pr.  ter  =  lat. anwm).  Ex.  :  hergiè  (bergterj,  graniêfgra- 
nier),  periê  (perier). 

4.  /(pr.  !>)*.  Ex.:  paradi  (paradis),  pai(paîs)\  chanteirî (can- 

'  G'ebt  d'après  la  prononciation  nontioiinaise  quu  j'étabhs  ds  allégories; 
il  se  peut  qu'ailleurs  plusieurs  des  noms  d*^  la  2*  section  de  cette  qua- 
trième déclinaison  soient  plutôt  à  classer  dans  la  troisième  déclinaison, 
c'est-à-dire  qu'ils  allongent  au  pluriel  la  voyelle  du  singulier.  C'est  ce 
qui,  je  crois,  a  lieu,  en  haut-limousin,  pour  beaucoup  d'entre  eux. 

'  La  même  flexion  a  été  donnée  aussi,  dani  les  mêmes  dialectes,  aux 
noms  à  finale  chuintante.  Ëx.    fruch.  (ruches. 

*  Parmi  les  noms  de  celte  désinence  [as)  empruntés  au  français*  plu- 
sieurs, en  perdant  1**,  ont  aussi  abrégé  la  voyelle,  tant  au  pluriel  qu'au 
singulier,  par  suite  de  quelque  fausse  analogie.  Tels  sont  cabas,  chassdas, 
lilas,  inaielas,  etc.,  que  nous  avons  traités  comme  les  noms  en  at. 

*  Far  exception,  1'*  a  été  conservée  dans  lis  (1i(iiif»J,  peut-être  sous 
l'influence  du  français.  Dans  les  campagnes,  on  préfère  la  forme  leri  ou 
lin  —  La  plupirt  des  noms  en  is  empruntés  au  français  ont  été  traités 
ci)mme  U^  noms  en  t  indigènes,  c'est-à-dire  que  leur  i,  laissé  ou  rendu 
bref  au  singulitT,  a  été  allongé  au  pluriel.  Ainsi  nous  disons  surpeli  — 
surpdi  {surplis),  comme  vezi  -  vezi. 
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tairis  ou  cantairiizjy  et  ainsi  de  tous  les  substantifs  féminins  en 
airis  ou  airitz,  la  désinence  is  ayant  été  préférée  chez  nous  à 
itz,  qui  normalement  aurait  laissé,  en  se  réduisant  à  2,  cette 
voyelle  brève.  Cf.  ci-dessus  bri=  bras  et  non  bratz.  Pour  /c= 
iu  ^  lY  ou  iv,  voir  ci -après  îom. 

5.  à  (pr.  os).  Ex .  :  crû  fcros  =  corrosum),  trà  ftros  =s  ^^y- 
susj,  ô  (os).  Ajoutons  pô  (^=  fr.  planche),  dont  je  ne  connais  pas 
d'exemple  ancien  et  dont  j'ignore  Tétymologie. 

6.  où  (pr.  05*,  o/,  ois  ou  o/z,  où  o  =  om).  Il  n'y  a  pas,  je 
crois,  de  substantif,  mais  il  y  a  en  revanche  de  très-nombreux 
adjectifs  de  cette  désinence.  Ex.:  amourou  famor'os),  son  (sol 
=  lat.  solus),  don  (dolz  =  dulcis).  Ces  deux  derniers  sont,  je 
crois,  les  seuls  dans  lesquels  Voû  provienne  d'une  autre  source 
que  os. 

7.  ù  (pr.  t^  (ux)  ou  usty  ul).  Désinence  fort  rare.  Les  noms 
en  us  originaire  paraissent  provenir  en  majeure  ife.rtie  du 
français.  Ex.:  r€fû{fr,  refm)^  flû  (flux),  fù  (fust),  cà  (cul).  Par 
exception,  nous  avons  conservé  ïs  ds.ns  pus,  que  Ton  prononce 
plutôt /}Mr,  et  17  dans  carcul(  =  fr.  calcul).  Par  exception  en- 
core. Vu  s'est  abrégé  dans  Jiesu  (■=,  Jésus),  et,  tant  au  pluriel 
qu'au  singulier,  dans  ju  (jus),  ainsi  (jue  dans  les  adjectifs 
counfu,  perdu (  ^=^  . .  .ùsum),  et  semblables,  ce  qui  paraît  dû  à 
l'influence  des  participes  en?y  (=.  Utum),  qui,  d'après  la  règle, 
sont  brefs  aux  deux  nombres. 


b .  —  Désinences  à  diphthongue 

1.  ai  (pr.  ai,  ais,  alh).  Ex.:  eimai  (esmai),  chai  (cais  ~ 
capsus),  fai  (fais=  fascem),  dai  (dalh),  mirai  (mira/h).  \]o\i- 
ions  pi*oubai  (z=propago),  forme  du  cas  sujet  exceptionnelle- 
ment conservée  dans  notre  dialecte  et  qui  n'a  pas  été,  que 
je  sache,  retrouvée  dans  les  textes  classiques.  Raynouard  ne 
donne  pour  ce  mot  que  la  forme  du  cas  régime  probage  (=pro- 
paginein),  que  nous  n'avons  plus. 

2.  au  (  pr.  au,  al,  suivis  ou  non  d'une  consonne).  Ex.: 
rlhau  (clau  =  clnvcni),  chnvau  {cnvaD,  /au  (jal  =  gnllus  ',  fnu 
(fais  ^=  ffilsuw  ',  rhau  (ralf/J, 

*  Fr.  eux. 
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3.  ei  (pr.  ei,  eis^  eih,  es,  er).  Ex.:  lei  flei  =  legem),  rei 
(rei  =  regemj,  piei  fpeis  =  pectvsj ,  soulei  (solelhj,  pet  fpes  = 
pensum),  met  (mes  =.  mensisj,  devei  (dever)y  sei  fser) . 

4.  oiiei  ou  uei  (  pr.  oi  ou  ots,  olh,  uey,  uelhj,  bouei  (boisj, 
hruei  (hmelh),  janouei  (genolh),  etnuei  fenuey). 

5.  eu  (pr.  eu,  <?/).  Ex.:  seû  fseu  =  sehumj,  empeû  (empeutj, 
manteà  (mantel)y  gouneû  fgonelj.  Les  noms  de  cette  désinence 
s'abrègent  souvent,  je  Tai  déjà  dit,  en  ^.  Ex.:  mante,  chape. 
Par  exception,  seu  fait  si  et  non  se, 

6.  iou,  iéu  (  pr.  iu  (iv,  il),  ieu,  io  ),  Désinence  propre  au  bas 
Limousin  et  aux  parties  du  Porigord  plus  méridionales  que  la 
contrée  de  Nontron.  Ici,  je  Tai  déjà  dit,  iou  s'est  réduit  à  /  *  ou 
est  devenu  eii,  probablement  par  Tintermédiaire  de  la  forme 
iéu.  Ex.:  ri  et  reû,  b.-l.  rieu  (riu  =  rivum),  passî  et  passeû, 
b.-l.  passieu  (passio  =i  passionem),  abri  et  ahreû  (abriu  = 
aprilem), 

7.  ùu  (pr.  ou  (ov),  ol).  Ex.:  yôu  (ou  =  ovumj,  biôu  (bou 
=  bovem),  cou  (col)y  sou  (sol  =  sôiidum),  vervôu  (vei^tibolum), 

RexivVRque.  —  En  bas-limousin,  les  noms  dont  la  diph- 
thongue  finale  provient  chez  nous  de  la  vocalisation  d'une  / 
conservent  la  distinction  des  nombres,  parce  que  17  ne  s'y 
vocalise  qu'au  pluricjl  *.  Ex.:  choval  -  chovau,  fiai  —  fiau, 
l'hopel      rhopeu . 

c.  —  Désinences  nasales, 

1.  am  et  «n  (pr.  am  ou  an  =  lat.  an,  suivi  d'une  consonne  ). 
Ex.:  ram  (ramus),  liam  (Ugamen),  eissam  (examen),  fam 
{ famés),  ckam  { champ  =  campus),  san  (sang  :=  sanguis),  an 
(annus). 

2.  em  et  en  (pr.  e;w  ou  en  ).  Ex.:  fem  (fimus),  tem  (tems  = 
tempus),  gen  (gens),  den  (densK 

3.  ouen  (  pr.  onh  ou  oin),  Ex.:  pouen  (ponh  =  pugnum), 
vouen  (conh  =  cuneus),  besouen  (besonh), 

^  La  réduction  à  i  doit  être  fort  auoienne.  On  la  constate  déjà  au 
XI  !•  siècle  dans  des  noms  où  iu  provient  de  iv.  Voir,  dans  Gérart  de  Ros- 
sillon  (v.  3,711—3,728),  une  laisse  en  is  où  l'on  trouve  rw{-~  vius)^  ris 
.  =  rius)^  estût  (     estius),  caitis  (=  caitius). 

*  Voir  ci-dessus  Phonétique,  pag.  4!3  du  t.  IV,  note  1'*. 
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i.  Un  (pr.  im)j  rasim  {racemusjy  prim,  adj.  (pnmm). 

5.  oum  et  om«  (pr.  om  et  ori  =  lat.  on  ou  mw,  suivi  d'une 
consonne).  Ex.:  noum  (nomen),  soum  fsomnumjy  ploum  (plum- 
bumj,  foun  (fontem),  ponn  (pontmn),  foun  (fundum),  segoun, 
adj.  (secundum). 

6.  um  et  un  (pr.  um,  un  =  lat.  ûm  ou  on,  suivi  d'une 
voyelle.)  Ex.:  fum(fv,mus),  hetum  (bitumen)j  coumun,  adj.  (cor/i- 
munemj. 

d,  —  Désinences  en  R 

1.  ar  (pr.  or,  suivi  ou  non  d'une  consonne).  Ex.:  char 
fcamjy  eissar  feyssart  =  exartum),  lar  (lart)j  par  (part),  char, 
adj.  (car  =  carusj. 

2.  er  (pr.  er  =  lat.  er,  suivi  d'une  consonne).  Ex.  :  ser 
(serpj,  fer  (fei^'um)y  iver  (ivernj, 

3.  ir  (pr.  ir).  Ex.:  soupir,  désir. 

4.  or  (pr.  or  où  o  =  o).  Ex.:  .sw  (soror),  por  (porctis),  cor 
(covpus)y  ter  (tort).  Ajoutons  o/-,  trésor ,  pris  au  français  ou 
modifiés  par  son  influence. 

5.  owr  ( pr.  or  où  o  =  om).  Ex.:  four  (forn),  bour  (hory). 
tour  (tor  •=■  turris)y  chalour  (calor).  Nous  avons  donné  cette 
désinence  à  la  plupart  des  noms  français  en  eur  (=  orcm),  ([ue 
nous   avons   empruntés.  Ex.:    voulour,  falhour,  etc. 

6.  ur  (pr.  ur).  Ex.:  mur,  spgur,  adj.  (secu?*us).  Quelcjups 
substantifs  de  cette  désinence  ont  été  empruntés  au  français  : 
maia  ur  y  représente  un  eur  correspondant  à  une  autre  d('»si- 
nen^  latine  que  orem.  Tels  sont  bounur,  malur  (  =■  fr.  hon- 
heur,  malheur)* 

H.  —  Désinence  brève 

On  s'explique  facilement  que  les  substantifs  terminés  au 
singulier  par  une  voyelle  dont  la  quantité  n'est  pas  susceptible 
de  s'allonger  gardent  au  pluriel  la  même  désinence,  puisque 
notre  dialecte,  grâce  à  la  chute  de  Vs  finale,  ne  peut  plus  for- 
mer de  pluriels  sensibles  que  par  rallongement  avec  ou 
sans  modification  —  de  la  voyelle  dn  singulier.  Mais  cet  ob 
stacle  à  1m  (listiuction  des  nombres  n'existait  pas  pour  l(»s 
substantifs  (^ui  composent  cette  deuxième  section  de  notre 
quatrième  déclinaison.    C'est  donc  pour  un  autre  motif  qu'ils 
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restent  invariables,  et  ce  motif  est  la  loi  phonique  exposée  daii^s 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  (chap.  11),  en  vertu  de 
laquelle  une  explosive  terminale  abrège  la  voyelle  antécé- 
dente. 

La  vojelle  qui  termine  aujourd'hui  ces  substantifs  était 
en  effet  suivie,  dans  Tancienne  langue,  d'une  consonne  expie-» 
sive  qui  nécessairement  la  reudait  brève  ou,  si  elle  Tét^t  déjà, 
Tempêchait  de  s'allonger.  Bien  que  l'explosive  soit  tombée,  la 
voyelle  est  restée  brève.  Elle  est  aussi  demeurée  telle  au  plu- 
riel, malgré  !'«,  parce  que  cette  s,  qui  ne  contrariait  pas  l'aq- 
tion  de  l'explosive,  a  dû  tomber  en  même  temps  qu'elle.  Il  j 
a  eu  pourtant,  en  assez  grand  nombre,  des  exceptions  ',  soit 
que  Y  s,  ayant  pu  survivre  plus  ou  moins  à  l'autre  consonne, 
ait  eu  le  temps  d'exercer  sur  la  voyelle  son  action  ordinaire, 
c'est-à-dire  de  l'allonger,  soit  que  l'analogie  ait  seule  agi  pour 
amener  ce  résultat'.  Je  vais  passer  en  revue  les  diverses  dé- 
sinences, en  notant  les  exceptions  au  fur  et  à  mesure. 

1.  d  (pr.  ac,  atf  ap,)Ex,  :sa  (sac),  ta,  (tac),  dm  (drap),  chik 
.  catj.  Ajout^jr  tous  les  participes  en  a  (at  =  iv.é). 

Exceptions  :  pra — prà(prat),  hla  —  hlà(blat), 

2.  <'(pr.  eCy  et,  cp).  Ex  :  ùe  (bec),  ve  (vetz  =  iiicein),  ce 
(cep). 

Exceptions  :  lie — liei  (liet Rectum),  dre-drei  (dret=  direc- 
tnm),  secre —  secret  (secret),  etc.  —  Ici  c'est  pour  ainsi  dire  la 
règle  qui  est  l'exception,  la  plupart  des  noms  en  et,  provenant 
du  lat.  et. . ,  ect..,  ict,  ayant  (té  assimilés  aux  noms  en  e  atone  et 
introduits  par  analogie  dan.-;  notre  deuxième  déclinaison. 

\\.  ?  (pr.  te,  it,  7p).  Ex.  :  mni  (nmic),  pi  (pic),  espri  (espeint), 
cri  (critj.  Ajouter  les  adjiictifs  et  participes  de  cette  dé- 
sinence. 

Exceptions  :  jari  —  jarî  (garric),  chahn  —  chnhri  (cahrit), 
herin   -  lterl)î  (berhitz),  perd  ri — perdri  (perdritz) . 


*  Exceptions  plus  nombreuses  en  haul  liimousin  quo  chez  nous.  Voir 
la  note  I"  de  la  pag.  191  ci-desj^us 

^  (ielte  dern'ère  alternative  paraît  la  plus  vraisembiabl-',  comme  on  peut 
l'induire  d»»  o^  ipio  1»3S  plus  nombreuses  exceptions  à  la  règle  se  con- 
statent dans  les  noms  que  Ipur  désinence  rend  facilement  assimilables  à 
ceux  de  la  2'  ou  de  la  3'  d('*clinai5on,  par  exemple  ceux  en  é  ou  en  ou. 
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4.  6  (pr.  oc,  o/,  op).  Ex.  :  $o  (soc),  hrn  [hrnc).  jio  fjoc),  fia 
(foc)n  liô  (locj,  chahô  (cabot),  co  (cop/,  et  de  même  les  noms  em- 
pruntés au  français,  tels  que  f'çr*n>,  siro,  ahricô^  gîf/d  impd. 

5.  ou  (pr.  oc,  ot,  op  où  o=ou),  Ex.:  hou  (hoc),  mou  (mot). 
Exceptions  (elles  sont  ici  plus  fréquentes  que  l'application 

de  la  règle)  :  lou — Ion  (loh),nebou  —  neboû  fnebotjj  crou  — croû 
(crotz),  nou  —  noû  (not),  pou  —poû  fpotz  =  puteusj.  Pareille- 
ment Tadjectif  tou  —  toû  (tôt)  et  quelques  mots  empruntés 
au  français,  tels  que  ragou  —  ragoû  (ragoût),  eigou  —  eigoû 
(égout), 

6.  H  (pr.  uc,  ut,  ud).  Ex.  :  salu  (salut),  hnt  (brut  =  fr.  bruit), 
malùutru  (malastruc),  cru,  adj.  (crud)^  et  de  même  tous  les  par- 
ticipes en  u  (ut  =  utum).  Les  mots  français  en  m,  ut,  que  nous 
avons  empruntés,  restent  également  brefs  au  pluriel. 

(A  suivre)  Chabaneau. 

*  Ul  de  colf0  (c(ilaphus)  toraba  do  très-bonn«  heure,  car  cop  o«t  «l<''jti 
dans  Gérant  de  Rossillon  (V.  2057). 


UN  RECUEIL  DE  POÉSIES  RUMONSCHES 


Dialecte  de  la  haute  Engadiue.  canton  des  Grisons  (Suisse  ) 


NOTICE  ET  EXTRAITS 


TesUmoniaunta  dall'amur  stupenda  da  Gesu  Cristo,  par  J.  KriziuD 

(Ih  G3llerina) 


I 


Il  existe,  sur  les  plus  hauts  sommets  des  Alpes  rhœtiques, 
entre  T Allemagne  et  Tltalie,  qui  Tétouffent,  pour  ainsi  dire, 
entre  elles,  un  petit  pajs  de  langue  romane,  singulièrement  dé- 
daigné ou  plutôt  oublié  jusqu'ici  :  c'est  le  canton  des  Grisons, 
qui,  à  l'heure  qu'il  est,  fait  partie  de  la  Confédération  helvé- 
tique, et  sur  le  territoire  duquel  on  a  voulu  voir  tour  à  tour  le 
refuge  et  le  berceau  des  Etrusques  de  l'ancienne  Italie. 

Cette  indifférence  n'a  point  été  peut-être  sans  motifs,  sinon 
tour  à  fait  plausibles,  du  moins  spécieux.  Les  Ligues  grises, 
en  effet,  n'ont  presque  jamais  compté  parmi  les  nations  la- 
tines. Non-seulement  leur  histoire  ne  possède  rien  de  ce  qui 
fait  l'intérêt  de  colle  des  peuples  d'Espagne,  do  France  et 
•ritalie,  mais  encore  elle  n'a  pas  même,  comme  celle  du  Por- 
tugal, (le  la  Catalogne  et  de  la  Sicile,  un  moment  passager  <le 
;:loire  et  de  prépondérance  extérieure,  ('onfinéo  au  fond  de 
-:es  vallées  par  les  plus  hautes  neiges  de  l'Europe,  par  des  hi- 
vers qui  durent  neuf   mois  de  l'annép*,  coupéo  on  toutes  ses 


L'année  de  l'Kngadine  a  donné  lieu  à  iie  proverbe:  Neuf  inuis d'htver. 
tro'fi  mois  d'en fPT.  M.  Miclulot,  (pii  q  voyagé  en  1867  dans  l'Engadineei 
qui  t-ii  a  lionne  une  esquisse  g<'»n«^rale  dans  son  livre  la  Hontckgne,  dit, 
p.  *267  :  t  Juillet  nous  rouvrait  le  cbcmin  des  hautes  contrées.  L'été  tardif 
>  avait  enfin  fondu  les  neiges —  L'Ëngadine avait  dû  sortir  du  long 
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parties  d'immenses  lacs,  de  glaciers  qui  alimentent  le  Rhin, 
TAdda,  Tlnn,  FAdige  et  le  Rhône,  Tancienne  Rhœtie  a  été 
négligée  aussi  bien  par  le  voyageur  que  par  l'historien  et  le 
linguiste.  Si  Ton  ajoute  à  cela  des  origines  obscures  et  con- 
testées, un  moyen  âge  qui,  loin  d'être  vivant  et  répandu  au 
dehors,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe  méridionale,  s'est 
écoulé  en  violentes  agitations  intérieures,  en  incessantes  ri- 
valités des  princes-évéques  de  Coire  avec  les  baronnies  et  les 
communes  qui  les  entouraient,  on  ne  s'étonnera  point  que  les 
Ligues  grises  soient  restées  à  peu  près  inconnues  aux  autres 
nations  issues,  comme  elles,  de  la  langue  et  de  la  conquête  ro- 
maines. 

II 

Par  l'idiome  qui  l'a  précédé  et  dont  il  conserve  probablement 
des  traces,  le  rumonsche  est  aussi  obscur  que  digne  d'étude.  Il 
se  rattache  à  une  des  civilisations  les  plus  importantes  et  les 
plus  controversées  qui  aient  été  en  Europe,  celle  de  TEtrurie, 
de  laquelle  on  a  pu  dire,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  qu'elle 
était,  comme  sa  langue,  une  énigme  indéchiffrable.  L'histoire 
attribue,  en  effet,  à  des  populations  chassées  de  la  Tuscie,  par 
les  invasions  celtiques  du  VP  siècle  avant  notre  ère,  F-Hablis- 
sement  de  l'idiome  des  Tyrrhènes  dans  la  Rhœtie*.  Un  ('hef 
militaire  du  nom  de  Rhœtus  aurait,  selon  la  tradition,  rallié 
autour  de  lui  un  certain  nombre  de  fugitifs  et  se  serait,  avec 
leur  aide,  saisi  des  Alpes  dii  Tyrol.  C'est  là  qu'à  couvert  des 
Gaulois  cisalpins,  les  descendants  de  ces  émigrés  se  maintin- 
rent libres  jusqu'à  Auguste,  qui  réduisit  leur  pays  en  province 
romaine  (15  ans  avant  J.-C). 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  le  débat  des  systèmes  pro- 
posés pour  expliquer   les  difficultés  de  la  langue  étrusque. 


»  hiver  Nous   j^rlîines,  mais   non    pas    trop  tard.   Nous  trouvâmes  en 
•  juillet  le  premier  printemps.  Maintes  fleurs  ajournaient,  allenrlaient  le 

>  mois  d'août.  Plusieurs,  impatientes,  qui  se  risquaient   déjà,  avaient  été 

>  saisies,  gelées.  Ainsi  leur  unique  moment  est  bien  court,  et  la  neige  re- 
»  commence  en  septembre.  » 

•  C'est  par  le  récit  de  cette  arrivée  dos  Étrusques  que  s'ouvre  la  rare  et 
curieuse  Chronioa  rheUca  de  Nott  da  Porta. 


L'antiquité  en  a  trois  différents:  Hérodote,  Strabon  et  Tacite 
admettent  une  origine  indienne;  Hellanicus  et  Mjrtile  de  Les- 
bos  soutiennent  l'identité  des  Pélasges  et  des  Tjrrhènes,  pour 
me  servir  du  nom  qu'employaient  les  Grecs  ;  Denys  d'Hali- 
carnasse,  enfin,  considère  les  peuples  de  la  Tuscie  comme  au- 
tochthones  et  dit  expressément,!,  c.  27,  30,  qu'ils  ne  ressem- 
blaient à  aucun  autre  peuple,  ni  par  la  langue,  ni  par  les 
mœurs.  Ce  sentiment  serait  de  nature  à  modifier  très-fort 
la  tradition  d'Hérodote,  car  il  n'est  guère  possible  de  croire 
que  les  dialectes  Ivdiens  qui  se  parlaient  aux  portes  de  la 
Carie  aient  été  inconnus  à  Denys. 

Cette  incertitude  des  anciens  sur  l'origine  d'une  nation  aussi 
célèbre  a  singulièrement  multiplié  les  systèmes  des  modernes. 
Maffei  voit  chez  les  Etrusques  des  Chananéens  de  la  Palestine; 
Mazochi,  des  Phéniciens  ;  Buonarotti,  des  Egyptiens  ;  Fréret 
et  Niebuhr,  des  Rhœtiens  descendus  des  AJpes.  Creuzer  et, 
après  lui,  M.  N.  des  Vergers,  ont  adopté  le  récit  d'Hérodote. 
Otf.  Muller  a  émis  l'hypothèse  que  les  Etrusques  ont  été 
formés  d'un  mélange  de  Pélasges  tyrrhènes  et  de  Rasènes 
venus  de  la  Rhœtie.  Enfin,  dernièrement,  M.  Boudard,  dans 
une  étude  sur  l'inscription  étrusco-latine  du  tombeau  de  Pu- 
blius  Volumnius,  en  donnant  une  exclusion  formelle  à  toute 
explication  par  les  langues  sémitiques  S  a  savamment  renou- 
velé l'opinion  d'Hérodote  et  de  Creuzer.  Il  a  voulu,  et  quel- 
quefois avec  succès,  expliquer  des  inscriptions  bilingues  de 
la  décadence  par  le  grec  ;  tandis  que  d'un  autre  côté,  et  à  un 
point  de  vue  tout  opposé,  un  professeur  de  langues  orientales 
a  l'Université  d'iéna,  M.  J.-G.  Stickol,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  1858',  cherche  ses  racines  dans  l'hébreu,  ensuite  dans 
farabe  et  enlin  dans  les  autres  idiomes  sémitiques.  MM.  Raoul 
Rochette,  Ampère  et  Mommseu,  ont  plus  ou  moins  rejeté  ces 
diverses  hypothèses,  mais  sans  en  proposer  de  nouvelles. 

En  résumé,   et  pour  me    servir  des    propres    paroles   de 


'  {J Inscription  èlru-sco-lutine  du  tombeau  de  Publias  Volumnius  ; 
Pnris,  Hollin,  1868,  in-4   de  84  pages  et  pi.,  p.  32. 

•  L'Origine  sémitique  de  la  langue  étrusque  démontrée  par  les  inscrip- 
tions et  tes  noms,  par  J.-G.  Stickei.  Leipzig,  Ëngelmaan,  1858;  in  8",  vui- 
i96  p.,  planch.  et  vocab. 
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M.  Boudard*,  «huit  systèmes  principaux  ont  servi tour 

»  à  tour,  et  quelquefois  en  même  temps,  à  divers  tentamens 
«d'interprétation:  1°  les  inscriptions  étrusques  peuvent  être 
«expliquées  par  Thébreu,  2°  par  le  grec,  3°  par  le  celtique, 
))4®  par  Tombrien  et  le  celtique ,  5**  par  le  sanscrit,  6**  par  le 
«basque,  7° par  le  slave, 8**  par  une  langue  particulière  aux 
«  Etrusques  et  différente  de  toutes  les  autres.  »  Tant  d'hypo- 
thèses sans  résultat  avaient  fait  dire  à  Niebuhr  que  «  les  teu. 
«tatives  étymologiques  les  plus  violentes  n'avaient  pu  trouver 
»  dans  les  inscriptions  étrusques  aucune   analogie  ni  avec  le 
»  grec,  ni  avec  le  latin,  ni  avec  Tosque,  et  qu'il  était  probable 
»  que  ces  monuments  resteraient  à  jamais  pour  nous  un  trésor 
«inutile.»  Ces   conclusions,  à  peu  près  désespérées,  furent 
aussi  celles  de  MM.  Raoul  Rochette   et  Ampère.  Heureuse- 
ment les  difficultés  qui  les  motivèrent  se  sont  bien  simplifiées 
depuis.  L'alphabet  étrusque,  qui,  jusqu'en  1846,  donna  liru  à 
diverses  incertitudes  sur  la  valeur  exacte  de  ses  lettres,  est 
devenu  d'une  lecture   assurée  par  la  découverte  à  Bomarso, 
près  Viterbe,  d'une  sorte  d'abécédaire  gravé  sur  une  coupe,  et 
dont  le  P.  Secchi  a  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  C Institut 
archéologique  de  Rome,  année  1846,  p.  7.  Avec  le  secours  de  cet 
alphabet,  des  quelques  vocables  qui  nous  ont  été  transmis  par 
les  anciens  et  surtout  de  ceux  que  fournissent  les  inscriptions 
bilingues  de  la  décadence,  il  est  impossible   que  l'on  n'arrive 
pas  à  rintelligence  complète  de  la  langue  des  Rasènes. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  difficultés  que  soulève  l'explication  de 
ridiome  lui-même,  il  est  facile,  à  l'heure  qu'il  est,  de  tracer 
approximativement  la  géographie  des  régions  où  il  fuf  autre- 
fois en  usage.  On  peut  établir,  à  cet  effet,  trois  périodes 
différentes,  ayant  chacune  leurs  caractères  essentiels  et  dis- 
tincts . 

La  première  est  celle  de  laTuscic  primitive.  Elle  commence 
vers  ilOO,  et  même  vers  1500,  selon  les  calculs  peut-être  hasar- 
dés de  quelques  chronologistes,  et  se  clôt  à  la  date  approxi- 
mative de  600-580,  avant  J.-C,  par  l'invasion  gauloise.  Pen- 
dant cette  longue   période,  la  haute   et   la  moyenne  Italie, 


1  V Inscription  étrusco-latine  du   tombeau   de  Publius   Volumnius, 
p.  S2. 
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moins  les  parties  ligures  et  vénètes  et  quelques  fractions  cel- 
tiques retranchées  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes  ou  vers 
rOmbrie,  apparaissent  comme  entièrement  soumises  à  la  lan- 
gue de  la  Confédération  étrusque,  dans  sa  forme  la  plus  mys- 
térieuse et  la  plus  difficile  à  pénétrer  ;  c'est  la  période  pendant 
laquelle  les  populations  de  la  Tuscie  déploient  le  plus  de  per- 
sévérance et  de  vigueur.  Elles  poursuivent  rétablissement  ré- 
gulier et  méthodique  de  leurs  lucumonies,  constituent  en  classes 
inférieures  au-dessous  d'elles  les  restes  de  population  sicule, 
ombrienne  et  pélasge,  et  s'étendent  jusque  dans  le  Latium  et 
la  Campanie,  la  chute  des  Tarquins  étant  certainement  celle 
des  Etrusques  à  Rome,  c'est-à-dire  le  contre-coup  des  revers 
essuyés  par  ceux-ci  contre  les  Gaulois.  C'est  enfin  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  placer,  avec  l'empire  de  la  mer,  le  développe- 
ment le  plus  original,  sinon  le  plus  riche,  de  la  civilisation 
tjrrhénienne. 

Avec  le  deuxième  âge,  qui  s'étend  de  600-580  avant  J.-C. 
à  450-500  de  J.-C,  l'Etrurie  voit  commencer  pour  elle  une 
époque  aussi  malheureuse  et  tourmentée  que  la  première 
avait  été  glorieuse  et  grande .  C'est  d'abord  l'unité  de  sa  do- 
mination que  brisent  les  immigrations  qui  descendent  des 
Alpes  ;  c'est,  peu  après,  la  puissance  romaine  qui  s'acharne 
contre  elle  avec  une  obstination  bien  plus  persévérante  et 
plus  dangereuse  que  celle  des  Gaulois.  De  l'échec  de  la  con- 
fédération,  dans  sa  lutte  avec  ces  derniers,  deux  Etruries 
de  force  bien  inégale  résultent.  D'une  part,  dans  la  moyenne 
Italie,  se  concentre  la  portion  la  plus  riche  et  la  plus  civi  • 
lisée  de  la  nation,  celle  qui  opposa  plus  tard  une  résistance 
telle  aux  Romains  qu'il  fallut  des  guerres  longues  et  réitérées, 
les  dévastations  de  Sylla  et  des  guerres  civiles,  pour  la  ré- 
duire complètement;  de  l'autre,  dans  la  haute  Italie,  et  au 
voisinage  de  l'Adriatique,  les  historiens(Pline,  III,  19,  notam. 
ment)  signalent  divers  territoires  qui,  par  suite  de  circon- 
stances locales,  échappent  aux  Gaulois  :  ce  furent,  entre  autres, 
les  petites  républiques  de  Mantoue,  de  Melpum,  d'Ariminumet 
de  Ravenne.  Elles  ne  purent  cependant,  pas  plus  que  la  Tuscie 
méridionale,  se  soustraire  à  la  domination  des  Romains  et  aux 
conséquences  qui  en  résultèrent  pour  la  langue  même.  Celle- 
ci  s'altéra  par  le  contact  des  colonies  militaires.  Une  foule  de 
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mots  latins  et  grecs  s'y  introduisirent,  et  de  plus,  en  bien  deî^ 
cas,  les  lettres  romaines  furent  substituées  aux  anciens  carac- 
tères étrusques.  Il  est  impossible  d'indiquer  à  quelle  époque 
disparut  tout  à  fait  le  rasène  de  Mantoue  et  de  Melpum.  Quant 
à  celui  de  TEtrurie  méridionale,  il  a  persisté,  au  moins  sur 
quelques  points,  jusqu'à  la  fin  du  V®  siècle.  Les  invasions  des 
barbares  lui  portèrent  le  dernier  coup. 

C'est  à  la  troisième  période  qu'il  faut  rattacher  l'histoire  des 
populations  de  la  Rhœtie,  depuis  l'établissement  des  Tjrrhènes 
dans  les  Alpes  du  Tjrol  (580  ans  avant  J.-C.,)  jusqu'à  la  dis- 
parition totale  de  leur  langue.  En  tenant  compte  de  la  datp 
finale  généralement  adoptée  pour  la  Tuscie  italienne  et  sur- 
tout de  la  persistance  plus  grande  des  idiomes  parlés  dans  Ips 
montagnes,  celle  de  550  à  650  ne  doit  pas  s'éloigner  beau- 
coup de  la  vérité.  11  j  a  malheureusement  là  plusieurs  siècles 
pour  lesquels  les  monuments  font  [mur  ainsi  dire  absolument 
défaut. 

III 

Cette  extinction  de  l'étrusque  vers  la  fin  du  VI®  siècle  de 
J.-C.  coïncidant  exactement  avec  la  disparition  des  ancien- 
nes langues  de  l'Europe  occidentale,  les  mêmes  phénomènes 
qui  ont  été  observés  pour  ces  derniers  idiomes  ont  dû  se  re- 
produire à  peu  de  chose  près  pour  lui.  En  Khœtie,  comme  en 
Gaule,  comme  en  Espagne  et  en  Italie,  les  dialectes  locaux 
ont  dû  se  perdre  dans  un  roman  rusticiue,  lequel,  subissant 
à  son  tour  la  même  loi  de  modification  graduelle,  a  formé, 
avec  une  certaine  adjonction  de  mots  germaniques,  le  ru- 
monsche  actuel. 

Bien  que  peu  connu,  ce  débris  de  langue  tusco-latine  a  reen 
un  nom  difi'érent  de  chacun  de  ceux  qui  en  ont  parlé.  Au  moyeti 
âge,  les  Allemands  Tont  nommé  gaulois  de  Coire,  welche  de 
Ooire  ;  les  modernes,  roman  d'Engadine,  rhœto-romanche. 
ladin,  romano-celtique,  romanique  ou  rumonique,  rhœtien,etc. 
Le  moins  usité  a  été  le  véritable,  le  mmonach^,  celui  que  lui 

'  Humonsch  (Ligue  grisej,  rumannsch,  romaunseh,  roraaunlsch,  ru- 
mansch,  romartch,  ramonsch,  selon   les  dialectes  ot   les  auteurs. 
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donneut  les  Grisons  eux-mêmes,  et  que  j'ai  tenu  a  conserver 
dans  le  titre  de  cette  notice,  comme  seul  exact  et  justifié. 

A  rheure  qu'il  est,  le  domaine  de  cette  langue  est  flottant 
et  assez  mal  déiîni  ;  il  comprend  la  moitié  du  canton  actuel  des 
Grisons,  avec  les  deux  Ëngadines,  une  partie  de  la  Valtelinei 
diverses  fractions  méridionales  du  Tyrol  (anciens  évêchés 
de  Trente  et  de  Bolzano  ),  qui,  dans  ce  cas,  devraient  être 
rattachées  aux  Grisons,  et  non  à  Fltalie,  comme  il  est  vul- 
gairement d'usage  de  le  faire,  et  enfin  le  dialecte  du  Frioul. 
Ces  divers  idiomes  partent  donc  des  sources  du  Rhin,  et,  sui- 
vant la  chaîne  des  Alpes,  s'arrêtent  au  bord  de  la  mer  Adria- 
tique. Leur  ligne  de  continuité  a  été  malheureusement  rompu  f^ 
en  divers  endroits  par  l'allemand  et,  du  côté  du  Frioul,  par  h' 
slave.  Des  enclaves  germaniques  existent  même  au  milieu  de 
pays  ladins.  Elles  sont  cependant  moins  considérables  qu'on 
ne  l'avait  cru  jusqu'ici. 

Comme  on  le  voit,  le  territoire  occupé  par  la  langue  des 
Grisons  est  loin  d'être  l'équivalent  de  l'ancienne  Rhœtia prima , 
C'est  au  profit  de  l'allemand  que  s'est  opérée  la  disparition  du 
latin.  Ainsi  le  Voralberg, entièrement  germanisé  aujourd'hui, 
devait  être  encore  rumonsche  à  une  époque  relativement  très- 
récente,  puisque  certains  districts  n'ont  abandonné  leurs  vieux 
idiomes  romans  qu'au  siècle  dernier*.  On  peut  s'en  convaincre^ 
par  quelques  substantifs  restés  dans  le  dialecte  qui  j  est  en 
usage  et  par  un  certain  nombre  de  dénominations  locales 
d'origine  latine.  C'est  ce  qu'a  rappelé  M.  Diez  dans  Vlntroduc- 
Honà  la  grammaire  des  langues  romanes  ^  d'après  les  recherches 
de-Steub.  Semblable  cas  a  été  constaté  au  profit  de  l'anglais 
dans  le  comté  de  Cornouailles,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et,  pour 
les  provinces  basques  de  l'Espagne,  il  s'opère  pour  ainsi  dire 
sous  nos  yeux. 

Les  dialectes  du  rumonsche  ont  été  jusqu'ici  partagés  en 

•  Voir  les  preuves  réunies  par  M.  G.  Pans  (  d'après  ses  propres  recher- 
ches et  clleâ  de  M.  Holtzman  )  dans  l'exceilent  travail  placé  en  tôtedela 
Homania  :  Romani,  Remania,  mIc,  pag.  7,  8  et  9.  Les  cantons  de  Thur- 
govie,  Sairit-Gall  et  Apponzei,  ont  dû  conserver  assez  longtemps  leurs 
idiomes  romans.  Elie  Bertrand.  H'^cherr^s  sur  f^v  langues  dt  la  Suisse, 
pag.  63,  i3surait  déjà,  au  siècle  dernier,  que  le  rumonsche  d*App^nzeIl 
s'était  maintenu  jusqu'au  IX*  siècle. 
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deux  principaux  :  celui  du  pays  des  Grisons,  ou  haut  welche, 
ainsi  que  le  nomme  M.  Diez  (il  a  été  subdivisé  en  plusieurs 
sous-dialectes:  ceux  de  Schams,  de  Heinzenberg,  de  Dom- 
leschg,  d'Oberhalbstein,  de  Tusis  et,  enfin,  de  Coire),  et  celui  de 
TEngadine,  le  ladin,  qui,  à  son  tour,  reconnaît  deux  sous-dia- 
lectes :  celui  de  TEngadine  supérieure  et  celui  de  TEngadine 
inférieure.  Aucune  indication  précise  n'était  donnée  pour  les 
idiomes  du  Tyrol.  Celui  de  Grœden  a  été  communément  dé- 
signé sous  le  nom  d'idiome  gardena. 

Cette  division,  aussi  superficielle  que  peu  exacte,  est  celle 
que  Ton  trouve  dans  presque  tous  les  recueils  de  géographie 
depuis  Malte-Brun  et  Balbi.  Elle  doit  faire  place  à  celle  qui 
a  été  établie  avec  tant  de  compétence  par  M.  Ascoli,  dans  le 
premier  volume  de  ses  Saggi  ladini,  que  je  vais,  sous  ce 
rapport,  analyser  le  plus  brièvement  possible. 

M.  Ascoli  groupe  en  trois  agglomérations  principales  les 
dialectes  ladins  :  —  la  première  comprend  le  canton  des  Gri- 
sons (Sopraselva,  Sottoselva  et  Engadine);  — la  deuxième,  le 
Tjrrol  méridional  (  séparé  en  Trentin  occidental  et  Trentin 
oriental);  —  la  troisième,  le  Frioul. 

La  Sopraselva  est  divisée  en  plusieurs  variétés  dialectales, 
entre  lesquelles  les  plus  importantes  sont  celles  d'Ilanz,  de 
Dissentis  et  de  Tavetsch.  Au  milieu  de  son  territoire  se  trouve 
la  petite  enclave  germanique  d'Obersaxon,  et,  sur  sa  limite 
orientale,  le  district  bien  plus  considérable  de  Valendas  et 
de  Carrera.  Par  une  extrémité  assez  étroite,  au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Rabbiusa,  elle  touche  la  Sottoselva.  On  compte 
dans  cette  dernière  sept  variétés  dialectales  :  celles  de  Plaun, 
de  la  Muntogna  (Heinzenberg),  de  Tumliascha  (Domloschg),  de 
Schoms  (Schams),  de  Sut-Sées,  de  Sur-Sées  (rOberhalbsteiii 
des  Allemands),  et  enfin  de  Filisur  et  Bravu^^n  *.  Comme  la 
Sopraselva,  la  Sottoselva  possède  des  enclaves  germaniques 
et  italiennes.  Parmi  les  premières  figurent  Thusis,Tschappina, 
Mutta  et  Sils,  et,  sur  sa  limite  méridionale,  le  haut  bassin  de 
TAvers.  Stallaet  Bivio,  dans  le  Sur-Sées,  ont  des  écoles  et  des 
éfrlises  italiennes. 


*  M.  Z.  Palliopi,  de  Gellerina,  classerait  cette  dernière  variété  parmi 
cellaB  de  l'Biigadine. 
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La  grande  vallée  de  TEngadine  se  partage  naturellement 
en  deux  grandes  sections  :  la  première,  la  haute  Engadine, 
va  de  la  Maloggia  à  Pontauta,  pont  sur  Tlnn  entre  Cinuschel 
et  Brail.  De  Pontauta  jusqu'au  Tjrol  s'étend  la  basse  Enga- 
dine. On  trouve  encore  ici,  au  voisinage  de  la  frontière  alle- 
mande, le  petit  district  de  Samnaun,  qui  a  été  perdu  pour  le 
rumonsche.  Une  variété  ladine  occupe  le  val  de  Munster. 

Telles  sont  les  trois  grandes  divisions  dialectales  établies 
par  M.  Ascoli  pour  le  pays  des  Grisons.  A  elles  se  relient,  par 
des  affinités  plus  ou  moins  étroites,  les  idiomes  du  val  d'An- 
zasca,  de  Domo-d'Ossola,  etc.,  dans  Tancien  roj^aume  de  Pié- 
mont; ceux  du  canton  du  Tessin  en  entier;  ceux  des  vallées  de 
Mesocco  et  de  Calanca,  de  Mesoglio  et  de  Poschiavo,  au-des- 
sous des  glaciers  de  la  Bernina,  dans  le  canton  des  Grisons 
lui-même,  et  enfin  ceux  de  quelques  parties  de  Tancien  comté 
de  Bormio,  rattaché  politiquement  au  Milanais  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Le  deuxième  groupe  (Trentin  occidental  et  Trentin  oriental) 
contient  une  population  de  cent  mille  âmes  environ,  reven- 
diquant exclusivement  pour  elle  le  nom  ladin.  Comparée  aux 
Grisons,  son  importance  est  insignifiante.  Les  dialectes  tyro- 
liens n'ont  presque  aucune  littérature  propre,  et  se  défendent 
faiblement  contre  les  influences  du  dehors.  Ils  peuvent  être 
divisés  en  deux  sections  distinctes,  isolées  elles-mêmes  de 
l'Engadine  et  du  Frioul  par  des  enclaves  italiennes  et  alle- 
mandes. Les  vallées  du  Noce,  de  TAvisio,  de  Gardena  et  de 
Gadera,  celles  de  Cordevole  et  du  Boite,  partagées  entre 
ritalie  et  l'Autriche,  leur  appartiennent.  M.  Ascoli  y  compte 
neuf  variétés,  qui  sont  celles  de  Cembra,  de  Fiemme,  de 
Fassa,  de  Marubio  (l'Enneberg  dos  Allemands),  de  Gardena  *, 
de  Livinalongo  (  le  Buchenstein  des  Allemands  ),  de  Rocca 
d'A*:ordo  et  Laste,  d'Ampezzo  et  enfin  de  Oltrechiusa*.  Cette 

*  Niebuhr  avait  émis  l'opinion  que  l'idiome  de  cotte  vallée  pourrait, 
par  quelques-unes  de  ses  racinos,  «Hre  rattiché  à  l'ancien  langage  des 
Tyrrhènes.  Seul,  le  d«^chiffrement  des  inscriptions  étrangères  de  l'Italie* 
lorsqu'il  présentera  quelque  certitude,  dira  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dan» 
cette  hypothèse. 

<  L'attribution  d'une  partie  du  Tyrol  méridional  au  rumonsche  avait 
presque  été  faite  par  Coquebert  de  Montbret,  dans  ï Essai  d'un  travail  iw 
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classification,  que  Ton  doit  presque  entièrement  à  M.  Ascoli, 
devra  être  complétée  par  de  nouvelles  études.  Par  suite,  une 
grande  réserve  est  imposée,  aussi  bien  pour  la  fixation  des 
limites  dialectales  que  pour  l'indication  des  variétés  ladino- 
venètes  qui  peuvent  être  rattachées  aux  idiomes  du  T jrol . 

En  suivant  toujours,  de  Touest  à  Test,  la  courbe  des  Alpes, 
on  rencontre  au  plus  haut  du  bassin  du  Piave  un  petit  ter- 
ritoire, le  Comelico,  véritable  île  rumonsche  que  le  dialecte 
de  Cadore  sépare  de  Oltrechiusa  et  l'allemand  de  Sappada 
du  Frioul;  on  trouve  enfin  entre  Tlsonzo,  la  Livenza  et  les 
Alpes  *,  le  plus  considérable  des  idiomes  ladins, — aussi  bien  par 
sa  population  (500,000  âmes  environ)  i\ue  par  la  vitalité  de 
ses  dialectes  et  la  richesse  de  sa  littérature,  —  le  fourlan,  que 
la  plus  superficielle  observation  rattache  au  rumonsche,  et  qui 
est  à  ridiome  des  Grisons  et  de  TEngadine  ce  que  le  catalan 
est  au  provençal  ou  au  languedocien. 

IV 

La  lutte  incessante  que  l'habitant  des  Grisons  est  obligé  de 
soutenir  contre  Tàpreté  de  son  climat,  la  nécessité  où  il  est 
d'émigrer  périodiquement  pour  trouver  sa  subsistance,  une  po- 
pulation très-réduite  (cinquante  mille  âmes  à  peine)  dispersée 
sur  des  montagnes  inaccessibles,  au  milieu  de  deux  grands  peu- 
ples possédant  tous  les  deux  une  activité  littéraire  et  scienti- 
fique très-considérable,  et  enfin,  à  tort  ou  à  raison,  l'idée  que 
la  langue  des  Rumonsches  doit  disparaître  avant  peu  de  l'Eu- 

la  géotjraphie  de  la  langue  françuise.  [S  Mélanges  de  langues  et  patois  , 
Paris,  1830,  in-S»,  p.  5  à  29.)  On  y  lit  que,  d'après  «  des  échantillons  » 
adressés  à  l'auteur  en  1810,  par  un  général  qui  commandait  dans  le  paysi 
les  dialectes  des  vallées  de  Fossa,  Livinalongo,  Altei  et  Gardena,  se  rappro- 
chaient sensiblement,  non  pas  de  ritalien,  mais  du  français. 

'  Limites  approximatives.  Pour  la  géographie  du  fourlan,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  Saggi  ladini  rRoma,  Loeschner,  1873. 
in-8*)»^dont  les  deux  pages  qui  précèdent  sont  plutôt  une  traduction 
qu'une  analyse  —  et  à  l'excellente  cartt^  dialectologique  qui  accompagne 
cette  importante  publication.  Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  cependant 
les  pages  433  à  447.  Elles  contiennent  des  notes  aussi  intéressantes  que 
curieuses  sur  quelques-uns  des  petits  dial^tes  latms  de  l'istrie  et  de  U 
Dahnaiie. 
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rope,  ont  nécessairement  limité  le  développement  d*une  litté- 
rature nationale  dans  l'ancienne  Rhœtie^  Un  heureux  hasard 
m' ayant  rendu  possesseur  d'un  recueil  de  poésies  en  dialecte 
de  la  haute  Engadine,  il  m'a  semblé  que  leur  grande  rareté, 
comme  aussi  leur  mérite  littéraire,  pourrait  donner  un  cer- 
tain intérêt  à  cette  courte  notice.  Aussi  bien  y  aura-t-il  un 
service  à  rendre  aux  romanisants  en  leur  fournissant  quelques 
textes  d'un  idiome  peu  connu,  quoique  des  plus  intéressants 
à  étudier . 


'  Quelques  auteurs  allemands,  etilro  lesquels  Fuclis  et  M.  Dias  hii- 
méme  se  sont  autorisés  de  celte  pénurie  littéraire  pour  contester  au  ru- 
monscheson  caractère  d'idiome  particuli(?r  et  distinct.  Ce  dernier  dit,  /n- 
troducLion  à  la  grammaire  des  langues  romanes,  p  160:  <  Nous  ne  pQu- 
«  vous,  malgré  toutes  les  réclamations  contraires,  la  mettre  à  cdté  des  six 
I»  langues  romanes  littéraires,  comme  une  sœur  égale  en  droits,  d'abord 
p  parce  que,  troublée  par  des  influences  étrangères,  elle  n'a  pu  arriver  à 

•  une  complète  originalité;  ensuite,  et  surtout,  parce  que  sur  son  sol.  il  ne 
>  s'est  pas  développé  de  langue  littéraire,  car  on  n'écrit  et  on  ne  parle 

•  que  dans  des  dialectes  et  d'après  une  orthographe  arbitraire.  > 

M.  Diez  réfute  par  avance  la  première  partie  de  ses  paroles,  en  classant 
parmi  les  six  langues  latines  de  l'Europe  le  roumain  des  Principautés 
danubiennes,  qui  ne  peut  pas  être  plus  troubla  qu'il  ne  l'est  par  des  in- 
fluences étrangères,  puisque,  d'après  lui,  la  moitié  des  mots  qui  le  com- 
posent aujourd'hui  doit  être  revendiquée  par  le  slave,  l'albanais,  le  grec, 
le  hongrois  et  d'autres  langues  encore  {fntrod.  à  la  gram.  des  lang. 
rom.,p.  112). 

En  ce  qui  touche  la  littérature  de  la  Rhœtie,  il  faut  dire  que  le  latin 
moderne,  l'italien  et  surtout  l'allemand,  qui  est  très-répandu  jusque  dans 
i'Engadine,  peuvent  en  revendiquer  la  plus  large  part.  On  trouve  un 
exemple  trop  singulier  de  cet  oubli  de  l'idiome  local  pour  que  je  ni* 
le  signale  pas.  On  sait  que  la  famille  de  Salis  a  joui,  à  une  époque  assez 
reculée,  de  quelques  droits  de  souveraineté  dans  le  pays  des  Grisons. 
Il  semblerait,  par  suite,  qu'elle  eût  dû  cultiver  sa  langue  naturelle, 
de  préférence  à  des  idiomes  étrangers.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi,  puis- 
que, parmi  le  nombre  très-considérable  d'auteurs  qu'elle  a  fournis  à  la 
Rhœtie,  c'est  ù  peine  si  l'on  peut  en  signaler  quelques-uns  qui,  par  ex- 
ception, aient  écrit  en  rumonsche.  Presque  tous  ont  employé  l'italien 
ou  l'allemand.  Je  citerai  parmi  eux  Ulysse  de  Salis  (1594-1674),  qui  se 
distingua  au  siège  de  la  Rochelle  par  Richelieu,  et  ensuite  sous  le 
duc  de  Rohan,  en  Valteline,  landamman  des  Dix  Droitures,  en  1651 
(  Haller  l'a  surnommé  le  Polybe  grison  ).  Ses  mémoires,  rédigés  en 
italien,  sont  conservés  manuscrits  dans  sa  famille.  —  Raoul  de  Salis 
'1750-1781)  a  publié  des  i)oé^ies  sur  la  tmtrt  dé  HaUer,  un  Essai  de 
chansons  grisonnes  (en  allemand),  Goire,  1781,  in-12.  On  lui  doit  éga- 
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Le  recueil  dont  je  veux  parler  est  un  gros  in-8°  de  1080  pages, 
ainsi  intitulé  :  Testimoniaunza  daWamur  stupenda  da  Gesu  Cristo 
vers  pcliiaduors  umauns,  per  gnir  cantœda  in  verss  missa  da  Gio- 
vanni Gio:  Batt  :  Frizzoni.  V.  d.  M,  Il  a  été  imprimé  en  1789, 
à  Cellerina,  petite  localité  de  la  haute  Engadine,  entre  Saint- 
Moritz  et  Samedan,  et  se  compose, à  part  deux  approbations: 
P  d'une  petite  pièce  en  deux  strophes  de  huit  vers  chacune  et 
sans  titre  ;  2*  d'une  dédicace  {d€dicaziun)en  prose,  dans  laquelle 
l'auteur  consacre  son  livre  à  Dieu  lui-même  (on  en  trouvera  plus 
loin  quelques  fragments);  3°  d'une  pièce  de  onze  strophes  adres- 
sée à  l'église  de  Cellerina  iA/la  Baselgiadi  ('ellerîna);4°  enfin  de 
cent  cinquante-cinq  chants  uu  eanznns  d'étendues  diverses, 
tous  accompagnés  de  leur  notation  musicale. 

L'auteur  de  ce  recueil  de  chants  religieux,  Jean  Frizzun 
(  Frizzoni  est  la  forme  italienne  du  nom  rumonsche  ) ,  na- 
quit, le  27  août  1727,  à  Cellerina,  où  son  père  exerçait  le 
ministère  évangélique  parmi  les  calvinistes  de  la  religion  ré- 
formée*. Après  avoir  terminé  ses  études  à  Genève,  il  demeura 
quelque  temps    comme  précepteur  chez  un  des  membres  dc^ 

lement  en  allemand  un  Voyage  dams  la  haute  et  dans  la  basse  Enga- 
dine, et  en  latin,  la  RhœUa  illustrata  et  la  Rhœlia  Uiteraria  (non  im- 
primés). On  a  de  Rodolphe  de  Salis,  de  Soglio,  une  Histoire  de  la  langue 
rumonsche  (Coire,  1776,  in-8«)  (en  allemand);  de  Jean-Baptiste  de  Salis 
(1737-1795),  quelques  écrits  en  italien  et  en  allemand  sur  la  réunion  des 
diverses  communions  chrétiennes.  Charles-Ulysse  de  Salis  (1728-1800). 
qui  fut  môle  aux  premiers  mouvements  que  le  contact  des  idées  de  la 
Révolution  suscita  dans  son  pays,  est  l'aut^îur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  que  l'on  dit  pleins  de  recherches  savantes,  sur  l'histoire  poli- 
tique et  littéraire  do  la  Uhœtie  (Voir  les  deux  Biographie  universelle  do 
Michaud  et  de  Furne,  ar..  db  Salisj.  La  poésie  latine,  qui  eut,  au  moyen 
âge  et  jusque  vers  le  milieu  du  XVIII»  siècle,  un  développement  si  con- 
sidérable dans  toute  l'Europe,  compte  aussi  plusieurs  poêles.  Les  ouvrages 
en  prose  sont  nombreux.  Quelques-uns  remontent  au  XVI*  siècle.  La  tra- 
duction du.  Nouveau  Testament  de  l'an  1560  par  (îiachem  Biverone(Bivrun, 
Bifrun),  de  Samedan,  est  un  des  jjIus  anciens  monuments  littérairesdu  ru- 
monsche. Indépendamment  des  diiïérences  dialectales,  la  langue  de  o*t 
auteur  est  moins  formée  que  celle  de  Frizzun.  Il  existe,  du  reste,  diverses 
versions  de  la  Bible  t-'t  du  Nouveau  Testament  en  plusieurs  dialectef^,  et  no- 
tamment dans  ceux  de  la  basse  Engadine  et  des  ligues  grises. 

*  Quoique  aux  portes  de  Tltalie,  TEngadine  est  complètement  protes- 
tante, surtout  au  voisinage  de  Cellerina .  La  seule  bourgade  catholique  est 
Tarasp. 
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cette  famille  de  Salis  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui,  au 
XVni'  siècle,  fournit  un  chef  (Pierre  II,  de  Salis)  aux  Ligues 
grises.  Appelé  ensuite  comme  pasteur  à  Rondo,  il  j  resta  dix 
ans  environ,  de  1747  à  1758,  époque  à  laquelle  il  vint  rem- 
plir à  Cellerina,  et  pendant  quarante-deux  ans,  un  minis- 
tère qui  ne  devait  être  interrompu  que  par  sa  mort,  arrivée  le 
29  mai  1800,  à  Tàge  de  soixante-treize  ans.  Il  rappelle  lui- 
même,  dans  la  pièce  Alla  Baselgia  di  Cellerina^  cette  longue 
existence  pastorale,  qui  est  la  particularité  la  plus  remar- 
quable de  sa  vie.  C'est  avec  une  grâce  naïve  et  un  amour  très- 
vif  de  son  lieu  natal  qu'il  y  parle  de  Téglise  où  son  père  avait 
annoncé  la  pure  claire  parole  de  Dieu  et  baptisé  un  grand 
nombre  d'àmes.  A  la  fin,  et  en  lui  dédiant  ses  chants,  en  de- 
mandant que  Dieu  bénisse  le  Testimoniaunza  et  ceux  qui,  avec 
un  véritable  zèle,  en  chanteront  les  canzuns,  il  déclare  que  lui 
ajant  proche  TEvangiie  trente  ans  de  sa  vie,  il  ne  veut  con- 
server d'autre  désir  que  celui  de  demeurer  son  ministre  à  tou- 
jours : 

Alla  /baselgia  di  Cellerina 
Giavûsch  la  Pœsch  e  Grazia  divina  ! 


Sum  in  tieu  Sain  naschieu. 
0  Tu,  Basel^^ia  chîera  : 
Cul  Lat  ni'hîiîst  Tu  nodrieu 
Del  Pia?(l,  il  «[uocl  doclîera 
Chia'l  Hap.  Filg,  e  S.  Spiert. 
A  nus  haun  assegnô 
In  Cristo,  nos  Cuflïiert, 
Stant  Quel  ans  hù  spendrô. 


H 


Mieu  chœr  Bap  t'ho  prodgiô, 
Il  cUer,  pur  Plaed  da  Dieu, 
E  bgers  eir  battagiô, 
Ghi  cô  Sun  nel  Sain  tieu. 

III.  Trenlans  passôs  tingiô 
Sun,  ch*eau  hè  quella  grazia 
A  ti  d'avair  predgiô 
(Na  sainza  efûcazia) 
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Il  pur  vair  Plœd  da  Dieu, 
Trœs  il  Spiert  Sench  dô  aint 
Il  qu'dil  ch'ais  tuol  contgnieu 
Nel  Velg  —  Nouv  Testaraaint. 

V.   Cur  El  (Gesii)  hô  fat  predgaer 
A  nus  sieu  Evangèli 
E  fat  administrœr 
SeiB  Sacramaints  con  zeli. 


X.   Dieu  vœglia  benedir 
La  Testimoniaunza 
D'sieu  Filg,  fand  revuvschir 
Col  Spiert  da  sa  possaunza. 
Quella,  tiers  sieu  plaschair, 
E  Benediziuns 
A  chi  con  zeli  vair. 
Chiaunta  quaistas  Ganzuns  ! 

XI.    A  Gesu  tieu  Pastur. 
Respaeda  mîa  diletta  ! 
T'surdum  con  grand  amur. 
8co  Scossa  sia  Eletta, 
E  que  da  tuot  courraieu, 
E  vair'alîeziun, 
Restand  per  saimper  tiou 
Minister  Jan  Frizzun  . 

Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces  protestations  de  pures 
paroles  de  poëte,  sans  conséquence  aucune  pour  celui  qui  les 
écrivit.  La  vie  de  Frizzun  fut  tout  entière  à  Taccomplisse- 
ment  strict  et  sans  réserve  des  obligations  religieuses  qu'il 
s'était  imposées.  «  C'était,  dit  le  rej^istre  mortuaire  de  Téglise 
»  de  Cellerina,  un  homme  instruit  et  pieux,  aimé  et  estimé  de 
»  ses  ouailles  et  de  tous  ses  collègues. . .  Il  était  réputé  par  son 
»  érudition,  par  son  éloquence  dans  la  parole  divine,  par  plu- 
»  sieurs  œuvres  littéraires,  qu'il  livra  à  l'impression . . .  par  sa 
»  bonté  d'âme,  sa  charité  et  sa  piété. .  .  11  était  aussi  très-dis- 
)>  posé  à  rendre  service  et  à  mettre  ù  la  disposition  de  tous  sa 
»  science  si  saine,  sa  bonne  expérience  et  ses  connaissances  eii 
»  médecine  :  cVst  pourquoi  une  grande  foule  l'accompagna  à  sa 
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»  dernière  demeure  le  31  mai ...  Il  était  âgé  de  soixante -treize 
»  ans  et  ministre  de  Dieu  depuis  cinquante -trois  ^.  » 

Ce  fut  à  Celierina  même  qu'il  publia  les  trois  principaux 
livres  qui  nous  restent  de  lui,  et  qui,  bien  que  leur  langage 
ne  soit  peut-être  pas  tout  à  fait  exempt  d'italien,  lui  assu- 
rent une  place  remarquable  parmi  les  poëtes  de  la  haute 
Engadine .  Le  premier  est  un  volume  de  chansons  spirituelles, 
imprimé  à  Celierina  (GiacomoN.  Badina,  1765,  in-8**):  Canzvns 
sfjirituœlas  davart  Cristo  Gesu,  il  hun  pastur  2.  C'est  un  recueil 
d'environ  700  pages  et  contenant  164  chants  religieux,  avec  la 
musique  à  trois  et  à  quatre  voix.  Frizzun  y  fait  allusion  dans 
la  pièce  Alla  Baselgia  di  Celierina,  lorsqu'il  dit  que,  vingt-trois 
ans  avant  la  Testimoniaunzayi\  avait  publié  un  premier  recueil 
de  vers  ayant  le  même  but  religieux,  mais  une  autre  mélodie  : 

T'  preschaint  qui  Cudaschet 
D'  Canzuiîs  Spirituœlas. 
Ch'  haun  Gesu  per  ogget, 
h)  Sun   eir  quaislas.  taBlas 
Sco  quellas  ch'eau  finfçiô 
Avaiint  ans  vainch  e  trais 
A  prlùsch  t'a  va  i  va  dô 

A  quelias,  con  dallot. 
Aggiuiidscha  ({naistas  quia. 
(l\\\  haun  rislcss  o^iret. 
Ma  ôtra  nielonia  : 

Le  second  ouvrage,  qui  [)aruî  en  1776,  est  composé  d'ex- 
traits de  la  Bible  (en  proses,  à  l'usage  des  enfants.  Je  n'en  con- 
nais que  le  titre,  qui  est  celui-ci:  Artichels  davart  chosas  fonda- 
mentœlas  amussœdas  dnllu  S.  Scrittura  ed  in  uso  dels  ckœrs 
infaunts  propostns.  Le  troisième,  enfin,  est  la  Testimoniaunza 
dair  amur stupenda  da  Gf*su  Cinsfo,  etc.,  imprimé  en  1789,  onze 
ans  avant  la  mort  de  son  auteur.  Tous  ces  livres  sont  écrits 
dans  le  dialecte  de  Celierina  '. 

*  Je  dois  la  plupart  de  ces  1  enseignements  biographiques  à  Textrôine 
obligeance  de  M.  le  pasteur  Olto  Kl oettu,  de  Celierina.  et  je  saisis  ici 
l'o  'casion  de  lui  en  témoigner  tous  mes  remerciements. 

^  Réimprimé  en  1840,  avec  quelques  variantes  et  corrections. 

^  On  doit  encore  à  Frizzun  différentes  oraisons  funèbres  et  un  recueil 
Italien  en  prose  et  en  vers. 
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Par  le  dernier  de  ces  trois  recueils,  Frizzun  s'était  proposé 
un  but  purement  religieux  :  c'était,  comme  le  disent  les  deux 
approbations  de  ses  collègues,  celui  d'exciter  les  âmes  à  donner 
Untange  à  Dieu  par  l'espérance  du  genre  humain,  c'est-à-dire  par 
Jésus-Christ  Sauveur.  Il  résume  lui-même  le  caractère  de  son 
œuvre  par  cette  épigraphe  empruntée  aux  Psaumes  :  «  Le  Sei- 
gneur m'a  donné  matière  de  chanter*  »  (Ps.  Lxvm),  et  sa  dédi- 
cace le  répète  ensuite  avec  une  véritable  élévation  de  langage  : 

«  Dans  une  très-profonde  prosternation,  et  parce  qu'il 
»)  traite  de  celui  qui  est  l'objet  de  ta  complaisance,  je  con- 
»  sacre  et  dédie  à  toi,  vrai  et  vivant  Dieu  et  éternel  Père 
»  céleste,  un  livre  de  chants  qui  n'a  d'autre  but  que  de  cé- 
»  lébrer  Jésus-Christ  et  d'exalter  ses  non-pareilles,  glorieuses 
»  et  inûnies  grandeurs 

»  Que  ce  livre  soit  à  toi  et  au  nom  de  ton  fils,  ô  Père  éter- 
wnel,  consacré  et  dédié!  Sois  le  protecteur  de  la  Testimo- 
»  niaunza  de  celui  que  tu  aimes  comme  toi-même.  Prends  parti 
n  pour  sa  gloire  qui  est  ta  gloire  •. ...» 

Les    poésies   ou  canzuns   de  Frizzun    sont   de    nature    ei 


*  Essendo  chià  '1  lodabel  scopo  deir  Aulur  délias  Ghianzuns  musicales 
descrittas  nel  preschaint  Cudasch,  ais  d'incitîBr  meritamaing  a  daer  lôd  a 
Dieu  per  la  Spendraunza  del  génère  umano,  complida  in  Gosu  Cristo,  il 

Salvaeder —  Il  segner  hô  dô  materia  da  tschantsohïer.  ~  Ces  deux 

approbations  présentent,  lorsqu'on  les  compare  aux  pièces  de  Frizzun, 
quelques  diver-silés  de  langage  facilemt^nt  explicables  pour  colui  qui  sait 
que  les  dialectes  de  l'Engadine  varient  souvent  à  une  heure  de  marche 
La  première  est  du  V.  D.  M.  (vi^rbi-divini-miiiister  )  de  l'églifie  de  Samo- 
dan,  petite  ville  de  deux  ou  trois  raille  âmes  de  la  haute  Engadine.  siég»* 
de  la  poste  centrale,  des  tribunaux  et  des  écoles,  dit  M.  Michelet  {la 
Moniagnef  p.  291);  ia  seconde,  du  V.  b.  M.  de  l'église  de  Zuoz,  président 
du  colloque  supérieur  d'Oeng.  On  sait  que  les  classes  ou  colloques  sont 
l'équivalent,  à  peu  de  chose  près,  de  nos  anciens  synodes  diocésains. 

'  Un  Gudaschet  da  Canzuns  chi  nun  hô  ôtra  mira  co  da  celebraer  Gesu 
Cristo  ed  essaltœr  sias  imparegglablas,  gloriusas,  inlinitas  Grandezzas; 
meritamaing  à  Ti  Vair  e  Vivaint  Dieu,  ed  Etern  Bap  Celestiœl,  in  prolon- 
dissima  prostemaziun  vain  consecrô  p  dedichô,  siand  el  tratta  da  Quel 
ch'ais  Oggetda  tieu  beneplacit 

Quaisl  Gudaschet  saja  à  Ti,  Bap  Etern!  in  il  Nom  da  tieu  Filg,  consecrô 
e  dedichô  l  Sajast  Protettur  délia  Testimoniaunza  da  Quel  chia  Tu  ammas 
S4M)  Te  t'vessa  !  Piglia  praisa  per  sia  Gloria,  chi  ais  tia  Gloria! 


POESlliS    KUMONSCHES  213 

d'étendue  très-divorsfts.  Plusieurs,  quoique  subdivisées,  se 
résolvent  en  une  sorte  d'unité.  Ainsi  la  première,  dont  je  vais 
[larler  av<îc  quelque  détail  un  peu  plus  loin,  la  plus  considé- 
rable de  toutes,  du  reste,  est  à  certains  égards  une  Christiade 
rumonsehe,  que  complètent  les  deux  Canzuns  qui  suivent. 
L'une  d'elles,  Mirncnis  fin  Crisio,  contient  le  récit  des  miracles 
de  Jésus-Cbrist;  la  deuxième:  Instruzinn  da  Gesu  bun,  déve- 
loppe et  commente  quelques  parties  morales  des  Evangiles, 
la  parabole  du  pharisien  et  du  publicain,  et  celle  du  riche  bâ- 
tissant des  greniers,  par  exemple.  Une  troisième,  presque  aussi 
longue  que  les  précédentes,  est  la  versification  de  divers 
fragments  des  Actes  des  Apôtres  ;  en  sorte  que  nous  avons  là 
une  série  à  peu  près  continue  d'histoires  rimées  qui  embras- 
sent, non-seulement  la  vie  et  les  enseignements  de  Jésus- 
('hrist,  mais  encore,  et  pour  me  servir  de  l'expression  rumons- 
che,  les /(7îV5  de  ses  premiers  disciples,  jusqu'à  l'apostolat  de 
saint  Paul  à  Philippes,  en  Macédoine. 

Après  les  quatre  grandes  pièces  que  je  viens  de  mentionner, 
celles,  la  préparation  à  la  Noël  [Preparnziun  ni  sench  Na- 
fM),  pour  le  premier  jour  de  l'année  {Per  il  prum  di  d'nn)y 
pour  le  temps  de  la  Passion  {Per  il  temp  da  Passivn),  pour  le 
Vendredi  Saint  [Pe?'  il  Vptiderdi  Setich)^  à  l'occasion  d'un  bap- 
t«*'me  {AU'  occaziun  d'un  Hattaisem)^  Chanson  nuptiale  [Canzun 
nuzziœla),  la  meilleure  forme  de  prière  {La  pu  buna  fuorma 
da  d'orœr)^  en  conservant  le  même  caractère  religieux  qui 
est  propre  à  tout  le  recueil  de  Frizzun,  révèlent  une  originalité 
plus  grande  et  une  inspiration  plus  personnellç.  Quelques  au- 
tres, enfin  :  Gesu  consolescha  l'onna  giubilescha,  Gesu  vusch  gra- 
ziusa  fo  udir  à  sa  spusn,  etc.,  sont,  sous  forme  dramatique,  des 
dialogues  mystiques  entre  Jésus    et  l'âme   chrétienne. 

De  toutes  ces  pièces,  la  première  et  la  plus  considérable 
est  celle  que  j'ai  déjà  désignée  sous  le  nom  de  Christiade. 
Malgré  des  défauts  assez  graves,  elle  n'est  pas  indigne  d'une 
analyse  spéciale.  Et,  d'abord,  elle  présente  beaucoup  de  points 
de  ressemblance  avec  quelques-unes  des  anciennes  pièces 
françaises  sur  la  Passion.  C'est,  en  effet,  la  même  naïveté, 
la  même  simplicité  de  récit,  la  même  foi,  qui  distinguent  en 
même  temps  les  trouvères  du  moyen  âge  et  le  chanteur  ru- 
monsche.  Frizzun  est  souvent,  il  est  vrai,  tout  à  fait  desséché 

14 
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et  aride.  Pour  avoir  voulu  isoler  en  trois  parties  distinctes  les 
enseignements,  les  miracles  et  enfin  les  faits  principaux  du 
la  vie  de  Jésus,  il  a  brisé  Tunité  de  celle-ci,  et  n'a  quelquefois 
rien  gardé  de  cette  haute  poésie  morale  qui  ressort,  par 
exemple,  si  sévère  et  si  suave  à  la  fois,  si  hébraïque  encore, 
de  y  Evangile  de  saint  Mathieu,  Les  premières  pages  de  la 
Christiade,  Gesu  concepieu  e  naschieu,  Gesu  battagiô,  Gesu  nel 
désert  tentô  et  quelques  autres,  sont,  sous  ce  rapport,  pleines 
de  sécheresse  et  absolument  dépourvues  de  tout  intérêt.  La 
fuite  en  Égjpte  et  le  retour,  renseignement  de  Jésus  enfant 
au  milieu  des  docteurs,  sont  racontés  en  quatre  ou  cinq  vers, 
sept  à  huit  tout  au  plus,  et  les  détails  les  plus  essentiels  en 
sont  souvent  élagués,  sans  que  l'auteur  paraisse  avoir  con- 
science de  ce  qu'il  va  ûiire  perdre  à  son  œuvre.  Ce  n'est  qu'aux 
approches  de  la  Passion  que  Frizzun  s'élève,  et  alors  l'aridité 
des  premières  pages  disparaît  et  se  transforme  en  une  sorte 
de  simpUcité  touchante  et  naïve,  comme  dans  le  récit  de  la 
femme  qui  répandit  des  parfums  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  : 

((  Marie  prit  une  huile  de  nard  odorante  et  très-pure,  et. 
n  comme  il  entrait,  elle  s'aprocha  de  son  Jésus  béni  et  elle  en 
»)  oignit  tout  à  coup  la  tête  et  les  pieds,  et  toute  la  maison  fut 
»  remplie  de  celte  odeur  d'huile  exquise. 

»  Ce  que  voyant,  Judas  murmura  bien  fort  avec  indignation 
»  et  avec  amertume,  et,  sur  de  beaux  prétextes,  il  s'irrita  de 
»  la  perte  de  l'huile,  disant  :  «  Cette  femme  devait  la  vendre. 
»  afin  de  pouvoir  donner  des  aumônes  aux  pauvres.  »  Et  les 
»  autres  aussi,  étant  indignés,  parlaient  également  comme  lui . 

»  Mais  Jésus  dit  :  «  Ne  molestez  point  cette  chérie  à  moi- 
»  même  ;  elle  vient  de  faire  en  cela  une  œuvre  bonne  (mvers 
»  moi.  Par  ce  (parfum  répandu  sur  ma  tête),  elle  a  honoré  ma 
»  sépulture.  Les  pauvres,  vous  serez  toujours  à  en  avoir: 
»  mais  moi,  vous  ne  serez  pas  à  m'avoir  toujours.*  » 

I 

XXXI 1.  Maria,  ««li  snviirieu,  XXXII l.  Vzand  Giuda  que,  flch  monuoret 

l)a  naiMo  sch  ot  pigliaiva.  Cou  sJeng   e  con  cordœli. 

E  tiers  t$ieu  Gosu  benedieu,  Coti  bel  prétest  eir  s'almantet 

Eir  ella  cô  en'.ralva,  D'ia  perdita  del  œli, 

K  8ei5  chœrs  pcis,  c  Chô,  allura.  Dschaiid,  quaiëtpllr  vcnder  jis  dovnixa, 

Ella  undschet  subit  sU  &urn,  Sc'hi  dœr  als  ix)vcr8,  que  s'iioduivi. 

chia  tuott  la  chieaa  plaiua  ^'nit,  11a  otei-H  eir  biand  i«tlegiiOH. 
1)1  «;;i.'l  «xliir  il'a'll  W|uiHt(  Ha  qiiaist  pnmir  «'hann  dprl^n.c. 
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On  trouve  encore,  à  la  suite  du  ré  ût,  de  la  Transfiguration 
[Gesu  transformô)^  qu«d(iues  vers  dont  la  portée  semble  toute 
personnelle  et  qui  expriment,  en  une  mystique  et  religieuse 
poésie,  des  sentiments  que  Ton  peut,  sans  trop  hasarder,  sup- 
poser avoir  été  ceux  de  Frizzun  lui-même. 

«  Celui  qui  possède  Jésus,  y  est-il  dit,  est  abondamment 
»  riche  et  ne  demande  rien  autre.  Lorsque  Ton  quitte  le  monde, 
A  parents,  fortune,  richesse,  tout  ce  que  nous  possédons  ici- 
»  bas  et  tout  contentement,  Jésus  nous  est  une  compagnie. 
dNous  disons  alors:  Il  est  bon  de  rester  ici*.  Nous  ne  deman- 
))dons  rien  du  Ciel  ni  de  la  terre.  Jésus  étant  avec  nous,  nous 
))  possédons  tout. 2» 

Mais  c'est  surtout  par  le  récit  de  la  Passion,  comme  je  Fai 
dit  plus  haut,  qu'il  convient  de  considérer  le  poëte  rumonsche. 
Là,  il  dépouille  la  sécheresse  de  son  début,  et,  tout  en  restant 
constamment  simple  et  vrai,  tout  en  suivant  pas  à  pas  la  nar- 
ration  des  Evangélistes,  il  prend  une  sincérité  d'accent,  une 
abondance  naïve  et  pénétrante,  que  les  premières  pages  de  sa 
Clinsliade  n'auraient  certainement  pas  fait  soupçonner.  Par  ce 
côté,  son  œuvre  pourrait  être  considérée  comme  l'égaie  de 
nos  meilleures  Passions  du  moyen  âge.  Je  doute  même  que,  sur 
certains  points,  l'avantage  put  rester  à  d'autres  qu'à  Frizzun; 
car  il  lui  échappe  bien  souvent  des  traits  d'un  charme  sin- 


XXXI V.  Ma  Gcsu  d.-chet.  mm  molesta, 
Quaistn,  dil  tia  mm, 
Un'  uvra   hmia  iiiv«?i*?  tue. 
J[(.\''l  i    f.'.t  a   (1U1:1, 

('01.  <ji  '.i.-t.'  iiiibnl.-ama'lliia, 
\l.>  (.•UhojKlrn  ma  si.'^okura  : 
lu  ixïvcr.s  ^Miis  s.-.iir.pr'ail  avair, 
Ma  Kninipor  nu-,  nun  imis  a'vaii". 

*  Allusion  îi  00s  vers,  dans  los(|uels  Frizzsin,  imitant  TÉvangil»',  fait  dire 
par  saint  Pierro  à  Jrsus-Chrisl: 

XXI.  In  quast  lœ,  Maister!  aie  bun  sUer,         Fain  Un  i\  Ti,  à  Moïses  cheer, 
Fain  Tabernacula  quia,  Eir  Un,  '1  terz  ad  Ella. 

CM\  Gesu   ho,  avuoiui'  uIk   lich, 
i.  N(j  otiT  el  (lomandft  brich . 

XXVI.  Eir  t  ur  ch"  iiis'  aljbamlima  i'raiioncl,  Ciir  Oesu  'ns  a^s  in  corapagnîa, 

Paraiiit*,  robba.  richozzi,  Scbi  (Iscbains  allur,  bun  **:wy  ai»  quia, 

Schi  tuob  ncro  avuina  nus  zuoml.  No  d"  Cêl,  né  d'  term  doniandaini'. 

ïù  tuotta  rontonU»7.7.ii,  f^tjint  in  nos  r.csu,  tuot  avain-. 
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gulier,  et  dont  je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  au  moins  un 
exemple  en  passant.  Après  avoir  dépeint,  st.  59,  60  et  61, 
Tabandon  de  Jésus  entre  les  mains  de  la  troupe  des  geôliers, 
qui  se  fait  un  plaisir  de  lui  «  donner  »  tourment  sur  tourment, 
de  rinsulter  et  de  Tassaillir  ;  qui  le  traite  comme  un  impie  et 
le  nomme  blasphémateur;  qui,  le  frappant  à  coups  de  bâton,  le 
renverse  par  terre  avec  brutalité  ;  qui  le  soufflette  et  lui  crache 
à  la  face,  et  lui  demande  ensuite  de  prophétiser  qui  est  celui 
qui  Ta  frappé  *  : 

((  Ainsi,  dit  Frizzun,  avec  une  simple  et  touchante  inspira- 
»  tion,  fut  traité  celui  qui  est  du  ciel  Fallégresse,  et  par  lequel 
»  la  terre  tout  entière  a  sa  pai7w  et  son  contentement'  !  » 

Cette  naïveté  et  cette  foi  religieuse,  qui  laissent  si  peu  soup- 
çonner leur  temps,  Fidiome  rumonsche  peut  les  réclamer, 
il  est  vrai,  aussi  bien  que  son  poëte.  Il  j  a  entre  eux  une 
unité  qu'on  ne  peut  ni  séparer,  ni  distinguer*,  et  qui  tient 
à  ce  que  la  population  des  Ligues  grises  vivait  encore,  au 


LIX.    S'pAi'tind  ils  GUdicUs.  lanchù  l'hnnn,      LX.  <'6  à  Mou  f^iii  ogni  Un. 


In  mauii  delln  sbirraglia. 

Cbi  con  funir  taot  disumaun 

LMnsnlta,  c  Taffitaglli 

Con  cmdclfsAlmas  offaisas 

Ma  nun  fand  El  pcr  se  diffai«ui« 

Taunt  pU  piglcttan  ardinmint, 

Da*l  daer  tormaint  sura  tormaint. 


il  sdogna.  spredscha,  battu. 
E  tnot  en  llcit  h  scodnn, 
E  tudt.  SCO  ompi'l  trattn  : 
t'hi.  II  nomnaiva  Un  blastma'lor, 
Chi,  il  8j>nzzaiva  |icr  œanznn-«lor. 
Chi  .4laffagiô,  chi  ItoAttinO. 
E  chi  in  Fat«!chn  l'hO  ppUdO. 


LXI.    Chi.  SOIS  chiavcls  l'hC  our  spellô 
Chi  dnnd  ad  El  iirtanin'î. 
Con  manns  c  pcis   l'ho  eir  à  co, 
Dô  ferma»  buchctt;wi:i.s  ; 
Cbi.  ooviTnind   la  l'atsch.i  sia, 
E'I  bnstunand  con  tirannia. 
Volaiva  ch  El  ingiuvinewa, 
Chi  chi  fUss  sto  quel  chi  '1  batte>». 

2  LXII.   Uschè  per  nu?,  quel  fut  tratto, 

Del  cel  ch'ai8  l'alloçrezza, 
Dal  quœl  la  terra,  tuotta  ho 
Sa  pœsch  c  contentezza 

*  Plusieurs  exemples  en  sont  trop  curieux  pour  n'être  pas  relevés.  Ainsi 
les  Mages  sont  qualiQés  d'hommes  grand  jment  estimés  :  Cert  Magis,  ho- 
mens  zuond  stimôs;  les  armées  célestf^s  qui  chantent  dans  le  ciel,  lors  «l..' 
la  naissance  do  Jésus-Christ,  sont  toutes  bien  ponctuelles  :  tnot  s  zwmds 
pantuœls,  etc. 
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XVIIP  siècle,  dans  Tatmosphère  des  petites  républiques  fédé- 
ratives  du  mojen  âge.  Entre  autres  traits  caractéristiques, 
et  sauf  les  différences  résultant  du  catholicisme,  on  sait  qu'il 
est  d*usage  aujourd'hui,  dans  les  vallées  du  Tjrol  et  dans 
certaines  parties  de  la  Bavière,  de  représenter  des  Passions 
dramatiques,  qui  attirent  de  tous  les  côtés  des  foules  des  pec- 
tateurs  empressés  et  recueillis. 

En  vojant  le  parti  que  Frizzun  a  su  tirer  de  la  parabole  du 
pharisien  et  du  publicain,  on  peut  regretter  qu'il  ait  négligé 
de  traduire  les  paroles  du  sermon  de  la  Montagne.  Il  n' v  avait 
qu'un  poëte  vivant  exclusivement  par  la  pensée  et  par  la  foi, 
dans  les  temps  du  Milieu,  pour  me  servir  du  nom  que  les  Ita- 
liens donnent  quelquefois  au  mojen  âge,  qui  pût  reproduire 
ingénument  la  haute  et  simple  poésie  de  V Évangile  de  saint 
Mathieu  * . 

Après  la  Christiade,  une  grande  partie  des  canzuns  purement 
originales  de  Frizzun  mériteraient  d'être  étudiées.  Je  me  bor- 
nerai à  indiquer  d'abord  celles  :  Per  il  spuch  Nadœl,  qui  se  rap- 
prochent çà  et  là  de  quelques-uns  de  nos  noëls  provençaux  et 
languedociens.  11  n'y  faudrait  pas  chercher  cependant  l'allure 
si  vive  et  si  originale,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  de  Sa- 
holj  et  de  Roumanille.  L'imagination  du  poëte  rumonsche  j  est 
contenue  par  la  sévérité  un  peu  compassée  de  l'esprit  prêtes- 

*  Malgré  diverses  répétitions,  on  peut  néanmoins  dter  la  parabole  du 
riche  b&tissant  des  greniers  : 

Un  hom  rich  as  rechiattaivft 

Ohi  firranda  roba  possédai  va, 
La  quaela  '1  dniva  grand  profât. 

m.  Ma'el  co*  s'impissand ,  IV     Voelg'à  mi' orma  dir, 

In  se  riffless  segnaints  el  faiva  0  Orma  I  bgerra  roba  quia 

Dschand,  haossa  che  de»  eau  nue  f»r  ?  TU  per  bgers  anns  hmt  aint  raspô, 

Non  »é,  melB  fruts  inua  fcer  staer!  Mangiand,  bcrand,  plaschair  ai  dô 

Qaalst  reffletand,  cl  H'impiàsaiva  Oiodand  tien  tesnp  in  allegria  ! 
Dflchand,  eau  disfœr  vôelg  meis  Talvô^i .         Va*  co'a  qoaist  rie  hhom  Dien  dschet. 

E  Toeig  d*pU  grands  faerfaersil  tara.  Tti  nar!  ti*  orma  ch'eaa  t'he  dteda, 

E  mas  entnedas  mett'r  allura  In  quaistA  net  eir  domai.dœda 

In  qn^ls,  e  taots  mei:»  frtits  laos.  Saro  da  te,  in  Un  dandct. 

V.  Ma'  que  tll  h«e«t  raspt^, 

A  chi  vain  que  ad  nppcrtegncr  ? 

/nttntiiun  da  Gttu  bun .  '; 
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tant  *.  Celle  Per  il  prum  di  d'an  est  utile  à  noter  en  ce  sens 
qu'une  de  ses  strophes  peut  montrer  jusqu'à  quel  point  les 
anciennes  et  violentes  libertés  des  Ligues  grises  s'étaient  unies 
à  l'esprit  religieux  ot  combien  elles  se  maintenaient,  vivaces 
encore,  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Lias  Libertaods  chia  Tû'ns  hœst  d(^ 

Per  ta  bontaed,  ô  Segner, 

Pingio  da  taunt  bgors  ans  ino, 

Eir  vœgliast  las  mantegner  : 

Vœgliast  circoiidaer 

Gon  lieu  guvern  chaBr. 

Con  proteziun, 

E  benediziun 

La  Qossa  cheera  patria. 

Enfin  on  peut  encore  signaler  les  deux  morceaux  :  Alt  occa- 
siun  (Tun  batlaisem,  où  l'on  trouve  quelques  traits  d'une  naïveté 
pleine  de  charme,  la  Canzun  d'ingrazchiamaint ,  l'Orma  bsœn- 
gniusada  grazch'  ais  bramusa^  et  les  dialogues  :  Gesti  eonsolescha 
Corma  giubilescha*,  Gesuvusch  graziuza  fo  udir  a  sa  spusa,  etc., 
qui  parfois  ne  seraient  pas  tout  à  fait  indignes  des  grands 
mystiques  de  l'Italie . 

Alph.  Roque-Perrier. 

*  Les  écrits  de  Frizzun  sont  on  général  inspirés  des  idées  orthodoxes  et 
piélistes  du  protestantini»^  allemand  aux  XVII*  et  XVïlP  siècles. 

'  Cette  pièce  est  indiquée  par  Frizzun  comme  une  traduction .  (Tradu- 
ziun  Schmidl.  p.  564.  y 


A  FREDERI  MISTRAL  • 

Veici  lis  armarié  de  ma  vilo  natalo  : 
Waterford  entrouna  sus  soun  flUvi  marin, 
E'n  lioun  ufanous  que  de  ressort  aurin 
Escampo  tout-de-long  d'une  arpo  majourcUo. 

Vaqui  bèn,  car  ami,  de  moun  amo  estivalo 
Lou  simbole  secret  e  Temblèmo  divin 
Qu'es  grava  sus  moun  cor  pèr  un  lusènt  burin, 
Lou  plus  bèu  di  blasoun,  lou  que  mai  me  regalo  ! 

Oh  !  qu'ansin  iéu  voudriéu,  me  dreissant  plenamene, 
Coume  lou  Rèi  di  bos,  sus  aquéu  clar  cresten 
Que  la  Muso  vestis  de  sis  escandihado, 

Faire  mistralejati  subllmis  acord 

A  grandis  arpejado,  o  Liro  de  moun  cor  ! 

En  fàci  dôu  soulèu  ûeramen  aubourado . 

William  G.  Bonaparte-Wyse . 
M  inor  of  SWohn's,  Waterford  (Irlande),  23  d'ôulobre  1873. 


A  FRÉDÉRIC  MISTRAL 

Voici  les  armoiries  de  ma  ville  natale  :  —  Waterford  royalement 
assise  sur  son  fleuve  marin,  —  et  un  lion  superbe  qui  épanche  des  sons 
d'or  tout  le  long  d'une  harpe  gigantesque. 

Voilà  bien,  cher  ami,  de  mon  ilme  estivale —  le  symbole  secret  et 
Temblême  divin  —  qu'un  burin  lumineux  a  gravés  sur  mon  cœur, 
—  le  plus  beau  des  blasons,  celui  qui  plus  me  charme  I 

Oh  !  qu'ainsi  je  voudrais,  me  levant  tout  debout,  —  comme  le  Roi 
des  bois, sur  cette  claire  cime  —  que  la  Muse  revêt  de  ses  flots  de 
lumière, 

Faire  rugir  au  vent  tes  sublimes  accords —  a  grands  coups  d'on- 
gles, 0  Lyre  de  mon  cœur!  —  en  face  du  soleil  fièrement  arborée  I 

William  G.  Bonaparte- Wyse. 


*  Provenyal,  sous-dialectc  d'Avignon  et  «l'^s  bords  du  Rhônr. 
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Dempièi  lou  vèspre  que  Tai  visto, 
Moun  cor  brulo  et  moun  amo  es  tristo 
O  Leounard  !  o  Jan  Bellin  ! 
I/cnfaut  es  de  vosto  famiho  : 
N*avès  [)inta,  d'aquéli  filio 
A  grands  iue  perdu  i>eralin. 

Vierge  sajo  emai  vierge  folo  ! 
Ë  jamai  la  man  vous  trémolo, 
0  grand  mèstre  !  voste  pincèu 
luei  retrais  la  raco  fatalo 
Dis  orne,  c  reudeman  pren  d'alo 
E  s'enauro  au  plus  aut  dôu  cèu . 

Sis  èr  risènt  e  malanc6ni 
Avien  de  Tange  e  dôu  demôni  ; 
Noun  se  poudié  voire  lou  founs 


A  UNE  VÉNITIENNE 

Depuis  le  soir  où  je  l'ai  vue,  —  mon  cœur  brûle  et  mon  âme  est 
triste. —  0  Léonard  !  ô  Jean  Bellin  !  —  l'enfant  est  de  votre  famille  : 
—  en  avez-vous  peint  de  ces  filles  —  aux  grands  yeux  perdus  au 
lointain. 

Vierges  sages  et  vierges  folles  !  —  Et  jamais  la  main  ne  vous 
tremble,  —  ô  grands  maîtres!  votre  pinceau  —  aujourd'hui  retrace 
la  race  fatale  —  des  hommes,  et  demain  il  prend  des  ailes  —  et 
s'élève  au  plus  haut  des  cieux. 

Ses  traits  souriants  et  niélancoli(|ues  —  tenaient  de  l'ange  et  du 
démon  ;  — on  ne  pouvait  voir  le  fond — de  ses  yeux  profonds  comme 

Provençal,  sous-dialecto  d  Avignon  ol  des  bords  du  Rhône. 
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De  sis  iue  prcfound  coume  Toundo. 
Ero  blanco  e  palo,  èro  bloundo, 
Mai  coume  à  Veniso  li  soun  ; 

Bloundo  coume  un  lanïkp  de  toupâsi, 
Lou  raioun  d'un  sant  en  estàsi 
E  li  darrié  trelus  dôu  jour. 
Quand  lou  soulèu  plego  li  ciho, 
Espôussant  Tor  de  sa  raubiho 
Davans  Sant.-Jorge-lou-Majour. 

Vesias  lou  nus,  mau-grat  la  raubo 
Qu'à  pichot  pie  mouvènt  derraubo 
Sa  bcuta  suprèmo  ;  vesias 
Soun  cors  pur  qu'avié  Tarmounio 
D'uno  divesso  d'Iounîo, 
IVuno  estatuo  de  Fidias. 

Coume  se  gounâo  lamarino, 
Boumbavo,  ardido,  sa  peitrino  ; 
Plen  de  désir  et  de  respèt, 
LMue  caressavo  sa  bello  anco  ; 
Taurias  poutouna  si  man  blanco, 
Taurias  beisa  si  pichot  pèd. 


Tonde. —  Elle  était  blanche  et  pâle,  elle  était  blonde, —  mais  comme 
on  l'est  à  Venise; 

Blonde  comme  un  scintillement  de  topaze,  —  comme  le  nimbe 
d'un  saint  en  extase  —  et  les  derniers  rayons  du  jour,  —  quand 
le  soleil  ferme  les  cils,  —  secouant  l'or  de  sa  dépouille  —  devant 
Saint-George-le-Majeur. 

On  voyait  le  nu,  malgré  la  robe — qui.  sous  les  plis  mouvants, 
dérobe  —  sa  beauté  suj)rémo  ;  on  voyait  —  son  corps  pur,  qui  avait 
l'harmonie  —  d'une  déesse  ionienne,  —  d'une  statue  de  Phidias. 

Comme  b'enfle  la  mer, —  se  gonflait,  hardie,  sa  poitrine  ;  — plein 
de  désir  et  de  respect, —  l'cpil  caressait  sa  belle  hanche:  — vous 
auriez  baisé  ses  mains  blanches  —  et  embrassé  ses  petits  pieds. 
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Sa  bèuta  que  me  desvario, 
Tout-de-long  de  la  Mercerio 
léu  Fai  seguido  coume  un  fou  ; 
Leissant  un  regoun  de  lumiero, 
Dins  la  foulo  trancavo  liero  : 
Semblavo  pas  touca  lou  s6u. 

Me  sentiéu  près  de  la  mascoto  ! 
Avié,  soun  inchaiènto  troto, 
La  gràci  souplo  de  la  serp . 
Ah  !  pèr  pau  que  lou  camin  dure, 
Èro  uno  enfant  à  me  coundurre 
Au  paradis  o  dins  Tinfèr. 

Car  èro  pièi  d'aquéli  femo, 
Esfins  de  joio  o  de  lagremo, 
Que  sias  dins  Feterne  soueit 
De  destria  ço  qu'an  dins  Tamo  : 
Misteriouso,  nèu  e  flamo, 
La  Mona-Lisa,  la  Cenci. 

Veici  déjà  la  galante  ouro 
Qu'à  vôu  s'ajoucon  li  tourtouro 


8a  beauté  qui  m'égare,  —  tout  le  long  de  la  Mercerie  —  jo  Tai 
suivie  comme  un  fou  ;  —  laissant  un  sillon  de  lumière,  —  elle  per- 
çait fière  dans  la  foule  —  et  ne  semblait  pas  toucher  le  sol . 

Je  me  sentais  pris  d'ensorcellement  1 — Son  indolente  allure  avait 
•—  la  grâce  souple  du  serpent.  —  Ah  !  pour  peu  que  durât  le  che- 
min, —  c'était  une  enfant  à  me  conduire  —  au  paradis  ou  en 
enfer. 

Elle  était  enfin  de  ces  femmes,  —  sphinx  d'allégresse  ou  bien 
de  larmes,  —  qui  vous  mettent  dans  Téternel  souci — de  deviner  ce 
qu'elles  ont  dans  l'âme  :  —  mystérieuses,  neige  et  flamme  ,  —  la 
Mona-Lise,  la  Cenci. 

Voici  déjà  Theure  charmante  —  où  à  volées  se  reposent  les  co- 
lombes—  sur  les  coupoles  de  Saint-Marc;  — dans  les  rues  étroites 
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Sus  li  coupolo  de  Sant-Marc  : 
Dins  li  carriero  estrecho  et  torto, 
Apreissa  tôuti  soun  pèr  orto  : 
Fiho,  jouvènt,  mounge,  soudard. 

Es  un  carnava  de  Veniso  : 
liis  orne  en  mancho  de  camiso 
Tuerton  li  grand  damo  cent  cop, 
Li  pescadou  cridon  sa  pesco, 
E  li  vendèire  d'aigo  fresco 
Quilon  e  fan  dinda  si  got. 

De  Toumbro  de  tôuti  li  caire 
Sort  de  mouloun  de  musicaire. 
0  gai  councert  jamai  fini  I 
Ausès  mandoulino  et  guitarro  : 
La  fenèstro  se  duerb. . .  Tout-aro 
Uno  amourouso  vai  voni. 

Kntendiéu  pas  la  cridadisso, 
E,  dins  la  foulo  mouvedisso, 
Noun  vesiéu  que  la  bello  enfant  ; 
De-fes  me  semblavo  perdudo 
0  que  jougavo  is  escoundudo 
Dins  Terso  dôu  poplo  estoufant. 


et  tortueusos,  —  tout  le    monde  empressé  est  dehors  :  —  filles, 
jouvenceaux,  moines,  soldats. 

C'est  un  carnaval  de  Venise  :  —  les  hommes  en  manches  de  che- 
mise —  heurtent  cent  fois  les  grandes  dames;  —  les  pêcheurs 
crient  leur  poisson,  —  et  les  vendeurs  d'eau  fraîche  —  crient 
et  font  tinter  leurs  gobelets. 

De  l'ombre  de  tous  les  carrefours  —  il  sort  des  troupes  de  musi- 
ciens. —  0  £;ais  concerts  jamais  finis!  —  Écoutez  les  mandolines 
et  les  guitares  :  — la  fenêtre  s'ouvre...  Tout  à  Theure  — une 
amoureuse   va  venir. 

Je  n'entendais  pas  la  clameur,  —  et,  dans  la  foule  onduleuse, 
— ^je  ne  voyais  que  la  belle  enfant  — Parfois  elle  me  semblait  perdue, 
—ou  bien  jouant  à  cache-cache — dans  la  vague  du  peuple  étouffant. 
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Ansin  jusqu'au  pont  dou  Rialto 
Caminerian . . .  Elo  fai  alto  ; 
Anave  la  rejougne  !  Es  que 
La  fadeto  sono  un  remaire, 
E,  sens  galant  e  sènso  maire, 
Lèsto  s'embarco,  e  reste  quet  ! 

Souto  la  remo  Toundo  gisclo  ; 

L'oumbro  crèis  :  i  pouncho  dis  isclo 

Déjà  s'atubon  li  fanau  ; 

Li  palais  et  li  campanile, 

Li  pourtau,  d'un  rebat  tranquile, 

Se  miron  dins  lou  Grand-Canau. 

Coume  uno  negro  dindouleto 
Fuso  la  gandolo....  Souleto, 
L'enfant  s'envai,  o  vèspre  amar  ! 
Foro  de  la  gandolo  bruno, 
Sa  raubo,  coume  un  rai  de  luno 
Hlanco,  resquiho  sus  la  mar. 

Teodor  Aubanel. 
Juilet  1873. 


Ainsi,  jusqu'au  pont  du  Uiallo  — nous  marchâmes. . .  Elle  s'ar- 
rête ;  —  j'allais  rattoindre  !  Et  voilà  que  —  la  petite  fée  hèle  un 
rameur, —  et,  sans  amoureux,  sans  sa  mère,  —  vive,  elle  s'em- 
barque, et  je  reste  coi  ! 

Sous  la  rame  Tonde  jaillit, —  Tombrc  croit  :  aux  pointes  des  lies 
—  déjà  s'allument  les  falots  ;  —  les  palais  et  les  campaniles. — 
les  portiques,  d'un  calme  reflet, —  se  mirent  dans  le  Grand-Canal. 

Ainsi  qu'une  hirondelle  noire, — fuit  la  gondole. , .  Seule,—  Tenfant 
8*en  va,  ô  soir  amer  !  —  et,  hors  de  la  brune  gondole, —  sa  robe, 
comme  un  rayon  de  lune  —  blanche,  glisse  sur  la  mer. 

Théodore  Aubanel. 
Juillet  1873. 
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Romania,  n»  7 .  —  A .  Coolho.  Formes  divergentes  de  mois  par- 
tugais,  —  Recueil  de  doublets,  soit  d'origine  savante  et  populaire, 
soitd'origine  purement  populaire,  analo^e  à  celui  qd'a  publié  M.  Â. 
Brachet.  L'auteur  déclare  qu'il  ne  croit  pas  avoir  épuisé  son  sujet. 
Tant  mieux,  car  on  trouve  dans  cette  première  partie  des  particula- 
rités philologiques  intéressantes,  qui  font  désirer  un  supplément  ou 
un  complément.  La  filiation  des  doublets  populaires  diabo  et 
diacho  =:  diabolus  n'est  tout  à  fait  exacte  que  pour  ce  qui  regarde 
dincho  =  *diabxo  (forme  mouillée  de  *diahlo)  =  diabolus.  Le  premier 
se  tirant  directement  de  diabolus,  dont  la  syllabe  finale  a  pu  tomber 
tout  entière  en  une  seule  fois,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à 
l'intermédiaire  fictif  *diaboo.  Peut-être  M.  C.  aurait-il  bien  fait 
d'indiquer,  à  côté  de  certains  doublets,  les  intermédiaires  qui  per- 
mettpnt  de  remonter  du  portugais  au  latin.  Par  exemple,  pourquoi 
ne  pas  indicjuer  *nembrar  à  côté  de  lembrar^  memorare^  Vm  ne 
pouvant  devenir  /  qu'à  la  condition  de  passer  par  Vn?  (Cf.  p,  288, 
n^mbro  =  membrum.)  Pourquoi  ne  pas  placer  en  tête  de  quelques 
groupes  la  règle  de  permutation,  et  notamment  en  tête  du  groupe 
011  pi.  II,  cl  latins,  deviennent  rh  en  portugais?  —  P.  295.  G .  Paris, 
la  Passion  du  ChtHst,  texte  revu  sur  le  manuscrit  de  Clermont-Ferrand . 
Ce  travail  peut  être  considéré  comme  une  suite  de  la  Vie  et  Passion* 
de  saint  Léger,  publiée  par  le  même  auteur  dans  la  /Jomanta,  I, 
p.  273  et  sq.  M.  G.  P.  n'a  pas  cru  devoir  soumettre  son  texte  à 
une  refonte  générale,  sage  résolution  que,  suivant  nous,  il  aurait  dû 
prendre  aussi  bien  pour  ce  poème  que  pour  le  précédent  et  même 
\iOurV  Alexis.  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler  plus  longuement, 
et  avec  le  soin  qu'il  mérite,  dans  un  prochain  numéro. — P.  313. 
W.  Fœrster.É^/  Tumbeor  Nostre-Dame.  Court  poème  en  vers  octo- 
syllabiques.  L'éditeur  croit  qu'il  a  été  composé  à  lafin  duXll*  siè- 
cle, dans  le  dialecte  de  Tlle-do- France,  et  transcrit  par  un  scribe 
picard.  V.  328,  Tant  le  sui,  tant  le  gaita  ;  la  l)onne  leçon  n'est-elle 
pas  Tant  le  sivi  ^=  suivit?  \,\blfBien  Vavommes  toi  perchutf 
n'est-ce  pas  un  picarJismc  du  copiste  pour  avons. . .  perceu?  (Cf.  le 
V.  95,  où  perceus  est  tri<;syllabique.) — P.  326.  J.  Storm,  étyraologie  de 

*  Tel  est  en  effet  le  titre,  «Vita  vel  passio  sancti  Leodegarii  »,  que  don- 
nent les  meilleurs  manuscrils.  Vely  ici,  conime  dans  Grégoire  de  Tours  et 
la  plupart  des  textes  mérovingiens,  a  le  sens  de  et. 
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oerotie.  voto,  nrgano,  cnvelle. —  P.  329.  Michel  Bré.il,  explicalion  du  ch 
dans  les  noms  delocdlitù  précédés  dt*  radjociif  srti/i/:  Saint-Chignan. 
Saini'Chmnanl,  etc.  M.  M.  B.  a  raison,  mais  il  n'aurait  peul-éln» 
pas  été  superflu  d'ajouter  que  la  transformation  subie  par  Torii^'inal 
latin  n'a  pu  s*opérer  que  sur  le  cas  oblique  sancium  et  non  sur  le 
cas  direct  *anc(uî.  Le  même:  mier  (merus)  dans  ies  patois. — P.  329. 
G.  P.,  Noms  de  peuples  païens  dans  le  Roland.  Curieux  morceau 
d'exégèse  —  P.  335.  Herraann  Suchier, /«  Manuscrit  de  Guillaunip 
d'Orange,  anciennement  conservé  à  Saint-Guilhem-du-Désert-  Ce 
ms.,  signalé  en  1G23  par  Ca toi.  se  trouverait  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  sous  le  n"  774  (Fonds  français). —  P.  337.  Cor- 
rections de  quelques  passages  des  grammaires  provençales.  Première 
partie  par  A.  Tobler.  seconde  p.artie  par  P.  M.  Dans  la  première. 
46  a,  panis  est  une  faute  d'impression  pour  pan?ius.  52  a.  Je  crois 
avec  M.  P.  M.  qu'il  est  inutile  d'intercaler  loquaris  après  latine, 
can' lalis  n'est  pas  l'équivalent  d'un  verbe  fictif  */«/mti,  niais  bien 
la  forme  de  l'adverbe  roman  équivalant  à  l'adverbe  latin  latine 
C'était  une  règle  à  peu  près  constiinte  de  l'ancienne  langue,  au 
nord  comme  au  midi  de  la  France,  d'ajouter  la  sifflante  aux  ad- 
verbes non  terminés  en  ment.  De  là  les  formes  quamdius,  primos, 
etc  ,  des  Poil'mes  de  Glermont.  58  b.  «  Grutz,  farrum  ».  Tl  faut  lire 
farre.  forme  vulgaire  de  far,  farnSy  gruau,  prov.  grus.  Bon  travail. 
—  P.  350.  Comptes  rendus.  On  y  remarque  un  long  article  do 
M.  G.  Paris  sur  les  Rcaii  di  Francia  de  M.  Pio  Rajna.  Cette  étude 
fait  également  honneur  à  celui  qui  en  est  l'auteur  et  à  celui  qui  en 
est  l'objet.  —  P.  371.  Périodiques. —  P.  380.  Chronique, 

A.  B. 

Romania,  n°  8.  —  P-  385,  A.  d'.Ancona,  le  Fonti  del  Novellinn. 
M.  d'A.  pense  que  la  compilation  qui  a  pour  titre  il  Novell ino  aétc 
composée  entre  1193  et  1350,  qu'elle  est  l'œuvre,  non  de  plusieurs 
mais  d'un  seul;  et,  tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  sait  rien  du  nom 
et  de  la  personne  de  l'auteur,  il  ne  doute  pas  que  ce  fût  un  illettré, 
natif  de  Florence,  attaché  au  parti  gibelin.  —  P.  423.  P.  Meyer, 
sur  la  pièce  de  Peire  Vidal,  Drogomanseinher.  M.  P.  M.  retire  ce 
qu'il  avait  dit  de  l'expression  adespazastortiau,  qui  figurait  jusqu'ici 
dans  les  éditions,  et  qu'il  rejette  après  une  étude  complète  des 
mss.  De  plus,  il  donne  de  celte  même  pièce  un  texte  amélioré  et 
une  traduction.  —  P.  437.  E.  Rolland,  Vocabulaire  du  patois  de  Re- 
milly  (Moselle).  L'auteur,  qui  paraît  cependant  très -soigneux,  a 
oublié  d'indiquer  la  valeur  de  l'o.  Dans  âsë — ansf^u,  dtf^r — auteur 
à  quel  signe  reconnaîrre  la  place  de  ta  tonique?  Pourquoi    n'avoir 
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pas  indiqué  les  genres  ?  Quel  est,  p.  ex.,  le  genre  de  balunl,  de  eau, 
do  sf'y? — P.  455.  V.  Smith,  Chavls  de  pauvres  en  Forez  et  en  Velay. 
Recueil  très-intéressant  et  fait  avec  soin.  Certains  détails  (note  de 
la  p.  465)  témoignent  de  la  patience  et  de  la  sagacité  de  l'éditeur. 
—  P.  477.  H.  d'A.  deJ.,  \es  Parfaits  en  —  dtdi.  —  Ibid,  Ad.  Mus- 
safîa,  Poslilla  una  délie  «  Elymologie  française  et  provençale»  dxAdolfo 
Tobler.  —  P.  481.  G.  P.  Compte  rendu  très-développé  de  l'ouvrage 
de  Hermann  CEstreley,  intitulé  Johannisde  Alla  silva  Dolopathas. — 
p.  504.  Périodiques.  —  P.  507.  Chronique. 

A.   B. 

Revae  de  linguistique,  t.  VI,  2-  fasc,  octobre  1873.  —  P.  i05. 
Ascoli,  Lellere  criiiche.  I.Zoological  Mylhology.  — P.  120.  Vinson, 
Sur  V origine  du  mol  THuki-iM,  «  paons  »  de  la  Bihh. — P.  128.  Hove- 
laeque^  sur  le  X serho-croale.  —  P.  129.  L.  Adam,  Grammaire  ton- 
gouse.  —  P.  183.  \'an  Eijs,  \e  Pronom  démonstratif  ha^ue. —  P.  187. 
Biblio^7'aphie . 

Rivista  di  fllologia  romanza,  1,  1.  —  U.-A  Canello»  S/ort/r 
di  alcuni  parlicipii  wlV ilnliano  e  in  altre  lingue  romanze.  Travail 
intéressant,  maliîié  k  témérité  «le  ses  conclusions,  qui  ont  été  com. 
battues  par  M.  .Mussafia  dans  le  n<»  suivant  (  V.  ci-après).  —  E. 
Stengel,  Studi  sopra  i  canzonieri  provenzali  di  Firenze  e  di  Roma.  Ce 
premier  article  concerne  un  court  chansonnier  provençal  qui  fait 
partie  du  ms.  77G,  K  4,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence. 
La  table  du  contenu  est  suivie  des  pièces  inédites,  ou  dont  les  textes 
publics  différent  notablement  de  celui-ci.  —  U.-A.  Canello,  A  pro- 
posito  d'un  luogo  df;  la  Vila  Nova.  —  Il  s'agit  d'un  passage  où 
ligure  le  mot  chiamare,  que  M.  C.  explique  par  clamaverim  et  non 
par  clamave  A  l'appui  do  son  opinion,  M.C.  apporte  de  nombreux 
exemples  tirés  de  la  (Jvonaca  montavana,  d'Aliprando  Bonamente, 
et  qui  prouvent  évidemment  que  l'itiilien  a  eu  autrefois,  comme 
l'espagnol  at  le  portugais,  des  formes  verbales  dérivées  du  parfait 
du  subjonctif.  Je  montrerai  moi-même  prochainement  que  la  langue 
d'oc  conserve  encore  de  semblables  formes.  —  E.  Siengel,  Docu- 
itiento  in  dialetto  sardo  dfirnnno  1173.  —  Ce  document,  donné  ici 
comme  inédit,  avait  déjà  été  publié ,  mais  à  ce  qu'il  parait  moins 
correctement,  ainsi  que  M.  S.  le  fait  connaître  lui-même  dans  le 
n**  suivant.  —  Communicuzione.  Réponse  de  M.  Bœlimer  à  une 
critique  de  la  Romania,  —  E  Monaci,  di  un  Articolo  pleonaslico  net 
(iniico  provenzale.  Héfutation  de  l'opinion  émise  par  M.  Vegezzi 
Huscaila,  que  les  particules  honoriliques  en,  na,  ont  une  origine 
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celtique.  —  HioUla  bibliografica.  Comptes  rendus:  U.-A.  Canello 
Grammalica  slorica   délia  lingua   iialiana.,.    prr  operadi  lUif/aclh 

Fomaciari.   Sinlassi    délia    lingua   ilaliana \)er  Forlnnalo  dotl. 

Demattio.  De  noml)reiises  erreurs  sont  relevées  «lans  ces  i\ou\  ou- 
vrages.—  E.  Ster.f^el,  Fergus,  roman  von  GniUaiime  le  Clerc,  heraus- 
gegebcn  von  Ernsl  Martin.  (iOmpte  rendu  assez  favoral)le.  —  K. 
Monaci,  il  Prof.  Federigo  Diez  e  la  filologia  romanza  net  noslro  secolo. 
per  U.'A.  Canello.  Compte  rendu  très-favorable  de  cet  ouvrage,  donô 
une  deuxième  édition  est  annoncée.  —  E.  Stengcl,  i  Codici  francesi 
délia  biblioleca  marciana  di  Venezia,  descriUi  du  Adolfo  Barloli.  — 
Monaci.  les  Derniers  Troubadours  de  la  Provence,  par  PaulMeyer. 
Compte  rendu  très-favorable.  —  Periodici. 

Rivista  di  filologia  romanza.  1,2.  —  L.  Manzoni,  il  Can- 
zoniere  Vaticano  3214.  La  table  de  ce  cbansonnier  italien  est  suivie 
d*  vingt-neuf  pièces  inédites,  dont  un  sonnet  de  Dante.  —  A. 
M\isseii\8,,  Osservazioni  sulla  sloj'ia  di  alcuni  participa....  M.  M. 
combat  Topinion  de  M.  Canello,  que  l'on  soit  autorisé  à  conclure 
de  mots  tels  que  fr.  fonte,  it.  fôndiia,  fr  faxite^  it.  et  esp.  falla,  à 
des  participes  latins  ♦/undi7î/5,  *  faUitus.  —  J.  Cornu,  Deux  His- 
toires villageoises  en  palois  vnudois.  Ce  texte,  très-intéressant  pour 
l'étude  du  patois  en  question,  est  précédé  de  courtes  observa- 
tions phonétiques  et  bibliographiques  ,  et  d'un  fîlossaire  (jui  paraît 
bien  fait*.  —  G.  Pitre,  \uovo  Saggio  di  pabc  e  novelle  popolari  siri- 
liane.  Il  n'y  en  a  ici  qu'une  seule  (  l\e  Sunnu)  sur  dix,  dont  M  .  \* . 
annonce  la  publication  dans  la  Rivista.  —  F. -A.  (^oellio.  Antigo 
portuguez  ch'a.  Explication  de  cette  forme  (  =  i'^  ).  —  Hivista  bi- 
bliogralica.  A.  Morel- Patio,  Uibliolhcca  cnlalana.  Compte  rendu 
favorable.  —  E.  Monaci.  Examen  critique  des  mss    du  roman  du 

'  Relevons  pourtant  une  méprise.  Au  mot  mo,  on  lit:  <r  Mo.  mal,  peine 
Go  niot  est  féminin  dans  plusieurs  locutions  :  pe  la  mo.  parc^;  que.  »  Le 
7710  de  cette  dernière  locution  n'est  certainiimunt  pas  le  mo  ■==  mau 
[malum)  flgurant  en  tête  de  l'article.  Il  faut  écrire  pe  Vamo  et  enlendre 
pour  l'amour  Cette  locution,  avec  le  sens  pur  et  simple  de  parce  que. 
est  commune  à  plusieurs  dialectes  de  la  langue  d'oc.  On  la  retrouve  dans 
l'ancien  français  (V.,  par  exemple,  Her te  aux  grands  pieds,  laisses  81 
et  82  :  Parise  la  Duchesse,  v.  992,  où  les  nouveaux  éduours  proposent  à 
tort  de  corriger  por  la  mort  )  et  eu  italien,  tin  limousin,  on  dit  plus  sou- 
vent, sans  l'article  et  avec  aphérèse,  per  mour  de  ou  per  mour  que. 
M.  Mussafia  signale  des  formes  identiques  de  la  même  locutiou  (  per 
mor  de,  per  mor  ke)  dans  de  vieux  monuments  dos  dialectes  do  la  haute 
lUilio.  (  V.  Monumenti  antichi  tli  dialelti  itaïiani,  dans  les  Sitzung.^be- 
richte  de  l'Académie  lies  sciencesde  Vienne,  tom.  XLVI  (1864).  pag    l'^9. 
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RenarU  p^  E.  MmrHn.  —  U.-à.  Cui€ik>.  suiTOriçme  éeifumiea 
forma  lUsswnaU  del  f»mt  Uaèiamo  éi  Pr.  d'Otidio.  Article  tnî:S-4nté- 
ressant,  dans  lequel  l'anteur.  en  combatuot  fopiaioD  de  M.  dHCKidio, 
donne  une  list^  tre^Hropieuse  de  sut^suntifs  qui  soDl  restés  en  ita- 
lien sous  deux  formes,  tirées  Tane  du  Dominatif.  l'autre  de  Tacca- 

satil  ^/Vriodin. 

C.  C. 

n  'PTfifp^^i^MUgre,  Lujdio.  oOobre  1873.  —  Loi^  Gaiter.  Sut 
DiaUUi  itaiiani  (p.  1-30).  —P.  31-47.  ScmmuB  deUe  pemUnse  éi  frm 
Tommaao  d*Aqwno.  Suite.  Texte  attribué  par  Téditeur  (M.  Vaoxo- 
Uni)  à  saint  Thomas  d'Aquin.  —  P.  48-73.  LtggendadiS.  Teda, 
Texte  du  XI V«  siècle,  publié  pour  la   première  Ibis   par  M.  Isola. 

—  P.  74-83.  L'na  poesia  inediia  del  Proposlû  LUmardo  GiraldL  —G. 
Pitre.  Otto  Fiabe  e  Soc^eUt  sieiliant  ;p.  84-122' .  Letttre  inédite di  earro- 
resi  iUustri  alcontr  Giusep^t  Teudfrini  ,p.  123-138;.  —  P.  139-183. 
Varielà.—  P.  184-248,  G.  R.  c.  Guilieri,  la  UtUralura  veronese  «i 
cadere  del  seeolo  XV  f  U  «ur  of^ere  a  stampa.  Suite. —  P.  240.  BibHo- 
grafia* 

Rtvista  di  lllolosia  romaasa,  vol.  1,  fasc.3— P  139-162. 
.Viioco  Saggio  éi  fiabf  «  notHle  popolan  siciliane,  raetoUe  td  xHuslrale 
da  G.  Pitre.  Suite  et  fin.  Le  fascicule  précédent  ne  renfermait  qu'un 
lie  ces  contes.  Celui-ci  en  donne  neuf,  suivis  d'un  court  glossaire.- 

—  P.  163-178, //li^Framwi^/i/t  di  ronvanzi cavalUreschi .  Le  principal 
intérêt  de  ces  fragments,  découverts  et  publiés  par  M.  Rajna,  c'est 
d'être  écrits  dans  le  dialecte  milanais.  Le  ms.  est  de  la  première 
moitié  du  XV«  siecjp,  —  P.  179-187,  sobre  a  Origem  porlugueza  do 
AmadisdeGaula.  M.  Th.  Bra^d  défend  dans  cet  article,  par  des  argu- 
ments qui  paraissent  tres-solides.  roriiïine  portugaise  de  TAmadis, 
contre  D.  Pdsqual  de  Gayaniros. —  P.  188-191.  A  Canello,  i4(f- 
pendicf  alla  sloria  di  alcuni  itariicipii.  Voir  les  deux  fascicules  précé- 
dents. M.C.  se  rend  en  partie  aux  criticjues  de  M.  Mussafia  et 
produit  quelques  faits  nouveaux.  —  Varietà.  Note  de  M.  E.  Hengel 
sur  un  ms.  (Riccardi.  2943)  contenant  un  texte  nouveau  du  Per- 
crval  deChrestien,  deTroyes.  —  Rivista  bibliografica.  Comptes  ren- 
dus de  VArchivio  gloUologico  ilaliano,  vol.  1,  de  G.  Ascoli  et  de 
i  Primi  due  Secoli  délia  lelteralura  iialiana,  par  A.  Bartoli. — Pe- 
riodiri. 

C.  C. 
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Le  bureau  de  la  Société  pour  Véiude  des  langues  romanes,  pendant 
Pan  née  1874,  es^t  ainsi  composé  :  M.  O.  Bringuier,  président:  M.  Ch. 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  vice-président;  M.  A 
Alger*,  secrétaire:  M.  Alph.  Roque- Ferrier,  secrétaire-adjoint: 
M.  B.  Gantagrel,  trésorier  ;U..  Léotard.  bibliothécaire  et  archiviste: 
M.  Ern.  Hamelin,  directeur  des  publications. 

Tous  les  envois,  imprimés  ou  manuscrits,  doivent  être  adressés 
à  M.  Atger,  secrétaire  de  la  Société,  rue  Astruc,  4,  à  Montpellier. 


* 


La  Société  reçoit  actuellement,  par  voie  d'échange,  les  pério- 
diaues  suivants  :  la  Romania,  —  la  Rivista  di  filolcgia  romanza,  — 
il  Propugnatore,  —  la  Revue  de  linguistique,  —  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  —  la  Revue  des  questions  historiques.^^  le  Ca- 
binet historique,  —  la  Revislo  de  archivas^ —  la  Revista  balear,  —  In 
Renaxensa,  —  the  .icademy,  —  le  Polybiblion,  —  le  Bulletin  des 
archives  historiques  de  la  Gironde,  — ceux  de  la  SociHé  archéologique  et 
historique  du  Limousin ^  —  de  la  Société  archéologique  de  Béziers^  — 
id.  d^Angouléme^  —  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d' A  lais,  — 
de  la  Société  de  statistique  des  sciences  et  lettres  de  Niort,  —  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  de  Cannes.  —  de  l'Académie 
de  ta  Vat-d* Isère,  —  de  V Académie  de  Ctermont,  —  la  Petite  Revue  des 
Bibliophiles  dauphinois, —  le  Musée  d'Arles,  —  le  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences,  lettres  et  arts,  de  Pau,  etc. 


MM.Dorange,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Tours,  et  deTourtoulon, 
commenceront,  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  des  langues 
romanes,  \Si  pubhcation  d'une  Paraphrase  en  vers  du  41  •  chapitre  des 
Méditations  de  saint  Augustin,  manuscrit  inédit  en  lani^ue  d'oc, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Tours. 

Nous  donnerons  éijalement  dans  c(^  numéro  un  premier  extrait 
des  Lettres  (inédites)  au  conventionnel  Grégoire  sur  les  patois. 

Cette  importante  publication,  due  à  l'initiative  de  M.  A  .  Gazier. 
professeur  au  lycée  Saint-Louis,  déjà  connu  du  mondp  savant  par 
ses  curieuses  recherches  sur  Bossuet,  comprendra  tous  les  docu- 
ments autographes,  —  dont  quelques-uns  signés  de  noms  cé- 
lèbres, tels  que  Volney.  LeQuinio,  l'ancien  capucin  Chabot, — que 
Grégoire  avait  reçus  de  tous    les   points  de  la  PVance,  de  1790  à 

'  Une  bien  triste  nouvelle  nous  arrive  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
M.  A.  At^er  a  été  enlevé  en  quelques  heures  à  sa  famille  ul  à  ses  nom- 
breux amis.  Tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître  apprécieront  la  perte  que 
vient  de  faire  la  Société  par  cette  mort  si  imprévue. 

La  Revue  des  tangties  romanes  contiendra,  du  reste,  dans  son  prochain 
numéro,  uue  notice  nécrologique  sur  notre  sym|>athique  et  regretté  confrère. 
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1794.  Elle  formera  un  tout  complet,  mais  de  division  facile,  où  cha- 
que province,  Languedoc.  Gascogne.  Rouergue,  Poitou.  Saintonge. 
Bojrgogne,  etc.,  se  retrouvera  dépeinte  et  en  ouelque  sorte  jugée 
[»ar  elle-même,  au  point  de  vue  de  la  langue  et  des  mœurs. 


«  • 


La  collection  des  Aneifns  Poi^i^s  de  la  France,  publiée  sous  les 
auspices  de  M.  le  >iinistre  de  Tinstruction  publique  et  sous  la  direc- 
tion de  notre  confrère  M.  Guessard.  comprend  a  l'heure  qu'il  est  : 

[.        Gui  de  Bourgogne.  Otinel  et  Floovant,  par  MM.  Guessard 
et  Michelant. 

II.  Doon  de  Maience,  par  M.  A.  Pey. 

III.  Gaufirey,  par  MM.  Guessard  et  Chabaille. 

IV.  Fierabras.  par  MM.  Krœber  et  Servois.  —  Parise  la  Du- 

chesse, par  MM.  Guessard  et  Larchey. 

V.  Huon  de  Bordeaux,  par  MM.  Guessard  et  Grandmaison. 

VI.  Ave  d'Avignon,  par  MM.  Guessard  et  P.  Meyer.  —  Gui  de 

?(anteuil.  par  M.  Paul  Meyer. 
Vil.     Gaydon.  par  MM.  Guessard  et  Luce. 
VlU.  Hugues  Câi  et,  par  .V.  le  marquis  de  la  Grange. 

IX.  Macaire,  par  M.  Gue^sard. 

X.  Aliscans,  par  .MM.  Giieïjsard  et  <le  Montaiglon. 


•  • 


La  librairie  Didot  a  entrepris  une  imuression  des  Chefs-d'ctuvre 
historiques  et  lillf^rair^s  du  moyen  nge,  diriizée  par  M .  Léon  Gautier. 

Celte  collection,  inaugurée  par  les  éditions  de  ViUe-Hardouin  et 
de  JoinvilU,  sera  suivie  du  Proissarl,  par  M.  Siméon  Luce;  du 
Commynes,  par  M.  Paul  Viollet.  etc. 

Viendront  ensuite  :  Guillautne  de  Tyr,  la  Chanson  de  Jérusalem, 
les  Mystères  du  moyen  dge,  etc. 


Nous  remarquons,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société 
scientifique  et  littéraire  d'Alais.  un  imponant  travail  de  notre  con- 
frère M.  G.  Charvet:  les  Voies  vicinales  gallo-romairu s  chez  les  Volkes 
Arécomiques. 


r    « 


Dans  une  réunion  littéraire  qui  a  ou  lieu  chez  D.  Victor  Bala- 
guer,  le  célèbre  poêle  a  lu  une  tragédie  écrite  en  catalan.  Elle  est 
destinée  à  l'un  des  théâtres  de  Barcelone. 


«  « 


Un  Glossaire  des  formules  populaires  (comparaisons,  métaphores, 
locutions  proverbiales,  jurements,  etc.)  de  la  langue  d*oc  sera  publié, 
sous  peu,  par  notre  confrère  M.  Alphonse  Roque-Ferrier. 


ZSt  CHROMQUK 


* 


On  vient  de  réimprimer  les  Chansons  du  Carrateyron.  Nice, 
Gay,  1873;  pet.  in- 12. 100  exemplaires. 

11  a  paru  en  outre,  à  Limoges,  veuve  Duconrtieux  :  la  Limouzinay 
deuxième  libre  de  chansou  en  potouei  limousi,  par  J.  Mozobrau. 
ln-12,  180  pages. 

A  Brives,  Roche  :  la  Comtesse  de  Montignac,  poème  humoristique 
en  périgourdin.  avec  le  texte  français  en  regard  et  des  notes  expli- 
catives par  J.  Gledat.  In-8o,  ix-38  pages. 

A  Marseille,  Gamoin,  lou  Garagai,  chanson  provençale,  avec 
glossaire  et  notes  par  V.  Gelu.  In-S®,  6t  pages. 


Il  a  paru  à  Paris,  Dumoulin,  in-S»,  viii-t59  pages,  une  Éiude 
sur  la  genèse  des  patois,  et  en  particulier  du  roman  ou  patois  lyonnais, 
par  M.  Monin. 

♦  • 

M.A.Bourguignon  vient  de  faire  imprimer  (Paris,  Garnier), 
in-8°,  vii-111  pages,  une  Grammaire  de  la  langue  d*oil. 


Pnblicatioiis  concernant  rhistoire  de  la  llttôratare  et 
rarchéologie  des  provinces  dn  midi  de  la  France 

Dumas  (E,)^  Notice  sur  la  constitution  géologique  de  la  région  céven 
nique  du  Gard.  Montpellier.  Boehm,  in-H®,  91  pajx  .  plancîh. 

Rivière  (E.),  Découverte  d'un  squelette  humain  de  l'époque  paléoli- 
thique, dans  ks  cavernes  de  Baoussé- Rousse,  dites  grottes  de  Menton. 
Paris,  Baillière,  in-4",  64  pages. 

Munier,  Découvertes  préhistoriques  dans  la  cfiatne  de  montagnes  de 
la  Gardiole.  Montpellier,  Boehm,  in-4".  10  pages  et  4  planches 
(Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de  Monlpeliier), 

Gazalis  de  Fondoucc,  les  Temps  préhistoriques  dans  le  sud-est  de  la 
France.  L* Homme  dans  la  vallée  inférieure  du  Gardon.  Paris,  Delahaye, 
in-4o.  90  pages  et  planches. 

Gros,  Essai  de  classification  des  monuments  préhistoriques  du  Forez 
Montbrison,  Huguet,  in-8»,  48  pages. 

Gilles  (^J.),  Annibal  et  Publius  CornHius  Scipion  {passage  du 
Rhône).  Paris,  Thorin,  in-8«,  79  pages  et  cartes. 

Aurès  (A.),  Nouvelles  Recherches  sur  le  tracé  des  fosses  Mariennes 
ei  sur  l'emplacement  du  camp  de  Marius.  Nîmes,  Clavel-Ballivet, 
in-8«,  100  pages. 

Barry,  Nemausus  Arecomicorum:  notes  extraites  du  livre  II  de  la 
nouvelle  édition  de  l'Histoire  géfiéraledu  Languedoc.  Toulouse,  Privât, 
in-8*>,  i08  pages. 
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Poydenot,  Essai  sur  Vinscription  romaine  de  Hasparreu  (Basses-Py 
rénées).  Paris,  au  siège  de  la  Société  de  numismatique,  In-4«,  14  pag. 

Devais,  Études  sur  la  topographie  dune  partie  de  l^arrondissemerU 
de  Castel'Sarrasin  pendant  la  péi^de  n mérovingienne .  Montauban, 
Vidallet.  in-S»,  61  pag. 

Gherias,  Evénements  du  Vlh  et  du  VUh  siècle,  relatifs  à  l'histoire 
dauphinoise  et  aux  annales  du  diocèse  de  Gap.  Grenoble,  Prudhomme, 
in-8o,  40jpages. 

8e rvières  (l'abbé  L.).  les  Saints  du  Rouergue.  Origines  païennes  et 
chrétiennes;  histoire  religieuse  jusqu'au  VII*  siècle.  Rodez,  de  Broca, 
in- 12,  422  pages. 

De  Lamolbe,  les  Coutumes  de St-Gilles.  Alais,  1873,  in-S®,  115  pag. 
(Extrait  du  Bull,  de  la  Société  scient,  et  litt.  d' Alais). 

Gallier  (A  de).  Essai  historique  sur  la  baronnie  de  Clérieu  en  Dau- 
phiné  et  sur  les  fiefs  qui  en  ont  dépendu,  l.yon.  Brun,  1873,  in-8®, 
274  pages. , 

Germain,  d«  la  Médecine  et  des  Sciences  occultes  à  Montpellier,  dans 
leurs  rapports  avec  V astrologie  et  la  magie.  Montpellier,  Boehm,  in -8», 
48  p. 

(Ext.  des  Mém.  de  l'Académie  de  Montpellier.] 

Raymond  (P.),  Rôles  deVarmée  de  Gaston  Phcdbus,  comte  de  Foix 
et  seigneur  de  Béarn,  1376-1378,  publk'S  d'après  un  manuscrit 
inédit.  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4o,  xx-184  p. 

(Ext.  des  Mém.  delà  Soc.  des  archiv.  hiU.  delà  Gironde.) 

Albanès  (Vàbbé)^  Jean  H uet^évéque  de  Toulon;  ses  fonctions  à  la 
cour  du  roi  René,  son  épiscopat  etc.  Toulon,  [purent.  in-8*>,  94  p.  et 
planch. 

[Raymond  (P.),  Mœurs  béarnaises  (1335-1550).  Renseignements  sin- 
guliers, extraits  des  minutes  des  notaires  du  département  des  Basses- 
Pyrénées.  Bordeaux.  Ribaut,  in-8°,  xiv-61  p. 

Loutchilzki  (J.),  Documents  inédit:^  sur  Vhistoire  du  Languedoc  et 
de  la  Rochelle  après  la  Saint- Barthélémy  (1572-1574),  lettres  e^railes 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint- Pèlfrsbourg.  Paris,  Sandoz, 
in-8".  75  pag. 

Lambert  (D'  G.),  Histoire  des  guerres  de  religion  en  Provence 
(1530-1598).  T.  11.  Toulon.  Laurent,  in.8".  525  p. 

Granger  (l'abbéj,  Ordination  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  Véglise 
de  ChâteaU'i Èvêque.  Périgueux,  Gassard,  in-8",  39  p. 

De  la  Pijardière,  Rapport  sur  la  découverte  d*un  autographe  de 
Molière, présenté  à  M.  le  Préfet  de  V Hérault.  2«  édit.,  avec  fac-similé. 
Montpellier,  Goulet,  in-8o,  22  p. 

Annales  manuscrites  de  Limoges,  dites  Manuscrit  de  1638,  publiées 
sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
par  MM.  E.  Ruben.  E.  Acbard  et  P  Ducourtieux.  Limoges,  veuve 
Ducourtieux,  in-8*»,  xxxn-479  p. 

Arnaud.  Histoire  de  rAmilémic  protestante  de  Die,  en  Dauphiné,  au 
XVJP  siècle.  Paris,  Grassart,  in-8°,  vni-116  p. 

Tardieu,  Histoire  de  la  ville  de  Clermont^Ferrand ,  depuis  les  temps 
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les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Tom.   IL  Moulins,  Desrosiers, 
în-4*>,  519  pages. 

Léon  Ménard.  Histoire  civile»  ecclésiastique  et  littéraire  de  la  ville  de 
Nitnes  Nîmes,  f^r.  in-S*».  —  Réimpression  exacte  de  l'édition  de 
1750-58.  En  cours  de  publication  depuis  le  mois  d'octobre  1873. 

Leclerc  (l'abbé  A.).  Monographie  du  canton  de  Chaleauponsac, 
Paris,  Chapoulaud.  ln-8',  49  pages.  (  Ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  arch. 
et  hist,  du  Limousin  ) . 

Dulac,  Bergerac  et  son  arrondissement  (  Notice  historique  ).  Péri- 
gueux,  Dupont,  in-16,  164  pag.  et  fig. 

(Polybiblion,  Rev,  des  quest.  hist.,  etc.) 


M  Coulet,  libraire-éditeur,  à  Montpellier,  annonce  la  réimpression 
de  divers  ouvrages  afférents  à  Phistoire  et  à  la  littérature  du  Langue- 
doc. Nous  signalerons  dans  le  nombre  : 

LasOrdenansas  et  Coustumos  del  libre  blanc,  observadas  de  loto  ancia- 
netal,  compausadas  per  las  sabias  femnas  de  Tolosa  et  regidas  en  forma 
deguda  per  lor  secrctai^  (1555).  Nouvelle  édition  de  ce  livret  raris- 
sime, publiée  avec  une  préface  et  des  notes  de  M.  Gust.  Brunet. 

Les  Actes  du  synode  universel  de  la  Saincte  Re formation,  tenu  à  Mont- 
pellier, et  la  Cabale  des  réformés,  de  G.  Heboul  (celle-ci  reproduite 
d'après  l'édition  originale  de  1597),  suivie  d'une  vie  de  Reboul  et 
de  notes  par  M.  André  Niel. 

(Ces  deux  ouvrages,  pleins  de  verve  et  de  causticité,  sont  devenus 
aujourd'hui  extrêmement  rares.  Reboul  y  a  ajouté  bien  des  pages 
en  languedocien). 

M.  Goulet  prépare,  en  outre,  une  édition  complète  des  poésies  la- 
tines, languedociennes  et  françaises  de  J.  Roudil,  dont  le  manu- 
scrit :  las  Obros  mescladissos  d^un  baroun  de  Caravetos,  imprimados  à 
Cantagril  per  Janas  Buscalicnsis ,  1677,  n'avait  pu  être  publié  jus- 
qu'à ce  jour 

Notre  confrère.  M.  Léon  Gaudin,  en  avait  seulement  donné  {Revue 
deslangues  romanes  A-  I***)  quelques  extraits,  faits  au  commencement 
de  ce  siècle  par  Martin.  1  auteur  des  Loisirs  d* un  Languedocien  et 
des  Fables,  contes  et  autres  poésiec,  patoises. 

A.  R.-F. 


^•*> 


Rectiflcatâon 


J'ai  dit  {Revue  des  langues  romanes,  tom.  111,  pag.  332)  que 
Burguy  attribuait  «  gratuitement  >»  au  vieux  français  faire  ses  de- 
gras  le  sens  de  «  se  décharger  le  ventre.  >»  J'avais  tort,  ainsi  que 
le  prouve  la  communication  suivante,  que  m'adresse  M.  Ghabaneau: 
«  J'ai  trouvé  dans  le  fabliau  de  Gombers  et  des  deux  clers,  v.  103-105 
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(Barbazan,  tom.  II,  pag.  120),  un   exemple  de  degras  que   j'ai 
noté  pour  tous  .  I^  voici  ;  le  sens  de  cacare  y  est  certain  : 

c  Quant  il  n'a  sa  famé  troyée, 

Guide  qu'ele  soit  relevée, 

Pisfiiprel  faire  stes  degras,  • 

Cette  rectification  ne  détruit  pas  i*exiilication  que  j'ai  donnée  du 
moi  degras  Tss  * de-gratos  Faire  ses  degras,  équivalant  à  «  facere 
sibi  rem  gratissimam  ».  a  très-bien  pu  tenir  lieu  d'un  de  ces  euphé- 
mismes que  les  langues  emploient  volontiers  pour  exprimer  tout 
ce  qui  répui;ne  aux  sens  ou  à  l'imagination . 

A.    BOUGHBRIB. 


ERRATA 


Page  541.  ligne  10.  effacer  :  du  reste. 

Ibid. .      ligne  t\  (  è'  édit. .  pag.  29 ),  lisez  :  (3«  édit.,  1,  pag.  29). 
Page  549.  ligne  5(ins.  13240),  lisez  :ims,  13246). 
Page  551.  ligne  29,  du  doublet  provençal  gachar;  —  ajoutez  :  qui 

peut  se  dériver  de  *  vadicare. 
Page  552,  ligne  26,  perdret.  lisez:  perdre. 

Ibid, .      ligne  28,  n'étai,  lisez:  n'était. 

PROVERBES   ET   DICTONS    POPULAIRES    RECUKILUS   A   ASPIRAN 

Page  615,  ligne  3,  au  lieu  de:  des  récoles^  lisez  :  des  récoltes. 
Page  618,  note  1,  après  les  variantes,  ajoutez:  \.  aussi  Stat.  de 

la  France,  ip.  cxxvii,  c.  1. 
Page  626,  note  1 .  rétablissez  ainsi  le  proverbe  sur  le  nombre  des 
jeunes  filles: 

Dins  un  oustal,  uno  fîlho.  bravo  tilho  ; 
Douos  filhos.  prou  filhos  ; 
Très  filhos,  trouop  de  filhos  ; 
Quatre  tilhos  o  la  maire, 
Cinq  diables  countre  un  paire. 

A   E. 


Avis  à  MM.  les  Membres  de  la  Société 

Ainsi  que  nous  Tavons  annoncé  dans  le  uernier  numéro, 
nous  continuons,  à  la  suite  de  la  présente  livraison,  la  publi- 
cation interrompue  du  Bidlcttnde  la  Soeiétédes  langues  romanes^ 
Ce  Bulletin  porte  une  pagination  distincte  et  est  destiné  à  être 
relié  à  part  la  Revue;  la  première  feuille  (pages  17  à  82)  n'est 
que  la  reproduction  des  feuilles  2  et  3  du  fascicule  antérieu- 
rement publié,  qui  doivent  disparaître,  et  que  le  Comité  a  fait 
réimprimer  pour  uniformiser  le  caractère  des  procès-verbaux 
des  séances  avec  celui  qui  est  définitivement  adopté. 

Le  Gérant  :  Ernest  Hamelin  . 


Montpellier,  I  m  prime  rie  centrale  du  Midi.  —  Ricateau,  Hamelin  et  C*. 


DIALECTES  ANCIENS 


ARCHIVES   DE    MONTPELLIER 


LE    MÉMORIAL    DES    NOBLES 

(  Suite  ^ 


LXX 

(F«  144.  —  Aiin.  liyi) 
(/II.  427^  Item  mpek  eodem  sacramkntlm    guoi>   kkcit   rai- 

MlNDUd    DE    0)RNONK,    FILIUS     GUILLELME.     GI'ILLELMO    DOMINO 
MUNTISPESSII.AM,    FII.Iu    M.XTHILDIS. 

Ànno  Dominice  inramahonù  M'*  fy  LXXXX"^  7®,  metisn  Ih- 
renibris.  Eu.  Rainiuns.  d<î  (Joruon.  til  de  Gruillelma,  a  te  Guil- 
lelm  de  Monpesrier,  til  de  Matheus.  d'aquesta  hora  adenant, 
i\e\  castel  de  ('ornon-sech,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  ade- 
liant  hi  seran,  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te 
vedarai,  eu  ni  hom  ni  feiuena.  ab  ma  art,  ni  ab  mon  en^^en, 
ni  ab  mon  eonsentiment,  meu  escient.  K  si  hom  era  ni  t'emena 
quel  te  tolgues  ni  t'en  tolfrues,  hou  ah  aquel  ni  ab  aquella  tin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  caste!  are<:()hrai'  non  i>  avia. 
E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
t»  sens  déception.  K  des  a<iuella  hora  atlenant,  en  eis  sagra- 
ment  testaria.  Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves 
tu  m'en  somonras,  per  le  o  per  tun  messatgue,  e  del  sonios 
uo'm  vedarai.  Aissi  cou  en  esta  carta  escrit  es,  e  clerguos 
legir  hi  o  pot,  aissi  to  tenrai  e  tu  atendrai,  nieu  escient,  per 
♦'stz  sanz.  Fucfinn  est  hor  sacninfentum  cmn  Itnv  carta  in  Castro 
Montispessulani.  Tfst**s  sunt  :  (iinifp/mns  de  Alhaterra,  Horeu- 
yarUis  d'Omellaz.  Pondus  (lasc/tus,  GuiraMits  Afôrandi/s,  Pefrus 
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de  Pezenas,  G.  Firminns,  Stephanus  Taôernanus,  GuiU'dmna 
Bidocim,  Galterius  de  Fontanis,  Bertrandus  de  Soregiu,  Ros- 
tagnus  de  ContrairaniciSj  Berengan'us  Regan,  P.  Dosca,  Ber- 
trandm  Austin,  Jordanus  de  Conchas,  et  GiiiUelmvs  Raimundi 
qui  hec  scripsit.  In  quorum  presentia   testium  fecit  hominium. 


LXXl 

F**   144,  v^  —  \iin.    1191) 

Cil.  4t?8   Item  sipek  eodem  sacramentum   quod    fecit   petrus 

f)K  CORNONE.    KILIISGUILLKLME.  GUILELMO  DOMINO  MONTISPESSL- 
LANJ.  KILIO  MATHILDIS. 

Anno  Dominice  incarnationis  M.  C .  LXXXX.  I ,  mense  De- 
cemfjîv's.  Eu,  Peire  de  Cornon,  filz  de  Guillelma,  a  te,  Ginllelm 
de  Monpestler,  filz  de  Matheus,  d'aquesta  hora  adenant  del 
castel  de  Cornon-seeh  e  de  las  forzas  que  ara  hi  son,  ni  ade- 
nant i  seran,  no't  denebrai  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te 
vedarai,eu  ni  hom  ni  femena  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni 
ab  consentiment,  mon  escient.  E  si  hom  erani  femena  que'l  te 
tolgues,  ni  l'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  so 
cietatnon  auria  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  ia  on 
recobrat  Tauria,  on  ton  poder  lo  tornaria.sens  iogre  e  sens 
déception.  E  d'a-quella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testa- 
ria.  Et  aquest  castel  no'i  vedarai  per  quantas  ves  tu  m'en 
somonras  per  te,  o  per  tun  messatgue.  e  del  somos  no'm  veda- 
rai. Aissi  con  en  esta  carta  escrit  es  e  clergues  legir  i'o  pot. 
aissi  to  tenrai,  e  to  atendrai,  raeu  escient,  per  aquestz  sanz. 
Factum  est  /toc  sacramentum  mm  hav  carta  in  castra  Montispes- 
sulani,  lestes  sunt  Berengarius  d'Omellaz.  P.  Berrnundus,  0 . 
d'Albaterra,  Bertrandus  de  Soregio,  Gurraldvs  Atbrandus,  Be)  - 
trandus  medicus,  Galtei^ivs  de  Fonfanis,  G.  Bidocins,  Stephanva 
Tabernarius.  Rostagnus  de  C  entra  iranicis,  Berengarius  Ke^an. 
P.  d'Osca,  B.  Aifstrinns,  Jordanus  de  Conchas,  H  Guillelnni^ 
Raimundi  qw  hec  scripsit.  In  quorum  jnesnitia  testiom  ftcit 
hominium. 
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LXXIl 

(F"  144,  V".         Anii.   1191; 

Cil.  429}  Itkm   super   rodrm  saoramentum  quod  fecit  rai- 

MUNDÎJ8    DK  CORNONE  GUILLE^MO    DOMINO    MONTISPESSULANI 

Anna  Dominice  incai^alionis  M"*  6'**  LXXXX"*  /°  mense  De- 
c**mbi'is,  £u  Raimuns  de  Cornon,  âlz  de  Flandina,  a  te,  Guil- 
lelm  de  Monpestler,  fil  de  Matheuz,  d'aquesta  hora  adenant 
del  castei  de  Cornon-sech,  de  las  forsas  que  ara  hi  son,  ni  ade- 
nant i  seran,  no't  decebraj,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te 
vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni 
ab  mon  consentiment,  meu  escient.  Ë  si  hom  era  ni  femena 
queU  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  heu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  io  caste!  arecobrar  non  o  avia.  E 
la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lu  tornaria,  sens  logre 
e  sens  déception.  Ë  des  aquella  hora  adenant,  en  eis  sagra- 
ment  testaria.  Et  aquest  castei  no't  vedarai,  per  quantas  ves 
tu  m'en  somonras,  per  te  o  per  ton  messatgue.  Ë  del  somos 
no'm  ^darai.  Aissi  con  en  esta  carta  esc  rit  es,  e  clergues 
legir  i'o  pot,  toi  aisi  to  tenrai  et  to  atendrai,  meu  escient,  per 
aquestz  sanz.  Faitz  fo  aquestz  sagramens  ab  aquesta  carta  el 
castei  de  Monpestler,  denant  mosegnor  G.  Raimun,  bisbe  de 
Magalona.  Testes  sunt,  Petms  d'X^vefoi^  archtdiaconnSy  Petrus 
de  Liiîielio,  rafwnicus,  Petrus  de  Castronovoy  Petrus  de  Monte- 
ferrarioy  G.  Petrus  de  Montef'errariOj  Petrus  d'Arsaz,  Boisson, 
H.  Ermenyavus  de  Lopian,  Petrus  de  Horafiehu,  (iuHlelums  de 
Mesoa,  (hnraldus  \thrnudi,  Hertrnuthis  d^  Catduruuicis.  Car- 
honel,  PonsGasc.  PHrus  de  Fezeiias.  (i.  Ffdelis.  (j .  de  Piaufio, 
Hieurdus  fte//tren'as,  P.  Gros.  ^.  de  Castrias.  et  (luillflruus  Htii- 
itnnidi  qui  hec  serifjsf't. 

LXXIII 
F"  145,  V".  —  Anii.   llWl; 

Oll.    1:^0)  IdKM  DK    KoUKM  S\(  RAMENTl'M    yl'OU  FECIT  FoNt  II  S 
VEZIAM  «UJII.LELMO  DOMINu   MONTISPESSULANI 

Ànnn   l^umhnre  ivrnnhttitmi^    M^   T"    lAXW^^PntHust  />^- 
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cernàris.  Eu  Pous  Vesians,  filz  de  Ricartz,  a  te  Guillelm  de 
Monpestler,  filz  de  Matheus,  d'aquesta  hora  adenant  del  cas- 
tel  de  Cornon-sech,  de  las  forzas  que  ara  hi  son  ni  adenant  i 
seran,  eu  no't  decebrai,  niU  te  tolrai,  ni  t'en  toirai,  ni'l  te  veda- 
rai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab 
mon  consentiment,  meun  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l 
te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  so- 
cietat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on 
recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens 
déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eist  sagrament  tes- 
taria,  et  aquest  castel  noH  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en 
somonras,  per  te  o  per  tun  messatgue,  e  del  somos  no'm  ve- 
darai. Aissi  con  en  esta  carta  escrit  es,  e  ligir  cierges  hi'o 
pot,  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu  escient,  per  aquest  sanz. 
Patz  fo  aquestz  sagramens  el  castel  de  Monpestler.  Testes  sunt. 
Pondus  de  Vallauques,  P.  d' Arsaz,  Boisso,  (Jgo  de  Sancto  Johane, 
P .  de  Rocaficha,  R,  Ermengau  de  Lupiano,  Pondus  Siguini, 
G.  (Jgo  de  Lunello,  Gervasius  de  GinnacOy  H,  de  Cornon,  G.  Le- 
terid,  Guiraldus  Atbrandus,  B,  de  Castrias,  Pons  de  Tolosa, 
R,  Amaldus,  Berengarius  Regan,  et  Guillelmus  Raimundi  qui 
est  scripsit.  In  istorum  presentia  fedt  hominium. 


LXXIV 
(F«  146.  —   Ann.   1113; 

Cil.  432)  SaCKAMENTUM  QUOD  FECIT  BERNAKDUS  (.iUIU.ELMl  SU- 
PER EODEM  CASTELL0  DE  MONTEBAZENCO^  GIIILELMO  DOMINO 
MONTISPESSULANI . 

Ku,  Bernart  G^uillelm,  lilz  d'Alazais,  a  te  Guillelm  fil  d'Er- 
meniarz,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Monbaz«Mic,  de 
las  forsas  que  ara  hi  sou,  ni  adenant  faitas  i  seraun,  no't  de- 
cebrai, ni'l  te  tolrai,  ni  Ton  tolrai.  ni'l  te  vedarai.  eu  ni  hom  ni 
femena,  ab  mon  art,  ni  ab  mon  engien.  ni  ab  mon  consenti- 
ment,  meun  escient.  Esi  hom  era  ni  femena  quel  ti  tolgues  ni 
t'en  tolgues,  en  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  au- 
ria,  si  pe'l  castel  aretiohrar  non  o  avia.  \\  la  on  recobrat  r^nria, 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens    déception.  E  d\i- 
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queila  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria,  et  aquest  castel 
no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  o  per 
tun  messatgue,  e  del  somons  no'm  vedarai.  En  aissi  con  en  esta 
carta  escrit  es,  e  clergues  legir  hi'o  pot,  aisi  to  tenrai  e  to  aten- 
drai,  meun  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramenium  fuit  factum 
super  altave  Sancd  Cosme,  VII  idus  Avgusti.  Anno  Domtnice  m- 
carnationis  M°  (  '*'  XII/°,  in  videntia  ai  presentia  Beniardi  Guil- 
lelmi vicarii^  Poncii  de  Monlaur,  Raimundide  Ginnaro,  Haimundi 
Lautardi,  fferengani  Lamberti,  Pétri  Frotardi,  Petii  Guillelmi 
Ebrardij  Armannt  d'Omelaz,  Guillelmi  de  Valmala,  Guiraldi 
d'Omelaz,  Deusde  de  Moh^zen,  Haimundi  Guillelmi  de  Cnstello 
novo,  Gnillfiltrii  Pnunrdi  (\e  Monbazen,  Berlrnndi  iteni. 


LXXV 
(F«  147,  v^  —  Ann.  1112) 

Ch.  436)  Sacramentum  fidelitatis  super  eodem  (castello  de 

FRONTINIANO)    QUOD    PECIT    P.    MOSCALONUS    GUILLELMO    DOMINO 
MONTISPESSULANI 

Eu,  Peire  Moscaluns,  filz  d'Aimeroiz,  a  te  Guillelm,  fill  d'Er- 
meniai'z,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Frontinan,  de 
Jas  forzas  que  ara  hi  son,  ni  adenant  hi  seran,  no't  decebrai, 
ni'l  le  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  niM  te  vedarai,  ou  ni  hom  ni  femena, 
al»  ina  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  consentiment,  meu 
escient.  Et  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues, 
eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  socielat  non  auria,  si  per  lo 
castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton 
poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  des  aquella 
adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  no't  ve- 
darai, per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  perte  ni  per  ton 
messatgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta 
es  esjrit,  e  clergues  lepr  lii  o  pot,  aisi  to  tenrai  e  to  atendrai, 
meun  escient,  per  estz  sanz.  Hoc  sacramentum  cum  hac  carta 
fuit  factum  in  ecclcsia  Sancte  Marie  in  Montepessulo,  super  altai^e 
sa  nef  i  Johanis.  In  presentia  Stephani  de  Cerivano,  et  Poncii  Deo- 
datide  Tosola,  et  Ugonis  Castri  Novi,  et  Poncii  de  Mautelauro,  et 
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BfTPtujavii Lunihoi'ti,  ^t  ^luillfhni  Ponni  Aimnini,  Pt  Bpvnnidi  Rp 
rengarit,  et  Armnnni  d'Omelaz.  fiff/nanfp  /  nHoi/ro  rcgp,  Ann>  nh 
incnrnafionp  Dorninf  V/^T"  V//^. 


LXXVl 
(F^  148.   -  Aiiii.    11-.^:^) 
Cli.  440  Sacramentim  mpkk   castello  de  frontiniano  groD 

KECn   a.   Mns(  ALONVS  ai  ILLELMO  DOMINO  MONTISPESM  LAM 

FiU  Guillelms  Moscaluns,  filz  de  Florensa,  a  te  Hermessens 
que  fust  moler  d'en  Guiilelm  d'en  Ouillelm  de  Guillelm  [sir)  de 
.Montpesier,  et  a  te  (îuillelm,  fil  d'Ermes(s)ens,  et  ateBernart. 
fij  d'eissa  Ermessens,  d'aquesta  hora  adenant  del  oastel  do 
Frontinan,  de  las  forsas  que  ara  hi  son,  ni  adenant  i  seran. 
non  vos  decebrai,  ni'l  vos  tolrai,  ni'us  en  tolrai,  ni'l  vos  veda- 
rai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab 
mon  consentiment ,  meun  escient.  E  si  hom  era  ni  femena 
qu^^'l  vos  tolguesni'us  en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia  E 
la  on  recobrat  l'auria,  en  nostre  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
et  sans  déception.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament 
vos  estaria  {sir).  Et  aquest  castel  no'us  vedarai  per  quanta  s 
vez  vos  m'en  somonres  per  vos  o  per  vostre  messatgue.  e  del 
somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta  escrit  es,  et  cler- 
gués  legir  i'o  pot,  aisi  vos  o  tenrai  e'us  o  atendrai,  meu  es 
cient,  a  te  Ermessens,  et  a  Guillelm  de  Monpestler  tun  fil, 
tant  entro  Bernarz  tos  filz  sia  eissiz  de  bailia,  e  pos  er  eissiz  de 
bailia  tenrai  o  et  atendrai  o  tôt  con  de  sobre  es  escrit  a  Ber- 
nart  ton  fil,  meu  escient,  per  estz  sanz.  Hoc  sao^amentum  fecu 
Guillelmus  Moscaluns.  cuni  har  carta  in  ecrlesia  sancti  Fitmini, 
super  altare  Sancte  Ttnnitatis^  f'eria  VI It  nonas  Augusti,  in  in- 
ventione  Sancti  Stephani,  Ànno  Uaminice  incarmationis  M°  C" 
XX""  III'',  indictione  X\\  epacta  Xf,  rancurrente  TV**,  luna  X.\ 
Vil.  In  presentia  et  videntia  f'gonis  de  Castro  novo,  Poncii  do 
Monlaur,  Guillelmide  Fahncis.  Ponrii  dr  Fnhriris,  Ponci  Pétri  de 
Gigano.  Bernardi  de  Caurio,  Bernardi  Raimnndi  de  Roiano, 
Bernardi  Pptri  dr  Cnnrio,  Gaulrefmi  dr^'/arefo^  Poncii  Raimnndi 
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de  Mûries,  Gnilleimi  de  Valmala,  GuiUelmi  Rostagni,  Raimundi 
Roatagni  de  C&ntrairanicis,  GuiUelmi  de  Comone,  Guiilelmi  Ade- 
mnri  de  Montarnalt,  GuiUelmi  Malcanet,  Poncii  de  Salviniaco, 
Pétri  Froiardi,  Rf^rnnrdi  Frntafdi,  Olivani,  Faiditi,  Pétri  Géra Idi 
de  Paleata,  Rrunonis  de  Tolosa,  et  Girôertt  r/ui fcripifit  hec. 


LXXVIl 

(F0I48,  v^  — Anii.  1144  , 

Ch.  412)  Item  sacramenti:m  sipek   eodem  giron  kkcit  emexo  de 

CAPREKIA  CtIILLELMO  DOMINO  MONTISPESSILAM 

Ego,  Emeno  de  Capreria,  filius  de  Arsenda,  le  Guillelmum 
<\'Ome\a.z^/iliufn  de  Ermessens,  que  fuit  uxor  GuiUelmi  de  Monte- 
pessulo,  d^aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Frontinan,  de  las 
forzas,  que  ara  hi  son  ni  adenani  i  seran,  no't  decebrai,  nflte 
rolrai,  ni  tVn  toirai,  ni'l  te  vedarai.  eu  ni  hom  ni  femena,  ab 
mun  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  consentiment,  ni  ab  mun 
•onsel,  meu-n'esciont.  E  si  hom  era  ni  femena,  aut  homines  vel 
femin<\  que'l  Te  toljrues  ni  t'en  toltrues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella 
neque  mm  illifi  fin  ni  societat  non  auria.  si  per  lo  castel  areco- 
brar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tx)rna- 
r-ia,  sens  lo^fre  et  sens  déception.  Ed' aquella  hora  adenant,  en 
eissagrament  estaria.  Et  aquest  castel  no't  vedarai  ni  las  forsas 
que  ara  hi  son,  ni  adenant  hi  seran,  pei-  quantas  ves  tu  m'en 
"«omonras  per  te  o  per  tun  messatgue,  e  del  somos  no'm  veda- 
rai. Aisi  oon  en  aquesta  carra  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o 
pot,  aisi  to  tenrai  e  to  atendrai,  raeu-n'escient,  ou  hom  filz 
d'Arsenz,  a  te  Guillelm  d'Omellaz  filz  d'Ermesens,  tant  entro 
Peire  de  Cornutz  mos  filz  o  uns  de  mos  filz  diicat  in  uxorem 
Garsens  la  filia  de  Guillelm  de  Frontinan.  E  si  ella  morta  era 
ans  que  neguns  delz  l'aiaa  moler,  Guillelms  o  quais  a  com  de 
mos  filz  per  atretal  convinent  prenda  Saurina  a  moler  que 
posca  ''  deia  a  te  far  aquesta  con\  enensa  sobrescripta  de  sa- 
grament  e  d'omenese.  p]  pos  aquel  mos  filz  o  aura  fait  a  te 
Guillelm  subrescrit,  aquest  sobredit  convinent.  eu  hom  sobre- 
scrit  o  tenrai  et  o  atendrai.  tôt  cum  de  sobre  es  escrit  a  te  Guil- 
lelm prenominat,  raeu-n>scient,  per  aquestz  sanz  de  Sancto 
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Snturninn.  f'^nctnm  pst  ht»r  nnno  Dommire incamationif  M*  C^XL* 
III l"*,  tet-nn  kalendns  decpmfms.  In  f/resenttn  Armanni  d^Omellaz, 
Rosiagnt  de  Popiann,  Herongani  de  Mesoa,  Poncii  Fredoionù, 
Beritardi  Frednlnnia.  Gmllplmi  Sancii  de  Frontininno.  Raimftndi 
df  f^nsfpllo  rtovft.  Hnininnfii  df  Lwenis,  Raimundi  Fomerii,  Guil- 
lelmi  fie  .locoii.  Frmirajfin/s  de  Liindras,  Pétri d'Ahriniaco,  /?fli- 
mandi  /firnrdf.  Gnillehni  de  Snnrtn  Fiilnlin,  Rainnldua  srnpfit, 
l.ndot/rn  régnante. 


LXXVTTT 

(F°  149,  r°.  —  Ann.  1190) 

Ch.  443i  Item  df  rodkm   sacramkntum  qt^od  fecit  poncius  de 

FABRrns  Ol^IIJ.KI.MO  DOMINO  MONTISPESSUIANI 

Eu.  Poiis  de  Fabre^as,  tilz  de  (^arsens,  a  le  Raimun  At,  fil 
de  Ticborgs,  d'aquostahora  adeiiant  del  castel  de  Frontinan,  de 
las  forzas  que  ara  hi  sou  ni  ade riant  hi  seran,  no' t.  decebrai, 
niM  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l te  vedaiai,  heu  ni  hom ni  femena, 
ab  ma  art,  ni  ab  mon  en^ien,  ni  ab  mon  consentiment,  mon 
escient.  E  si  hom  era  ni  femena(jue'l  te  tolirues  ni  t'en  tol^ues 
eu  ab  aquel  ni  abacjuella  fin  nisocietat  noiiauria  si  perlo  cas- 
T.el  arecobrai:  non  o  avia.  I^^  la  on  recobrat  Pauria,  en  ton  po- 
der  lo  tornaria,  sens  lo^^^re  e  sens  déception.  R  des  aquella 
hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  VA  aquest  castel  no't 
vedarai,  per  ([uantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  tun 
messatgue.  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aisi  con  en  esta  carta 
escrit  es,  e  ciergues  legir  hi  o  pot,  aisi  to  tenrai  e  to  atendrai 
meu-n'escient,  per  aquestz  sanz.  Aiso  fo  faith  en  la  <>'leiza  de 
Sanh  Paul  de  Frontinan,  en  Tan  de  la  encarnacion  M*  C* 
LXXXX°,  el  mes  de  Dezembre,  lodimengue  seguentre  Natal. 
Testimonial  son  Pons  de  la  Volta,  procuraire  de  la  gleisa  de 
San  Paul,  Peire  Dez  Crez  canronegues,  R.  de  Castrias,  R.  deCen- 
trairanegues,  Ot  de  San  .Tohan,  Berenguier  d'Omelas,  O.  de 
Testang,  B.  de  Maroiol,  Bertran  de  Minzanegues,  P.  Raimon 
de  Frontinan,  Bertran  de  Ontrairanegucs,  P.  Frézol,  Dalmaz, 
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G.  de  Melgor,  P.  Arnalt  de  Cornillan,  Arnaldon,  G.  de  RaiiR, 
Baro,  G.  Talon,  P.  de  Johane,  P.  Engles,  B.  de  Florensac, 
R.  Loiij?,  B.  Gai  et,  B.  Deuzet. 


LXXIX 

(F^  149,  v°.  —  Ann.  1199) 

Oh.  t  M  Item  sacramentum  super  eodem  quod  fecit  petrus 

KAIMUNDI   GUILLKLMO  DOMINO  M0NTI8PESSULANI 

Anna  Dominirpinramatinnis  \f^r°XC°VII//'^,  eu  PeireRaimun 
de  Frontinan,  filz  de  Guillelma,  promet  e  conveng  a  te 
Guilielm,  sennor  de  Monpestler,  filz  de  Na  Matelz,  que  d'a- 
questa  hora  adenant,  del  castel  de  Frontinan,  de  la  forsa  ni 
de  las  forzas  que  ara  hi  son ,  ni  per  adenant  fâchas  i  seran, 
no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  f  en  tolrai,  ni  te  vedarai,  eu 
ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon 
r^onsentiment,  mon  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que^l  te 
tol^ues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  socÀe- 
tat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on 
re<^obrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens 
deneption.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagament  te  es- 
taria.  Et  aquest  castel  de  Frontinan  to  rendrai  perquantas  ves 
te  voiras  a  te  o  a  tun  messat'4:uo.  Et  en  nulla  causa  no'I  te  ve- 
darai, iratz,  ni  pa^ratz,  per  paz  ni  per  guerra,  a  t^iT  ni  a  ton 
me ssatgut»,  o  del  souions  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  aquesta 
rarta  esoritli  os,  e  clergues  le^^'ir  i'o  pot,  aissi  o  tenrai  et  o 
atcndrai,  et  o  complirai,  a  te  sobredig  Guilielm,  sennor  de 
Monpestler,  et  a  toz  tos  successors,  sens  gien  e  sens  éngan; 
si  De  us  m'ajut  et  aquestz  sanz  quatre  de  Deu  evangelis.  Omnia 
pnpdicta  dictas  l^etrus  Rnimundi  se  ohsei^^mturum  juravit  ut 
die  tu  m  est,  in  eodevi  jurmnento  recoffrioscens  se  fecisse  hominiunt 
prédit  10  domino  Guillehno  Montispessulnni  prodicto  caste llo  Fron- 
iininni,  et  in  ipso  jurnmenfo  /i  r  miter  promitfens  domino  Guillelmo 
Montispessulani  quod  ei  md  suis  snccessorihus ,  ipsum  hominium 
faciet  qunndifcumque  et  qnocienscumque  voluerint.  Testes  nd  hoc 
specialiter  vocnti  et  rnqnti sunt:  Guillebnus  de  Mesoa,  Raimundus 
de  Centrairnnicis   milites,  iiuiUelmus  de   Babastecs  cmu^idicits , 
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Raimundufi  Athrnndi,  Raimundus  Lamberti  f^jns  nepos,  Ugn  de 
Porta,  Pt  (rus  Tropassen,  Pondus  dp  Monte  Aî'beznne^  Randul- 
fus  Bonij'wius^  Petrus  Fahet\  P^'trus  de  Bisnnchis.  Guillelmus 
Manent,  Deodatus  frater  ejuSy  GuUlelmi  Petn^  Berei^gnriu^i 
Amtcij  Gi'Ulelmus  Johaninù  G.  Rogetni,  Guitardinus,  Pondus  de 
Ahura,  Unimundus  Cayfas.  Stephanus  de  Capitali,  Petrus  Rai- 
naldi.  Pondus  de  Capitali,  Ret^nrdus  Catalani,  Petrus  Aiprron, 
et  Bemardus  de  Porta,  notarius,  qui  her  srdpsit. 


F.XXX 
(PM49.  v\  —  .\nn.  liOO) 
Ch.  145)  Itkm  de  eodem  sacramkntum  qtod  kecit  bertrandts 

DE   GIGANO    Gl'ILLKLMO    DOMINO    MONTISPESSÎ  I.ANI 

Anno  Dominice  incamationis  M°  CC^.  mense  Apnlis.  EuBer- 
tran  de  Gigan,  filz  de  Na  Maria,  promet  e  covenc  a  te  Guil 
lelm,  sennor  de  Monpestler,  filz  de  Na  Mathelz  la  duguessa, 
que  d'aquesta  liera  adenant  del  (;astel  de  Frontinan,  de  la 
tbrsa  ni  de  las  forsas  que  ara  hi  son,  ni  per  adenant  fâchas  i 
seran,  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai, 
eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  ait,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon 
consentiment,  mon  escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  te 
tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  sociotat 
non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  R  la  on  reco- 
bral  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  décep- 
tion, e  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  te  estaria 
Et  aquest  castel  de  Frontinan  te  rendrai,  per  quantas  ves  tu 
0  voiras,  a  te  o  a  tun  messatgue,  et  en  nulla  guisa  no  1  te  ve 
darai,  iratz  ni  pagatz,  per  paz  ni  per  guerra,  a  te  ni  a  ton  mes- 
satgue, e  del  somons  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  aquesta  carta 
escritet,  e  clergues  legir  i\)  pot,  aisi  o  tenrai  et  o  atendrai  et 
o  complirai  a  te  sobredig  Guillelm,  sennor  de  Monpestler. 
et  a  totz  tos  successors,  sens  gien  e  sens  engan,  si  Deus  me 
ajut  et  aquestz  sanz  quatre  de  I)eu  evangelis.  Et  hoc  totiini 
quod  teneo  vei  haheo  in  toto  cnstro  Frontiniani,  vel  ego  auf  suc- 
rennores  mei,  ullo  tempère  fenehimus  pt  hahehimus  in  eodem  eastro, 
a  te  domino  G.  Montispessulani  prpdirto  et  surressorihus  tuis  tenpo 


r,K    MEMORIAL    DKS    NOBLES  ?I7 

pf  tfiïiphn,  t't  mei  similùer  surcessore.^  fenpbunt,  et  eœinde  ego  pt  suc- 
rpssores  met  debemus  tibi  et  fuis  succpssoribus  nd  vestrarn  rolun 
tntem  et  notiviam  et  rommonicionem  hominium  fncere,  i'niverm  et 
aingula  supradicta  dictus  Bertrandus  de  Gijano  laudavit  et  con- 
finnavit,  et  homimunt  ffexùt  gentbus  prœdicto  domino  G.  MontU- 
pessuiani  pro  dicto  castra  fnciens  firmiter  tactis  corporaliter  mcro- 
sanctis  evvnngelis,  juravit  que  omnia  supradicta  incommote  teneref 
et  semper  observaret sine  omni  dolo.  Acta  sunt  hec  omnia  apudMan- 
tempessulanum  in  cas  tel  la  domini  G.  Montis pessuiani,  in  viridario 
juxta  ecclesiam.  Testes  ad  hoc  specialiter  vocati  sunt  :  G.  de 
Mesoa,  P.  deStagno,  G.  de  Alba  terra,  Rostagntis  de  Montar- 
bezon,  Berenganus  de  Vallauquesio,  Betengaritts  de  Sancto 
Firmino  juvenis,  Bertrandus  M  altos,  P.  de  Arsazio,  Fredolus 
de  Arzacio,  Guillelmus  Pétri  ba/ulus  Omelacii  milites  y  magisier 
Guido,  (juillelmuSy  Pétri  Bertrandus,  Pétri  frater  ejus,  Ber- 
nardus  Lamberti,  Raimundus  Lambertus  filius  ejus,  Raimundus 
Atbrandi,  Raimundus  Lamberti  nepos  ejus,  Maurinus,  Beren- 
yarius  Aimerici,  Guillelmus  de  Salzeto,  Guillelmus  Manent, 
Berna r dus  Pétri  causidicus.  Marcha  de  Tornamira,  Petrus 
Faôer,  Jacobus  Lumbardi,  Luchas  Polverelli,  Guillelmus  Ta- 
bfrrnarius,  Bricius  Gavaldanus,  Johanis  Radul/i,  Stephanus  de 
A  rions,  Guillelmus  df  Xtunione,  Petrus  de  Bisanchis^  Petrus 
Florins,    Bernardus  do    Porta,  notarius,  gui  hec  sc7*ipsit. 


lAXXl  ^ 

VF°  150,  v^   --  Ann.  i'2(M)) 
(h.   l  l'i;    I)(»M  M    gron    FP:riT  klkziaru.-    >rPER   caspkllo    ut 

I.Kiro  ET  Sl'PER    VLIls  «;LII,ELMO  DE  MONTISPESrLANI 

Hec  est  carta  vel  donatio  quam  fecit  Élisiarsex  Guilelmus  et  Pon- 
rw  fratre  sua  a  Guillelm  de  liante pistellario  de  ipso  castelh  de 
Leuco  <|ue'l  dona  a  feu  e/  ad  /i dis  suù  cui  Guilelmus  dividerit. 
\issi  cou  Tac  Rainalz  et  Raimunz  Vedelz  de  Berengario  le  feu 
♦^'Ls  feus,  et  totam  ipsam  honoreni  que  ad  ipsum  castelium  de 
Lffiro  adpertinety  sicut  superius  scriptum  est,  aisi  o  dona  Elesiars 
et  Ouillelpis  et  Poncio  fratre  suo  a  Ouillelm  de  Montepistellario 
et  ad  filiis  suis  rui  Guillelmus  dividerit.  E'I  castel  de  Montar- 
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naît  ab  la  forteza  et  ab  las  fortezas  que  i  sunt,  et  in  anfpn 
factas  erunt  Hmtiiter.  Et  tpsa  ecclesin  de  Sisiatinicus.  E  la  con- 
damina  de  Mulgario,  si  per  lo  feu  Ib  doiiada.  Sicnt  superius 
scriptuî/i  est,  aissi  o  dona  Elisiars  et  Guillelms  et  Poncio,  a 
Guilleltii  de  Montepistellario  suprascriptum,  et  ad  filiis  suis  oui 
GuHleliiniS  diûiderity  pei'  fidem  etsineenganno,  /:t  hoc  fuit  factutn 
in  presentia  Bernardo  Gaucelmo  de  Salve,  et  Petro  de  Robiaco, 
et  Benmrdus  dp  Robiaco,  et  Raimundus  de  Castrias,  et  Petru^i 
Garinwi  «It^  (iorj^^s,  et  Guillelinus  Rirolf'iis,  ff  Xdi^niàr  /ilii  sut,  Pt 
Rnim undus  Ricnlfus . 

Acte  dn  la  fin  du  XH*  siècle;  précède,  dans  le  ms-,  deux  reconnaissan- 
ces de  1197  et  tîOl,  avec  lefiquoUes  ellt'  fait  un  article  de  la  rubrique. 


LXXXl  1 
(F*  I50,  v^  —  Ann.   1111  i 

Ch.  449;  Sacra  VI KVTUM  fidklitatis  sïipkr  castello  de   monte 

ARNALDO     QUOD    FECIT    BERNARD(iS     PETRI    (iUILLKLMO      DOMINO 
MONTISPBSSIILAM. 

Eu,  Bernaz  Peire,  filz  de  Guislla,  a  te  Ouillelm,  fill  deErme 
niarz,  d'aquesta  hora  adenant,  del  «^aatel  de  Mont  Arnalt,  de 
las  forsas  que  ara  hi  son,  ni  adenant  hi  seran,  no't  dect>brai, 
ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  fe- 
mena,  ab  ma  art  ni  ah  mon  engien,  ni  ab  mon  cons^ntimeni , 
meu-n*e8cient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en 
tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si 
per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria. 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  de:? 
aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest 
castel  noH  vedarai  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  t«^ 
ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos  no' m  vedarai.  Aissi  con  on 
esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  o 
to  atendrai,  meu-n  escient,  per  estz  sanz.  Hor  sacramentvw 
cum  han  rartn  fuit  fartum  :  in  presentia  f  agonis  Castri  Movi,  pt 
Poncii  de  Montelauro,  et  Raimundi  de  (tinnaro  et  (hiilielmi  Pon- 
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cil  AimoTii,  et  Ouille  if  ni  de  Valle  inala^  et  Bef  mardi  Btî-engarii,  et 
Poncii  Berengarii  fratris  sui.  Régnante  L  odoyco  rege.  Anni  ab 
incamatione  Domini  M°  C*  X  7°. 


LXXXIIl 

(FM50,  v°.  —  Ann.  1111) 

Ch.  450)  Item  super    eodem  sacrambntum  quod  fbcit  bbr- 

NARDUS  RAIMUNDI    6UIIXELMO  DOMINO  MONTISPESSULÀNI 

Eu,  Bernarz  Rairauns,  filz  d'Austorga,  a  te  Guillelm ,  llll 
d'Er-meniarz,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Mont  Ar- 
nalt,  de  las  forsas  que  ara  hi  son,  ni  adenant  hi  seran  no*t 
decebrai,  ni'l  te  toirai,  ni  t'en  tolrai,  niM  te  vedarai,  eu  ni  hom 
ni  femena  ,  ab  ma  art  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  consenti- 
ment,  meu-u'escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues 
ni  t'en  tol^fues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non 
îiuria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat 
l'auria,  en  ton  poder  lo  tornîiria,  sens  logre  e  sens  déception. 
E  des  aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et 
a(iuest  castel  no'  t  vedarai  por  quantas  ves  tu  m'en  somonras, 
per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  de)  somos  no'  m  vedarai.  Aissi 
con  en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  hi  o  pot ,  aissi  to 
tendrai  e  to  atendrai,  nieu-n'oscient,  per  eatz  sanz.  Boc  sacra- 
int^ntutn  eu  m  fine  cnrtn  fuit  f actif  m  :  in  presentia  Lgonis  Ca^tri 
\ovi,  et  Poncii  Montehufo,  et  Haifffundi  de  Gignuco^  et  Guillelmi 
Poncii  Aifnoni,  et  Guiltebni  de  Vai/e  fftala,  et  Bernardi  Berenga" 
rii,  et  Poncii  Berengarii  frn'ris  sui.  Régnante  Lodoyco  rege. 
Anni  a b  incamatione  Dornini  M^  C  X  /°. 


LXXXIV 

(F"  150,  v».  —  Ann.  1111  ) 

Ch.  451  )  Item   sacuamkmlm  de  eodem  guoD  fecit  uuo 

OUILLELMO  domino  MONTISPESSULANI 

Eu.   Ugh,  tilz   de   Garseus,  et  eu   Guillelms,    tilz   d'aquesta 


^5U  DIALBCTES    ANCIBNS 

Uarseus,  et  eu  Rostans,  lilz  d'aquesta  Garseus,  et  eu  Ber- 
trans,iilz  d'aquesta  Garsens,  et  eu  Pons,filz  d'aquesta  Garsens. 
a  te  Guillelm,  fil  d'Er-raeniars,  d'aquesta  hora  adenant,  del 
castel  de  Montarnalt,  de  las  forsas  que  ara  lu  son,  ni  adenant 
faitas  hi  serant,  no't  decebrem,  nfl  te  toirera,  ni  t'en  tolrem, 
ni'l  te  vedarem,  nos  ni  hom  ni  femena,  ab  nostra  art,  ni  ab  nos- 
tre  engien,  ni  ab  nostre  consentiment,  nostre  scient.  E  se  hom 
era  ni  femena  que'l  ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  nosab  aquel  ni 
ab  aquella  fin  ni  societat  non  aurem,  si  per  lo  castel  arecobrar 
non  o  aviam.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  torna- 
ria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  des  aquella  hora  adenant, 
en  eist  sagrament  testariam.  Et  aquest  castel  no't  vedarem 
per  quantas  ves  tu  nos  en  somonras,  per  te  ni  per  ton  mes- 
satgue,  e  del  somos  no'nz  [sic)  vedarem.  En  aissi  cou  en  esta 
carta  escrit  es,  e  clergues  legir  hi  o  pot.  aissi  tu  tenrem  e 
to  atendrem,  nostre  escient,  perestz  sanz.  Hoc  sacramentum 
fecimm  nos  suprascripti  fratres  cnm  hac  carta.  In  presentia 
Uyonis  Castri  Novi,  et  Poncii  Raimundi  de  Mûries,  et  Raimundi 
de  Ginaco.  et  Raimundi  Arberti,  et  Gmllelmi  de  Vallcmala,  et 
Guillelmi  Poncii  A inioini.  et  Pétri  (juillelmi  Ehrardi. —  Régnante 
Lodoi/ro  roye.  Atmi n/i  ificarnationc  Domini  V"  ^'"  \h. 


LXXXV 

(F"  150,  V".    -•  Ami.  lllSj 

y'>\ï.  45?)  Item  sipkr  fouem   sackamkntim  ^lod  flcu 

ADEMAKCS  GIII.LRI.MO  DOMINO   MONTISPKSSÎ'LANI 

Eu.  \demar<,  filz  de  Garsens.  a  to  Guillelm,  fil  «l  Enne- 
niarz.  d'aquesta  hora  adenant  del  (tastel  de  Mont  Arnalt,  île 
las  formas  que  ara  hi  son,  ni  adenant  hi  seran,  noM  de<!0- 
brai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni 
temena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  consenti- 
ment, meu-n'escient.  E  si  hom  era  ni  t'emona,  que'l  te  tolgues 
ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  un  ni  societat  non 
auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  re(*obrat 
Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  decepciou. 
E  des  aquella  hora  adenant,  en  eis   sagrament  testaria.  Kt 
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aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonrad, 
per  te  ni  per  ton  messatge,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi 
con  en  esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  hi  o  pot,  aisi  to 
tenrai  e  to  atendrai,  meu-n'escient,  per  estz  sanz.  Hoc  sacra- 
mentum  cum  hac  carta  fuit  factura  apud  Montempessulanum,  in 
ecclesia  Sancti  Fimiini,  super  aitare  sancte  TrinitaHs,  sub  pre- 
sentia  Pondi  de  Monte lauro,  Ugonis  de  Castello  novo,  Guillelmi 
Aimoini,  Guillelmi  de  Valle  mala,  Bemardi  Frotardi,  Bemardi 
Berenyarii,  Poncii  Bermgarii,  Aimanni  d'Omelaccio,  Guillelmi 
Ponrii  Aimoini,  Pétri  Guillelmi  de  Muntefei'rario,  Lamberti  de 
Paleata,  Faiditi.  Beremfarii  Lamberti,  et  Pétri  Baimundi  de 
(.'ondamina.  Begrtante  Lodayco  rege.  Anna  ub  incamatione  Do- 
mim  MoC-XVIIl\ 


hWXVl 
F'  151,  V".  —  Aiin.  1149) 

(Il       ir)!}  ,    llEM  SACHAMKNTUM   SUPER  EODEM  gUOD  FECIT 
AKNALDO  DK  MAHOIoLO  GUIl.LELMO  d'oMKLLACIO 

Eu,  Arnalz  de  Maroiol.  filz  de  Resplandina,  a  te  Guilleim 
d'Oniellaz,  lil  d'Er-messens  d'aquesta  hora  adenant  del  castel 
de  Montarnalt,  de  las  forz;is  qui  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas 
i  seran,  no't  decebrai.  iii'l  le  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'lt^  veda- 
rai. eu  ni  honi  ni  femena.  ;ib  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab 
mon  conseiitiment,  meu-n'escient.  Esi  hom  era  ni  femena  que'l 
ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  so- 
cietat  non  auria,  si  per  lo  castel  a  recobrar  non  o  avia.  E  la 
un  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens 
decepcion.  E  des  aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  tes- 
taria.  VJ  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en 
somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos  no'm  ve- 
darai. Aissi  con  en  esta  carta  escrith  es,  e  clergues  legir  hi  o 
pot.  ui^i  to  tenrai  p  to  atendrai.  mou-n'escient,  per  estz  sanz. 
Hoc  sarrntnevtum  fuit  fartum  anno  JJominice  incarnationis 
M"  (/"*  AZ."  17///"  meuse  Junii,  in  MontepessiilanOy  in  ecclesia 
Saiicfi  Firinim.  nufter  aitare  Sanctis  Jrinitatis.  In  presentia  Be- 
reyiyarii   Airradi,    Pondi  de    Ginnaco.   Guillelmi  de    Ginnaco, 
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Petii  Vetuli,  Bemardt  de  Chauleto,  Guillelmi  Bemardi  d'Arsaz, 
(iuilielmi  de  Monte  Olivn,  Berenyarii  Mourini,  Guillelmi  Kasta- 
yniy  Ugonis  de  sancto  Johane,  Beimardi  Gauvelnii  filii  Boselim\ 
Poncii  de  Montannaco,  Guiraldi  d'Oviellaciu,  Pétri  Bertrandi 
Pétri  d" AboUanicis,  Raimundi  de  Popinno^  Berengani de  Gigano, 
Berardi  de  Dondris,  Guillelmi  de  Soj^donicis,  Pétri  Porcelli 
capellaniy  et  Guillelmi  Bemardi  qui  scrtpsit  hec. 


LXXXVII 
(Fo  151.  —  Ann.  1148 

Ch.  -154   Itrm   de  EODEM  SACRAMENTUM  yUOD  fkcit  adkmarus 

DK  MONTE  ARNALDO  GUILLELMO  d'oMELLACIO 

Anna  ab  incamatiane  /hînini M*"  C°  XL°  Vf/p.  Eu,  Ademars  de 
Mont  Arnalt,  filz  de  Ponza,  a  te  Giiillelm  d'Omellaz,  fil  d'Er- 
me8sens,  d'aque3ta  hora  adenant  del  castel  de  Mont  Arnalt  de 
la  forza  ni  de  las  forzaa  que  ara  i  son,  ni  adenant  i  seran,  no't 
decebrai,  ni'l  te  foirai,  ni  f  en  foirai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  honi 
ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  cou  senti- 
ment, meu-n'eseient.  Et  si  hom  era  ni  femena  que'lti  tol^rues 
ni  t'en  folgues,  ab  aquel  ni  ab  aquella,  fin  ni  societat  non 
auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat 
Tauria,  en  ton  poder  lo  fornaria ,  sens  lo^rro  e  sens  déception. 
K  des  aquella  hora  adenant  en  eis  sa^irranient  testaria.  Et 
aquest  castel  no't  vedarai  per  quantas  ves  tu  m'en  sonionras. 
perte  ni  per  ion  messatgue,  e  del  somos  no 'm  vedarai.  AisM 
oon  en  esta  carta  escrith  es,  e  clerguos  legir  hi  o  pot,  aisi  to 
î<înrai  e  to  atendrai.  meu-nVs(;ient,  per  estz  sanz.  Ilor  aacrn- 
mentuin  factum  est  cum  kac  carta  apud  Omellanum,  in  ecclcain 
Sancti  Salvatoris,  snb  prestmiia  et  testimomo  Berengani  de  Val- 
l.ïuques,  et  Bertrandi  atque  Berenqarii  fUinrum  eorutn.  Pétri 
Bremundi  d'Armazanicis,  Guillelmi  Asta  nova.  Pétri  de  Fa- 
hridSy  Guiraldi  d'Omellaeio,  Guillelmi  Pétri  de  Mont  Arnalt, 
Guillelmi  Andrée,  Baimundi  Y^'ornev,  Gui llehu  WWhâi^uii,  Pon- 
cii de  BannaniciSy  Pétri  de  Mairois»  Berenyarii  d'Omellaz,  ////> 
Bremundi  d'Omellaz,  Poncii  Andrée,  Giruldi  Benedicti,  et  Petn 
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Beiiedicti  liUi  sut,  Berenyarii  de  Valle  mala,  ei  Raimundi  de 
Valle  inala^  Gmllelmi  de  Caucaleiras,  Pétri  de  Qarnaviia,  et 
Durand  notarii  qui  hec  scripsit. 


LXXXVIll 
(F*»  151.  —  Ann.  1148) 
Oh.  455)  Item  super  eodem  sagramentum  quod  pecit  ouil- 

LELMUS  ADEMARUS    GUILLELMO  d'oMELLACIO 

Annoab  incat^atione  DominiM''  C  XlJ"  VIII"*,  mense  Januarii, 
Eu,  Guilleims  Ademars  de  Mont  Arnalt,  âlz  de  Ponsa,  a  te 
Guillelm  d'Omellaz,  fil  d'Er-messens,  d'aquesta  hora  adenant 
del  castel  de  Mont  Arnalt,  de  las  forsas  que  ara  i  son,  ni  ade- 
nant fâchas  i  seran,  no*t  decebrai,  niU  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai, 
ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon 
engien,  ni  ab  mon  consentiment,  meu-n'escient.  E  si  hom  era 
ni  femena  que'l  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab 
aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar 
non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria, 
sons  logre  e  sens  déception.  E  des  aquella  hora  adenant  en 
eis  sagraraent  testaiia.  Et  at^uest  castel  no't  vedarai,  per 
quantas  ves  lu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue, 
e  del  somos  no'm  vedai'ai.  Aissi  con  en  esta  carta  escrith  es,  e 
clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tendrai  et  to  atendrai,  meu- 
n'escient,  per  estz  sanz.  Hoc  sacramentum  factum  estapud  Mon- 
tent Arnaldum,  in  ecclesia,  super  altare  sancli  Stéphanie  suô 
présent ia  et  testiinonio  Guillelmi  abbatis  Anianensis,  Raimundi 
de  Podio  Abone,  Guillelmi  de  Maroiol,  Pétri  Bremundi  de  Arma- 
zmncisy  Bertnindi  filii  Berenyarii  de  Vallauques,  Berengaritut 
ile  V^ullau(|ues,  Berenyarius  Balbus,  Ar/nanna^  d'Omellatz,  ffut- 
ruldus  d'Ome/lacio,  Berenyarius  d'Omellacio,  Raimundus  For- 
nerius,  Guillelmus  d'Albaigua,  Bertrandus  de  Montepetroso,  Ber- 
trandus  Guillelmi  de  Monte  Arnaldo,  et  Ademani  de  Monte  Ar- 
naldo,  Uyonis  Ademari,  Guillelmi  de  Sancto  Martino,  Guillelmi 
Astanova,  Raimundi  de  Maroiol,  Pétri  presbyteri  d'Abollanicis, 
Pétri  de  Podols,  et  Duranti  notarii,  Fecit  etiam  prœdictus  Guil- 
lelmus XdemaiVS^  pro  prœdie'tt  rastro  huminium  Guillelmo  (TOmel- 
lacio. 

17 
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LXXXIX 

(F°  151,  v^  —  Aim.   1148) 

Ch.  45d)  Item  de  eodem   sacramentum  guoD  fecit  raimundus 

DE    MAROIOLO  OUILLELMO     d'oMBLLACIO 

Anna  ab  incamaticne  Domini  M^  C^  XL""  V/II'^  même  Ja- 
nuarii.  Eu,  Raimuns  de  Maroiol,  tilz  de  Resplandina,  a  te 
Guillelm  d'Omellaz,  fil  d'Er-messens,  d'aquesta  hora  adenant 
del  castel  de  Mont  Arnalt,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  ade- 
nant fâchas  i  seran,  no't  decebrai,  ni*l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai, 
ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon 
engien,  ni  ab  mon  consentiment,  meu-n'escient.  E  si  bornera 
ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab 
aquella  tin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar 
non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  toruaria, 
sens  logre  e  sens  déception.  E  des  aquella  hora  adenant,  en 
eis  sagrament  testaria.  Etaquest  castel  no't  vedarai,  per  quan- 
tas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del 
somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta  escrith  es,  e  cler- 
gues  iegir  i'o  pot,  aisi  to  teiyai  e  to  atendrai,  meu-n'escient, 
per  estz  sanz.  Hoc  sacramentwn  factum  est  apud  Monteni  Arnal- 
dum,  in  ecclesia,  super  altare  sancti  Stephani.  Sub  presenda  et 
testimonio  Guillelmi  abbatis  Anianensis.  Bei^trandi  filn  Bert^i- 
yarii  de  Vallauques,  Guillelmi  Asta  nova,  Guillelmi  de  Ginnaco, 
Armanni  d'Omellacio,  Guiraldi  d'Omellacio,  Raimundi  Fume/ni, 
Guillelmi  d'Albaigua,  Berengarii  d'Omellacin,  Bernardi  Guil- 
lelmi de  Monte  Arnaldo,  Guillelmi  Pétri  de  Monte  Arualdo, 
Ugonis  Ademar,  Ademarius  de  Monte  Arualdo,  Guillelmi  de 
Saneto  Martiuo,  Guillelmi  de  Gorg-Ner,  fie/Y/'a/irfi  de  Montpei- 
ros,  Guillelmii  de  SordoniciSj  Pétri  d'AboUanicis  et  Duranti 
notarii.  Fecil  etiam  Raimundus  de  Maroiol  hominium  Gnillelmo 
d'Omellacio  pro  castro  de  Monte  Arnaldo. 
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XC 

(F"  151,  v^  —  Ann.  1148) 
Ch.  457)  Item  supbh  eodem  sâcramëntum  quod  fkcit 

GUILLRLMUS  PETRI  GUILLELMO  d'oMELLACIO 

Anno  nh  incmmntione  Domini  M"*  C*  Xh  VIII**  mense  Janua- 
ni.  Eu,  Guillelms  Peire  de  Mont  Arnalt,  fîlz  (lePeironella,a  te 
Guillelm  d'Omellaz,  fill  d'Er-messens,  d'aquesta  hora  adenant 
del  castel  de  Mont  Arnalt,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  ade- 
nant  i  seran,  no*t  decebrai,  niM  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni*lte 
vedarai,  eu  ni  hom  ni  feraena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien^ 
ni  ab  mon  consentiment,  meu-n' escient.  E  si  boni  era  ni  fe- 
mena  que'l  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquei  ni  ab  aquella 
tin  ni  societat  non  auria,  si  per  io  castel  arecobrar  non  o  avia. 
E  la  on  recobrat  T auria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
e  sens  déception.  E  des  aquella  bora  adenant,  en  eis  sagra- 
ment  testaria.  Et  aquest  castel  no'  t  vedarai  per  quantas  ves 
tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue.  E  del  somos 
no'  m  vedarai.  Aissi  cou  en  esta  carta  esorit  es,  e  clergues  le- 
gir  i'  o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu-n'escient,  per 
est  sanz.  Hoc  sacramentum  factuin  est  apttd  MotUenifiessulanum, 
in  ecclesta  sancd  Firmini,  super  nltare  sancte  Irinitatis  appositis  et 
tactis  sncro  mnctis  evvnngeliù,  Sub  presfmtia  et  testùnonio  Poncii 
de  Montelauto,  Haimundi  de  Castnis,  GnUlelmi  de  Fahricis, 
Guillelmi  Aira,  Herengarii  Aira,  Ilerengarii  de  Vallauques, 
(liraldi  d'Omellacio,  Bereiigarii  Peiri,  Guillelmi  de  Sordonicis, 
Guillelmi  de  Montoliu,  Haimundi  de  S nlviniaco,  Guillelmi  Asta 
Nova,  Haimundi  Guerra,  Herengarii  de  Levannac,  Ugonis  de 
sancto  Jo/inne,  Guillelmi  Amelii,  Hernardi  Gaucelmi  filii  Honci- 
Uni,  Herengarii  d'Oraellaz  filii  Hermundi  d'Omellaz,  Guillelmi 
d'Albaiga,  Haimundi  Fornerii,  Guillelmi  Salamonis,  Hermundi 
d'Ort-Airao.  et  Duranti  notariiy  qui  hec  scripsit.  Etsimilitcr  Ber- 
trandi  Guillelmi  de  Mont  Arnalt. 
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XCI 

(P^  152.  -  Ami.  1148) 
Ch.  458)  Itbm  de  bodem  sacramentum  quod  fecit  bertrandus 

GUILLELMI   GUILLELMO    d'oMELLACIO 

Anno  ah  tncamaUone  Dornini  A/"*  C^  XI°  Vil  h  mense  Januani. 
Eu,  Bertrans  Guillelm  de  Montarnalt,  âlz  de  Alazais,  per  man- 
dainent  de  mon  paire  Ugon  Ademar,  fazens  aquest  sagrament  : 
A  te,  Guillelm  d'Omellaz,  âl  d'Ermesenz,  d'aquesta  hora  ade- 
nant  dei  castel  de  Montarnalt,  de  las  forzas  que  ara  i  son,  ni 
adenant  i  seran,  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni'  t'en  tolrai,  ni'l 
te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien, 
ni  ab  mon  con»entiment,  meu-n'escient.  E  si  bom  era  ni  fe- 
mena  que'l  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella 
fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia. 
E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
e  sens  déception.  E  des  aquella^bora  adenant,  en  eis  sagra- 
ment testaria.  Et  aquest  castel  no't  vedarai,  per  quantas  ves 
tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton  messatgue,  e  del  somos 
no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta  escrith  es,  e  clergues 
legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  meu-n'escient,  per 
est  sanz.  Hoc  saa^amentum  factum  est  apud  Montempessulanunij 
in  ecclesia  sancti  Firmini,  super  altare  Sancte  Trinitatts  apposttis 
sacrO'Sanctis  evvangelus.  Sua  presentia  et  testimonio  Poncii  de 
de  Montelauro,  Raimundi  de  Castriis,  Guilieimi  de  Fabricii^, 
Gwllelmi  Airadi,  Beveiigarii  Airadiy  Berengarii  de  Vallauques, 
Giraldi  d'Ome'laciOy  Berengani  Pétri,  Guillehni  de  Sardonicis, 
Guillelmi  de  Montoliu,  Raimundi  de  Salviniaco,  GuiUebni  As  ta 
nova,  Raimandi  Guerra,  Berengarii  de  Levannac,  Lgonis  de 
Sancto  Johane.  Guillelmi  Amelii,  Bernardi  Gaucelmi,  Berenga- 
rii d'Umellaz,  filii  Bermundi  d'Oiiiellaz,  GuUlflmi  d'Albaiga, 
Raimundi  ForneHi,  Guillelmi  S alomonis,  Bermundi  d'Ori-Aimo, 
et  Duranti  notarii,  qui  hec  scripsit.  Et  Guillelmi  Pétri  de  Mon- 
tarnalt. 


LE    MEMORIAL    DES   NOBLES  257 


XCII 


(F°I52.  —  Ann.  1196) 
Ch.   459)    Item    super    eodem    sacr\mentum   quod    fecit 

O.  ADEMARUS    GUIIXELMO   DOMINO   MONTISPESSULANI 

Anna  ah  incarnafione  Domini  M""  C°  LXXXX''  Vl°  même  .Yo- 
vembris.  Eu,  Guillelm  Ademar,  âlz  deNa  Maria,  promet  e  co- 
venc  a  te  Guillelm  de  Monpestler,  âl  de  Na  Mathelz,  que  d'a- 
questa  hora  adenant  del  castel  de  Mont  Arnalt,  de  las  forsas  que 
ara i  son,  ni  adenant  iseran,  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en 
tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab 
monengien,  ni  ab  mon  consentiment,  meu-n'escient.  E  si  hom 
era  ni  femena,  que*!  te  tol^ues  ni  t'en  tolgues,  ab  aquel  ni  ab 
aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non 
o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo  tornaria.  Et 
aquest  castel  de  Mont  Arnalt  te  rendrai,  per  quantas  vez  te 
voiras,  a  te  o  a  tun  messatgue,  et  en  nullaguiza  no'l  te  vedarai, 
iratz  ni  pagatz,  per  paz  ni  per  guerpa,  a  te  ni  a  ton  messat- 
gue,  el  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta  es- 
crith  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  et  to  atendrai, 
meu-n'escient,  pep  aquest  sanz  evangelis.  Quando  G.  Ademor 
rmpredictus  in  ecclesia  Béate  Marie  de  Tabulishec  omniajuravit, 
super  sancta  Dei  evvangelia  et  super  altare  Béate  Marie,  et  flexis 
genibus  et  junctis  manibus  hominium  fecit  domino  G,  Montipessu- 
lanipvœdictOy  fuerunt  testes  vocati  et  rogati  Berengarimde  Sancto 
Firmino,  G.  de  Mesoa,  Berengarius  d'Omellacio,  Berengarius 
filius  ejus,  G.  Pietri  de  Sancto  Christoforo,  G,  de  Monmirat, 
Bostagnus  de  Centrairanicis,  Arnaldus  de  Mapoiol,  B.  de  Podio 
Abon,  G, de  Sancta  Columba,  G.  Maltos,  Baimundus  Lamberti, 
B.  Lamberti  frater  ejus,  Guillelm  us  Pétri,  P,  de  PoPta,  P.  Por- 
cellusy  P.  de  Pezenacio,  P.  Bocados,  B.  d'Ariens,  Hadulfm 
Bomfacius,  B.  Gandalric,  G*  de  Sancta  Maria,  G.  de  Sancto 
Genesio,  P.  Pairolerius,  B.  de  Sancto  Drezerio,  Jacobus  de  Bro- 
zeto,  G,  ('ascuSy  B.  Escuderiu4,  G.  Gandalon,  B.  de  Ro,  P. 
de  Cella  nova,  Jobanes  Corratgenus,  Baimundus  Paubis^  Bai- 
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de  Vallauques,  Bertrnnâm  filius  ejus.  /?.  de  Castrih  major. 
Pondus  fTAgone,  Rostngnns  fie  Monte  Arhezone,  Aldebertna 
de  Ginnaco,  milites,  mngister  Guida,  G.  de  Rabasten,  P.  Lu- 
danicausidiciy  B,  Lamberti  hajulus,  P,de  Conchis,  P.  de  Porta, 
/?.  Atbrandus,  R,  Lamberti  nepos  ejus.  G,  Pefn,  P.  de  Bisan- 
chis,  Pondus  Raimundi,  B,  dp  Cas f dis,  P.  de  Pezenas,  Car- 
bonellus  ordeadus,  B,  de  Ribalta,  Pondus  Gaschus,  R.  Toca- 
how^^Johanes  de  Snncfo  Jodo,  R.  frayer  ejus,  G.  Pehnde  Snnr^o 
Chnstoforo,  pt  f^go  Launndi,  nofndus,  qui  her  scdpsit. 


XCV 

(F°  152,  v°.  —  Ann.  1199) 

Ch.  462)  Item   sacramkntum  et  recognicionem    quod  fecit 

poNcius    d'agone    GUITJ.ELMO    DOMINI  MONTISPBSSULANI   SrPER 
BMPTIOIŒ  OMELLAOIl . 

Anno  Dominice  incamntionis  M^  C^  XC^  VllIPmenseJanuadi. 
Eu,  PonzD'Agon,  fllz  de  Na  Guarsens,  sai  et  en  veritat  conçue, 
e  son  oerz,  que  tu  G.  de  Monpestler,  fill  de  Na  Mathelz,  as 
comprat  de  Titborcg  e  de  Sibilia,  fillas  que  foron  d'en  B.  At 
Homellaz,  e  tôt  quant  en  R.  At  avia  al  mandament  d'Omellaz. 
e  promet  e  convenc  a  te  Guillelm,  sennor  de  Monpestler.  fill 
de  Na  Mathelz.  que  d*aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Mont 
Arnalt,  de  la  forza  ni  de  las  forzas  que  aras  i  son,  ni  adon;int 
i  seran,  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai.  ni'l  te  vc- 
darai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni 
ab  mon  consentiment,  meun  escient.  E  si  hom  era  ni  femena 
que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia. 
E  la  on  recobrat  Tauria.  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre 
e  sens  déception.  E  deus  aquella  hora  adenant,  en  eis  sagra- 
ment  te  estaria.  Et  aquest  castel  de  Montarnalt  te  rendrai  per 
qnantas  ves  te  voiras  a  te  o  a  ton  messatgiie,  es  en  nulla  guiza 
no'l  te  vedarai,  iratz  ni  pagatz,  per  paz  ni  per  guerra,  a  te  ni 
a  ton  messatgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta 
carta  escrit  es,  e  clergnes  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to 
atendrài,  sens  gi^n  e  sens  engan,  per  aquestz  sanz  evangelis. 
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De  Poncio  d'Afjone  qunndo  hpç  omnia  se  observaturum  juravit 
ei  cognovit  se  inde  hominvnn  domino  Guillelmo  Montispessulani 
fecisse  :  fuerimt  testes,  Bermundris  de  Sitmidrio,  Pondus  Pétri 
d'Agantico,  Bertrnndus  GuiUelmi.  H,  de  Castriis  major.  Pondus 
de  Vallauques,  Hertrnndus  /iiius  e/us,  Rostagntts  de  Monte  Ar- 
hezone,  Aldebertus  de  Gininro  milites,  magister  Guido,  G.  de 
Rabastenc,  P.  Luciani  causidid,  B.  Lamberti  bajuius,  P.  de 
Conchis,  P,  de  Porta,  R.  Atbrandi,  R,  Lamberti  nepos  ejus, 
6.  Pétri,  P,  de  Bisanchis,  Pondus  Raimundi,  B.  de  Castriis, 
P,  de  Pezonas,  Carboneiius  ordeadus,  B.  de  Ribalta,  Pondus 
GaschuSy  R.  Tocabous,  Johanes  Sancti  Jodij  /?.  frater  ejus, 
G,  Pétri  de  Sancto  Christoforo,  P,  Figuedus,  B,  de  Fuma,  R. 
de  Sancto  Desiderio,  P.  Caritat,  Ste/jkanus  Bidodiy  Bigorra, 
P.  Agart,  G.  Dominicus,  P.  Aigron,  P.  Ru/fus,  Johanes  Fui- 
crnndi,  Gaucelmus  de  Dividris,  Folcrandi,  et  Ugo  Laurendi,  nota- 
nus,  g  in  her  scdpsit. 


XCVI 

(F"  163,  r".  —  Ami.  1109)      - 
Ch.  163)  Itkm  de  eodem  sacramextum  quod  fecit  raimundus 

GUILLELMO     DOMINO    MONTISPESSULANI 

Anno  fhwinire  inrnrnntioms  M"  C®  \^°  \  lllh  mense  Januarii. 
Fu,  RaimuD  Ademar,  filz  de  Na  Maria,  sai  et  on  veritat  conoso, 
p  son  cortz.  i[ue  tu  (riiillelm  do  Monpestler,  fill  de  Na  Mathelz, 
as  romprat  do  Ticborcs  o  de  Sibilia,  fillas  que  foron  d'enR.  At 
Homellaz,  o  tôt  quant  en  R.  At.  avia  el  mandanien  d'Omellaz,  e 
promet  e  convenu  a  to,  G.  sennor  do  Monpestler,  fill  de  Na  Ma- 
thelz, que  d'aquesta  hora  adenant  del  cartel  de  Mont  Arnalt, 
de  la  forsa  ni  de  las  forzas  que  aras  i  son,  ni  adenant  i  serant, 
no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  t'en  vedarai,  eu  ni 
hom  ni  femena,  ab  ma  art,  ni  ab  mon  engien,  ni  ab  mon  con» 
sentiment,  meu-n'eseient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  te  tol- 
gues  ni  tVn  tolgues,  eu  ab  iiquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat 
non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  reco- 
brat  Tauria ,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  de- 
cepcion.  E  deuns  aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrameut  te 
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estaria.  Et  aquest  castel  de  Montarnalt  te  rendrai  per  quantas 
vez  te  voiras,  a  te  o  a  ton  noiessatgue,  et  en  nulla  guisa  no'l  te 
vddarai,  iratz  ni  pagatz ,  per  paz  ni  per  guerra,  a  te  ni  a  ton 
messatgue,  et  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta 
escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aisi  to  tenrai  e  to  atendrai, 
sens  gien  e  sens  engan,  per  aquestz  sanz  avangelis.  De  R,  Ade- 
maro  quando  hec  omnia  se  observaturum  juravit  et  cognovil  se 
inde  hominium  domino  G.  Montispessulani  fecisse:  fuetmnt  testes, 
Bermundus  de  Sumidrio,  Poncius  Pétri  d' Agantico,  Bertrandus 
GuiUelmi,  R,  de  Castriis  major,  Poncius  de  Vallauques,  Ber- 
trandus fiiius  ejusy  Rostagnus  de  Montearbezone,  Aldebertus  de 
Giniaco,  milites,  magister  Guido, 


XCVIl 

(F°  154,  v\    -  Ann.   1129?) 

Ch.  407)  Saoramentum   fidelitatis    factcm    raimi-ndo,  filio 
de  Girberga,  sri»RR  castkllo  de  Balazuc  ar  Adalmus,  filia 

AGNKTIS. 

Aus  tu,  Adalmus,  fillia  d'Agnes,  eu  Raimuns,  fllz  de  Gir- 
berga,  lo  castel  de  Balazuc,  no*l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l 
te  vedarai,  ni  t'en  decebrai,  ni  las  fortezas  que  ara  i  son, 
ni  adénant  fâchas  i  seran,  eu  ni  hom  ni  femena,  per  ma  art,  ni 
per  mon  engien,  ni  per  consentiment.  E  si  hom  era  ni  femena 
que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin 
ni  societat  non  auria,  si  per  lo  castel  e  per  las  fortezas  are- 
cobrar  non  o  avia.  E  quant  recobrat  Tauria,  en  ton  poder  lo 
tornaria,  sens  logre  e  sens  déception,  d'enfra  VIIII  dias  que 
tu  m'en  comonras,  per  te  o  per  tun  messatgue,  e  del  comoni- 
mentno'm  vedaria,  a  te  ni  a  ton  messatgue.  Aissi  con  en  esta 
carta  escrith  es,  aissi  to  atendrai,  eu  Raimunz,  filz  de  Guir- 
berga,  a  t^  Aralmus,  d'aquesta  Pascha  a  dez  ans. 

Nous  avons  un  acte  de  ce  Raymond  ((ie  Sain i- Maurice),  v  de  Balanic, 
datd  de  1 129  (oh.  416) . 
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XCVIIl 
(F«  160.  —  Ann.  1058?) 
Ch.  479J  Sacramentum  fidklitatis  super  castello  de  poosto 

QUOD    FECIT   GIJILLELMUS    GUILLELMO    DOMINO  M0NT1SPBSSTJLAN1 

D'aquesta  hora  m  antea  non  tolra  Guilelms,  lo  filz  Guidi- 
nildis,  lo  castel  de  Podio  que  fo  d'en  Gelen,  a  Guilelm,  fill 
Beliarz,  ni'l  li  devedara  ni  Ten  decebra  d*aquella  forteza  que 
i'es  ni  adenant  facta  i'er,  ni  el  ni  hom  ni  femena,  ah  son  art, 
ni  ab  son  genio,  ni  ab  consel  ;  e  si  hom  es  que  o  fasa,  ni  fe- 
mena, Guilelm,  lo  filz  Guidinilz,  ah  aquel  ni  ah  aquelz  fin  ni 
soeietat  non  aura,  fors  quant  peM  castel  arecobrar,  fors  Gui- 
lelms, filz  Beliarz,  ab  sos  gradiens  armes  ensolvera.  Et  si  re- 
cobrar  lo  pod,  en  la  sua  postad  de  Guilelm,  filz  Bell i art,  lo 
toriiara,  sanes  la  sua  déception  e  sanes  logre  d'aver. 

Ce  serment  de  Guilhem,  filb  de  Guidinold,—  ot  le  suivant,  qui  est  de  son 
frère  Berenger,  —  précèdent  dans  le  ras.  le  teslament  de  Gerondes,  qui  a 
^té  fait  vers  1059:  Hrynante  Aianrico  regc  el  fUio  ejus  Philippt)  (ch.  481;. 
—  Ils  furent  donc  prêtés  à  l'avènement  de  (iuilh'^m  IV,  flls  de  Béliarde 
(  1058-1068),  c'est-à-dire  à  l'époiiue  où  le  roi  Henri  I"  associa  son  flls  Phi- 
lippe au  trône  de  France,  en  1059. 

C'est  la  troisième  des  chartes  publiées  par  Gatnbouliù  dans  le  Jfilirbueh  ; 
sa  transcription  olfre  aussi  avec  le  texte  des  différences  notables:  1.  \,fUs 
]).  filz  —  I    4,  dl  p.  W:  —  1   6,  CwHilelms  p    GniUem.  —  lo  fils  p.  filz    — 
(iuidinihlis  p.  Guidinilz;  —  aquelas  p.  aquelz;  —  l.  7,  arrecobrar  p.  are 
robrar;  —  1.  8.  /i/s  Beliars  p.  ^r  Heliart;  —  l.  8,  gradients  p  gradiens 


XCIX 

(F°  160.  —  Ann.   1058) 

Ch.  180)  Item  super  eodem  sacramentum  quod  fecit  beren- 

GARIUS  GUILLELMO  DOMINO    MONTIPESSULANI,  FILIO  BBUARDIS 

D'aquosta  hora  adenant  non  tolra  Berenyartus  lo  filz  Gui- 
denello  casfell  del  Pogeth  que  fo  d'en  Gelen,  a  Guilelm  lo  fill 
Beliart,  ni'l  li  devedara  ni'l  en  dezebra  d'aquellaforza  que  l'es, 
ni  adenant  faita  i'er,  ni  hell  ni  hom  ni  femena,  ab  lo  son  art, 
ni  ab  lo  son  genni,  ab  son  cossell.  E  se  bom  es  que  o  faza  ni 
femena,  Berengers  lo  filz  Guidenell  ab  aquell  ni  ab  aquella  fin 
ni   soeietat   non  aura,  fos  quant  pe'l  castell  arecobrar ,  fos 
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quant  Guilelms  lo  filz  Beliart  Ten  solvera.  E  si  recobrar  lo 
pot,  en  la  sua  postal  de  Guilelm  lo  tornara,  senes  déception  e 
sens  logre  d'aver. 

Cet  acte  a  M  édité  par  plusieurs  historiens  dp  nos  pays. 

U  se  trouve  d'abord  dans  Gariel  {Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  1665,  V  p  , 
p.  84),  —  et,  d'après  lui,  dans  d'Aigrefeuille  [Hisiutre  de  la  ville  de  Mofitpd- 
Uer,  1787.  tome  1,  p.  5);  —  Dom  Vaissetto  (//wtoirr  générale  de  la  proi^ince 
dêLangiedoc,  1733,  tome  11, preuves,  n« 209,  —  édit  du  Mége,  1841,  t.  IH. 
p.  525,  n*  CLXVÏ),  -el  V Histoire  anonyme  de  la  guerre  des  Albigeois  (édit. 
fionpard.  Toulouse,  1863,  p.  115),  mais  avec  des  différences  si  nombreuses 
qu'il  doit  nous  suffire  do  les  signaler  sans  vouloir  les  indiquer  séparément. 


(F«  160.  —  Ann.  1059) 
Ch.  482 j  Item  super  eodem  sacramektum  quod  fecit  guillel- 

MUS,  FILIUS    GUIDENILDIS,  GUILLELMO    DOMINO   MONTISPESSULANI 
PILIO  BBL1ARDIS. 

D'aquesta  hora  adenant  no  tolra,  Guillelms,  lo  fils  Gui- 
zenel,  lo  castel  del  Poieth,  que  fo  d'an  gelen,  a  Guilelm,  lo  fill 
Belliarz;  ni'l  li  devedara  ni  Tendecebra,  d'aquella  forteza  que 
Tes  ni  adenant  faita  i'er,  ni  ell  ni  hom  ni  femena,  ab  son  art, 
ni  ab  son  gen,  ni  ab  son  conseil,  e  se  bom  es  que  o  faza,  ni 
femena,  Guilelms,  lo  filz  Guizenel,  ab  aquell  ni  ab  aquelz  fin 
ni  societat  non  aura,  fos  quant  per  lo  castel  arecobrar,  fos 
quant  Guilelm  lo  filz  Beliarz  ab  sos  grazient  armes  Ten  sol- 
vera, e  si  recobrar  lo  poth,  en  la  soa  postath  de  Guilelm,  lo  fill 
Beliarz,  lo  redra,  senes  la  soa  déception  e  sens  logre  d'aver. 


CI 
(F*  160.  — Ann.  1059) 

Ch.  483)  Item  de  eodem  sacramentttm  quod  fecit  Gerondes 
FiLiA  Adivenia  guillelmo  filio  ermeniardis. 

De  ista  hora  m  antea,  egoy  Girundes,  filin  Adivenia,  non  de- 
ceberai  Vilelmum,  fi  Hum  Enneninrdia,  rie  ip^o  castra  quod 
vœant  Poiet,  nun  li  tolrai  ni  Ten  tolrai,  ni  li  vedarai  ni  Ten 
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vedarai,  de  illas  fortezas  que  ara  i  son  ni  adenant  i'erun,  ni 
hom  ni  femeua,  ni  femena  ni  hom,  per  meun  ingen,  ni  par  meu 
art,  ni  per  meu  cunsel.  E  si  hom  era  u  femena  que'l  ti  tulgues 
u  t'en  tulgues,  cum  illis  finem  nec  societaten  non  aurai  al  daun 
de  Vilelino  suprascripto  et  adjuderai  ad  Viielmum  suprascrip- 
tum  usque  quo  habuisset  recuperatum,  et  cum  illo  et  sine  illo  ad- 
judar  Ten  ai  per  fidem  et  sine  ingano,  e  rendrai  lo'l  per  achelas 
V  ez  que  m'en  cumonra  per  se  u  per  sun  mes  u  per  sus  misas, 
sine  suo  ingano  et  sine  sua  deceptione,  et  del  comoniment  nun 
ve.lerai.  Eu,  Qirundes,  suprascripta  ad  te  Villelmun  suprascrip- 
tum  sicut  suprascriptum  est  to  tenrai  per  fidem  et  sine  ingano,  me 
ifciente. 

J'ai  déjà  cité  le  testament  de  cette  dame,  pour  sa  part  du  oh&teau  du 
Pouget  (V.  ch.  481) ,  testament  qui  est  de  1059 


Cil 

(F'»  162.— Ann.  1172?) 
Ch.  495)  Sacrambntum  fidelitatis  super  castello  dk  pojeto 

gUOD  FECIT   BERTRANDUS  DE    MONTE    DESIDERIO    CUM    BERNàRDO 
FRATRE  SUO  GUILLELMO  DOMINO  M0NTISPE8SULANI. 

Eu,  Bertrans  de  Mondesdier,  et  eu  Bernarz  de  Mondesdier, 
SOS  fraire,  fil  que  fon  amdui  de  N*Aiazais,  a  te  Guillelm,  ssnnor 
de  Monpestler,  filz  que  fust  de  Na  Mathels  la  duguessa,  d'a- 
qucsta  hora  adenant  del  castel  del  Poiet,  ni  de  la  forsa  ni  de 
las  forzas  que  aras  hi  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran,  no't  dece- 
brem,  ni'l  te  tolrem,  ni  t'en  lolrem,  niU  te  vedarem,  nos  ui 
hom  ni  femena  al  nostra  art,  )ii  ab  nostre  engen,  ni  ab  nostre 
consentiment.  Et  si  hom  era  ni  femena  que*l  te  tolgues  ni  t'en 
lolgues  ni  t'en  deceupes,  nos  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  so- 
tietatem  ni  amor  en  nuUa  niaueira  non  auria,  si  per  lo  castel 
arecobrar  non  o  aviam.  E  la  on  recobrat  Tauriam,  en  ton 
poder  lu  tornariam,  sens  logie  e  sens  déception.  Et  d'aquelia 
hora  adenant,  en  eis  sagrameu  testarem.  Et  aquest  castel  noH 
vedariam,  per  quaiitas  ves  nos  en  somonras  per  te  ni  per  ton 
messatgue,  e  del  somos  nos  nonz  [sic)  vedarem,  ni  negunsper 
Tautre,  ni  per  nuUa  ocaison  nous  defendrem,  ni  alongamen 
non  penrem  pos  sonios  en  serem  per  te  o  per  tuu  messatgue  del 
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castel  a  rendre.  Aissi  cou  en  esta  carta  escrit  es,  ni  cierges 
legir  i'o  pot,  enaissi  to  tenrem  eto  atendrem,  nostre  cient,  per 
aquestz  sanz  avangelis.  E  nos  sobredig,  Bertrans  e  Bernarz, 
conoissem  ben  que  servizi  et  homenescte  devem  far  per  aquest 
sobre  dit  castel.  Tôt  aiso  fo  (a^h  e  jurât,  e'I  sagi'amen  ferœa- 
men  demandatz  e  i*eceboutz  del  digh  sennor  en  Guillelra  de 
Monpestler^  en  la  soa  capella,  a  Monpestler.  Testes  sunf  Bereii- 
garius  Paliot,  R.  de  Sobers,  G.  de  Mesoa,  tiertrandus  de Sancto 
Firmino,  P,  Luciani,  Bernardus  de  Casfriis,  Sicnrdus  de  Pin- 
nano,  B.  Agullo,  G.  Petro  de  Suncto  Christofont,  B.  de  Bello  ioco, 
G,  de  Monte  ArMone,  BerlrmidualiociiM'cipreshf/fer,  H,  Ratoira 
sacerdoSf  H,  Richeli  clericus,  Joltanes  Bl'jyeni,  Bertrandus  de 
Stayno,  H.  de  Sanclo  Guiraldo,  Joltanes  Biegerii,  R  Comte,  Ber- 
nardus Austrini,  Jordanelus  de  Conclus,  G.  de  Camino^  et  Jolta- 
nes scriptor  et  cuna  Monttspessuiani  fjuhticus  notarius  qui  Itec 
scripsit. 


cm 

(F"  162.  —  Ann.  117:^0 

Cil.  499)    Sacramkntum  kideutatis  supkk  castklix)  de  poieto 
guoD  FECiT  Azalaïs  guillelmo  domino  montispessulani. 

Eu,  Azalais,  que  fui  lilla  d'Ugun  Peiron  delPoiet,  et  eu  Peire 
Sicarz,  filz  dWlazais,  subrescripta,  nos  regoissem  lo  castel  del 
Poiet  per  Guilelm  de  Moupestler,  et  prenneni  en  Deu  fe  et  en 
la  nostra,  que  nos  d'aquesta  hora  adenant  noM  li  tollam,  ni 
l'en  tolam,  ni  hom  ni  femena  ab  nostra  art,  ni  ab  nostre  gen, 
ni  ab  nostre  consentimont  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  li 
tolgues,  ni  l'en  tolgues,  nos  contra  quel  dreturer  amie  e  drei- 
turer  aitore  l'en  siam.  Et  per  aquellas  fazuns  (juel  nos  en 
somonra  per  se  o  per  sun  messatgue,  nos  lo'l  redam,  si  far  o 
podem.  E  seguentre  la  mort  d'en  Guilelm  Assalid,  que  nos 
lo'ljurem.  E  mandam  te  Guilelm  Assalid,  que'l  li  jures,  et 
omenesc  e  servizi  l'en  fazas. 
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CIV 
(F°  162.  —  Ann.  1114) 

Ch.  500)  Itbm  super  bodem  sacramentum  quod  fecit  g.  Assaliz 

6UILLELM0  DOMINO  MONTISPBSSULANI 

Eu,  Guillelms  Assalid,  ôlz  de  Vierna,  Guilelm  de  Monpest- 
1er,  âl  d^Ermeniarz,    d'aquesta   hora   adenant    del  castel  del 
Poiet,  de  las  forsas  que  ara  i  sun  ni  adenant  faitas  i  seran, 
no'  1  decebrai  ni'l  li  toi  rai,  ni  Ten  toi  rai,  eu  ni  hom  ni  femena 
ab  mon  art,  ni  ab  mon  gen,   ni  ab  mon  eonsentiment,  meun 
escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  li  tolgues,  ni  Tan  tolgues, 
eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  un  ni  societat  non  auria,  si  pe'l  cas- 
tel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  el  seu  poder 
lo  tornaria,  sans  logre  esans  déception.  E  d'aquella  hora  ade- 
nant, en  eis  sagrament  Testaria.  Et  aquost  castel  no'  1  vedarai 
per  quantas  ves  el  m'en  somonra  per  se  o  per  son  messatgue, 
tan  con  poderos  en  serai  e  del  somos  no'  m  vedarai.  Ënaissi 
con  en  esta  carta  es  escrit,  e  clergues  legir  i'  o  pot,  aissi  ho 
tenrai  e  lo  atendrai,  sans  engan^  meun  escient,  perestsanz. 
ffec  recognicio,  et  hec  conveyiientia,  et  hoc  mandamentum,  et  hoc 
sacramentum,  totum  hoc  sicnt  suprascriptum  est  fuit  factum  cum 
hac  carta  in  ecclesia  sancti  Salvatoîns  d'Omelaz  die  kalendarum 
Augusti,  Anno  dominice  incfirnationis  Af°  C»  XIIH^,  In  presentia 
et  videntia   Poncii  de  Moiilaur,  Pétri  Guillelmi  Ëbrard,  Rai- 
mundi  de  Monferrer,  Guillelmi  Ademari  de  Montarnald,  Ugo- 
nis  Ademari  fratns  sui,  Olinarii,  Bremundi  d'Omelaz,  Bemardi 
Yzarni^  Girberti  de  Mallac,  Bertrandi  de  Stagno,  et  Girberti  qui 
scripsit  hec.  Hoc  fuit  factum  dum  Guillelmus  Montispessulanierat  in 
expeditione  contra  paganos  ad  expugnandam  Majoricam  insulam. 

CV 

(F»  163.  —  Ann.  1127?) 

Ch.  501)  Item  sacramentum  quod  fecit  Adalais  uuillelmo  de 

OMELLACIO 

Eu,  Adalais,  que  fui  tillu  de  Hugun  Peirun  del  Poiet,  re- 
conosc  lo  castel  del  Poget  per  te  Guilelm  d'Omelaz,  e  eu  pren 
ten  «nDeu  fe  et  en  lamia,  que  eu  d'aquestahora  adenant  no'l 
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li  toila,  ni  Ven  tolla,  ui  hom  ni  femena  ab  mon  art,  ab  mun 
gen,  ni  ab  mun  consentiment.  Ë  si  om  era  ni  femena  quel  ti 
tolgues  ni  t'en  tolgues,  eu  contra  aquel  dretureira  amiga  e 
dreturers  aitores  t'en  sarai.  E  per  aquelas  sazuns  que  tu  m'en 
somonras,  per  te  o  per  tun  messatgue,  eu  le'  t  redrai,  si  far  o 
pusc.  E  seguentre  la  mort  d'en  Guiilelm  Assalid,  eu  lo'  t  jura- 
rai  si'l  sobre  viu.  Et  eu  manten  le  Guilem  Assalid  que'l  li  jurs, 
et  omenesc  et  servizi  l'en  fazas. 

Ce  serment,  par  sa  placi  daaâle  manuscrit,  loit  appartenir  à  une  date 
anlôrieure  au  serment  qui  suit,  prêté  également  à  Guillaume  d'Omelas. 


CVI 

(F°  163,  r"—Ann.  1127 
Ch.  512)  Item  super  eodem  sacrametum   quod  fecit  g.  Assaliz 

QUILLELMO  d'oMELLACIO 

Eu,  (iuillelms  Assaliz,  fiiz  de  Vierna,  le  Guilelm  d'Omelaz, 

fil  d'Ermessens,   d'aquesta   hora  adeiiant  del  castel  del  Poiet, 

de  las  forsas  que  araisun,  ni  adenant  faitas  i  serauu,  no't  de- 

cebrai,  ni'l  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  eu  ni   hom  ni  femena  ab 

mon  art,    ni   ab  mon  gen,  ni   ab   mon   consentiment,   meun 

escient.  Ë  si  hom  era  ni  femena,  que'l  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues, 

eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  tin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo 

castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  e'I  teu  po- 

der  lo  tornaria,  sans  logre  e  sans  déception.  E  «l'aquella  hora 

adenant   en  eis  sagrament  te   estaria.  Et   aquest  castel  no  te 

vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  o  per  tun 

messatgue,  tant  con  poderos  en  serai,  e  del  somons  no'  m  ve- 

darai.  —  Enaissi  con  en  esta  carta  es  oscrit,  e  clergues  legir 

i'  o  pot,  aissi  to  atendrai,  e  to  tenrai  sans  engan,  meun  escien, 

per    est  sanz.   Hoc  sacrmnentuni  prescriptunt  fecit  Guilebnus 

Assalid  cum  hac  caria,  suppr  altare  mncti  Amancii.  XX  kalendaa 

augusli,  feria  IL  Anno  Dominice  incarnationis  M'*  C"  XX""  Vil"", 

epacta  VI,  indictione  VU,  concurrente  V .  h  presentia  et  videnlia 

Gaucelmi  de  Duabus  oirginiôus,  Berengarii  de  Montoliu,   Guil- 

lelmi  Rufa,   Raimundi  Arman,  Poncii  île  Sanctu  Cosma,  Pétri 

Fredolonis   de    Cabreira,    Pétri  Ricardi,  Gaucelmi   de   Claret, 

Guilelmi  de  Gijano,  Guiielmi  dn  Valle  main,  Raimundi  Rostagno 

de  Popiano,  Bertrandi  de  Popiano,  Raimundi  Bernardi  de  Sancto 
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Poncio,  Raimundi  Ugonis  de  Poieto,  Guilelmi  t/gonù,  Bemardi 
Yzamiy  Raimundi  de  Plaissano,  Rostagni  de  Poptano,  Bemardi 
d'Omelaz,  Bermundi  d'Omelaz,  GeraUi  d'Omelaz,  Poncii  Ade- 
mari,  Guilelmi  Girbaldi,  Bemardi  Rotberti,  Lamberti  de  Pa- 
leata,  et  Girberti  qui  scripsit  hec.  Hanc  recognitionem  et  Hanc 
convenientiam  prescriptam,  et  hoc  mandamentum  prescriptum, 
fecit  Adalais  prœscripta  apud  Poietum,  sicut  suprascriptum  est. 
Inpresentia  et  videntia  eorum  de  testium  prœscriptorutn,  et  eodem 
die  et  anno  quo  supra. 


CVII 

(F«    165.  —  Ann.  1113) 

Ch.  510)  Sacramentum  fidelitatis  super  gastbllo  de  popiano 

QUOD  FECIT    Aigres,  CUM   BBRTRANDO  et    OUIRAUDO,  QUILBUiO 
FlUO   ERMESENDIS. 

Eu,  Aigfres,  et  eu  Bertrans,  et  eu  Guiraus,  ûl  d'Azalais,  te 
Guillelm,  ôl  d'Ërmeniarz,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de 
Popian,  de  las  forsas  que  ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran, 
no'us  decebrem,  ni'l  te  toirem,  ni  t'en  tolrem,  ni'l  te  vedarem, 
nos  ni  hom  ni  femena,  ab  nostra  art,  ni  ab  nostre  gen,  ni  ab 
nostre  consentiment,  nostr'  escient.  E  si  hom  era  ni  femena 
que'l  ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  nos  ab  aquei  ni  ab  aqueilafln 
ni  societat  non  auriam,  si  pe'l  castel  arecobrar  non  o  aviam.  E 
la  on  recobrat  Fauriam,  en  ton  poder  lo  tornariam,  sans  logre 
c  sans  desceptiun.  E  d'aquella  hora  adenant,  en  eis  sagrar 
ment  testariam.  Et  aquest  castel  no't  vedarem  per  quantas 
ves  tu  nos  en  somonras,  per  te  o  per  tun  messatgue,  e  del 
somos  nons  vedarem,  enaissi  con  en  esta  carta  es  escrit,  e 
clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrem  et  to  atendrem  nostr' 
escient,  per  est  sans.  Noc  sacramentum  fuit  factum  cum  hac 
car  ta  super  altare  sancti  Baudilii,  VP  idus  Augustin  anno  Domi- 
niceincarnationis  M*"  C  XIll"^.  In  videntia  et  presentia  Poncii  de 
Monlaure,  Raimundi  de  Ginnaco^  Raimundi  Lautardi,  Deusde 
de  Morezen  Olivarii,  Pétri  Guilelmi  Ebrardi,  Pétri  Nigri,  Pon^ 
cii  Berenganiy  Rerengarii  de  Laval,  Amaldi  de  Poptano,  Pétri 
Raimundi  de  Monpeiros,  Raimundi  de  Mota . 

18 


cvm 

{F^  166.  —  Ann.  1113) 
Ch.  511)  Itkm  super  bodbm  sacramentum  quod  fbcit 

RAIMUNDUS  ROSTAONl  OUILELMO  FIUO  ERMENIARDIS 

Eu,  Raimuns  Rostan,  fils  de  Trudgarz,  te  Guillelm,  fil  d'Er- 
meniarz,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Popian,  de  las 
forsas  que  aras  i  son,  ni  adenant  faitas  i  seran,  noH  dece- 
brai,  n'il  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  n'il  te  vedarai,eu  ni  hom  ni 
femena  ab  mon  art,  ni  ab  mon  gen,  ni  ab  mon  consentiment, 
meu-n'escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en 
tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  auria, 
il  pal  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobr&t  Tauria,  en 
ton  poder  lo  tornaria,  sans  iogre  et  sans  dece^^tion.  £  d*aquella 
hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  no'  t 
vedarai  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  o  per  ton 
messatgue,  e  del  somos  non  vedarai.  Enaissi  con  en  esta  carta 
escrit  es,  e  clergues legir  i'  o  pot,  aissito  tenrai  e  to  atendrai, 
meu-n'escient,  per  est  sanz.  Boc  mcramentum  fuit  factum  cum 
hac  caria  super  altare  sancti  Baudilii,  VI  idus  augusti,  Anno 
Dominice  tncarnationis  M"*  C*  XI W.  In  videntia  et  presentia 
Poncii  de  Monlaur,  Raimundi  de  Ginnaco,  Ugbnis  de  Ginnaco, 
Raimundi  Lautardt,  Deusde  de  Morezen,  Oliverii,  Pétri  Gui- 
lebni  Ebf*ardi,  Pétri  Nigri^  Poncii  Berengarii  de  Laval,  Ar- 
nabU  de  Popiano,  Pétri  Raimundi  de  Monpeiros,  Raimundi  de 
la  Meta. 


(IX 

(P«»I65,  P^  — Ann.  1112) 

Ch.  512)  Item  de  eodbm  sacra mbntum  quod  kecit  aknaldus 

FILIUS  BBLISSENDIS  OUILELMO  FlUO  ERMENIARDIS. 

Eu  Arnalz,  fils  de  Belissens,  a  te  Guillelm,  fil  d'Ermeniarz, 
d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Popian,  de  las  forsas 
que  aras  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran,  no't  decebrai,  n'il 
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te  tolrai,  ui  t'en  t olrai,  n'il  te  vedarai,  eu  ni  home  ni  femma 
ab  ma  art,  ni  ab  mon  engen,  ni  ab  mon  consentiment,  men- 
n'escient.  E  si  hom  era  ni  femena  que'i  ti  toigues  ni  t*en  toi- 
gués,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si 
per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  Ë  la  on  recobrat  i*auria, 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sens  logre  e  sens  déception.  E  des 
aquella  liora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest 
castel  no'  t  vedarai  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te 
ni  per  ton  mes^atgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en 
esta  carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai 
e  to  atendrai,  meu-ti'escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramentum 
cum  liac  carta  fuit  factum,  in  presentia  Ugonis  Castrinovi,  et 
Poncii  de  Montelauro,  et  Raimundi  Rostagni  de  Popiano,  et  Ber- 
nardi  Berengarii,  et  Poncii  Berengarii  fratris  sut,  et  Guilelmi 
Malcanet,  et  Armanni  d'Omellaz,  et  Guiraldi  Armanni,  et  Rai- 
mundi de  Carnaz.  Régnante  Lodoyc^  Anni  ab  incamatione 
DominiM^  (y  Xll\ 


ex 

(P*»  165.  —   Ann.  1113) 
Ch.  513)  Item  super  eodbm  sacrambntum  quod  fsgit  Aigfres 

tiUILELMO   FILIO   ERMENIARDIS 

Eu  Aigfres,  et  eu  Bertraus,  et  eu  Guiraus,  ôl  d*Azalais,  te 
Uuillolin  Ûl  d'Ermeniarz,  d'aquesta  hora  adenant  del  caste!  de 
Popian,  de  las  forsas  que  ara  i  sun,  ni  adenant  faitas  i  seran, 
no' us  deoebrem,  ni'l  te  tolrem,  ni  t'en  tolren,  ni'l  te  vedarem, 
nos  ni  hom  ni  femena,  ab  noatra  art,  ni  ab  nostre  gen,  ni  ab 
nostre  consentiment,  nostre  scient.  E  si  hom  era  ni  femena 
que'l  ti  toigues  ni  t'en  toigues,  nos  ab  aquel  ni  ab  aquella  un 
ni  societat  non  auriam,  si  pel  caste!  arecobrar  non  o  aviam. 
E  la  on  recobrat  Tauriam,  en  ton  poder  lo  tornariam,  sans 
logre  e  sans  déception.  E  d*aquella  hora  adenant,  en  eis  sa- 
grament testariam.  Et  aquest  castel  no't  vedarem  per  quan- 
tas ves  tu  nos  en  somonras,  per  te  o  per  tun  messatgue,  del 
somos  nous  vedarem.  Eiistissi  con  en  esta  carta  escrit  es,  et 
clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrem  e  to  atendrem,  per  estz 
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taux.  Hoc  sacranientum  fuit  factura  cum  hac  carta  super  ai- 
tare  sancti  Baudiln,  VI  Idus  Augusti.  Anno  Dominiee  incarna- 
tionii  M^C^  XII'I^.  In  presentia  etvidentia  Ponciide  Monlaur, 
Raimundide  Ginnaco,  Ugonis  de  Ginnaco,  Raimundi  Lautardij 
Deusde  de  Jlforezen,  OUvarxi,  Pétri  Guilelmi  Ebrardi,  Pétri  Nigri, 
Poncii.  Berengarii,  Berengarii  de  la  Val,  Amaldi  de  Popiano, 
Pétri  Raimundi  de  Monpeiros,  Raimundide  la  Mota^  et  Girberti 
qui  scriptit  hec. 


CXI 

(F*»  166,  T\  —  Ann.  1114) 

Cil.  516)  Item  super  bodem  sagramentum  quod  fecit  poncius 

.  QUILELMO  DOBllNO    MONTISPESSULANI 

% 

Ego,  Poncius,  filius  Rixendis,  et  ego  Raimundus  filius  Rixen- 
dis,  a  te  Guilelmum  de  Montepestellario,  filium  de  Ermengarda 
et  ad  uxorem  tuam  et  ad  infantes  tuas,  de  ista  hora  in  antea  vobis 
non  toUemus  castellum  de  Popian  nec  vos  en  tolrem,  nec  illas 
firmitates  que  nunc  ibi  sunt,  nec  in  antea  facte  erunt  pro  cas- 
tello.  Neque  homo  nec  femina  cum  nostra  arte  neque  cum  nostro 
ingenio,  neque  cum  nostro  consilio.  Et  si  homo  erat  vel  femina 
qui  vobis  iolleret  castellum  de  Popiano  nec  vos  en  tolgues,  nos 
cum  illo  aut  cum  illa  finem  neque  societatem  non  habebimus,  nisi 
pro  castello  recuperando.  Et  postquam  decuperaremus  in  vestram 
potestatem  lo  tornariam  sine  lucro  et  sine  receptione  et  de  illa 
horain  antea  vobis  in  eodem  sacramento  staremus,  Ë  la  on  vos  nos 
en  somonrias,  o  per  vos  aut  per  vestrum  missum,  nos  vobis 
redderemus,  et  del  somos  nos  non  dedabimus,  Sicut  in  hac  caria 
est  scriptum,  et  clericus  potest  légère,  sic  tenebimus  vobis  et  vo- 
bis 0  tenebimus,  nostre  escient,  per  istos  sanctos.  Et  ista  sacra* 
menta  suprascripta  vidit  Poncius  de  Montelauro,  et  Petrus  Gui- 
lebni  Ebrardi,  et  Bemardus  Berengani,  et  Olivarius  de  Monte- 
pessulano,  et  Poncius  Berengarii,  et  Bremundus  de  Omellacio,  et 
Bemardus  Umberti  de  Albaterra.  Anno  Dominiee  incai^nalionis 
M.  C.  XIII.  luna  XXX.  VL  idus  Mardi. 
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CXII     . 
(F^  166.  —  Ann.   1113) 

Ch.  517)  Item  DE  eodem  sacramentum  quod  fecit  raimundus 

ROSTAGNI    GUILELMO   FILIO   ERMENIARDIS 

Eu  Raimuns  Rostanz,  fils  de  Trudgarz ,  te  Guillelm  fil 
d'Ermeniarz,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Popian,  de 
las  forsas  que  aras  i  son,  ni  adenant  faitas  i  serant,  no't  dece- 
brai,  nfl  te  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni 
femena  ab  mon  art,  ni  ab  mon  gen,  ni  ab  mon  consentiment, 
meun  escient.  Et  si  bom  era  ni  femena  que'l  ti  tolgues  ni  t'en 
tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si 
pe'l  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria,  en  ton 
poder  lo  tornaria,  sans  logre  et  sans  déception.  E  d' aquella 
hora  adenant  eneis  sagrament  testaria.  Et  asquest  castel  noH 
vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  o  per  tun 
messatgue,  e  del  somos  no' m  vedarai.  Enaissi  con  en  esta 
carta  escrit  es,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to 
atendrai,  meun  escient,  per  est  sanz.  Hoc  sacramentum  fuit 
factum  cum  hac  carta  super  altare  sancti  BaudUti,  Vf /dus  A  ugusti, 
Anno  Dominice  incamationis  3/°  C°  XIII'*.  In  videntia  et  pre- 
sentia  Poncii  de  Monlaur,  Raimundi  de  Ginnaco,  Raimundi 
Lautardi,  Deusde  de  Moreze,  Olivarii,  Pétri  Guilelmi  Ebrardi, 
Pétri  .Mgri,  Poncii  Berengarii,  Berengarii  de  la  Val,  Ai^aldide 
Popiano,  Pétri  Raimundi  de  Monpeiros,  Raimundi  de  la  Mota, 
et  Girberti  quiscripsit  hec, 

(A  continuer.) 

Achille  MoNTEL. 


ÉPIGRAPHIE  ROMANE 


III 
AUCH  (GASCOGNE),  X\T  SIÈCLE. 

Un  archéologrue  do  Narbonne,  M.  Tournai,  —  dont  la  perte 
est  encore  très-vivement  regrettée  par  tous  ceux  qui,  commo 
nous,  ont  pu  connaître  sa  grande  érudition  et  son  charmant 
esprit,  —  s'exprime  en  ces  termes,  dans  un  compte  rendu  de 
vojage  fait  à  Auch,  et  à  propos  des  magnifiques  verrières  de 
la  cathédrale  Sainte-Marie  : 

Le  vaillant  artiste  qui  exécuta  ce  merveilleux  ouvrage  ne  pur 
résister  à  la  tentation  d'immortaliser  son  nom;  on  lit,  en  effet,  sur 
une  fenêtre  et  en  grosses  lettres,  Tinscription  suivante,  que  je 
transcris  fidèlement  : 

LO    XXV     DE     JHUN     MV     CENS     XIII     FON     ACABADES     LAS     PRESENS 
BERtNSS     EN     AUNOUR     OE     OIEV     ET     DE     NOTR(e    dame) 

hê  25  Juin  IMS  furent  achevées  ces  verrière?  *»n  l'honneur  de  Dieu  et 
de  Noire-Dame. 

PTus  has,  et  au-dessous  d'une  grande  composition  représen- 
tadi  le  Sauveur  reconnu  par  Madeleine  et  saint  Thomas,  on  lit  de 
plus: 

NOLI     ME     TANGERE.     ARNAUT     CE 
MOLES. 

Gos  paroles  peuvent,  il  e^f.  vrai,  s'appliquer  au  sujet  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  il  paraît.  in<^on  les  table  aussi  que  TartiFtc  a 
voulu  du  mémo  coup  recommander  son  œuvre  à  la  postérité,  et  son 
vcim  a  été  exaucé. 

(Messager  du  Midi,  de  Montpellier.  1865.  no33i,  3  déc.) 

Il  est  plus  que  probable  que  cette  inscription  a  été  éditée  et 
commentée  par  M.  Tabbé  Caneto,  dans  ses  ti^avaux  sur  cette 
église;  mais  les  documents  nous  manquent  pour  pouvoir  l'as- 
surer. —  M.  Léonce  Couture,  dont  le  savoir  est  toujours  si 
obligeant,  pourraît-il  nous  renseigner,  dansTun  des  plus  pro- 
chains numéros  de  la  Revue  de  Gascogne? 

Quelle  est  la  forme  des  lettres,  leur  disposition  et  Texacti- 
tude  delà  transcription  précédente? 

A.  M. 


OBSEKVATIONvS  SUR  LA  UNGUE 

Dr  ROMAN  DE  BLINDIN  DE    CORNOUAILLKS  KT   GUILLOT   ARDIT 

DE  MIRAMAR. 


M.  Paul  Mejer  vient  de  publier,  pour  la  première  fois\  le 
roman  de  Blandin  de  Comoumlles  et  Guillot  Ardu  de  Mira- 
mar,  qu*on  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  que  par  Tanaljse 
et  quelques  extraits  insérés  par  Rajnouard  dans  le  tome  I*' 
du  Lexique  roman  (p.  315-320). 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  Tanaljse  donnée  par  Rajnouard  • 
elle  suffit  pour  donner  une  idée  du  poëme,  et,  bien  que  ToBUvre 
du  romancier  inconnu  ne  soit  pas  de  nature  à  jeter  un  grand 
lustre  sur  la  littérature  romane,  on  ne  saurait  trop  remeroier 
M.  Mejer  d'avoir  fait  connaitre  en  entier  un  texte  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  pour  la  linguistique. 

Le  seul  manuscrit  connu  de  Blandin  appartient  à  la  Biblio- 
thèque rojale  de  Turin.  Exécutée,  selon  M.  Meyer,  à  laându 
XIV*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  XV*,  par  un  co- 
piste peu  soucieux  de  la  pureté  des  formes  provençales,  cette 
leçon  est  pleine  de  fautes  de  tout  genre,  et  l'éditeur  s'est  ap- 
])liqué  à  corriger,  soit  dans  le  texte,  soit  en  notes,  celles  qui 
nuisent  au  sens  ou  à  la  mesure  ;  mais  il  n'y  a  fait  que  de  rares 
restitutions  ou  corrections  orthographiques,  parce  qu'elles 
auraient  été  en  nombre  infini.  «En  effet,  il  importe  qu'une 
édition  princeps  fasse  connaître  exactement  la  leçon  du  ms. 
sur  lequel  elle  est  fondée.  »  L'éditeur  ajoute  que  le  roman  de 
Blandin  de  Comouailles  c  a  tous  les  caractères  d'une  compo- 
sition du  XIV*  siècle  »,  et  l'on  ne  peut  que  se  ranger  à  cette 
opinion,  en  ne  tenant  compte,  toutefois,  que  du  style  et  des 
formes  grammaticales  de  l'ouvrage.  On  peut  en  effet,  à  ce 
point  de  vue,  le  rapporter  au  milieu  du  XI V*  siècle.  Mais  il  y 
a  une  antre  question  qui  se  rattache  plus  directement  à  la 

«   Ro.TMinûi,  avril  1873,  p.  Mù-lffi. 
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linguistique,  question  que  Raynouard  ne  semble  pas  même 
avoir  soupçonnée,  car,  pour  lui,  la  langue  de  Blandin  n'était 
que  du  pur  provençal.  M.  Mejer  a  eu  quelques  doutes  à  cet 
égard,  et  il  s'est  deïnandé  si  ce  texte,  corrompu  et,  pour  ainsi 
dire,  travesti  par  un  copiste  italien,  a  été  écrit  en  provençal 
ou  en  catalan,  et,  dans  la  première  hypothèse,  s'il  n'aurait 
pas  été  composé  par  un  Catalan  qui  se  serait  efforcé  d'écrire 
de  son  mieux  en  provençal. 

La  question  mérite  d'être  examinée  et  peut  même  oôrir 
quelque  intérêt  pour  l'histoire  des  langues  romanes,  sinon 
pour  leur  littérature.  Quelques-unes  des  conclusions  de 
M.  Mejer  ne  me  paraissent  pas  fondées,  car  il  ne  reconnaît 
guère  que  des  influences  catalanes  dans  la  langue  de  Blandin, 
et  je  n'y  verrais  plutôt  que  des  influences  françaises  ;  mes  con- 
clusions sont  donc  complètement  opposées,  et  je  serai  obligé 
de  produire,  dans  l'intérêt  de  ce  que  je  croîs  être  la  vérité,  un 
assez  grand  nombre  de  preuves  qui  seraient  certainement  su- 
perflues dans  les  cas  ordinaires,  mais  qui  ne  sauraient  être  de 
trop  lorsqu'il  s'agit  d'un  savant  aussi  justement  accrédité  que 
l'éditeur  du  roman  de  Blandin. 

a  A  en  juger  par  les  rimes,  dit  M.  Meyer,  l'auteur  de  Blan- 
»  éfm  parait  ne  s'être  aucunement  soucié  des  règles  de  la  dé- 
»  cUnaison,  et  il  n^est  pas  besoin  d'avoir  poussé  bien  loin  la 
»  lecture  du  poème  pour  se  convaincre  que  l'auteur  n'avait 
»  nul  souci  de  règles  qui,  dès  le  commencement  du  XIY^  siè- 
»  de,  n'étaient  plus  observéos  que  par  des  écrivains  lettrés 
»  et  qui  ne  l'avaient  peut-être  jamais  été  dans  le  pays  où 
»  composait  l'auteur.  »  Ces  règles  n'ont  jamais  été  observées 
en  catalan,  et  le  fait  de  leur  inobservation  dans  le  roman  de 
Blandin  pourrait,  en  effet,  porter  à  penser  qu'il  a  pu  être 
composé  par  un  Catalan.  Mais  on  sait,  d'autre  part,  qu'à  l'é- 
poque où  l'on  peut  présumer  que  ce  poëme  a  été  écrit,  vers 
le  milieu  du  XIY*  siècle,  on  ne  trouve  plus  que  de  faibles  tra- 
ces des  règles  en  question  dans  les  textes  du  Languedoc;  il 
n'y  en  a  plus  dans  ceux  du  XIV*  siècle  que  M.  Montel  a  pu- 
bliés dans  la  Revue  des  langues  romanes,  et,  selon  M.  de  Tour- 
toulon,  il  en  était  déjà  ainsi  dans  les  documents  du  XIIP  siècle 
écrits  à  Montpellier  (Revue  des  lang.  rom,,  1873,  pag,  397).  Il 
n'y  aurait  donc  rien  à  induire  de  ce  f^it,  pour  attribuer  au 
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roman  de  Blandin  une  origine  catalane  plutôt  que  proven^ 
cale. 

Mais  M.  Meyer  a  indiqué  des  preuves  plus  importantes, 
sinon  plus  décisives,  c  II  y  a,  dit-il,  dans  ce  texte,  des  rimes 
»  qui,  si  elles  doivent  être  imputées  à  Fauteur,  comme  je  le 
»  crois,  conduisent  à  douter  que  celui-ci  ait  été  réellement 

»  Provençal il  me  semblerait  plutôt  Catalan.  »  L'éditc^ur 

cite,  en  effet,  plusieurs  exemples  de  rimes  impossibles,  ou  du 
moins  fausses,  en  provençal,  mais  dont  quelques-unes  sont 
très- admissibles  en  catalan.  «  De  ce  fait,  ajoute-t-il,  et  de 
))  quelques  autres  que  le  lecteur  attentif  saura  bien  trouver 
»  tout  seul,  je  n'induis  pas  absolument  que  le  poëme  soitppo- 
))  promeut  catalan  :  je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  assez  de  traces 
»  de  r idiome  catalan  pour  autoriser  cette  conclusion  ;  mais 
»  j'admettrais  volontiers  que  l'ouvrage  a  été  composé  par  un 
»  Catalan  qui  s'est  efforcé  d'écrire  de  son  mieux  en  provençal. 
»  Les  érudits  de  la  Catalogne  verront  s'il  leur  convient  d'en- 
))  richir  leur  littérature  de  Blandin  de  Cornouailks.  Pour  moi, 
»  je  le  leur  abandonne  volontiers.  »  (P.  172.) 

C'est  la  question  que  je  chercherai  à  éclaircir,  en  bornant 
mon  examen  à  la  linguistique  et  en  laissant,  d'ailleurs,  aux 
érudits  de  la  Catalogne,  le  soin  de  contester  ou  d'accueillir 
mes  observalions. 

Le  roman  de  Blandin  est-il  écrit  en  catalan  ? 

M.  Meyer  n'a  soulevé  la  question  que  pour  la  rejeter,  et  il 
suffit  de  lire  cinquante  vers  du  poëme  pour  être  de  l'avis  de 
l'éditeur.  Il  serait  donc  superflu  [d'accumuler  les  preuves  à 
cet  égard  ;  elles  seraient  en  nombre  infini,  et  il  serait  facile  de 
démontrer  que  plusieurs  centaines  de  rimes  du  roman  se- 
raient complètement  fausses  en  catalan,  tandis  qu'elles  sont 
bonnes  ou  admissibles  en  provençal.  Cinq  ou  six  seulement 
seraient  réellement  bonnes  en  catalan,  mais  défectueuses, 
selon  M.  Meyer,  et  même  l'une  d'elles  tout  à  fait  impossible, 
en  provençal. 

Il  faut  commencer  par  dire  que,  dans  la  lecture,  le  texte 
corrompu  du  roman  peut  être  traduit  littéralement  ou,  si  Ton 
veut,  retourné  sans  la  moindre  difficulté,  en  vieux  catalan. 
J'en  ai  même  remis  trois  cents  vers  en  catalan  du  XIV°  siècle > 
en  suivant  le  texte  mot  à  mot  et  en  retrouvant  presque  par* 
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tout  la  mesure  *  ;  mais  on  la  retrouve  bien  plus  facilement 
encore  en  faisant  la  même  restitution  en  provençal  de  la  même 
époque.  Mais  il  est  évident  que,  si  Ton  considère  Tafânité  qui 
a  toujours  existé  entre  le  catalan  et  le  provençal,  puisque  sur 
cent  mot 3  ces  deux  langues  en  ont  au  moins  quatre-vingt-dix 
de  communs,  une  pareille  épreuve  ne  pourrait  autoriser  au- 
cune conclusion  en  faveur  de  Tune  plutôt  que  de  Tautre,  quoi- 
que dans  le  cas  présent  elle  dût,  néanmoins,  faire  attribuer  le 
poëme  au  provençal.  Il  n'j  a  donc  que  les  rimes  et  remploi  de 
certains  mots,  ou  formes  grammaticales,  appartenant  en  pro- 
pre au  provençal  ou  au  catalan,  qui  puissent  déterminer  une 
solution  en  faveur  de  Tune  des  deux  langues. 

Le  roman  de  Blandin  a-t-il  été  composé  par  un  Catalan  qui 
s*e8t  eflforcé  d'écrire  de  son  mieux  en  provençal  ? 

(Test  rhjpothèse  que  M.  Meyer  a  admettrait  volontiers  », 
en  la  fondant  sur  la  pauvreté  qu'il  attribue  au  lexique  de  T au- 
teur, sur  sa  connaissance  peu  approfondie  de  la  langue  pro- 
vençale, sur  quelques  rimes  fausses  en  provençal,  admissibles 
en  catalan,  enfin  sur  certains  mots  qui  se  trouvent  dans  le  poëme 
et  qui  seraient  particulièrement  attribués  au  catalan. 

Prenons  d'abord  les  rimes. 

H  est  certain  qu'il  j  a  dans  Blandin  un  petit  nombre  de 
rimes  qui  sont  bonnes,  et  même  riches^  en  catalan,  fausses  ou 
impossibles  en  provençal.  Tout  ce  qu'il  faut  observer,  à  cet 
égard,  c'est  que  le  poëte  n'est  rien  moins  que  sévère  en  fait 
de  rimes.  Il  se  contente  de  tout  :  une  simple  voyelle,  une 
assonnance  douteuse,  lui  suffisent  le  plus  souvent,  sans  préju- 
dice des  répétitions  oiseuses  et  des  chevilles  non  moins  fasti- 
dieuses, qui  reviennent  à  tout  propos  pour  combler  les  vides 
et  les  lacunes.  Si  tout  cela  ne  suffit  pas,  il  fait  rimer,  au  be- 
soin, le  mot  avec  lui-même  ^,  et  parfois  il  ne  rime  pas   du 

'  M.  Meyer  a  d'aill<»ur8  «Hô  obligé  d'ajouter  oi  de  supprimer  une  infi- 
nité de  mots  pour  rétablir  la  mesure  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  vf»rs,  justes 
pn  provençal,  qui  n'auraient  plus  le  nombre  de  syllabes  voulu,  traduits  en 
catalan .  Je  n'en  citerai  qu'un  exompi"  : 

Ben  a  dos  iiipi*  ppr  vori'.n  i\    jnr.s  ; 

•en  catalan  : 

Ben  a  do*  meêê»  pw  verir.Tt. 

*  On  lit  dans  Blandin  ; 
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tout  *.  On  peut  même  dire  que,  si  Ton  ne  considère  que  la 
rime,  le  roman  de  Blandin  ne  paraît  être  qu'un  travail  prépa- 
ratoire écrit  à  toute  vitesse,  une  ébauche  de  poëme  qui  n'a 
été  limée  et  définitivement  épurée,  sous  ce  rapport,  dans  au- 
cune de  ses  parties.  On  y  trouve  des  rimes  admissibles  en  pro- 
vençal et  fausses  en  catalan,  en  nombre  infini,  —  cela  se  com- 
prend, le  poëme  n'ayant  pas  été  composé  en  catalan  ;  — 
d'autres  rimes  fausses  en  provençal,  mais  fort  bonnes  en  cata- 
lan, et  enfin  des  rimes,  en  plus  grand  nombre,  défectueuses  ou 
impossibles  en  provençal,  tout  aussi  bien  qu'en  catalan. 

<(  La  copiste  de  notre  ms.  était  indubitablement  Italien,  dit 
»  M.  Mejer;  mais  Fauteur  me  semblerait  plutôt  Catalan.  Ainsi 
»  il  fait  rimer  dich  et  nuech  (v.  47-8),  ou,  pour  parler  sans  rien 
»  préjuger,  les  formes  romanes  de  dichnn  et  norfem:en  catalan, 
»  dit  et  nit  rimeraient  fort  bien.  De  même,  un  peu  plus  loin, 
»  v.  55-6,  primier  et  vezer,  rimes  impossibles  en  provençal, 
»  mais  très-admissibles  en  catalan.  Je  n'oserais  dire  qu'il  en  soit 
n  de  même  des  rimes  cavalie7's  —  randes  917-8,  cavalUers — ades 
))  925-6,  cavaliers — près  1127-8, 1135-6,  cavaliers —intres  1329- 
»  30,raais  elles  sont  du  moins  fausses  en  provençal.  Je  ne  crois 
»  pas  non  plus  qu'à  aucune  époque  de  la  langue  d'oc,  aussel 
»  (avicellum)  et  conselh  fconsiliwnj  1925-6,  aient  pu  rimer  en- 
)>  semble*,  non  plus  que  dansellas —maraveilhas  99-100.»  (Pag. 
171.) 

En  ce  qui  concerne  le  catalan,  ces  observations  sont  fondées 

TantOKt  la<»  justa*  cridaT/tir**»  (v.  •.•MOT-H'. 

«  Il  faudrait  feren,  dit  M.  Meyer,  mais,  il  est  difficile  que  ce  mot  rime 
D  avec  lui-môme.  »  C'est  parfaitement  vrai,  mais  l'auteur  de  Blandin 
éprouve  moins  de  scrupules  ;  il  fait  rimer  le  participe  mort  avec  le  sub- 
stantif mort  (v.  1333-4),  et  il  dit  ailleurs: 

Âpertament  s'en  va  vert  fis 

Ë  vu[l]ch  combatrc  mais  amb  eh  (v .  1251 -2). 

-  Il  y  a,  il  est  vrai,  un  assez  grand  nombre  de  vers  omis  par  le  copiste  ou 
peut-être  par  le  poète  lui-même.  L'éditeur  a  signalé  ces  lacunes,  sauf  les 
deux  suivantes  :  arissat  (du  v.  1421)  et  vcrlut  (du  v.  1426),  qui  ne  riment 
avec  rien . 

'On  trouve  cependant  a '«sp//»  rimant  avec  belh^  coutelh,  isnelh,  oaireih, 
castelh,  manielh,  dans  les  sirveutes  de  Bertrand  do  Born  (Raynouard, 
Choix,  tom.  IV,  p.  165,  166,  179,  180.  261 ,  262).  Dans  Girart  de  Roussillon, 
consul  rime  avec  donzel  (Recueil  d'anc.  textes  has4atins,  provef^çau-T,  etc.t 
pnhli.'s  par  PnulMeyer,  1874,  pag.  62). 
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pour  les  rimes  dich  —nuech,  primier — vezer,  aussel—conselh  et 
donsellas—maraveilhas,  que  je  laisse  de  côté  pour  le  moment, 
mais  dont  il  sera  question  plus  loin  :  toutes  ces  rimes  seraient 
en  effet  bonnes  en  catalan.  Quant  à  celles  du  mot  cavaliers, 
elles  ne  vaudraient  pas  mieux  en  catalan  qu'en  provençal.  Ces 
questions  auraient  une  sérieuse  importance  si  Ton  avait  affaire 
à  un  poôte  sévère  pour  la  rime  et  la  mesure,  mais  malheureu- 
sement ce  n'est  pas  le  cas,  dès  qu'il  s'agit  de  l'auteur  de  Blan- 
din .  Je  vais  passer  en  revue  un  certain  nombre  de  ses  rimes, 
bonnes  ou  défectueuses  en  provençal,  et  faire  voir  que,  s'il  j 
en  a  parfois  de  bonnes  en  catalan,  ce  ne  peut  être  que  par  un 
pur  effet  du  hasard  \ 

Rimes  en  al 
Provençal  :  Catalan  : 

aval — hostal  235-6,  467-8.  avall  —  hostal. 

cavals  —  mais,  1365-6.  cavalls—mals. 

caval — val,  1649-50.  cavall — val. 

caval — mal,  1003-4.  cavall — mal. 

portai — caval,  1063-4.  portai-^  cavall. 

Ces  rimes  peuvent  être  bonnes  en  provençal,  mais  aucune 
n'est  admissible  en  catalan. 

Rimes  en  ar 

L'auteur  fait  rimer  le  substantif  a/br  (en  cat.  a  fer]  avec  mos- 
trar  1831-2,  et  Pinfinitif  far  (en  catalan  fer)  avec  les  verbes 
conquistar  323-4,  1401-2,  levar  349-50,  anar  133-4,  penar  667- 
8,  batalhar  707-8,  923-4,  perdonar  779-80,  parlar  399-400, 
1797-8,  appellar  1155-6,  ennamorar  1389-90,  deslieurar  1433-4, 
ajudar  1471-2,  passar  1561-2.  Ces  rimes  sont  bonnes  en  pro- 
vençal ;  mais  tous  ces  verbes,  qui  sont  également  catalans, 
appartiennent  à  la  première  conjugaison  avec  la  term.  en  ar 
à  l'inf.  11  n'y  en  a  donc  aucun  qui  puisse  rimer  avec  le  catalan 
fer  (faire). 

Rimes  en  eron 

Ces  rimes  sont  très-nombreuses  dans  le  poëme  ;  je  citerai 


}  Je  me  permeltrai  de  rectiUer  quelquefois  l'orthographo  du  ms.,  pour 
mieux  indiquer  la  rime  réelle. 
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celles  des  verbes  agron  —  viron  175-6,  viron  —  ploreron  252^, 
tomberon  —  eron  469-70,  donneron  —  tomberon  412-3,  desca^ 
valqueron  —  tengeron  579-80,  escavalcheron  ^—  agheron  572-2, 
despartiron  —  agron  602-3,  donei^on  —  romperon  737-8,  nafre- 
ron  —  perderon  741-2,  leveron  —  meteron  1139-40,  partiron  — 
anneron  2073-4.  La  première,  que  M.  Mejer  déclare  fautive 
en  provençal  *,  serait  passable  en  catalan,  agren  (vieux  cat.  ) 
ou  haguèren  —  vesèren  ;  mais  toutes  les  autres  seraient  fausses 
en  catalan,  parce  que  ces  verbes  appartiennent  à  des  conju- 
gaisons différentes,  et  on  ne  saurait  faire  rimer  aren  avec  éren 
ou  iren. 

Rimes  en  at,  atz  et  ay 


Provençal  : 

Sen  Tomas  —  me  platz,  597-8. 

vosplatz,  — prenatz,  1631-2. 

ayatz  —  platz,  1661-2, 1852-3. 

platz  —  las,  1709-10. 

au  bas  —  anatz,  1731-2. 

demandatz^platz,  1321-2,  2095-6. 

platz  —  aotriatz,  1927-8. 

pasatz  —  anat,  2379-80. 

mostratz  —  naSy  1437-8. 

tu  vist  las  — platz,  1973-4. 

conselhatz  —  platz,  2306-7. 

sapjatz  — p/a^5, 2313-4. 

platz  —  fayssatz,  2321-2,  '^345-6. 

platz— l'ay,  1187 'H,  1851-2. 

platz—faray,23Sl-8. 

mais  — plais,  1651-2. 

diray — plays,  1147-8. 

plays  —  array,  619-20. 

tornerai  —  plai,  1931-2. 

diray  —  mais,  1411-2,  1859-60. 

pallais — jamais,  1323-4. 

jamais —  cays,  1422-3, 143:M. 

cays  —  mays,  1467  8. 


Catalan  : 

Sent  Tomas  —  plan, 
plan  — prengatz. 
hajatz  —  plau. 
plan  —  las, 
albaix  —  anatz, 
demanatz  —plau, 
plau  —  autreyetz . 
passatz  —  anat. 
mostretz  —  nas . 

rhas  — plau. 

consellatz  —  plau, 

sapiatz — plau, 
plau  —  fassatz. 

plau  —  thé, 
plau  —  faré, 

mes  —  plau, 

dire  —  plau, 

plau  —  hauré, 

tomaré  —  plau, 

dire  —  mes. 


palau  - 
jamès  ' 
quéyx 


—  james. 

—  quéyx . 

—  mes. 


*  Dans  les  corrections  et  notes  du  texte. 
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On  voit  que,  selon  les  besoins  de  la  rime,  rauteur  fait  subir 
au  mot  platz  des  modifications  {plai^  plats,  plays)  assez  variées 
et  plus  ou  moins  autorisées  en  provençal  ;  mais,  en  catalan, 
dès  le  XIII*  siècle,  le  verbe  piaser  (et  plus  tard  plaure)  n*aque 
la  forme  unique  plau  pour  la  troisième  pers.  sing.  de  Tindic. 
présent,  et  on  n'en  saurait  tirer  une  seule  bonne  rime  pour 
aucun  des  exemples  ci-dessus. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  un  indice  d'une  seconde  personne  du 
pluriel  en  au  dans  le  catalan  du  XII'  siècle,  d'après  un  pas- 
sage du  troubadour  Peire  Vidal  (signalé  par  M.  Meyer,  Ro- 
mam«,  1872,  p.  104),  et  on  pourrait  présumer  qu'il  existait 
dès  cette  époque,  dans  la  langue  vulgaire  de  la  Catalogne, 
des  tendances  à  l'adoption  de  cette  forme,  qui  n'a  prévalu 
cependant  qu'au  XV*'  sièclo,  et  qui  est  aujourd'hui  la  seule 
employée  en  catalan.  A.  de  BofaruU  affirme  que  la  forme  ca- 
talane aii,  eu,  iu,  ne  rencontre  dans  les  textes  anciens  (sans 
dire  de  quelle  époque),  concurremment  avec  la  forme  afz,  etz, 
mais  il  n'en  cite  aucun  exemple.  J'en  ai  vu  deux  ou  trois 
exemples  dans  B.  Dez  Ciot,  mais  malheureusement  dans  l'édi- 
tion de  M.  Buchou*,  qui  ne  peut  faire  autorité  en  pareille  ma- 
tière, pas  plus  que  les  éditions  de??  Chroniques  de  R.  Muntauer 
et  du  roi  Pierre  d'Aragon.  Le  fait  est  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
que  les  formes  ats,  ets  et  ùs,  dans  les  documents  originaux  ca- 
talans, littéraires,  administratifs  ou  vulgaires,  des  XIIP  et 
XIV*  siècles,  et  les  premiers  exemples  que  je  connaisse  des 
formes  au,  eu,  tu,  se  trouvent  dans  deux  lettres  :  l'une  écrite  de 
Cervera  a  xuii  de  niaig  m  crcc  xx,  ])ar  un  nommé  Johan  Germa, 
où  il  est  dit  :  Yo  tramet  aqni  hun  Iwm  ab  Vletrn  la  quai  se  dressa 
al  batle,  axi  corn  poreu  veser;  mais  tous  les  autres  verbes  y  sont 
à  la  forme  primitive,  lecats,  spatxets,  farets,  recomanetSy  digats, 
volrets,  havets,  scrivitif,  haviets  (Arch.  des  Pyr.-Or.,  B.  218. 
f*  14);  la  seconde,  datée  do  Barcelone,  le  80  septembre  1420, 
est  signée  par  Thomas  Poliquino,  qu'un  autre  document  dési- 


*  Jone  citerai  que  l'exeinpi»»  du  cap.  135  (p.  679  a):  e  les  geriis  qui-u 
oyren  començaren  de  plorar  e  de  cridnr  a  gratis  criis,  e  a  dir  :  Vos  la 
haoeu  mort.  E  reiets  Ions  Que  ço  que  deyts  no  son  sino  abeiiiments  de 
paraules.  Les  formes  retets  et  deyts  prouvent  suîll^.iiiuu'Mil  '\u*haveu 
n*08t  qu'une  faute  ou  mauvais}  rorreclioii  de  M.  Bucuon^  pour  kav^. 
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gne  ainsi  :  vener .  Thoma  de  Apoliquino  domicellus  ortundus  de 
regno  Siciiie  Seracoatan,  dioces,  (Syracuse);  tous  les  verbes  j 
ont  la  forme  au,eu^iu,:  prech-vos  que  Mi  vullau  donar,., 
prech'Vos  que  li  doneu  una  flassada,,,  les  aUres  coses  prech-vos 
que QOB.DEV  ben,,,  en  rendemig,  scaiviu-m^...  iacaxa,  vuLLAU-/a 
obrire  dar-li  lo  libre  e  astogeu  {sic)  la  clnu  (Ibid.,f®  19).  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  admettant  que  cette  forme  existât  déjà  dans 
le  catalan  vulgaire  du  XI V  siècle,  plan  pourrait  rimer  sept 
fois,  dans  les  exemples  cités  ci-dessus,  avec  des  verbes  cata- 
lans à  la  seconde  personne  du  pluriel*. 

Rimes  en  ikk,  iers,  ks 

Ces  rimes  sont  assez  fréquentes  dans  Blandin^  et  générale- 
mement  bonnes  en  provençal  eten  catalan;  mais  les  suivantes, 
sauf  la  première,  fort  douteuses  en  provençal,  ne  valent  guère 
mieux  en  catalan  : 

Provençal  :  Catalan  : 

pnmier  —  vezery  56-7.  primer  —  veser. 

cavaliers  —  rondes,  91 7-8.  cavaliers  —  retès, 

cavalliers  — ades,  925-6.  cavallei's  —  adès, 

cavalliers  —  près,  i  127-8, 1135-6.  cavaliers  — près, 
cavaliers  —  intres,  1329-30.  cavaliers  —  entrés. 

L'auteur  se  contente  évidemment  d'une  assonnauoe  pour 
ces  rimes  provençales,  mais  on  ne  saurait  y  voir  une  influence 
catalane,  puisqu'elles  sont  aussi  fausses  en  catalan  qu*en 
provençal.  Ce  défaut  est  également  remarquable  dans  les 
rimes  en  es. 

Provençal  :  Catalan  : 

plages —  presses, 229k>  S.       plaguès  — prenès  ou  prenguès. 
el  fes  —près,  1^19-20,  2167-  ell  fcé  on  fé  et  féu  —  prenck  ou 

8, 2187-8.  prengué. 

plages  —  anessets,  2089-90.  plaguès  —  anassetz. 
parletz  — agues,  2125-6.        parletz  —  haguès. 

*  Je  vois,  au  dernier  moment,  que  M.  P.  Mcyer  vient  de  rectifier  le  texte 
de  Peiro  Vidal  [Roniania,  oclobr*  1873,  p.  423);  la  nouvelle  leçon  met  à 
l'écart  toutes  les  inductions  que  l'on  pouvait  tirer  du  texte  donné  en  pre- 
mier lieu  {ad  espams  Ijrnau).  D^  nouvelles  recheiohes  m'ont  fait  décou* 
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Provençal:  Catalan: 

merces  —  avetz,  1047-8,  1643-4.  merces —  havetz, 

tes  —  defandretz,  1183-4.  res  — defendretz. 

meraveilheiz  —  merces,  1643-4.  ineravelletz  —  merces. 

fey  —  merce,  1261-2.  fé  —  merce. 

Il  ne  paraît  donc  pas  qu'on  puisse  tirer  grande  conséquence 
de  la  rime  primier-vezer,  fausse  en  provençal,  mais  bonne  en 
catalan. 

Rime  en  brrb 

Provençal  :  Catalan  : 

Verre  —  ferre,  1413-4.  veyre  (on  vidrej  —  ferre  (^ou  fetTj, 

Rime  en  ina 

Peytrina  et  esquina,  1197-8,  ne  rimeraient  pas  en  catalan, 
ou  il  n'y  a  que  la  forme  esquèna.  Il  est  d'ailleurs  fort  douteux 
que  le  mot  peytrina  existe  dans  l'ancien  catalan. 

Rimes  en  ol 

L'auteur  fait  rimer  col  et  vof,  753-4  et  1579-80,  qui  donne- 
raient en  catalan  la  fausse  rime  coll  et  vol.  Le  ms.  donne,  pour 
les  vers  1499-1500,  la  rime  sol-Cristal,  que  M.  Mejer  corrige 
avec  raison  par  Cristol;  mais  le  vieux  catalan  ne  peut  offrir 
que  Critnn,  qui  ne  rimerait  plus  avec  soL 

Rimes  en  ors,  os 

Provençal:  Colalan  : 

cors  —  lo  dos,  1505-6.  cors  —  dos  ? 

corajos  ~  cors,  1459-60.  coratjos  —  cors, 

gratios — amors,  1311-2,  1733-4.  gracios  —  amors, 

vos  (voix)  —  rendetsvos,  2179-80.  véu  (vieux  cat.  vnu)  —  vos, 

vos  —  sengnors,  817-8.  vos  — spuyors, 

vrir  deux  exemples  de  la  seconde  pers.  du  pluriel  en  au,  eu^  iu^  dans 
une  lettre  en  catalan  écrite  d'Avignon  en  janvier  1390,  et  un  autre  dans 
un  document  daté  de  Barcelone  la  môme  année;  mais  tous  les  autres  ver- 
bes de'ces  mômes  textes  conservent  la  terminaison  en  cUz,  etz,  Uz, 
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Provençal  :  Gstelan  : 

senhors —  uos,  511-2.  senyors  '^nos. 

nos  —  amors,  287 -S.  nos^^amors. 

dos  (deux)  —  senhors,  507-8.        rfor—  senyors. 
Toutes  ces  rimes  sont  aussi  défectueuses  en  catalan  qu^en 
provençal. 

Rimes  étranges  ou  fausses  en  provençal  et  en  catalan 

Le  mot  talent,  que  le  ms.  écrit  aussi  talen,  tallent,  tallan  et 
tallant,  rime  fort  bien  avec  oeramen  767-8,  ou  verayament 
1051-2,  et  argent  1845-6,  mais  non  avec  cerchan  1043-4,  ni 
avec  jayan  199  et  297,  ni  davant  1607,  pas  plus  qxiejayans  — 
lalans  459. 11  est  vrai  que  le  provençal  possède  les  formes  ta- 
lan  et  talen;  mais  le  catalan  n*a  que  la  forme  talent,  qui  serait 
Inadmissible  avec  cercant,  gegant  et  avant. 

Dans  ce  passage  (v.  1315-Gj  : 

Car  iou,  doozel,  la  va(u)di  sercan, 
Ë  vogra  (la)  fort  deliurar, 

il  n'y  a  évidemment  qu'une  erreur  typographique  dans  ser» 
can^  facile  à  corriger  en  sei^car,  exigé  pour  la  rime;  mais  dans 
les  vers  1195-6: 

Devers  ei  (el)  s'en  es  anat, 

E  tam  gran  oolp  11  va  douar, 

il  n'y  a  plus  de  rime,  à  moins  de  corriger  :  li  a  donat. 
Dans  ce  passage  (v.  1655-6)  : 

Iou,  Brianda,  vosrequer, 

Che  vostre  nom  me  vuelhas  dir, 

Téditeur  propose  la  restitution  iou,  Briandaus  voit  requérir, 
pour  retrouver  la  mesure  et  la  rime;  mais  requérir  a  une  autre 
terminaison  au  vei*s  1495,  où  il  rime  avec  fei^)*e: 

Le  vench  assalhir  e  requerre. 

11  n'est  guère  possible  non  plus  d'admettre  la  rime  suivante 

(v.  2249-50)  : 

E  quant  son  del  castel  ysitz, 

Tantost  aqui  els  los  an  vislz, 

de  même  que  Guillot  rimant  avec  loch  (60-1),  colp  avec  talc 
(1525-6)  et  les  rimes  en  os  —  ors  déjà  citées. 

Il  y  en  a  de  plus  étranges  encore:  demanda  —en  garda 
273  -4,   ac  gran  gauch  —  fi  un  saut  489-40,  tavantura  —  era 

19 
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venguda  545-6,  armât  de  nègre  — gran[da\  brega  859-60.,  taula — 
sauMse  1033-4,  et  celle-ci  (v.  729-30): 

Li  un  de  sa,  l'autre  de  la. 
Gambas  enversas  s'en  vira. 

M.  Mejer  propose  sens  virar  pour  le  sens,  mais  la  rime  n'en 
est  pas  meilleure. 

On  lit  aussi  (v.  1190-2): 

Lo  va  ferir 
D'una  désirai  sul  basinet 
Ghe  Aïooh  e  flamma  en  salit. 

Les  deux  vers  qui  suivent  (1193-4)  riment  bien  encore  en  iV; 
mais,  à  moins  de  mettre  sakt^  qui  ne  me  paraît  pas  autorisé  en 
provençal,  salit  ne  saurait  rimer  avec  basinet.  Au  reste,  on 
trouve  à  peu  près  les  mêmes  mots  dans  un  vers  du  roman  de 
Jaufre  (Rayn.,  Lex.  rom.,  t.  I"  p.  67): 

B  al  tal  en i'escut  donat, 
Que  Aiec  e  flama  n'  fes  issir; 
Mas  anc  no*l  poc  jes  envazir. 

En  mettant,  dans  Blandin,  salir  ne  fes,  on  aurait,  pour  Tasson- 
nance,  une  voyelle  dont  le  poëte  se  serait  sans  doute  contenté 
pour  sa  rime. 

Enfin  M.  Mejer  cite  encore  les  rimes,  «  bien  étranges  en 
provençal»,  autre  et  fauta  45-6,  einosira  eiforza  261-2. 

Toutes  ces  rimes  sont  aussi  fausses  en  catalan  qu'en  pro- 
vençal. 

Rimes  douteuses  en  provençal,  bonnes  en  catalan 

Il  y  a  d'abord  la  rime  donsellas —  mer[a]veilhas  99-100^  qui, 
selon  M.Meyer,  n'est  pas  admissible  en  provençal  et  qui  est  ex- 
cellente en  catalan,  donzelles—meravelles;  ensuite  les  rimes  en  el, 
ausel —  castelb47'S^  1897-8,  ausel — donzel  1617-8,  et  ausel — con- 
seVi  1915-6,  douteuses  en  provençal,  selon  l'éditeur,  mais  bon- 
nes en  catalan  [aucell,  castell,  conseil  et  donzell).  En  admettant 
comme  fondées  les  déclarations  de  M.  Meyer,  et  pour  ma 
part  j'ai  quelques  doutes  en  ce  qui  concerne  les  rimes  en  el, 
je  ne  présume  pas  qu'on  puisse  voir  ici,  au  lieu  d'influences 
catalanes,  autre  chose  que  des  licences  habituelles  d'un  mau- 
vais rimeur  provençal  qui,  le  plus  souvent,  se  contente  d'une 
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simple  voyelle  pour  établir  ses  rimes;  d^autant  plus  que  ràu* 
teur  de  Blandin  (v.  1599)  fait  rimer  donzel  avec  le  mot  hos- 
tel,  qui  n'a  jamais  existé  en  catalan  (il  n'y  a  que  la  forme 
hostal).  Il  n'y  a  donc,  à  mon  avis,  aucune  induction  à  tirer 
de  ces  rimes  défectueuses,  quant  aux  influences  catalanes. 

Il  n'y  a  en  réalité,  dans  tout  le  poëme,  qu'une  seule  rime, 
impossible  en  jprovenqaX  et  bonne  en  catalan,  celle  de  dit-^^U 
signalée  par  M.  Meyer,  et  je  n'y  ajouterai  pas  celle  de  brochet 
—  drech  39-4,  en  catalan  brachet — dret,  parce  que  le  mot  pro- 
vençal drech  a  aussi  la  forme  dret. 

C'est  la  seule  qu'une  lecture  attentive  du  roman  ait  pu 
me  faire  découvrir.  Les  deux  motsmV  et  (/tV  sont  incontestable- 
ment catalans,  mais  il  y  a  quelques  observations  à  présenter  au 
sujet  du  motmV  et  des  rimes  en  et  et  en  it  du  poëme. 

NIT.  —  Voici  l'orthographe  du  mot  a  nuit  yi  dans  le  ms.  du 
roman  de  Blandin  :  nuech  48,  nuch  496-537-540,  a-nuch  2220, 
nuich  1385- 1942-2283,  a-%uich  2236.  Dans  le  catalan,  en 
laissant  de  côté  les  troubadours,  comme  Mataplana  et  autres, 
qui  ne  donnent  à  ce  mot  que  la  forme  provençale,  les  leçons 
fournies  par  les  textes  originaux  catalans  sont:  nuyt,  en  1296, 
1298,1308,  1311,  1323;  a  la  nui,  1298;  de  nutz,  1302  et  1318, 
1372  et  longtemps  après.  Quant  à  la  forme  nit,  je  n'ai  pâs 
pu  la  découvrir  avant  1330  :  sia  tengut  de  tocar  cascuna  nit  la 
trompeta  (Criées  de  CoUioure);  on  la  trouve  aussi  vers  1338 
(Criées  du  chapitre  d'Elne  à  Baxas),  et  très-souvent  à  partir  de 
cette  époque.  Il  est  donc  permis  de  présumer  que,  si  l'auteur 
a  subi  une  influence  catalane  à  propos  de  cette  rime,  le  ro- 
man serait  probablement  postérieur  aux  premières  années  du 
XIV*'  siècle.  Mais  qui  nous  dit  qu'il  n'y  aurait  pas  plutôt  une 
influence  du  français  rit/eV^?  Je  constaterai  plus  loin,  dans  Blan^ 
din,  l'emploi  d'un  assez  grand  nombre  de  mots  français  com- 
plètement étrangers  au  catalan,  mais  je  ne  verrais  plutôt  ici 

*  Pourquoi  d'ailleurs  un  rimeur  complaisant,  comme  l'est  évidemment 
l'auteur  de  Blandin,  ne  se  serait-il  pas  contenté  de  l'assonnance  que  lui 
ollraient  diverses  formes  proven^les  du  mot  nuech  ?  On  trouve  en  e(Iet| 
dans  les  textes  publiés  par  M.  Meyer  :  nuit  (Boèce,  v.  90,  p.  26),  n(Hiz 
(Guirautde  Bornell,  v.  4,  p  82  et  Jaufre  Rudel,  v.  34,  p.  78),  la  nutf 
Girart  de  RoussiUon,  v.  286,  p.  55),  nuit  (ibid,  v  307,  p.  58),  detznoUz 
(  Vie  de  G.  de  la  Tor,  p  101)>  etc. 
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qa*ttn»  simple  négligenee  d'un  poëte  trop  accommodant,  et 
absokittent  semblable  à  celles  qu'il  se  permet  à  tout  instant 
en  fait  de  rimes.  Il  n'y  a  qu'à  relever,  comme  je  F  ai  fait,  les 
singulières  licences  contenues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage, et  surtout  pour  les  rimes  en  et  et  en  tV. 

Rimes  en  bt.  —  Les  rimes  en  et  avec  un  verbe  au  prétérit 
sont  toujours  bonnes  en  provençal,  dans  le  poëme  de  Blandin, 
mais  elles  seraient  presque  toujours  fausses  en  catalan.  Elles 
sont  nombreuses,  et  l'on  trouve  : 

Basinety  bassinet  et  bacinet,  rimant  avec  fendet  1209-10,  donet 
1221-2,  avisset  16845  et  2147-8,  ^tVe^ 2147-8,  montet  749-50; 

tiret  rimant  avec  tombet  427-8; 

perdet  avec  ancantet  1325-6,  et  donet  1529-30; 

lÀonet  avec  sonet  377-8; 

donet  avec  rompet  1523-4  et  1575-6,  avisset  1685-6,  arabet 
1541-2; 

enconti'et  avec  fo  met  959-60; 

saludet  avec  donzei[et]  2225-6; 

Blondinet  avec  s'en  anet  383-4,  respondet  129-1007-1317- 
1975-2011-2105-2120-2329,  s'agenolhet  1349,  mostret  1839,  tro- 
bet  447,  conquistet  1857,  auisset  423,  se  levet  1071,  et  se  basset  {?J 
1473-4. 

Toutes  ces  rimes  sont  bonnes  en  provençal,  mais  aucune 
ne  serait  admissible  en  catalan,  car  tous  ces  verbes  appai'tien- 
nent  à  des  conjugaisons  catalanes  qui  ne  possèdent  pas  le  pré- 
térit languedocien  en  et.  Il  y  a,  il  est  vrai,  des  traces  d'une 
conjugaison  primitive  formant  aussi,  en  catalan  comme  dans 
certains  textes  dits  provençaux,  la  troisième  personne  du  pré- 
térit en  ec  ;  mais  elles  sont  rares  dans  le  catalan  officiel  ou 
littéraire,  bien  qu'on  en  trouve  quelques-unes  dans  Dez  Clôt. 
On  les  voit  seulement  (jusque  vers  l'an  1360),  surtout  en 
Roussillon  et  dans  le  voisinage  du  pays  de  FonoUet,  où  cette 
forme  s'est  encore  aujourd'hui  exclusivement  conservée  dans 
la  langue  vulgaire.  Dans  tous  les  cas,  l'ancien  catalan  gram- 
matical avait  pour  le  prétérit  des  formes  propres  et  paifaite- 
ment  distinctes,  qui  ne  sauraient,  pas  plus  que  les  prétérits  en 
ech^  rimer  avec  le  prétérit  provençal  ou  languedocien  en  et. 

Toutes  les  rimes  qui  précèdent  sont  cependant  bonnes  en 
provençal  ;  mais  que  faut-il  penser  de  la  rime  suivante  ? 
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OoDch  lo  cavallier  de  contrent  (?) 
Totpbet  de  caval  Irestot  freit.  (v.  896-7). 

M.  Mejec  donne  de  contrent  avec  le  signe  du  doute,  sans 
Proposer  de  correction  ;  le  sens  pourrait  faire  admettre  de 
contenenty  qui  ne  saurait  donner  la  rime  *. 

Rimes  en  it,  ic.  —  L'auteur,  qui  a  commis  la  rime  catalane 
dich-nuech,  a  fait  grand  usage  des  mots  dich,  ardu  et  amich, 
qui  lui  ont  fait  commettre  beaucoup  de  rimes  fausses  en  pro- 
vençal, quelquefois  bonnes  en  catalan,  sans  qu'il  pût  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  rime  de  ces  mots,  comme  le  prouvent 
les  exemples  suivants. 

La  rime  est  bonne  dans  les  deux  langues,  car  ce  sont  absolu- 
ment les  mêmes  mots,  lorsque  ardu  rime  avec  garit  1999,  délit 
177,  adormit  1069,  marit  2315.  Elle  ne  vaut  rien,  ni  en  pro- 
vençal, ni  en  catalan,  dans  les  vers  485-6,  amich- Ardit  (cat. 
amich^Ardit), 

Elle  est  mauvaise  en  provençal,  mais  très-admissible  en 
catalan,  dans  Ardit-dicli  65  - 225 -  301  - 361  - 1439  -  2079  -  2191  - 
2303-2288-2361-2389  (catalan  Ardit-dit). 

Elle  est  bonne  en  provençal,  mais  inadmissible  en  catalan,  • 
dans  dich-amich  71-497-2067  (catalan,  dit-amich). 

Enfin  elle  est  défectueuse  dans  les  deux  langues,  dans  : 

Provençal  :  Catalan  : 

amortir  (lisez  amortit)  —  amich,  157-8    amortit?  —  amich, 

estait  —  amich  y  1187-8.  esbayt  —  amich. 

Le  mot  aossity  que  Fauteur  fait  rimer  avec  le  participe  ferit 
117-8,  donne  une  mauvaise  rime  provençale  dans  aossit-dich 
(561-2,1909-10  et  2097-8),  tandis  qu'elle  serait  bonne  en  cata- 
lan (ausit'dit).  Il  en  est  de  même  de  dich  —  camplit,  1791-2, 
(cat.  dit  —  complit). 

Comme  conclusion,  il  n'y  a  dans  ce  roman  de  2394  vers 
qu'une  seule  rime,  dit  et  nit,  à  accepter  comme  réellement 
catalane,  quoiqu'elle  puisse  être  attribuée  à  une  influence 
française  avec  autant,  et  peut-être  plus  de  raison,  qu'à  une 
origine  catalane.  Dans  toutes  les  autres,  après  l'examen  qui 

'  La  rime  du  ms.  drecha-estregia  (1905-6)  serait  bonne  en  cat&Um, 
dr^-enireta  ;  mais  elle  doit  être  corrigée  en  provençal  en  drechonestrê- 
cha. 
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précède^  je  ne  saurais  voir  autre  chose  que  l'effet  des  procé- 
dés peu  scrupuleux  d'un  poëte  fantaisiste,  peu  soucieux  d'ail- 
leurs de  donner  au  public  un  travail  purement  littéraire  et 
achevé.  On  peut  aussi  remarquer  que  l'auteur  de  Blandin  a 
fait  un  usage  immodéré  des  chevilles,  tellement  que  M.  Meyer 
((  a  peine  à  croire,  qu'il  se  soit  trouvé  deux  auteurs  capables 
»  d'abuser  à  ce  point  du  «  pedas  »  apert^,  apertament,  que  le 
»  romancier  emploie  à  tout  propos  et  hors  de  propos  (p.  172).  » 
Il  7  en  a  d'autres  encore,  et  le  poëte  en  eût  facilement  trouvé 
deux  ou  trois  de  plus  pour  corriger  ses  mauvaises  rimes,  s'il 
eût  voulu  donner  à  cette  partie  de  la  composition  l'impor- 
tance qu'y  attachaient  les  troubadours,  ses  prédécesseurs. 

Il  reste  à  examiner  les  formes  particulières  du  langage  et  les 
mots  employés  par  l'auteur  de  Blandin,  et  à  voir  s'ils  se  rat- 
tachent au  provençal  ou  au  catalan. 

Le  poëme  a  été  composé  en  provençal  ;  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  à  cet  égard,  car  tous  les  mots,  comme  j'espère 
le  prouver  plus  loin,  sont  provençaux,  bien  qu'ils  puissent 
être  aussi  rattachés  au  catalan  au  moyen  de  légères  modifi- 
cations orthographiques  *.  Il  y  a  cependant  quelques  formes 
et  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu*au  provençal,  ou  peut-être  provenir  du  français,  pour 
quelques-uns,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  me  semblent  tout  à 
fait  inusités  en  catalan  ou  étrangers  à  cette  langue. 

Entre  autres,  les  dictions  suivantes  : 

Ne  vos  plorets  (v.  265)  ;  —  non  vos  ploretz  (v.  1144); 

Ve  vos  ayssi  doas  donsellas  (v.  197  et  ailleurs)  ; 

Che  non  faran  ges  poinch  d'autrage  (v.  832)  :  —  senssa  pen- 
sar  nul  point  d'outrage  (v.  2295)  ; 

E  de  gran  colp  li  van  donar  (v.  1204)  :  —  vengron  de  no- 
bles cavalliers  (v.  2371)  :  —  ede  no  vas  li  demandet  (v.  1310)  •. 


*  L'ancieD  catalan  a  foit  un  usage  fort  modéré,  pour  ne  pas  dire  exces- 
sivement rare,  du  mot  apert  ou  apertament  ;  on  ne  saurait  donc  chercher 
une  origine  catalane  dans  l'abus  que  le  poêle  a  fait  de  ce  pedcis. 

*  Au  reste»  vu  surtout  le  mauvais  état  du  ros.,  on  ne  peut  guère  discu- 
ter que  les  mots  des  rimes. 

*  Je  trouve  cependant  (dans  Vlnvencio  del  cors  de  sent  Àntoni  abat,  pu- 
bliée, d'après  un  manuscrit  de  la  fin  du  XfV*  siècle,  par  D.  Bartolomé 
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De  même,  les  mots  : 

Consij  comsi  et  cossi,  mot  languedocien  employé  une  infinité 
de  fois  dans  le  roman  et  étranger  au  catalan,  qui  emploie  eo, 
con  et  com  ; 

Assetar  (s*),  1381-1737-2267,  forme  languedocienne,  en  ca- 
talan seser  ou  assentar  ; 

Estandut,  employé  une  fois,  entre  autres,  pour  rimer  avec 
venzut  403-4,  qui  ne  rimerait  pas  s^vec  estes,  seule  forme  connue 
en  catalan  ; 

Remanir  (à  la  rime,  529-536-540)  ;  en  ancien  catalan,  ro- 
mandre; 

Tombar,  inconnu  en  catalan  (quoi  qu'en  dise  Rajnouard)  ; 

Randetz,  525-918  ;  en  catalan,  retetz; 

Jambas,  1240;  en  catalan,  cames  (mais  Torthographe  peut 
être  imputée  au  copiste,  puisqu'on  lit  cambas  au  v.  730)  ; 

Sanglent,  1543,  forme  inconnue  en  catalan; 

Sec  (il  suit),  1258,  à  la  rime  ;  en  catalan,  segueix; 

Sorre  (sœur),  souvent  employé  dans  le  roman  et  nécessaire 
pour  la  mesure  ;  le  catalan  n'a  jamais  employé  que  sor. 

Botet  (los)  «  il  les  mit  » ,  inconnu  en  catalan,  usité  en  Lan- 
guedoc ; 

Baylar,  2103,  dans  le  sens  de  »  bailler,  donner  »,  employé 
en  Languedoc,  inconnu  en  catalan  comme  verbe^  quoique  le 
subst.  batlleQïiàévviQ. 

Je  considère  comme  fort  douteuse  en  catalan  l'existence 
des  mots  narres  701  ou  narras  1415,  a  narines  »,  trestot,  mes- 
sage { masatge  ?)  «  habitation  » ,  hostage  «  hôtellerie  » ,  si  va 
gandir  1498,  beroyer,  la  forme  broden  ou  brondent,  serrât  310 

Muntaner;  Palma,  Felipe  Guasp  y  Vicens,  1873)  un  seul  exemple  de  cette 
façon  de  parler,  que  je  considère  comme  purement  languedocienne  :  e 
trobaren  aqui  de  nobles  e  de  beyles  erbes  e  de  belles  pomes  les  quais  dana^ 
ven  noble  odor  (page  26) .  Mais  on  lit  quelques  lignes  plus  loin  (même 
page)  :  Mas  trobaretz  (lisez  trobaren)  aqui  cerps  e  drachs  horribles  e 
lehons  terribles;  et  plus  loin  (p.  35),  sapiats  que  daquel  moniment  ixen 
moU  nobles  odors.  11  serait  facile  de  multiplier  les  citations  d*aprè8  le 
môme  texte,  pour  prouver,  dans  tous  les  cas,  que  cette  dernière  forme 
était  la  plus  usitée  en  catalan  et  la  plus  conforme  au  génie  de  cette 
langue.  Le  catalan  n*emploio  jamais  de  au  sujet,  comme  dans  vengron  de 
nof>les  ravaUiers  ;  c'est  du  pur  languedocien. 
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«  fermé  n^peytrina,  desot  «  sous  »,  virar  730,  joly  1688,  folHa 
1380  et  joliament  99^*. 

Enfin  la  forme  hostel  1600  (à  la  rime),  et  les  mots  forja, 
tresqtte  et  kostet,  tout  à  fait  étrangers  au  catalan,  ne  peuvent 
être  rapportés  qu'au  français. 

«  Tresque,  dit  M.  Meyer,  mot  d'un  assez  fréquent  emploi 
»  dans  le  Midi  au  XIV*  et  au  XV*  siècle  :  beaucoup,  très  » 
(p.  292).  J'ai  eu  déjà  l'occasion  d'en  citer  des  exemples  pour 
Dzès  en  1348  et  Montagnac  (Hérault)  1470-1480  {Bévue  des 
langues  romanes,  1873,  p.  258-260).  Sa  provenance  française 
ne  peut  pas  faire  l'ombre  d'un  doute,  et  l'on  pourra  remar- 
quer facilement  que  presque  tous  les  mots  cités  ici  comme 
étrangers  au  catalan  sont  encore  en  usage  en  Languedoc. 

Quand  à  hostet,  on  lit  dans  Blandin  (v.l685)  : 

E  hostel  li  lo  basinet. 

Le  provençal  aurait  dit  levet  et  le  catalan  leva.  L'origine 
française  d'hostar  ne  peut  êtremise  en  question  par  personne  ; 
mais  il  j  en  a  une  preuve  bien  remarquable  que  j'emprunte  à 
une  citation  de  M.  P.  Mejer  {Romania^  1,  p.  366).  Le  vers 
français  d'Hélinand, 

Osiez  V08  chiflEles  et  vos  gas, 

86  trouve  traduit  par  : 

LêtxUz  de  vos  chuflas  e  gabs, 
dans  le  livre  des  Vices  et  des  Vertus,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  traduction  provençale  de  la  Somme  le  roi  (passage  cité  par 
Rajnouard,  Lex.  rom.,  II,  419  b)^. 

Si  le  roman  de  Blandin  avait  été  composé  en  provençal  par 
un  Catalan,  on  ne  s'expliquerait  pas  facilement  comment  l'au- 
teur aurait  pu  introduire  dans  son  poëme  ces  formes  et  ces 
mots,  dont  quelques-uns  sont  cités  par  M.  Mejer  lui-même 
comme  nouveaux  en  provençal,  et  qui  tous,  cependant,  sont 
étrangers  au  catalan.  Dans  tous  les  cas,  et  en  admettant 
l'hjrpothèse  de  l'éditeur  de  i9/am/tn,  tout  en  s' efforçant  d'écrire 

^  Je  crois  inutile  de  citer  comme  étrangères  au  catalan  les  formaB  mar- 
vais  1346,  qui  D*est  sans  doute  qu'une  faute  du  ms.  (pour  malvatS},  et 
dhin»,  qui  n'est  pas  employée  à  la  rime  (v.  783j,  tandis  que  la  forme  can$ 
rime  avec  alans  (v.  699-700). 

'  Le  verbe  hoslar  ou  ostar  a  été  cependant  em[)loyé  eh  provençal  dans 
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de  son  mieux  en  provençal,  un  poëte  catalan  aurait  certaine- 
ment introduit  et  laissé  dans  son  œuvre  un  assez  gfand  nom- 
bre de  rimes  *,  de  mots  et  de  tournures,  qui  décèleraient  sa 
langue  maternelle.  Or,  malgré  la  plus  rigoureuse  attention,  il 
m'a  été  impossible  de  découvrir  dans  les  2394  vers  de  Blandin 
une  seule  forme  grammaticale  propre  au  catalan  et  étran- 
gère au  provençal,  et,  comme  on  Ta  vu,  les  rimes  réellement 
et  exclusivement  catalanes  se  réduisent  à  une  seule. 

En  ce  qui  concerne  les  mots  et  locutions,  voici  ce  que  dit 
M.  Meyer  : 

({ J'ai  fait  de  ce  poëme  un  glossaire  assez  court,  qui  n'ap- 
))  portera  à  la  lexicographie  provençale  qu'un  bien  insignifiant 
))  contingent.  Je  n'ai  jamais  lu  d'ouvrage  provençal  écrit  avec 
»  un  choix  de  mots  aussi  pauvre.  La  langue  de  ce  roman  ne 
»  nous  présente  presque  aucun  de  ces  mots  rares  et  uniques 
»  qu'on  est  à  peu  près  sûr  de  rencontrer  dans  tout  ouvrage 
))  provençal  d'une  certaine  étendue.  Il  est  évident  que  Tautenp 
)>  n'était  pas  parfaitement  maître  de  la  langue  ■,  et  c'est  une 
»  raison  de  plus  de  douter  qu'il  ait  été  originaire  des  pays  de 
))  langue  d'oc. 

»  De  preuves  positives  qu'il  ait  été  catalan,  ce  glossaire  n'en 


Girart  de  Hossilho  et  dans  la  légende  do  Barlaam  et  JosaphcU^  par  Peire 
Vidal  et  Lunel  de  Monteg  (Chrestomathie  provençale  de  Bartscih),  mais  il 
n'a  jamais  été  admis  en  catalan. 

'  Comment  s'expliquer,  surtout  pour  un  mot  aussi  usuel  que  le  verbe 
far,  qu'un  poëte  catalan,  voulant  écrire  en  provençal,  ne  se  fût  pas  oublié 
une  seule  fois,  ou  n'eût  pas  pris  la  liberté  de  le  faire  rimer  avec  un  verbe 
en  er? 

-  Quelles  que  soient  mes  impressions  à  cet  égard,  il  ne  saurait  m'ap- 
partenir,  et  je  n'ai  pas  la  inoinJre  envie  de  contester  l'appréciation  de 
M.  Paul  Meyer.  Toutefois  il  mo  sera  peut-être  permis  de  faire  observer, 
quant  au  choix  de  mots,  ])auvre  ou  riche,  attribué  à  Blandin  ou  à  tout 
autre  écrit,  qu'il  dépend  uniquement  de  l'état  plus  ou  moins  avancé  des 
travaux  déjà  accomplis  dans  l'étude  de  la  langue  que  l'on  a  en  vue.  Il  est 
bien  évident  que  M.  Meyer,  c  occupé  d)3puis  bien  des  années  à  rassembler 
V  les  éléments  d'un  grand  dictionnaire  de  la  langue  d*oc  •  {Romania,  1, 
p.  401J,  ne  doit  plus  s' attendre  h  faire  une  riche  récolte  de  mots  rares  et 
nouveaux  dans  les  textes  qu'il  peut  encore  avoir  à  dépouiller.  On  peut 
aussi  rappeler  que  le  nombre  des  locutions  nouvelles  que  M.  Meyer  a 
recueillies  dans  le  poétne  de  G  de  la  Barra,  be&ticoup  plus  étendu  que 
celui  doMmmdin,  n'est  ^uère  plus  ûoneidérable  que  pour  ce  dernier, 


294  DIALECTES    ANCIENS 

»  fournit  guère,  et  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  on  admet  que 
»  l'œuvre  a  été  composée  autant  que  possible  en  provençal, 
»  mais  encore  est-il  qu'on  y  trouve  quelques  mots  qui  portent 
»  la  marque  de  leur  origine.  Ainsi  ayla,  aylla,  «  là-bas  o,  me 
»  parait  bien  plutôt  catalan  que  provençal,  et  j'en  dirai  bien 
»  autant  du  subst.  fém.  orta  a  jardin.  »  {Romania,  II,  p.  172.) 

Il  ne  m'est  pas  facile,  je  ne  puis  le  dissimuler,  d'admettre 
que  le  poëme  de  Blandin  ait  été  composé  u  autant  que  possible  n 
en  provençal  ;  cependant  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'y 
trouver  du  catalan,  pourvu  qu'il  y  en  ait,  et  c'est  ce  que  je 
vais  examiner. 

M.  Mejer  a  donné,  à  la  suite  du  roman,  un  vocabulaire  des 
mots  rares  et  uniques  qu'il  a  relevés  dans  le  poëme.  Le  glos- 
saire contient  75  mots,  dont  plus  de  60  figurent  déjà  dans  le 
Lexique  de  Rajnouard.  La  plupart  de  ces  locutions  rares  et 
uniques,  et  cela  se  comprend  sans  peine  dès  qu'il  s'agit  d'un 
manuscrit  aussi  corrompu  que  celui  de  Blandin,  ne  sont  donc 
que  de  nouvelles  variantes  orthographiques  ou  même  des  fautes 
du  copiste,  et  quelques-unes  pourraient  être  supprimées  sans 
hésitation  :  elles  n'ont  guère  d'autre  utilité  que  de  fournir 
quelquefois  des  indications  qui  font  déterminer  l'origine  de  la 
copie,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  faut  savoir  gré  à  l'éditeur  de  les 
avoir  signalées.  Telles  sont,  à  mon  avis,  al  re  (^onv  aïs  re)^ 
beres  fp.  barre»),  degorar  (\ï,  devorar),  gassan  (p,  gazanj,  fre- 
marf]^.  fermar)^  mar  tallen  (^.  mal  talenj,  marvaisf]^.  malvats?), 
qual(\i.  calj,  etc.  Quant  aux  autres  mots  nouvellement  signalés, 
ils  peuvent  sans  doute  être  admis  comme  provençaux,  et  pres- 
que tous  comme  catalans.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  ceux 
qui  appartiennent  réellement  ou  que  M.  Mejer  rapporte  au 
catalan. 

Atlla. —  0  Aylla,  83,  237,  là-bas.  Lex.  rom.  aylai,  IV,  8  »; 
et  ailleurs  :  «  Ce  mot  paraît  bien  plutôt  catalan  que  provençal.  » 
P.  Meyer. 

En  quoi  paraît-il  bien  plutôt  catalan  ?  On  le  voit  au  trei- 
zième siècle  dans  B.  Dez  Clôt  :  a  que  fos  alla  (cap.  V),  e  de  con- 
tinent foren  a//a  (cap.  CXIX),  et  il  existe  encore  aujourd'hui  eu 
catalan.  On  le  trouve  de  même  en  castillan  :  Vos  prego,  dit 
G.  de  Loris,  trésorier  de  la  reine  d'Aragon,  que  vos  li  dedes 
dos  carrayues  del  mellor  vino  que  podredes  trobar,  quel  dicto 
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Pedro  va  alla  por  rason  de  buscarlo  (5  janv.  1345).  Le  ms.  de 
Blandtn  ne  fait  que  fournir  deux  formes  nouvelles,  ayla  et 
at/llOy  qu'on  peut  ajouter  à  la  forme  aylai,  qui  existait  déjà 
dans  Tancien  provençal  et  que  le  Lexique  de  Raynouard  avait 
recueillie.  Ce  n'est  donc  plus  qu'une  question  de  correction 
orthographique,  et  on  ne  voit  pas  trop  pour  quelle  raison  ce 
mot  serait  bien  plutôt  catalan  que  provençal. 

Anar,  va.  —  «  Anar,  va,  employé  comme  auxiliaire  au  sens 
»  du  prétérit,  comme  en  catalan,  1329,  1963, 1964.  »  P.  M. 

L'auteur  du  poëme  a  singulièrement  abusé  de  cet  auxiliaire, 
qui,  en  effet,  s'est  aujourd'hui  complètement  substitué  aux 
anciennes  formes  particulières  du  prétérit  catalan  ;  mais,  à 
r^époquc  de  la  composition  de  Blandin,  il  y  était  peut-être 
moins  usité  que  dans  le  provençal.  On  le  voit  déjà  dans  les  plus 
anciens  textes  provençaux,  tels  que  la  Passio.  «  Cet  inexpli- 
))  cable  idiotisme,  dit  P.  Puiggari,  qui  n'a,  je  crois,  de  rap- 
»  port  qu'avec  les  auxiliaires  anglais  shall,  should,  tvill,  eto,^ 
»  est  d'origine  romane  —  ou  provençale.  M.  Raynouard  en 
»  cite  des  exemples  {Choix,  t.  P%  p.  325).  On  le  trouve  aussi 
»  dans  Des  Clôt,  dans  Muntaner,  etc.  »  (Grammaire  catalane, 
par  P.  Puiggari,  p.  49).  Tout  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que 
l'emploi  à'anar,  va,  comme  auxiliaire,  ne  s'est  définitivement 
introduit  dans  le  catalan  que  vers  la  fin  du  XV*  siècle,  de 
manière  à  supprimer  complètement  les  anciennes  formes  par- 
ticulières du  prétérit  catalan  ;  aux  XIIP  et  XIV"  siècles,  on 
n'en  trouve  que  des  exemples  extrêmement  rares.  Il  n'y  a 
donc  rien  à  induire  du  véritable  «ibus  que  l'auteur  de  Blandin 
a  fait  de  cet  auxiliaire,  en  faveur  d'une  influence  ou  d'une 
origine  catalane. 

Amortir — Esmortir.  —  Amortir  157,  mourir,  synon.  d'M- 
»  mortir  ;  —  esmortir  152,  s'éteindre,  mourir;  catalan.  » 
P.  M. 

On  lit  dans  le  poëme  : 

E  achi  s'anel  esmortir, 

et  plus  loin  : 

Vesson  lo  jayan  amortir. 

Il  faut  lire  amortit  au  lieu  d'amorftrdu  second  vers,  puisque 
l'auteur  prétend  faire  rimer  ce  mot  avec  amich.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  les  deux  vers  se  rapportent  à  un  seul  et  même  fait,  con- 
cernant le  même  jayan,  et  il  est  évident  que  le  poëte  a  dû 
employer  la  même  expression  dans  les  deux  cas.  La  variante 
esmortir  ne  pourrait  donc  être  imputée  qu'au  mauvais  copisto 
de  Blandin  ;  il  n'y  a,  dès  lors,  aucune  nécessité  d'accepter 
le  soi-disant  catalan  esmortir  au  lieu  du  provençal  amortir, 
qui,  d'après  M.  Meyer  (p.  201,  note),  se  trouve  déjà  dans 
Raynouard. 

Cays.  —  a  Cays  1467,  1534, joue.  »  P.  M. 

9  Cais  ou  cays^s.  m.,  joue,  mâchoire,  dents,  bouche,  visage.» 
Rayn.,  Lex,,  II,  p.  287. 

Le  mot  cays  désigne  au  propre  Tensemble  des  dents  et  ne 
pourrait  être  pris,  par  extension,  dans  le  sens  de  a  bouche, 
visage  »,  que  dans  un  seul  des  exemples  cités  par  Raynouard  : 
Ara  m  fan  colh  e  cais  (Rambaud  de  Vaqueiras),  a  accueil  et 
w  caress3.  m  On  peut  y  joindre  le  passage  de  Pierre  de  Bussi- 
gnac  (ibid.  p.  436,  et  Choix,  IV,  p.  269):  Era  m  faran  colh  e  cais, 
que  Raynouard  traduit  par  «  accolade  et  caresse  »  ;  et  encore 
peut-on  se  demander  si,  dans  ces  deux  cas,  le  mot  colh  n'a 
pas  la  même  valeur  que  le  provençal  acuelh,  et  si  cais  ne  se- 
rait pas  l'adverbe  (dans  le  franc,  quasi,  en  catalan  quaix)  pris 
substantivement ,  avec  le  sens  de  «  manières ,  apparences, 
»  semblants  ?  x> 

On  trouve  aussi  dans  le  roman  de  Flamenca,  dont  le  texte 
complet  a  été  publié  par  M.  Meyer  : 

Assi  messeis  fortmen  sMrais, 
Tira  s  los  pels,  pela  s  lo  cais, 
ManJQ  la  boca,  las  dens  lima, 
Frémis  e  frezis,  art  e  rima. 

Ici,  le  mot  cais  peut  encore  être  traduit  par  «  joue  »,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  Raynouard  :  «  Il  se  pèle  les  joues»  {Lex.,  I,  p.  16). 
Mais  le  sens  de  «  joue  »  n'est  admissible  pour  aucun  des  pas- 
sages où  le  mot  a  été  emplovô  dans  Dlandin  : 

0  el  perdrie  un  dolns  del  cays  (v    1423) 

Che  UQ  dent  del  cais  li  arabes  (v.  1428). 

E  tam  gran  colp  el  ly  don^t 

Do  la  lansa  per  micch  del  cays. 

Ghe  bien  ly  en  mes  1res  palms  o  mays  (v.  1466-8). 

0  cl  perdera  un  dent  del  cays  (v.  1534). 

On  ne  peut;  pas  perdro  une  «iont  do  la  «  joue  »,  et  caw  ou 
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cays  ne  peut  signifier  ici  que  u  mâchoire,  les  dents,  p  C*ett 
dans  ce  sens  et  sous  la  forme  quétx  qu'on  dit  encore  vulgaire- 
ment en  catalan  :  posa  7  queix,  cet  enfant  a  met  les  dents  »; 
té  bon  queix,  «  il  a  bonne  dent  » . 

Au  reste,  M.  Mejer  ne  met  pas  en  question  Texistence  de 
ce  mot  dans  le  provençal,  et  si,  je  m'en  occupe,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  a  dû  en  être  de  même  du  mot  caysal,  qui,  selon 
l'éditeur  de  Blandin,  serait  «  surtout  catalan».  Ces  deux  mots 
dérivent  l'un  de  l'autre,  et,  si  l'existence  du  premier  est  admise 
dans  l'ancien  provençal,  on  ne  saurait  guère  contester  oellô 
du  second. 

Caysal.  —  a  Caysal  1542,  dent  molaire.  Rajnouard,  II,  287, 
»  cite  l'ex.  de  Blandin  et  un  autre  tiré  de  YElucidari,  quia  été 
»  écrit  sur  les  confins  de  l'Espagne.  C'est  un  mot  surtout  cata* 
»  lan  (caixal),  »  P.  M. 

Le  mot  est  incontestablement  catalan  *.  On  lit  dans  l'inven* 
taire  des  omamentsde  l'église  Saint- Jean  de  Perpignan  (1351)  : 
In  dicta  caxia  sunt  barre  cuvi  dentibus  sce  Roffine  in  quibus  sunt 
due  dentés  et  novem  caxals.  Mais  le  mot  est  tout  aussi  bien 
languedocien,  puisque  VElucidari  a  été  écrit  «  sur  les  confins 
»  de  l'Espagne  »  et,  selon  toute  apparence,  dans  le  pays  de 
Foix,  comme  l'a  prouvé  M.  de  Tourtoulon  (Revue  des  langues 
romanes,  I,  p.  7)  Encore  aujourd'hui  on  dit  à  Montpellier,  et 
très-couramment,  caissaUj  dont  molaire.  A  quelques  kilomètres 
plus  haut,  en  allant  vers  lo  haut  Languedoc,  caissal.  Le  mot 
existe  bien  au  delà,  sur  les  bords  du  Rhône,  en  Provence  ■.  Il 
est  permis  i l'espérer  que  quelque  texte  encore  inédit  de  l'an- 
cienne  langue  provençale  viendra  s'ajouter    aux   exemples 

*  Ce  mot  existait  en  castillan  comme  on  catalan.  On  lit  dans  la  traduc- 
tion des  fueros  de  Medinaceli  (voi-s  ll2'j,  copie  do  la  iln  du  XII*  siècle)  : 
Otrosi  faga  qui  à  otro  crebantare  dient.  à  caxar,  ol  mettere  estiercol  en 
/a  boca;  mas  si  testigos  non  oviere  fa^ja  la  manquabra  con  un  vecino,  et 
elotroiure  con  XJI  (Coleccion  do  fueros  municipales  y  cartas  puebUu, 
por  DonTomùs  Mnnyoz  y  Romeio.  Ma-Jrid,  1847,  l.  I,  p.  437). 

^  On  lit  dans  VArmana  Prouvcnçau  per  lou  bel  an  de  Diéu  1874  (Avi- 
gnon, p.  82)  :  Lou  nom  dirdent.  L'orne  a  trento-dos  dent..  Li  pale,  6  déni  dé 
davans...  Licrouchety  ô  dent  pounchudo,..  Us  uiauy  a  dent  de  l'uie,-.  e  li 
QUKissAt,  0  dent  trissadouiro,  vt:e  de-per-de  aut,  vue  de  per-de-bas.  Ce 
texte  m*a  été  signalé  par  M.  Christian  de  Villeneuve,  membre  de  la 
bociétô. 
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fournis  par  Blandin  et  VËluddari  ^  Dans  tous  les  cas,  remploi 
de  caysal  dans  notre  poëme  est  tout  à  fait  conforme  à  Tusage 
de  ce  mot  dans  le  dialecte  languedocien  du  XIV*  siècle,  et  il 
ne  saurait  autoriser  Tadmission  d'aucune  inifiuence  catalane. 

FoRjA.  —  «  Forja  752,  mot  catalan  (provençal  farga).  » 
P.  M. 

Le  texte  de  Blandin  porte  : 

E  dODa  li  per  miech  la  gorja 
Che  semblât  manescalc  en  forja. 

Dans  l'ancien  catalan,  la  forge  de  maréchal-ferrant,  dont  il 
s'agit  ici,  est  toujours  appelée  la  fabrega  ou  la  ferraria;  le 
fourneau  d'un  orfèvre  ou  d'un  serrurier,  f ornai  ;  l'usine  pour 
la  fabrication  du  fer  est  appelée  mantica  dans  les  textes  cat. 
latins  du  XIP  siècle,  molina  deferrou  farga  dans  les  siècles  sui- 
vants. Dès  la  même  époque  et  encore  aujourd'hui, /iar^ar  signi- 
fie en  catalan  «  forger  o,  et  farguer  ou  fargayre,  «  ouvrier  de 
forge.  »  Le  mot  forja  est  tout  à  fait  inconnu  en  catalan,  et 
M.  Mejer  reconnaîtra  facilement  son  erreur  par  les  tableaux 
des  mots  principaux  des  six  langues  néolatines  que  Rajnouard 
a  donnés  dans  le  Lexique  roman  (t.  II,  page  xliv)  :  «  Troua., 
»  farga  —  catalan,  farga  —  espagnol  et  porlug,,  forja  —  ital., 
»  foggia,  fuccina  —  franc.,  forge.  »  L'auteur  de  Blandin  ne 
pouvait  pas  recevoir  le  mot  forjaàe  la  langue  catalane,  qui  ne 
Ta  jamais  possédé  ;  il  l'a  pris,  si  l'on  veut,  dans  le  castillan  ou 
plutôt  dans  le  français,  à  moins,  commeje  suis  porté  aie  croire, 
qu*il  ne  l'ait  pris  tout  simplement  dans  la  langue  vulgaire  de 
son  pays,  où  il  était  peut-être  déjà  en  usage.  En  effet,  forja 
existe  vulgairement  à  Montpellier  et  dans  le  bas  Languedoc, 
avec  la  signification  de  forge. 

Matar.  —  «  Malar  4.")8,  tuer;  castillan  et  catalan  ».  P.  M. 

Castillan  et  catalan^  sans  aucun  doute  :  mais,  comme  le  mot 
est  également  provençal,  je  crois  utile  de  fournir  quelques 

'  Le  mot  existe  dans  la  Chanson  de  la  croisade  d'Albigeois^  à  propos  de 
la  mort  de  Simon  de  Montfort  : 

E  feric  si  lo  comte  sobre  Telm  qu'os  d'acers 
Quels  olhs  e  las  cervelas  eU  caichals  estremiers, 
El  front  e  las  maixelas  li  partie  a  carliers. 
(Vers  8452—4:  Recueil  d'anciens  textes,  eic.^  publiés  par  Paul  Meyer 
page  1 08) . 
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preuves,  afin  qu'on  ne  voie  pas  encore  ici  un  pur  catalanisme 
imputable  à  Fauteur  de  Blandin, 

Le  verbe  matar,  qu'il  vienne  du  latin  ou  d'un  participe 
arabe,  appartient  à  toutes  les  langues  romanes  et  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  langue  u  franque  »  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée. 

On  l'a  toujours  employé  en  castillan,  et  je  n'en  citerai  que 
trois  exemples  antérieurs  au  XIV*  siècle.  Dans  les  fueros  d'Ar- 
guedas  (1092)  :  et  de  omictdio...  si preso  fuere  qui  alotro  n^atare 
{Coleccion  de  Munoz,  page  331)  ;  dans  les  fueros  de  Villavicencio 
(1221)  :  elvecino  que  al  vecino  matar,  nilvala  eglista,  etc.  (ibid., 
p.  179)  ;  —  dans  les  fueros  d'Escalona  (1226)  :  que  todo  aquel 
^utmatare,  si  non  fuere  soenemigo  conocido,  que  muera  por  elle; 
é  si  el  matador  non  pudieren  haver,  pierda  quanto  quier  oviere 
(ibid.  p.  490). 

Les  Catalans  employaient  de  préférence  aucir,  qui  ne  fut 
complètement  abandonné  qu'au  XVI"  siècle  ;  mais  on  trouve 
quelques  exemples  de  matar  dans  Dez  Clôt  :  pensaren  de  matar 
bous  e  moltôns  (cap.  83),  e  aqui  mataren-lo  (cap.  102).  On  voit 
aussi  ce  verbe  dans  Muntaner  et  ailleurs,  mais  assez  rare* 
ment,  jusqu'à  l'époque  où  il  a  complètement  supplanté  aucir. 

On  trouve  matar  en  usage  en  Sicile  à  la  fin  du  XIP  siècle, 
dans  le  nom  du  château  de  Matagrifo,  construit  près  de  Mes- 
sine par  Richard  Cœur-de-Lion,  à  l'époque  de  son  voyage  en 
Terre  Sainte,  pour  tenir  en  respect  quelques  Grecs  de  Sicile. 
«  Ce  mot,  dit  Buchon,  est  composé  de  matar,  tuer,  et  Griffon, 
»  qui  désigne  les  Grecs  dans  notre  vieille  langue  »  (Chronique 
de  Muntaner,  page  315).  Il  existait  aussi  un  château  de  Ma- 
tagriffon  sur  la  côte  occidentale  de  la  Morée,  construit  ou, 
du  moins,  ainsi  dénommé  par  les  barons  français  :  castrum  et 
ttrra  Matognffoni,  est-il  dit  dans  les  conventions  stipulées  en- 
tre Ferrand  de  Majorque  et  Marguerite,  dame  de  Montagrif- 
fon,  à  la  suite  du  mariage  entre  ledit  Ferrand  et  Isabelle, 
fille  de  Marguerite,  en  1314  (d'Achéry,  Spicileg.,  t.  III,  p.  704). 
Ces  deux  dénominations  remontent  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  celle  où  les  Catalans  fréquentèrent  les  côtes  de  la 
Sicile  et  de  la  Morée. 

Pour  le  provençal,  on  trouve  déjà  matar  dans  un  sirvente 
(contre  les  lauzengiers)  de  Rambaud  d'Orange,  l'un  des  plus 
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an^enâ  troubadours  dont  les  ouvrages  soient  parvenus  jus- 
qu'à nous,  puisqu'il  mourut  en  1173  : 

Si  m  peza,  mas  non  er  laissât 
Qu'ieu  de  mal  dir  no'ls  combata, 
E  ja  del  plus  no  m  sapchon  grat 
Car  mos  cor»  totz  non  los  mata. 

(Raynouardf  Choix,  tom.  Y,  pag.  408.) 

De  même,  dans  la  Chanson  de  la  croisade  d'Albigeois  : 
CTimais  oo  pot  remandre  tro  i'us  sia  matatz  (vers  8312). 

Ce  mot  persiste  encore  aujourd'hui  dans  le  midi  de  la 
France. 

Matar  est  employé  assez  souvent  dans  le  sens  de  u  tuer  » , 
en  Languedoc.  A  Montpellier,  la  signification  est  restreinte  : 
matât  équivaut  à  «  battu,  humilié,  réduit  à  l'impuissance.  » 
La  signification  de  meurtre  ne  s'est  guère  conservée  que  dans 
le  dicton  proverbial  :  Que  fa  fach  que  t'amate  :  «  que  celui  qui 
t'a  fait,  t'a  créé,  te  défasse,  te  tue.  »  Dans  le  restant  du  Lan- 
guedoc et  dans  les  pays  circonvoisins,  elle  existe  nettement. 
Maître  Jacques  de  Pamiers,  dans  son  poëme  l Esprit  del  tens, 
ou  la  Bebouluciou  de  Quatre-'VingtS'Naou  {P&mieTSy  1857,  in-12), 
traite  les  Jacobins  de  mato-reys  : 

De  tais  outratges  féyts  a  l'humano  naturo 
Pr'aquelis  mato-reys,  pourfendurs  de  grandous,  etc. 

G.  Azaïs  {las  Vesprados  de  Clairac  ;  Avignon,  in-18,  p.  89, 
90) donne  : 

«  Ges  de  mestre  »  !  dis  un  regor. 
c  Lou  voulen  pas  1  »  crido  la  chiourmo 
De  lous  qu*ôu  pas  gitat  sa  gourme  ; 
«  Tant  val  des  loups  estre  matalâ 
»  Que  d'estro  tounduts  e  crestals.  » 

L'emploi  de  matar  par  l'auteur  de  Hlandin  ne  saurait  donc 
être  attribué  à  aucune  influence  particulière  du  catalan. 

Orta.  —  «  Orta  88,  jardin:  catalan  plutôt  que  proven- 
çal ».  P.  M. 

L'observation  est  fondée  dans  un  certain  sens.  Le  catalan 
orta  n'est,  en  somme,  que  le  mot  ortalo,  qui  figure  à  satiété  dans 
la  formule  ortis  ortalibus  des  chartes  latines  du  midi  de  la 
France,  jusqu'au  XII"  siècle.  Mais  il  faut  reiuarquiM*  que,  dans 
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le  catalan,  orta  s'est  appliqué  de  tout  temps  à  u  un  grand  et 
»  vaste  jardin,  à  un  quartier  de  jardins  »,  et  même  «  à  toute 
»  la  banlieue  arrosée  ou  cultivée  d'une  ville,  jardins,  champs 
»  et  vignes  »,  tandis  qu'un  simple  jardin  e^  appelé  art,  comme 
en  provençal.  L'auteur  de  Blandin  a-t-il  tenu  compte  de  cette 
distinction,  Fa-t-il  même  connue  ?  On  peut  en  douter,  car  il 
appelle  orta  (vers  92)  le  même  jardin  qu'il  appelle  ort  dans 
le  vers  suivant  : 

En  sella  orta  8*en  va  annar. 
Àqui,  trobet,  dins  aquel  ort, 
VerayaineDt  mot  bel  desport. 

11  emploie  donc  ort  ou  orta  avec  la  plus  complète  indifférence, 
ou  plutôt  pour  les  seuls  besoins  de  la  mesure  ou  de  la  rime^ 
de  même  que  les  mots  prada  (v.  247)  et  prat  (v.  284)  employés 
pour  désigner  une  même  prairie. 

Ce  mot  était-il  d'ailleurs  étranger  au  provençal?  Je  n'ai  pas 
de  textes  anciens  à  citer  ;  mais  le  doute  n'est  pas  possible 
après  la  citation  suivante,  due  à  l'obligeance  de  M.  Léotard, 
sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Montpellier. 

On  trouve ,  dit  M .  Léotard ,  dans  une  Christiade  inédite 
du  XVII"  siècle,  par  Borrier,  médecin  à  Pézenas  : 

Jésus  a  l'instan 

Prenguet  Pierres,  Jacques  et  Jean, 
Et  sourtiguet  hors  de  la  porto 
Per  ana  drech  an  aquel'  horto, 
Coumo  el  fasie  lou  pus  souven . . 
[La  Vie,  la  Passion  et  la  Mort  de  N,'S,  Jésus-Christ,  en  langue 
vulgaire  pour  le  peuple  du  Languedoc.) 

On  peut  donc  affirmer  que  orta  est  aussi  bien  languedocien 
ou  provençal  que  catalan.  On  dit,  dans  le  langage  populaire 
de  la  Provence  et  du  bas  Languedoc,  es  per  orta,  «  il  est  par 
champs,  par  prairies,  parchemins.  »  (V.  YArm.  prouv.  et  les 
poésies  des  Félibres.) 

Je  trouve  aussi  ces  vers  dans  une  pièce  toute  moderne, 
puisqu'elle  date  de  cette  année-ci  seulement,  hu  Paycherou, 
par  Achille  Mir  (Carcassonne,  1873,  inS^)  : 

T'ayman,  ribiero,  anfin,  quand  te  raodes  utillo 

Azago  las  hortos  da  Tillo 
Lous  francs-bords,  etc. 

20 
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Enfin,  ds^n»  la  plupart  des  villages  du  bas  Languedoc,  il  n  j 
a  pa3  de  pajr^an  qui  n'ait  un  ort,  ou  bien  une  orta,  devant  sa  mai- 
«%a  QU  autour. 

Il  nj  aurait  donc,  d'après  Texamen  qui  précède,  aucun  mot 
ej^clusivement  catalan  dans  tout  le  roman  de  Blandin,  qui  ne 
renferipe  pas  une  seule  forme  grammaticale  exclusivement 
ct^ialane  et  qui  n'a  qu'une  seule  rime,  dit-^nù,  bonne  en  cata- 
lan, mais  fausse  en  provençal.  Par  conséquent,  s'il  était  «  évi- 
»  dent,  comme  le  pense  M.  Meyer,  que  l'auteur  n'était  pas 
D  parfaitement  maître  de  la  langue  »  dans  laquelle  il  compo- 
sait, et  s'il  a,  en  effet,  commis  une  infinité  de  fausses  rimes 
prpvençales,  il  faut  convenir  cependant  qu'il  aurait  fait  preuve 
d'une  bien  remarquable  habileté  ou  d'une  attention  bien 
persistante  à  dissimuler  son  origine  catalane,  en  ne  lais- 
sant échapper  qu'une  seule  rime  catalane  dans  un  poëme  de 
2394  vers.  Faut-il  voir  d'ailleurs  un  pur  catalanisme  dans 
la  rime  dit — nit,  et  le  poëte  ne  se  seraitril  pas  borné  tout  simple, 
ment  à  prendre  la  voyelle  finale  de  l'ancien  provençal  noyt  ou 
nuyt,  suffisante  à  son  point  de  vue,  mais  évidemment  irrégu- 
lière, si  ce  n'est  même  la  finale  du  français  nuit,  pour  rimer 
avec  dit?  Je  n'ai  pas  à  le  décider  ;  mais  je  crois  avoir  prouvé, 
d'une  manière  incontestable,  que  l'auteur  de  Blandin  a  écrit 
son  roman  en  bon  et  vrai  provençal,  et  qu'il  s'est  montré  assez 
maître  de  cette  langue  pour  faire  admettre,  sans  la  moindre 
difficulté,  qu'il  devait  être  «  originaire  des  pays  de  langue 
d'oc.  )) 

Il  serait  assez  intéressant  de  connaître  le  nom  de  l'auteur 
de  Blandin,  l'époque  et  le  pays  où  il  a  vécu.  Son  nom  est  in- 
connu *,  et  je  n'ai  su  remarquer  dans  l'ouvrage  aucune  mention, 
aucune  allusion,  que  Ton  puisse  rattacher  à  des  faits  ou  per- 

'  Le  poëte  ne  s*esl  pas  nommé  dans  son  œuvre,  et  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  donner  ici  les  observations  de  M.  P.  Meyer  au  sujet  des  Vers 
dt  la  mort  d'Hélinand  (Romania.l,  pag.  367):  «Ce  qui  est  digne  de 
©remarque,  c'est  l'absence  de  tout  nom  d'auteur,  dans  tous  les  ms.  si 
»  nombreux  qui  nous  ont  conservé  cette  pièce  d'Hélinand.  Rien  ne  prouve 
»  mieux  combien  avaient  peu  de  chances  de  nous  être  transmis  les  noms 
)•  de  nos  anciens  auteurs  romans,  à  moins  qu'ils  eussent  6t6  insérés  dans 
»  la  teneur  des  œuvres.  Et  encore,  môme  dans  ce  cas,  combien  de  (ois 
»  u'arrive-t-il  i>as  que  les  copistes  suppriment  \f*  passage  où  l'auteur  a  pris 
»  i^oin  de  se  nommer  !  » 
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sonnages  historiques,  on  pourrait  dire  à  aucun  pays.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  le  poëme  est  écrit  en  provençal  du 
milieu  du  XIV  siècle  ;  quant  au  dialecte  employé,  il  y  a  quel- 
que difficulté  à  le  déterminer  d'une  manière  précise,  parce  que 
ce  texte  ne  nous  a  été  transmis  que  par  un  seul  manusofit, 
corrompu  et  italianisé.  Je  me  permettrai  cependant  quelques 
conjectures,  dont  je  laisse  à  d'autres  plus  capables  le  soin 
d'apprécier  la  valeur. 

1»  En  ce  qui  concerne  le  lexique,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  r auteur  du  roman  a  employé  un  certain  nombre  de  mots 
d'origine  ou  de  forme  française  :  de  nobles  cavalliers,  points 
sanglent  (?),  hostel,  hostet,  tresque,  forja  et  autres,  qui  ne  sem- 
blent avoir  pu  être  employés  que  dans  un  pays  en  rappoi'ts 
habituels  ou  obligés  avec  des  Français,  comme  l'était  le  Lan. 
guedoc  depuis  la  croisade  des  Albigeois,  c'est-à-dire  depuis 
plus  d'un  siècle  au  moins.  Quelques-uns  de  ces  mots,  surtout 
tresque,  étaient  encore  en  usage  dans  cette  province ,  au 
XV*  siècle  ;  il  en  était  de  même  d'assetar,  baylar,  botet,  estendui, 
jolia,  tombar,  sorre,  virar,  cossi,  masatge  et  autres  mots  pro- 
vençaux que  j'ai  signalés  comme  étrangers  au  catalan,  et  qui, 
tous,  sont  encore  employés  dans  diverses  parties  du  Lan- 
guedoc. 

2°  11  n'y  a  pas  dans  Blandin  une  seule  rime  d'un  prétérit  en 
eCy  l'auteur  ayant  toujours  employé  le  prétérit  en  et.  Or, 
d'après  des  observations  qui  paraissent  fondées,  la  forme  du 
I)rétérit  en  et  appartient  particulièrement  au  languedocien, 
tandis  que  celle  en  ec  se  rattache  plutôt  aux  dialectes  pyré- 
néen, toulousain,  gascon,  béarnais,  pays  de  Foix  et  Rasés,  et 
ancien  catalan. 

3o  «  L'auteur  paraît  ne  s'être  aucunement  soucié  des  règles 
de  la  déclinaison  »  provençale,  et  l'on  sait  que  ces  règles  sont 
rarement  observées  dans  les  textes  écrits  à  Montpellier,  aux 
XIIP  et  XIV«  siècles. 

1°  Les  rimes  en  i-in  :  ren  ti — fin  963-4,  ayssi — camin  2195-6, 
fTaqui — Peytnvin  2215-6,  espérât  my — matin  1167-8,  vi — Sarra- 
xin  1535-6,  et  autres,  prouvent  que  les  poètes  ne  prononçaient 
pas  Vn  final  de  certains  mots.  M.  Meyer  a  fait  observer  que  cette 
nasale  était  faiblement  prononcée,  ou  même  pouvait  ne  pas  se 
prononcer  du  tout.  «  Il  serait  plus  exact  de  dire,  selon  M.  de 
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»  Tourtoulon,  qu'il  y  a  des  dialectes  où  elle  se  fait  très-nette- 
»  ment  sentir,  d'autres  où  elle  disparait  tout  à  fait  :  le  pro- 
»  vençal  est  dans  le  premier  cas,  le  languedocien  et  le  limousin 
»  sont  dans  le  second.  ^{Revue  des  Langues  romanes,  1873,  pag. 
390). 

Si  ces  observations  sont  admises  comme  fondées,  il  faut  en 
induire  que  ce  roman  aurait  été  écrit  dans  le  Languedoc. 

D'autre  part,  si  Ton  admet  une  influence  quelconque  du  ca- 
talan dans  l'emploi  du  mot  nit  pour  la  rime,  on  peut  présumer 
que  l'auteur,  quoique  parlant  et  écrivant  le  dialecte  langue- 
docien, pouvait  avoir  certaines  notions  du  catalan,  quelque 
légères  qu'elles  fussent.  Or  il  se  trouve  que  la  ville  de  Mont- 
pellier, dont  la  seigneurie  appartenait  aux  rois  de  Majorque, 
fut  en  rapports  intimes  et  continuels,  pendant  toute  la  première 
partie  du  XIV*  siècle,  avec  le  Roussillon,  où  l'on  ne  parlait  que 
le  catalan.  Je  me  croirais  donc  autorisé  à  dire,  en  forme  de 
conclusion,  mais  à  simple  titre  de  présomption,  que  le  roman 
de  Blandin  a  pu  être  composé  en  provençal-languedocien  à 
Montpellier,  sous  le  règne  du  dernier  roi  de  Majorque,  et 
probablement  après  1330. 

Alart. 
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DES    ANCIEiNS    COMTÉS    DE    ROUSSÎLLON     ET     DE    CERDAGNE 

(  Suite  ) 


XX 

(1299) 
Ordonament  en  quina  manera  déjà  essereridal  hom  qui  jura  no  poder. 

Xv»  kU  augusti  anno  dni  m.cc.xc   nono. 

Siafuit  dns  Jacobus  dei  gracia  rex  Maiorich quod  si  ali* 

guis. . .  dixerit  se  non  solvendo  in  cvria  bajuli  Perpiniani. ,.,  e^ 
juraverit  se  non  posse  solvere,  etc.       (Ordinac.  I,  f*  22,  v».) 

Xiii,  kls  septembris  anno  dni  m,  ce.  xc.  nono. 

Aujats  que  mana  el  batUe  del  S.  Rej  a  totz  los  Juseus  e 
Juseues,  que  negu  no  gaus  manejar  frujta  en  negu  desch,  ni 
pendre  aqueyla,  sino  aixi  co  aquell  o  aquella  que  la-li  vendra 
la-y  liurara  ;  e  que  negu  Crestia  ni  Crestiana  no  li'n  do  li- 
cencia. —  E  qui  contre  aquestes  causes  fara,  pagara  de  pena, 
ajtambe  lo  Crestia  co  lo  Juseu,  per  cascuna  vegada,  i.s. 

Apres,  ayso  venc  en  audiencia  del  senyor  Rey,  e  fe  mana- 
ment  que  no  fos  cridat,  mes  que  hom  fes  manament  als  secre" 
taris*  que  o  degessendir  généralement  als  Juseus  en  lur  sina- 
goga.  [Ordin,  I,  f°  8,  r°) 

Quinto  idus  octobris  anno  dni  m,  ce,  Ixxxx.viiii. 

Ffo  adordonat  e  establit  per  En  Joiian  Vidal  batle  de  Per- 
penja,  de  manament  del  S.  Rey,  que  d'aqui  anant  nul  hom 
no  aus  peure  ni  aver  negu  colom  ab  neguna  tesura  ni  ab 
balesta;  —  e  qui  contre  fara,  pagara  per  pena  per  cas- 
cuna vegada  lx.  s,  ho  perdra  lo  puyn.    (Ordinac,  I,  f*  15,  V.) 


'  Li^secrôtairos  ou  adiniuistratours  de  VAliama  des  Juifs.  On  voit  que 
le  roi  de  Majorquo  eut  Ja  sagesse  d'arrAlrr  &  temps  une  mesure  fort  im- 
prudente du  bailli. 
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Ordonament  co  negu  no  gaus  tener  ortalissa  ni  fruyta  do  la  Orta  Veyla, 
sine  a  la  Plassa  Nova  prop  lo  Rech  ',  ni  fer  legura;  ni  hom  de  Pcr- 
penya  tener  peys  ni  vendre  en  la  dita  Plassa  Nova,  e  de  tener  carn 
assura. 

Xii,  kls  novembris  anno  dni  m.  ce.  xc,  nono, 

Ffo  adordonat  que  nul  hom  ni  nula  femna  no  gaus  tener 
taula  [de]  ortalissa  ni  fruyta  de  la  Orta  Veyla*,  sino  a  la 
plassa  que  ara  de  noel  es  feyta  prop  lo  Rech  :  e  qui  aquest 
manament  passara,  pagara  per  cascuna  vegada  v.  s. 

Item  fo  adordonat  que  negu  maseler  de  Perpenya  ni  d'autre 
loch  no  gaus  tener  carn  assura,  sino  a  la  d'amont  dita  plassa 
en  les  taules  que  aqui  son  assignades  a  tener  [carn]  assura, 
sotz  pena  de  x.  s. 

Item  fo  adordonat  que  nul  hom  no  gaus  fer  legura  ni  pixar 
en  la  dita  plassa  ;  e  qui  contre  fara  pagara  per  pena  i.  s. 

Item  que  nul  hom  habitant  de  Perpenya  no  gaus  vendre  peys 
ni  tener  en  la  dita  plassa,  e  qui  contre  fara  pagara  per  cascuna 
vegada  v.  s.  (Ordinac.  I,  f*  5,  v*.) 

Us  veynal 

Anno  dominim,  ccxc.  nono,  Pridie  kls  novembris. 

Ffuit  preconitzatum  per  omnia  casti^a  Rossilionis  et  Vallespirii 
de  mandato  dni  Pétri  de  Podio  militis  vicarii  Rossilionis  et  Val- 
kspiriij  in  hune  modum , 

Ara  auyatz  que  mana  lo  veger,  quel  senyor  Rey  [ha]  ador- 
donat per  los  casteyls  e  viles  de  tota  la  sua  terra  de  Rosseylon 
6  de  Vellespir,  que  bestiar  gros  ni  menut  depexen[t]  per  dret 
de  vesinat  e  per  us  en  termini  d'altre  casteyl  vesi,  que,  [de 
ma,ti^,  quant  entre  lo  bestiar  en  los  terminis  d'altre  casteyl 
vesi,  que]  deya  esser  lo  soleyl  ixit  enans  que  intre  en  los  ter- 
minis d'altre  casteyl  vesi  ;  e,  de  soleyl,  déjà  esser  ixit  lo  dit 


*  C'est  encore  la  Place  neuve  actuelle  de  Perpignan,  anciennement  tra- 
versée par  le  ruisseau  Comtal,  qui  suivait  les  fossés  et  les  murs  de  la  ville 
primitive,  au  sud. 

*  La  Orta  Veylat  l'ancien  quartier  des  jardins,  du  côté  deMalloles. 

'  Ce  texte  a  été  transcrit  deux  fois  dans  le  registre,  sans  doute  parce 
que  les  mots  mis  ici  entre  crochets  avaient  été  omis  dans  la  première 
copie. 
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bestiar  delsterminis  del  casteyl  vesi,  e  entrai  enlurs  terminis 
ans  que'l  soleyl  sia  colgat. 

Item  es  adordonat  per  lo  dit  S.  Rey,  que  bestiar  que  jau  dins 
les  viles,  o  près  d'aqueles  per  un  treyt  de  dart  o  de  pera,  que 
no  dega  esser  entes  per  bestiar  de  trenujta*. 

Item  que  Taltre  bestiar  que  jau  fora  la  vila  per  mes  de  un 
trejt  de  dart  o  de  pera,  que  déjà  esser  entes  per  bestiar  de 
trenuyta. 

Item  es  adordonat  per  lo  dit  S.  Rej  que  bestiar  de  trenuyta 
no  entre  en  los  termens  d'altre  casteyl  per  causa  de  peyxer, 
si  no  s'avenia  ab  lo  senyor  de  qui  son  los  termens;  e  aquel  qui 
contre  venra,  pagara  lo  ban  que  es  acostumat  de  paguar  en  les 
viles  dels  d'avant  ditz  terminis. 

Post  que,  cum  Petrus  de  Podio  miles  vicarius  Bossilionis  ha- 
buisset  bannum  ab  hominibus  de  Argileriis,  de  bobus,  racione  dicti 
statuti,  dominus  Rex  ordinavit  et  dixit  quod  dictum  statutum 
suum  nolebat  habere  locuîn  de  bestiario  arech*,  quia  in  predicto 
statuto  non  intelligebantur  animalia  aratoria,  nec  dictus  dominus 
rex  vult  quod  intelligantur, 

Tercio  idus  novembris.  —  Fuit  facta  ordinacio  et  statutum  per 
dominum  Regem  in  hune  modum. 

Mana  la  senyor  Rey  a  totz  bâties  de  la  terra  de  Rosseylon, 
que  negun  hom  de  Perpenya  ho  d'altre  loch  que  haja  pos- 
sédons en  caste}^  o  en  vila  de  Rosseylo  on  no  estia,  no  pus* 
cha  tener  en  aquel  casteyl  o  vila  on  no  estia  sino  lx.  fedes 
per  un  aper,  ni  puscha  tener  aqui  sino  nu.  bous  per  un  aper, 
e  lui.  per  altre  aper,  e  axi  segons  mes  e  meyns;  e,  part 
aquels  bous,  puscha  tener  per  aper  una  vacha  per  noyrir  ab 
son  vedeyl,  lo  quai  vedeyl  après  i.  ayn  haja  a  vendre  o  partir 
d'aqui.  E  si  mes  besties  hi  ténia,  bous  ni  vaches  ni  egues,  que 
hom  les  li'n  puscha  gitar,  o  pach  lo  pesquer  al  senyor  del  loch. 

Post  hec  die  dominica  qua  dicitur  xo . kls  decembris,  dominus 
rex mandavit,  etc.  {Ordinac,  I,  f*  70,  r°.  ) 

Sexto  idus  januarii. -^Fo  establit  per  En  Johan  Vidal, batle 


'  On  appelle  bestiar  de  trenuyta  [d\i  latin  transnoctare)  lo  bétail  qui 
découche  ou  passe  la  nuit  dehors. 
*  Les  héCes  do  labour,  du  latin  éralorius. 
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de  Perpenya,  que  negu  hom  no  joch  a  cassa  dI  a  formatges, 

sotz  la  panade  x.s. 

{A  la  suite, 

Ordonament  que  negu  no  gaus  jogar  negu  se(n)yal. 

Ffo  cridat  de  part  del  batle  de  Perpenja,  que  nul  hom  d*aqui 
avant  gaus  jogar,  ni  vendre,  ni  comprar,  ni  prestar  sobre  negu 
sejal;  e  qui  contre  fara  pagara  de  pena  c.sol.  Ë  qui  pagar 
no'ls  pora,  correra  la  vila  aixi  com  lajre  prohat. 

(Orrftn.  I,  P9,  V.) 

XXI 

(1300) 
Ordonament  que  no  deman  hom  a  novia  diners  |ier  pilota 

Quarto  kL^  madii  anno  domini  m .  ccc, 

Aujats  que  mana  lo  veger  e'I  batle  del  senyor  Rej  als  dins 
e  als  de  fora,  que  nul  hom  ni  nula  femna  no  gaus  demanar  ni 
pendre  diners  per  pilota  a  neguna  novia  Juseua  ni  Xpiana. 
E  aquell  o  aquela  qui  aquest  manament  passara  estara  a  cau- 
siment  del  senyor.  (Ordinac.  I,  f*»  24,  v**.  ) 

(1300  ou  1304?) 

Aujats  que  mana  el  veger  e'I  batle  del  S.  Rey  a  totz  comi- 
nalment,  que  tôt  hom  qui  vena  lana  filada  o  estam  a  pes  de 
quintal,  don  a  quascu  quintal  una  Ibr  per  tornes,  en  aixi  que 
al  quintal  aja  e.  ev.  Ibrs. 

Item  que  tôt  hom  qui  vena  lana  lavada  no  ûlada  a  pes  de 
quintal,  don  per  cascu  quintal  una  Ibr,  e  a  una  rova  miga  Ibr, 
per  tornes  :  en  aixi  que  al  quintal  aja  c.  e  vi.  Ibrs. 

Item  que  tôt  hom  qui  vena  lana  sutza  a  quintal,  don  per 
tornes  a  cascu  quintal  un.  Ibrs,  e  a  mig  quintal  ii  Ibrs,  e  de 
I  cartero  i*  Ibr,  e  a  mig  cartero  miga  Ibr. 

E  si  la  dita  lana  sutza  se  venia  a  Ibrs,  don  a  cascuna  Ibr 
una  onza  per  tomes,  on  aixi  que  a  cascu  quintal  aja  c.  e 
vm.  Ibrs. 

E  qui . . .  contre  fara,  pagara  de  pena  x .  s. 

Item  que  nul  hom  ni  nula  femna  no  aus  donar  lana  a  pen- 
tinar  ab  negu  pes,  sino  ab  lo  pes  venable  que  comprara  ho 
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vendra,  o  ab  aquel  que  en  son  alberch  tenra,  e  que  sia  dret. 
Qui  contre  fara,  pagara  de  pena  xu*  d. 

Item  que  negu  no  gaus  donar  lana  ad  arquejar  ni  a  filart 
sino  ab  lo  dit  pes,  sotz  pena  de  xii.  d. 

Item  que  neguna  pentinadora  no  gaus  penre  lana  a  pen* 
tinar,  que  d'altre  n'aja,  sotz  pena  de  xu.  d. 

Item  que  neguna  filanera  no  gaus  penre  lana  a  ûlar,  que 
d'altre  n'aja,  ni  fer  foniro  a  negu  capdeyl  per  fer  mes  pes, 
sino  de  la  lana  o  del  estam;  e  que  tota  filanera  aja  a  fer  vi. 
capdejls  de  la  Ibr  que  penra  a  filar,  si  aquel  de  qui  es  o  vol, 
sotz  pena  de  xii.d. 

Item  que  tôt  hom  e  tota  femna  que  vene  lana  o  estam,  filada 
o  a  ûlar,  a  pugesal  o  a  Ibr,  don  a  la  Ibr  mig  carton  de  tomes, 
e  al  pugesal  m.  cartes  de  tomes. 

E  aixi  es  veritat  que'l  pugesal  son  vi.  Ibrs  m.  cartos  de  fin 
en  fin  :  e  que'l  venedor  no  do  mejns,  sotz  pena  de  v.  s. 

De  les  quais  pênes  aura  lo  denunciador  la  terssa  part  e'I 
senyor  les  dos  partz.  {Ordinac.  I,  f*  16,  v*.) 

Ordonament  con  degen  esser  pagalz  los  deutes  que  foren  feylz  en  temps 
que  la  moneda  negra  corria  per  la  lerra  del  senyor  Rey- 

Kls  augustianno  dnim,  ccc. 

Super  facto  autem  debitorum  etc.  (Ordonnance  sur  la  conver- 
sion de  la  monnaie  Tolosanorum  ou  moneda  negra  en  sols  bar- 
celonais). [Ordin   I,  1^12.) 

(1300,   renouvelé  en  1310) 

Ordonament  cantes  tories  dejen  essnr  cant  novia  pren  marit,  e  novi 

muler,  en  ans  de  dia. 

Tercio  nonas  januani anno  dni  m.  ccc, 

Ordonat  es  per  los  prohomes,  que  tôt  hom  de  Perpenya, 
de  qualque  condicio  sia,  que  prena  muler  en  ans  de  die,  déjà 
tener  e  servar  aquestes  causes  d'aval  escrites,  lesquals  En 
Brg  de  Sant  Paul,  batle  de  Perpenya,  ab  conseyl  dels  consols 
de  Perpenya  fe  escriure  e  cridar  per  tener  e  servar  en  aixi  co 
se  8egu[ei]xs  : 

En  Tayn  de  m.  ccc.  x. — Brg  de  Sanct  Paul,  batUede  Per- 
penya, ab  conseyl  dels  consols  de  Perp.  e  de  volentat  d'els, 
adordona  que  tôt  hom  o  tota  femna,  qui  prena  muler,  o  ela 
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marit,  enans  de  dia,  puschen  portar  enant^  e  vinent  de  la 
glesa,  o  fer  portar,  entre  el  novi  e  la  no  via,  xii.  tortes,  cas- 
cuna  de  v.  Ibrs  o  de  mejns  de  pes.  E  qui  contre  fara,  perdra 
les  tortes  per  pena.  De  la  quai  pena  aja  la  obra  cominal  la 
maytat,  e  Tautra  maytat  la  cort. 

E  que  los  ditz  novi  e  no  via  puschen  seguir  ay  tantes  per- 
ffones  com  se  vuylen.  [Ordinacions  I,  f*  24,  v*.) 


Il  existe  aux  archives  du  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales un  registre  de  quarante-six  feuillets  de  parchemin,  com- 
mençant ainsi  : 

En  lay  mil.  ccc.  fo  fet  aguest  libre  de  les  rendes  quel  5.  Rey  pren 
al  casteylde  Cobliure.  — Primerament  losforns^  etc. 

C'est  un  état  détaillé  de  tous  les  droits  et  revenus  que  le 
domaine  royal  avait  ou  recevait  à  Collioure,  droit  sur  les  fours, 
pes  de  la  farina  y  mesuratge  de  gra,  leuda  de  terra,  maneyge 
delme  del  peix,  dret  de  masell,  leuda  de  mar,  drets  de  bolatge,  de 
parades  e  de  olives,  cens  de  la  vila,  escrivania,  jusûicies,  foris" 
eapis,  etc.  Malheureusement,  ce  n'est  qu'une  copie  du  XVP  siè- 
cle, dont  il  serait  difficile  do  donnerici  le  moindre  extrait  comme 
spécimen  de  Tancienne  langue  catalane,  sauf  la  partie  rela- 
tive aux  leudes  (f*  18  à  31),  dont  il  existe  une  autre  copie, 
faite  au  commencement  du  XIV  siècle,  dans  le  Livre  vert  mi- 
neur des  archives  communales  de  Perpignan .  Cet  extrait  con- 
tient, entre  autres,  la  modification  des  anciens  tarifs  des  leu- 
des de  Collioure,  opérée  en  1297,  comme  cela  résulte  d'une 
réclamation  des  délégués  de  Barcelone  adressée  au  roi  de 
Majorque  en  1317.  D'après  une  charte  du  roi  Sanche  de  Major- 
que (veille  des  ides  de  septembre  1317),  ce  document  et  les 
anciens  tarifs  des  leudes  de  Collioure  antérieurs  à  1250  se 
trouvaient  dans  un  registrum  seu  caput  brève  antiquum  castri 
de  Cauquolibero,  qui  ne  s'est  pas  conservé.  L'extrait  contenu 
dans  le  Livre  vert  mineur  est  contemporain  de  la  modification 
apportée  aux  tarifs  en  1297,  et  sa  comparaison  avec  la  leude 
de  Collioure  de  1249,  que  nous  avons  déjà  publiée,  peut  offrir 
quelque  intérêt  pour  la  philologie.  Le  texte  est  absolument  le 
même  que  dans  la  copie  du   XVP  siècle,  sauf  l'orthographe, 

*  Liaei  anani. 
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dtftti  il  Serait  oiseux  de  «ignaler  ici  les  Vamntefl  :  H  suffira  de 
donner  en  note,  d'après  la  copie,  un  certain  nombre  de  mots 
tombés  sans  doute  en  désuétude  dans  rinterralle  de  deux 
siècles,  et  remplacés  par  des  locutions  nouvelles. 

(1297-1300) 

La  leuda  que*l  senyor  rey  pren  a  Gobliure, 
la  quai  se  prea  en  la  forma  d*avayl  scrita. 

Primerament,  dona  carguade  pebre,  de  comi,  de  matafakia*, 
de  sitoal,  de  sera,  d'alum  de  ploma  sicquerenV  de  gingibre,  de 
canejla,  de  girofle,  de  laqua,  de  bresiP,  de  nou  noscada^  de 
nou  d'eyxarch,  d'argent  viu,  de  vermello,  d'indi,  d'orpiment, 
de  coral,  de  grana,  de  gala,  de  coto,  d'ensens,  de  sucre,  de 
rosses  *,  de  violes,  de  safra,  u.  s.  —  cargua  o  cayxa  de  paper, 
n.  s. 

Item,  tota  bestia  qui  port  draps  per  tejer  •,  o  per  adobar  a 
Perpenya,  pagua  per  cargua,  ii.  s;  —  costal  de  draps,  i,  s;  si 
es  sanar  o  meyns,  i.  dr  ;  si  es  dobla,  u.  dr;  —  si  es  bala  de  v. 
draps,  I.  s;  si  n'i  a  vi.  pagua  i.  s;  si  n'i  a  mes  de  vi,  pagua  per 
cascuna  dobla,  u.  drs  :  —  la  quai  leuda  pot  pen  [re]  lo  leuder, 
viii.  Ibrs  a  l'entrada  e  viii.  Ibrs  a  la  ixida;  empero  si's  venia  la 
roba,  potaver  leuda  de  la  intrada  e  de  la  ixida. 

Trossels  de  cordoa,  trossels  de  tota  draperia,  troseyl  de 
trelis,  bala  de  teles  de  lxx.  cordes,  fajs  d'anyines  e  de  ca- 
britz,  II.  s, 

Leyn  cubert  que  port  guabia,  dona  per  guabia  una  maj- 
mundina;  leyn  cubert  que  no  port  guabia,  dona  per  staqua 
u.  s. 

Cargua  de  merceria,  de  corregefia,  —  bala  grossa  de  co- 
nils  quepes  très  quintals,  ii.  s. 


*  Mata  faluga,  dans  la  copie  du  XYl*  siècle. 

*  Suqueren,  dans  la  copie 
3  La  copie  ajoute  de  «pic. 
^  Roses,  dans  la  copie. 

*  Pour  tenyer.  Celte  irrégularité  orthographique  ne  provient  que  de 
rominoo  du  irait  ffui  deil  miiquer  lee  n  et  m.  Ces  iiAglifMoeB  existent 
dans  la  majeure  partie  des  anciens  manuscrilf^oalalaas. 
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Caval,  XX.  s,  —  palaffîre  vu.  s,  —  rossi,  v.  s,  —  mull  *  o  mu- 
la,  n.  8,  —  egua,  i.  s,  —  poli  cavali  que  sia  sobre  ajn,  i.  s. 

Barqua  ab  timo,  i.  s,  —  barqua  mejns  de  timo,  un.  d. 

Tota  nau  dona  per  gabia  una  majmundina  senar. 

Cargua  de  cassa  fôstola,  de  regualissia,  de  amenlos,  i.  s. 

Mug  de  rodor,  m.  s;  —  centenar  de  boquines,  i.  s  vi.  d  ;  — 
fays  de  motonines,  i.  s  vi.  d  ;  —  cargua  de  lana  de  m.  quin- 
tals,  I.  s  VI.  d. 

Miler  de  boys  de  steyla,  vin.  d;  —  cargua  de  draps  e  de 
fustanis,  i.  s;  —  cargua  de  ris  *,  de  venes,  de  roga  —  de  très 
quintals,  —  de  sabo,  d'alum  d'Alap,  de  blanch  de  lavar,  d'ar- 
chica  (sfc),  I.  s. 

Jusseu  o  Ssarrassi,  i.  s. 

Cargua  de  curs,  —  deu-n'i  averdeu — ,  paga  x.  d. 

Sarria  de  peys  salât  o  d'angila,  viii.d;  —  sporta  de  verat, 
I .  d  ;  —  cargua  d'aurugua,  vni .  d  ;  —  sach  de  velanes,  vin .  d . 

Mul  o  mula  qui's  vena  en  asta  '  vila  dona  al  *  fre  o  i  .s. 

Cargua  d'oli  de  linos,  i.s,  —  de  mirais,  vi  d. 

Eymina  de  froment, de  sayros,  vi.d,  o'I  sester  n.  d,  — d'or- 
di,  un. drs  obl%  o'I  sester  iii.dr  obi*. 

Cargua  de  ros  •  de  vayel  •,  —  d'alum  de  Bolcami,  vi.d. 

*  Il  est  difficile  d'admettre  que  la  lettre  I  ait  été  mouillée  à  la  fîn  de  ce 
mot,  dans  la  prononciation  catalane  du  XIIP  siècle  ni  d'aucune  époque.  Le 
double  {  n*est  donc  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  qu'une  sim- 
ple alTectaiion  calligraphique  sans  valeur  grammaticale,  analogue  aux 
doubles  s,  fei  môme  p,  que  Ion  trouve  dans  les  anciens  textes  cata- 
lans. 

*  D'arros,  dans  la  copie  du  XVI"  siècle. 
'  Mauvaise  leçon.  Il  faut  e^to,  comme  dans  la  copie. 

*  Il  faut  W,  pour  lo.  La  copie  porte  lo'fre  et  i.s. 

8  Ce  mot  est  écrit  ordinairement  rauza  (1284)  ou  rausa  (1295),  dérivant 
de  radere  ;  on  trouve  aussi  resum  et  raswn  en  1308  et  1313.  L'orthogra- 
phe de  ros  est  plus  conforme  à  l'étymologie  latine  de  rodere;  c'est  ainsi* 
d'ailleurs,  que  ce  mol  figure  dans  les  leudes  du  comte  de  Provence  vers 
1250  (CaWiii.  de  S  Victor^  i.V'):  saumata  russi  londe  de  Valansola. 
p.  80),  modtum  de  russo  (Tarascon,  p.  84).  banasta  russi  ^Avignon,  p.  88), 
carga  de  ros  (Arles,  p.  92)  et  de  modio  rufji  (lis*  z  russi)  dans  la  leud« 
d'Arles  (p .  97).  On  trouve  indifféremment  lorthograplie  au  ou  o  dans  les 
textes  catalans  antérieurs  au  XVI"  siècle,  ipausar  ou  posar^  causa  ou 
coia  et  autres. 

^  Pour  vaaoH,  v&xel  o\i[vixelf  l'y  fut  souvent  employé  avec  la  valeur  de 
la  lettre  x  par  les  anciens  scribe  catalans. 
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Bacho,  —  quintal  de  ploma,  de  coure,  de  borria  {sie\  de 
fromatges,  de  datils,  de  seu  o  de  sagi,  de  Cambe  obrat  o  ad 
obrar,  im.d. 

Ase,  de  pessatge,  —  bou,  de  pessatge,  rai.d;—  cester  de 
melons,  i.d. 

Cargua  de  curs  de  boch,  de  curs  de  moton,  im.d. 

Drap  de  Vinjo,  de  Genoa,  iin.d. 

Sporta  depegua, — odre  de  oli,  m.d;  —  gerra  de  oli,  quin- 
tal de  cleda,  gerra  de  tonina,  odre  d'alquitran,  ii.d;  quintal 
de  mel,  de  fustet,  de  leton  e  de  matai,  de  stayn,  de  plom,  de 
tzebib*,  d'erba  cuquera,  de  caqua  de  sera,  d'alcoffol  •,  de  soza, 
de  pel  de  boch,  de  soffre,  de  stopa,  ii.d. 

Sporta  de  figa  d'Alaquant,  de  Tortosa',  de  Malicha,  m.d, 
de  Malorcha,  de  Valencia,  ii.d. 

Quintal  de  ferre  que  no  sia  hobrat,  ii.d;  —  de  ferra  {sic)  ho- 
brat,  iiii.d. 

Sporta  grossa  de  sardiua  ii.d,  o'I  miler  i.dr. 

Porch,  de  passage,  i.d,  -  bestia  menuda,  meala. 

Corp  de  veyre,  quant  passa,  dos  anaps. 

Drap  de  Franssa,  quant  se  venen,  pelos,  mi.d, —  drap  de 
Ras,  pessa,  uii.drs,  e  no  deu  dar  autra  leuda. 

Quintal  d'alum  de  Canigo,  n.d,  —  de  cenra  clavilada,  m.d. 

Forquades  de  ferre,  unes  ab  altres,  m.d. 

De  centampoles,  mi.  ampoles. 

Quintal  de  gra  de  carabassa,  de  coguombre  e  d'albuquera*, 
u.d. 

Miler  de  anaps  de  bruch,  cavatz,  xviii.dr. 

Quintal  de  li  vm.d,  o  la  oarguaii.s. 

Migerola  de  vi  de  Masseln ,  m*. 

Mug  de  vi  de  Tarascho  e  de  Rose*,  vm.d, —  mug  de  vi 
d'Acde,v.d,  -  mug  [de  vi]  de  Narbona,  m.dr  e  obi. —  Saumada 
de  vi  de  Cobliure,  i.dr. 

Tôt  mercader  deu  resembre  sa  cavalcadura  una  veguada 
Tayn  [a  la  leuda],  quant  ven  de  Catalunya. 

*  Mot  arabe,  raisins  secs. 

*  Alquifoux. 

^  La  copie  )>orte  de  Tortosa  o  de  Dénia. 

^  Mot  probablement  mal  écrit    La  copie  porte  albudeqtui 

^  DuRbdue. 
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Ënquara  es  asaber  qu'els  leuders  reten  de  la  leuda  de  la 
roba  qui  ve  per  terra,  qufs  descarregua  en  hostal,  del  sou 
i.diner;  del  quai  diner  a  Thostaler  la  mitât,  e'I  mercader 
Taltra  mitât.  Ë'I  dit  hostaler,  pus  que  la  roba  sia  en  Tostal, 
deu-ne  sertifficar  los  leuders,  e  deu  gardar  que  la  roba  no  isca 
del  hostal  senes  saubuda  dels  leuders,  ni  amirmar^,  tro  aja 
pagada  la  leuda  ;  e  si  o  fasia,  Tostaler  séria  encorregut  de  la 
pena  que'l  seyor  Rej  hi  a  paiisada. 

Item,  de  la  roba  de  la  mar,  que  reten  al  seyor  de  qui  es  la 
Foba,  quant  ha  leudat,  del  sou  meala. 

Encara,  segons  que  es  la  quantitat  de  la  leuda,  que  donen 
al  scriva  e  al  sejor  del  lejn  ode  la  barcha,  cant  xii.drscant 
\i.d,.  cant  mes  quant  mejns,  per  so  que  troben  veritat  de-  la 
roba  ab  els. 

£ncara,  reten  de  la  tascha*  al  seynor  del  lejn,  del  sou 
I.  diner. 

Aquesta  es  la  hordonacio  quel  S.  Rej  ha  fêta  de  la 
leuda  3. 

Primerament,  centenar  de  ours  de  cers*,  i.s  vi.d. 

Jtem  fays  •  de  curs  de  cavayls  ayxi  con  de  bous,  e  d'asses  e 
de  muls  ajxi  matex. 

C^gua  de  pesteyl  •,  i .  s,  —  de  raina "^  vi .  d. 

Moles  de  molins*,  quascunaii.d;  moles  d'amolar,  quascuna 
i.d. 

Sabates,  lo  quintal  u.d. 

Cargua  de  scudeles  e  de  taladors  ',  vi.d. 

*  Diminuer:  aminuar  dans  la  copie.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  puacn  ou 
ptÂxa:  gardar  que  no's  pusca  amirmar. 

*  De  la  stacfia  al  senyor  rey,  del  leny  ho  de  la  barcaj  del  sou  i  d,  dans 
la  copie.  La  vraie  leçon  est  stacha. 

'C'est  ici  que  commence  la  modifie ilion  des  tarifs  faite  en  1297,  et 
contre  laquelle  réclamaient  les  délégués  de  Barcelone,  qui  ont  transcrit 
tous  les  articles  suivants  dans  leur  mémoire  daté  de  1317. 

*  Sers,  dans  la  copie  de  Barcelone  ;  cervos^  dans  celle  du  XVI'  siècle. 

8  Copie  de  Barc.  Ffaixs  de  curs  de  cavayls  axi  meteix,  en  axi  con  d  • 
bous,  e  de  rossins  e  d'azes  e  de  muls  axi  metexs 

*  Bar.  pasteyl. 

'  Bar.  reyna;  cop.  rayna. 

*  Bar.  de  moli,  cascwia. 

^  Bar.  scudelles  e  lallad'irs. 
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Obra  de  terra  de  Barssalona  ^  e  de  semblant  preu,  la  xu^ 
pocha,  m*. 

Obra  de  terra  de  Malicha^,  la  dotzena  poca, i.d. 

Palmeyes,  la  dotzena  pocha,  obi.  (Barc.  m*.) 

Cordes  mijanes  de  spart  ',  lo  centenar  i.d. 

Cordes  grosses  de  spart,  lo  centenar  i.d. 

Treaeles*,  lo  centenar,  i.d. 

Sclops  ■  que  vasen  per  vendre,  la  xii*  i .  d. 

Restz''  de  palomers  e  altra  exarcia'^  d'erba  que  no  sia 
nomnada,  sol  que  vasa  per  vendre,  perlbr  i.dr. 

Liassa  de  cabasses  migas'  e  grosses,  uns  per  altres  i.d. 

Liassa  de  cabasses  boatels',  meala. 

Liasses  de  cabasses  de  Valencia,  i.d. 

Palma,  lo  quintal,  obi*. 

Carbo,  lo  sach  de  Cobliure,  i.d. 

Conffitz,  la  cargua,  ab  la  tara,  i.s. 

Vori,  la  cargua  ii  s,  — ermodatils  i.s,  — ginyols**,  pinyons^ 
VI. d, —  goma,  iii.d, —  ergila,  palla  de  mecha,  x.a^—  enaena^ 
VI. d, —  vedriol,  vi.d. 

Sal,  lo  xx^ 

Asser,  lo  quintal,  vi.d;  —  nous  e  castaynes,  lo  cester  ixx.d; 
—  blattibe"  sansi,  la  cargua  iii.d. 

Arbres  e  entenes  e  neclos,  qui  vasen**  per  vendre,  per  Ibr 
i.diner. 

Sarries,  la  dotzena  i.d  ;  graneres*^,  la  xii*  i.d;  pinjes, la 
cargua  I II.  d. 

*  Bar.  de  Bartssalona  o  de  semblant  terra,  la  dotzena. 
^  Bar.  Maliqa. 

5  Le  ms  porte,  par  erreur  du  copiste,  maynes;  la  copie  de  Bar.  m'^ya-, 
nés  de  s  partit. 

*  Barc.  troyeles  ;  copie,  truyeles . 

5  Barc.  esclops  que  vayen;  copi?,  sclops  que  vagen. 

«  Le  ms.  porte,  par  ei jeur,  rertz;  Barc.  reslz  de  palomeres- 

'  Bar   exarcia  que  no  sia  anomenada  sol  que  vaya» 

*  Bar.  migans  e  grossps  de  sitges,  uns  ab  altres , 
"  Bar.  bualels;  cop.  boatelles. 

*o  La  copi;  de  Barc.  porte  les  variantes  gingols,  gotzejïHi,  ortxela,  payla 
de  meca,  sene  (au  lieu  (Vensens),  et  vidriol. 

•*  Barc.  blat  tibisansi 

*'  Bar.  vagen. 

^3  Barc.  graneres,  la  dotzena  g  rossa  i,d.  La  copie  du  XVI*  siècle  portç 
scombres  (balais),  au  lieu  de  graneres. 
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Âur  e  argent  e  moneda  e  tota  bosonalla^,  per  Ibr  m*.  E  es 
entes  que  les  c .  Ibrs  de  moneda  sien  franques  ;  e  vol  lo  sejnop 
Rey  que,  si  porta  mes  de  c.  Ibrs,  que  pach  per  so  que  portara 
mes. 

Semais*,  la  saumada  i.d;  — cercles  de  semais  e  de  botes,  la 
saumada  i.d. 

Saumada  de  dogam'  e  de  fonells,  m". 

Sarria  de  sperde[n]yes,  i.d  ;  —  mêles,  la  cargua  i.d. 

Limos  e  ponssis  *  e  toronges.  la  cargua  m*  ;  —  cargua  de 
melgranes,  i.d. 

Totes  [les]  altres  causses*  qui  no  sien  nomnades,  a  coneguda 
dels  leuders,  segons  lo  preu  que  valra[n],  segons  les  causes 
d'avant  dites. 

Item  mil,  blat  ni  farina  de  homes  de  Baynuls  *  ni  de  Cols 
Prehons,  que  porten  per  lur  despendre,  que  no  pac  res. 

Item'',  pus  que  aquesta  hordonacio  de  la  leuda  d'avant  dita 
fo  feyta  e  hordonada,  lo  senyor  En  G.  de  Puyg  d'Orfila  ab  vo- 
lentat  del  senyor,  ab  alsquns  mercaders  de  Bartssalona  [hor- 
dona]  que  tôt  costal  en  que  aja  ii.quintals,  a  quintal  de  Mont- 
peller,  deu  passar  per  mija  cargua  ;  e  si  j  a  quintal  e  mig,  a 
quintal  de  Cobliure,  aytambe  deu  passar  per  miga  cargua.  E 
quant  la  cargua  sera  de  m.  quintals,  a  quintal  de  Cobliure,  deu- 
s'en  abatre  per  lo  meyns.  E  si  la  cargua  passava  iiii.  quintals 
de  Montpeller,  deu  passar  atressi  per  cargua  ;  e  si  mes  pe- 
sava  {sic)  de  un.  quintals  de  Montpeller,  deu-s'en  penre  per  lo 
mes,  segons  la  raso  sobre  dita. 

Item  si  al  fays  dels  curs  ha  x.  curs,  deuen  s'en  penre  x.drs, 
e  si  n'i  a  xii.  no  se'n  deuen   penre  pus,  sino  x .  diners  ;  e  si 

*  Bar.  bossonaia. 

*  Bar.  cemcUs;  cop.  portadores. 

•  Le  ms.  porte  doyœs,  qui  ne  peut  être  qu'une  erreur,  car  le  pluriel  de 
doga  serait  dogues,  en  catalan.  Les  deux  copies  ont  dogam. 

*Bar.  ponssirs;  cop.  pomers. 

•  Bar.  coses,  nomenades  et,  plus  loin,  daman  dites.  La  copie  des  délé- 
gués de  Barcelone  de  1317  finit  à  cet  nrticle. 

"  Banyuls-sur-Mer,  au  sud  de  f>)llioure.  Le  liou  do  Cosprons,  ancien- 
nement dépendant  du  territoire  de  Banyuls,  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
communo  de  Port- Vend  res. 

^  Les  trois  articles  suivants  ne  sont  pas  transcrits  dans  la  copie  du 
XVI-  siècle 
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mes  iï'i  a  dexii^curs,  ddu-s'en  .penre  x.dr  per  cur,  per  ajtaiM 
co  n'i  aga  mes  de  xu^ 

Item  si  al  fajs  de  les  boquines^  qui  va  per  mar^  a  ]k.  pejls, 
deu-s'en  penre  viiii.d;  e  si  n'i  a  lx.  no  se'n  deu  penre  mes, 
[sino]  vuii.  drs;»e  si  n'i  a  mes  de  ul.  deu-se'n  penre  per  lo  mes, 
segons  aquesta  rahon. 

(Livre  vert  mineur,  P»  177,  v*  —  180,  f  ;  —  Archives  comm.  de 
Perpignan.) 


XXII 

(f3oiy 

Ordonameot  co  deuea    esser  retudes  les  comandes  que  foren  feite»  en 
temps  que  la  moncda  negra  corria  par  la  terra  del  senyor  rey 

Jacohu^  dti  gfacia  re^  JHÎaiùfiehùtmn  etc.  Dat.  Maiorich,  m 
nonas  aprtlis  annodomini  m.  ccc, primo, 

(Ordinac,  I,  f»  13.) 

Ofdonainent  de  lûoneda  de  Bar.  e  de  Tomeses  d'argent ,  per  quant  lot 
delà  hom  pendre,  e  que  no  sien  baaequejatz 

Xvi,  kls  junii  anno  domini  m. ceci, 

Aujatz  que  mana  lo  veg[u]er  e'I  batUe  del  senjor  Rej  a  totz 
cominalment  als  dins  e  als  de  fora,  que  negu  hom  no  gaus  fer 
negu  contracte,  sino  a  moneda  de  Barfcelones^]. 

Item  que  tôt  hom  aja  a  pendre  i.  Tomes  d'argent  per  i&vi.' 
durs  Bar.  aixi  per  cens  co  per  altres  detïte»,  eî  r.  flofi  éttst^ 
per  xu.  Tomeses  que  valen  xvi.  sol. 

Item  que  negu  hom  no  gaus  penre  ni  demanar  Malgfure- 
ses],  sino  cabals  ab  Bar.  e  que  hom  no  gaus  tener  baueolr*  nk 


'  On  lit  dans  les  corrections  de  M.  Adolf  Tobler(Ao/nom*ei,  1873,  page  34^' 
sur  les  grammaires  provençales  publiées  iiar  M.  Guessard  :  P.  43f  h, 
«  Baiics,  quod  ponitur  supra  manica(m)  cultelli.  »  Le  mot  expliqué  ici 
»  comme  garniture  ou  virole  du  manche  du  couteau  est  en  tout  cas  lo 
»  môme  que  le  français  bou.  C'est  à  tort  que  Diez  en  nie  l'existence  {Watt, 
» 3- éd., II,  235,eti4/frow  Gioss.y  p.  39i.»Lebeusdumot  catalan6atiecfc. 

.  2i 
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gaus  bauequejar  Torneses,  sino  cambiador,  sotz  pena  de  v.  s. 
E  qui  contre  aquestes  causes  fara  o  alcuna  d'aquestes,  lo 
comprador  perdra  lo  preu  e'I  venedor  la  causa,  de  les  quais 
causes  lo  denunciador  aura  la  terssa  part,  e  asso  s'enten  d'a- 
quels  qui  los  contractes  no  volrien  fer  a  moneda  de  Bar. 

(Ordinac.  l,  î^  11,  v«.) 

Ordonament  de  moneda,  ni  con  déjà  hom  tornar  a  Toraeses 

Aujatz  que  mana  lo  batUe  e'I  veger  del  s.  rej  als  dins  e  alg 
de  fora,  que  tôt  hom  qui  vendra  a  menut,  e  montara  lacompra 
a  VIII.  drs  o  a  mes,  que  Ti  aja  a  tornar,  lo  venedor  al  com- 
prador, so  que  montara  mes  lo  Tornes  tro  a  xvi .  drs. 

E  si  la  compra  era  menor  de  vui.  drs,  que'l  venedor  no  aja 
a  tornar,  si  no's  vol,  al  comprador  so  que  mes  valra  lo  Tornes; 
e  que  hom  aja  a  penre  i.  Tornes  d'argent  per  xvi.  drs,  aiyi  per 
cens  co  per  altres  deutes. 

E  qui  contre  fara,  que  perdra  la  moneda  aquel  de  qui  colpa 
sera. 

Acta  fuit  hec  ordinacioxii,  kls  augusfi  anno  dni  m.  ccc.  primo. 

(Ordinac.  I,  f»ll,  v^) 


qui  nous  parait  être  le  même  que  le  provençal  bauc,  ne  correspond  pas 
exactement  au  sens  donné  par  le  glossaire  publié  par  M.  Guessard. 
Bauech  désignait  anciennement,  en  Houssillon,  un  instrument  en  métal 
employé  par  les  chanf?eurs  pour  mettre  certaines  marques  sur  les  pièces 
de  monnaie.  C'est  un  instrument  en  for  dont  les  propriétaires  se  ?r>rvent 
encore  aujourd'hui  pour  marquer  les  chaises,  les  tonneaux  et  autres 
meubles  en  bois.  Il  porte  ordinairement  les  initiales  du  nom  du  pro- 
priétaire ou  des  signes  particuliers  Nous  en  trouvons  une  mention  dans 
l'inventaire  des  meubles  de  Jean  Noguereda,  de  la  Bastida  en  Vallespir 
(ljanv.1376)  :  unum  batAech  ferreum  (Notule  de  Bernard  Borga,  notaire 
d'Ille,1376}.  Le  lexique  de  Raynouard  ne  cite  le  mot  &auc  qu'avec  le  sens 
d(3  <c  colîre,  bahut»,  en  le  rapprochant  du  catalan  baul.  Dès  la  ûu  du 
XIV*  siècle,  l'ancien  bauech^  qui  ligure  toujours  dans  les  inventaires  des 
maisons  rurales,  ne  porte  plus  que  le  nom  de  senyalador  (timbre  ou  in- 
strumont  à  marquer),  et  c'est  ainsi  qu'il  est  encon;  appelé  en  catalan,  et 
ans^si  marcador. 
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Al  molt  amat  e  honrat,  a  ffrare  Jacme  d'Oies  *,  procurador 
de  les  rendes  del  senjor  Rej  de  Malorcha, 

de  nos  En  D.  de  Rochabertin  *  senjor  de  Peralada, 

salutz  e  amors  . 

Avem  entes  que  la  dona  Na  Sicart,  mare  d'En  R.  de  Pobol  *, 
acomprat  i.  camp  a  Bayuls,  qui's  ten  per  nos;  per  que'uspre- 
j?am  e  volem  que  vos  lo  d'amont  dit  camp  puscats  fermarala 
dita  dona. 

Dat  al  castel  de  Calabujg  '^  disapta  segon  dia  de  setembre 
unno  domini  m°  ccc''  primo, 

(Original,  dans  \îi  notule  de  G.  Querubi,  intitulée  Procuracioreal 
de  Mallorques  i4.— Arch.  du  dôp.  des  Pyr.-Or.,  B.  21.) 


XXllI 

(1302) 

Nonas  aprilis  anno  domini  m,  ccc.  secundo, 

Ffo  adordonat  per  lo  veger  e'[l]  batlle  del  S.  Rey,  que  negu 
no  aus  entrar  per  causa  de  cassar  neguna  cassa  en  la  devesa 
del  dit  S.  Rey,  la  quai  devesa  s'esten  per  Saleles  amont  del 
cami  d'Elna  entro  a  Polestres,  e  en  aixi  quant  va  el  cami  per 
lo  qualvahomde  Perpenya  ad  Elna,  los  quais  camis  enclausen 
la  dita  devesa. 

E  qui  aquest  manament  passara,  perdra  lopuyn  o  pagarade 
pena  lx.  sol.  (  (Jrdinac,  I,  f*  15,  r**.  ) 


*  Frère  Jacques  d'Ollers,  commandeur  de  la  maison  du  Temple  de  Per- 
pignan. 

2  Dalmau  ou  Dalmace,  vicomle  de  Rocaberti. 

3  Celte  forn^iUle  est  assez  oommune  en  Roussillon  pendant  tout  le  XIV' 
siècle.  On  pourrait  y  voir  un  souvenir  de  l'ancienne  salutation  proven^le 
avec  la  règle  de  1'*,  distinguant  le  sujet  du  régime  ;  mais  cette  règle  est 
inconnue  en  catalan,  et  nous  avons  ici  tout  simplement  deux  mots  au 
jiluriel. 

*  La  famille  de  Pobol,  ou  Pobols,  est  connue  dans  le  Garcassais,  après 
la  croisade  contre  les  xVlbigeois.  Elle  acquit  ))eu  après  le  château  de  Se- 
guioon  Termenès,  avec  la  seigneurie  des  Fonts  en  Roussillon  et  quel- 
ques dîmes  et  revenus  féodaux  au  territoire  do  Banyuls-dels-Aspres,  près 
du  Tech. 

••  Le  château  de  Calaboix  est  situé  de  Tautre  côté  des  Pyrénées,  dans  le 
pays  de  Besalu . 
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Ali.  kk  junii  anno  dni  m.  ccc.  secundo, 

Fo  cridal  e  aordonat  per  En  G.  Hom  de  deu,  batlle  de  Per- 
penja,  que  negu  hom  no  gaus  pi  car,  ni  gitar,  ni  en  neguna 
manera  jogar,  a  formatges.  E  qui  contre  fara,  pagara  de  pena 
percascuna  vegada  v.  s,  e'I  denunciador  aura'n  la  terssapart. 

hem  mana  lo  batlle  que  negu  hom  no  gaus  prestar  ni  fer 
prestar  ni  compra[r]  a  nul  hom,  a  joch,  en  rauba  ni  mejns  de 
rauba  ;  e  qui  contre  fara  pagara  de  penax.  s  e  retra  la  rauba. 

(Ordinac.  I,  f»  9,  v°.  ) 

X  kls  junii  anno  dni  m.  ccc.  ii. 

Ffo  adordonat  do  part  del  batlle  del  S.  Rej,  que  nul  pelisser 
nialtrapersonano  aus  lavar  ni  escarnar  neguna  pejl  en  aytant 
quant  s'esten  lo  rech  ,  de  Sant  Marti  tro  al  alberch  Pagan*. 

Item  que  nul  hom  ni  nula  femna  no  gaus  lavar  al  dit  rech 
nula  capula,ni  gitar  nula  legura:  e  qui  aquest  manamentpas- 
sara  pagara  per  pena  per  cascuna  vegada  xii.  d. 

(Ore/îVi.  I,  f  32,v^) 

Quinte  idus  junii  anno  dni  m,  ccc.  ii, 

Tfo  adordonat  e  cridat  de  part  del  batlle  de  Perpenja,  que 
negu  no  gaus  tocar  ni  sonar  esturmentz,  de  nutz  :  e  qui  contre 
fara  perdra  los  esturmentz,  e  totz  aquels  qui  ab  ejl  iran  ul'l 
seg[u]iran,  pagaran  per  pena  per  cascuna  vegada  u.  s. 

E  si  negu  encapulat,  de  nutz,  va  ab  eyls,  pagara  per  pena 
X.  s,  e  perdra  la  rauba  ab  que  ira  acapulat. 

E  si  negu  porta  armes,  de  nutz,  perd[r]a  les  armes. 

(  Ordinac.  I,  f°  30,  v°.  ) 

Dimartz  v.  dies  de  febrer  en  Tayn  de  m.  ccc.  ii. 

Frare  Jacme  d'Ollers  e'N  P.  de  Bardovl  adhordonaren  per 
manament  quels  fo  lo  senjor  Rey  en  presentia  d'En  P.  de 
Fonolet  e  d'En  Pug  d'Orphila  e  dels  altres  de  son  concel,  que 
(sic)  so que  s'en  segueixs  que'ls  escrivans  degen  aver  de  les  car- 
tes que  faran  en  les  escrivanies  de  Perpenya. 

*  U  s'agit  ici  du  ruhseau  Comtal,  qui  passait  près  du  prieuré  de  Saint- 
Martin,  ancionne  possession  des  b(?nédiclins  de  Saint-Michel  de  Cuxa, 
acquise  ensuite  par  l'ordre  de  la  Merci.  Le  ruisseau  entrait  dans  la  ville  de 
Perpignan  par  la  |)o rie  encore  appelée  aujourd'hui  de  Saint-Martin.  Le 
terrain  de  Valherch  Pagc^n  avait  été  concédé  à  Paganus  fustrius  par  les 
Tv'inphers,  1«  3  des  cal.  d'avril  1241  (Cartul.  du  Temple.  (*413,  v). 
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Primo  adhordonaren  que  de  tota  carta  que'l  senyor  Rey  os  * 
hom  per  el  aga  ira.  dr  o  vi.  dnr,  n'aga  per  son  trebayl  obol 
per  Fescriure  en  pergami . 

Item  que  de  tota  carta  quelsehyor  Rej  aga  vm.dnr  o  xu. 
dnr,  que'l  escriva  n'aga  per  son  trebayl  de  escriure  en  per- 
guami  I.  dr  e  obi. 

ftem  que  do  tota  carta  queU  senyor  Rey  aga  xviii.  dr,  que'l 
escriva  n'aga  n.  dnr  per  son  trebayl. 

Item  de  tota  carta  que'l  senyor  Rey  aga  ii.  s,  que'l  escriva 
n'aga  per  son  trebal  d'escriure  en  pergami  m.  dnr  ;  e  d'aqui 
avant,  de  tota  carta  que'l  senyor  Rey  aga  m.  s  o  plus,  que'l 
escriva  n'aga  per  son  maltreyt  d'escriure  en  perguami,  del 
sol  —  m.  obi. 

Item  adhordonaren  que  tota  hora  que  iran  de  fora  per  no tar 
cartes  o  per  fer,  que  n'agen  per  lur  trebal  x*  dnr  per  légua. 

{Alla manu.  — Ayso  dessus  es  dampnat*per  so  quor  altra 
ordonacio  es  estada  feyta  depuys,  que  es  escrita  entras  en  la 
VI*  carta  après  aquesta). 

{Àla  suite) 

Item  fo  adhordonat  per  lo  senyor  rey,  que  tôt  hom  qui  aga 
rotes  '  en  los  termes  de  Salses,  de  les  quais  ha  cartes  del  dit 
senyor  Rey  o  de  sos  procuradors  d'acapte,  o  les  aga  possesi- 
des.  XXXV.  ayns  entro  al  die  de  vuy,  que  les  puscha  laurar 
0  plantar,  e  en  altra  manera  que  negun  no-y  dega  semenar  ni 

plan tar. 

{Procuracio  reai,  reg.  xvii.  f^  15,  r».  —  Arch.  dép.,  B.  94.,' 

XXIV 

(1303) 

Onioiiament  do  cuyram  adobar 
XL  klsjuHi. 

Ffo  adordonat  per  En   Pons  d'Ur,  batlle  de  Perpenya,  ab 

*  Os  pour  o  (  ou)  ;  la  lettre  s  a  été  amenée  par  la  voyelle  initiale  du  roo 
suivant,  car  la  lettre  h  n'est  jamais  aspirée  en  catalan  et  n'a  qu'une  sim- 
ple valeur  étymologique 

*  To.it  ce  qui  précède  a  été  en  effet  barré,  et  Ton  trouve,  six  feuiUes  plus 
loin,  une  ordonnance  du  26  juin  1312  qui  modifie  celle  de  1302. 

*  Terrains  défrichés,  du  lati  d  rupta. 
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consejl  dels  prohomes  de  Perpenya,  e  cridat.  per  lo  veger,  de 
manament  del  S.  Rey,  aïs  dins  e  als  de  fora,  que  no  n'î  aga 
negu  per  ardiment  que  aja  qui  j^aus  adobar  ni  obrar  ni  com« 
prar  negu  curam  que  sia  adobat,  enpausat,  ni  que  sia  fejt  ab 
Tadob  de  les  faces,  enans  sia  adobat  a  cutxor  :  exceptatz  ve- 
dels  e  trasses  que  no's  pogessen  cusir. 

E  qui  contre  aquest  manament  passara,  perdra  lo  cuyram 
e  les  sabates,  e'I  denunciador  aura'n  lo  tertz. 

Item  fo  cridat  per  lo  dit  veger  e'I  batle,  que  totz  aquels  qui 
agen  del  dit  cuyram  de  les  faces  obrat  o  a  obrar,  que'l  ajen 
venut  d'aqui  a  Sant  Miquell  •  ;  e  passât  lo  dit  terme,  si  negu 
ne  venia  ni'n  comprava  d'obrat  ni  a  obrar,  ni  sabates,  que  bo 
perdria,  e'I  denunciador  aura'n  lo  tertz. 

(  Ordinac,  I,  f»  21,  \^) 

Ffo  adordonat  per  En  Pons  d'Ur  batUc  de  Perpenya,  ab 
volentat  d'En  Bn  Marti  e  «TEn  O.  Genoer  e  d'EnR.  de  Capcir 
e  d'En  Bn  Aybri,  cossols  de  Perpenya,  e  de  moltz  d'autres 
prohomes,  que  tôt  hom  e  tota  fembra  qui's  afferm  e  sia  afler- 
mat  ab  senyor,  que  estia  ab  eyl  aytant  de  temps  quo  ab  eyl 
se  sera  affermât.  E  aquel  qui  no  o  fara  pagara  de  pena  x.s, 
dels  quais  lo  denunciador  aura  la  terssa  part.  E'n  ayso  s'enten 
que  déjà  tornar  ab  lo  senyor  de  qui's  séria  eixida  e  no  ab 
altre,  de  tôt  i'ayn,  cant  aja  pagada  la  pena. 

{Ordinach  f»  3,  r°.) 

Ordoaameat  en  quais  cases  deu  càser  arreroenat  '  hom  estrayn 

del  quai  hom  se  clam 

Anno  dni  m,ccc.iii,  tercio  nonns  nugusti. 

Cum  in  curia  Perpiniani  quednw  dïversitos  et  rontrarietns 
tnter  diverses  eveni7*et  coram  Poncio  dp  Uro  hnjuln  ejusdem 
curie,  etc.  {Ordinac,  I,  f^  22,  v*».) 


*  Le  double  (  final  est  ordinairement  mouillé;  mais  ici,  '.t  dans  bien 
d'autres  cas  au  XÏV*  siècle,  il  n'a  que  la  valeur  du  l  simple.  Il  n'y  avait 
encore  rien  de  rigoureusement  fixé  sur  la  valeur  de  cette  lettre  pour  les 
scribes  catalans. 

'  Bn  marge,  d'une  autre  écriture:  detengtU. 
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Âquest  es  lo  adordonament  del8  masalers 
Anno  dni  m.ccc.iii.  pridie  idus  septembris. 

Ffo  ordonat  per  En  Pons  d'Ur,  batle  de  Perpenya,  ab  con- 
seyl  d'En  Bn  Marti  e  d'En  R.  de  Capcir  e  d'En  Bn  Aybri  e 
d'En  G.  Ginoer  consols,  e  dels  prohomes  de  Perpenya,  ab 
manament  del  molt  noble  senyor  rey  de  Malorcha,  que  negun 
masaler  ni  altre  hom  no  aus  vendre  carn  en  la  vila  de  Per- 
penya, sino  al  pes  e  al  for  qui  adordonat  es  per  lo  dit  batle  en 
ayxi  con  d'aval  se  conten. 

Primerament  establi  que  negun  masaler  qui  carn  vena  ni 
nuyl  altre  hom  qui  revenedor  ^  sia,  no  aus  vendre  neguna 
carn  frescha  ni  salada  sino  al  pes  e  al  for  d'avayl  scrit  ;  — 
exceptât  cabrit  o  vadel  '  de  leyt  tro  a  i.ayn  e  de  i.ayn  a  aval, 
0  aynel  qui's  vena  lo  carter  xii.drs  aval,  e  ayel  qui's  vena  de 
xu.drs  amont,  que's  vena  al  pes  e  al  for  que  moton  se  vendra. 

E  aquels  o  aqueles  qui  contre  venran  pagaran  per  cascuna 
vegada  ses  tota  merce  x .  s. 

Item  que  tôt  hom  sapia  que  la  libr  carnissera  de  Perpenya 
es  de  lu.lbrs,  que  son  xxxvi.onses  de  Ibr  de  Perpenya. 

Item  que  nuyl  hom  no  gaus  vendre  la  liura  carnissera  de 
motoh  fresch  mes  anant  de  viii .  drs,  —  la  Ibr  de  moton  colut 
fresch,  mes  anant  de  vii.d,  —  la  Ibr  de  feda,  mes  anant  de 
v.d,  —  la  liura  de  porch  fresch  e  de  salpres,  mes  anant 
de  vm.d,  —  de  truya  frescha  qui  sia  sanada  a  la  teta,  mes 
anant  de  v .  d,  —  de  truya  frescha  qui  no  sia  sanada  a  la  teta, 
o  si  era  porcelera  o  si  no  era  sanada,  e  aja's  a  vendre  a  la 
Bocayria,  v.drs,  —  de  creston  fresch,  mes  anant  de  vi.d,  — 
de  creston  fresch  coylut,  mes  anant  de  v.d,  —  de  cabra 
frescha,  mes  anant  de  v.drs. 

Item  que  negun  masaler  no  gaus  vendre  bou  ni  vacha 
frescha  tro  que  li  sia  jutgada'  per  los  jutges  qui  stablit[s]  hi 
sera[nl;  ^  Q^e,  tantost  con  jutgada  li  sia,  que  la  déjà  vendre 
al  for  que  sera  jutgada,  e  que  no's  déjà  pujar  la  melor  mes 
anant  la  Ibr  de  v  d,  —  moton  salât,  la  Ibr  mes  anant  de  x.  d, 
—  feda  salada,  mes  anant  de  vi.d,  —  creston  salât,  mes 
anant  de  vu. drs,  -  cabra  salada,  mes  anant  de  v.drs, — 
porch  salât,  mes  anant  de  xi .  drs  : 

'  lins,  revenador,--  «  Il  faudrait  sans  doute  vcdH,  —  »  Mns.  jugada. 
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E  enten-se  qiU0  oo  sia  si^lat  (#0  Puscha  pM3^da,  ni'g  puscha 
vendre  per  carn|Sal^da  tro  Pgisch^  sja  passada,  [e]  que  sia  nxorta 
de  Sent  Miquel  tro  a  Carnestoltes. 

Itéra  de  truja  salada,  prim  sanada,  la  libr  [no's  gaus  ven- 
dre] mes  anant  de  vu.  drs.  Enten-se  que  no  sia  salada  ni's 
vena  per  carn  salada  tro  Pascha  passada,  e  que  sia  morta  dins 
lo  temps  d'amont  dit. 

hem  que  negun  masaler  no  vena  una  carn  per  altra  de  les 
dites  carns,  e  si  0  fasia  paguara  per  pena  x.  s. 

Item  que  tôt  masaler  sia  tengut  de  vendre  les  dites  carns 
a  libr,  e  miga  libr,  e  quartes,  e  a  mig  quartons,  de  qualque 
loc  lur  sia  demanat  per  lo  comprador,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item  que  tôt  masaler  0  altre  hom  qui  sia  revenedor  de  les 
dites  carns,  que  déjà  vendre  les  dites  carns  bones  et  sanes  e 
cençer[e]8  e  sufficiens  de  vendre,  e  donar  son  dret  a  caseun 
pes,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item  que  negun  masaler  no  gaus  posar  ab  la  carn  lo  colo, 
ni  la  veixiga,  niU  budeyl,  ni  la  verga,  ni  re  qui  leig  sia,  ni 
gaus  jaquir  gens  del  fetge  al  carter  derrer,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item  que  de  les  dites  carns  no  gaus  levar  negun  greix  del 
ro[n]yonal  ni  d'altre  loch  de  deguna  bestia,  sino  de  porch,  en 
aixi  con  es  acostumat:  e  que  tolguen  locap  de  tota  bestia  aixi 
con  es  acostumat,  sotz  pena  de  x.s. 

liem  que  nuyl  no  gaus  vendre  carn  mesela,  ni  carn  de  nuyla 
bestia  qui's  mura  per  si  metexa,  ni  nafrada,  ni  enbaussada, 
dins  los  masels  de  Perpcnya,  sino  a  la  Plassa  del  Costeyl,  e  que 
no  la  venen  a  pes,  sotz  pema  de  x.  s. 

Item  que  negun  masaler  no  gaus  vendre  ni  tener  moton  ni 
feda  ni  porch  ni  truya  ni  cabra  ni  boch  ensems  en  una  taula, 
salada  ni  frescha  ;  ans  aja  a  tener  cascuna  de  les  dites  carns 
en  una  taula  per  cabal,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item,  que  negun  masaler  no  gaus  vendre  ni  pausar  en  la  ba- 
lansa  cor  de  una  carn  e  que  sia  de  una  bestia,  ni  mesclar 
d'autre  carn  qui  sia  d'altre  bestia,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item  que  si  negun  masaler  renonciava,  so's  a  saber,  de  fer 
c<irn  aixi  con  aja  acostumat,  que  d'aqui  anant  no  tenga  carn 
ni  gaus  vendre  per  si  ni  per  altre,  ni  fer  vendre  ni  fer  neguna 
ajuda  qui  a  masaler  pertanga  ;  e  si  o  fasia,  que  nuyl  temps  no 
fass^  cara,  ni  [puscha]  fop  neguna  ^juda  de  maael  ni  que  per- 
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tftiiga  a  masel^  segfons  la  ordonament  il««iw  dit,  de  pas  que 
renonciat  aura,  en  aixi  con  dessus  es  dit,  -—  «otz  pena  de  c.  s 
per  cascuna  vegada. 

Item  que  nujl  hom  de  Perpenjm  ni  de  la  part  de  fora  no 
gaus  vendre  neguna  carn  frescha  ni  salada,  qui  no  sia  masa- 
1er,  de  i.  carter  aval,  sine  al  pes  e  al  Sov  que'ls  masalers  la 
vendran,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item  que  tôt  masaler  sia  tengut  de  tener  libr,  e  miga  libr, 
e  quartos,  e  migs  quartes,  de  ferra^,  e  tôt  pes  que  mester  aja 
al  offici  del  masel,  sejat*  del  sejal  rial,  e  ab  aquel  vendre, 
sotz  pena  de  x.  s. 

Item  que*l8  maselers  de  Perpenya  aucisen  e  tenguen  venda 
abastament  de  carn  de  motons,  e  de  bous,  e  de  vaques,  e  de 
porchs,  e  de  aqueles  allres  carns  que  an  acostumades  de  tener 
e  de  vendre  a  tôt  hom  qui'n  vuyla,  tota  via  que  lur  sia  dema- 
nat  per  los  compradors,  e  de  aquel  loc  que  volran,  al  pes  e  al 
ffor  d* amont  dit,  sotz  pena  de  x.  s. 

Item  es  adordonat  per  lo  dit  batle  de  manament  del  dit  S. 
Rej,  que'ls  masalers  de  Perpenya'  venen  les  dites  carns  al  for 
que  pausades  e  ju[t]gades  seran  perlo  batlle  de  Perpenya,  ab 
conseyl  dels  cosols  e  dels  prohomes  de  Perpenya,  tota  via  que 
sien  requests  per  los  compradors,  so's  assaber,  de  Sencio  tro  a 
Sent  Andreu  la  Ibr  del  moton  vm.  drs  ;  e  de  Sent  Andreu 
tro  a  Sencio  viui.  drs  ;  e  de  les  altres  carns^  al  for  que  seran 
ju[t]gades  per  lo  batle  de  Perpenya  ab  consseyl  dels  dits 
conssols  e  prohomes  de  Perpenya,  segons  lo  temps.  E  qui 
contre  venra  ni  fara,  que  nuyl  temps  no  use  del  offici  del 
masel  ni  fassa  usar. 

Item  si  les  dites  carns  tornaven  a  melor  mercat  que  ara  no 
son  0  s'encaresien,  quel  dit  batle  de  Perp.  ab  consseyl  dels 
cossols  e  dels  prohomes,  puscha  creixer  lo  preu  de  la  Ibr  e 
mermar,  segons  lur  albir  e  segons  lo  temps  que  séria. 


'  Pour  ferre.  Le  copiste  de  ce  documeDt  a  souvent  employé  Va  pour  Ta, 
comme  dans  masaler  pour  masder. 

<  Seyat  et  seyal^  pour  senyat  fiVsenyal;  le  scribe  a  omis  le  trait  qui 
remplace  la  leUre  n. 

s  Le  ms.  donne  qui  avant  vcnm.  Ce  mot  détruit  le  sens  de  la  phrase  et 
doit  être  supprimé. 
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Item  sapien  los  maselers  d'avant  ditz  que,  per  los  establi- 
ment2  de  sus  ditz  ni  [qui]  d'aqui  avant  se  faran,  lo  dit  batle  no 
enten  a  rrevocar  ni  mudar  los  altres  establimentz  qui  son  fejtz 
e  pausatz  per  eyl  o  per  ses  predecessors  al  dit  masel  e  als  ma- 
salers  d'amont  ditz. 

Item  inana  lo  dit  batle  que  negun  masaler  no  gaus  vendre 
neguna  carn  de  dissapte  venent  anant,  sino  al  pes  e  a  la  ordi- 
nacion  d'amont  ditz,  sotz  pena  de  c.  s. 

Item  que  negun  masaler  no  gaus  vendre  negun  sagi,  ni  entre- 
vesi,  ni  negun  greix,  sino  al  pes  e  a  la  Ibr  carnissera  qui  esta- 
blida  es,  sotz  pena  de  x.  s. 

(Ordinac.  I,  f>  37,  v»  —  39,  r^) 

Anno  dni  m.ccc,  tercio,  nonas  octobr, 

Ffo  feyta  la  crida  d'avayl  escrita  per  En  Pons  d'Ur,  batle 
de  Perpenja. 

Aujatz  que  mana  lo  batlle  del  S.  Rej  a  totz  cominalment, 
que  tota  lana  de  Bogia,  de  Mallorcha,  e  de  Valencia,  e  Bar- 
barescha,  que  sialeudada  a  Cocliuro,  que  la  puschahom  portar 
on  que's  vula  e  trer  de  la  terra  del  senyor  Rey. 

La  quai  crida  mana  frae  *  Jacme  d'01ers„  comanador  del 
Temple  e  procurador  del  senyor  Rey. 

{Ordinac.  I,  f»  18,  v°) 

Ordonament  que  negu  Juseu  no  sia  peyornt  per  ban  de  lum,  de  la 
Plassa  del  Pug  entro  a  la  casa  d'En  Eymeric  Terralz. 

Xvi.  kls  febroarii  anno  dni  m,  ccc,  tercio, 

Jacobus  Catelli,  judex  illust^^  D.  régis  Maiorich,  die  predicta 

mandavit..,  quod  de  inde  aliquis  sagio  curie  Perpiniani  non  pig- 

noret  aliquem  Judeum  vel  Judeam,  de  platea  Podii  usque  ad  do- 

mum  Eymeynci  Tc7*ratz  pro  banno  luminis,  scilicet  in  iila  via  que 

estjuxta  Calium  Podii. 

{Ordinac.  7,  P  9,  r°.) 

En  Pons  de  Uur  {sic)  batlle  de  Perpenya  fe  fer  crida  publi- 
cament  par  la  vila  de  Perpenya,  que  nul  hom  no's  vestirs* 
de  nègre  per  nul  hom,  sino  segons  lo  ordonament  que'l 
senyor  Rey  ha  feyt  ;  lo  quai  ordonament  es  escrit  en  la  cort. 


*  Pour  frare  On  trouve  soovent  frase,  après  1350. 
s  Lisez  vestiê. 
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e  tôt  hom  quH  vala  saber,  vasa  a  la  cort  e  aqui  ligir-lo-j-ha 

hom*. 

(il  la  suite). 

Ordonament  de  les  oosiures  deis  sarires. 

Sia  donat  de  gonela  plana,  ab  nu  faudes,  xi.  drs,  —  e  si 
mes  de  faudes  avia  de  ini.  sia  dat^  per  cascuna  punta  que  aga 
mes  de  im,  i.  dr. 

Item  de  bliau  pla  ab  botos,  x.  ds. 
-—  de  capa  plana,  senes  pejls,  kl.  d. 

—  -  de  capa  listada  de  dona,  ses  peyl,  xu.  d. 

—  de  gardacors  vestent,  meyns  de  peyl,  xu.  d. 

—  de  gordacors  vistent  (sic),  ab  pejl,  xvni.  d. 

—  de  capa  plana  ab  peyls,  mejns  d'aligotz,  xviu.  d. 

—  de  capa  listada,  ab  aligotz  e  ab  pejl,  xx.  d. 

—  de  cot  flamench  *  meyns  de  peyl,  vuu.  d. 

—  de  cot  flamench  de  mig  tal,  ab  peyl,  xui.  d. 

—  de  manteyl  pla  ab  peyls,  xvui.  d. 

—  de  pelot  senes  peyls,  xvm.  d. 

—  de  pelot  ab  peyl,  u.  s. 

—  de  gramasia    que  no   sia  listada,  meyns  de  peyl,  ab 

xiot,  XX.  d. 

—  de  gramasia  que  no  sia  listada,  ab  peyl  e  ab  xiot,  n.  s. 

VI.  d. 

—  de  gramasia  listada,  puntegada,  ab   peyl   e  ab  xiot, 

m.  s. 

—  de  gonela  francesa,  ab  passât  e  ab  botos  xvi.  per  ma- 

nega,  xv.  d. 

—  de  cotardia  plana,  senes  peyl  e   ab  botos  e  ab  xiot, 

n.s. 

—  de  cotardia  plana  ab  peyl  e  ab  xiot  e  ab  botos,  n.svi.d. 

—  de  cota  francesa  ab  cendat  e  ab  xiot,  ni. s  vi.d. 

'  Cotte  criée  est  bien  de  1303  ou  I30i,  d'après  le  nom  du  bailli  Pons 
d'Ur,  mais  la  seule  ordonnance  connue  de  Jacques  1*'  sur  lo  vestir  de  dol 
est  du  12  des  cal.  de  novembre  1308. 

-  L'adjectif  flamench  semble  s'appliquer  ici  à  quelque  vétemenl 
d'étoCTe  ou  à  la  mode  flamande.  Cependant  on  trouve  déjà  dans  Dez  Clôt 
un  portrait  do  Jacques  le  Conquérant  qui  avait,  dit-il,  moU  qran  cara  e 
V  ermella  e  flamencha,  e  lo  nas  lonch  e  moU  dret  (Cronica  del  rey  En  Père, 
r^j).  \1.) 
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Item  de  mantejl  pla  ab  cendat  m. s. 

—  de  capa  plana  ab  cendat,  e  ab  aligotz,  ii.sviu.d. 

—  de  causes^  planes,  im.d. 

—  de  causes  colgades,  v.d. 

—  de  causes  folrades  e  no  colgades, v.d. 

—  de  causes   folrades  e  colgades,  vi  d. 

—  de  bliau  simple  e  de  gonela  simpla  de  femna,  ab  sots- 

liuj  (sic)  e  ab  botos,  xiiii.d. 
—  de  gardacors  simple  de  femna,  sens  pejl  et  ab  paradura, 
i.s  VI. d. 

—  de  gardacors  simple  de  femna,  senes  peyl  e  senes  para- 

dura,  i.s  ii.d. 

—  de  gardacors  ab  peyl  etab  paradura,  ii.s. 

—  de  gardacors  ab  peyl  ses  paradura,  i.sviii.d. 

—  de  flotxa  simple  de  femna,  i.s  iid. 

—  de  flotxa  ab  tirapitz*  senes  peyl,  i.s  vi  d. 

—  de  flotxa  ab  paradura  e  ab  tirapitz  et  ab  peyl,  n .  s. 

—  de  gonela  de  dona,  u.s. 

—  de  bliau  de  dona  colgat,  u.s. 

—  de  bliau  de  dona  iistat  de  céda  e  no  colgat,  i.s  vm.d. 

—  de  gardacors  e  de  cota  de  dona,  ab  gayes  e  ab  peyls  e 

ab  paradura  e  ab  botons,  n.s  vi.d. 

—  de  gardacors  de  dona  e  cota  senes  peyls,  ii.s. 

—  de  garnatxa  de  dona  ab  peyl  e  ab  paradura,  i.s  vi.d. 

—  de  garnatxa  ab  cendat  e  ab  paradura,  ii.s  vi.d. 

—  de  flotxa  de  dona,  plana,  ab  paradura  senes  peyl,  i. s 

x.d. 

—  de  flotxa  de  dona  ab  paradura  e  ab  peys,  ii.s  iiii.d. 

—  de  cota  lombarda  a  biaxs,  senes  peyl,  ii.s. 

—  de  cota  lombarda  a  biaixs,  ab  peyl,  ii .  s  viu .  d. 

—  de  cota  listada  lombarda,  puntejada,  ab  peyl,  m. s. 

—  de  cotafrancesa  ab  xiot,  senes  peyl,  i.s  x.d. 

—  de  cotafrancesa  abxiot  e  ab  peyl,ii.s  vi.d. 

—  de  manteyl  redon  tôt  raffît,  ab  peyl  e  ab  paradora,  de 

dona,  m .  s  VI .  d,  e  ab  cendat  mi .  s. 


*  Lisez  ratêssêSt  ici  et  dans  les  trois  articles  suivant*. 
t  liacels  pour  serrer  le  soin . 


nOCtîMENTS   SCR    la    t.ANGÙE    CATALANE  ^ 

ttcm  de  cot  puntejat,  de   dona   o  de  home  o  de  donzela, 
meyns  de  pejl  ab  paradura,  ii.s  vi.d. 

—  de  cotpuntejat,de  donao  de  donzela,  ab  peyl  e  ab  pa- 

radura,  m. s. 

—  de  manteyl  de   home,  tôt  raffit,  redon,  ab  pejl,  ii.s 

VI.  d. 

—  de  gonela  castelana  ab  gran  reblech,  ab  corda,  ab  un. 

faudes,  i.s  vi.d. 

—  de  marges  franceses,  abvi.  botos  per  marga,ab  passai 

e  ab  cendat,  vm .  d. 

—  de  marges  franceses  ab  xii.  botos  per  marga,  senes 

passar  e  ses  sendat,  vi.d. 

—  de  totes  altres  marges  de  gonela,  sien  de  home,  sien  de 

dona,  iiii.d. 

—  de  causes*  de  dona,  lu.d. 

—  de  cota  suriana  ab  caps  fronsitz  als  costatz,  plana,  de 

biaix,  meyns  de  pejl,  ui.s,  e  ab  peyl  ui.s  vm.d,  e 
puntejada  senes  pejl  vi.d,  epuntejadaab  pejl  nu. s 
u  d. 

—  de  balandrau  redon  apelat  fons  de  ftVia,  senes  pejl,  us 

uii.d. 

—  de  capa  de  Juheu,  plana,  u.s  vi.d. 

— ^  de  capa  de  Juheu,  de  camalot  o  de  sicseri,  vi.s. 

—  de  mantejl  redon  de  dona  de  drap  listât,  puntejat,  ab 

pejl  e  ab  paradura,  im.s,  e  ab  cendat  v.s. 

—  de  tota  vestidura  a  votar,  que  sia  pausada  sobre'l  drap 

aixi  quant  pausar  se  deu,  degen   aver   per  cana  de 
Mouipeller,  de  vetar,  u  d. 

—  de  tota  vestidura  a  tVesar  de   fres  d*aur,  per  cana  de 

Montpeller,  iii.d. 

—  de  lot  altre  fres,  iidrs. 

E  qui  contre  aquest   adoi'Jonainent  venra,  per  pena  pagara 
per  cascuna  vegada  x.s. 

{Ordinnr.  1.  f*  27,  v°  et  28.) 

(A  suivre.J  Alart. 

'  Lisez  causses. 


DU  SE   FINAL 

EN   FRANÇAIS    ET   EN    LANGUE   d'oC 


Le  présent  travail  a  pour  objet  la  recherche  des  cas  et  des 
conditions  de  l'emploi  du  z  en  finale,  dans  Torthographe  de  Fan- 
cien  français  et  de  la  langue  d'oc.  L'expression  orthographe, 
dont  je  me  sers  ici,  trahirait  ma  pensée,  si  elle  laissait  croire 
que  la  question  n'est  pas  pour  moi  également  phonétique.  Je 
ne  doute  pas  qu'au  débutle  z  final  ne  représentât  un  son  diffé- 
rent de  Vs,  Peut-être  avait-il,  même  en  français,  toute  sa 
valeur  originaire  [ts).  Mais,  d'assez  bonne  heure,  le  sentiment 
de  cette  valeur  phonétique  propre  s'effaça,  et  il  est  visible  qu'au 
XIIP  siècle  le  z  ne  paraissait  plus  qu'un  suppléant  de  Vs,  des- 
tiné à  le  remplacer  dans  certains  cas  déterminés.  De  là  l'anar- 
chie orthographique  que  présentent  les  mss.  de  cette  époque, 
où  z  et  .<î,  n'ajant  plus  phonétiquement  de  valeur  distincte, 
sont  échangés  fréquemment  l'un  pour  l'autre. 

Au  XI®  siècle,  et  même  dans  la  première  moitié  du  XIP, 
cette  confusion  n'existe  pas  encore.  Sauf  quelques  exceptions 
fort  rares  et  accidentelles,  z  et  5  conservent  chacun  leur  do- 
maine parfaitement  limité.  Aussi,  pour  déterminer  sûrement 
les  diverses  origines  du  z  et  discerner,  s'il  se  peut,  les  motifs 
qui  Font  fait  employer  plutôt  que  Vs,  à  la  fin  de  certains  mots, 
est-ce  les  monuments  de  cette  première  époque  qu'il  convient 
surtout  d'étudier.  Je  donnerai  donc  pour  principaux  fondements 
à  ce  travail  les  textes  les  plus  anciens  des  deux  langues,  sa- 
voir :  pour  la  langue  d'oil,  les  deux  Pannes  de  (Uermont,  VA- 
lexiSy  le  Roland^  les  IV  livres  des  /hts\-  pour  la  lungue  d'oc, 
BoëcCy  Gernrt  de  RossUion  *  et  une  précieuse  charte  valenti- 

'  Jo  n'ai  pas  utilisé,  pour  cette  étinie,  lo  Psautier  d'Oxford,  parce  que 
je  ne  Tni  pas  sous  la  main.  Je  crois  que  son  orthographe  est  coQforrae, 
quanta  l'emploi  du  z,  à  celle  do  la  Chanson  de  Koland. 

'  Je  me  suis  servi  cxclusivem^nl,  pour  rc  p. ('me*,  du  fragment  donné 
par  M.  P.  Meynr,  dans  son  Recueil  d'aticicns  textes  bas -latins,  provençaux 
et  français.  Lo  ras.  d'Oxford,  que  suit  M.  Moyer,  bien  que  plus  n^cent 
que  celui  de  Paris,  a  manifestement  mieux  conservé  Tortho^raphe  (et 
peut-être  aussi  la  langue)  de  l'original. 
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noise  de  la  ûiidu  XI* siècle,  publiée  par  M.  P.Mejer,  une  pre- 
mière fois  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  4*  série,  VI, 
423;  et  une  seconde  fois,  dans  son  Recueil  €f  anciens  textes  bas- 
latins,  provençaux  et  français,  p .  159. 

I.  —  Z  =  ts  ou  ds 

Tel  est  remploi  le  plus  fréquent,  et  celui  qui  a  été  le  plus 
durable,  du  s.  Tout  le  monde  sait  que  les  syllabes  latines  fi- 
nales tus,  tos,  tis,  tes,  s'étant  réduites  à  ts  par  la  chute  né- 
cessaire de  la  voyelle  intérieure,  ce  groupe  s'écrivit  z  dans  les 
deux  langues.  Il  en  fut  de  même  de  ds.  Exemple  : 

enz  =•  intus  (Sainte  Eulalie,  Roland), 

molz  =  multos  (Boëce), 

'ciptaz  =  civitates    (id). 

piez  ^pedes  (Roland), 

fiz  =  fidus  (id) . 

chalz  =  calidus  (id). 

noz,  voz  =  *nots,  *vots  (pour  nostfri,  ras,  ras)  ^vostfri, 

ros,  ras)* y 
puez  que=*potsqtiod^o\kv'postquod^  (Saint Bernard). 

A  ces  deux  derniers  exemples  on  peut  ajouter  les  deux  for- 
mes-suivantes, qui  sont  habituelles  aux  Rois,  et  où  le  z  résulte 
aussi  probablement  d'une  métathèse  : 

creiz  =  *  créditait)  pour  *credisti, 
veiz  =  *vidiis(i;  pour  vidisli. 


'  Le  Fragment  Je  Valencienucs,  qui  figure  le  plus  souvent  par  si  lo 
grou}»e  ts\  (:Qrilvostf  qu'il  faut  lire  conséquemment  vois. —  Grâce  nu  z, 
qui,  dans  les  textes  français  primitifs,  était  la  finale  constante  des  adjectifs 
possessifs  nos,  vos  (orthogra]«he  actuelle),  ces  adjectifs  ne  pouvaient  se 
confondre  avec  les  pronoms  no5,  vos  (=*  nous,  vous),  toujours  écrits 
par  8. 

^  Cette  métathèse  nvait  dû  avoir  lieu  dans  le  latin  môme,  comme  semble 
l'indiquer  la  forme  milanaise  pox  {es  ==»  tv),  que  je  remarque  dans  Mus- 
safia,  Monwnenti  anlichi  di  dialetliitaliani  (p.  128),  etqui  confirme  heureu- 
sement l'explicaLion  que  j'ai  donnée  au  tome  Ilî,  p.  344,  de  celte  Revue, 
de  la  diphthongue  ut  dans  puis  »  post. 

*  Qac  4t,  dans  ce  texte,  ftoit  identique  A  ts,  c'est  ce  qui  résulte  éridommfmt  de  la  coexis- 
tence «le  formes  en  ts  et  <1c  formef>  en  st  h  la  deiixiëmc  personne  du  pluriel  dans  les  verbes  : 
prttrsts  à  cuu-  du  prétest,  aceist,  irttst.  Dans  seiêUtf  les  deux  notatiuus  se   superposent. 
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Saint  Bernard  donne  de  même  fuz  =  fuits{i)  =:  fuisti. 

On  ne  peut  douter  qu'au  début  z  n'eût  ici,  comme  entrée  et 
en  italien,  la  valeur  de  ta.  Ce  qui  le  prouverait  d'ailleurs,  c'est 
la  présence  simultanée  dans  les  mêmes  textes  des  deux  nota- 
tions z  et  ts*.  Mais,  de  très-bonne  heure,  il  arriva  ceci  : 

1°  En  français,  la  prononciation,  selon  la  tendance  naturelle 
à  la  langue  de  réduire  à  l'unité  deux  consonnes  consécutives 
par  l'élision  de  la  première,  effaça  le  (  du  groupe  ts  représenté 
par  z,  et  il  en  résulta  que  cette  lettre  n'eut  plus  d^ autre  va- 
leur que  s,  en  sorte  qu'elle  fut  souvent  remplacée  par  cette 
dernière.  Cette  substitution  est  constante  dans  certains  mss., 
dès  le  XIIP  siècle*.  Mais  la  tradition  a  été  assez  forte  pour 
maintenir  la  notation  par  z  jusqu'à  nos  jours,  à  la  deuxième 
personne  du  pluriel  des  verbes,  et,  jusqu'au  siècle  dernier, 
au  pluriel  des  noms  et  des  participes  en  é, 

2®  En  provençal,  le  sentiment  de  la  valeur  du  z,  en  tant  que 
signe,  paraît  s'être  effacé  dès  le  XIP  siècle;  et,  comme  ici, 
tout  au  contraire  de  ce  qui  avait  lieu  en  français,  le  t  conti- 
nuait de  se  faire  sentir  dans  la  prononciation,  ne  trouvant 
pas  ce  t  représenté  dans  l'écriture,  parce  qu'on  ne  le  discer- 
nait plus  dans  le  z,  on  le  préposa  à  cette  dernière  lettre,  et 
il  en  résulta  l'espèce  de  pléonasme  orthographique  tz,  qui 
devint  de  bonne  heure  et  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'âge  classique 
la  notation,  en  quelque  sorte  officielle,  du  son  complexe  que 
z,  précédemment,  avait  seul  suffi  à  représenter^.  — Ce  ren- 
forcement de  z  en  (z  eut  lieu,  non-seulement  dans  les  mots  où 
il  représentait  ts,  mais  encore  dans  ceux  où  il  venait  de  c 


'  Ex.:  Saint  Lôgor.  28,4  :  condcinncts  ^condamnai os),  à  côl^  ih^  honorez 
(9,2),  anatetnaz  (21, 4j,  revestiz  (25,1),  piez  (28,3),  l'ic;  —  Passion  :  peds  et 
pez  ;  —  Anciennes  poésies  religieuses  en  langue  d'oc,  publiées  par  Paul 
Meyer,  pièce  n*  1  :  morts,  habtizats,  proferts,  ctc . ,  à  côté  de  morz,  pecnz, 
toZf  et  même  vendutz,  liatz,  eic. 

^On  trouve  déjà  mors  {mortuus)  dans  Saint  Léger,  st.  9,  3.  C'est  à 
cette  date  une  faute  tout  à  fait  isoléo,  car  ni  la  Passion,  ni  l'Alexis,  ni  le 
Roland,  ni  même,  je  crois,  les  Rois,  n'offrent  d't5x<^'mple  pareil. 

*  On  rencontre  vn  français  ijiieiqucs  rari.s  oxcmjles  (h>  cette  résurrec- 
Uon  de  la  deulal-».  Ainsi  dans  les  Rois  :  secundz  pour  secunz  =  secuiidus, 
pretZgpoiir  prez  ==*  pretium.  Cf.  dans  l'anglo-normand,  filz  pour/iz  «»  fUz 
>»^  fUius. 
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doux  et  de  ti,  tels  que  crotz,  pretZy  dont  il  sera  question  ci- 
après. 

II.  —  Z  =  {i)s  après  n 

C'est  une  loi  phonique  assez  connue  pour  qu'il  suffise  ici  de 
la  rappeler,  que,  de  même  qu'une  labiale  muette  (/>  ou  b) 
s'introduit  nécessairement  entre  m  et  s  (ou  toute  autre  den- 
tale)^, de  même  une  dentale  muette  [t  ou  d)  s'introduit  entre 
n  et  «  (ou  r*).  Mais  il  faut,  pour  cela,  que  le  n  ait  toute  sa 
valeur,  je  veux  dire  qu'il  soit  prononcé  distinctement  et  n'ait 
pas  été  réduit  au  rôle  subalterne  qu'il  a  dans  raison,  voùin, 
etc.,  où  il  n'est  que  le  signe  de  la  nasalité  de  la  voyelle  anté* 
cédente.  C'est  ce  qui  arrive  nécessairement  lorsqu'il  est  im- 
médiatement précédé  d'une  autre  consonne,  et  c'est  ce  qui 
arriva  par  conséquent  au  premier  âge  des  deux  langues,  dans 
les  mots  provenant  de  annus,  domnus,  diumus  et  autres. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  l'explication  dçs  orthographes  ci- 
après,  qui  sont  constantes  dans  Boëce,  la  Charte  valentinoise. 
Saint  Léger,  la  Passion,  Alexis,  Roland,  les  Rois,  c'est-à-dire 
dans  les  plus  anciens  textes  des  deux  langues  : 

Anz  =  annus,  tiranz  =  tyrannus,  donz  (Boëce)  ou  danz 
(Alexis,  Roland,  etc.)=  domnus,  punz  =  *pugnus,  bainz  =*bal' 
neus,  jomz  (Charte  valentinoise),  jurz  (Alexis  et  Roland)*  -= 
"diumus,  loinz  =  Uojne  pour  longe  avec  le  suffixe  adverbial  s, 
et  de  même  besuinZy  compainz,  estrainz  (Charte  de  Saint- Val - 
lier,  dansMejer,  Recueil,  p.  173),  gaanz  (G.  de  Rossil.),  gas- 
cuinz  (Roland),  ahanz  (cf.  it.  afanno). 

Ajoutons  trois  mots  dont  l'w,  quoique  immédiatement  pré- 

*  Ex.:  pr.  femps*^  fimus;  —  lieveinps  (debemus),  cantomps  {canlamus), 
dans  Saint  Léger,  v.  1  et  3:  —  dampner,  sembler,  dompter 

^  Ex.:  tendre,  gendre,  en  grec  av(?poç,  etc. 

3  Jum,  dans  les  deux  textes,  au  cas  régime ,  mais  le  n  était  déjà  tombé 
devant  le  z  (Je  n'ui  trouvé  jomz  dans  aucun  texte  français).  Aussi  le  z  lui- 
même  no  se  maintint-il  pas  longtemps  On  trouve  déjà  une  foisjur*  dans 
Saint  Alexis;  dans  les  Rois,  cette  forme  alterne  fréquemment  avec  jurz 
(il  en  pst  de  même  dans  Gérard  de  Roussiilon),  et  dans  Job,  ^aint  Bernard, 
Saint  Thomas,  elle  l'a  déGnitivement  remplacée.  —  Quant  aux  autres 
mots  en  rn  originaire,  les  plus  vieux  textes  ne  les  offrent  que  sous  la 
forme  eh  s  .chars  (Passion),  corni*  (Roland),  probablement  parce  que 
Vn  y  avait  persisté  efffcti'^mnU  moins  longtemps  que  dans  jorn. 

22 
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cédée  d'une  voyelle,  avait  probablement  conservé  au  début 
une  prononciation  distincte  ;  ce  sont  senz  =  sine  (cf.  it.  senza), 
senz  =  sensus  et  menz  =  minus.  Le  premier  seul  est  com- 
mun aux  plus  vieux  monuments  des  deux  langues.  Les  deux 
autres  ne  se  rencontrent  que  dans  les  textes  provençaux 
(Boëce,  Charte  de  Saint- Vallier,  Gérart  de  Rossillon). 

Que  lez  ûnal  des  mots  qui  précèdent  ait  eu  dans  le  principe 
la  même  force  que  dans  chantez,  enfanz,  vertuz,  c'est-à-dire 
qu'il  représente  réellement  ts,  c'est  ce  qu'on  peut  induire  des 
formes  contemporaines  de  cas  oblique  dant  =  dominum,  tirant 
=  tyrannum,  Fescant  =  Fiscamnum  *,  tirées  évidemment  du 
cas  sujet  par  l'ablation  du  s  flexionnel*. 

Dans  les  mots  de  ce  genre,  du  reste  peu  nombreux  (j'ai 
donné  la  liste  de  tous  ceux  que  j'ai  relevés),  1'^  commença 
d'assez  bonne  heure,  en  provençal  comme  en  français,  à  se 
substituer  au  z;  et,  au  XIII*  siècle,  on  ne  faisait  plus  à  cette 
place,  entre  les  deux  lettres,  aucune  distinction  ;  en  sorte 
qu'on  écrivait,  par  exemple,  indifféremment  ans  et  ;or5,  au  lieu 
de  anz  et  Jorz,  ou,  au  contraire,  pleinz  et  torz,  au  lieu  de  pleins 

*  Dant  est  assez   fréquent  ;  tirant  et  Fescant  sont  dans  Saint  Léger. 
M.  Gaston  Paris,  dans  son  édition   {Ramania,  I),   a  supprimé  le  t  de  ce 
•lernier  mot  (pourquoi  pas  alors  celui  de  tirant?)  tout  en  observant  que 
c  le  Fescant  du  ms.  de  ^lermoni  est  en  tout  cas  moins  ridicule  que  le 
Fécamp  moderne.  »  Us  ne  le  sont  ni  Tun  ni  l'autre.  Ce  sont  deux  formes 
divergentes,  obtenues  par  deux  procédés  également  réguliers,  du  latin 
Fiscamnus.  Cf.  dan^et  damp  de  domnus.  —  A  propos  de  dan^  je  re- 
marquerai que  ce  mot  dans  l'Alexis  n'a,  même  quand  il  est  régime,  que  la 
forme  danz.  M.  G.  Paris,  dans  ce  dernier  cas,  corrige  toujours  dan;  à  tort 
selon  moi.  Ce  mol  avait  pu,  dans  quelques  dialectes,  s'immobiliser  sous 
la  forme,  en  quelque  sorte  consacrée,  du  nominatif  singulier.  Cf.  en  pro- 
vençal l'analogue  exact  (quant  à  l'origine)  dons  (mi  dons,  si  dons),  égale- 
ment invariable.  —  Un  autre  exemple  de  substantif  employé  indifférem- 
ment comme  régime  et  comme  sujet  sous  la  seule  forme  du  nominatif  est 
fif^  (dans  Roland),  qui  même,  comme  le  dons  provençal,  communique 
son  invariabilité  à  l'adjectif  possessif  qui  l'accompagne  (voyez,  entre  au- 
tres, v.  473,  783,  838,  sis  nies,  mis  nies  =  suum,  meum  nepotem).  Ce  sub- 
stantif ne  se  rencontre  pas  dans  Roland  sous  la  forme  de  l'accusalif. 
Nevuld  (ou  nevold),  qui  y  est  fréquent,  représente  *nepotulum,  comme 
l'a  justement  remarqué  M.  Boucherie.  Pour  Id  «■  t%  cf.,  en  espagnol, 
oUdo,  teneldoi=»ùid'lo,  tened-lo,  -»  audtïe  i7/um,  tenete  illum. 

*  Dans  une  charte  auvergnate  publiée  par  M.  P.  Moyer  (Recueil,  etc., 
p.  171),  on  Mi  jomt,  qui  se  déduit  dejomz,  comme  dant  de  danz. 
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et  tors  {turris).  Cette  confusioa  orthographique,  qui,  je  le  ré- 
pète, était  étrangère  aux  premiers  monuments  des  deux  lan- 
gues, cessa  du  reste  promptement  par  le  triomphe  de  la  nota- 
tion par  s  dans  tous  les  cas. 

III.  —  Z=c 

Le  c  doux  latin,  qui  n'a  plus  aujourd'hui  en  français  que  la 
valeur  du  s,  a  dû  donner  au  début  un  son  sifflant  fortement 
appuyé,  c'est-à-dire  celui  de  (s.  De  là  les  orthographes  telles 
que  cruz  {crucem),  vez  {vicem),  dolz  (dulcem),  paz  {pacem),  etc., 
qui  sont  communes  aux  deux  langues*.  En  provençal,  je  Tai 
déjà  noté,  ce  z  =c,  de  même  que  lez:=:  ts,  et  pour  le  même 
motif,  se  doubla  d'un  t,  et  Ton  écrivit  votz,  crotz,  emperairitz, 
cervitz,  etc.  En  langue  d'oïl,  il  se  réduisit  à  s  et  perdit  même, 
sauf  en  liaison,  toute  valeur  phonique  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas 
à  être  remplacé  dans  l'écriture  par  s*  ou  par  x.  Cette  dernière 
orthographe  s'introduisit  de  bonne  heure,  grô,ce  évidemment 
à  une  fausse  notion  étymologique,  dans  les  substantifs  dont  le 
nominatif  latin  était  en  x,  et  elle  y  a  finalement  prévalu.  Ex.: 
paix,  noix,  poix,  voix,  croix  ',  chaux,  faux  (faix),  perdrix.  — 
Souris,  brebis,  font  exception.  Douz,  diz,  ont  également  pris 
Yx,  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  en  latin  {dulcis,  decem)^  mais  plus 
tard  que  croix,  voix  et  les  autres. 

*  Buëce  :  reluz  {relucet),  fez  (fecit),  faz  {facio);  —  Trad.  de  l'Evang.  de 
SainlJean  (ap.  Bartsch,  col.  7-16):  paz  {pacem); —  Anciennes  poésies 
religieuses  publiées  par  Paul  Meyer:  fornaz  (fornacem),  douz  {dulcem)\ 
dans  la  môme  pièce,  vots  (vocem)  et,  par  métathèse  des  éléments  du  z, 
crost  {crucem'^;  —  G6r.  de  Rosàillon:  juz   [jacet);  —  Passion  :  fez  ifecU), 
vez  {vicem\  cruz  {crucem);  —  Saint  Léger:  lez  (licet);  Saint  Alexis:  feiz 
{vicem),  voiz  {vocem);  —  Roland  :  faz  {facio),  peiz  {picem,,  cruiz  {cru- 
cem; —  Rois  :  suriz   {soricem),  (jarz  {*yarcio),  perdriz    {perdicem);  — 
Saint  Thomas:  romaîiz  et  romaunz  {rvmancium)  à  l'ace,   singulier  et 
au  nom.  pluriel.  Plus  tard,  on  rendit  ce  dernier  mot  déclinable  en  sup- 
primant ou  décomposant  le  z  aux  cas  sans  s;  de  là  les  formes  roman  et 
romant  (Ex.:  Romant  de  la  Rose) 
*  Déjà  dis  {decem),  fis  {feci),  pais  {pacem),  dans  Roland. 
8  Croix  esi  déjà  dans  le  Saint  Légor.  Ni  croiz  ni  les  analogues  ne  s*y 
rencontrent.  —  Ni  l'Alexis,  ni  le  Roland,  ni  les  Rois,  n'offrent  de  x  pour 
z.  Mais  les  Sermons  de  saint  Bernard  donnent  paix,  voix,  herhiXf  etc., 
concurremment  nvnc  paiz,  voiz,  etc. 
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Il  faut  remarquer  qu'en  français  les  mots  dont  nous  nous 
occupons  ont  pris  presque  toujours,  phonétiquement  parlant, 
une  forme  pléonastique,  je  veux  dire  que  le  c  latin  s'y  est 
doublement  transformé;  car,  en  s' aiguisant  en  z,  il  a  laissé 
derrière  lui  assez  de  sa  substance  pour  composer  un  i,  avec 
lequel  la  voyelle  antécédente  s'est  unie  en  diphthongue.  Ce 
développement  du  c  ne  se  remarque  pas  dans  la  Passion'; 
mais  il  est  constant  dans  tous  les  autres  textes  anciens,  comme 
dans  ceux  qui  ont  suivi.  Ex.:  croix  y  dans  Saint  Léger  ;  —  feiz 
{mcem),  voiz  {vocem),  dans  Alexis  ; — peiz  [picem),  cruiz  (crucem), 
pais  {pacem)y  dans  Roland  ;  —  et  de  même  dans  Rois,  Job, 
Saint  Bernard,  etc.,  etc.*. 

IV.  —  Z  =  ti,  chi 

Le  ti  (ou  te)  latin,  suivi  d'une  voyelle,  a  donné  en  français 
et  en  provençal  c  doux  ou  z  :  Constantin  constance,  rationetn 
razo.  En  finale,  c'est-à-dire  quand  les  lettres  qui  suivaient  ti 
sont  tombées,  c'est  toujours  en  z  que  ce  groupe  s'est  trans- 
formé ».  Chi  et  que  suivis  d'une  voyelle  ont  été  traités  de 
même,  par  suite  de  l'analogie  (qui  dans  plusieurs  dialectes  * 
va  jusqu'à  l'identité)  du  ^  et  du  q  mouillés. 

Ex.  :  tértium  terz,  palatium  palaz,  pretium  prez'^,  solalium 
solaz,   bracchium   braz,   laqueum  laz  (St.  Bernard,  pag.  508; 


*  En  quoi  ce  poème  se  conforme,  comme  sur  beaucoup  d^autres  points, 
à  la  phonétique  de  la  langue  d'oc,  où  le  c  des  mots  latins  dont  il  s'agit 
n'a  pas  développé  d'i  derrière  le  z  en  lequel  il  s'est  transformé. 

'  Cf. ,  dans  l'intérieur  des  mois  plaisir,  taisir,  leisir,  de  placere,  tacere% 
licere. 

*  D'où  il  suit  nécessairement  que  les  noms  ainsi  terpiinés  i-estaient 
invariables  dans  Tancienne  langue,  et  que  ce  n'est  pas,  comme  plusieurs 
l'ont  cru  (p  ex.  M.  Brachet,  Gr.  hist.,  p.  153),  par  suite  d'une  infraction 
à  la  règle  générale  qu'ils  ont  gardé  la  sifflante  dans  la  langue  moderne. 
V.  là-dessus  Boucherie,  du  Dialecte  poitevin  au  XI II*  siècle,  p.  254. 

*  Par  exemple  le  saintongeais. 

^  Dans  une  des  anciennes  po<^siPs  religieuses  en  langue  d'oc  ,  publiées 
par  M.  P.  Meyer,  ce  mot  se  présente  sous  la  form*»  presf,  métathèse  or- 
thographique pour  prêts  (cf.,  dans  le  Fragm.  de  Valencienn*?s,  aveist  «« 
aveiti,  etc.) 
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St.  Thomas,  v.  970),  *reHem^  r6»iz(St.  Thomas). En  provençal, 
ce  z  s=:  A'  ou  chi  se  doubla  d'un  t  de  fort  bonne  heure^  comme 
celui  qui  provenait  de  ts  ou  de  c  doux  :  pretz,  potz  (puteum), 
bratz,  solatz.  En  français,  au  contraire,  il  se  réduisit  à  s,  que 
Forthographe  changea  quelquefois  en  x*.  On  trouve  déjkpa- 
kù  (palaitum)  dans  T  Alexis  et  dans  le  Roland  (Job  a  palaiz)^ 
pris  (pretium)  dans  la  Vie  de  St.  Thomas,  et,  dans  les  textes 
du  XIII*  siècle,  bras,  tiers,  bien  plus  fréquemment  que  braz, 
tierz.  C'est  en  définitive  l'orthographe  par  s  qui,  dans  tous  les 
mots  de  ce  genre,  a  prévalu.  Exceptez  prix,  où  Vx  a,  vers  le 
XV*  siècle,  définitivement  supplanté  Ts,  comme  cela  est  arrivé 
en  beaucoup  d'autres  monosyllabes,  par  suite  probablement  de 
fausses  analogies. 

Comme  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  le  c,  en  devenant  z, 
abandonner  de  quoi  diphthonguer  en  i  la  voyelle  antécédente, 
de  même  ici  la  matière  de  ïi  du  groupe  ti  n'a  pas  servi  tou- 
jours tout  entière  à  l'assibilation  du  t,  et  il  en  est  resté  assez 
pour  former,  grâce  à  l'attraction,  une  diphthongue  avec  la 
voyelle  précédant  cette  consonne'.  Ex.:  palaiz*,  puiz,  preiz, 


*  M.  Littrô  explique  reiz  par  retia*  Mais  réminent  philologue  n'a  pas 
pris  garde  que  relia  aurait  donné  rèze.  Je  pense  que  reiz  provient  d'une 
forme  de  l'accusatif  de  relis»  où  le  l  avait  pris  abusivement  le  mouilUige 
qu'il  a  normalement  au  génitif  pluriel  retium,  soit  *  reîiem,  soit  '  retjim 

'  Ainsi  on  trouve  déjà,  dans  les  Sermons  de  ^  Bernard,  pçlbaix  eipreix 
à  côté  de  preis  iprelium). 

*  La  môme  chose  a  eu  lieu,  à  l'intérieur  des  mots,  danspji5on,ra/«m,  etc. 
Je  noterai  à  celte  occasion  qu('  cetle  aiphthongaison  ne  se  produit,  tant 
dans  les  mots  en  e  qu«  dans  ceux  en  iiy  que  lorsque  c  ou  U  pnNiDonjt  le 
son  du  z.  S'ils  prennent  1«  son  du  ^  dur,  la  dipbthongaison  n'a  cm  tiau.  Je 
ne  sais  si  la  oonnexité  de  ces  phênomèiles  avait  encore  été  remarquée. 
—  Ex.  :  voisin,  loisir,  nuise,  aiguiser,  oiseux,  moisir ^  raisim,  giflise;  el 
au  contraire  grâce,  fasn' ,  place,  masse,  bassin,  service,  justesse ^  iristêsse\ 
pièce,  liesse,  maçon,  glousser,  Luce,  vei  misseau.  Les  exceptions  sont  très- 
rares.  Jo  crois  que,  dans  le  second  cas,  paroisse  ebi  la  seulo.BoiMO»,  eu/a" 
son,  ruisseau,  n'en  sont  pas,  J'i  de  la  diphthongue  y  ayant  une  autre 
source  que  ^t  dans  les  deux  premiers  et  que  c  dans  ie  second.  —  Oans 
le  premier  cas,  il  y  en  a  un  peu  plus  :  tison,  trahison  distut,  lézard, 
gésir,  réseau,  priser.  Mais,  pour  ces  deux  derniers  mots,  l'ancienne  langue 
a  eu  les  formes  plus  régulières  roiseau,  preiser. 

^  Pour  fo/ajs,  6raz  et  tazje  n'ai  jamais  rencontré  que  des  formes  en 
a  pur. 
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reiz*.  Le  phénomène  est  encore  ici  particulier  au  français, 
car,  en  provençal, la  voyelle  qui  précède  fine  se  diphthongue 
pas  :  palatz,  potz,  pretz. 

Lorsque  le  groupe  ti  terminait  le  mot,  comme  dans  tantt, 
amati,  Vt  final  tombait  selon  la  règle  générale,  et  le  t  restait 
sec  et  dur.  Il  y  eut  toutefois  quelques  exceptions  :  ainsi  Vt  de 
foti  persista  plus  souvent  qu'il  ne  tomba,  et  de  là  résultèrent, 
outre  M  ou  tut,  trois  autres  formes  différentes  qui  se  rencon- 
trent fréquemment  dans  les  anciens  textes,  et  dont  deux,  la 
première  et  la  troisième,  sont  employées  souvent  concurrem- 
ment dans  les  plus  anciens  ;  ce  sont  les  suivantes  :  1°  tutt,  par 
attraction  de  Ti,  commune  aux  deux  langues  ;  2®  tuch,  par 
combinaison  du  t  avec  Vi  chuinté.  De  tuch  provient,  par  dur- 
cissement du  ch,  la  forme  tug.  L'une  et  l'autre,  peut-être 
communes  aux  deux  langues  à  l'origine,  ne  sont  restées  que 
dans  la  langue  d'oc';  3°  toz  {tuz).  Cette  dernière  forme,  où 
z  n'est  autre  chose  que  tj  aiguisé,  se  confond  naturellement 
avec  toz  ==  totus  ou  totos.  Aussi  a-t-on  pu  croire  qu'il  ne  fallait 
pas  l'admettre,  et  que  tous  les  toz  =  toti  que  l'on  rencontre 
sont  autant  de  fautes;  telle  n'est  pas  mon  opinion.  Je  pense 
que  toz  {=toti)j  étant  une  forme  phonétiquement  très-légi- 
time, doit  être  maintenue  dans  les  textes  anciens  où  il  se 
rencontre  avec  une  certaine  fréquence  *.  La  présence  simulta- 
née de  tuit  ne  saurait  être  un  motif  d'exclusion  de  toz^  car  on 
sait  fort  bien  que  l'ancienne  langue  admet  dans  un  même 
texte  l'emploi  de  formes  multiples. 


*  Le  <  et  le  c  des  former  modernes,  puits,  rets,  lacs,  sont  d'introduction 
relativement  récente.  Ce  sont  des  traces  de  cette  manie  pédantesque,  si 
commune  aux  XV*  et  XVP  siècles,  de  faire  reparaître  dans  l'écriture  les 
lettres  latines  qui,  en  français,  s'étaient  oblitérées  ou  transformées*  (Cf.  es- 
cript,  faict,  nuict,  etc.) 

•  Je  n'ai  jamais  rencontré  en  français  ni  tuch,  ni  tug,  mais  on  y  trouve 
d'autres  exemples  du  chuintement  de  Vi  atone:  puch  >=»  puteum  (Par- 
tonop.  V.  9882,  ap.  Littrô  ),  seuch  ««  sapui,  etc. 

»  Toti  est  exprimé  quatorze  fois  dans  l'Alexis,  dix  fois  sous  la  forme 
tuU,  quatre  fois  sous  la  forme  tuz,  —  Dans  le  Roland,  on  trouve,  pour 
toti,  deux  fois  tut,  quinze  fois  tuit,  huit  fois  tuz  —  En  langue  d'oc, 
Boéce  n'a  que  tuit  ou  tut;  mais  tuz  («»  toti)  se  lit  dans  un  texte  fort  an- 
cien en  cette  langue.  (  V,  P.  Meyor.  Recueil  d'anciens  textes  bas-latins, 
provençaux  et  françiis,  pog  40  ;  Sermons  limousins,  I.  li^.  4  ) 
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Un  autre  exemple  de  z  résultant  de  Tunion  d'une  dentale 
avec  un  i  ûnal  atone,  est  oz  =s  audi  *  (  Saint  Alexis,  14,  1.).  Il 
faut  aussi,  je  pense,  expliquer  de  cette  façon,  et  non  par  une 
infraction  aux  règles  de  la  déclinaison,  la  forme  alquanz  =z  ait' 
quanti,  qui  est  assez  fréquente  dans  quelques  anciens  textes*. 
Peut-être  même  pourrait-on,  sans  trop  de  témérité,  assigner 
en  général  une  pareille  origine  aux  formes  en  z  que  revêtent 
le  plus  ordinairement,  dans  FAlexis,  le  Roland  et  les  Rois, 
les  plur.  masc.  suj.  en  ti  originaire  '. 


Camille  CnABANEAr. 


(A  suivre,) 


'  M.  Gaston  Paris  l'a  fort  bien  remarqué  lui-même.  —  Attribue-t-il  ta 
même  origine  au  z  de  toz,  mis  pour  toti  ?  C'est  sur  quoi  il  ne  s'est  pas 
expliqué,  se  bornant  à  remplacer  cette  forme  par  toit^  sans  donner  ses 
raisons. 

*  AUfuanz  =  aliquarUi  est  quatre  fois  dans  Rolahd,  cUqtMnt  deux  fois 
seulement.— Les  mille  premiers  vers  de  Saint  Thomas,  texte  d'une  correc- 
tion grammaticale  exceptionnelle,  offrent  cinq  fois  alquanz  (  ou  asquanz  ), 
jamais  alquant,  et  ce  mot  y  est  partout  sujet  pluriel. 

'  J'ai  relevé  dans  Saint  Alexis,  dans  Roland  et  dans  les  XVI  premiers 
chapitres  des  Rois,  tous  les  substantifs,  adjectifs  et  participes  masculins  (non 
invariables  ),  qui  s'y  trouvent  au  sujet  pluriel,  et  je  les  ai  répartis  en  deux 
séries  dans  le  tableau  suivant.  Le  renversement  qu'on  remarque,  d'une 
série  à  l'autre,  du  rapport  normal  de  l'exception  à  la  règle,  favorise,  ce  me 
semble,  Thypothèse  que  je  hasarde  ici. 


Sujet  pluriel  latin 
autre  qu'en  ti 

Sujet  pluriel 
latin  en  ^t 

Régulier 

Irrégulier 

En  T 

En  z 

Saint  Alr'xis 

Chanson  de  Roland. . 

l"  liv.  dos  Roi?  ?cha- 
pilres  I-XVl) 

Totaux . . 

25 
191 

42 

5 
62 

16 

6 
35 

17 

7 
80 

27 

258 

83 

58        •        114 

i 

I 

ETYMOLOGIES  FRAKÇAISES  ET  PATOISES 

(  SuiU.  ) 


!•  Minim  (latin)  =  merm  =  marm  =  maum  =  môm. 

Môme.—  «  Terme  populaire.  Gamin,  petit  enfant.  — Hist. 
XVI"  s .  Or  cessent  donques  les  mornes  De  mordre  les  escripts 
miens,  Puisqu'ils  sont  frères  des  tiens  (Du  Bellay,  ii,  49, 
verso).  Etym.  Dans  l'exemple  de  du  Bellay,  w<)me  paraît  si- 
gnifier moqueur  et  se  rattacher  à  momerie.  C'est  à  ce  mot 
aussi  que  probablement  se  rattache  môme,  terme  populaire .  » 
Littré. 

L'étymologie  de  ce  mot  est,  comme  on  le  voit,  incertaine. 
Si  Ton  écrivait  maume,  qui  est,  je  crois,  la  vraie  forme  et  qui 
cadre  bien  avec  la  prononciation,  on  serait  probablement 
moins  embarrassé.  En  effet  maume,  qu'on  trouve  comme  terme 
composant  dans  le  nom  propre  Maumenet,  peut  se  dériver  des 
formes  intermédiaires  marme,  merme,  dérivées  à  leur  tour  et 
très-certainement  du  latin  minimus.  Il  est  vrai  que  le  change- 
ment de  n  latin  en  u,  formant  diphthongue  avec  une  vojelle 
précédente,  est  rare,  mais  il  n'est  pas  sans  exemple  :  cf.  le 
berrichon  awmailles  {Glossaire  du  comte  Jaubert)  qui  vient  de 
animalia. 

C'est  encore  à  minimus  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à 
un  dérivé  latin  de  ce  mot,  à  minimalia,  qu'il  faut  rattacher 
notre  mot  marmaille  et  l'italien  marmaglia.  Du  même  radical 
viennent  aussi  les  noms  propres  suivants,  qui  ont  conservé  1'/*  .* 
Aferme^  (*minimatus),il/a;7wtVr(*minimarius),  Mei^millod  (*mini- 
milUottus),  etc. 

Visa  (latin)  =^  ousse. 

Mousse  (des  liquides),  mousser,  mousseux.  —  a  On  peut 
penser,  dit  M.  Littré,  que  la  mousse  (écume)  a  été  dite  ainsi 
par  une  assimilation  de  mollesse,  de  boursouflure,  avec  la 
mousse  (plante).» 

Sans  nier  la  vraisemblance  de  cette  explication,  il  me  paraît 
incontestable  que  mousse  (écume;  vient  du  féminin  de  nitilsus, 
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participe  de  mulgeo,  traire,  comme  pousse,  une  pousse  d'arbre, 
de  puisa*  Le  liquide  qu'on  trait  mousse  toujours. 

Quant  kmousse  (plante),  je  le  dériverais  deVnuscus  féminisé 
et  prononcé  mousse,  pour  le  distinguer  de  musca,  mouche. 

!•  Chute  du  j  initial, 

2»  et  (latin)  —  c/i  «.  c  (doux;. 

Oinces .  —  Ce  mot,  particulier  aux  patois  du  Centre  et  de 
rOuest  (Berry,  Saintonge  et  Poitou),  désigne  les  jointures  des 
doigts.  Rabelais  s'en  est  servi  : 

Mais  je  dirai  cela  de  luy  qu'il  ha  bien  les  plus  dures  oinces 
qu'oncques  je  sentj  sus  mes  espaules.  (P.  362.) 

L'éditeur  traduit  à  tort  par  ongles j  signification  que  co 
mot  aurait  encore  dans  le  Berrv,  si  l'on  en  croit  M.  le  comte 
Jaubert;  mais  je  soupçonne  qu'il  se  trompe. 

Quelle  en  est  l'étymologie  ?  Comme  il  ne  figure  pas  dans 
les  vieux  textes,  il  n'a  pas  d'histoire,  et  l'on  ne  peut  dès  lors 
remonter  sûrement  à  son  origine.  On  est  donc  réduit  aux 
conjectures.  Tout  d'abord  on  est  tenté  de  dériver  oinces  de 
uncas,  accusatif  féminin  pluriel  de  uncus,  crochu,  dont  le  dimi- 
nutif ungula  a  donné  ongle.  Mais  le  sens  s'y  oppose,  ou  du 
moins  s'y  prête  difficilement.  Conjecture  pour  conjecture,  je 
préférerais  le  dériver  de  juncta,  féminin  du  participe  passé  de 
jungere,  lequel  a  formé  l'italien  giunta,  signifiant /oin/wre.  Le 
sens  concorde  parfaitement,  mais  on  se  trouve  arrêté  par 
deux  difficultés  phonétiques,  par  la  disparition  du  ;  et  le 
changement  du  groupe  et  en  c  doux,  cta  =  ce. 

Commençons  par  la  seconde,  par  le  changement  de  cta  en 
ce>  Pour  bien  comprendre  la  démonstration  qui  va  suivre,  il 
faut  d'abord  se  rappeler  que  ce  peut  correspondre  directement 
au  groupe  latin  tica,  qui  cependant  devient  plus  souvent  che, 
cf.  per/îca,  perche,  maïs  * panticam  ^.  panticem,  pance  (aujour- 
d'hui et  moïnshien panse).  D'un  autre  côté,  il  est  admis  que  le 
groupe  latin  et  peut  être  considéré  parfois  comme  l'équivalent 
de  te,  qui  n'est  autre  que  tic  ou  tec  moins  la  voyelle  :  cf.  flec- 
^ere,  *  flo/dre,  ûéchir  ;  nor/em,  *  noteem,  dialecte  de  Montpel- 
lier nioc^;  lac/e,  forme  populaire,  *la/ce,  dans  le  même  patois 
Isich, 

Juncta  a  donc  pu  former  joincAe  et  joindre  à  côté  de  a  jointe» , 
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et  Ton  conçoit  que  les  patois  aient  préféré  la  seconde  forme, 
plus  douce  à  prononcer  que  la  première,  qui  est  affectée  de  la 
double  articulation  chuintante  j  etche. 

Reste  à  rendre  compte  de  la  chute  du  ;  initial. 

Ce  phénomène,  quoique  rare,  n'est  pas  sans  exemple  dans  la 
prononciation  française,  surtout  quand  la  syllabe  suivante  est 
che;  cf.  le  normand  hacher,  huchicr,  pour  jucher,  la  variante 
honchets  pour  jonchets,  admise  par  F  Académie,  et  que  M.  de 
Monmerqué  écrit  onchets.  V.  Littré,  au  moi  jonchets. 

La  phonétique  ne  s'oppose  donc  pas  à  ce  qu'on  rattache 
oince  à  juncta;  quant  au  sens,  on  vient  de  voir  qu'il  s'accom- 
mode bien  mieux  de  juncta  que  de  unca . 

!•  Ad- re  (latin)  =  ar  ^^^er  =:or. 
2»  CoUigere  =  cueillir  «  gueiUir. 

Orgueil,  orgueillir  (S'en).—  a  Wallon,  orgou,  ôrgou; 
anc.  liégeois,  orgoive;  provenç.  orguelh,  ergueL  orguoil,  orgotl, 
argull;  catal.  orgull;  espagn.,  orgullo;  portug.,  orgulho;  ital.^ 
orgoglto;  ancien  ital.,  argoglio;  de  l'anc.  haut-allem,  urguol, 
remarquable,  insigne,  urgilo,  orgueilleux;  anglo-sax.,  orgel, 
orgueilleux.  L'anc.  haut-allem.  se  décompose  en  ur,  us,  ré- 
pondant au  lat.  ex,  et  guol,  gil,  gai,  pétulant,  luxuriant.  » 
Littré. 

Pour  cette  étymologie,  c'est  encore  au  latin  qu'il  faut  re- 
courir, car  il  est  peu  probable  qu'un  mot  allemand  ait  pu  s'im- 
poser ainsi  à  toutes  les  langues  néo-latines  occidentales  sans 
exception . 

Nous  remarquerons,  en  premier  lieu,  que  comme  accueil, 
recueil,  qui  sont  formés  des  infinitifs  accueillir,  recueillir,  or- 
gueil vient  de  orgueillir,  primitif  de  enorgueillir;  en  second 
lieu,  que  les  deux  dernières  syllabes  de  ce  verbe  peuvent  très- 
bien  se  rattacher  à  la  forme  latine  colligere;  en  troisième  lieu, 
que  le  changement  de  c  dur  latin  en  g  dur  roman  après  r  est 
suffisamment  justifié  par  l'exemple  si  connu  do  vcr^'cundia  = 
vergogne;  en  quatrième  lieu,  que  la  première  syllabe  affecte 
trois  formes  :  or,  ar,  er,  «  o?'guelh,  ^rguel,  «rguel  »,  qui  doi- 
vent évidemment  se  ramener  à  une  seule.  Si  nous  préposons 
chacune  d'elles  au  verbe  co//?^er<?,  nous  ne  trouvons  que  ar- 
colligere  qui  puisse  représenter  une  forme  populaire  probable. 
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*  Ar-colligere  à  son  tour  conduit  très- vite  à  ad-re^olltgere, 
d'où  arguel,  ei'guel  et  orguel. 

Quant  à  Thypothèse  du  changement  de  ar  latin  en  or  et 
er,  d'où  erguel  et  orguel,  elle  est  suffisamment  autorisée 
par  les  exemples  suivants  :  «/'marium,  ormoire  (  prononciation 
populaire);  articulum,  orteil;  fabrica  (farbica),  forge;  garba, 
gerbe,  etc. 

L'adjonction  de  ad  aux  verbes  qui  commencent  par  la  par- 
ticule re  n'est  pas  non  plus  sans  exemples:  cï.arrester  =ad' 
re-stare,  arraccomidare  =  ad-re-accommodare  (expression  po- 
pulaire de  l'Italie  centrale).  (Ap.  Storm,  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique  de  Paris,  t.  II,  2®  fasc,  p.  117.) 

Enfin  le  sens  lui-même  concorde  mieux  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  avec  la  filiation  phonétique  :  colligere  et  son 
composé  recolligere,  employés  (  coïncidence  remarquable  ), 
comme  leur  dérivé  orgueillir,  avec  le  pronom  réfléchi,  avaient 
la  signification  particulière  de  a  se  remettre,  reprendre  des 
forces,  reprendre  courage.  »  Or,  de  la  force  morale  à  la  fierté 
et  à  l'orgueil,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

♦  UsitUia  :  usUare  =-  fictilia  :  *  fictare  . 

Outil.  —  M.  Littré  rejette  avec  raison  Tétymologie  pro- 
posée par  Diez,  usitellum,  qui  aurait  donné  outeau,  et  y  sub- 
stitue usitilia.  A  l'appui  de  son  opinion,  je  ferai  remarquer 
que  *  usitilia  serait  à  usitare  ce  que  fictilia  est  à  *fictare,  de 
fictum,  supin  de  fingere. 

TRIPLE   ORIGINE 

{"  Prohus. 
2"  Prox,  cis. 
3*  Providus. 

Preux. —  «  Provenç.,  pros ;  ital., /)ro,  proda.  Mot  très- 
difficile.  En  français,  le  nominatif  est  pros,  le  régime  esiprou, 
preu  et  quelquefois  prode  ;  le  pluriel  nominatif  est  pros  et 
prou;  le  régime  pluriel  est  pros,  et  aussi  prodes ;  au  féminin, 
le  nominatif  est  preus,  pruz,  et  aussi  prode.  Le  provençal  dit  au 
masculin  et  féminin  proz,  sans  distinction  de  cas.  D'après  les 
règles  de  l'ancien  français,  ces  formes  supposeraient  un  ad- 
jectif latin  qui  serait  le  même  pour  le  masculin  et  le  fémi- 
nin, par  exemple /)rorfis;  mais  prodis  n'existe  pas  dans  la  lati- 
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nité.  Diez  hésite  entre  une  dérivation  de  la  préposition  pro, 
pour,  et  Tadjectif  probus.  Le  fait  est  que  le  bas-latin  rend 
constamment  jor^î^  ^&r  probus,  et  prouesse  i^SiV  probitas  ;  sens 
qui,  étant  étrangers  à  la  latinité,  peuvent  avoir  été  attribués 
à  ces  mots  à  cause  d'un  vague  sentiment  d'une  communauté 
entre  preux  et  probus.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  n'est  pas 
impossible  que  probus,  qui  avait  un  adverbe  probiter,  se  soit 
changé  en  probis,  et  de  là  en  prodis.  On  a  des  exemples  de 
cette  mutation  :  la  préposition  orf  pour  oA*,  représentant  de 
aptui,  et  en  italien  bue  bradoy  jeune  bœuf  non  dressé,  au  lieu 
de  bue  bravo.  Mais,  jusqu'à  présent,  cela  ne  dépasse  pas  la  va- 
leur d'une  conjecture.  Malgré  quelques  coïncidences  de  sens, 
ce  qui  empêche  de  tirer  preux,  prode,  de  prudens,  p7*udentem , 
c'est  que  le  régime  serait  dans  l'ancienne  langue  joroen^  » 
Littré. 

Ce  qui  ressort  le  plus  de  cet  exposé,  c'est  qu'aucune  des 
formes  latines  proposées  ou  supposées  ne  convient  pour  tous 
les  cas.  J'ajoute  qu'il  est  impossible  de  les  expliquer  par  une 
origine  unique,  puisque  les  formes  diverses  qu'affectait  ce  mot 
dans  l'ancienne  langue  sont  irréductibles  entre  elles.  Ainsi 
saint  Louis,  d'après  Joinville*,  distingue  pour   la  forme  et 


*  Cet  exemple  ne  me  semble  pas  heureusement  choisi,  attendu  que  le 
d  de  od  doit  se  dériver  du  d  final  de  apud,  plutôt  que  du  p. 

La  dérivation  que  suppose  M.  Litlré  n  est  pas  plus  exacte  que  ne  le  se- 
rait, par  exemple,  celle  qui  consisterait  à  rattacher  le  tAe  a  dans  «  a-MU, 
au  h  et  non  au  t  du  latin  hahet. 

«  (P.  306.)  Li  dus  de  Bourgoingne,  de  quoy  je  vous  ai  parlei.  fu  moût 
bons  chevaliers  de  sa  main;  mais  il  ne  fu  onques  tenus  pour  saige  ne  à 
Dieu  ne  au  siècle  ;  et  il  y  parut  bien  en  ce  fait  devant  dit.  Et  de  ce  dist  li 
grans  roys  Phelippes,  quant  1  on  li  dist  que  li  cuens  Jehans  de  Chalons 
avoit  un  &1  et  avoit  à  non  Uugue  pour  le  duc  de  Bourgoingne,  il  dit  que 
Diex  le  feist  aussi  preu  home  corne  le  duc  pour  cui  il  avoit  non  Uugue. 

Et  on  li  demanda  pourquoy  il  n'avoit  dit  aussi  preudomme:  «  Pour  ce, 
fist-il,  que  il  a  grant  différence  entre  preu  home  et  preudome.  Car  il  a 
mainz  preus  homes  chevaliers  en  la  terre  des  crestiens  et  d«'s  Sarrazins, 
qui  onques  ne  crurent  Dieu,  no  sa  Mère.  Dont  je  vous  di,  fist-il,  que  Diex 
donne  grant  don  et  grant  grâce  au  chevalier  crestion  que  il  seuffre  eslre 
vaillant  de  cors,  et  que  il  seuffre  on  son  servise  en  14  gardant  de  pechié 
mortel  ;  et  celi  qui  ainsi  se  demeinne  doit  Ton  appeler  preudome,  pour 
ce  que  ceste  proesse  li  vient  don  d^n  Di*^!!  Kl  oeus  de  cui  j'ai  avant  pariei 
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pour  le  sens  preii  de  preude  fpreu  home  et  preudotnej,  et, 
d'un  autre  côté,  proZy  prous,  preus,  avec  la  sifflante  à  tous  les 
cas  du  singulier  et  du  pluriel,  au  féminin  comme  au  masculin, 
ne  peuvent  en  aucune  façon  être  regardés  comme  identiques 
avec  prous  nom.  sing.,  faisant  prou  au  cas  oblique  du  singulier 
et  au  nominatif  pluriel. 

Ce  n'est  pas  tant  le  sens  que  la  forme  qui  empêche  cette 
assimilation.  Il  est  visible  en  effet,  malgré  la  distinction  que 
faisait  saint  Louis,  distinction  qui,  du  reste,  semblait  peu 
connue  de  ses  interlocuteurs,  que  preux  avait  ad  libitum  le 
sens  :  l®  de  prudent,  clairvoyant  ;  2®  de  brave,  supérieur  ; 
3**  de  vertueux,  honnête,  et  qu'on  devait  être  tenté  de  con- 
fondre ces  acceptions,  qui  différaient  peu  entre  elles.  Qu'on 
joigne  à  cela  la  très-grande  ressemblance  du  radical,  et  Ton 
comprendra  que  les  flexions  casuelles,  qui  n'avaient  guère  de 
valeur  que  pour  l'orthographe,  aient  été  impuissantes  à  pré- 
venir cette  confusion. 

Cependant  ce  sont  ces  mêmes  flexions  qui  doivent  guider 
Tétymologiste  et  lui  permettre  de  retrouver  la  filiation,  si 
obscurcie  par  la  confusion  des  sens  et  la  presque  identité  du 
radical. 

De  même  que  les  acceptions,  les  anciennes  formes  de 
preux  peuvent  se  ramener  à  trois  :  1®  la  forme  avec  z  pour  le 
nominatif  masculin  singulier,  avec  dentale  et  e  muet  final  pour 
le  cas  oblique  ;  2°  la  forme  avec  z,  et  plus  tard  s,  à  tous  les 
cas,  sans  distinction  de  genre  et  de  nombre  ;  3°  la  forme  aveo 
.'f  au  nominatif  singulier,  sans  .s  au  cas  oblique  singulier  et  au 
nominatif  pluriel. 

Je  dérive  : 

V  Prode y  preude,  proude,  prude,  des  deux  genres,  du  latin 
providuSy  cf.  roide,  des  deux  genres,  de  rigidus; 

2°  Le  provençal  proz,  et  le  français  proz,  prouz,  preuz, 
preus,  conservant  la  sifflante  à  tous  les  cas,  sans  distinction  de 


puet  l'on  appeler  preuz  homeSy  pour  ce  qu'il  sonipreu  de  lour  cors  et  ne 
doutent  Dieu  ne  pechié    » 

Joinville  {Jean  sire  de).  Histoire  de  saint  Louis,  Credo  et  lettre  à  Louis  X. 
texte  original,  accompagné  d'une  traduction  par  M.  Natalis  dô  Wailly, 
membre  de  l'Institut  —  Paris,  1874,  Ubrairio  Didot. 
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nombre  ni  de  genre,  du  latin  prox,  cts,  primitif  de  procer, 
proceris,  pluriel  proceres  ; 

3°  ProuSy  preuSy  au  nominatif  masculin  singulier,  et  au  cas 
oblique  masculin  pluriel,  preu,  au  cas  oblique  singulier  et  au 
nominatif  pluriel  masculin,  du  latin  probus. 

L'assimilation  de  la  troisième  forme  prous,  preus,  preu,  à 
probus  avait  été  déjà  faite  et  ne  souffre  pas  de  difficulté.  Il 
en  est  de  même,  je  crois,  de  celle  de  prode,  preude,  etc.,  à 
providus.  Elle  paraîtra  naturelle  si  Ton  admet  la  confusion  de 
sens.  Quant  à  Tassimilation  de  la  forme  avec  flexion  sifflante 
invariable  2  ou  5,  de  proz,  prouz,  etc.,  avec  prox,  cis,  elle  est 
aussi  vraisemblable  que  les  deux  autres;  mais,  comme  elle 
touche  à  un  point  particulier  de  la  phonétique  romane,  et 
que,  de  plus,  la  îovme prox,  cis,  ne  figure  pas  dans  les  lexiques. 
je  suis  obligé  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux  développe- 
ments. 

Le  2  final,  en  roman,  correspond  non-seulement  à  la  den- 
tale latine  suivie  du  son  sifflant,  mais  encore  au  c  suivi  de  e  ou 
de  I,  c'est-à-dire  au  c  doux.  Ainsi  wocem^  voc^s,  s'écrivaient 
toujours  en  roman  par  la  dentale  sifflante  z  ou  par  la  sif- 
flante simple  s,  ou,  comme  aujourd'hui,  par  la  gutturo-sif- 
flante  x,voz,  voiZj  vois,  voix,  et  jamais  î'oî,  même  au  cas  obli- 
que du  singulier.  Par  conséquent  il  est  tout  simple  que  prox, 
ds,  qui  est  tout  à  fait  analogue  à  vox,  cis,  ait  produit  une 
forme  prox,  et  preus,  où  la  sifflante  finale  ait  toujours  per- 
sisté. 

Mais  prox,  cis,  est-il  bien  latin,  et  sa  signification  cadre- 
t-elle  bien  avec  celle  du  mot  roman?  On  trouve  la  réponse  à 
cette  question  dans  le  Dictionnaire  de  Freund.  On  .y  voit  que 
proceres  avait  pour  génitif  archaïque  procura,  au  lieu  de  pro- 
cerum,  ce  qui  suppose  évidemment  pour  le  singulier  p)'ox,  cis, 
de  même  que  proceres,  procerum,  suppose  procer,  cris, 

«  PROCUM    PATRiciuM   in  Jescripllone  classiam  quam  facit 

Servius  Tullius,  significat /^rocerMm  :  hi  enim  sunt  principes.  » 

{Fest.,p,  249,  éd.  Miill.) — «  Jam  (ut  censoriie  tabuhe  loquuntur) 

FABRUM  et  PROCUM  audco  dicere,  non  fabrorum  et  procorum,  » 

^fCic.  Or,,  46,  456,) 

Freund  donne  aussi  la  forme  prox,  mais  en  observant  que 
c'est  un  mot  indéclinable,  «  une  sorte  d'exclamation  do  bon 
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augure  »,  que  Festus  définit  ainsi :«  Prox,bona  vox,  velut 
quidam  praesignificare  videtur,  ut  ait  :  Labeo  de  jure  ponti- 
ficio.  »  On  pourrait  à  la  rigueur  y  voir  le  vocatif  de  prox,  pri- 
mitif de  procer,  comme  un  équivalent  de  Titalien  bravo/  et  de 
notre  exclamation  ôon/  bon! 

Quoi  qu'il  en  soit,  prox,  cis  a  dû  exister,  à  un  moment  donné, 
avec  le  même  sens  que  procer,  eiHs,  Ce  sens  est  nettement  indi- 
qué par  Festus;  c'est  celui  de  pHnceps,  le  premier,  le  prin- 
cipal. C'était  en  quelque  sorte  un  superlatif  à  forme  de  po- 
sitif. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  pu  servir  à  indiquer 
le  plus  haut  degré  de  trois  qualités  différentes,  mais  non  pas 
opposées,  de  la  prudence  (providus)^  de  la  vertu  (probus)^  de  la 
vaillance,  la  qualité  la  plus  recherchée  des  grands,  des  prin- 
cipaux (proceres). 

Les  formes  étaient  restées  distinctes,  grâce  au  purisme 
orthographique  de  nos  ancêtres  ;  mais  il  n*en  était  pas  de 
même  des  sens  afférents  à  chaque  forme  :  ils  s'étaient  tout  à 
fait  confondus,  et  cela  de  bonne  heure.  Ainsi  on  voit  pros,  au 
nominatif  pluriel,  dérivant  par  conséquent  de  procès,  «  supé- 
rieurs » ,  et  répondant  cependant  pour  le  sens  à  providi,  «  clair- 
voyants )>: 

Li  niarenier  (les  matelots)  orent  paor; 
Li  plus  sage  po  i  saveient, 
Et  li  plus  pros  po  i  veeient. 

Je  traduis  ce  dernier  vers  par  «  Et  les  plus  clairvoyants  peu 
y  voyaient.  » 

(Wace,  Vierge  Marier  p.  5.) 

On  voit  prodea,  qui  ne  peut  venir  que  de  providos,  employé 
comme  équivalent  de  procès  =i  proceres  «  supérieurs  »,  et  par 
extension  a  vaillants  »: 

Lors  li  manda  Jonathas  mil  prudes  homes  (mille  vaillants 
hi^mmes).  {Machab,  I,  11.) 

Pour  compléter  cette  démonstration,  et  au  risque  de  l'al- 
longer, je  reproduis  la  plupart  des  exemples  de  M.  Littré,  en 
intercalant  à  côté  de  chaque  forme  le  mot  latin  d'où  elle  dé- 
rive. C'est  le  meilleur  moyen  de  contrôle  que  je  puisse  offrir 
au  lecteur. 

«  XP  s.  Rolans  est  proz  (prox)  et  Oliviers  est  sage.  Ch,  de 
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Roi.  Lxxxv.  Il  Xn*8.  Et  un  suen  escuier  n'  i  volt  il  oublier, 
Rogier  de  Brai,  un  brun,  un  prode  (providum)  ha.che\ïer.  Th. 
lemart,,  48.  Mielz  valt  fiz  à  vilain  qui  est  ppouz  [providus  ou 
prox)  et  senez.  Que  ne  fait  gentilz  hum  failliz  et  débutez.  Ib, 
65.  Et  Judas  oï  le  renon  des  Romains,  que  il  estoient  prezu 
{procès)  des  armes.  Machab.  I,  8.  (Preuz  des  armes  ^  proceres 
armorum,  tournure  tout  à  fait  latine,  équivalant  à  celle  que 
citent  les  lexiques  :  Proceres  gulœ,  littéralement  les  preux  de 
la  bouche,  c'est-à-dire  les  fins  jLiourmets.)  Dit  Alaïs,  la  preus 
{prox)  et  la  senée./?.  deCambraiy  clxxiv.  Prou  furent  et  vous 
fustes  pros  (procès).  Brut,  v.  12898.=  XIII*  s.  Chars  de  vielle 
chievre  n'est  preus  {prox)  au  cors  de  Tome*.  Alebrant,^.  4*5. 
Cil  poisson  ne  sont  preu  {prohi)  à  user,  Id.  f^  62.  La  prode 
[provida)  famé  Tesgarda.  Marie,  Fable  33.  Amur  n'est  pruz 
{prox)  ne  n'est  égals.  Id.,  Equitan,  Fruiz  n'est  prous  [probus) 
qui  se  maiire  (mûrit),  Poésies  ms,  avant  4300,  1. 1,  p.  455,  dans 
Lacurne,  au  mot  fndt.  Et  il  en  demanda  pourquoj  il  n'avoit 
dit  aussi  preudomme  :  Pour  ce,  iist-il,  que  il  a  grant  différence 
entre  preu  (probnm)  homme  et  preudomme  (providum)^  Joisv,^ 
275.  »  Littré. 

On  me  pardonnera  d'avoir  insisté  si  longuement  sur  cette 
étymologie,  en  reconnaissant  que  c'est  une  des  plus  com- 
pliquées que  Ton  puisse  rencontrer. 

Ocoimus  (latin)  =  âme. 

Prôme  (au).  -  Cette  expression,  dont  le  sens  est  «  dans  un 
instant  »,  est  fort  usitée  dans  les  environs  de  Vitrj,  en  Cham- 
pagne. Elle  est  très-heureusement  formée  et  mériterait  de 
passer  en  français. 

C'est  le  latin  ad proximum  [quodque  momentum);  litt.:  «  au 
moment  le  plus  rapproché.  »  Proximum  avait  formé  en   v 
français  prosme,  le  prochain. 

Bula  (lalin)  =^fle. 

Ronfler.  —  Diez  y  voit  une  onomatopée.  Ne  pourrait- 
on  le  dériver  de  "rhombulare,  verbe  fréquentatif  ou  familier 
formé  de  rhombuSj  toupie?  Le  groupe  b'I  peut  devenir  fie:  cf. 


*  M.  Liltré  imprime  r/iomc.  C'est  une  faulo  qui  cortainemenl  n'est  jms 
dans  Toriginal,  car  h  lombait  après  J'ôJision;  de  lu  Von  et  non  Vhon, 
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hwifk  de  hubalus,  fondu  fie  {G  honson  d'Antiochey  vi,  982)  de  fun- 
àibmkmi,  et  ^xiflor  do  ^\bHnre. 

1)0  r  BLE    ORIGINE 

1°  *  Rubiculare. 
2"  *  RodictUare. 

Rouiller. — Dérivé  de  rouille,  d'après  M.  Littrë.  «Rouille; 
Berrj,  le  rouil;  génev.,  le  rouille;  provenç.,  rotV/,  mil,  ruil, 
ruylha,  et  rozilh,  rwztV;  catal.,  rove//;  espagn.,  7*o(nn;itsà.  rug- 
gine.  L'espagnol  et  Titalien  viennent  du  latin  robiginem, 
rouille,  cela  est  certain .  Les  autres  formes  romanes  sont  con- 
sidérées par  Diez  comme  des  diminutifs  de  robiginem.  Ru-il, 
i*U'i-lle,  ainsi  prononcés  comme  on  le  voit  par  les  vers,  con- 
duisent à  rubigilum  (ru-il),  et  ruhigila  (ru-i-Ue).  M.  Boucherie 
tire  rouiller  de  rutilare,  être  rouge  ;  mais  ruHlus  ne  s'accom- 
mode pas  aux  formes  provençales  ou  catalaneis.  »  Littré. 

L'objection  faite  par  M.  Littré,  contre  Tétymologie  que 
j'avais  présentée,  rutilare  =  rouiller,  est  fondée  ;  mais  elle 
s'applique  aussi,  au  moins  pour  les  formes  provençales  rozilh 
et  l'uzil,  à  celle  de  Diez.  Le  h  de  robigo  ne  peut  avoir  donné 
naissance  au  z  provençal.  Il  faut,  pour  en  rendre  compte, 
remonter  au  ^ou  rf  latin  isolé  médian.  L'on  trouve,  en  effet, 
une  forme  latine  où  figure  la  dentale  et  qui  explique  parfaite- 
ment toutes  lesformes  citées  par  M.  Littré,  sauf,  bien  entendu, 
les  formes  espagnole  et  italienne,  qui  viennent,  comme  le  veut 
Diez,  de  ;'o6i^me/w.  Quant  au  catalan  roye//,  on  doit  le  ratta- 
cher à  la  forme  fictive  *rubicula,  dont  le  radical  est  garanti  par 
la  forme  authentique  ruhicare. 

La  forme  latine  qui  a  donn-é  naissance  à  rouillei'  et,  par 
dérivation,  à  rouilley  est  *rodiculare,  qui  est  au  type  fictif  an- 
térieur *rodicare  =  saiutongeais  rouger,  et  au  type  premier 
réel  rodere,  ronger,  ce  que  *fodiculare  =  fouiller  est  à  fodi- 
(•are,  saiutongeais  fouger,  et  k  fodere,  fouir.  Au  lieu  d'ex- 
primer Tidée  de  couleur,  le  provençal  et  le  français  ont  préféré 
exprimer  Tidée  de  rongement. 

Cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  mélange 
des  deux  sources  :  1*  yubiculare,  2°  rodiculare,  Rubiculare  con- 
vient  presque  aussi  bien  que  rodiculare  aux  formes  françaises 
et  franco-patoises  romUer,  le  vouiL  le    rouilley  et  aux    trois 

2:i 
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formes  provençales  roiY/,  ruiL  ruylha  ;  mais  rodiculare  seul, 
je  le  répète,  rend  compte  des  deux  autres  formes  provençales 
rozilh  et  ruzil. 

C/ctil  (latin)  =  ouill. 

Souiller.  —  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Littré  :  a  Même  radical 
que  pour  souille  ;  provenç.,  sulhar,  solar  ;  port.,  sujar  ;  vénit. , 
sogiare.  Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  au  germanique  :  goth., 
hisauljan  ;  allem.  mod.,  sich  suhlen,  se  vautrer.  »  —  «  Souille.., 
du  lat.  suillus,  qui  appartient  au  cochon.» 

M.  Littré  a  raison  de  rattacher  souiller  au  latin  ;  mais  la 
forme  suillus  ne  convient  pas,  attendu  que  ill  a  donné  en  fran- 
çais il  ou  ell,  dont  17  n'a  pas  le  son  mouillé:  cf.  ille,  il;  illa, 
elle;  pue//a,pue//e  (Mons-en-Puelle). 

Sucula,  diminutif  de  sus,  is,  d'où  se  serait  formé  ^suculare 
=  souilla,  se  prête  mieux  aux  exigences  de  la  filiation  phoné- 
tique. Quant  au  sens,  il  n'y  a  pas  de  difficulté,  attendu  qu'il 
est  absolument  le  même  dans  les  deux  cas. 

Tunderey  d'où  *  tudécare  =  toucher. 

Toucher.  —  «  Bourguig.,  tâchai,  frapper;  Berry,  touche- 
aux-nues,  homme  de  petite  taille;  provenç.,  tocar,  tochar, 
toquar;  espag.  et  portug.,  tocar;  itai.,  toccare;  d'après  Diez, 
de  l'anc.  baut-allem.  zuchôn,  tirer,  arracher.  Ce  qui  rend 
cette  étymologie  très-probable,  c'est  que  se  toucher  a  signifié 
s'échapper,  se  tirer  (voy.  l'Historique),  ce  qui  serait  inexpli- 
cable si  toucher  représentait  un  radical  analogue  à  iac,  du 
latin  tac- tus.  »  Littré. 

Se  toucher  n'a  pas  tout  à  fait  le  sens  que  lui  attribue 
M.  Littré  dans  l'exemple  auquel  il  renvoie  :  Renart  remaint, 
Tybert  s'en  touche f  Si  li  escrie  à  plaine  bouche  :  Renart,  Re- 
nart, vos  remanez,  Et  je  m'en  vais  touz  délivrez,  /{en.,  2,061. 

11  signifie  plus  exactement  s'en  aller,  partir  de,  se  ratta- 
chant ainsi  à  l'un  des  sens  actuellement  en  usage  de  toucher. 
On  dit  en  effet  toucher,  pour  «  faire  avancer,  faire  partir  »; 
en  parlant  des  animaux:  Touche,  cocher!  Corn.,  Veuve,  111,  9 
(ap.  Littré).  De  là  toucheur,  conducteur  de  bœufs.  Or  op 
conçoit  très-bien  par  quelle  suite  d'idées  on  est  venu  du  sens 
primitif  «  frapper  un  animal  »  à  celui  de  «  le  faire  avancer.  » 
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Cette  difficulté  écartée,  la  question  devient  plus  aiiaple,  un 
sens  unique  supposant  une  forme  unique. 

TaC'tus,  auquel  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  quand  on 
étudie  cette  étymologie,  conviendrait  parfaitement,  n'était 
l'a  du  radical  qui  n'a  pu,  normalement  du  moins,  devenir  ni  o, 
ni  ou,  ni  u,  voyelles  qu'on  retrouve  dans  les  trois  formes  de 
toucher,  v.  français  tucher  et  tacher.  La  seule  forme  qui  con- 
vienne est  *  tudicare,  primitif  de  tudiculare^  employé  par 
Varron,  et  analogue  pour  le  sens  à  tundere,  frapper. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  supin  de  ce  même  verbe  a 
formé  le  provençal  moderne  tusta,  frapper  =  *  tusitare,  qui 
est  à  tumm  ce  que  usitare  et  visitare  sont  à  usum  et  visum. 

Trans  (Iaiin)«  tras^  tres^  tré. 

Tréteau.  —  t  Pièce  de  bois  longue  et  étroite,  etc — 

Etym.  Angl.jtrpstie,  Diez  le  tire  du  néerland.  rfnesto/,  siège 
à  trois  pieds,  ce  qui  est  peu  satisfaisant,  soit  pour  le  sens,  soit 
pour  la  forme.  Le  celtique  offre,  au  contraire, une  bonne  éty- 
mologie  :  kimry,  trestyl,  tréteau,  de  trawst,  poutre  ;  bas-bret., 
trenstel,  de  treust,  irest,  poutre .  »  Littré . 

Le  néerlandais  n'a  rien  à  voir  dans  la  question.  Quant  aux 
formes  anglaise,  kimryque  et  bas-bretonne,  elles  dérivent, 
surtout  la  dernière,  du  l&im^transtellum,  variante  supposablo 
de  transtiUwn,  pièce  de  bois  longue  et  étroite,  diminutif  de 
franstnnn  qui  a  le  même  sens . 

Le  changement  de  trans  en  tras  ou  très  et  tré  est  normal 
(^rdiwtellum,  Vrcwtellum,  v.  fr.  ^Meau.fr.  moderne  tréteau); 
(îf.  tressner  (\(*  frnnssudnr** . 


Dans  la  liomnmn  do  janvier  1874  'pag.  116  et  117),  M.  G. 
Paris  a  rendu  compte  de  la  [)remière  partie  de  ces  Etymo- 
logies.  Il  est  loin  de  leur  être  favoralde,  car  il  n'en  accepte 
qu'une,  érnillpr,  =  *  fur  adieu  lare,  et  regarde  comme  «  très- 
douteuses  ))  celles-là  mêmes  pour  lesquelles  il  est  le  moins 
sévère. 

Après  avoir  lu  ses  critiques,  très-courtes  mais  très-affirma- 
tives, j'ai  fait  mon  examen  de  conscience.  En  voici  le  résultat, 
<jue  je  livre  à  rapprériîition  du  lecteur  ; 
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Je  rejette  *affi€tare  =  afficher,  auquel  j'attribuais  impro- 
prement le  sens  de  «  feindre.  » 

Je  reconnais,  sans  renoncer  pourtant  à  spicare,  épier,  que 
je  n'ai  aucune  preuve  que  spia  ou  spiare  soient  un  emprunt 
de  l'italien  au  français,  et  que  par  conséquent  l'objection  de 
Diez  subsiste  toujours. 

Je  reconnais  encore  que  j'ai  commis  un  lapsus  calami  en 
écrivant  baiser  =  vittare:  c'est  biser {forme  saintongeaise)  que 
j'aurais  dû  dire  (  V.  Revue  des  langues  romanes^  année  1872, 
pag.  333).  Et,  à  ce  propos,  je  rappellerai  que  ce  mot  à  un 
doublet  dans  le  même  dialecte,  biger,  lequel  ne  peut  se 
dériver  de  vittare,  car  le  g  suppose  un  e  ou  un  ^  originel,  mais 
de  bec,  bic,  d'où  biquer,  dans  certains  patois,  avec  le  double 
sens  de  vitiare  et  de  basiare {employé  dans  le  Morvan,  d'après 
M.  Harold  de  Fontenay).  Le  plus  sûr  serait  de  dériver  ces 
deux  formes  de  bec,  bic,  en  admettant,  pcfUr  biger  =  biser, 
l'affaiblissement  de  g  doux  en  s  doux,  comme  lisant  =  le- 
gentem. 

Parmi  les  autres  étymologies,  quelques-unes,  telles  que 
blanc  de  lacteus,  blesser  de  *  lœdicare,  étal  de  *staculum,  guetter 
de  *vaditare,  licheor  de  [de]lectatorem,  gratter  de  "^raditarCy 
grincer  de  *  rictare,  grimer  de  rimare,  massacre  de  *  mactacrum, 
sont,  comme  j'ai  eu  soin  de  le  dire,  des  hypothèses  et  non 
((  des  fantaisies.  »  Et,  parmi  elles,  il  en  est  au  moins  trois: 
étal,  licheor  et  massacre,  qui  me  paraissent  mériter  la  discussion 
plutôt  qu'une  simple  fin  de  non-recevoir. 

Pour  M.  G.  P.,  broche  de  *  verutica  doit  aller  de  pair  avec 
le  fameux  haricot  =  fabancotus  de  Ménage.  Je  le  veux  bien; 
mais,  en  bonne  justice,  il  faut  reconnaître  que  capoulié  =  capi- 
tôlier  a  encore  plus  droit  à  cet  honneur.  De  plus,  avant  de 
laisser  passer  broche  s=*  vet^tica  sous  les  mêmes  fourches  cau- 
dines  que  fabaricotus  et  que  capoulié  =  capitolier,  je  ne  crois 
pas  inutile  de  rappeler  que  le  v  latin  initial  a  pu  se  changer 
en  b  roman,  pour  ce  mot  comme  pour  brebis  =  vervex,  et  que 
la  chute  d'e  bref  latin  atone  devant  r  n'est  pas  non  plus  sans 
exemple  ;  cf.  vrai  de  veragus.  C'est  donc  une  hypothèse  qui 
«  peut  se  soutenir.  » 

Comment  se  fait-il  que  p  latin  puisse  se  changer  en  b  pour 
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expliquer  rétjmologie  de  M.  G.  P.  estourbir {* exion^ive)  S  et 
que,  six  lignes  plus  haut,  la  même  lettre />  ne  puisse  plus  devenir 
b,  quand  il  s'agit  de  mon  étymologie  e$bahir  (expavere)? 

a  Si  bramer'  venait  de  peramare,  il  ferait  braime  aux  formes 
accentuées  sur  le  radical  »  :  objection  plus  spécieuse  que 
fondée.  Am  accentué  latin  ne  donne  pas  forcément  aim  en 
français,  comme  le  prouvent  les  quelques  formes  am,  ant  (amo, 
amet),  qu'on  rencontre  dans  les  exemples  cités  par  M.  Littré 
au  mot  aimer;  comme  le  prouvent  encore  plus  les  formes  je 
trame,  il  trame  j  etc.,  de  *tramare,  verbe  très-supposable,  dérivé 
du  radical  très-réel  trama. 

c(  Si  flatter  venait  de  flagitare,  le  v.  français  aurait  (laitier,  » 
Cette  condition  n'est  pas  indispensable,  puisqu'on  trouve  un 
dérivé  analogue  :  mater  de  mactare,  écrit  constamment  mater, 
jamais  maitier,  et  que,  à  côté  de  traiter,  dérivé  normal  de  troù- 
tare,  on  rencontre  au  moins  une  fois  trater.  Vojez  Littré,  au 
premier  exemple  de  Thistorique  du  mot  traiter, 

«  Les  diverses  formes  de  abot/er  se  tirent  toutes  de  cuUau- 
bare.  »  N'est^-ce  pas  exagérer  la  vis  morphologica,  \e^  puissance! 
de  transformation  de  la  diphthongue  latine  ati,  que  de  lui  attri- 
buer, outre  les  mutations  qui  lui  sont  propres,  toutes  celles  de 
Va,  et  de  supposer  qu'elle  puisse  devenir  tour  à  tour  a,  é,  o, 
aioxxay,  ou,oi  ou  o^?  M.  G. P.  oublie  que  au  n'égale  a  ou  e  que 
devant  u.  Ainsi  on  trouvera  bien  xùréj  Etiré,  de  wguratus, 
mais  jamais  Ai{//'e  ou  xYwé,  et  encore  moins  oiuré.  Et  puis  on 
peut  objecter  que  le  b  médian  tombe  bien  moins  souvent  que 
la  dentale  dans  la  même  position.  11  faut  observer  aussi  que  la 
forme  italienne  abhajare^  qui  s'explique  par  ad-badiare,  forme 
diminutive  de  *  ad-badare,  est  absolument  irréductible  à  la 
forme  *  ad-baubare.  Ajoutons  enfin,  avec  M.  Chabaneau,  qife 


*  M.  (t.  P.  a  écrit  * extorpidirc.  Mais  extorpire  est  |>ivfé:able.  paioe 
qu'il  se  rapproche  davantage  du  mot  &  eipliquer,  et  que,  du  reste,  en 
pareil  cas,  c'esi-à-dire  quand  il  s'agissait  de  former  un  verbe  avec  un 
adjectif,  cï'lail  lo  [)lus  souvent  le  radical  pur  qui  était  utilisé  ;  cf.  floreot 
et  nof.  jlnruicn,  do  ftorifins  ;  torpeo,  et  non  lorpifleo,  d<'  torpidus,  de. . . 
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rétjmologie  que  j'ai  proposée,  aboyer^»  adbadare  y  trouve  un 
appui  solide  dans  la  signification  crier ^  qu'a  en  limousin  mo- 
derne  le  verbe    hadd^  outre  celle  d'ouvrir  la  bouche  ou  la 

gueule. 

«  Correcier  est  une  forme  affaiblie  de  vu r roder, h 
L'historique  ne  confirme  pas  cette  observation,  puisque  le 
plus  ancien  exemple  de  cette  forme  donne  o  et  non  e,  «  corre- 
cious  »  (Fragment  de  Valenciennes,  IX'^  siècle).  Si  néanmoins 
M.  G.  P.  persistait  à  voir  dans  correcious  un  aifaiblissement 
de  corrfiçous  ou  corroçous,  il  se  mettrait  en  contradiction  avec 
lui-même,  puisqu'il  a  déclaré  ailleurs  {Saint  Alexis^  p.  67; 
«  qu'il  était  peu  probable  que  l'affaiblissement  de  o  atone  en  e 
muet  eût  eu  lieu  dès  le  milieu  du  XP  siècle.» 

M.  G.  P.  me  conteste  aussi  l'origine  comparative  des  verbes 
qui  ont  i  intercalaire  entre  le  radical  et  la  flexion  :  par  exem- 
ple, adbreviare  =  abréger,  «  Cette  dérivation,  dit-il,  est  con- 
traire au  génie  delà  langue.»  Sans  doute  il  n'admet  que  celle 
qui  procède  des  cas  obliques  du  comparatif  et  qui  produit  des 
formes  telles  que  minorare,  meliorare.  Mais  rien  n'empêche  de 
greffer  une  autre  branche  sur  ce  tronc  commun,  de  rattacher 
au  comparatif  neutre  les  formes  dont  nous  parlons. 

Le  sens  ne  fait  pas  difficulté,  comme-  je  l'ai  remarqué  pour 
propiare  dérivé  de  propior,  ou  plus  exactement  de />ro/)t««. 
Cette  hypothèse,  —  car  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse,  — 
qui  a  l'avantage  de  tout  expliquer,  porterait  à  trois  le  nombre 
des  ramifications  verbales  entées  sur  le  comparatif  latin  : 

1"  Celle  qui  dérive  du  nominatif  masculin  singulier  :  empir- 
er  =  in-p^or-are ,  amieldr-ir  =  ad-we/ior-ire  ; 

2*  Celle  qui  dérive  du  cas  oblique  singulier  :  améliorer  = 
Bà^meliorem-Sive  ; 

3®  Celle  qui,  d'après  moi,  dériverait  du  neutre  singulier  : 
abréger  =  SLÛ-brévius-Sive . 

Dans  tous  les  cas,  des  comparatifs  comme  captior,  du  parti- 
cipe  passé  captus^  ne  sont  pas  plus  extraordinaires  que  accep- 
tior,  comparatif  très-classique  de  acceptus,  et  surtout  que  geni- 
tior  de  genitus.  L'analogie  populaire  en  a  fait  bien  d'autres. 

fA  continuer J  A.  Bottcherik. 


DE  QUELQUES  FORMES  DE  L'ANCIENNE  LANGUE  D'OC^ 


M.  Paul  Mejer  me  trouvera  tenace,  mais  j'ai  pour  habitude 
de  ne  jamais  déserter  la  lutte  avec  les  forts  ;  il  j  a  d'ailleurs 
une  question  scientifique  engagée  et  qu'il  est  bon  d'éclaircir. 
Mon  contradicteur  et  moi  différons  en  ceci,  que  je  crois  à 
l'existence  simultanée  et  au  développement  parallèle,  à  une 
certaine  époque,  d'une  langue  littéraire  et  d'une  langue  parlée, 
en  général  assez  distinctes,  bien  que  s'influençant  mutuelle- 
ment ;  la  dernière  ayant  surtout  induit  les  copistes  en  des  fau- 
tes nombreuses  contre  la  première .  Je  crois  que  les  dialectes 
actuels  de  la  langue  d'oc  sont  ceux  qui  se  parlaient  au  moyen 
âge  dans  les  mêmes  pays,  sauf  les  transformations  progressives 
auxquelles  tout  langage  est  soumis.  Je  repousse,  au  nom  du 
sens  commun,  qui  a  bien  quelque  valeur,  même  dans  la  science, 
l'introduction  subite,  à  la  fin  du  XVP  siècle,  dans  la  langue 
parlée,  d'une  forme  abandonnée  depuis  plus  de  deux  cents  ans*. 
M.  Meyer  me  répond  :  la  preuve  que  la  langue  parlée  n'admet- 
tait pas  U  au  cas  régime,  c'est  que  la  langue  écrite  n'a  jamais 
admis  que  los. 

Les  raisons  que  je  viens  d'exposer  m'ont  fait  dire  (jue 
ueimais,  ou  son  équivalent  jamais^  ayant  en  provençal  moderne 
la  valeur  négrative  avec  une  tout  autre  force  que  le  jamais 
français,  a  pu  commencer  à  prendre  cette  valeur  dans  la  lan- 
gue parlée  du  XIIP  siècle,  et  avoir  été  employé  ainsi  par  un 
poète  de  cette  époque.  M.  Meyer  répond  que  Mirèio  et  les 

'  Voy.  Revue  des  (angines  romanes.  IV,  522;  Homania,  III.  tlô. 

'  Il  est  une  autre  explication  que  M.  Meyer  nccepterait  plus  volontiers, 
m'a-t-il  dit.  bien  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  en  parler  dans  la  Romania , 
c'est  que  /•  serait  employé  pour  lis  =  leis  =  les.  Mais  d'où  viendrait  les. 
qui  n'est  guère  plus  ancien  que  {t  dans  les  textes  et  ne  se  trouve  que  dans 
une  partie  de  la  Provence  2  II  no  peut  pas  s'être  formé  do  los  (  loiis  )  ;  et 
cependant,  d'après  M.  Meyer  lui-même,  on  ne  trouve  jamais  que /o*  au 
cas  régime,  après  la  disparition  de  la  déclinaison  à  deux  cas.  La  diffi- 
culté reste  la  même;  on  n'en  sortira  qu'en  admettant  l'existence  d'une 
langue  parlée,  dont  les  traces  fugitives  dans  les  documents  antérieurs  à 
la  fin  du  XVI*  siècle  ont  trop  souvent  été  efTacétîS  par  les  éditeurs,  sous 
prétexte  de  correction. 


356  DIALBCTBS  ANCIENS 

patois  actuels  ne  prouvent  rien  pour  la  langue  du  moyen  âge. 
Mais,  si  le  patois  0)  de  Mirèio  est  le  descendant  de  la  langue  des 
troubadours,  peut-on  fixer  un  moment  précis  où  les  mots 
usités  aujourd'hui  auraient  pris  leur  sens  actuel?  Pourquoi 
ne  retrouverait-on  pas  Torigine  de  ce  sens  dès  le  XIIP  siècle  ? 
Serait-ce  qu'à  la  fin  du  XVP  un  décret  aurait  imposé  à  la 
langue  des  pays  d'oc  une  nouvelle  grammaire  et  un  vocabu- 
laire nouveau  ? 

M.  Meyer  invoque  Tétude  historique  de  la  langue.  Il  a  mille 
fois  raison  ;  mais  à  la  condition  qu'on  ne  fera  pas  de  l'histoire 
à  la  façon  de  ce  bonhomme  qui  niait  Gharlemagne,  parce  qu'on 
avait  arraché  de  son  abrégé  d'Anquetil  les  pages  qui  conte- 
naient le  règne  de  ce  prince.  L'étude  de  la  langue  d'oc  est 
encore  un  livre  aux  feuillets  épars.  Il  n'y  a  aucune  comparai- 
son à  établir  entre  l'histoire  de  la  langue  française,  dont  on 
possède  à  peu  près  tous  les  chaînons,  et  l'histoire  de  la  langue 
d'oc,  dont  les  monuments  bien  étudiés  sont  relativement  rares, 
dont  les  anciens  dialectes  sont  peu  ou  point  connus.  De  labo- 
rieux chercheurs,  dans  les  rangs  desquels  M.  Meyer  occupe 
une  des  premières  places,  ajoutent  chaque  jour  quelque  page 
au  volume  ;  mais  les  lacunes  sont  encore  nombreuses,  et,  lors- 
qu'on essaye  de  les  combler  à  l'aide  de  la  tradition  orale,  c'est- 
à-dire  de  la  langue  parlée,  il  est  imprudent  de  répondre  par 
des  négations  trop  absolues.  Les  feuillets  perdus  pourront  se 
retrouver  un  jour,  et  la  Revue  des  langues  romanes  ne  désespère 
pas  d'y  contribuer  pour  sou  humblo  part.  Pour  ne  citer  qu'un 
fait,  nous  pensons  que  M.  Meyer  ne  contesterait  plus  aujour- 
d'hui l'identité  du  parfait  toulousain  egui=z  ègui,  avec  les  par- 
faits actuels  en  <?n,  par  suite  de  la  transformation  de  la  liquide 
en  gutturale,  qui  se  remarque  dans  plusieurs  dialectes  *.  Cette 
identité,  confirmée  par  des  exemples  de  la  fin  du  XVP  siècle, 
nous  a  cependant  été  indiquée  par  la  langue  actuelle*. 

Nous  prions  le  lecteur  de  prendre  note  de  notre  opinion,  en 
attendant  les  preuves  positives  qui  viendront  avec  le  temps. 

Ch.  DE  TOURTOULON. 


'  Souyuel  =»  sourel  ou  soulel;  bagach,  balai.  —  balach  (  Marv'jols; 
*  Voy.  Revue  des  langues  romanes,  t.  I,  p.  10  et  232. 
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JEUX  ET  SOURNETAS  DU  BAS  LANGUEDOC. 


L/\    MÂIRBTA 


La  bizarre  pièce  que  l'on  appelle  à  Gignac  Ion  conUde  la  MaireUi 
doit  évidemment  son  origine  à  quelques-unes  des  petites  poésies 
populaires  sur  les  doigts,  dont  MM.  Mon  tel,  Lambert,  l'abbé  Lieu- 
taud  et  Pin  y  Soler,  ont  donné  dans  la  Revue  de  si  nombreux  exem- 
ples pour  Ja  Catalogne  et  les  pays  de  langue  d'oc.  (Vest  en  réalité 
une  sorte  de  jeu  dialogué  sur  le  rôle  des  doigts  de  la  main.  Des 
enfants  placent  au  milieu  d'eux  une  petite  fille  qui  remplit  le  per- 
sonnage de  la  Maireia,  et  à  qui  on  demande  successivement  ses 
cinq  enfants.  Elle  les  donne,  et  ses  camarades  la  menacent  ensuite 
de  lui  faire  la  guerre  si  elle  est  sourde  à  l'avenir. 

La  maireta  :  Pichot-nanet, 

Pus-grand-que-tus, 

Grand-gusàs, 

Lèca-plachs, 
Tuia-pesouls. 

Lotis  efants  :  —  Jana,  de  que  dises  ?. . . .  Jana,  ses  sourda  ? 
De  que  dises?  —  Soui  sourda  d'aquela  aurelha.  —  Lou  diable 
vostra  aurelha  qu'es  plena  de  farina  !   —  Passas  de  Tautre 


La  petite  mère  :  Petit-nain, 

Plus-grand-que-toi, 

Grand-gueux, 

Lèche-plats, 
Tue-poux. 

Les  enfants:  —  Jeanne,  que  dites-vous?. . .  Jeanne,  étes-vous 
sourde  î  Que  dites- vous  ?  —  Je  suis  sourde  de  cette  oreille.  —  Le 
diable  soit  de  votre  oreille,  (jui  est  remplie  de  farine  1^ —  Passez  de 
l'autre  côté.  —  Dites,  Jeanne,  ne  me  dpnneriez-vous  pas  Petite 
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coustat.  —  Dîgàs,  Jana,  me  dounariàs  pas  Pichot-nanet  ?  — 
Nani,  que  n'ai  de  besoun.  —  Pèr  de  que  faire  ?  —  Pèr  me 
lava  lous  iols.  —  Dounàs-me-lou  que  me  farés  plasé.  —  Se 
lou  poudès  derrabà  dins  très  cops,  prenès-lou.  —  Un,  dous  e 
très  :  Tai  derrabat.  Vai  à  Toustau.  Jana,  ses  sourda?  L'aider- 
rabat. 

La  petite  mère  :       Pichot-nanet, 

Pus-grand-que-ius, 

Grand-gusàs, 

Lèca-plachs, 
Tuia-pesouls. 

Lous  efants  :  —  Jana,  de  que  dises  L  ,  *  Jana,  ses  sourda  ? 
De  que  dises  ?  —  Soui  sourda  d'aquela  aurelha.  —  Lou  diable 
vostra  aurelha  qu'es  plena  de  bren  !  —  Passas  de  l'autre 
coustat.  —  Digàs,  Jana,  me  dounariàs  pas  Pus-grand-que- 
tus  ?  —  Nani,  que  n'ai  de  besoun.  —  Pèr  de  que  faire  ?  —  Pèr 
tuià  mas  nièiras.  —  Dounàs-me-lou  que  me  farés  plasé  !  —  Se 
lou  poudès  derrabà  dins  très  cops,  prenès-lou.  —  Un,  dous  e 


ntftn."—  Non.  car  il  m'est  nécessaire.  —  Potffquoi  faire?  —  Pour 
me  laver  les  yeux.  —  Donnez-le-moi  ;  vous  me  ferez  plaisir.  —  Si 
vous  pouvez  l'arracher  en  trois  fois,  prenez-le  —  Une,  deux  et 
trois  fois:  Ge  l'ai  arraché.  Va  à  la  maison.  Jeanne,  ètes-vous 
sourde?  Je  Tai  arraclié. 

La  petite  mère  :  Petit-nain , 

Plus-grand-que-toi. 
Grand-gueux, 
Lèche-plats. 
Tue-poux. 

Us  enfants:  —  Jeanne,  que  dites-vous?...  Jeanne,  ètes-vous 
sourde?  Que  dites-vous  ?  —  Je  suis  sourde  de  cette  oreille.  —  Le 
diable  soit  de  votre  oreille  qui  est  remplie  de  son  1  —  Passez  de 
l'autre  côté.  —  Dites,  Jeanne,  ne  me  donneriez-vous  pas  Plus- 
grand-que-toi?  —  Non,  car  il  m'est  nécessaire.  —  Pourquoi  faire? 
—  Pour  tuer  mes  puces.— Donnfz-lp-moi,  vous  me'ferez  plaisir. — 
Si  vous  pouvez  l'arraohor  en  irni>;  fois.  |iren<v.-le.  —  Une,  deux  et 
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très  :  Tai  denrabat.  Vai  à  Toustau.  Jana,  ses  sonrda  ?  L'ai  der- 
rabat. 

La  matreta  :  Pichot-nanet, 

Pus-grand-que-tu8, 

Grand -gusàs, 

Lèca-plachs, 
Tuia-pesouls. 

Lousefants: —  Jana,  de  que  dises?...  Jana,  ses  sourda? 
De  que  dises  ?  —  Soui  sourda  d'aquela  aurelha.  —  Lou  diable 
vostra  aurelha  qu'es  plena  de  coupèus  !  —  Passas  de  Tautre 
constat.  —  Digàs,  Jana,  me  dounariàs  pas  Grand-gusàs  ?  — 
Nani,  que  n'ai  de  besoun.  —  Pèr  de  que  faire  ?  —  Pèr  me 
sanjà  de  camisa.  —  Dounàs-me-lou  que  me  tarés  plasé.  —  Se 
lou  poudès  derrabà  dins  très  cops,  prenès-lou.  —  Un,  dous  e 
très:  l'ai  derrabaL  Vai  à  l'oustau.  Jana,  ses  sourda?  L'ai 
derrabat. 

Im  maireta  :  Pichot-nanet, 

Pus-grand-que-tus, 


trois  fois  :  je  l'ai  anuciié.  Va  à  la  maison.  Jeanne, êtes- vous  sourde? 
Je  Tai  arraché. 

La  pelile  mère  :  P  e  li  t-  n  a  i  n , 

Pius-grand-que-toi . 
Grand-gueux, 
Lèche-plats, 
Tue-poux. 

Les  enfants:  —  Jeanne,  que  dites-vous?...  Jeanne,  êtes- vous 
sourde?  Que  dites- vous?  —  Je  suis  sourde  de  cette  oreille.  —  Le 
diable  soit  de  votre  oreille  qui  est  n^mplie  de  copeaux  !  — Passez  de 
l'autre  côté.  —  Dites,  Jeanne,  ne  me  donneriez- vous  pas  Grand- 
gueux  ?  —  Non,  car  il  m'est  nécessaire.  -^  Pourquoi  faire  ?  —  Pour 
me  changer  de  chemise. — Donnez-le-moi.  vous  me  ferez  plaisir. — 
Si  vous  pouvez  Tarracher  en  trois  fois,  prenez-le.  —  Une,  deux  et 
trois  fois  :  je  l'ai  arraché.  Va  à  la  maison.  Jeanne,  ètes-vous  sourde  ? 
Je  l'ai  arraché. 

La  petite  mère  :  Petit-nain, 

Plus-grand-que- toi, 
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Grand-gusàs, 
Lèca-plachs, 
Tuia-pesouls. 

Lous  efants:  —  Jana,  de  que  dises  ?. . .  Jana,  sè?^  sourda  ? 
De  que  dises  ?  —  Soui  sourda  d'aquela  aurelha.  —  Lou  diable 
vostre  aurelha  qu'es  plena  de  moussa  î  —  Passas  de  Tautre 
coustat.  —  Digàs,  Jana,  me  dounariàs-pas  Lèca-plachs?  — 
Nani,  que  n'ai  de  besoun.  —  Pèr  de  que  faire  ?  —  Pèr  me 
gratàTesquina.  —  Dounàs-me-lou  que  me  farés  plasé.  —  Se 
lou  poudès  derrabà  dins  très  cops,  prenès-lou.  —  Un,  dous  e 
très  :  Tai  derrabat.  Vai  à  Toustau.  Jana,  ses  sourda?  L'ai 
derrabat. 

La  maireta  :  Pichot-nanet, 

Pus-grand-que-  tus, 

Grand-gusàs, 

Lèca-plachs, 
Tuia-pesouls. 

Lous  efants  :  —  Jana,  de  que  dises?. . .  Jana,  ses  sourda? 


Grand-gueux, 
Lèche-plats. 
Tue-poux. 

Les  enfants:  — Jeanne,  que  dites-vous?. ..  Jeanne,  ôtes-vous 
sourde?  Que  dites-vous? —  Je  suis  sourde  de  cette  oreille.  — Le 
diable  soit  de  votre  oroillo  cjui  est  remplie  de  mousse  !  —  Passe/, 
de  l'autre  côté.  —  Dites,  Jeanne,  ne  me  donnoriez-vous  pas  Lèche- 
plats?  —  Non,  car  il  m'est  nécessaire  —  Pourquoi  faire?  —  Pour 
me  gratter  le  dos.  —  Donnez-le-moi.  vous  me  ferez  plaisir.  — 
Si  vous  pouvez  l'arracher  en  trois  fois,  prenez-le.  —  Une,  deux  et 
trois  fois  :  je  Tai  arraché.  Va  à  la  maison.  Jeanne,  ètes-vous  sourde  *? 
Je  l'ai  arraché. 

La  peitie  mère  :         Petit-nain, 

Plus-grand-q  ue-toi, 
Grand-gueux, 
Lèche-plats, 
Tue-poux. 

Les  enfants:  —  .leanne,  que  dite^-vouj* "? .  • .  «leanne.  ètos-vous 
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De  que  dises?  -^  Soui  sourda  d'aquela  aurelha.  •«  Lou  diable 
vostra  aurelha  qu'es  plena  de  reprin*.  —  Passas  de  l'autre 
eoustat.  —  Digàs,  Jana,  me  dounariàs  pas  Tuia-pesouls  ?  — 
Nani,  que  n'ai  de  besoun.  —  Pèr  de  que  faire?  —  Pèr  me 
gratà  Tartel.  —  Dounàs-me-lou  que  me  farés  plasé.  —  Se  lou 
poudès  derrabà  dins  très  cops,  prenès-lou.  —  Un,  dous  e  très, 
yai  faire  bouli  lou  toupi.  —  Endé  mous  cinq  efants,  farai  la 
g^èrra  à  Jana.  S'es  sourda,  la  farai  devouri  per  las  nièiras. 

(Version  de  M.  Hubac  (Émilien),  de  Gignac.) 


sourde*?  que  dites-vous*? — Je  suis  sourde  de  cette  oreille.  —-Le 
diable  soit  de  votre  oreille  qui  est  remplie  de  recoupe  !  —  Passez 
de  l'autre  côté.  —  Dites,  Jeanne,  ne  me  donneriez-vous  pas  Tue- 
poux?  —  Non,  car  il  m'est  nécessaire.  —  Pourquoi  faire  *?  —  Pour 
me  gratter  l'orteil.  —  Donnez-le-moi,  vous  me  ferez  plaisir.  — 
Si  vous  pouvez  l'arracher  en  trois  fois,  prenez-le.  —  Une,  deux  et 
trois  fois,  va  faire  bouillir  le  pot.  Avec  mes  cinq  enfants,  je  ferai  la 
guerre  à  Jeanno.  Si  elle  est  sourde,  je  la  ferai  dévorer  par  les 
puces. 


MITAT'DE-GAL 


Le  conte  qui  suit  est  très-connu  dans  le  bas  Languedoc,  et  il  en 
existe  une  multitude  de  versions,  toutes  plus  bizarres  et  plus  com- 
pliquées les  unes  que  les  autres.  Celle  de  Montpellier,  par  exem- 
ple, diffère  beaucoup  de  celle  deGiiïuac. 

D'après  une  indication  qui  m'est  donnée  par  M.  Boucherie,  le 
conte  de  Mitat-de-Gal  se  retrouve  également  dans  les  campagnes 
du  Poitou  et  de  la  Saintontre. 


'  Reprin  —  recoupe,  ce  qui  sort  du  son  lorsqu'on  le  repasse. 
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Un  cop  i'aviô  un  orne  *  que  passava  à  chival  pèr  s'entournà 
à  soun  castèl.  Rencountrèt  en  cami  Mitat-de-Gal,  que  veniô 
de  troubà  una  boursaplenad'escuchsengratentBus  unmouloa 
de  fumiè. 

L'orne  ie  diguèt  :  o  Se  me  vos  dounà  aquel  argent,  te  bailarai 
j»  un  plen  sac  de  civada  e  te  prendrai  endé  ieu  à  moun  castèl.» 

—  «  Eh  bel  vendrai.  »  —  Mitat-de-Gal  mountèt  sus  lou  chival 
e  s'en  anèrou. 

Quand  agèrou  fach  un  pau  de  cami,  troubèrou  un  rainard 
que  diguèt  à  Mitat-de-Gal  :  —  «  Ounté  vas,  Mitat-de-Gal?  » 

—  ((  Vau  ende  aqueste  moussur  à  soun  castèl.  »  —  «  Se  me 
»  preniôs?  »  diguèt  lou  rainard.  —  «  Nou,  que  sèn  prou  car 
»  p:achs.x> — ((  Si,  si,  prend-me,  que  vole  veni  endé  tus.»  Mitat- 
de-Gal  ie  diguèt  :  «  Dins  moun  detràs,  met  te-ie.  »  —  Se  ie 
metèt  e  s'en  anèrou. 

Quand  agèrou  fach  un  pau  mai  de  cami,  rencountrèrou  una 
manaireta  que  diguèt  à  Mitat-de-Gal  : — «Gunte  vas,  Mitat-de- 
»  Gai  ?  » — «Vau  ende  aqueste  moussur  à  soun  castèl.  » —  «  Se 


Une  fois  il  y  avait  un  homme  qui  passait  à  cheval  pour  s'en 
retournera  son  château.  Il  rencontra  en  chemin  Moitié-de-Coq 
qui  venait  de  trouver  une  bourse  pleine  d'écus  en  grattant  sur  un 
tas  de  fumier. 

L^homme  lui  dit  :  a  Si  tu  veux  me  donner  cet  argent,  jeté  donne- 
»  rai  un  plein  sac  d'avoine  et  je  te  prendrai  avec  moi  à  mon  château.» 
—  «  Eh  bien!  je  viendrai.  »  Moitié-de-Coq  monta  sur  le  cheval  et 
ils  s'en  allèrent. 

Quand  ils  eurent  fait  un  peu  de  chemin,  ils  trouvèrent  un  renard 
qui  dit  à  Moitié-de-Coq  :  —  «  Où  vas-tu,  Moitié-de-Coq  :  >»  —  «  Je 
»  vais  avec  ce  monsieur  à  son  chîlteau.  » — «  Si  tu  me  prenais  ?«  dit 
le  renard.  —  «Non,  parce  que  nous  sommes  assez  chargés.  »  — 
«  Si,  si,  prends-moi;  je  veux  venir  avec  loi.  »  Moitié-de-Coq  lui  dit: 
"  Dans  mon  derrière,  mets- loi.  »»  11  s'y  mit  et  ils  s'en  allèrent. 

Quand  ils  eurent  fait  un  peu  plus  de  chemin,  iU  rpiiconlrèrenl 

^  Devenu  formule  populaire  et  déjà  signalé  ainsi  par  ie  Dicciounari 
moundi,  qui  est  à  la  suite  des  Œuvres  de  Goudelîn,  art.  Houe.— Aco's  uu 
cap  èra  un  orne  équivaut  à  dire  :  (ie  que  vous  racontez  est  une  fable.  — 
V.  les  contes  de  la  Mair astre  et  du  Lauraire 


JBUX   ET   SOURNETAS    DU    BAS    LANGUBDOC  363 

»me  preni6s,  que  pesé  pas  gaire  ?  ie  diguèt  la  manaireta.  »  — 
«Non  que  sèn  prou  cargachs.  » —  a  Si,  si,  prend-me,  que  vole 
»  veni  endé  tus.»  Mitat-de-Gal  ie  diguèt  :  u  Dins  moun  detràs, 
»  met-te-ie.  »  —  Se  ie  metèt  e  s'en  anèrou. 

Quand  seguèrou  un  pau  pus  lion,  rencountrèrou  una  ribièi- 
reta  que  diguèt  mai  à  Mitat-de-Gal  :  a  Ounte  vas,  Mitat-de-Gal  ?» 
— -  a  Vau  ende  aqueste  moussur  à  soun  castèl.  »  —  «  Se  me 
npreniôs?  ie  diguèt  la  ribièireta.  » — u  Nou,  que  sèn  trop  car- 
»  gachs  :  lou  chival  nous  pot  pas  pus  rebalà.» — u  Si,  si,  prend- 
»  me,  que  vole  veni  endé  tus  ;  veiràs  que  n'auras  pas  regret.» 
Mitat-de-Gal  ie  diguèt  :  »  Se  ie  pos  ana,  dins  moun  detràs, 
»  metrte-ie.))  Se  ie  metèt  e  s'en  anèrou. 

Arribèrouau  castèl  qu'èra  nioeb.  Moussur  davala  de  cbival 
e  tusta  la  porta.  —  u  Quau  es  acôs?  »  diguèt  la  serventa  — 
u  Aco's  Moussur  endé  Mitat-de-Gal  ;  davalàs  un  lun.  » 

Madama  davalèt  endé  lou  lun  e  demandèt  couma  èra  anat 
lou  vouiage.  Mitat-de-Gal  ie  respoundèt  qu'èrapla  anat,  dès  que 
lou  mèrcband  tournava  *.  Moussur  diguèt  à  la  dama  d^anà  léu 


une  petite  hache  qui  dit  à  iMoiiié-de-Coq  :  —  «  Où  vas-tu,  Moitié- 
ode -Coq  ?»  —  «<  Je  vais  avec  ce  monsieur  à  son  château.  »  —  «  81 
>»  tu  me  prenais  ?  je  ne  pèse  pas  beaucoup,  lui  dit  la  petite  hache.  » 
— «  Non,  parce  que  nous  sommes  assez  chargés.  » — «  Si,  si.  prends- 
»moi;  je  veux  venir  avec  toi.»  —  Moitié-de-Goq  lui  dit:  «c  Dans 
nmon  derrière,  mets-toi.  >»Elle  s'y  mit  et  ils  s'en  allèrent. 

Quand  ils  furent  un  peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  une  petite 
rivière  qui  dit  encore  à  Moitié-de-Coq  :  «  Où  vas-tu,  Moitié-de- 
»Coq?  » — «Je  vais  3L\ec  ce  monsieur  à  son  château.  » —  «  Si  tu  me 
«  prenais?»  lui  dit  la  petite  rivière. — «Non,  parce  que  nous  sommes 
»>  trop  chargés:  le  cheval  ne  peut  plus  nous  traîner.  » — a  Si,  si, 
>»  prends-moi  ;  je  veux  venir  avec  toi  :  tu  verras  que  tu  n'en  auras 
»>  pas  re£îret.  »  Moitié-de-Coq  lui  dit  :«  Si  tu  peux  y  aller,  dans  mon 
»  derrière,  mets-toi.  •<  Elle  s'y  mit  et  ils  s'en  allèrent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  au  château,  il  était  nuit.  Monsieur  descend 
de  cheval  et  heurte  la  porte,  —  «  Qui  est  là  »?  dit  la  servante.  — 
«  C'est  Monsieur  avec  Moitié-de-Coq  ;  descendez  une  lumière.  » 

Madame  descendit  avec   la   lumière  et  demanda   comment  le 

(l)  Proverbe  populaire. 
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alucà  lou  fioc,  que  Mitat-deGal  diviô  agurefrech.  Mîtatnle-Oal 
respoondèt  :  <(  Nani,  ai  pas  frech.  » 

Après  i*agure  fach  toutas  aquelas  amistenças,  ie  dignèron  : 
((  Es  pas  lou  tout,  Mitat-de-Gal,  vous  eau  mètre  à  taula.  » 
Mitat-de-Gal  ie  respoundèt  que  n*avi6  pas  pressa  ;  mais  dins 
ac6s  se  iemetèt. 

Quand  agèrou  soupat,  Moussur,  que  s'èra  entendut  endé 
Madama,  fgiguèt  semblant  de  pas  saupre  a-n-ounte  pourrie 
faire  coucha  Mitat-de-Gal.  La  dama  ie  diguèt  :  «  Lou  faren 
»  coucha  aval  dins  lou  galiniè;  sus  la  barra,  embé  las  galinas  ; 
»  aquis  serô  caudet.  »  Mitat-de-Gal  ie  respoundèt  ;  «  Anarai 
»  pla,  serai  caudet.  dourmirai  pla  aquis.  » 

Entre  qu'agèrou  passât  la  velhada,  lou  moussur  diguèt  à  la 
serventa  :  «  Prenès  un  lun  e  anàs  coucha  Mitat-de-Gal.  »  Lai 
anèt.  Mitat-de-Gal  sautèt  sus  la  barra  e  diguèt  :  u  Serai  pla 
»  aicis.  » 

Quand  la  serventa  se  seguèt  enanada,  las  galinas,  qu'aviôu 
sentit  Mitat-de-Gal  sus  la  barra,  lou  desquilhèrou  à  cops  de 


voyage  était  allô.  Moitié-de-Goq  lui  répondit  qu'il  était  bien  allé, 
puisque  le  marchand  revenait.  Monsieur  dit  à  la  dame  d'aller  vite 
allumer  le  feu,  parce  que  Moitié-de-Coq  devait  avoir  froid.  Moitié- 
de-Coq  répondit  :  «  Non,  je  n'ai  pas  froid.  » 

Après  lui  avoir  fait  toutes  ces  amitiés,  ils  lui  dirent  :  «  Ce  n'est 
pas  le  tout,  Moitié-de-Goq,  il  faut  vous  mettre  à  table.  »  Moitié-de- 
Goq  répondit  qu'il  n'était  pas  pressé  ;  mais  malgré  cela  il  s'y  mit. 

Quand  ils  eurent  soupe,  Monsieur,  qui  s'était  entendu  avec  Ma- 
dame, fit  semblant  de  ne  pas  savoir  où  il  pourrait  faire  coucher 
Moitié-de-Goq.  La  dame  lui  dit  :  «  Nous  le  ferons  coucher  là-bas, 
»>  dans  le  poulailler,  sur  la  barre,  avec  les  poules  ;  là,  il  sera  chaud.» 
Moitié-de-Goq  lui  répondit  :  «  J'irai  bien,  je  serai  chaud,  je  dor- 
»  mirai  bien  là.» 

Aussitôt  qu'ils  eurent  passé  la  veillée,  le  monsieur  dit  à  la  ser- 
vante :«  Prenez  une  lumière  et  allez  coucher  Moitié-de-Goq.»  Elle 
y  alla.  Moitié-de-Goq  sauta  sur  la  barre  et  dit  :«  Je  serai  bien  ici.» 

Quand  la  servante  se  fut  en  allée,  les  poules,  qui  avaient  senti 
Moitié-de-Goq  sur  la  barre,  le  déjuchèrent  à  coups  de  bec.  Moitié- 
de-Goq  dit  alors  au  renard  :  «  Renard,  renard,  sors  de  mon  der- 
>•  rière,  parce  que  c'est  maintenant  l'heure.  «  Lo  renard  sortit  et 
mangea  toutes  les  poules 


•S. 
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becs.  Mitalrde-Gal  diguèt  adoun  au  rainard  :  «Rainard,  lai- 
»  nardf  sourtis  de  moun  detràs  qu'ara  es  oura.  »  Lou  rainard 
sourtiguèt  e  mangèt  toutas  las  galinas. 

Lou  lundeman  mati,  lou  moussur  e  la  dama,  que  cresiôu  de 
troubà  Mitat-de-Gal  mort  e  d'agure  sa  boursa,  mandèroula 
seryenta  au  galiniè.  La  serventa  troubèt  Mitat-de-Gal  que 
oantava  couma  un  fol  *  sus  la  barra  ;  mais  i'ayiô  pas  pus  de 
galinas  dins  lou  galiniè. 

La  serventa  s'en  vo  au  moussur  e  ie  dis  :  «  S'enmandàs  pas 
»  Mitat-de«Gal,  nous  arouïnarè  :  o  devourit  toutas  las  galinas, 
»  sens  n'en  quità  una.  Couma  faren  pèr  manjà  ?  m 

Lou  moussur  ie  respoundèt  :  «  N'ages  pas  lagui  ;  Tauren  la 
»  nioch  que  vèn  :  lou  faren  coucha  endé  lous  biôus,  e  à  cops 
»  de  banas  lou  tuarôu.  Deman  mati  lou  troubaren  mort.  » 

Lou  moussur  se  leva  e  yo  veire  Mitat-de-Gal  que  cantava 
couma  un  fol.  le  dis  :  «  Mitat-de-Gal,  coussi  avès  passât  la 
»  nioch  ?  —  «  Pla,  Moussur,  pla  ;  ai  pla  dourmit.  »  —  «  Tant 
»  milhou,  qu'avioi  pôu  qu'a^èsses  frech.  »  —  «  Nani,  Mous- 


Le  lendemain  matin,  le  monsieur  et  la  dame,  qui  croyaient  trouver 
Moitié-de-Goq  mort  et  avoir  sa  bourse,  envoyèrent  la  servante  au 
poulailler.  La  servante  trouva  Moitiè-de-Coq  qui  chantait  comme 
un  fou  sur  la  barre  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de  poules  dans  le  pou- 
lailler. 

I^a  servante  s^en  va  au  monsieur  et  lui  dit  :  <  Si  vous  ne  renvoyez 
**  pas  Moitié-de-Coq,  il  nous  ruinera:  il  adévorétoutes  les  poules,  sans 
»en  épargner  une  seule.  Comment  ferons-nous  pour  manger? 

Le  monsieur  lui  répondit:  «  N'aie  pas  de  souci,  nous  Taurons  la 
nuit  prochaine  !  nous  le  ferons  coucher  avec  les  bœufs,  et,  à  coups 
de  corne,  il  le  tueront.  Demain  matin  nous  le  trouverons  mort.  » 

Le  monsieur  se  lève  et  va  voir  Moitié-de-Goq  qui  chantait  comme 
un  fou.  Il  lui  dit  :  «  Moitié-de-Coq,  comment  avez- vous  passé  la 
»  nuit?  »  —  «  Bien,  Monsieur,  bien  ;  j'ai  bien  dormi.  »  —  «  J'avais 
«penr  que  vous  n'eussiez  froid.  » — t  Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  eu 


*  Canta  couma  un  fol,  couvris  couma  un  fol^  partis  couma  un  fol,  sont 
autant  de  comparaisons  populaires  très-fréqnemment  usitées  dans  tout 
le  bas  Languedoc  raoid  un  tnounde  fol  est  synonyme  de  beaucoup  <le 
inonde. 
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»  sur,  ai  pas  agut  frech.  »  Mitat-de-Gal  davalèt  de  sa  barra 
lou  faguèrou  manjà  couma  eau  tout  lou  jour. 

Quand  venguètlou  vespre,  soupèrou;e,  quand  agèrou  sou- 
pat,  moussur  diguèt  tourna  à  la  dama:  «  A-n-ounte  faren 
»  coucha  Mitat-de-Gal?  »  — Madama  ie  respoundèt:  a  Lou 
»  caurô  faire  coucha  aval,  sus  lou  rastèl,  dins  l'estable  das 
»  biôuB  ;  aquis  serô  caudet.  »  Mitat-de-Gal  diguèt  :  «  Anarai 
opla,  serai  caudet,  dourmirai  pla  aquis.  » 

Entre  qu' agèrou  passât  la  velhada,  lou  moussur  diguèt  à  la 
serventa  de  prene  un  lun  e  d'anà  coucha  Mitat-de-Gal.  La 
serventa  lai  anèt.  Mitat-de-Gal  sautèt  dessus  lou  rastèl,  e  di- 
guèt :  u  Serai  pla  aicis.  » 

Quand  la  serventa  se  sopruèt  en  anada,  lous  biôus,  qu'aviôu 
sentit  Mitat-de-Gal,  ie  bailèrou  à  cops  de  bana.  Mitat-de-Gal, 
tanlèu  que  se  sentiguèt  tustat,  diguèt  à  la  manaireta:  «  Ma- 
»  naireta,  manaireta,  sourtis  de  moun  detràs  qu'ara  es  oura.» 
La  manaireta  sourtiguèt  e  coupèt  toutas  las  banas  das 
biôus. 

Lou  lundeman  mati,  la  serventa  davala  à  Testable;  s'en  vo 


»  froid.  »  Moitié-de-Goq  descendit  de  sa  barre,  et  on  le  ht  manger 
convenablement  tout  le  jour. 

Quand  vint  le  soir,  ils  soupèrent;  et.  quand  ils  eurent  soupe, 
Monsieur  dit  de  nouveau  à  la  dame  :  u  Où  ferons-nous  coucher 
»  Moitié-de-Coq ?»  Madame  lui  répondit:*  Il  faudra  le  faire  coucher 
»  là-bas,  sur  le  râtelier,  dans  Tétable  des  bœufs  ;  là,  il  sera  chaud.» 
Moitiê-de-Coq  dit:«  tPirai  bien,  je  serai  chaud,  je  dormirai  bien  là.  »» 

Lorsqu'ils  eurent  passé  la  veillée,  le  monsieur  commanda  à  la 
servante  de  prendre  une  lumière  et  d'aller  coucher- Moitié-de-Goq. 
IjSl  servante  y  alla.  Moitié-de-Coq  sauta  sur  le  râtelier,  et  dit  :  •  Je 
»  serai  bien  ici.  » 

Quani  la  servante  se  fut  en  allée,  les  bœufs,  qui  avaient  senti 
Moitié-de-Coq,  lui  donnèrent  des  coups  de  corne.  Moitié-de-Coq. 
se  sentant  frappé,  dit  à  la  petite  hache:  c  Petite  hache,  petite 
»  hache,  sors  de  mon  derrière,  parce  que  c'est  maintenant  l'heure.  » 
La  petite  hache  sortit  et  coupa  toutes  les  cornes  des  bœufs. 

Le  lendemain  matin,  la  servante  descend  à  l'étable.  Elle  s*eu  va 
voir  si  Moitié-de-Goq  était  mort.  Elle  le  trouva  sur  le  râtelier  à 
chanter  comme  un  fou.  et  elle  vit  que  toutes  les  cornes  des  bœufs 
étaient  coupées. 
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veine  96  Mitftt-de-Gal  èra  mort.  Lou  iroiiU^t  dessus  lou  rasièl 
que  cantava  couma  un  fol,  e  vegèt  que  toutas  las  bauas  das 
biètts  èrou  coupadas. 

La  serventa  s'en  vo  à  moussur,  e  ie  dis  :  «  S'enmandàs  pas 
»  Miiat-de^Gal,  nous  arouïnarô  :  o  coupai  toutas  las  banas  das 
ê  bièus.  Couma  faren  pèr  laurà  ?  )> 

Lou  moussur  ie  respoundèt  :  u  N'aies  pas  lagui;  Tauren  la 
»  niocb  que  vèn  :  faren  caufà  lou  four  tout  loi,  e  de  vèspre  ie 
»  lou  faren  coucbà  :  se  ie  coirô  mai  que  lou  pan  ^  Deman  mati 
»  Tescamparen.  )> 

Lou  moussur  se  leva  e  vo  a  Testable.  le  troubèt  Mitat-de- 
Ual  que  cantava  couma  un  fol.  le  dis  :  a  Mitat-de-Gal,  coussi 
»  avès  passât  la  nioch?i> — a  Pla,  Moussur,  pla;  ai  pla  dourmit.u 
—  «  Tant  milhou,  que  n'ère  en  lagui.  «  Mitat-de-Gal  davalèt 
de  dessus  lou  rastèl  e  lou  faguèrou  manjà  couma  eau  tout  lou 
jour.  Entramen,  caufavou  lou  four  «l'aquis  que  seguèt  rouge. 

Lou  vespre,  en  soupent,  Moussur  diguèt  tourna  àMadama: 
«  A-n-ounte  faren  coucha  Mitat-de-Gal  anioch?  »  Madama  ie 
respoundèt  :  u  S'ac6s  fai  pas  res  à  Mitât -do-Gal,  çai  avèn  una 


Iaï  servante  s'en  va  à  monsieur,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  renvoyez 
»  pas  Moitié-de-Coq,  il  nous  ruinera:  il  a  coupé  toutes  les  cornes 
1»  des  bœufs.  Gomment  ferons-nous  pour  labourer? 

Le  monsieur  lui  répondit:  »  N'en  aie  pas  souci,  nous  l'aurons 
»  la  nuit  prochaine  :  nous  ferons  chauffer  le  four  tout  aujourd'hui, 
»)Ct  ce  soir  nous  l'y  ferons  coucher:  il  s'y  rôtira  plus  que  le  pain. 
•»  Demain  matin,  nous  le  jetterons.» 

Le  monsieur  se  lève  et  va  à  l'écurie.  Il  trouva  Moitié-de-Goq  qui 
chantait  comme  un  fou.  il  lui  dit  :  «  Moitié-de-Goq,  comment  avez- 
vous  passé  la  nuit?  »  —  «  Bien,  Monsieur,  bien;  j'ai  bien  dormi.  » 
—  «  Tant  mieux,  parce  que  j'en  étais  en  souci.  »  Moitié-de-Goq 
descendit  de  dessus  le  ràrelier.  et  on  le  lit  manger  convenablement 
toute  la  journée.  Pendant  re  temps-là,  on  chauffa  le  four  jusqu'à 
ce  qu'il  dcWnt  rouge. 

Le  soir,  en  sonpant.  Monsieur  dit  de  nouveau  à  Madame:  «  Où 
»»  ferons-nous  coucher  Moitié-de-Goq  celte  nuit  ?  »  Madame  lui  ré- 
pondit: «  Si  cela  ne  fait  rion  à  Moitié- de-(^oq.  nous  avons  un  gîle 

*  (Comparaison  populaii»*. 
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D  couchada  au  four.  »  Mitat-de-Gal  diguèt:  «  A-n-ounte  vou- 
»  rés  ;  vau  pla  pertout.  Au  four  anarai  pla,  serai  caudet  ;  dour- 
»  mirai  pla.»  Mais  s'en  pensava  pas  mens,  e,  amai  que  vegèsse 
caufà  lou  four,  èra  pla  tranquille. 

Entre  qu'agèrou  passât  la  velhada,  lou  moussur  diguèt  mai  à 
la  serventa  :  u  Prenès  un  lun  e  anàs  coucha  Mitat-de-Gal.  » 
La  serventa  lai  anèt.  Mitat-de-Gal,  en  dintrent  dins  lou  four, 
diguèt  :  <(  Serai  pla  caudet  aicis.  » 

La  serventa  seguèt  pas  pulèu  sourtida  que  Mitatrde-Gal 
sentiguèt  sas  ploumas  s'amoulounà  e  se  rousti.  Sens  esperà 
mai,  diguèt  à  la  ribièireta  :  a  Ribièireta,  ribièireta,  sourtis  de 
n  moun  detràs  qu'ara  es  oura.  »  La  ribièireta  sourtiguèt  e 
roumpliguèt  lou  four  d'aiga. 

Lou  lundeman  mati,  la  serventa  se  leva  e  vo  veire  se  Mitat- 
de-Gal  èra  roustit.  Lou  troubèt  davans  la  porta  que  cantava 
couma  un  fol,  e  vegèt  lou  four  roumplit  d'aiga  que  vessava. 

Met  las  mans  sus  la  testa,  s'en  vo  troubà  moussur  au  lièch 
e  ie  dis  :  «  S'enmandàs  pas  Mitat-de-Gal,  nous  arouïnarô  :  o 
»  roumplit  d'aiga  lou  four.  Couma  faren  pér  coire  lou  pan  ?  d 


»>  au  four.»  Moitié-de-Goq  dit  :«  Où  vous  voudrez  ;  je  vais  bien  par- 
»  tout.  Au  four,  j'irai  bien  ;  je  serai  chaudement;  je  dormirai  bien.» 
Mais  il  n'en  pensait  pas  moins,  et,  bien  quil  vît  chaufTer  le  four,  il 
était  bien  tranquille. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  passé  la  veillée,  le  monsieur  dît  encore  à  la 
servante  :  «  Prenez  une  lumière  et  allez  coucher  Moitié-de-Goq. 
»  IjSl  servante  y  alla.  Moitié-de-Coq,  en  entrant  dans  le  four,  dit: 
«  Je  serai  bien  chaudement  ici.  » 

La  servante  ne  fut  pas  plus  tôt  sortie  que  Moitié-de-Goq  sentit  ses 
plumes  se  coller  à  lui  et  se  roussir.  Sans  plus  attendre,  il  dit  à  la 
petite  rivière:  «  Petite  rivière,  petite  rivière,  sors  de  mon  derrière, 
«parce  que  c'est  maintenant  l'heure.  »  La  petite  rivière  sortit  et 
»  remplit  d'eau  le  four. 

Le  lendemain  matin,  la  servante  se  lève  et  va  voir  si  Moitié-de- 
Goq  était  rôti.  Elle  le  trouva  devant  la  porte  à  chanter  comme  un 
fou,  et  elle  vit  le  four  rempli  d'une  eau  qui  déversait  partout. 

Elle  met  les  mains  sur  la  tête,  s'en  va  trouver  Monsieur  au  lit 
et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  renvoyez  pas  Moitié-de-Goq,  il  nous  ruinera. 
>»  Il  a  rempli  le  four  d'eau.  Gomment  ferons-nous  pour  cuire  le 
»  pain  ?  » 
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Loa  moussur  ie  respoundèt  :  a  Entre  que  serai  levât,  ie 
»  bailarai  ce  que  ie  revèn  e  Teninandaren  en  dacon  mai.» 

Lou  moussur  se  levèt,  anèt  souvetà  lou  boun  jour  à  Mitât- 
de-Gai,  e  ie  demandèt  s'aviô  pla  passât  la  nioch.  Mitat-de-Gal 
ie  diguèt  que  oi.  Lou  faguèrou  pla  dejunà;  ie  rendèrou  sous 
escuchs  e  s'en  anèt. 

Lou  gai  cantèt, 
E  la  sournèta  finiguèt. 
(Version  de  M.  Hubac  (Émilien),  de  Gignac.  ) 

Le  monsieur  lui  répondit:  «  Aussitôt  que  je  serai  levé,  je  lui 
»  donnerai  ce  qui  lui  revient  et  nous  renverrons  autre  part.  » 

Le  monsieur  se  leva;  il  alla  souhaiter  le  bonjour  à  Moitié-de-Coq, 
et  il  lui  demanda  s'il  avait  bien  passé  la  nuit.  Moitié-de-Coq  lui  dit 
que  oui.  On  le  fit  bien  déjeuner;  on  lui  rendit  ses  écus,  et  il  s'en 
alla. 

Le  coq  chanta 
Et  la  sornette  finit. 


LA  PEL  D'ASE 

Un  cop  ï  aviô  un  rèi  qu'agèt  una  ûlba  talament  bêla,  qu'es- 
tent vengut  veuse,  toumbèt  amourous  d'ela  e  la  vouguèt  es- 
pousà. 

Pèr  que  ie  consentiguèsse,  ie  proumetiô  cada  jour  tout  ce 
que  ie  passava  dins  Tidèia  :  ie  disiô  que,  de  que  que  demandèsse, 
ie  refusariô  pas  res. 

Couma,  aquela  filha,  ie  fasiô  pou  d'espousà  souu  paire,  cer- 


LA  PEAU  D'ANE 

Une  fois  il  y  avait  un  roi  qui  eut  une  fille  tellement  belle, 
qu'étant  devenu  veuf,  il  tomba  amoureux  d'elle  et  voulut  Tépouser. 

Pour  qu'elle  y  consentit,  il  lui  promettait  chaque  jour  tout  ce  qui 
lui  passait  par  l'idée  ;  il  lui  disait  que,  quelle  que  fût  la  chose  qu'elle 
demandât,  il  ne  lui  refuserait  rien. 

Comme  il  faisait  peur  à  cette  fille  d'épouser  son  père,  elle  cher- 
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cava  dins  soun  ime  las  causas  las  pus  impoussiblas  pèr  Ten 
de^oustà.  le  demandèt  d'abord  una  rauba  de  la  conlou  dau 
ciel  embé  lasestèlas. 

Soun  paire,  que  vouliô  la  countentà,  sabiô  pas  couma  faire. 
En  empleguent  pamens  touta  la  pena  que  pouguèt  s'amaginà, 
ie  troubèt  una  rauba  coulou  dau  ciel  e  ie  la  bailèt. 

Quand  la  filha  agèt  aquela  rauba,  ie  diguèt  :  «  Se  voulès  que 
))  vous  espouse,  m'en  eau  ara  una  que  siègue  coulou  de  la  luna.  > 

Soun  paire  tournèt  cercà  dins  toutas  las  vilas,  dins  toutes 
lous  magasins,  e,  a  força  de  cercà,  l'en  trapèt  una.  le  la  pourtèt 
e  ie  diguèt:  «  Jamais  doun  me  recoumpensaràs  de  la  pena  que 
))  prène  pèr  tus?» 

Sa  filha  ie  respoundèt:  u  Moun  paire,  ïo  encara  una  autra 
»  causa  que  vourrioi  avurre:  eau  que  me  croumpés  una  tre- 
))  sièma  rauba  que  siège  coulou  de  sourel  ;  bailàs-me-la,  se  que 
))  de  nou  vous  espousarai  pas. 

Soun  paire  tournèt  cercà  dins  toutas  las  vilas  pèr  i' avurre 
una  rauba  coulou  de  sourel.  La  trapèt,  à  lafin,  e  ie  la  bailèt  en 
diguent:  «  Cau  que  dins  ioch  jours  seguen  maridachs.  » 


chait  dans  son  esprit  les  choses  les  plus  impossibles  pour  l'en 
détourner.  Elle  lui  demanda  d'abord  une  robe  de  la  couleur  du  ciel 
avec  les  étoiles. 

Son  père,  qui  voulait  la  contenter,  ne  savait  comment  faire.  En 
employant  cependant  toute  la  peine  que  Ton  peut  imaginer,  il  lui 
trouva  une  robe  couleur  de  ciel  et  il  la  lui  donna. 

Quand  sa  fille  eut  cette  robe,  elle  lui  dit:  «  Si  vous  voulez  que  je 
»vous  épouse,  il  m'en  faut  maintenant  une  qui  soit  de  la  couleur 
»  de  la  lune.  » 

Son  père  chercha  de  nouveau  dans  toutes  les  villes,  dans  tous 
les  magasins,  et,  à  force  de  chercher.il  lui  en  trouva  une.  Il  la  lui 
porta  et  lui  dit:  «  Jamais  donc  tu  ne  me  récompenseras  de  la  peine 
»  que  je  prends  pour  toi  ?» 

Sa  fille  lui  répondit  :  <•  Mon  père,  il  y  a  encore  une  autre  chose 
••  que  je  voudrais  avoir:  il  faut  que  vous  m'achetiez  une  troisième 
»  robe  qui  soit  couleur  de  soleil  ;  donnez-la-moi,  sinon  je  ne  vous 
*)  épouserai  pas.  n 

Son  père  chercha  de  nouveau  dans  toutes  les  villes,  afin  de  lui 
avoir  une  robe  couleur  de  soleil.  Tl  la  trouva,  à  la  fin, et  la  lui  doiinîi 
en  disant:  «c  11  faut  que  dans  huit  jours  nous  soyons  mariés.  >» 
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La  filha  prenguèt  aquela  rauba,  e  s'en  anèt  dins  sa  cambra, 
maucountenta  que  ce  pot  pas  mai  de  veire  que  soun  paire  ie 
bailèsse  tout  ce  que  demandava,  pèr  tant  deficile  qu'où  agèsse 
cresegut. 

Quand  seguèt  dins  sa  cambra,  se  metèt  à  plourà  en  diguent  : 
«  Oh!  s'es  poussible  que  te  cargue,  tu,  espousà  un  paire?  De 
»)  qu'es  que  ie  demandaràs  que  noun  t'ou  pogue  bailà  ?  » 
D'aquel  moument  faguèt  pas  que  s^  desoulà  la  nioch  e  lou  jour. 

Una  nioch  pamens  ie  venguèt  una  idèia  :  se  souvenguèt  que 
soun  paire  avi6  un  ase  e  que  i'aviô  ausit  dire  que  lou  bai- 
lari6  pas  quand  deguesse  i'en  coustà  la  vida.  Se  pensèt  de  i^ 
demanda  la  pèl  d'aquel  ase. 

Alor  que  lou  mati,  soun  paire  Testent  anada  troubà  dins  sa 
cambra  e  l'agent  dich:  «  Eh!  be,  ma  ôlha,  sios-tu  decidada 
M  qu'espousen  aquestes  jours?» 

le  respoundèt:  «Nani,  moun  paire,  qu'ai  encara  quicon  à 
))  vous  demanda.  Cau  que  me  bailés  la  pèl  de  vostre  ase  qu'aimas 
»  tant.  » 

Soun  paire  ie  diguèt:  «  Ce  que  dises  aquis  m'es  pla  fachous. 


La  fille  prit  cette  robe  et  s'en  alla  dans  sa  chambrp,  mécontenle 
comme  on  ne  peut  pas  plus  de  voir  que  son  père  lui  donnait  tout  c*e 
qu'elle  demandait,  pour  si  difficile  qu'elle  Teiitcru. 

Quand  elle  fut  dans  sa  chambre,  elle  se  mit  à  pleurer  on  disant: 
<•  Oh  !  cela  est-il  possible  et  te  faudra-t-il,  toi,  épouser  ton  père? 
Qu'est-ce  que  tu  lui  demanderas  qu'il  ne  puisse  te  le  donner?» 
De  ce  momeut-là,  elle  ne  fit  plus  que  se  désoler  la  nuit  et  le 
jour. 

Une  nuit,  cependant,  il  lui  vint  une  idée:  elle  se  souvint  que  son 
père  avait  un  âne  et  qu'elle  lui  avait  ouï  dire  qu*il  ne  le  donnei*ait 
pas,  lors  mémo  qu'il  devrait  lui  en  coûter  la  vie.  Elle  se  résolut  de 
lui  demander  la  peau  de  cet  âne. 

Alors,  et  au  moment  où  son  père  Tétant  allé  trouver  dans  sa 
chambre  et  lui  ayant  dit  :  «  Eh  bien  1  ma  fille,  es-tu  décidée  que 
»  nous  nous  marions  ces  jours-ci?» 

Elle  lui  répondit:"  Non,  mon  père,  jiarce  que  j*ai  encore  quol- 
"  que  chose  ;i  vous  demander:  il  faut  que  vous  me  donniez  In  poau 
>»  de  votre  àno  que  vous  aimez  tant.  »> 

Son  pore  lui  dit  :  «  O  que  (u  dis  là  m'est  bien  fâcheux,  ma  fille, 
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»  ma  filha,  pèramor  qu'avioi  pourtat  moun  amour  dessus 
»  aquela  bestia.  Pamens  t'ai  toujour  dich  que  te  refusarioi  pas 
))  res.» 

Entramen  qu'agèt  respoundut  ac6s,  faguèt  pela  Tase  e  i*en 
ballet  la  pèl. 

En  prenguent  aquesta  pèl,  la  filha  se  diguèt  :  a  Boui,  paura, 
))  dequ'es  qu'amaginaràs  -  tus,  ara,  pèr  pas  espousà  toun 
»  paire  ?  d 

Couma  sabiô  pas  pus  de  que  demanda,  se  pensèt  dins  la 
nioch  de  prene  sas  raubas,  embé  sa  pèl  d'ase,  e  de  s'en  anà. 

En  caminent  atroubèt  una  fada  qu'èra  estada  à  soun  batème 
e  que  le  demandèt  a-n-ounte  anava  tant  tard. 

Après  que  i'agèt  countat  sas  penas,  la  fada  ie  bailèt  una 
baga  e  ie  diguèt  que,'pèr  mouièn  d'ela,  tout  ce  que  pourrie 
desirà  seriô  acoumplit. 

Alor  que,  la  fada  Tagent  quitada,  carguèt  la  pèl  sus  soun 
esquina  per  ie  servi  d'abilhage,  e  countugnèt  soun  cami. 

Au  bout  de  quauque  tens  arribèt  ende  un  oastèl  e  de- 
mandèt à  lous  que  lai  èrou  se  la  vouliôu  pas  pèr  pastrounaV 


«parce  que  j'avais  porté  mon  amour  sur  celte  bête;  cependant, 
»  je  t*ai  toujours  dit  que  je  ne  te  refuserais  rien.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  répondu  cela,il  fit  écorcher  Tàne  et  il  lui  en 
donna  la  peau. 

En  prenant  cette  peau,  la  fille  se  dit:«  Ab!  pauvre,  qu'est-ce 
»  que  tu  imagineras  maintenant  pour  ne  pas  épouser  ton  père?» 

Cîomme  elle  ne  savait  plus  que  demander,  elle  se  résolut  dans 
la  nuit  de  prendre  ses  robes,  avec  sa  peau  d'Âne,  et  de  s'en  aller. 

En  cheminant,  elle  rencontra  une  fée  qui  s'était  trouvée  à  son 
baptême  et  qui  lui  demanda  où  elle  allait  si  tard. 

Après  qu'elle  lui  eut  raconté  ses  peines,  la  fée  lui  donna  une 
bague  et  lui  dit  que,  par  le  moyen  de  cette  bague,  tout  ce  qu'elle 
])Ourrait  désirer  lui  serait  accompli. 

Alors,  la  fée  l'ayant  quittée,  elle  mit  la  peau  sur  ses  épaules  pour 
lui  servir  dévotement,  et  elle  continua  son  chemin. 


*  Comparez  avec  la  version  du  Ijiuraire,  lorsque  la  fille  du   laboureur 
part  du  château  de  la  Béte. 
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Aquel  mounde,  quand  la  vegèrou  dins  sa  pèl,  sagèrou  pas 
pas  de  que  ie  respone  :  a  Pèr  Di  !  iè  diguèrou,  quant  seriô  que 
Dtoun  abilhage^  ne  pourriôs  pas  faire  gaire  mai.» La  prenguè- 
rou,  pamens,  e  ie  faguèrou  garda  lous  agnèls  dau  castèl. 

Un  jour  que  passejava  soun  avé,  s'anèt  rejougne  dins  un 
pichot  maset  e  ie  pausèt  sa  pèl  d'ase  ;  carguèt  sa  rauba  cou- 
lou  de  ciel,  e  preniô  plasé  à  s'agachà  davans  soun  mirai. 

D'aquel  moument,  lou  ûl  daurèi,  que  passava  pèr  aquis,  se- 
guet  curious  d*anà  veire  aquel  pichot  maset  ounte  s'èra  em- 
barrada. 

Espincha  pèr  lou  trauc  de  la  sarralha  e  te  vei  una  dou- 
maisèlatalament  bêla,  que  sus  lou  cop  n'en  venguèt  amourous. 

S*en  anèt  au  castèl  e  diguèt  à  lous  que  lai  èrou  :  u  De  qu*es 
aquela  doumaisèla  qu'es  embarrada  dins  vostre  maset?  » 

le  respounguèrou  :  o  Saique  voulès  rire  ?  Acô's  una  pil- 
))  barda  qu'avènlougat  pèr  pastrouna  e  qu'es  toujour  plegada 
))  dins  sa  pèl.  » 

Lou  moussur  ie  diguèt  qu'èra  pas  poussible  e  qu'aviô  vist,  el, 
una  bêla  doumaisèla.  Fafourtiguèrou  que  s'èra  troumpàt  e  que 


Au  bout  de  quelque  temps,  elle  arriva  à  un  château  et  demanda 
à  ceux  qui  y  étaient  s'ils  ne  la  voulaient  pas  louer  pour  bergère. 

Ces  gens-là  (  littéral.  :  ce  monde  ),  en  la  voyant  dans  sa  peau,  ne 
surent  plus  que  lui  répondre:  «  Par  Diy  lui  dirent-ils,  quand  ce  ne 
»  serait  que  ton  vêtement,  tu  ne  peux  guère  en  faire  davantage.»  Ils 
la  prirent  cependant  et  lui  firent  garder  les  agneaux  du  ch&teau. 

Un  jour,  en  promenant  son  troupeau,  elle  alla  s'enfermer  dans  un 
petit  mas  et  elle  y  posa  sa  peau  d'âne  ;  elle  mit  sa  robe  couleur  de 
ciel,  et  elle  prenait  plaisir  à  se  regarder  devant  son  miroir. 

A  ce  moment-là,  le  fils  du  roi,  qui  passait  par  là,  fut  curieux 
d'aller  voir  le  petit  mas  où  elle  s'était  enfermée. 

Il  épie  par  le  trou  de  la  serrure  et  il  voit  (  littéral.  :  il  te  voit  )  une 
demoiselle  tellement  belle,  que  sur-le-champ  il  en  devint  amoureux. 

Il  s'en  alla  au  château  et  dit  à  ceux  qui  y  étaient  :  «  Qui  est  cette 
demoiselle  qui  est  enfermée  dans  votre  petit  www  ?  » 

Ds  lui  répondirent  :  «  Peut-être  voulez-vous  rire  l  C'est  une  vaga- 
»  bonde  que  nous  avons  louée  pour  bergère  et  qui  est  toujours  pliée 
»  dans  sa  peau .  » 

Le  monsieur  leur  dit  que  cela  n'était  pas  possible  et  qu'il  avait 
vu,  lui,  une  belle  demoiselle.  On  lui  assura  qu'il  s'était  trompé  et 
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fariô  ben  de  tourna  au  maset  pèr  la  milhour  veire.  le  tournât, 
mais  la  vegètpas,  pèrtau  qu'èra  partida. 

Acôs  ie  fnguèt  mau.  Quand  seguèt  revengut  a  soun  castèl, 
n^en  toumbèt  malaute. 

Sous  parents,  que  poudiôu  pas  saupre  de  qu'aviô,  anèrou 
quèrre  lou  medeci.  Lou  medeci  ie  diguèt  que  lou  milhou  re- 
mèdi  seriô  de  lou  maridà. 

Lou  fil  dau  rèi  respoundèt  que  se  maridariô  pas  que  noun 
agèsse  manjat  un gatèufach  perla  pastrouna  qu'apelavou  Pèl- 
d'Ase. 

Sa  maire  se  faguètadoun  cnsegnà  lou  castèl  a-n-ounte  Taviô 
vista,  e,  quand  se  lai  seguèt  abitada,  la  demandèt  au  mounde 
dau  castèl. 

Toutes  cacalassèrou  de  veire  que  la  reina  èra  venguda 
quèrre  una  filha  talament  salopa  pèr  faire  un  gatèu  à  soun 
fîl.  Ela  pamens  ie  Taproumetèt. 

S'en  Yo  adoun  au  maset  a-n-ounte  s'estremava,  quita  sa 
pèl  pèr  la  rauba  coulou  de  luna  e  pasta  soun  gatèu. 

Quand  Tagèt  pastat,  ie  metèt  dedins  la  baga  que  i*aviô  bailat 


qu'il  ferait  bien  de  retourner  au  ynas,  afin  de  la  voir  mieux.  II  y  re- 
tourna, mais  il  ne  la  vit  pas,  parce  qu'elle  était  partie. 

Cela  lui  fit  mal.  Q\iand  il  revint  à  son  château,  il  en  tomba 
malade . 

Ses  parents,  qui  ne  pouvaient  savoir  ce  qu'il  avait,  allèrent  cher 
cher  le  médecin.  Le  médecin  leur  dit  que  le  meilleur  remède  serait 
de  le  marier. 

Le  fils  du  roi  répondit  qu'il  ne  se  marierait  qu'après  avoir  mangé 
un  gâteau  fait  par  la  bergère  que  Ton  appelait  Peau-d'Ane. 

Sa  mère  se  fit  alors  indiquer  le  château  ou  il  Tavait  vue,  et,  lors- 
qu'elle s'y  fut  rendue,  elle  la  demanda  aux  gens  du  château. 

Tous  éclatèrent  de  rire  en  voyant  que  la  reine  était  venue  chercher 
une  fille  tellement  sale  pour  faire  un  gâteau  à  son  fils.  Elle,  cepen- 
dant, le  lui  promit. 

Elle  s'en  va  alors  au  petit  moj  où  elle  s'enfermait  ;  elle  laisse  sa 
peau  pour  la  robe  couleur  de  lune  et  pétrit  son  gâteau. 

Lorsqu'elle  l'eut  pétri,  elle  mit  dedans  la  bague  que  lui  avait 
donnée  la  fée,  et  l'envoya  an  fils  du  roi.  Tout  Ifi  monde  fut  étonné 
de  voir  un  fiçâteau  aussi  beau. 
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la  fada^  e  lov  mandèt  an  fil  dan  rèi.  Tout  lou  mounde  segnèt 
estounat  de  veire  un  gatèu  tant  bel. 

Entre  queloufildaurèiTagèttastat,  seguèt  garit.  Au  mêmes 
mooment  trapôt  dedins  la  baga  que  Pel-d'Ase  faviô  mesa. 

Adoun  diguet  que  quau  que  seguèsse  la  que  la  baga  Tanariô, 
Tespousariô  e  la  fariô  rëina. 

Mandèrou  au  castèl  toutas  las  ôlhas  dau  païs  e  de  Tenviroun, 
pèr  de  dire  de  saupre  à  quanta  aiiariô  la  baga. 

Ende  una,  era  trop  granda  ;  ende  una  autra,  trop  pichota  ; 
talament  que  lou  fil  dau  rèi  demandava  toujour  Pel-d'Ase,  de 
Tavurre  vista  tant  bêla. 

Sa  maire,  de  Tavurre  vista  tant  lourda,  au  countrari,  vou- 
liô  pas  que  soulament  dintrèsse  dins  soun  castèl. 

Couma  soun  fil  ie  diguèt  que  i'aviô  pas  pus  d'autras  filhas 
quePel-d'Ase  pèrensajàlabaga,  la  mandèrou  quèrre.  Venguèt 
plegada  dins  sa  pèl.  Tout  lou  mounde,  en  la  vegent  arribà,  n'en 
riguèt. 

Demandèt  à  dintrà  dins  una  cambra  pèr  se  i'abilhà.  Au 
bout  d'un  moumentn'ensourtiguètvestida  en  princessa  couma 


Aussitôt  que  le  fils  du  roi  Teut  gonté,  il  fut  guéri.  Au  même 
moment,  il  trouva  dedans  la  bague  que  Peau -d'Ane  y  avait 
mise. 

Alors  il  dit  que,  quelle  que  fiît  celle  à  qui  la  bague  irait,  il 
l'épouserait  et  la  ferait  reine. 

On  envoya  au  château  toutes  les  jeunes  tilles  du  pays  et  de  Ten- 
viron,  afin  de  connaître  celle  à  qui  irait  la  bague. 

A  une,  elle  était  trop  grande  ;  à  une  autre,  trop  petite;  de  telle 
sorte  que  le  fils  du  roi  demandait  toujours  Peau-d'Ane  pourTavoir 
vue  si  belle. 

Sa  mère,  pour  l'avoir  vue  si  laide,  au  contraire,  ne  voulait  pas 
que  seulement  elle  entrât  dans  son  château. 

Gomme  son  fils  lui  dit  quMl  n'y  avait  plus  d'autres  jeunes  filles 
que  Feau-d'Ane  pour  essayer  la  bague,  on  Tenvoya  chercher.  Elle 
vint  pliée  dans  sa  peau.  Tout  le  monde,  en  la  voyant  arriver,  se  mit 
à  rire. 

Elle  demanda  à  entrer  dans  une  chambre  pour  s'y  habiller.  Au 
l)out  d'un  moment,  elle  en  sortit  vêtue  en  princesse,  comme  au 
••li;Ur;iu  (lo  son   père  ;  elle  portait  la  robe  couleur  de  soleil. 
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au  castèl  de  soun  paire  :  pourtava  la  rauba  coulou  de  sourel. 

Tanlèu  ie  mètre  la  baga  au  det,  Tanèt  que  se  poudiô  pas 
milhou^  Seguèt  ela  qu'agèt  gagnât  lou  fil  dau  rèi. 

Mandèrou  aquela  nouvèla  à  soun  paire,  qu'arribèt  quauques 
jours  après,  e  lous  maridèrou. 

Lou  gai  cantèt 
E  la  sourneta  ôniguèt  ^ 

(Version  de  M.  Hubac  (Emilien),  de  Gignac.) 


Aussitôt  qu'on  lui  eut  mis  la  bague  au  doigt,  elle  lui  alla  on  ne 
peut  mieux.  Ce  fut  elle  qui  gagna  le  fils  du  roi. 

On  envoya  cette  nouvelle  à  son  père,  qui  arriva  quelques  jours 
après,  et  on  les  maria. 

Le  coq  chanta 
Et  la  sornette  finit 


'  Ici  le  conteur  ne  manque  pas  d'expliquer  que  cette  bague  était  fâe  el 
ne  pouvait  aller  à  d'autres  jeunes  filles  qu'à  Peau  d'Ane. 

'  Lorsque  la  sourneta  se  termine  par  un  mariage,  il  arrive  parfois  que  lo 
conteur  substitue  la  conclusion  suivante  : 

•  I«a  que  m'atroabère  aqais  pèr  asard,  me  doonèrun  on  floo  de  pan  e  quancas  onlivas . 
»  Restère  emé  Ioub  de  la  noça  ton  ta  la  nioch.  et  pioi  quand  seguet  jour  m'en  anère. 

•  Moi,  qui  me  tronyai3  14  par  hasard,  on  me  donna  un  morceau  de  pain  et  quelques  olives , 
»  Je  restai  avec  onux  de  la  noce  tonte  la  nuit,  et  onsaite,  lorsqu'il  fut  jour,  je  m'en  allai .  • 

Cette  particularité,  que  j*ai  notée  dans  quelques  récits  recueillis  aux 
environs  de  Montpellier,  n'existe  pas  à  Gignac,  du  moins  a  ma  connais- 
sance. 


POESIES  DE  DOM  GUÊRIN,  DE  NANT 


On  ignore  généralement  que  Tauteur  du  Dialogue  de  Vonxbre  de 
Vabbé  de  Nanl  avec  son  valet  Antoine,  le  bénédictin  dom  Guérin. 
naquit  à  Nant  mème^  et  qu'à  part  cette  pièce,  si  connue  et  si 
souvent  réiniprimée,  il  reste  de  lui  diverses  œuvres  manuscrites 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  aussi  bien  pour  l'étude  de  la  poésie 
que  pour  celle  des  sous-dialectes  du  Rouergue  au  XVII«  siècle. 

La  publication  que  nous  entreprenons  dans  ]si  Revue  des  langues 
ro»uine5  comprendra  toutes  les  pièces,  inédites  ou  non,  du  moine- 
poëte  aveyronnais.  Elle  est  faite  d'après  un  manuscrit  contem- 
porain, que  nous  reproduisons  scrupuleusement,  avec  toutes  ses 
lacunes,  ses  variantes  d*ortbograpbe,  ses  contre-sens  et  ses  non- 
sens. 

Nous  aurions  désiré  le  soumettre  à  une  révision  orthographique 
complète;  mais,  outre  qu'un  tel  travail  est  toujours  ])érilleux,  le 
sous-dialecte  actuel  de  Nant  présente  avec  la  langue  de  dom  Gué- 
rin des  différences  si  sensibles,  que  notre  tentative  eût  été,  malgré 
tout,  problématique  et  contestable  par  quelques  côtés  ;  elle  eût  fiEût 
disparaître,  de  plus,  beaucoup  de  formes  diverses  dont  la  consta- 
tation ne  sera  pas  inutile,  car  elles  tiennent  vraisemblablement  à 
des  influences  dialectales  particulières. 

Sans  prétendre  résoudre  aujourd'hui  les  difficultés  qu'elles  sou- 
lèvent, nous  donnerons,  d'après  le  système  orthographique  adopté 
par  la  Société  pour  l^étude  des  langues  romanes,  et  selon  le  dialecte 
actuel  de  la  patrie  de  dom  Guérin,  la  transcription  d'une  partie  des 
pièces  qui  suivent.  En  la  lisant,  on  voudra  bien  se  rappeler  que, 
lout  en  substituant  le  b  au  v,  le  rouerguat  de  Nant  conserve  à  IV 
sa  valeur  naturelle.  On  sait  de  plus  que,  dans  les  campagnes  sur- 
tout, le  son  de  Va  se  rapproche  très-fort  de  celui  de  To. 

E.  Mazel  et  H.  Vigouroux. 


*  On  voit  encore,  dans  cette  petite  ville,  une  maison  construite  par 
ilom  Guérin,  sur  la  façade  de  laquelle  se  lit  Tinscription  suivante: 

IVS.xMA 

PAX  HVIC  DOMVI 
P.    GVERIN    1039 


FABLO  DE  LA  GHEATIEU  DEL  HEl 

OB  LAS  BBSTIOS  A  QUATRE  PKSbS 


(  Orthographe  de  la  Société  ) 

Del  tens  que  quauques  baus'cresiôu  que  Jupiter 
Ero  lou  rèi  del  cel  e  Plutoun  de  Tenfer, 
Toutes  loua  animais  qu'èrou  dessus  la  terro 
Parlavou  coumo  Toino  e  se  fasiôu  la  guerro. 
Lou  porc  aprivadat  amb  lou  brutal  singlafr 
Se  batiôu  cado  jour,  prestes  à  s'estranglà  : 
La  bicho  ambe  la  cabre,  en  manjant,  se  gourmavou  : 
Fasiôu  jougà  la  bano  e  toujour  se  turtavou  ; 
Las  martros  e  lous  cats  arpavou  lous  rainais 
E  lous  ases  vouliôu  précéda  lous  chavals  ; 
Lou  tigre  boudignous,  qu'es  toujour  en  coulèro, 
S'erissavo  d'abord  que  vesiô  lapantèro  ; 
Lou  roudaire  de  loup,  qu'es  toujour  d'apetis, 
Vouliô  garda  lou  pargue  en  despiech  del  matis. 
Alaro  tout  bestial  doumestique  e  sauvage 
Sabiô  distentament  parla  nostre  lengage, 
Talament  que  lous  miols,  lous  ases  e  lous  cachs, 
Erou  tant  elouquents  que  nostres  avoucachs. 

Quand  Jupiter  vegèt  naisse  tant  de  querèlos, 
Que  lou  pus  pichou  rat  manjavo  las  moustèlos, 
Ourdounèt,  per  fini  louto  countestocieu, 
Que  lou  bestial  creèsse  un  rèi  per  electieu. 
Indiquèt  lou. . .,  lou  mes,  lou  jour  e  Touro, 
Per  tene  lous  estachs  al  miech  del  bosc  do  Mouro. 
D'abord  chaque  animal  toupet  à  l'arrestat; 
Un  chacun  se  piquet  de  se  mètre  en  estât 
Per  paroisse  amb  ounou  dins  aquelo  coumpagno. 
Toutes,  al  jour  marcat,  se  v6u  metie  en  (^ampagno  :  etc. 


FABLO  DE  LA  CREATIEU  DEL  REY 

V 

DB   LAS   BBSTIOS   A    QUATRE    PFiS 


Del  temps  que  quauqués  baux  cresian  que  Jupiter 
Ero  lou  rey  del  sel  et  Pluton  de  Tenfer, 
Toutes  lous  animais  qu'erou  dessus  la  terre 
Parlabou  comme  T homme  et  se  fasien  la  guerre. 
Lou  porc  opribadat  en  lou  brutal  singla 
Sabatien  cado  jour,  prestes  a  s'estrangla; 
La  bicho  ambé  la  cabro,  en  mangean,  se  gourmabou, 
Fasien  jougua  la  bano  et  toujour  se  tustabou; 
Las  martres  et  lous  cats  arpabou  lous  rajnals. 
Et  lous  azés  voulien  prouceda  lous  chavals  ; 
Lou  tigré  boudignoux,  qu'es  toujour  en  coulere, 
S'herissabo  d'abort  que  vesiélapantero; 
Lou  roudairé  de  loup,  qu'es  toujour  de  petis*, 
Voulié  guarda  lou  pargue  en  despiech  del  mostis. 
Alaro  tout  bestial,  doimestique  et  sauvatge. 


Au  temps  où  quelques  simples  croyaient  que  Jupiter —  était  le 
roi  du  ciel  et  Pluton  celui  de  l'enfer,  —  tous  les  animaux  qui  étaient 
sur  la  terre  — parlaient  comme  l'homme  et  se  faisaient  la  guerre. — 
Le  porc  domestique  avec  le  sanglier  brutal — chaque  jour  se  bat- 
taient, prêts  à  s'étrangler;  —  la  biche  avec  la  chèvre  en  mangeant 
se  gourmaient  ;  —  elles  se  heurtaient  toujours  et  faisaient  jouer  la 
corne  ;— les  martres  et  les  chats  déchiraient  les  renards  à  coups 
dégriffé,  —  et  les  ânes  voulaient  précéder  les  chevaux; — le  tigre 
refrognéet  qui  est  toujours  en  colère,  —  aussitôt  qu'il  voyait  la  pan- 
thère, se  hérissait  ;  — le  rôdeur  de  loup,  qui  est  toujours  en  appétit, 
— voulait  garderie  parc  aux  bestiaux,  eu  dépit  des  mâtins.  —  Alors 
tout  animal, sauvage  ou  domestique.  —  savait  distinctement  parler 


Evidemment  pour  d'apelis. 
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Sovié  destinctamen  parla  nostré  langatge, 
Talomen  que  lous  miols,  lous  azés  et  lous  cats, 
Erou  tant  elouquens  que  nostres  advocats. 

Quand  Jupiter  vejet  naisc  tant  de  corellos, 
Que  lou  plus  pichot  rat  mangabo  las  moustellos, 
[Our]dounet,  per  finy  toute  contestotiou, 
[Que]  lou  bestial  crées  un  rey  per  eslectiou. 
[In]diquet  lou  *.. . ,  iou  mes,  lou  jour  et  rhou(re), 
Pertené  lous  Estats  al  miech  del  bosc  de  Moure*. 
D'abort  chaque  anima  toupet  a  Tarrestat; 
Un  chaqu^n  se  piquet  de  se  mètre  en  estât 
Per  parestré  amb  hounou  dins  aquelle  compagne. 
Toutes,  al  jour  marquât,  se  van  métré  en  campagne; 
Chacun,  per  oubéy,  couris  al  rande-vous, 
Lou  cat  ambé  lou  rat,  lou  loup  ambé  lou  goux. 
Sans  ausa  soulamen  se  fa  michante  mino. 
Depau  que  Jupiter  on  lus  grotés  Fesquino. 

Un  chacun  o  son  tour  oupinet  libromen. 


notre  langage;— tellement  que  les  mulets,  les  chats  et  Ips  unes,— 
étaient  aussi  éloquents  que  nos  avocats. 

Lorsque  Jupiter  vit  naître  tant  de  querelles,  —  à  ce  point  que  le 
plus  petit  rat  mangeait  les  belettes,  — pour  finir  toute  contesta- 
tion, il  ordonna  —  que,  par  élection,  la  gent  animale  créât  un  roi. 

—  Il  indiqua  le  jour,  le  mois  et  l'heure,  —  pour  tenir  les  États  au 
milieu  du  bois  de  la  Mure,  —  D'abord  chaque  animal  topa  à  l'ar- 
rêté :  — un  chacun  se  piqua  de  se  mettre  en  état  — de  paraître  avec 
honneur  dans  cette  compagnie.  —  Tous  au  jour  marqué  se  vont 
mettre  en  campagne; — chacun,  pour  obéir,  court  au  rendez-vous, 

—  le  chat  avec  le  rat.  le  loup  avec  le  chien,  —  sans  seulement  oser 
se  faire  mine  mauvaise,  — de  peur  que  Jupiter  ne  les  étrillât  (lillé' 
rnUmenl:  ne  leur  grattât  l'échine). 

Un  chacun  à  son  tour  opina  librement. —  dit  son  sentiment  et 


'  Lacune  dans  le  manuscrit 

•  Le  bois  auquel  il  est  fait  allusion  ici  se  trouve  sur  le  plateau  du 
Larzac,  non  loin  de  l'Hospitalet,  petite  localité  que  traverse  la  route  na- 
tionale de  Montpellier  à  Clermon t- Ferra n.l. 
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Y  parlet  haut  et  clar,  diguet  son  sentimen. 
Un  servj  de  cent  ans,  estimât  des  pus  satges, 
Aguet  la  coumissieu  de  cuillj  lous  soufratges  : 
Uooroguet  dous  cens  vois,  lou  tigré  dex  de  mens, 
Lou  chaval  n'oget  millo  et  l'aze  quinze  cens; 
L'elephan  nj  lou  bien,  per  grande  desfourtune, 
Ny  lou  rejnoceros,  oun  n'oguerou  pas  qu'no. 
Lou  miol,  en  reguignan,  voulguetfa  lou  motois. 
Mais  lou  diable  de  Tun  que  me  dounet*  sa  bois. 
Lou  goliard  rousignol,  ambé  so  co  levade, 
[Pens]abo  d'empourta  lou  septré  de  voulad(e); 
Mais  tout  d'un  cop  pores  un  codille*  offroux, 
Que  parle  en  sounen  es  escoumain  de  couroux  ^: 
«  Yeu  voilé,*  s'oudis  el,  que  ma  negro  personne 
»  De  tord  et  de  trovés  enpoHé  la  couronne.» 
Âquel  monstre  del  mil  *  porlet  tant  fieromen 
Que  lou  lion,  qu'ovié  souffert  paisiblomen 
Tout  ce  que  s'ero  dich  dins  aquelle  osemblado. 


parla  haut  et  clair.  — Un  cerf  de  cent  ans.  estimé  des  plus  sages, — 
(le  recueillir  les  suffrages  eut  commission  :  —  Tours  eut  deux  cent 
voix,  le  tigre  dix  de  moins; — le  cheval  en  eut  mille  et  Tâne  quinze 
cents;  — Péléphant  et  le  bœuf,  par  grande  malechance,  —  et  le  rhi- 
nocéros, n'en  eurent  qu'une. —  Le  mulet  en  ruant  voulut  faire  le 
matois,  —  mais  du  diable  si  un  seul  lui  donna  sa  voix.  —  Le  hardi 
rossignol,  avec  sa  queue  levée,  —  croyait  à  la  volée  d'emporter  le 
sceptre,  —  lorsque  tout  à  coup  paraît  un  crocodile  affreux  —  qui 

-parle en  écumant  de  courroux  :  —  «  Je  veux,  dit- il,  que 

ma  personne  noire, —  à  tort  et  à  travers,  emporte  la  couronne.  »  — 
Go  monstre  du  Nil  parla  si  fièrement,  —  que  le  lion,  qui  avait  pai- 


'  llya  ici  erreur  manifeste  du  scribe .  Il  faut  probablement  lire: 

Mais  lou  dinble  de  rnn  que  l'y  dounet  sa   Ik>{j«. 

^  Il  faut  lire,  pour  la  quantité  :  un  crocodille  offroux. 

'  Vers  inintelligible  et  probablement  mal  copié  dans  le  manuscrit  dn 
XVIIe  siècle  quo  nous  avons  sous  les  yeux;  faut-il  y  voir  :  en  souverm 
escumain  ? 

*  Lisez  del  Nil 

25 
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Irritât  jusque  al^col  (F une  talo  brovado, 
Dins  doux  cops  de  sa  co  Testourdiguet  tant  fort 
Que  piey  dins  un  mochal  lou  laiset  redde  mort. 
Après  aquelle  actieu  tout  lou  bestial  Tadmire 
Et  crido  qu'es  lou  soûl  digne  d'estre  leur  siro. 
Aital  fouguet  créât,  sans  que  res  s'opausés, 
Rey  de  tout  lou  bestial  que  marche  a  quatn^  pés. 

Penden  q' aquelle  cour:  Vivat!  vivat!  cridabo, 
L'azé,  qu'o  bonne  bois,  se  degorgomelabo. 
D'aquj  toutes  essens  s'en  anerou  digna 
Et  non  monquerou  pas  de  se  pla  gaudina. 
L'aze  fouguet  Thounou  de  toute  aquelle  feste 
Et  mettet  al  lion  la  couronne  a  la  testo. 
Après  abe  dignat  fort  mannifiquomen 
[C]  onduguerou  lou  rey  dins  son  oportemen. 
Lou  mounarque  conten  d'abort  fouguet  fa  crido 
D'oun  se  querella  pas  sus  pêne  de  la  vido, 
Après  congediet  bestial  gros  e  menut, 
A  talo  conditieu  de  poga  lou  tribut. 

Lou  rey  visquet  sept  ans  ou  beleu  davantatg-e 


sibiement  souffert — tout  ce  qui  s'était  dit  dans  cette  assemblée,  — 
irrité  jusqu'au  col  d'une  telle  bravade, — l'étourdit  si  fort  en  deux 
coups  de  sa  queue,  —  que  puis,  d'une  seule  morsure,  il  le  laissa 
raide  mort. —  Tous  les  animaux  l'admirent  après  cette  action — et 
crient  qu'il  est  le  seul  digne  d'être  leur  sire. —  Ainsi  il  fut  créé, 
sans  que  rien  s'y  opposât,  — roi  de  toute  la  gent  animale  qui  mar- 
che à  quatre  pieds. 

Pendant  que  cette  cour  criait:  Vivat!  vivat I — l'âne,  qui  a  bonne 
voix,  s'égosillait  à  braire.  —  De  la,  tous  ensemble  s'en  allèrent 
dfner,  —  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  bien  divertir.  —  L'âne  fut 
l'honneur  de  toute  cette  fête,  —  et  au  lion  il  mit  sur  la  tète  la  cou- 
ronne.—  Après  avoir  dîné  tout  à  fait  magnifiquement,  —dans  ses 
appartements  on  conduisit  le  roi. —  Le  monarque  content  fit  défen- 
dre d'abord  {liUéralemenl  :  fit  faire  cri)— de  ne  plus  se  quereller  sous 
peine  de  la  vie.  — Après  il  congédia  toute  la  gent  animale,  grosse 
et  petite, — à  telle  condition  de  payer  le  tribut. 

Le  roi  vécut  sept  ans,  ou  r)eut»ètre  davantage,  —  de  tout  le  voisi- 
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Aymat  et  respetat  de  tout  lou  vesinatge. 
Sans  cap  de  desplozé  nj  dMncoumouditat, 
Jusque  que  tout  d*un  cop  se  trouvet  tourmentât 
De  tant  grandes  douloux  per  touto  sa  personne 
Quepenset  escompa  son  septre  et  sa  couronne. 
Lous  sieux,  qu^ojmabou  maj  lou  veire  mort  que  vieu, 
Lou  laisabou  patj  sans  cap  de  compossieu. 
Mais  aquel  fiert  vieillart,  qn^on  poudié  pas  pus  coure, 
De  ratge  et  de  talen  se  mangabo  lou  mouré. 
Fosié  bronzy  sa  co,  s'en  vatié  del  constat, 
Herissabo  son  crin,  soufflabo  comme  un  cat: 
Oquel  animal  donc,  qu'on  pert  jomaj  couratge. 
Al  lioc  de  s'estouva*,  devenguet  plus  sauvatgé. 
Coumo  lou  gran  Cerbero,  escumo  de  furou, 
Jeto  fioc  per  lous  yols,  ressemble  un  loup  gorou. 
Menasse  de  so  griffo  es  de  sos  dens  murtriei[res] 
De  faire  bouchorié  per  toutes  los  corrieires, 
Et  juro  que  lou  sang  per  tout  veyran  courry. 
Se  non  ly  pourtou  pas  projo  per  lou  nourry. 
Son  pople,  que  sap  prou  que  non  es  pasrallairé. 


nage  aimé  et  respecté,  —  sans  imllo  incommodité  et  sans  déplaisir, 

—  jusqu'à  ce  que,  et  tout  à  coup,  il  se  trouva  tourmenté  —  do  si 
grandes  douleurs  dans  toute  sa  personne — qu'il  pensa  jeter  sa 
couronne  et  son  sceptre.  —  Les  siens,  qui  aimaient  mieux  le  voir 
mort  que  vivant,  —  le  laissaient  souffrir  sans  nulle  compassion. — 
Mais  ce  fier  vieillard,  qui  ne  pouvait  plus  courir, —  de  rage  et  do 
fiiim  se  mangeait  le  museau  ;  —  il  laisnit  bruire  sa  queue,  ii  s'en 
battait  le  côté,  —  il  hérissait  son  crin,  il  soufflait  comme  un   chat. 

—  Cet  animal  donc,  (jui  ne  perd  courage  jamais,  au  lieu  do 
s'apaiser  devint  plus  sauvage. — Comme  le  grand  Cerbère,  il  écumo 
de  fureur, — il  jette  le  feu  par  les  yeux,  il  ressemble  à  un  loup  ga- 
rou  ; — de  sa  griffe  et  de  ses  dents  meurtrières,  il  menace  —  de  faire 
une  boucherie  par  toutes  les  rues, — et  il  jure  que  Ton  verra  le  sang 
courir  partout,  —  si  on  ne  lui  porte  pas  une  proie  pour  le  nourrir. 
— Son  peuple,  qui  sait  assez  qu'il  n'est  pas  railleur,  —loi  répond 

*  S'estouva,  s*Htuver,  premlm  un  bain  chaud  et,  par  extension,  se  cal- 
mer. 
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Ly  respon  qu'el  es  preste  a  tout  fa  per  Ij  plaire. 
Mais,  sans  res  escouta,  se  levé  tout  d'un  cop 
Et  coumando  al  chaval  de  prené  lou  golop, 
D'oun  s'oresta  jomaj,  de  faire  dilligence, 
Dou  douna  dins  la  hounoux*  de  son  oubeissence, 
Avertj  sous  subjets  que,  sans  perdre  un  moumen, 
Lou  vengou  vesita  chacun  ambé  un  presen. 

D'abort  on  vej  venj  de  toutes  lous  bouscatges 
De  troupes  d'onimals  per  randré  lours  houmatges. 
Dous  tigres,  coumandats  ambé  doux  leoparts, 
Menero  vitomen  dex  biaux  et  siejs  rouars  ^ . 
L'on  vesié,  d'un  constat,  oriva  de  mouninos, 
De  levrés,  de  lopins,  de  cats  e  de  fouinos  ; 
Los  fédos,  lous  ognels,  lous  bossieux',  lous  moutous, 
Los  cabros,  lous  cobrits  venian  a  vés  moulous. 
Et  tal  quovian  voulgut  Ij  douna  d'onorairé, 
[Estu]  diabou  son  goust  ofy  de  Ij  complaire. 


qu'il  est  prêt  à  tout  faire  pour  lui  plaire.  -^  Mais  lui,  sans  rien 
écouter,  se  lève  tout  d*un  coup  et  commande  au  cheval  de  prendre 
le  galop, —  de  faire  diligence,  de  ne  s'arrêter  jamais  —  et  d'aller 
dans  les  lieux  qui  ressortent  de  son  obéissance,  —  avertir  se.s  su- 
jets que,  sans  perdre  un  moment, —  ils  le  viennent  visiter  chacun 
avec  son  présent. 

D'abord  on  voit  venir  de  tous  les  bois '-des  troupes  d'animaux 
pour  rendre  leurs  hommages.  —  Deux  tigres  commandés  avec  deux 

*  Encore  une  mauvaise  transcription  du  copiste.  Faut-il  lire  : 

D'ona  din«  1a  tenonr  de  son  oubcissenço, 

d'aller  dans  la  teneur  de  son  obéissance  ?  (Voir  Raynouard,  Lexique,  au 
mot  «  Tbxour  »,  t  Tbnor  ». 

<  Houars  :  bœufs  jeunes  et  vigoureux,  par  opposition  à  hiauœ,  bœufs 
plus  âgé?,  dans  le  Rouergue.  Suivant  d'autres,  le  mot  rouar,  perdu  au- 
jourd'hui dans  le  pays  de  dom  Guérin,  aurait  désigné  autrefois  le  porc 
sauvage  Mais  c'est  là  une  erreur,  je  pense.  Dans  l'espécd  bovine,  on  dis- 
tingue lou  vedel  ou  vudel  (le  veau),  lou  hrau  (jeune  taureau  d'un  à  deux 
ans),  lou  rouar  (bœuf  de  deux  à  cinq  ans),  lou  biau  (bœuf  adulte  de  cinq 
à  huit  ans) . 

-'*  BossieUi  agneau  d'un  à  deux  ans  ou  jeune  bélier.  Le  bélier  se 
nomme  aret;  puis  vient  le  mouton,  qui  est  plus  &g4  :  moutou. 


■N 
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.  de  lion  de  grosses  elephans 


1 


Aurias  dich,  en  vesen  lou  bestial  qu'oribabo, 
Qu*n  delutgé  nouvel  lo  tenro  menossabo. 
Jasqn'os  as  porcs-moris,  jusqu*os  as  herissous, 
Loas  rats  grieules  coussi  jusquos  mendrés  rotons. 
Tout  al  Louvre  venguet  en  grande  diligence 
Per  fa  veiré  al  lion  sa  promte  oubeïssence. 

Quand  lou  lion  vejet  son  pople  tant  soumés, 
Son  esprit  irritât  fouguet  d'abort  remés; 
Permettet  al  bestial  lo  casso  de  la  luno, 
De  rousigo  per  tout  et  mangea  la  coumuno  ; 
Mais  non  perdounet  pas  lou  loup  ni  lou  rojnal, 
Qtt*on  s'erou  pas  trouvât  on  oquel  fier  journal. 

Âquellés  dous  goulars  mongabou  soupo  graso, 
L'un  dins  un  galinié,  Tautré  dins  une  jasso  ; 


léopards —  lui  amènent  sur-le-champ  dix  bœufs  et  six  taureaux.  — 
On  voyait  d'un  côté  arriver  des  guenons,  —  des  lièvres,  des  lapins, 
des  chats  et  des  fouines;  — les  brebis,  les  agneaux»  les  jeunes  bé- 
liers, les  moutons,  ^  les  chèvres,  les  chevreaux,  venaient  par 
groupes  nombreux  —  et  tel  qui  avait  à  cœur  d'honorer  digne- 
ment son   maître  —  étudiait  son   goût  afin  de  lui  complaire.— 

au  devant  du  lion  de  gros  éléphants — 

Vous  auriez  dit,  en  voyant  le  bétail  qui  arrivait, — qu'un  déluge 
nouveau  menaçait  la  terre. — Jusqu'aux  porcs  marins,  jusqu'aux 
hérissons,  —  les  rats  de  gouttière  et  jusqu'aux  moindres  rats,  — 
tout  au  Louvre  vint  en  grande  diligence  —  pour  faire  voir  sa 
prompte  obéissance  au  lion. 

Quand  le  lion  vit  son  peuple  si  soumis,  —  son  esprit  irrité  fut 
remis  d'abord. —  Il  permit  à  la  gent  animale  la  chasse  de  la  lune, 
—  de  ronger  partout  et  de  manger  sur  la  part  commune;  —  mais 
il  ne  pardonna  pas  le  loup  ni  le  renard, —  qui  ne  s'étaient  pas  trou- 
vés à  cette  fière  journée. 

Ces  deux  gourmands  mangeaient  soupe  grasse.  —  L'un  dans  un 

'  Mois  illisibles.—  ^  Ligne  rongée  par  lo  temps.  Peut-être  pourrait-on  lire: 

Al  devant  del  lion  ae  jnrosto»  elephans' 
S'ov»iiçab«ju  courbatu  comme  cio  courlUan*. 
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Demourerou  cochats  quinze  jours,  per  lou  mens, 

Penden  que  lou  lion  fosié  sous  reglomens. 

Mais  après  quaqué  temps,  per  repora  leur  fauto, 

Onerou  vesita  sa  moj estât  molauto. 

Lou  loup,  tout  lou  premié,  voulguet  faire  sa  cour  ; 

Mais  n'osé^  pas  donnât  tout  escas  lou  bon  jour. 

Que  lou  rey  lou  troitet  de  foubo,  d'hipoucrito  ; 

Ly  diguet  qu'on  obie  que  fa  de  sa  visito. 

Que  lou  Youlié  puny  sans  cap  de  compossieou, 

......  ié  méritât  de *, 

Qu'el  ambe  lou  rajnal  fasiez  de  goulardados^, 
Atteden  qu'el  fougues  los  derrieires  bodados  : 
«  Toutes  los  onjmals  ormis  tus,  goulordas, 
))  M'an  pourtat  un  ognel  ou  quauque  vudel  gras.  » 

(c  —  Yeu  souj  pus  malhuroux  qu'onimal  de  lo  tere. 
))  Ly  reuspondet  lou  loup,  tout  say  me  fo  lo  guerro  ; 
»  Yeu  vous  voulié  pourta  Tautre  jour  un  moutou, 


poulailler,  Tautre  dans  une  bergerie:  —  ils  demeurèrent  cachés 
pendant  quinze  jours  au  moins,  —  pendant  que  le  lion  faisait  ses 
ordonnances.  —  Mais,  après  quelque  temps,  pour  réparer  leur 
faute,  — ils  allèrent  visiter  Sa  Majesté  malade.  —  Le  loup  voulut 
faire  sa  cour  tout  le  premier;  —  mais  il  eut  à  peine  donné  le  bon- 
jour, —  que  le  lion  le  traita  d'hypocrite,  de  fourbe,  —  lui  dit  qu'il 
n'avait  que  faire  de  sa  visito,  —  (\\\\\  voulait  le  punir  sans  aucune 

compassion  —  et  qu'il  avait  mérité —  que  le  renard  et 

lui  faisaient  de  bonnes  gueulôes, —  attendant  qu'il  fît,  lui ,  les 
derniers  bâillements:  —  «  Tous  les  animaux,  hormis  toi,  goinfre, 
—  m'ont  porté  un  agneau  ou  quelque  veau  gras.  »> 

«  Je  suis  le  plus  malheureux  animal  de  la  terre, —  lui  répondit  le 
loup;  tout  me  fait  la  guerre  ici.  —  Je  vous  voulais  porter  l'autre  jour 
un  mouton,  — mais  quelques  endiablés  vinrent  d'un  coin  —  (si  vite) 
que,  si  je  n'avais  eu  mes  jambes  pour  aide,  —  ils  m'auraient  peut- 

*  Au  lieu  (le  tiosèy  il  faul  certainement  rio}eX. 

'  Ligne  entièrement  rongée  par  le  temps.  Faut-il  restituer  : 

Kt  qu'obié  méritai  d'cstro  escourgeat  tout  vieu? 

3  Ce  vers  a  été  écrit  postérieurement  par  une  autre  main. 
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»  Mais  qaauqués  endioblats  benguerou  d'un  cantou, 

)>  Que  s'on  oges  obut  mas  cambes  per  ogeude, 

»  Me  voulian  ossouma  qadnn  omb  uno  gudo. 

»  S'ieu  passe  près  de  Taigue  et  vole  vieure  un  gloup, 

»  Toutes  cridou  d'abort  :  Paro  !  paro  !  lou  loup  ! 

»  Desq'ieu  mostré  lou  nas,  lous  pus  mendrés  moinatges, 

»  Cridou  d'abort*  coume  de  fols  et  me  disou  d'outratges. 

»  S'ieu  prené  quauqués  cops  un  ognel  escortât, 

»  Ay  lous  pastrés  al  qioul  jusques  que  Taj  quitat. 

»  S'oprotgé  d'un  troupel,  me  cridou  :  Soujro  !  npujro*! 

))  Et  la  pau  que  mé  fan  me  fo  yenjr  lo  foujrro*. 

»  Pastres  et  pastrillous,  tout  oquelles  moraux, 

))  Idolou  tout  al  cop  jusquos  ô  venj  vaus. 

)>  Souven  lous  mojourals  m'espouliou*  lous  anice* 

))  [E]  me  fan  penchena  per  dous  ou  très  mostic/*  |  "*] . 

0  Cal  diable  on  fugirié  d'ausjr  tout  oquel  bruch  ? 

»  Otobé  quauquee  copts  on  ay  pas  pial  essuch. 


être  assommé  chacun  avec  un  ]»ifu.  —  Si  jepaKttc  prei^  de  r«»au  et 
si  je  veux  boire  une  gorgée,  —  tous  crient  d'abord  :  Pare  !  parc  !  le 
loup  !  —  Aussitôt  que  je  montre  le  nez.  le*  plus  petit»»  enfantu  — 
crient  comme  des  fous  et  me  disent  de»  injures.  —  Hi  quelqu^Cuix 
je  prends  un  agneau  écarté  du  trouj^fau,  — j'ai  le*j  pâtre*  a'i 
derrière  jusqu'à  ce  que  je  Taie  quitté.  —  Si  j'approche  du  troupeau 
on  me  crie:  Sus!  sus!  —  et  la  peur  que  l'on  me  donne  me  Cal  t 
venir  la  colique.  —  Pâtres  et  petits  pâtre>.  tous  ces  marauds  — 
hurient  à  la  fois,  à  en  devenir  fous. —  Souvent  les  métayers  me  »e- 
«u>uent  la  toison  —  et  me  font  poursuivre  (litléral.  :  peignerj  par 
deux  ou  trois  mâtins. —  Qui  diable  ne  foiraitd'ouïr  tout  ce  bruit? — 
Aussi   bien   quelquefois  je   n'ai  pas   un    poil    aec.  --  Mais,  mal- 


*  D'ahort  est  de  trop  et  doit  être  supprimé. 

'  Souyro  !  souyro!  Sus!  sus  *.  se  dit  en  parlant  du  loup. 
'  Foufro,  colique,  flux  intestinal. 

*  Lisex  :  m'enuinilsou  (faire  tomber,  secouer  la  poussière). 

Le  m'tjonral  est  le  cb«*f  des  bergers  dans  an  grand  troupeau  ;  les  pâtres 
qui  sont  sous  ses  ordres  s'appellent  piUarn. 

Lijw»!  :  JfiicTH    toison   -our^- '»l  lin'*  Juj^'um- ni.mton.  .  , 
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»  Mais,  malgré  mon  malheur,  yen  vous  ou  jure,  Siro, 

»  Mon  presen,  l'autre  jour,  on  ero  pas  lou  piro  ; 

»  Car  jeu  vous  avié  près  un  fort  noble  robas, 

»  Moufle,  luzen,  espés  :  jomaj  res  de  tant  gras. 

»  Yeu  Tavié  recondut  dins  une  bortossade 

»  Qu'n  singla  de  très  ans  Taurié  pastravessade. 

))  Yeu  lou  cresié  cochât  as  démons  de  Tenfer  ; 

»  N'aurié  pas  espérât  que  lou  viel  Lucifer, 

»  Qu'es  lou  pus  esclairat  de  la  troupe  infernalo, 

»  Lou  m'oguës  devignat  dedins  oquel  dedalo. 

»  Mais  lou  traité  roynal  m'espiet  a  Teseart 

»  Ë  me  lou  gropignet,  sans  me  fa  cap  de  part. 

»  E[l]  a  lou  diable  al  nas,  el  es  pie  de  finesso  ; 

»  Jomay  cap  de  filou  n'oget  tant  de  souplesso  ; 

»  Car  de  non  fa  pas  res  qu'estudia  nioch  e  jour 

»  Coussy  faire  a  quauqu'n  quauque  malheuroux  to[ur]. 

))  Cal  aurié  cresegut  que  mon  ancien  compaire 

w  Me  raubés  un  presen  q'ieu  vous  onabo  fa[ire]? 

»  Cependan  lougoulart,  mesmé  à  mousjols  vesen, 

))  S'en  lequabo  lous  pots,  s'en  curaboias  dens. 


gré  mon  malheur,  je  vous  le  jure,  Sire,  —  mon  présent,  l'autre 
jour,  n'était  pas  le  pire  de  tous;  —  car  j'avais  pris  pour  vous  un  fort 
noble  blaireau,  —  dodu,  luisant,  épais;  jamais  rien  de  si  gras.  — Ji» 
l'avais  caché  dans  un  buisson  lellement  touffu  —  qu'un  sangjier  de 
trois  ans  ne  l'aurait  pas  traversé;  —  je  le  croyais  caché  aux  dé- 
mons de  l'enfer.  —  Je  n'aurais  pas  supposé  que  le  vieux  Lucifer  > 

—  qui  est  le  plus  éclairé  de  Tinfernale  troupe,  me  l'eût  deviné  de- 
dans ce  dédale; — mais  le  traître  renard  k  l'écart  m'épia, —  et  il  me 
l'enleva  sans  me  faire  aucune  part  !  —-  Il  a  le  diable  au  nez,  il  est 
plein  de  finesse;  —  jamais  aucun  filou  n'eut  autant  de  souplesse, 

—  car  il  ne  fait  rien  qu'étudier  jour  et  nuit  —  comment  faire  à 
quelqu'un  quelque  malheureux  tour.  —  Qui  aurait  cru  que  mon 
ancien  compère  —  m'eût  enlevé  un  présent  que  j'allais  vous  faire? 

—  Cependant,  le  goinfre!  à  mci?  yeux  voyants  même, —  s'en 
léchait  les  lèvres,  s'en  nettoyait  les  dents.  —  Si  vous  n'y  remédiez, 
moi  je  vous  jure,  Siro.  —  qu'il  ferfl  contre  vous  quelque  chose  de 
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»  S'on  j  remédias,  yen  vous  ou  juro,  Siro, 

n  Qae  contre  vous  un  Jour  fara  quiquon  de  piro. 

»  Hierc,  al  vol  del  copou,  sans  fiolat  et  sans  las, 

»  Yeu  Ij  vejere  prene  un  bel  levraut  al  jas. 

»  Tout  saj  ou  vous  péris,  tout  saj  vous  ourouïno  ; 

B  On  vous  espargne  pas  ny  poule  ny  golino. 

»  Se  pot  dins  vostre  cour  intra  de  rescondous, 

»  On  vous  laisara  pas  cap  dindes  nj  copous. 

»  Se  sap  une  perdis  dins  un  bonis  ajoucade, 

»  N'a  pas  pauso  ny  fy  que  non  Taje  mongade. 

»  El  non  saurié  laisa  ny  raso  ny  bortas 

»  Sans  que  non  y  fures,  sans  y  mètre  lou  nas. 

»  Perpetuellomen  as  lopins  fo  lo  guerro. 

»  Se  non  vous  ovisas,  depoplo  vostre  terro. 

»  Vous  lou  vaille,  en  un  mot,  Siro,  per  Tonimal 

»  Lou  pus  michant  del  monde  e  lou  pus  delouyal.  » 

Penden  que  lou  golan  porlabo  de  la  sorte, 
Lou  pauré  criminel  escoutaba  o  lo  porto, 
Et,  tout  tiban  Faureille,  el  fosié  son  proujet, 
[Att]enden  que  del  [rey]  Tautre  ogè»  près  con[getl. 


pire  un  jour.—  Hier,  au  cliant  du  coq  {lUtéral.:  au  vol  du  chapon, 
sans  filets  et  sans  lacs,  —  je  lui  ai  vu  prendre  un  beau  levraut  au 
î^to. —  Il  voug  dévasle  tout,  il  vous  ruine  tout  ici; —  il  ne  vous  épar- 
gne ni  poule,  ni  geline.  —  S'il  peut  dans  votre  cour  entrer  en  ca- 
chette, —  il  ne  vous  laissera  ni  dindes,  ni  chapons.  --  S'il  sait 
une  perdrix  cachée  et  se  reposant  dans  un  buis, —  il  n'a  ni  repos  ni 
fin  qu'il  ne  l'ait  mangée. — II  ne  saurait  laisser  ni  haie,  ni  buisson, 

—  qu'il  n'y  lurette  et  qn*il  n*y  mette  le  nez. —  Il  fait  perpétuelle- 
ment la  guerre  aux  lapins.  —  11  dépeuple  votre  terre,  si  vous  ne 
vous  en  avisez.  — Je  vous  le  donne  en  un  mot,  Sire,  pour  l'animal 

—  le  plus  déloyal  et  le  plus  méchant  du  monde.» 

Pendant  que  le  galant  parlait  de  la  sorte,  —  à  la  porte  écoutait  le 
pauvre  criminel, — et,  tout  en  dressant  l'oreille,  il  faisait  son  projet, 

—  attendant  que  Tautre  eût  pris  congé  du  roi. 

Le  loup  ne  faisait  que  sortir  de  la  salle  —  quand  le  renard,  caché, 
sortit  de  son  jjUe  —  et  s'alla  se  prosterner  de\ant  Sa  Mnjesté,  -^  la 
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Lou  loup  fosié  pas  que  sourty  de  la  salo  * , 
Quand  lou  rojnal  rescost  sourtiguet  de  so  calo 
E  s'onet  prousterna  dovan  So  Mojestat, 
Lou  preguan  que  fougues  un  moumen  escoutat. 
Olaro  lou  rusai,  qu'on  manquo  pas  de  lenguo, 
Coumenset  gravomen  de  faire  son  horengue. 
Ausés  coussj  porlet  aqueste  Ciceron, 
Toujour  oginoulliatal  dovan  dellion  : 

a  Siro,  que  que  lou  loup  vous  âges  sauput  dire, 
»  Vous  n'ovés  pas  ogut  jomay  dins  vostre  empiré, 
»  Omay  non  aurespasjomay  quap  d'onimal, 
»  Qui  pousoas  tant  counta  coume  sur  lou  roynal  ; 
»  Car  per  vous  fa  pourta  longomen  lo  courouno 
»  E  per  morqua  lou  sion  qu'ay  de  vostre  persouno, 
))  Coumo  lou  pus  fidel  qu'ojas  dins  vostre  houstal. 
»  Des  qu'ojere  sauput  que  vous  trouvères  mai 
»  Et  que  vostres  douions  vous  fosian  tant  lo  guerro, 
D  Oneré  guaire  be  fa  lou  tour  de  lo  terro  ; 
»  Consultere  per  tout  lous  pus  soven  douctoux. 


priant  qu'il  fût  écouté  un  moment.  —  Alors  le  rusé,  qui  ne  manquo 
pas  de  langue, —  commença  de  faire  sa  harangue  gravement.  — 
Ecoutez  comment  paria  ce  Gicéron,  —  au  devant  du  lion,  toujours 
agenouillé  : 

«  Sire,  quoi  que  le  loup  ait  su  vous  dire,  —  jamais  dans  votre 
empire  vous  n'avez  eu  —  et  jamais  vous  n'aurez  aucun  animai  — 
sur  lequel  vous  puissiez  comptercomme  sur  le  renard  !  —  Car,  pour 
vous  faire  porter  la  couronne  longuement  —  et  pour  marquer  le 
soin  que  j'ai  de  voU'e  personne,  —  comme  le  plus  fidèle  que  vout^ 
ayez  dans  votre  maison,  —  dès  que  j'ai  su  que  vous  vous  trouviez 
malade  —  et  que  vos  douleurs  vous  faisaient  ainsi  la  guerre,  — 
j'allai  bien  presque  de  la  terre  faire  le  tour  ;  —  je  consultai  partout 
les  docteurs  les  plus  savants  —  sur  le  remède  qu'il  faut  contre 
vos  douleurs,  —  et,  sans  perdre  un  moment,  sans  épargner  ma  peine, 

— au  tombeau —  médecins,  chirurgiens. 

herboristes,  drogueurs,  —  ainsi  que  les  opérateurs,  furent  consul- 
tés, —  et  il  fut  prononcé  d*une  voix  générale  —  que  votre  maladie 

•  Il  faut  probablement  lire:  Lou  Ump  nn  fnxié  poji. 


■^ 
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»  Sul  remedj  que  quai  quontre  vostros  doulous, 

j»  Et,  sans  perdre  mon  tems,  sans  esporgna  ma  pe...^ 

»  ....  ol  tombel ^ • 

»  Medecis,  chirurgiens,  faseires  de  qougneurs  *, 
)>  Fouguerou  consultais  ombé  lous  auperoteurs', 
»  E  fouguet  prounonceat  d'une  vois  generallo 
))  Que  yostré  molautié  non  ero  pas  mourtallo  ; 
»  Que  sérias  leu  guérit  et  que  vieurias  longtemps, 
»  Piej  qu'ouias  opetis  de  toutos  vostres  dens  ; 
»  Mais  que,  per  non  tourna  jomay  dins  lo  soufrenco, 
»  Vous  colié,  gran  Mounarque,  en  toute  diligence, 
»  D'un  loup  escourgeat  vieu  d'abort  prene  lo  pel, 
»  E  von  soUa  lou  corps,  sans  cap  d'autre  oporel.  » 

Lou  lion  coumondet  d'abort  a  doux  mosticés. 
Que  roudabou  toujour  oval  per  lous  offices, 
D'ona  querré  tout  vieu  lou  loup  qu'ero  sourtit 
Et  de  lou  ly  mena  liât  coume  un  cobrit. 
Oquellés  doux  courriés,  dieoux  sap  ce  golouperou. 
Et  se  dins  quatre  saux  lou  goloti  otroperou. 


n*étaitpas  mortelle, —  que  vous  vivriez  longtemps,  que  vous  seriez 
bientôt  guéri, —  puis  que  vous  auriez  appétit  de  toutes  vos  dents  ; — 
mais  que,  pour  ne  revenir  jamais  dans  cette  souffrance,  —  il  vous 
fallait,  grand  monarque,  en  toute  hâte,  —  d'un  loup  écorché  vif 
d'abord  prendre  la  peau  —  et  vous  en  envelopper  le  corps,  sans 
aucun  autre  appareil.  » 

Le  lion  commanda  aussitôt  à  deux  malins,  —qui  rôdaient  tou- 
jours dans  les  bas  offices,  —  d'aller  chercher  tout  vivant  le  loup  qui 
était  sorti  —  et  de  le  lui  amener  lié  comme  un  chevreau.  -  Ces  deux 
courriers,  Dieu  sait  s'ils  galopèrent  —  et  si,  dans  quatre  sauts,  ils 


*  il  faut  |>eut-ôtre  compléter  ainsi  : 

. .   . . ...  Bans  esporgna  ma  peno, 

Disputa  ol  tombol  sa  proyo  tropcerténo. 

-  QoïKjiicurs.  Est-ce  un  mot  inconnu  ou  une  erreur  du  scribe*.' 

*  liis'^z  :  Kouguorou  counsultats  omb  lou»  aupcrolurs. 
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Oital  moussu  lou  loup  fouguet  leu  goroutat 
Et  conduch  ombé  hounou  dovan  So  Mojestat. 

Penden  tout  lou  comy  lou  roynal  lou  roliabc» 
Et  risié  coume  un  bauch  quand  lou  loup  s'esfouirabo . 
Et  lou  drolle,  rovit  de  se  poude  venjea, 
S'oprotge  del  comy  espres  per  Toutrotgea. 
((  [A],  çoudis,  lou  pendard  !  quai  que  lou  sayou  saute 
»  [Et  8er]vigue  d'enplastre  o  nostro  rey  molaute. 
»  Yeu  te  voilé  enseigna  de  porlacoumo  cal. 
»  Tu  non  counouisés  pas  incare  lou  roynal. 
»  Tu  seras  escourgeat  tout  vieu,  moussu  lou  drillo. 
»  Que  crey  guilla  Gillot,  souven  Guillot  lou  guillo  *.  n 


attrapèrent  le  galant!  —  Ainsi  fut  bientôt  garroté  monsieur  le  loup 

—  et  conduit  avec  honneur  devant  Sa  Majesté. 

Pendant  tout  le  chemin,  le  renard  le  raillait  —  et  il  riait  comme 
un  t'ou,  quand  le  loup  s'en  allait  en  diarrhée. —  Aussi  le  drùle, 
ravi  de  se  pouvoir  venger,  —  exprès  pour  l'outrager  s'approche  du 
chemin  :  —  «  Ahl  le  pendard!  dit-il,  il  faut  que  le  sayon  saute  — 
et  serve  d*emplâtre  à  notre  roi  malade! — Je  veux  Rapprendre,  moi, 
à  parler  comme  il  faut.  —  Tu  ne  connaissais  pas  encore  le  renard  : 

—  tu  seras  écorché  tout  vivant,  monsieur  le  drille. —  Qui  croit  trom- 
per Guillot,  souvent  Guiliot  le  trompe!  » 

*  Ce  dicton  populaire  rappelle  le  vieux  proverbe  attribué  à  Merlin  par 
Lafontaine  (Fable,  liv.  IV,  x«)  :  «  Tel  cuiàe  engeigner  aiUrui  qui  sout^mt 
s*§ng$igne  lui-même. 
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Lou  sort,  pèrfes  cruel  (toutdepen  de  sa  luna:, 

Noumèt  Laocooun  grand  prêtre  de  Neptuna 

E  sacrificaiou,  titre  pèr  el  nouvel, 

Das  tourrèus  Tenemic  e  das  biôus  lou  bourrèl, 

De  tout  bestiau  cournut  presiden  e  l'arbitre  ; 

Enfin,  couma  ou  vesès,  poussedant  mai  d'un  titre. 

Afublat  de  sa  rauba,  armât  de  soun  coutèl, 

D'un  èr  grave  e  pensif,  tout  drech  davant  l'autel, 

Ounte  reflechissiè  pèr  rempli  soun  oufice, 

Afin  d'esecutà  Timpourtant  sacrifice. 

Au  grè  d'un  pupie  brut  tant  groussiè  que  nigau  ; 

Imola  un  gros  tourrèul , . .  Mes,  au  premie  badau, 

Pareguèt  cop  sus  cop . . .  perspetiva  terribla! 

Dous  afrouses  serpans,  mes  d'una  talha  orribla, 

Qu'à  grand  trin  acouplàs,  couma  un  parel  d'esclops, 

Venièn  tout  siblejant  de  Tisla  Tenedos 

Sauprés  que,  quand  en  mar,  vegèren  dau  rivage 
S'efevtt,  couma  un  truc  que  raseja  un  nuage, 
Dous  diables  d'animaus 

Qu'avièn,  figuràs-vous,  amai  n'i'aviè  de  resta, 
Couma  dous  biôus  marins,  una  autant  grossa  testa  ; 


'  L'abondance  des  malières  de  la  Revue  nous  oblige  h  faire  quelques 
coupures  «ians  la  iraduclion  de  Jourdan.  Elles  portentf  du  reste,  sur  les 
parties  les  moins  essentielles  de  son  œuvre.  L.  G. 
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D'un  palhassou  lou  nas,  aplatit  dins  sa  forma, 
Tout  escarcabalhat,  de  figura  diforma  ; 
D'un  loup  cerviè  lous  iols,  fendus  embe  un  cisèl, 
Remplis  d'un  fioc  arden  couma  lou  d'un  fournèl  ; 
Pire  qu'un  grand  pourtau,  mes  fâcha  en  alebarda, 
Sa  lenga  en  mouvemen  qu'intra,  sort  e  que  darda, 
Siblant  couma  de  sers  qu'on  vei  dins  lous  selhous, 
A  qvtau  furtivamen  an  près  lous  serpilhous. 
Grandas  couma  U  man,  pèr  pouncha  à  coulou  fina. 
Brou  repetassàs,  tout  lou  long  de  l'esquina, 
D'escalhas  d'un  lusen  que  nous  eblouissièn 
E  que  de  soun  reflet  nous  estabourdissièn. 
Roujas  couma  lou  sang,  coupadas  en  lengueta, 
Sas  crestas  sus  lou  front  plaçadas  en  rengueta, 
Pu  grandas  qu'un  mouchouèt',  inspirant  la  terron/ 
Granda  carnassariè,  la  raja  e  la  furou. 
De  sous  plecs  e  replecs  oundulàs,  tortuouses, 
Sas  dos  quouetas  sans  fin  e  remplidas  de  nouses. 
Pu  redas  qu'un  flagèl  qu'en  jougant  ressoundis, 
Fasièn  dau  cop  de  fouet  mèma  rebaladis. 
A  tant  de  trin,  la  mar  recula  d'espouventa 

E  de  sous  vastes  fiancs  sourtis  una  tourmenta. 

Jusqu'au  ciel  la  vesian,  pèr  soun  grand  mouvèraen, 
Se  leva,  se  baissa  dins  lou  mèma  moumen. 
Lous  serpans,  bousinàsd'una  tèla  secoussa, 
Toutes  embouchardis  e  d'escuma  e  de  moussa, 
Fan  jougà  sous  ressorts,  reniflou  lou  destrech, 
Reprenou  soun  élan  e  caminou  tout  drech. 
Lorsque  soun  raprouchàs  au  pount  de  prendre  terra, 
Sous  grands  iols  espandissou,  embrandàs  de  coulera, 
Fixes  e  petilhens  e  de  raja  enaigàs. 

Rouges  couma  lou  fioc  e  de  sang  embriaigàs 

Acôs  talamen  vrai  qu'assemblas  sus  la  plaja, 
Ignouren  da8  serpans  sous  dessens,  sa  despacha, 
Sentissèn  nostre  sang,  lous  vegen  près  l'endrech, 
Dins  nostras  venas  près  couma  glaça  au  tens  frecli. 
Lou  pouls  se  ralantis,  lou  courage  nous  manca. 
L'un  tomba,  en  trantalhant,  sus  l'autre  qu'esparanca. 
A  moulons  pèr  lou  s6u,  pu  redes  qu'un  clavèl. 
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Sans  ponde  nous  leva  ni  gimblà  lou  rastèl. 
Dès  lors  Ions  dons  ouvriès,  adrechs  à  la  manum^a, 
Sesisson  Ion  monmen  afin  d*acoumpli  Yûvra  ; 
Après  qnauqnes  bistours,  fusou  couma  un  baloun, 
Prenou  terra  e  s'en  van  drech  à  Laocooun. 
Aqueste,  à  soun  aspect,  de  Tesfrai  perd  la  vista. 
Jamai  passa  pèr  el  n'èra  estada  aiUant  trista  !• . . 
Sur-tout  lorsque  vegèt,  toutes  enfurounàs, 
Lous  serfons  arrapà  sous  enfans  per  lou  nas. 
Lous  entourtibilhà  de  sas  quouetas  enormas, 
En  Ions  qnichant  pu  fort  que  pantoufias  en  formas, 
E  de  sonn  dard  murtriè,  pu  tranchant  qu'un  coutèl, 
Fesquinçavou  la  car  en  Ti  trauquant  la  pèl  ! . . . 
De  sonn  coutèl  armât  e  munit  de  sa  lança, 
Contra  lous  dons  serpans  Laocooun  s*avança  ; 
Mes,  dau  tens  que  pren  ban  pèr  Ti  pourtà  lou  cop. 
Se  revirou  vers  el  e,  pire  qu'un  estoc, 
Pèr  bon  pougnet  sarrat,  lou  quichou  que  Test  ou  fou  ; 
le  distillou  dessus  lou  venin  que  refoufou  ; 
Pu  subtil  que  pouisou,  pus  amar  que  lou  fèu, 
L'ounchou  de  cap  en  pè  couma  barrica  à  mèu  ! 
Penden  aquel  coumbat  auriàs  vist  sous  dous  brasses 
F'aire  de  grands  esforts  pèr  sourti  d'embarrassés. 
Mes  inutilamen.  Quichàt  couma  un  cougnet, 
Sa  força  èra  en  defau,  malgré  soun  bon  pougnet; 
Se  vegen  sans  espouèr  ni  secours  de  sas  armas, 
Crida  couma  un  avugle  e  ploura  à  caudas  larmas  ! 
Tels  soun  lous  buglamens  d'un  tourrèu  ramassât 
Que  fugis  lou  martel,  quand  n'es  pas  que  blassat 
Dau  cop  pourtat  à  fau,  sans  mesura  e  sans  bornas, 
Quouèque  ben  dirijat,  au  mitan  de  sas  cornas^ 

Countens  de  sa  vengença  e  sans  se  counsultà, 
Lous  dous  moustres  s'en  van,  sans  courri  ni  sauta. 
Mes  ben  tout  rampejant,  maigre  bruch  e  sequèla. 
Prendre  asile  se^u  dedin  la  citadèla 
E  d'aqui  pénétra,  couma  dous  régalas, 
Dins  lou  temple,  as  ginouls  de  Madama  Pallas  ! 
Parvengus  à  soun  but,  usen  de  soun  adressa, 
Jout  lou  famous  boucliè  de  la  grande  deèssa. 
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Embouchardis  de  sang,  ie  vaa  sans  faire  piou. 

Se  ri  ben  ramplegà  couma  un  candè]  de  âou 

Lou  puple  alors  cridèt  pèr  fléchi  la  deèssa  : 

a  Counduiguen  sans  retard,  par  ce  que  lou  tens  pressa, 

»  En  granda  proucessioun  lou  chival  proufanat 

»  E  pioi  lou  mètre  en  vista  à  Tendrech  destinât.» 

D'aquel  maudit  avis  devenguèren  la  dupa!... 

A  vite  lou  plaça  tout  lou  mounde  s'ocupa; 

Lou  baral  es  coumplèt  :  chacun  pren  un  outis 

Pèr  toumba  loua  reniparts,  quoubque  ferme  bastis. 

A  grands  cops  redoublas,  lou  t^stut  que  travalha 

Fasiè  degringoulà  la  pu  forta  muralha; 

La  pinça  e  lou  picou,  la  massa  e  lou  cisèl, 

La  bourra  et  lous  cougnets,  lous  talhans  e  martel. 

D'un  trin  desourdounat,  redoublen  de  courage. 

D'un  zèla  sans  égal  despachavou  Touvrage; 

Culbutavou  d'en-nau  lous  cairous  demoulis, 

Qu'embe  pena  auriàs  près  pèr  de  ceses  boulis 

Acô  fach,  lous  nigaus  que  fourmavou  latroupa 
Entourou  lou  chival  de  la  testa  à  la  croupa, 
E  d'un  gros  câblé  en  crin  i'en  estacou  lou  col, 
Qu'auriàs  dich  qu'avièn  pôu  que  prenguèsse  lou  vol. 
E  pioi  sus  de  madriès,  car  n'avièn  menât  fossa, 
L'i  metou  vitamen  aquel  famous  colossa. 
Pér  lou  terrigoussà  toutes  soun  atalâs; 
Mes  n'i'aviè  pèr  soun  pes  la  mitât  d'espassàs! 

Enfin,  couma  vesès,  la  funèsta  machina 
Franchiguèt  lous  remparts  sans  s^escourclià  Tesquina, 
Ni  soUn  ventre  redoun  d'una  armada  facit. 
Ni  soun  énorme  col,  nisounmourre  passit. 
Mes  ara  qu'es  dedin  mancarà  pas  d'afaires; 
Auren  bèu  sangloutà,  dire  fossa  pecaires, 
Gémi,  versa  de  plours,  de  tout  faire  abandoun, 
Que  das  Grecs  n'auren  pas  undiniè  de  perdoun  !... 
Las  imnas,  cresès-ou,  que  las  filhas  entounou, 
Soun  lous  avant-coMrwr*  das  maus  que  se  mitounou: 
Tout  es  enmarroutat,  lou  délire  es  coumplèt. 
Lou  volou  remisa  ventre  vouide  ou  replet  ! 
Lou  puple  enchivalat  courris  vite  e  l'aborda, 
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Lou  jouîne  amai  lou  vièl  prenou  plaça  à  la  corda. 

A  força  de  vira  couma  poulets  en  brocha, 
La  rossa,  à  bèus  pauquets,  de  la  vila  s^aprocha  ; 
Maigre  traus  et  subrouns  e  lou  cami  destrech, 
Tant  fanavou  de  fioc  qu'arrivèt  à  Fendrech. 
Mes  es  vrai  qu'aquel  souèr,  maigre  Tenfurounada 
E  tout  soun  grand  désir,  Ti  seguèt  pas  intrada. 
Tant  miu8,  car  dins  lous  flancs  d'aqùel  presen  afrous 
Taurà  pèr  lous  Troièns  quicon  dedesastrous  !... 
Vu  qu'ai  ben  entendut  dins  sa  larja  panoulha 
Un  certèn  cliquetis  que  prou  fort  me  chatoulha  / . . . 
Car  lou  bruch  d'âquel  tin,  ce  qu'es  mai  que  segu, 
A  frilhat  moun  timpan,  tant  es  estât  egu. 

Un  avis  couma  aquel,  à  tant  de  missourellias, 
Auriè  degut  i'ouvri  lous  iols  e  las  aurelhas, 
E  dès  lors  s'assura  se  Finfernal  chival 
Renfermava  pas  resàdounà  de  traval. 
A  boutas  de  counsels  !  Dins  sa  fola  entrepresa 
E  soun  avuglamen  volou  pas  lachà  presa; 
Couma  loups  acharnas,  vesou  pas  lou  dangè; 
Tout  i'es  eudiferen,  ej^al.  mùma  estrangè!. .. 
0  ma  paura  Illioun  !...  O  ma  chha  patria! . .. 
S'ère  estât  cresegut  aurian  fach  una  tria 
Que,  d'après  moun  avis  réfléchit  e  pruden, 
Te  preservava  enfin  d'un  malur  eviden. 
Mlîs  seguèt  mesprisat!...  Sans  ac6s  la  bestiassa 
E  lous  Grecs  rescoundus  dins  sa  vasta  carcassa, 
L'ujisus  l'autre  quichâs  couma  car  en  pastis, 
Lous  tenguen  jout  barrouls,  èrou  toutes  roustis 

Cependant  lou  sourel  a  finit  sa  carrièira 
E  la  nioch,  que  vesèn  arriva  la  deîifiièira, 
Sourtis  de  l'Océan  pu  fresca  que  barbèus, 
Pèr  tira  lous  courdous  de  sous  larges  ridèus. 
Quand  tout  es  rescoundut  derriès  lous  soumbres  vouèlas, 
E  qu'au  ciel,  pèr  tout  luii,  vesèn  pas  que  d'estèlas, 
Lou  Troièn  fatigat,  qu'a  besoun  de  repau, 
Gaj^^na  en  trantalhejant  lou  cami  de  l'oustau, 
E,  dès  qu'es  arrivât  dins  sa  neirra  inH«;hota, 
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D*un  bon  son  pu  segu  que  iou  d*una  marmotta, 

L*i  rounca  à  poungs  sarràs,  espatat  couma  un  lard, 

Parcourris  Iou  néant  ! . . . .  E,  quouèque  siègue  tard. 

Déjà  de  Tenedos,  das  Grecs  touta  la  âota 

A  quitat  Iou  séjour  ;  es  sus  mar  que  balota, 

Que  fai  jougà  la  rama  embé  celeritat, 

Afin  de  prouûtà,  penden  Tobscuritat, 

Dau  moumen  precious,  utille  e  favourable, 

Vu  que  dama  Phébé,  dau  cantèl  de  soun  rable, 

N'aviè  pas  esclairat,  en  resoun  dau  gros  frech, 

Lou  cami  qu'avièn  près  pèr  se  rendre  à  Tendrech  .... 

En  mar,  d'un  das  vaissèus  dau  chef  de  la  sequèla, 
Partiguèt  dins  lous  èrs  certèn  lun  ou  candèla  ; 
Me  troumpe  :  èra  un  flambèu  qu'avièn  trach  embrandat 
Pèr  servi  de  signal  à  Sinoun  desbourdat. 

S'en  vai  couma  un  catàs  ouvri  fort  doueamen 
Lou  fatal  pourtanèl  praticat  jout  lou  ventre 
Dau  maudit  chivalàs,  recourbât,  fach  en  centre, 
Afin  que  lous  nôu  chefs  que  teniè  rescoundus 
Pouguèssou  coumandà  quand  serièn  descendus. 
Tessandra,  dès  qu'enten  lou  barroul  que  criqueja, 
Brandoulha  Stenelus  que  roupilha  à  sa  drecha, 
E,  d'un  èr  fort  jouions,  Ti  dis:  «  Sèn  fora  emboul, 
»  Car  Sinoun  qu'es  en  bas  à  tirât  lou  barroul.  » 
Un  troisièma  champioun,  l'enfant  dau  vièl  Laerta, 
Lou  fourbe  e  fin  rusât  Uljssa,  qu'es  alerta, 
Coumunica  à  Thoas,  fort  de  coumprenesou 
Que  lou  tens  es  vengut  de  quita  la  prison. 
L'intrépide  Athamas,  dès  que  sap  la  nouvèla, 
L'apren  à  Machaoun,  grossa  e  forta  cervèla  ; 
Aqueste  la  counfia  au  brullat  de  Pyrrhus, 
Qu'en  dous  mots  la  transmet  au  ônocha  Epèus. 
Enfin,  ben  avertis  de  l'afrousa  machina, 
Descendou  vitamen  e  quitou  sa  cachina. 
Chacun  d'un  sabre  armât,  tranchant,  large  e  pounchut. 
Couma  voulurs  de  nioch,  van  vite  à  la  chut-chut 
Proufità  dau  moumen  que  lou  puple  repausa, 
Entarrat  dins  lou  son,  la  fatiga  ou  la  rausa. 
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Ben  segus,  coiuna  es  niocb,  de  trouva  lous  rnooièns. 
Sans  piètat  de  sànnà  Ions  credulles  Troièns  I  • . . . 
Trouvèrou  pas  empach.  Mièchs  morts  de  lassituda, 
A  plens  iols  dourmissian,  malgré  rinquiètuda, 
E  tant  ben  qu*auriàs  dich  que  rounflaven  esprès. 
Quand  aqueles  brigands  nous  caufavou  de  près  ! . . . 
Mes  quau  poudiè  pensa  que  dau  ten  qu*on  repausa. 
Sans  entendre,  arrivèsse  una  parelba  causa? 
A  moun  particuliè  ne  soui  pas  estounat, 
Pioi  que  nostres  amies  nous  an  abandonnât  I 

Endourmit  couma  un  souc,  ce  qu'es  facille  à  creire, 
Dedin  ma  revariè  de  mous  iols  cresièi  veire 
Lou  vencuT  de  Patrocla,  un  Hector  moustacbin. 
Un  foudre  de  terrou,  noun  pas  un  capucbin. 
Lou  visage  abatut,  inoundat  de  sas  larmas, 
Sans  casqou  ni  boucliè,  despoulbat  de  sas  armas, 
Jalat  couma  un  glaçou,  —  savès  que  soun  pas  caus,  — 
E  soun  cor  tout  criblât  de  mai  de  dous  cens  traus  ! 
Ressemblava  en  efèt,  sans  nula  diferença, 
Couma  lors  qu'esprouvèt  la  cruèla  soufrença, 
Quand  Achilla;  ou  savès,  das  mourtèls  la  terrou, 
Esercèt  envers  el  sa  barbara  furou 
En  lou  faguen  lia  ...  quinta  infernala  enveja  ! 
Au  derriès  de  soun  char  d'una  forta  courreja. 

Tout  fangous  e  murtrit,  coulou  de  jus  de  rava. 
Embarrassât  serièi  de  dire  quau  semblava, 
Noun  pas  aquel  Hector  que,  peuden  lou  coumbat 
A  vie  per  sa  valou  tout  soumés  ou  toumbat  : 

Achilla  e  sous  pariés 

Couma  un  vent  que  d'un  aubre  espousseja  la  fiolha, 
Ou  lorsque  reveniè  d'eserçà  sous  mouièns, 
Sus  lous  bastimens  grecs  laueà  lous  fiocs  troièns. 
Revalat  couma  un  quior  dins  la  fanga  e  la  bousa. 
Sous  pousses  emplastràs  rendièn  sa  testa  afrousa  ; 
Tout  soun  cor  escourchat  de  Tesquina  as  boutels. 
De  las  quioissas  au  col  e  dau  front  as  artels!... 

Coufle  couma  un  baloun  das  plours  que  reteuièi, 
P>e  au  pount  d'estoutïi  das  esforts  que  fasièi.. , . . 
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Vu  lou  cas,  despoulhat  e  de  crenta  et  de  broda, 

L'î  dise  en  Tabourdant  :  u  Despioi  quoura  es  la  raoda 

»  Qu'un  valhant  tel  que  vous  quite  antau  soun  planohè 

»  Pèr  fourbià  lou  rambal  e  fugi  lou  dangè  ?... 

»  Enfin  d'ounte  venès?  Sès-ti  dins  lou  délire?... 

»  Quinte  es  la  nacioun,  lou  rouiaume  ou  Tempire, 

»  Qu'âge  agut  tant  de  biai  de  trouva  lou  mouièn 

»  D'acoumoudà  tant  ben  un  visage  troièn  ? 

»  Quinte  poulit  minouèsl  Ta  pas  un  mot  à  dire. 

»  Mes  vous  avouarai,  sans  menti  ni  médire, 

»  Que  pau  s'en  es  faugut,  vous  vegen  tant  afrous, 

»  De  faire  en  mèma  tens  lou  signe  de  la  crous  ! 

»  Ounte  avès  reneountrat  un  brigand  prou  barbara 
»  Pèr  rendre  autant  idousa  una  tant  bêla  cara  ? 
»  Couma  un  trouchoun  ounchat  ou  lou  freta-sartaii, 
»  Ses  pu  nègre  cent  fes  que  lou  cuou  de  Satan  ! .  . . . 
»  Enfin  digàs-me  donne ^  sans  détours  e  sans  blagas, 
»  Ount  avès- vous  pescat  tant  de  cops  e  de  plagas?...  » 
Mes  Hector,  tout  ountous,  resta  mut  e  capot 
De  se  veire  fourçat  de  paretre  autant  sot  î  . . 
Après  un  gros  soupir,  d'una  voues  de  tounèrra, 

Me  dis  :  «  Fil  de  Venus,  fugissès  nostra  terra, 

»  Descampàs  vitamen,  aici  restés  pas  mai  ; 

»  Ses  roustit  se  preuès  lou  pu  pichot  délai. 

»  Afin  d'escaladà  d'Ilioun  las  muralhas, 

»  Lous  Grées,  aquesta  nioch,  an  boutounat  sas  bralhas. 

»  Fau  donne,  aunoum  das  dious  qu'aimas  ben  tendramen, 

»  Que  vite  vous  sauvés  e  sans  perdre  un  moumen. 

»  IS arrêt  es  prounounçat:  de  nostra  paura  Troia, 

»  Volou,  lous  enrajàs,  ne  faire  un  fioc  de  joia. 

»  Avès  pèr  vostre  rèi  prou  de  tens  coumbatut  ; 

»  N'avançariàs  pas  mai,  quand  fariàs  lou  testut. 

»  Se  lous  bras  d'un  mourtèl,  ben  manchat  d'una  lama, 

»  Aviè  degut  sauva  nostra  paura  Pergama, 

»  Tout  autre  que  lou  miou,  que  n'èra  pas  mousit, 

»  L'aurièn  pas,  ben  segu,  ni  cercat,  ni  causit.  » 

Campât  dins  lou  palai  de  moun  cher  pèî*a  Anchisa, 
Escartat  de  la  vila,  amai  d'un  brave  pau. 
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D*aqui  jtioii^'endoormit  coums  un  snça  pegan, 
Entendièi  Ion  bourlis  dan  public  en  nlarmas, 
Lous  cris  das  coumbatans  e  Ion  bmch  de  las  armas. 
Surtout  lou  das  enfans  que  sentissièn  lou  oan, 
A  tel  pount  e  tant  fort  que  nCevelhe  en  sursau, 
E,  jtioti^çti'estabourdit,  cerque,  vire  e  paupege. 
Gagne  lous  escaliès  qu^a  bêles  dous  grimpege,  • 

En  escalant  panrène  au  pu  nau  dau  palai. 
Ouvrisse  un  fenestrou,  monte  sus  un  relai, 
E  d*aqui  ben  quilbat,  poumpant  la  tremountana, 
Espandisso  mous  iols  pèr  observa  la  plana; 
Tibère  lou  timpan  pèr  entendre  milhou 
Lou  trin  que  se  fasiè!...  Pire  qu*un  grautilhou, 
Seguère  amoulounat  en  vegen  la  âamada 
Das  oustaus  embrandàs  e  Tespessa  fumada. 
Poussada  pèr  Ion  ven,  se  rendiè  touta  en  âoo, 
Presta  a  me  rabinà,  quouèqu'assès  lion  dau  iioc. 
Pus  affrous  qu^un  volcan  que  voumis  e  roundina, 
Ou  pire  qu'un  tourren  qu'emporta  e  déracina, 
Renversa  e  demoulis  ce  que  pot  Tempachà 
Dins  soun  rapide  coui^  de  tout  revalechà. 
Lou  chaine,  quouèque  gros,  es  trop  febie  à  la  luta; 
Pèr  lou  choe  samboutit,  fléchis,  corba  e  oulbuia. 
Tout  se  trova  empourtat,  e  lous  camps  semenàs 
Vous  portou  pèr  récolta  un  espés  gramenàs. 
A  la  cima  d'un  truc,  lou  pastre  querepausa 
Pot  pas  d'aquel  fracas  ne  pénétra  la  causa  ;         , 
Enmasquat,  n'ausa  pas,  gripat  pèr  la  terou, 
Boulegà  de  sounnis  en  vegen  tèla  ourou!... 

Aqui,  das  maudits  Grecs  sa  negra  tragedia, 
Nacioun  d'assassins  amai  de  perûdia, 
E  que  volou  pèr  âoc  nous  rousti  couma  pouls, 
Au  mitan  dau  carnage,  au  pu  fort  das  emboub. 
l'a  déjà  lou  palai  dau  famous  Deïphoba, 
Pèr  las  flambas  sesit,  save  couma  se  trova  ; 
Lou  de  Ducaleioun,  quouèque  vaste  e  poulit. 
Tout  coiiiuii  uiia  barraca  es  estât  demoulit; 
Enfin,  tel  qu'un  palhàs  embrandat  que  flameja, 
Siègue  vièl,  siogue  nôu,  tout  brulla  ou  petouneja  : 


402  DIALECTES    MODERM<:S 

A  tel  pount  qu'on  vesièjCouma  un  vol  d'estournèls, 
Dins  lous  èrs  de  tisons  couma  grosses  gabèls. 
Tout  seguèt  esclairat  jusqu'au  mount  de  Sigèa, 
Las  differentas  mars,  la  tourmentai ra  Egèa. 

Es  d'aqui  qu'entendièi  de  cris  sourds  e  counfuses, 

Que  vesièi  lous  caufàs  faire  vite  de  fuses, 

Las  fennas,  lous  enfans,  lous  vièls,  lous  impoutens, 

Lous  valhants,  lous  poultrouns,  que  perdièn  pas  soun  tens  : 

Au  tumulte  mesclat  lou  soun  de  las  troumpetas, 

Das  Hfres,  das  Autels,  das  chivals  las  aupetas. 

Malgré  tout  aquel  trin  e  sabat  lou  pu  fort, 
leu  vole,  avant  creva,  faire  un  troisièma  esfort. 
Furious,  décidât,  reste  sourd  à  las  larmas , 
Endosse  moun  mantèl  e  reprene  mas  armas: 
A  moun  but  la  resoun  vouliè  be  mètre  empach. 
Mes  moun  courage  vou  que  retente  un  ensach, 
E  sans  lambinejà,  vu  Tardou  que  m'emporta, 
D'omes  déterminas  fourmère  una  cohorta. 
Savièi  que  dins  lou  tens  e  couma  de  perdus, 
A  cardà  Tenemic  s'èrou  pas  rescoundus. 

Dau  temple  d'Apoulloun,  Panthèa,  l'un  à^%prhtra$, 
Pèr  sauva  nostres  dious  metèt  vite  sas  guètras, 
E,  tout  se  graumilhant  couma  fai  lou  rougnous, 
Sagèt  mètre  à  l'abri,  car  es  ome  souègnous,  - 
Das  arpious  das  brigands  las  rolicas  de  Troia, 
Qu'avièn  déjà  lourgnat  couma  objets  de  sa  proia, 
E,  Ç'MOueç'u'embarrassat  de  soun  pichot  enfant, 
Biaissut  couma  ii'ia  pau,  tout  levèt  de  davant. 
Munit  das  affairots,  tout  ie  deven  facille; 
Traversa  milla  trèts  de  sang  frecb  e  tranquille, 
Sourtis  net  das  embouls  que  naissièn  à  moulons. 
Mes,  lion  de  s'arausà,  l'i  moustrèt  lous  talous. .... 

A  pena  ai  dich  dous  mots  que  rolla  sa  prunèla, 
M'aprocha,  e,  sous  grands  iols  tout  de  siiifa  espandis, 
En  me  sarran  la  man,  sanglouteja  e  me  dis  : 
«  I^u  cruel  Jupiter! . .     un  moumen  ! . . .  save  quoura 
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»  Deve  vous  dire  que.  • .  mes  ara  n'es  pas  Toura  : 

»  Fau  qu^avant  aprengués,  pioi  qa'aici  me  vesès, 

»  Que  soui  bèucop  pressât  e  mai  qu*oan  ou  cresès. 

»  Mes  pourtant  vous  dirai  que  trop  de  counflença 

sNousafach  cabussà  dinsaquesta  soufrença. 

»  A  tant  ben  évitant^,  per  bona  esemtioun, 

9  De  pagà  Tan  que  yen  la  capitacioun, 

n  Vu  qu'as  quatre  cantons,  couma  la  perousina, 

n  Nostra  paura  Dioun  en  entiè  se  rabina. 

»  Tout  se  trova  embrandat,  las  granjas,  lous  oustaus, 

D  Lous  temples,  lous  palais,  lous  otels  e  casaus! 

»  Tout  deu  pagà  tribut,  mèma  Taussèl  que  nisa, 

»  Au  trop  ourrible  fioc  que  nous  la  carbounisa. 

»  Fort  erous  lou  Troièn  qu'a  sesit  lou  moumen 

»  D' esquiva  la  calou  d'un  tel  embrasamen. 

9  De  Pergama  acô's  fach  de  soun  reng,  de  sa  glouhra, 

»  E  quand  ne  parlaran,  ou  sera  pèr  Vistoi^ra, 

n  Pourvu  que  lous  escrichs,  jout  clans  à  bon  ressort, 

»  D'Dioun  n'ajou  pas  essugat  mèma  sort  !.. 

»  A  Faudaça  das  Grecs  à  tant  ben  tout  se  corba, 
»  Atissàs  à  brulla  pas  un  soûl  se  destorba; 
»  Couma  loups  acharnas  au  troupèl  isoulat, 
))Tout  es  dejout  dessus  e  desmantibulat  ! 
»  Pioi  rinfernal  chival  que  de  sa  larja  pansa 
»  Voumis  de  Grecs  armas  d'un  sabre  e  d'una  lança, 
»  Sans  repau  ni  quartiè  toujour  à  sabrejà. 
»  An  lou  diable  au  musèu  pèr  ou  tout  ravajà! 
»  £  l'empestât  Sinoun,  aquel  brusuca-forjas, 
»  Maigre  nostres  beufachs,  prouvesit  de  dos  torchas, 
))  Couris  enfurounat,  sans  que  quite  un  soûl  lioc, 
))E,  tout  cami  fasen,  bufa,  empusa  ou  met  fioc. 
»  Après  el  auriàs  vist  un  moulou  de  canalha 
»Que  de  toutes  lous  traus,  couma  rats  de  muralha, 
»  De  tout  reng,  de  tout  âge,  ensemble  amalgamas, 
))  Pèr  milliès  sourtissièn,  jusqu'à  las  dens  armas. 
»  Lou  diable  auriè  tramblat  en  vegen  tant  de  lanças 
»  A^usadas  de  fres  pèr  traucà  nostras  pansas, 

*  Lo  maniiS'Tit  porte,  évidcmmcnl  par  erreur  :  herUani 
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wGarnidas  de  crouchets  pu  pounchus  qu'un  clavèl, 

))  Pèr,  en  nous  acrouchant,  nous  estripà  la  pèl  ; 

»  Surtout  per  brounchounà,  eserçant  sa  maliça 

»  Sus  l'enfant  au  teti,  sus  la  mèra  nourriça , 

))Sus  lonfrèra  e  la  sur,  suslou  jouine  ou  vielhard, 

»  Sus  lou  brave  ou  poultroun,  timide  ou  babilhard. 

))  Sans  causi  nous  an  près  jusquas  à  la  marmalha  : 

»  Sèn  pas  un  d'esemtat  pèr  aquela  canalha. 

))An  dich  e  coumbinat  qu'avant  quita  lou  Hoc, 

»  Devian  toutes  péri  pèr  lou  ferre  ou  lou  fioc. 

»  D'après  un  tel  arrêt  l' alarma  es  generala, 

wLou  puple  e  lou  souldat  tramblota  e  bat  de  l'ala  ; 

»  Sentinèla  poustat,  cors  de  garda  noumbrous, 

))Tout  es  dins  lou  trambloun,  sans  courage  e  sans  pousî 

Au  discour  de  Panthèa,  au  tablèu  d'aquel  sage, 

De  pu  fort  sentiguère  alumà  moun  courage. 

Soun  récit  terminât  e  d'après  tels  pourtrèts, 

Munit  de  moun  damas,  à  travers  milsi  trèts. 

Las  flambas,  lous  brasiès,  moun  casquou  sus  la  tuca^ 

Courrisse   as  petassaus  l'i  coupa  quauqua  nuca, 

I)ès  qu'aurai  lou  mouièn,  esten  nioch  e  tout  soûl. 

De  m'entrelardejà  dins  l'espés  de  l'emboul. 

Pèr  servi  moun  proujèt,  la  luna  faguèt  pargue; 

Proufite  dau  moumen  e  de  suita  delargue. 

Pèr  rasas,  pèr  valats,  arrivère  à  l'endrech, 

Awé^lèu  pèr  senti  que  l'i  fasiè  pas  frech. 

Vegère,  en  arrivant,  Riphèa  que  nraprocha, 

E  lou  trepet  Iphita,  excellenta  cabocha; 

Lou  sans-quartiè  Dymas,  l'intrépide  Hjpanis, 

Quatre  bons  moustachins,  fort  prounàs  e  munis 

De  força  e  de  sang-frech,  d' adressa  e  de  courage. 

Décidas,  resoulus  a  groussi  lou  carnage, 

Autant  proumts  que  l'ilhau,  pu  fermes  qu'un  gros  truc, 

Dins  lou  fort  d'un  coumbat  pus  ardens  que  lou  bruc. 

Mes,  dès  qu'a  moun  entour,  en  me  sarran  de  croupa, 
Vegère,  on  pot  ou  dire,  una  tant  brava  troupa 
Que  tant  trefoulissiè  de  poude  sabrejà. 
Prevène  soun  désir  e,  sans  arpatejà. 


,K »A 
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L'i  diguère  :  «  Guerriès,  coumpagnous  dlufourtuna, 
»  Couraa  un  trop  long  repau  tôt  ou  tard  impourtuna, 
»  Pèr  nous  derroubilhà,  moun  avis  série  fort 
B  Contra  lous  enemics  de  faire  un  autre  esfort  ; 
»  E,  quoubque  nostres  dious  agou  virât  casaca, 
(f  Nous  endaraiden  pas  à  faire  una  autra  ataoa  ; 
»  Couratàs  sus  vostre  chef  :  se  voulès  lou  segui, 
»  A  lous  prendre  au  toupet  n'aurés  pas  a  langui  ; 
»  Vous  proumete,  au  segu,  coumpleta  réussita. 
»  Mes,  sans  perdre  un  moumen,  Fafaire  nécessita 
»  Que  vous  prouvesigués  de  tout  ce  que  vous  fau, 
»  Afin  qu'a  pount  noumat  seguen  pas  en  defau. 
»  Savès  que  lou  guignoun  un  jour  cessa  e  pren  terme  ; 
»  Gara  s'a  dénichât  !  Ai  couma  fort  e  ferme, 
»  E  jusqu'à  perdre  aie,  me  veirés  brounchounà  î 
»  Me  sembla  que  Ti  soui,  tant  m'en  vole  dounà. 
»  Lou  moutif  es  puissant  :  sèn  réduis  à  la  crota  ; 
»  Mes  avèn  dins  l'esprit  la  vengença  que  trota, 
»  Que  sans  cessa  me  dis  :  fau  que  fagues  rampèu, 
»  Pèr  restabli  ta  glouèra,  ou  trouva  tountoumbèu. 
»  D'aquel  secret  avis  nous  fau  segui  la  traça, 
»  Car  das  Grecs  n'auren  pas  la  pu  pichota  graca  ; 
»  Serian  mai  que  nigaus  que  d'où  creire  autramen. 
)j  Se  lâchant,  sèn  segus  dau  pu  rude  tourmen  : 
»   Lou  salut  dau  vencut,  sans  que  perde  la  testa, 
))   Es  contra  lou  veneur  de  jougà  de  soun  resta. 
»  Es  qu'en  semblable  cas  un  Troièn  ne  vôu  ioch  : 
»  Agiguen  et  veirés  que  lou  Grec  sera  quioch.  » 
Dès  avèdre  parlât,  dious  !  de  (juinta  grimaça 
Mous  lurouns  rejouis  dessinnèrou  sa  faça. 
En  ntcnden  parti,  sabre  en  man  e  renjàs, 
Rega^navou  las  dens  couma  loups  enrajâs. 
Coumande  un  demi-io\xv^  roumpou  d'una  semèla  ; 
Me  trouveu  lou  premiè,  counduise  la  sequèla, 
E,  d'un  pas  redoublât,  (ju'alougan  ferme  et  fort, 
Courrissèn  afrountà  la  vitouf^ra  ou  la  mort  !... 
En  cercan  a  gagna  de  la  vila  lou  centre, 
Pèr  ma  [)art,  ieu  gagnère  un  famous  mau  de  ventre; 
Mes,  couma  pau  doulhet,  m'escoutère  pas  mai, 
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Pioi  que,  malgré  doulous,  diguère  pas  un  ai. 

Va  qu'un  objet  pressant  e  d'una  autra  impourtanca 

Me  fasruèt  oublidà  las  doulous  de  ma  pansa. 

Atirat  pèr  lous  cris  e  lou  bruch  de  las  armas, 
Vegèren,  tout  marchen ,  de  Troièns  escourchàs, 
Certèns  autres,  pus  lion,  embe  un  aubre  penchas, 
Mila  dinsde  valats,  sans  pougnets,  sans  aurelhas, 
Jusqu'à  sus  lou  cami,  d'alouugàs  sus  de  relhas  ; 
Quantitat  de  vielhards  dius  de  selhous  gitàs, 
De  pu  jouines  roustis,  d'autres  décapitas; 
La  mèra  embë  la  filha,  ensemble  garroutadaa, 
Dau  sang  de  sous  parens  toutas  cnsanglantadas. 
Pu  cruels  que  lous  ours  dins  sa  rapacitat, 
Aqueles  maudits  Grecs 

Avièn  das  enfantons  tapissât  las  muralhas 
E  das  vièls  egourjàs  encoumbrat  lou  cami. 

Poudès  creire,  au  segu,  pèr  termina  ma  frasa. 
Que  ri  mancava  pas  e  de  fun  e  de  brasa, 
Car  tout  èra  embrandat  ou  réduit  en  carbou. 
Mes  pèr  ara  es  de  bon  que  vous  dise  :  N'i'a  prou. 
Me  faudriè  quinse  jours  e  ben  bona  memouèra 
Pèr  vous  faire  en  détal  una  tant  cauda  istouèra. 
Finirai  pèr  vous  dire,  e  cresès  qu'ai  resoun, 
Que  de  nostra  citât. n'auren  pas  que  lou  noun. 
Lou  malur  es  coumplèt  e  la  perta  es  totala  ; 
De  l'univers  entiè  la  rèina  e  la  rivala 
S'eclipsà,  dispareisse  e  foundre  couma  nèu  ! 
Acô's  un  pau  trop  fort  l'i  fourra  sus  lou  peu  ! 

A  pena  ai  prounounçat,  que  moun  mounde  es  alerta. 
Recalcula  pas  pus  sus  lou  gain  ni  la  perta  ; 
Countens,  pioi  que  s' agis  de  rouyri  lous  assaus, 
Car  soun  plat  favori  es  lou  das  petassaus. 
Es  aqui  qu'auriàs  vist  desplogtà  de  courage 
E  faire  en  pau  de  tens  un  r^mwa-mainage 
Couma  n'ià  pas  agut,  e  d'un  pronre  tant  nôu, 
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Qae  das  Grecs  la  valou  se  cbangèt  touta  dn  p6u. 
Es  vrai  que  de  fort  près  Ti  fretaveD  loas  râbles, 
E  que  lous  cris  perçants,  mens  ou  mai  lamentables, 
E  lous  ais  e  lous  ouis  que  fasièn  retenti, 
Demoustravou  prou  clà  que  devièn  nous  senti. 

Fiers  de  nostre  succès,  erissant  la  crinièra, 
Courrissèn  jusqu'au  bout  d*una  longua  carrièra; 
Autant  qu'un  caulet  vert,  toutes  fort  amanàs, 
Embe  un  Grec  moustachin  nous  trouvan  nas  à  nas  : 
Androgèa  es  soun  noum  e  lou  disou  de  Grèça  ; 
Légitime  ou  bastard,  es  de  fort  bêla  espeça. 
Se  vous  es  counougut,  n'ai  pas  res  dich  de  nôu, 
if/ès  vous  deve  avoua  qu'es  un  garrut  maiôu  : 
Una  massa  de  car,  sans  adressa  e  sans  pista, 
Das  tonibouis  lou  rèi,  d'una  ben  febla  vista  ; 
Car,  couma  un  grand  flandrin,  aquel  fiefit  nigau 
Sans  réfléchi  metèt  lou  pè  dins  lou  mourrau. 
Mes  creirièi  que  lou  gain  que  pèr  ampla  rapina 
A  fach  penden  l'embou),  sans  s'escourchà  l'esquina, 
L'aviè  destimbourlat  ;  au  pount  que  creseguèt 
Qu'èren  de  soun  partit,  pioi  qu'ansin  nous  diguèt  : 
((  Ai,  grands  dious  !  que  ses  mois  !  dourmissiàs  au  rivage  ! 
»  Vous  trouvas  prou  tardiès  pèr  lou  fort  dau  pilhage  ; 
»  Lous  autres  an  déjà,  jusqu'au  mendre  mutin, 
»  Arrapat,  bel  e  bon,  un  moulou  de  butin.  » 

Tèla  observacioun  que  trouvèren  barroca, 
Prouvouquèt  en  dous  mots  la  responsa  equivoca 
Que  ri  faguèt  Corrèba,  armât  jusqu'à  las  dens, 

Quand  prou  sec  ripoustèt  qu'èrou  un  taê  d'imprudens 

A  sous  souldats  cridèt  :  «Eviten  Tabourdage, 

))  E  surtout,  pèr  ounou,  touta  counfusioun, 

»  Sauven-nous  e  gagnen  lou  cami  d'Ilioun. 

»  Save,  e  m'en  souvendrai,  qu'avèn  fach  una  fauta!...» 

De  Corrèba  un  souldat  d'el  s'aprocha  e  l'engauta, 

Telamen  rede  e  fort 

Qu'en  toumbant  de  soun  pes  dojout  el  faguèt  cro:*. 
Lou  vegen  aloungat,  tout  lou  resta  s'avança, 
Quau  sabre  a  tour  de  bras,  quau  traucade  ne  lança  !. . . 
E  tant  rapidamen  qu'a  perfach,  sansbaral. 
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Quatre  cens  n'aurièn  pas  brandit  mèma  traval . 

D'après  un  tel  succès,  e  sansbatre  Tantifla, 

A  Cor:  èba  fagnèt  leva  testa  amai  nifla  ; 

A  tel  pount  que  diguèt,  au  grand  countentamen 

Das  chèfsiit  das  souldats  jout  soun  coumandameu  ; 

«  Messius,  lou  sort  nous  ris...  pioi  qu'avèn  l'avantage, 

)>  Sans  mainagejamen  das  Grecs  faguen  carnage. 

»  Et  pèr  ie  réussi,  despoulhen  cop  sus  cop 

»  Lous  qu'avèn  envouiat  as  enfers  au  galop; 

))  Et  dès  avèdre  fach,  sus  nostres  abilhages, 

»  Das  Grecs  morts  cargaren  toutes  lous  acoutrages. 

»  Dins  la  foula  mesclàs,  ansin  chacun  vestit, 

»  Nous  prendran,  au  segu,  pèr  gens  de  soun  partit. 

))  A  la  guèrra,  ou  savès,  tout  es  bon  e  s'escusa, 

»  Que  siègue  la  valou,  lou  courage  ou  la  rusa  : 

»  S'agis  de  tapa  ferme  e  vitouèra  gagna, 

))  Sannà  lous  enemics  e  butin  empougnà.  » 

Aquel  anounce  fach,  arrapa  d'Audrogèa 

Lou  casquou,  lou  boucliè,  Fespasa;  e  pioi  Riphèa 

L'i  pren  sous  brodequins,  e  pioi  baila  à  Djmàs 

Un  vièl  parel  de  gants  qu'èrou,  crese.  traucàs. 

Jout  tel  deguisamen  dins  Temboul  semetèrou, 

E  couma  d'enrajàs,  sans  quartiè,  tout  sabrèrou. 

Or  donne,  malgré  lous  dious  e  toutes  sous  poudés. 
Mai  d'un  n'avèn  couat  pèr  fuma  de  eaulés, 
Ce  que  demostra  cla  que,  sujets  à  caprices, 
Couma  nautres  mourtèls,  an  sous  tics  e  sous  vices  ; 
Fau  donne,  se  me  cresès,  vu  moun  intencioun, 
Pèr  toujour  nous  passa  de  sa  proutectioun. 
Milhouna  que  la  siouna,  esemta  de  fatrasses, 
Avèn,  pèr  nous  servi  la  de  nostres  bons  brasses, 
Preferabla  cent  fés,  vous  digueu  veritat, 
A  la  que,  quauquas  fés,  nous  an  couma  acourdat. 
Après  aquel  avis,  couma  se  dispausavou 
A  toumbà  ferme  et  dru  sus  lous  que  repausavou, 
Corrèba,  lou  premiè,  Ti  mostra  lou  cami  ; 
Mes  anèt  pas  ben  lion  :  «  Ounte  vas,  moun  ami  i  » 
L'i  dis  Cassandra  en  plours  e  touta  ehorrifada. 
Corrèba,  en  la  vegen  autant  mau  penchinada, 
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Dégaina  soun  damas,  e,  sus  sous  ravissurs, 
L*i  tomba  sans  quartiè  couma  sus  de  voalurs. 
Restèren  pas  aqui  bras  crousat  sans  res  faire, 
Anèren  i'ajudà  për  despachà  Tafaire; 
Atant  ben  n'auriàs  vist,  couma  espigas  de  blat. 
Mai  de  cen  d'estendus  sans  avèdre  siblat. 
Lous  autres,  quouèque  forts  e  malgré  soun  courage, 
Jougavou  dau  jarret  sans  prendre  soun  bagage; 
Certèns,  sans  apetisd*un  semblable  régal, 
Courrissièn  s'enferma  dins  soun  maudit  chivaL 
Alors  de  notre  chef,  toutes  à  soun  esemple, 
Pèr  délivra  Priam  marchèren  vers  lou  temple. 

Travestis  couma  ai  dich  jout  aquel  uniforma, 
Dau  pàlai  de  Priam,  dessus  la  plata-forma, 
Grand  noumbre  de  Troièns  de  bona  voûlountat, 
Couma  gardas  d'ounou  qu'avièn  aqui  plaçât 
Pèr  défendre,  au  péril  de  sa  testa  e  carcassH, 
L'intrada  dau  palai,  lou  fricot  e  la  crassa, 
Nous  vegen  arriva,  prenou  pousicioun. 
Troumpàs  pèr  lou  coustume,  en  bona  intencioun, 
De  pas  mancà  soun  cop,  pèr  dessus  nostra  testa 
Nous  gitèrou  d'en  nau  de  rouïna  pau  lesta, 
Car  i'aviè  de  cairous  que  fasièn,  sans  menti, 
E  quouèque  pichot  pes,  dous  quintaus  e  demi. 
Ara  poudès  jujà  se  de  tèlas  caressas 
Poudièn  nous  recounduire  a  de  grandas  prouèssas. 
D'abord,  tout  couma  vous,  deve  pas  ou  pensa, 
Mes  sauprés  que  fauguèt  tourna-mai  coumençà. 
Tantlèu  nous  mètre  entrin,lous  Grecs  se  cimbelèrou. 
De  pertout  ne  venguèt  que  nous  entournejèrou. 
Jusqu'à  las  dens  armas,  e  surtout  ben  munis, 
Dins  l'espouerde  trouva  bêla  Cassandra  au  nis. 
Mes,  sans  dire  bon  souer,  doumaisêla  Cassandra 
Aguèt  de  loujamen  chanjat  amai  de  cambra. 
Corrèba  aviè  près  souèn,  sans  degus  counsultà, 
De  la  mètre  ors  de  vista  e  la  ben  recatà. 

Yegen  soun  cop  mancat,  pu  cruels  que  la  pesta. 
De  vengença  lous  Grecs  faciguèrou  sa  testa; 
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Jurèrou  de  pu  fort  de  nous  quita  pas  un 

En  estât  de  bufà  pèr  damoussà  lou  lun. 

D'après  un  tel  sermen,  redoublan  de  courage, 

Ben  décidas  surtout  de  faire  un  grand  carnage, 

Lorsque^  sans  nous  i'atendre,  assallis  pèr  Ajax, 

Qu'aqui  nous  surprenguèt  couma  una  lèvra  au  jas. 

Ëmbe  aquel  furious  s'enliassèt  lou  Dalopa, 

Que  pèr  faire  de  mau,  courris,  sauta  e  galopa, 

E,  pire  qu'ouragans  de  sous  antres  sourtis, 

Faguèrou  de  councert  mèma  rebaladis. 

Toutes  lous  qu'avian  mes  en  coumplèta  dérouta, 

Lous  vegèren  sourti  d'una  vielha  redouta; 

Siègue  à  nostre  parla,  couma  au  de^uisamen, 

Vesou  que  sèn  Troièns  !...  Sus  lou  mèma  moumen. 

De  tout  coustat  venguèt,  tout  jougant  la  fanfara, 

Un  grand  noumbre  de  Grecs  que,  sans  nous  crida:  Gara! 

A  tira-la-ingô,  jusqu'à  las  dens  armas. 

Nous  toumbèrou  dessus  couma  loups  afamàs. 

Penelèa  endiablat,  embé  sa  longa  espasa, 

Sauta  dessus  Corrèba  e  d'un  soûl  cop  lou  rasa; 

Tomba  davant  l'autel  de  Minerva  en  courons, 

Estendut,  tout  sanglant,  rede  morte  sans  pous!... 

Me  retirère  enfin  sans  fricot  ni  marmita, 
Seguit  de  Peliàs  e  dau  patraca  Iphita, 
Qu'en  resoun  de  soun  âge,  anava  pèr  cami 
D'un  pas  tant  racourchit  que  m'auriè  fach  dourmi. 
Es  vrai  qu'Uljssa  un  jour  Ti  trauquèt  la  bedena; 
Aqui  couma  à  marcha,  soufriguen,  preniè  pena. 
leu,  quouèque  bon  pietoun,  e  quouèque  petulen, 
Vouguen  pas  lou  quità,  marchave  douçamen. 

Enfin,  tout  caminant,  un  grand  bruch  eutendèren 
Que  tant  nous  faguèt  pou  qu'alors  nous  arrestèren  : 
Èra  visoun  visu  dau  palai  de  Priam 
Que  partissiè  lou  bruch  e  loulriu  ({u'eutendiau. 

{A  suivre.) 
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Vers  gravés  sur  une  tirelire 

AL    JOUYNB    FBLIX    B.  .  . 

8l    DIM8  AQUESTA  DINIETROLA 
Ll  METTES   QUAOUQUE  PAOU  dVeOEN, 
>àAOHA  qu'es  la  PUS    TRAÇA    IDOLA 
Qu'  INÇABAL   SUS  LA    TEBRA  AJEN. 
Pamens,  PICHOT  INTELLIOBN, 
'  QUAN  VAS    OU  T0RNA8    DE  L'ESOOLA, 

Se  ne  tiras  pbb  l'indiqen 
Que  la  fam,  peccaybe,  désola 

Ou  que  DE  FBBCH    80UN  COBP  TBEMOLA. 

dlou,  que  vey  tout  del  pabadis, 
Bénira  lou  jouyne  Félix  . 

Au  JEUNE  Félix  B... —  Si  dans  cette  tirelire  —  tu  y  mets  quelque 
peu  d'argent,  —  sache  que  c'est  la  plus  niisérable  idole  —  qu'ici-bas 
sur  la  terre  nous  ayons. — Pourtant,  petit  intelligent, — quand  tu  vas 
h  récole  ou  que  tu  enreviens,  —  si  tu  en  tires  pour  l'indigent  — 
que  la  faim,  hélas  1  désole  —  ou  dont  le  corps  tremble  de  froid  ,  — 
Dieu,  qui  voit  tout  du  paradis,  —  bénira  le  jeune  Félix. 

VIII 

LOU   TRIOUMPHB   DAS  ORCHOLBTS 
Stances  gravées  sur  une  cruche 

Le  24  décembre  1839.  Peyrottes,  alors  Agé  de  vingt-six  ans, 
comparut  devant  la  Cour  d'assises  de  l'Hérault,  à  l'occasion  de  la 
publication  d'une  satire,  lous  Ojxholels,  qu'il  avait  écrite  contre  un 
magistrat  de  sa  ville  natale  et  dans  laquelle,  sous  l'influence  d'une 
irritation  dont  il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  les  motifi, 
il  avait  dépassé,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  les  bornes  de  la  cri- 
tique permise.  Malgré  la  modération  de  Taccusation,  le  talent  d« 
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la  défense  *  et  les  sentiments  bienveillants  du  public,  il  ne  put 
éviter  une  condamnation  à  quinze  jours  de  prison  et  cinquante 
francs  d'amende.  Parmi  les  personnes  qui' s'intéressèrent  à  lui 
dans  cette  circonstance,  on  doit  une  mention  spéciale  à  M.  Achille 
Jubinal,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
devenu  depuis  député  des  Hautes-Pyrénées  au  Corps  législatif. 
11  s*étabUt  entre  eux  des  relations  qui  continuèrent  après  que 
M.  Jubinal  eut  quitté  Montpellier.  En  parcourant  les  manuscrits 
et  la  correspondance  de  Peyrottes,  nous  y  avons  trouvé  plusieurs 
ettresdeM.  Jubinal,  dans  lesquelles  il  est  question  d'un  projet 
de  publication  des  œuvres  complètes  de  notre  poëte  potier  par 
un  éditeur  parisien.  Les  dernières  lettres  sont  de  1855.  Peyrottes 
paraissait  compter  beaucoup,  pour  arriver  à  ses  lins,  sur  la  posiiion 
et  l'influence  de  son  Mécène,  qui  lui  manifestait  toujours  de  nom- 
breuses sympathies  ;  et,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance,  il 
lui  annonça  le  prochain  envoi  d'une  cruche  sur  laquelle  il  avait 
gravé  les  stances  du  Trioumphe  dos  Orclioleis,  composées  peu  de 
temps  après  sa  condamnation.  C'était  rappeler  délicatement  au 
député  des  Hautes-Pyrénées  les  marques  de  bionveillanro  qu'il 
avait  reçues  de  lui  vingt-cinq  ans  auparavant.  M.  Jubinal,  (jui  s'oc- 
cupait alors  de  la  création  d'un  musée  à  Bagnèrcs-de-Bii^orre. 
lit  part  à  Peyrottes  de  son  intention  d'y  placer  la  cruche  que 
celui-ci  lui  annonçait.  Comment  ces  relations  sinterrompiient- 
elles?  Nous  l'ignorons  absolument.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  la  ciniche  épigraphique  ne  fut  pas  envoyée,  puisque  ces 
Jours-ci,  dix -neuf  ans  par  conséquent  après  sa  fabrication,  la 
veuve  et  le  fils  de  Peyrottes  ont  bien  voulu  la  remettre  entre  nos 
mains.  Du  reste,  les  stances  qui  y  sont  gravées  ne  paraissent  i)as 
avoir  été  primitivement  destinées  à  M.  Jubinal.  Dans  les  manu- 
scrits de  Peyrottes,  nous  avons  lu  lou  Trioumphe  (lasOvchotels,ix\Oi: 
d'insignifiantes  variantes,  adressé  à  M.  Laissac,  son  avocat. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  vase  d'argile  vernissée  que  nous  avons  .<ou^ 
les  yeux,  et  dont  nous  communiquons  l'inscription  à  nos  lecteurs 
se  distingue,  même  au  point  de. vue  de  la  confection  matérielle. 
des  vulgaires  ustensiles  affectés  à  une  destination  analogue.  ()e 
n'est  plus  une  cruche  ordinaire,  c'est  presque  une  urne  ou  um* 
amphore.  Il  semble  que  l'auteur  ait  voulu,  par  le  soin  avec  lequtM 

'  L*accusatioa  était  soutenue  par  M.   l'avocat  général  Renard,  depuis 
•procureur  général  au  môme  siège,  et  la  défense  soutenue  par  M*  Laissac, 
avocat,  que  les  vicissitudes  de  1848  devaient  élever  au  poste  «lo  chef  du 
parquet  de  la  Cour  de  Montpelli^^r,  eu  remplacement  même  de  M.  le  pro- 
cureur général  Renard,  et  faire  représentant  du  peuple. 
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^1  l'a  pctrie,  non- seulement  indiquer  la  valeur  quil  attachait  aux 
vers  gravés  sur  ses  flancs,  mais  encore  exprimer  le  désir  qu'elle 
ne  fit  pas  trop  étrange  figure  dans  le  musée  de  Bagnères,  où  elle 
devait  être  placée;  de  façon  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  trop  témé- 
raire d'appliquer  à  cette  pièce  de  poterie,  piais  eu  le  retournant 
quelque  peu,  un  vers  bien  connu  d'Horace  : 

Ureeus  institui,  currenterolA  amphora  prodU  • 

Le  col,  le  corps,  le  pied  et  leurs  diverses  parties  y  sont  nette- 
ment délimités  par  des  lignes  en  creux  ou  des  cordons  en  relief. 
Toute  rinscription  est  gravée  en  lettres  italiques,  franchement 
coulées  dans  les  stances  proprement  dites,  grossies  et  plus  ou 
moins  redressées  dans  la  dédicace  et  le  titre.  Aucun  caractère 
romain  n'y  a  été  employé. 

On  lit  sur  le  col  de  la  cruche  : 

A  Mousm  Achilla  Jufm&l; 

Sur  le  bec  : 

Pouésia  en  lenga  d*()c  : 

Sur  la  laine  horizontale  ôtenduc  de  l'oriGce  du  col  à  Toritice 
du  bec  : 

1  JanfM  1855  ; 

Sur  l'anse  : 

Clarmount-  rHéra/mlt  ; 

Le  titre  de  la  pièce  de  vers  : 

Lou  Trioumphe  dos  Orchaléts{evwhe&)^ 

contourne,  en  gros  caractères,  toute  la  partie  inférieure  et  élargie 
«lu  col.  Au-dessous  du  bec,  et  immédiatement  au-dessus  du  cordon 
en  relief  qui  sépare  le  col  du  corps  de  la  cruche,  on  lit  ces  quatre 
vers  français,  disposés  deux  à  deux  : 

Où  vas-tu,  pauvre  cruche,  en  ton  enlhousiasme, 

Fils  de  la  foi  t 
Dans  le  palais  des  arts,  le  rire  et  le  sarcasme 

Pleuvront  sur  toi. 

L'inscription  pro[>remont  dite  est  gravée  sur  le  corps,  qui  afTecto 
une  forme  parfaitement  cyUndrique  et  est  partagé,  par  des  lignés 
creuses,  en  autant  de  divisions  quil  y  a  destances,  c'est-à-dire  en 
huit  segments. 

Voici  ces  stances  : 

27 
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Ouy,  sioy  del  sangcTun  trabailhayre, 
Sioy  nascut  dins  un  ateliè. 
Lou  mestiè  que  fasié  moun  paire, 
Lou  faou,  pioy  que  sioy  taraliè. 
De  ma  vida  berma  Tescagna 
Al  miech  das  pots  e  dés  couplets; 
Car  faou  de  vers  quant ay  la  cagna, 
E,  quant  Fay  pas,  faou  d'orcholéls, 

II 

Es  antal  que  lou  tems  s^escoula, 
E  proufite  dé  sas  licous; 
E,  joust  sas  leis,  baileà  la  foula 
E  de  tarailhaede  cansous. 
Ai abé  jours,  sasous,  annadas 
Passou  couma  d'esprits  foulé Is. 
Coumeles,  entre  dos  fournadas, 
Vese  parti  mous  orcholéts. 

III 

Orcholèts  !  efans  de  la  péna, 
Vioûres  quant  vous  aouray  quittai. 
Sachasque  de  vaoùlres  lialena 
Un  douxperfum  trantiquital. 


I.  — Oui,  je  suis  du  sang  d'un  travailleur,  —  je  suis  né  dans  un 
atelier.  —  Ls  métier  que  faisait  mon  père,  — je  le  fais,  puisque  je 
suis  potier  de  terre.  — De  ma  vie  diminue  Técheveau  —  au  milieu 
des  pots  et  des  couplets,  —  car  je  fais  des  vers  quand  j'ai  la  fai- 
néantise,—  et,  quand  je  ne  l'ai  pas,  je  fais  des  cruelles  (/t//.:  petites 
cruches.) 

H. — C'est  ainsi  que  le  temps  s'écoule,—  et  je  proûle  de  ses  leçons; 
—  et,  sous  ses  lois,  je  donne  à  la  foule,  —  et  de  la  poterie  et  des 
chansons.  — Aussi  jours,  saisons,  années,  —  passentcomme  des 
esprits  follets.  —  Comme  eux,  entre  deux  fournées,  —  je  vois  partir 
mes  cruches. 

m. — Cruches  1  enfants  de  la  peine,  —  vous  vivrez  quand  je  vous 
aurai  quittées.  —Sachez  que  de  vous  autres  il  se  dégage  —  un  doux 
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Uesioda,  dins  sas  veilhadas^ 
En/'ourgen  sous  dious  à  grands  plecs^ 
Sus  la  font  p lacet  las  Naïadas 
Accouy dadas  sus  d'orcholets, 

Dins  la  Bibia  e  dins  l'Evaiigila, 
On  pol  legi,  sans  se  brusqua, 
Que,  grdça  à  l'orcholét  d'argila, 
Isaac  prenguel  Hebecca, 
E  lou  Christ  fvaousa  pla  cerlènaj, 
Quitta  sous  disciples  soulets 
Per  dire  à  la  Samaritèna  : 
Fay  me  bioure  àtousorcholéts. 


tous  gitanos  e  tous  coucarrous 

Àbusou  de  la  libertat. 

Dins  sas  mœurs,  lous  irouban  bijarrous 

Quan  Iroumpou  la  Gleiza  e  C Estât. 

Sous  mariages  sassegurou 

Sans  escharjm  e  sans  chapelets  : 

De  ststaca^  lous  nobys  jurou 

En  roupen  dous  biels  orcholéls. 


yaifum  d'antiquité. —  Hé^iode,  dans  ses  veillées,—  on  forgeant  ses 
dieux  à  grands  coups.  —  sur  les  fontaines  plaça  les  Naïades  — 
accoudées  sur  des  cruches. 

IV — Dans  la  Bible  et  dans  l'Évangile, —  on  peut  lire,  sanssofali- 
guer  (à  chercher),  —  que,  grâce  à  la  cruche  d'argile,  —  Isaac  épousa 
Héhecca. —  Et  le  Christ  (chose  bien  certaine)  —  quitte  ses  disciples 
tout  seuls  -  -  pour  dire  à  la  Samaritaine  :  —  Fais-moi  boire  (de  l'eau} 
de  tes  cruches. 

V.  ~  Les  gitanos  et  les  mendiants  nomades—  abusent  de  la  liberté. 
—  Dans  leurs  mœurs,  nous  les  trouvons  bizarres  — quand  ils  Irom- 
pent  PEglise  et  l'Etat,  —  Leurs  mariages  se  concluent  —  sans  le 
maire  ni  le  curé  [liU.:  sans  écharpe  et  sans  chapelets). —  Leslian- 
cés  se  jurent  un  attachement  mutuel  —  en  cassant  deux  vieilles 
cruches. 
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VI 


Per  carréjà  d'ayga,  filheta 
Pren  sou  orclioléijousl  lou  bras. 
Mais,  à  filha  qu'es  poulidéta 
Lorcholél  es  un  embarras. 
Amour  que  menaja  pas  gayre 
Ni  la  cabra,  ni  lou  caoulet, 
Fo  queu  barjen  amb'un  fringayre, 
Filha  espoulis  soun  orcholét. 

VII 

Sabans  que  nous  fases  la  guerra 
En  nous  lancen  vostres  bouns  mots, 
Dises  que  Vorcholei,  sus  terra, 
Aco's  lou  symbole  das  sots. 
Crese  pas  aquela  messorga  : 
Méritas  decops  de  sibléls. 
Ma  mtisa,  que  plang  e  que  worga, 
Ten  l'esprit  dins  mous  orcholets. 

VIII 

Que  Clio  grave  dins  lUstOHèra 
De  nonms  en  caracteras  d'or, 
Jubinal,  loutiuu,  per  ma  g  louera. 
Es  dins  lou  temple  de  moun  cor. 
S'ttfi  jour,  per  prouva  sa  mes  Irisa, 


VI. —  Pour  apporter  de  Toau,  fillette  —  prend  sa  cruche  sous  lo 
bras. —  Mais,  à  fille  qui  est  joliette  — la  cruche  est  un  embarras. — 
Amour  qui  ne  ménage  guère  —  ni  la  chèvre,  ni  le  chou, —  fait  que, 
en  causant  avec  un  galant,  —  fille  casse  sa  cruche. 

vn. —  Savants  qui  nous  faites  la  guerre  —  en  nous  lançant  vos  bons 
mots,—  vous  dites  que  la  cruche,  sur  cette  terre, —  c'est  le  symbole 
des  sots.  —  Je  ne  crois  pas  à  ce  mensonge  :  —  vous  méritez  des  coups 
de  sifflet. — Ma  muse,  élégiaque  et  satirique, —  tient  l'esprit  dans 
mes  cruches. 

vni. —  Que  Clio  grave  dans  l'histoire  —  des  noms  en  caractères 
d'or. —  Jubinal,  le  tien,  pour  ma  gloire, — est  dans  le  temple  de  mon 
cœur.  -  8i  un  jour,  pour  prouver  sa  maîtrise.  —  ma  muse  donna 
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Ma  ht  usa  bailel  des  soufléla, 
En  loumhen  de  la  Cour  d'assisas, 
As  illîistratmous  orcholéts  *. 

des  soufflets;  —  quand  elle  est  tombée  de  la  Cour  d'assises,—  tu  as 
illustré  mes  cruches. 


Sur  le  pied  de  la  cruche  se  trouve  la  note  correspondant  au 
renvoi  du  dernier  vers. 

Puis,  à  côté,  n  autographe  de  Tauteur  »,  et  la  signature: 

c  J.-A.  Peyrottês,  potier.  »» 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  le  lils  de  Peyrottes  nous 
«innonce  l'existence  d'un  autre  texte  épigraphique  de  son  père.  Nous 
pensons  pouvoir  communiquer  ce  texte  à  nos  lecteurs  dans  un  do 
nos  prochains  numéros,  ainsi  que  les  autres  inscriptions  du  mémo 
auteur  que  nous  pourrions  découvrir  encore.  A    E. 


LANGUBDOG,  sou8-dialecte  de  Castres  et  de  ses  environs 

Sous  un  chêne  plusieurs  fois  séculaire,  que  Ton  remarque 
dans  une  propriété  rurale  de  la  famille  0. . .,  près  Brassât; 
vTarn),  est  placée  une  petite  statue  de  la  Vierge.  L'inscription 
suivante,  qui  remonte,  croyons-nous,  à  une  dizaine  d'années 
et  que  M.  Gabriel  Azaïs  rappelle  {las  Vesprados  de  Chirac^ 
Notes,  p.  280),  se  lit  au-dessous: 

BIERXO  DAL   GARRIC,  BIERXO   SANTO. 
COUMO  L'AIGO  CLARO  UEL  Rifiu, 
QUE  TA  QRACIO  RAXE  ABOUNDANTO 
SUS  LA  COUNTRADO  DE  PENRIÉU  ! 

Vierge  du  cliône,  Vierge  sainte.  —  comme  l'eau  claire  du  ruis- 
seau, —  que  ta  grâce  coule  abondante  —  sur  la  contrée  de  Pen- 
rioux  !  A.  R .-F. 

*  «  V.  France  littéraire,  9  août  1840.  »  -  Il  s'agit  d'un  article  de 
M.  Jubinal,  racontant  ses  impressions  d'audience  à  propos  du  procès  dn 
Î4  dér'^mbro  18S9.  On  rencontre  dans  cet  article  de  singulières  inexacti- 
tudes do  traduction. 


LETTRES  A  GREGOIRE 

SUR  LES  PATOIS  DE  FRANCE 


Lorsque  la  Révolution  française  voulut  donner  à  notre  patrie 
l'unité  qui  fait  aujourd'hui  sa  force,  un  des  plus  grands  ob- 
stacles qu'elle  rencontra  fut  la  diversité  presque  infinie  des 
idiomes  et  des  patois  parlés  alors  par  les  Français.  Le  con- 
ventionnel Grégoire,  dans  un  rapport  justement  célèbre,  assu- 
rait, en  1794,  que  six  millions  de  ses  compatriotes  ignoraient 
absolument  la  langue  nationale,  et  que  six  autres  millions, 
pour  le  moins,  étaient  incapables  de  soutenir  une  conversation 
suivie  :  «  Nous  n'avons  plus  de  provinces,  s'écriait-il  avec 
amertume,  et  nous  avons  encore  trente  patois  qui  en  rappel- 
lent les  noms  et  font  trente  peuples  au  lieu  d'un  !  »  Pour 
obvier  autant  que  possible  à  ce  grave  inconvénient,  la  Consti- 
tuante et  la  Convention  décidèrent,  à  plusieurs  reprises,  que 
leurs  décrets  seraient  traduits  en  dialectes  vulgaires  ;  des 
Commissions  furent  nommées  à  cet  effet,  et,  le  7  novembre 
1792,  on  organisa  au  ministère  de  la  Justice  des  bureaux 
pour  traduire  les  lois  «  en  langues  allemande,  italienne,  cata- 
lane, basque  et  bas-bretonne.  »  Mais  quelle  dépense  et  quelle 
complication  dans  les  rouages  administratifs  !  La  Convention 
songea  donc,  sur  l'avis  de  Grégoire,  à  prendre  des  mesures 
plus  efficaces,  c'ost-à-dire  à  détruire  ce  qu'on  appelait  alors 
le  fédéralisme  des  idiomes.  Elle  voulut  anéantir  tous  les  patois, 
pour  leur  substituer  «  la  langue  dans  laquelle  est  écrite  la  Dé- 
claration des  droits  »,  la  langue  républicaine  par  excellence  ; 
et  elle  décréta,  le  8  pluviôse  an  II,  que  l'on  établirait  un  in- 
stituteur français  dans  chaque  commune  des  départements 
frontières. 

La  Révolution  n'a  pas  réussi  sur  ce  point,  parce  que  les  hom- 
mes n'abandonnent  pas  ainsi  la  langue  de  leurs  aïeux;  mais  nous 
lui  devons  en  partie  les  beaux  résultats  auxquels  on  est  parvenu, 
surtout  depuis  la  création  des  chemins  de  fer  :  les  patois  n'ont 
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pas  disparu,  et  les  nombreux  admirateurs  de  Goudouli  et  de 
Mistral  s^eu  félicitent  ;  mais  du  moins  tous  les  Français  en- 
tendent  aujourd'hui  la  langue  française. 

On  étudiait  sérieusement  les  questions  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  les  Vandales  de  cette  époque  faisaient  de  minutieuses 
recherches,  avant  de  proposer  un  projet  de  loi.  Les  membres 
des  commissions  et  des  comités  tâchaient  de  s'éclairer  par 
tous  les  moyens,  et  bien  souvent  leurs  rapports  à  la  Conven- 
tion étaient  des  monuments  de  science  et  de  raison  ;  ceux  de 
Barrère,  de  Fourcroy,  d'Andrieux  et  de  Grégoire,  sont  par- 
fois même  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Ce  dernier,  que  la 
postérité  n'apprécie  pas  encore  à  sa  juste  valeur,  possédait 
sept  ou  huit  langues  et  entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  tous  les  savants  de  l'Europe  :  ce  fut  lui  qui,  le  premier 
dès  l'année  1790,  conçut  la  pensée  d'anéantir  les  patois.  Mais, 
avant  de  faire  une  proposition  de  ce  genre,  il  ne  négligea  rien 
pour  connaître  à  fond  ces  idiomes  qu'il  voulait  immoler  aux 
nécessités  de  la  politique  :  il  envoya  de  tous  côtés  une  circu- 
laire pour  obtenir  des  renseignements.  On  lui  répondit  avec 
un  zèle  que  n'auraient  pas  nos  contemporains,  et  c'est  la  col- 
lection de  ces  réponses  inédites,  auxquelles  se  joignirent  d'au- 
tres lettres  après  le  rapport  de  Grégoire  à  la  Convention,  que 
je  présente  à  la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes.  Je 
supprimerai  quelques  lettres  sans  importance,  et  les  autres  ne 
manqueront  pas,  je  l'espère,  de  piquer  la  curiosité  des  con- 
naisseurs. Ils  verront  quel  était,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  l'état 
de  ces  beaux  dialectes,  flétris  injustement  sous  le  nom  de  pa- 
tois, et  goûteront  un  malin  plaisir  en  songeant  que  tant  d'ef- 
forts pour  amener  leur  destruction  devaient  aboutir  un  jour  à 
les  faire  mieux  connaître. 

La  valeur  de  ces  Mémoires,  rédigés  à  la  hâte  pour  la  plu- 
part, est  assurément  très-diverse;  mais  tous  ont  un  grand 
caractère  d'originalité,  et  quelques-uns  sont  signés  de  noms 
illustres  ou  fameux,  comme  Volney,  Le  Quinio  et  l'ex-capu- 
cin  Chabot.  Ces  lettres,  que  le  hasard  m'a  fait  tomber  entre 
les  mains,  et  dont  rauthenticité  n'a  même  pas  besoin  d'être 
démontrée,  ont  été  placées  péle-mele  dans  un  gros  volume 
que  Grégoire  a  intitulé  Recueil  sur  les  patois^  et  il  serait  impos- 
sible de  les  publier  dans  l'ordre,  ou  plutôt  dans  le  désordre,  où 
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elles  sont;  il  m'a  semblé  plus  rationnel  et  plus  simple  de  met- 
tre ensemble  tontes  les  pièces  qui  ont  rapport  au  même 
dialecte.  On  trouvera  donc,  en  premier  lieu,  la  circulaire  de 
Grégoire,  qu'il  est  bien  nécessaire  de  connaître  pour  com- 
prendre les  réponses  de  ses  correspondants;  puis  ces  réponses 
elles-mêmes,  en  commençant,  comme  il  est  just«,  par  celles 
qui  vinrent  de  Montpellier  et  cJu  Lanf^uedoc. 


Giroulaire  de  Grégoire. 

a  Paris,  13  août  1790. 

))  Monsieur  y 

»  Permettez-moi  de  vous  adresser  une  série  de  questions 
relatives  au  patois  et  aux  mœurs  des  gens  de  la  campagne, 
en  vous  priant  de  me  donner  tous  les  renseignements  deman- 
dés, et  même  de  me  procurer  tous  les  ouvrages  intéressants 
écrits  en  ce  dialecte.  Vous  pourrez  m' adresser  le  tout  sous  le 
couvert  de  M.  le  Président  de  l'Assemblée  nationale.  Ces 
questions  ayant  un  but  d'utilité  publique,  j'aime  à  espérer  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  vos  lumières;  et,  comme  l'étendue  de 
mes  occupations  ne  mfe  permettra  pas  de  vous  écrire  pour 
vous  remercier,  agréez  d'avance  les  sentiments  de  reconnais- 
sance avec  lesquels  je  serai, 

»  Monsieur, 
))  Votre  très -humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  G-RÉOOIRB, 
-  Cim*  d'Kuibcnïn^nfl,  «lôputô  k  rAwsemhléo  nationale." 


1.  —  L'usage  de  la  langue  française  est-il  universel  dans 
votre  contrée.  Y  parle-t-on  un  ou  plusieurs  patois  ? 

2.  —  Ce  patois  a-t-il  une  origine  ancienne  et  connue? 

3.  —  A-t-il  beaucoup  de  termes  radicaux,  beaucoup  de  ter- 
mes composés  ? 

4.  —  Y  trouve-t-on  des  mot«  dérivés  du  celtique,  du  grec, 
du  latin,  et  en  général  des  langues  anciennes  et  modernes? 

5.  —  A-t-il  une  affinité  marquée  avec  le  français,  avec  le 
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dialdctè  des  contrées  voimnes,  avec  celui  de  certains  lieux 
éloignés,  où  des  émigrants,  dos  colons  de  Totre  contrée,  sont 
allés  anciennement  s^établir  ? 

ô.  —  6d  quoi  s'éloigne-t-il  le  plus  de  Tidiome  national? 
n*est-ce  pas  spécialement  pour  les  noms  des  plantes,  des  mala- 
dies, les  termes  des  arts  et  métiers,  des  instruments  aratoires, 
des  diverses  espèces  de  grains,  du  commerce  et  du  droit 
coutumier?  On  désirerait  avoir  cette  nomenclature* 

7.  —  Y  trouve-t-on  fréquemment  plusieurs  mots  pour  dé- 
signer la  mAme  chose  ? 

8.  —  Pour  quels  genres  de  choses,  d'occupations,  de  pas* 
sions,  ce  patois  est-U  plus  abondant? 

'  9.  —  Â-t-il  beaucoup  de  mots  pour  exprimer  les  nuances 
des  idées  et  les  objets  intellectuels  t 

10.  —  A-t-il  beaucoup  de  termes  contraires  à  la  pudeur?  Ce 
que  Ton  doit  en  inférer  relativement  à  la  pureté  ou  à  la  cor- 
ruption des  mœurs  ? 

11.  —  A-t-ii  beaucoup  de  jurements  et  d'expressions  parti- 
culières aux  grands  mouvements  de  colère  ? 

12.  —  Trouve-t-on  dans  ce  patois  des  termes,  des  locu- 
tions très-énergiques,  et  même  qui  manquent  à  Fidiome  firan- 
çais? 

13.  —  Les  finales  sont-elles  plus  commmunément  voyelles 
que  consonnes  ? 

14.  — Quel  est  le  caractère  delà  prononciation?  Est-elle 
frutturale,  sifdante,  douce,  peu  ou  fortement  accentuée? 

15.  —  L'écriture  de  ce  patois  a-t-elle  des  traits,  des  carac . 
tères  autres  que  le  français  ? 

16.  -»  Ce  patois  varie-t-il  beaucoup  de  village  à  village  ? 

17.  —  Le  parle«t-on  dans  les  villes? 

18.  —  Quelle  est  l'étendue  territoriale  où  il  est  usité? 

19.  —  Les  campagnards  savent-ils  également  s'énoncer  en 
français  ? 
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20.  —  Prêchait- on  jadis  en  patois?  Cet  usage  art-il  cessé? 

21 .  —  A-t-on  des  grammaires  et  des  dictionnaires  de  ce 
dialecte  ? 

22.  —  Trouve-t-on  des  inscriptions  patoises  dans  les  églises, 
les  cimetières,  les  places  publiques,  etc.  ? 

23.  --  Avez-vous  des  ouvrages  en  patois,  imprimés  ou  ma- 
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nascintSf  anciens  ou  modernes,  comme  droit  coutumier,  actes 
publics,  chroniques,  prières,  sermons,  livres  ascétiques,  can- 
tiques, chansons,  almanachs,  poésie,  tradii étions,  etc.  ? 

24.  --  Quel  est  le  mérite  de  ces  divers  ouvrages? 

25.  —  Serait-il  possible  de  se  les  procurer  facilement  ? 

26.  —  Avez-vous  beaucoup  de  proverbes  patois  particuliers 
à  votre  dialecte  et  à  votre  contrée  ? 

27.  —  Quelle  est  l'influence  respective  du  patois  sur  les 
mœurs,  et  de  celles-ci  sur  votre  dialecte  ? 

28.  —  Remarque-t-on  qu'il  se  rapproche  insensiblement  de 
ridiome  français,  que  certains  mots  disparaissent,  et  depuis 
quand  ? 

29.  —  Quelle  serait  l'importance  religieuse  et  politique  de 
détruire  entièrement  ce  patois  ? 

30.  —  Quels  en  seraient  les  moyens  ? 

31.  —  Dans  les  écoles  de  campagne,  l'enseignement  se  fait- 
il  en  français?  les  livres  sont-ils  uniformes? 

32.  —  Chaque  village  est-il  pourvu  de  maîtres  et  de  maî- 
tresses d'école  ? 

33.  —  Outre  l'art  de  lire,  d'écrire,  de  chiffrer  et  le  caté- 
chisme, enseigne-t-on  autre  chose  dans  ces  écoles  ? 

34.  —  Sont-elles  assidûment  surveillées  par  MM.  les  Curés 
et  Vicaires  ? 

35.  —  Ont-ils  un  assortiment  de  livres  pour  prêter  à  leurs 
paroissiens? 

36.  —  Les  gens  de  la  campagne  ont  -  ils  le  goût  de  la  lec- 
ture ? 

37.  —  Quelles  espèces  de  livres  trouve -t-on  plus  communé- 
ment chez  eux  ? 

38.  —  Ont-ils  beaucoup  de  préjugés,  et  dans  quel  genre  ? 

39.  —  Depuis  une  vingtaine  d'années,  sont-ils  plus  éclairés? 
leurs  mœurs  sont-elles  plus  dépravées  ?  leurs  principes  religieux 
ne  sont-ils  pas  affaiblis  ? 

40.  —  Quels  sont  les  causes  et  quels  seraient  les  remèdes 
à  ces  maux? 

41.  —  Quels  effets  moraux  produit  chez  eux  la  révolution 
actuelle  ? 

42.  —  Trouve-t-on  chez  eux  du  patriotisme,  ou  seulement 
les  affections  qu'inspire  l'intérot  personnel  ? 
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43.  -—  Les  eccléfliastiqaes  et  les  oi-devant  nobles  ne  8ont41s 
pas  en  batte  anx  iignres  grossières,  aux  outrages  des  paysans 
et  an  despotisme  des  maires  et  des  municipalités? 

n  suffit  de  parcourir,  même  rapidement,  cette  lumineuse 
série  de  questions,  posées  avec  méthode  par  un  homme  su- 
périeur, pour  comprendre  toute  Timportance  des  réponses 
qu'elles  devaient  faire  naître.  Ce  ne  seront  pas  seulement  les 
linguistes  qui  trouyeront  là  de  précieux  renseignements: 
les  moralistes  et  les  historiens  pourront  j  recueillir  des  indi- 
cations utiles  sur  Tétat  des  esprits  au  commencement  de  la 
RéYolution  ;  tant  il  est  vrai  que  Tétude  approfondie  des  lan- 
gues est  l'auxiliaire  indispensable  de  la  philosophie  et  de  This- 
toire  ! 


Première  réponse  à  la  circulairt  dt  Grégoire 

c  Montpellier,  ^  Janvier  179t. 
)>  Monsieur, 

»  J'ai  lu  la  lettre  que  vous  adressâtes  au  club  de  cette  ville, 
il  y  a  quelque  temps.  J'aurais  grande  envie  de  répondre  à  la 
plupart  de  vos  questions,  mais  il  ne  me  manque  que  deux 
choses  :  le  temps  et  le  talent.  Vaille  que  vaille,  je  vais  voug 
faire  part  de  quelques  idées  qui  se  perdront  sans  doute  dans 
la  foule  des  vôtres,  et  j'ajouterai  à  cela  trois  morceaux  patois 
qui  peut-être  vous  donneront  plus  d'idées  que  je  ne  pourrais 
faire.  Vous  connaîtrez  par  ces  pièces  les  finales,  les  tour- 
nures, etc. 

»  Le  patois  de  Montpellier  a  beaucoup  d'affinité  avec  l'ita- 
lien; il  s'en  rapproche  beaucoup,  surtout  par  la  prononciation. 

»  Notre  patois,  énergiquement  grossier  dans  la  bouche  des 
hommes  sans  éducation  et  des  femmes  de  la  halle,  est  agréable 
et  même  délicat  dans  la  bouche  de  nos  dames,  qui  le  parlent 
beaucoup. 

»  Nos  paysans  ne  parlent  guère  le  français  ;  on  ne  trouve 
dans  aucun  monument  public  des  traces  du  langage  patois. 

»  Je  n'ai  jamais  lu  d'ouvrages  patois  ;  j'ai  entendu  parler  de 
las  Poupsias  d'aou  sage  (sic),  etc.,  etc. 
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Nous  avons  de  bons  proverbes  patois,  comme  ceux-ci  et 
tant  d'autres  : 

Que  demora  chous  soun  oouvert  ', 
Se  rés  noun  gagna,  rés  noun  perd. 

—  Que  reveia  lou  chi  quand  dort, 
Se  lou  mord,  na  pas  tort. 

—  Bougea  la  sera, 
Bel  tén  espéra. 
Bougé  lou  mati, 
Goun  pissa  soun  visi. 

—  Très  pichots,  très  mutins, 
Très  grands,  très  flandrins. 

J'avais  conçu  le  projet  de  composer  et  de  faire  imprimer 
une  trentaine  de  fables  dans  le  genre  de  celle  que  tous  trou- 
verez ci-après.  On  pourrait  aisément,  par  des  apologues 
agréables,  faire  aimer  leurs  devoirs  aux  personnes  de  la  ville 
peu  instruites  et  aux  campagnards  ;  on  pourrait  leur  faire 
aimer  la  Constitution  et  respecter  les  lois  ;  mais  mon  com- 
merce m'occupe  beaucoup.  Ces  fables  allécheraient  ces  bonnes 
gens  et  leur  inspireraient  peu  à  peu  le  désir  de  s'instruire. 

On  lit  très-peu  dans  nos  villages  :  quelques  livres  de  piété  y 
forment  toutes  les  bibliothèques  ;  les  curés  n'ont  pas  de  livres 
à  prêter. 

Voilà  peu  de  réponses  à  tant  de  questions;  mais  voici  quel- 
ques morceaux  de  poésie  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour  : 


l'amour  pounit  per  una  abeia 


Lou  pichot  diou  qu'es  tan  puissan, 
Vechèn  una  rosa  vermeia, 
Voou  la  culi  ;  mais  una  abeia 
Lou  flssa  redè  ;  et,  tout  ploran, 
S'encouris  vite  vers  sa  mera, 
Et  yè  dis,  d'un  air  bèn  mouquèt  : 
«  Vèses,  marna,  qu'es  gros  moun  dét  1 
»  Una  abeia,  dins  moun  parlera, 
»  Yen,  peocaïre  !  de  roè  pouni . 
»  Sentapa  t  que  me  fai  soufTri  I  » 

I  J'ai  reproduit  scrupuleusement  l'orthographe  telle  quelle  du  corres- 
pondant de  Grégoire. 
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Yanu»  km  v^  mut  aa  feoudéta. 

Souris,  l'ucala  embrun  poutou, 

Bt  dis  :  c  Moun  fil,  8*una  bestiéla, 

9  Pus  manida  qu'un  parpaiou, 

»  Te  fal  tan  ooiré  la  BauéU, 

»  Jagaa  un  paoïiqiiél  quinte  aa  l'aitat 

»  D'un  oor  que  tooi  traits  an  blassat  t  » 
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J'ai  dans  mon  portefeuille  on  poème  patois  d^environ  trois 
cent  cinquante  vers,  intitulé  :  tas  Véndémitts  dé  Pignon,  U  est 
en  deux  chants.  SMl  pouvait  vous  être  utile,  je  vous  le  ferais 
passer  sur  votre  demande.  Mon  adresse  :  chez  MM.  Riban 
fils,  Rolland  et  Rigaud*. 

LA   CIOALA   ET   LA   FOURNIOA  (  fabla  ) 


La  Gigala,  qu*é8  pas  bega. 
Tout  l'eslidu  n'avié  oantat  : 
8tiga,  sega,  8(»ga,  sega. 
Quand  l'hiver  fouguet  tournât, 
8é  trouvet,  dins  soun  maïnage, 
Bmbô  la  croui  d'aou  visage. 
Devers  la  foumiga  anét  ; 
Aïssi  ce  que  11  diguet  : 
<  Foumigueta,  foumigueta, 
Vous  que  né  ses  tant  braveta, 
Mé  prestàrés  b*un  paouquét 
Ou  dé  blat  ou  de  mïét. 
Per  moyal  moun  amigueia, 
Vous  ou  rondray  aou  bel  téo. 
Et  mema  y  ajoustarén 
L'iDterèt  a  siei  per  cén.  » 
—  <x  Pecayré  1  ma  ehera  aniga, 
Yé  respoundet  la  foumiga, 
Se  poudiei  vous  secouri, 


Ou  flEirlei  embé  plési  ; 
liais  vésés,  ma  ehera  fia, 
Soui  eargada  dé  famia  ; 
£t  permétès-mé,  moun  oor, 
Dé  vous  dire  qu'avès  tort. 
Dins  l'estiou,  quand  travalbé  (sfe), 
Que  tiravé,  que  susabé. 
Vous  né  cantavés,  m*amour, 
Tout  lou  cenclamé  d'aou  Jour. 
Ara  vous  trouvas  gelnadal 
Ma  foi  l  né  soui  ben  ftichada  ; 
Moun  estât  mé  pennés  pa 
De  poudé  vous  soulagea.  » 
La  Cigala,  desbiaïssada, 
Seguet  ben  morta  dé  fan. 


Mous  amis,  n'arriva  aoutan 
A  tout  home  fénéan. 


Vous  trouverez  encore  dans  ma  lettre  une  pièce  intitulée  : 
t Anstocrada  chassada  dé  Moftnpeiè,  que  j'ai  aussi  composée. 


^  Ce  popme,  imprimé  à  Montpellier  chez  Tonmel,  se  trouve,  ainsi  que 
la  pièce  annoncéo  )»lu3  baB,  dnns  un  autre  RecueU  de  pièces  imprimé$$ 
sur  les  patois . 
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Hélas!  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  fiction  poétique. 
Nos  prêtres  nous  font  trembler  ;  leurs  prônes  !  leurs  libel- 
les !  etc.  Est-ce  là  cette  religion  sainte  qui  fut  prêchée  par  J.-C? 
—  Votre. . . .,  etc.  —  Auguste  Rigaud. 

Cette  lettre  d'un  poëte  commerçant,  qui  saisit  une  occasion 
de  placer  quelques  enfants  de  sa  muse,  ne  satisfera  peut-être 
pas  entièrement  les  lecteurs  de  la  Revue  des  langues  romanes  ; 
mais  il  fallait  bien  donner  la  place  d'honneur  à  leur  compa- 
triote. Voici  d'ailleurs  une  pièce  beaucoup  plus  sérieuse,  un 
véritable  travail  d'ensemble,  adressé  à  Grégoire  par  la  Société 
des  amis  de  la  Constitution^  de  Carcassonne. 

II 
Gi-dtvant  Languedoc  {de  la  main  de  Grégoire) 

OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES 

Il  serait  difficile  d'indiquer  le  temps  auquel  le  patois  a  pris 
une  certaine  consistance  ;  mais  il  parait  que  cet  idiome  fut  fixé 
de  très-bonne  heure,  puisque  nous  avons  des  actes  datés  de 
1200,  dont  le  jargon  diffère  peu  dQ  celui  qu'on  parle  de  nos 
jours.  Cependant  l'affinité  du  patois  avec  l'espagnol,  l'italien 
et  le  français,  montre  assez  qu'il  s'est  formé  comme  ces  idio- 
mes du  grec,  du  latin  et  du  celtique,  lorsque,  après  l'invasion 
des  Visigoths,  ces  trois  langues,  déjà  corrompues,  se  fondirent 
avec  le  jargon  de  ces  nouveaux  maîtres. 

On  peut  considérer  les  patois  répandus  dans  le  ci-devant 
Languedoc,  et  même  dans  une  grande  partie  de  la  Guyenne, 
comme  un  même  idiome,  divisé  en  une  infinité  de  dialectes,  à 
peu  près  comme  le  grec,  qui  en  a  quatre  très-difierents.  Ces 
dialectes  varient  d'une  manière  prodigieuse,  souvent  de  village 
en  village,  toujours  de  ville  en  ville  ;  mais  ils  ont  un  rapproche- 
ment si  marqué  d'origine  et  de  construction  qu'un  homme  peut 
faire  vingt,  trente  lieues  de  suite,  et  entendre  cette  multiplicité 
de  jargons,  quoiqu'il  n'ait  connaissance  que  d'un  seul.  Eu  elfet, 
les  termes  sont  presque  toujours  les  mêmes  ;  ils  reçoivent,  à 
la  vérité,  plus  ou  moins  d'altération  par  la  diversité  d'accent 
que  chaque  contrée  adopte,  mais  l'analogie  constante  qui  se 
rencontre  pour  tous  les  cas  semblables,  dans  tout  le  reste  du 
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langage,  ne  permet  pas  d'hésiter  sur  la  signification.  U  paraît 
donc  que  toutes  les  découvertes  faites  sur  Forigine  des  patois 
voisins  pourront  absolument  s'appliquer  aux  nôtres. 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  de  la  diversité  des  dialectes  patois, 
soit  qu'on  la  prenne  dans  la  différence  de  l'idiome  primitif, 
soit  qu'on  la  fasse  naître  du  plus  ou  moins  de  civilisation  qui 
a  distingué  les  peuples  de  nos  climats,  il  est  certain  que  le 
fhmçais  appauvrit  et  rapproche  de  jour  en  jour  ces  jargons 
disparates  ;  que  les  mots  patois  éloignés  de  la  langue  nationale 
disparaissent  insensiblement,  et  que  ces  dialectes  expirants, 
réduits  presque  aux  expressions  du  premier  besoin,  semblent 
être  parvenus  à  ce  degré  de  caducité  qui  annonce  une  désué- 
tude prochaine. 

On  sait  que  le  midi  de  la  France  produisit  autrefois  une 
foule  de  poètes  ou  troubadours  qui  firent  aimer  à  l'Europe, 
encore  barbare,  les  productions  de  leur  génie.  Chaque  dialecte 
eut  les  siens,  qui  l'enrichirent  et  le  polirent  par  leurs  écrits. 
Le  nôtre  eut  part,  comme  les  autres,  aux  bienfaits  des  Muses  ; 
cependant  il  nous  reste  peu  d'ouvrages  originaux.  L'histoire 
parle  d'un  fameux  troubadour  qui  fit  les  délices  de  ses  con- 
citoyens et  surtout  d'une  princesse  illustre,  mais  ses  ouvrages 
ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Goudouli,  le  plus  fameux  despoëtes  toulousains,  le  seul  pres- 
que qu'on  lise  encore  aujourd'hui,  mais  dont  le  siècle  est  trop 
peu  reculé  pour  être  celui  des  beaux  temps  de  la  langue,  a 
entremêlé  dans  ses  poésies  les  patois  de  toutes  ces  contrées^ 
semblable  à  Homère,  qui  aimait  à  insérer  dans  un  même  vers 
les  quatre  dialectes  de  sa  langue.  Mais,  quoique  Goudouli  ait 
beaucoup  emprunté  de  notre  idiome,  quoique  le  patois  de  cette 
contrée  s'y  trouve  quelquefois  pur  dans  des  périodes  entières, 
nous  ne  pouvons  le  citer  comme  un  de  nos  auteurs,  parce  que, 
tout  pris,  c'est  le  dialecte  toulousain  qu'il  a  parlé,  et  non  le 
nôtre.  La  différence  essentielle  qui  existe  entre  le  patois  et  le 
français  vient  de  la  prononciation  ;  l'e  muet,  qui  se  retrouve  si 
souvent  dans  la  langue  nationale,  est  inconnu  dans  notre  dia- 
lecte ;  aussi  nos  campagnards  ont-ils  beaucoup  de  peine  à  le 
prononcer  pur:  ils  mettent  presque  toujours  à  la  place  l'e  mi- 
ouvert  ou  Vu  faible. 

Les  convSonnes  doublées,  les  plus  communes  aux  Français, 
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répugnent  à  être  prononcées  par  nos  paysans,  et  c'est  en  cela 
que  Taffînité  de  notre  patois  avec  Titalien  est  le  plus  marquée. 
Ainsi  dans  objet,  respectable,  nos  paysans  prononceront  à  Tita- 
lienne  ogget,  respettable. 

Par  une  suite,  leur  x  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  son  de  Yx 
français  :  c'est  le  zz  double  italien  un  peu  forcé.  Le  b  suivi  d'un 
s  se  rend  en  patois  comme  1'^  :  ainsi,  au  lieu  de  dire  absolu" 
ment,  le  campagnard  dira  azzolument.  Le  ch  se  prononce  comme 
le  c  italien  dans  cecita,  piacere.  Telles  sont  les  différences  ca* 
ractérisques  de  la  prononciation  des  deux  idiomes.  11  en  coûte- 
rait peu  pour  les  faire  disparaître  ;  il  suffirait  d'en  faire  l'objet 
des  premières  leçons  que  donneraient  les  maîtres  d'école  à 
leurs  élèves.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  cette  pronon- 
ciation, à  laquelle  on  fait  si  peu  d'attention  parmi  nous,  est 
précisément  ce  qui  rebute  le  plus  les  habitants  de  la  campagne 
dans  l'étude  du  français  ;  parce  que,  sans  leur  montrer  des 
règles  sûres  et  générales,  on  croit  avoir  beaucoup  fait  quand  on 
les  reprend  à  chaque  faute.  La  construction  patoise  n'admet 
pas  plus  d'inversion  que  la  française,  dont  elle  ne  diffère  que 
dans  très-peu  de  cas  :  par  exemple,  les  verbes  s'y  rencontrent 
souvent  sans  sujet  exprimé.  Les  régimes  composés  y  sont 
plus  nombreux  que  dans  le  français:  c'est  la  source  des  fautes 
sans  nombre  que  font  les  Gascons  contre  Ja  langue  nationale. 

Peu  cultivé  par  les  savants,  le  patois  compte  un  petit  nom- 
bre de  mots  composés;  les  radicaux  y  sont  plus  fréquents,  sur- 
tout les  exagératifs  et  les  diminutifs.  Ce  luxe  d'expression, 
presque  le  seul  qu'ait  conservé  notre  dialecte,  est  devenu  entiè- 
rement arbitraire. 


Réponse  aux  questioos  relatives  au  patois 

1°  —  Dans  la  ville  et  les  villages  circonvoisins,  le  peuplée 
entend  le  français;  mais  le  plus  grand  nombre  parle  le  patois. 
Dans  les  lieux  plus  éloignés,  on  ne  parle  que  patois,  et  le  fran- 
çais est  moins  entendu.  Par  une  suite,  le  patois  se  francise  à  la 
ville;  il  est  plus  pur  à  la  campagne.  Dans  tout  ce  district, 
c'est-à-dire  dans  un  arrondissement  de  trois  lieues  de  l'ayon, 
on  ne  parle  proprement  qu'un  même  patois;  s'il  y  a  (quelque 
différence,  ce  n'est  que  dans  la  prononciation. 
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2"  ~~  Le'patois  a  une  origine  fort  ancienne  :  elle  est  prou- 
vée par  des  actes  écrits  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ;  on  connaît 
des  registres  de  paroisse  écrits  dès  le  XIV®  et  le  XV  siècle, 

3«  —  Les  termes  composés  sont  rares,  les  radicaux  fort 
communs. 

4®  —  On  y  voit  beaucoup  de  termes  dérivés  du  latin;  l'ana- 
logie mène  à  croire  que  le  patois  est  le  produit  du  grec,  du 
latin,  du  celtique  corrompus. 

5"  —Il  a  avec  le  français  une  affinité  qui  devient  sensible 
de  jour  en  jour.  Il  se  rapporte  aussi  beaucoup  avec  l'italien 
et  l'espagnol. 

6°  —  Il  se  rapproche  assez  du  français  pour  le  nom  des 
maladies,  des  termes  des  arts  et  métiers,  des  diverses  espèces 
de  grains,  de  commerce;  les  noms  des  plantes  et  des  instru- 
ments aratoires  en  sont  plus  éloignés.  Voyez  la  nomenclature 
ci-après. 

7**  —  On  trouve  rarement  plusieurs  mots  pour  exprimer  la 
même  chose,  et,  lorsque  cela  arrive,  c'est  surtout  dans  les  cas 
où  les  mots  patois  vieux  ont  déjà  fait  place  fi  un  mot  tiré  du 
français. 

^^*'  —  Le  patois  semble  plus  abondant  pour  l'expression  des 
objets  du  premier  besoin,  pour  les  mouvements  de  la  colère 
et  de  la  haine;  mais,  généralement,  il  manque  de  richesse  et 
s'appauvrit  de  jour  en  jour. 

9"*  —  Il  les  emprunte  tous  du  français . 

10°  —  Il  paraît  n'avoir  pas  plus  de  termes  contraires  à  la 
pudeur  quo  le  français,  avec  oeiie  différence  qu'ils  y  sont  plus 
l'amiliers. 

11°  —  Les  jurements  du  patois  sont  ceux  du  français;  il  y 
a  cependant  quelques  expressions  propres  aux  grands  mouve- 
ments de  colère. 

12"  -  On  y  trouve  des  termes  et  des  locutions  énergiques 
qui  manquent  au  français;  mais  tout  cela  se  perd  de  jour  en 
jour  et  fait  place  aux  locutions  françaises. 

13°  —  Les  finales  sont  plus  souvent  voyelles  que  consonnes. 
L'o  est  la  finale  favorite.  Les  terminaisons  féminines  sont 
formées  par  des  i,  des  o  muets,  et  par  des  e  fermés  muets. 

14°  —  liu  prononeiation  est  fortement  aceentuée  et  un  peu 
rude. 

28 
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15*  —  Nous  n'y  connaissons  pas  d'autres  accents  que  ceux 
des  Français.  Le  Languedocien  imprimé  à  Nîmes  marque 
notre  e  fermé  muet  d'une  sorte  de  tréma,  mais  cette  orthogra- 
phe n'a  pas  été  connue  de  nos  auteurs.  Ils  se  sont  toujours 
servis  de  Taccent  aigu,  qui  ne  marque  pas  à  beaucoup  près  le 
son  de  Ve  en  question;  mais  le  tréma  du  dictionnaire  de  Nimes 
a  le  même  inconvénient. 

16^  à  19<>-- V.  n^  1 . 

20**  —  On  prêche  en  français  dans  la  ville,  dans  les  villa- 
ges voisins  et  dans  les  bourgs;  mais  l'usage  de  prêcher  on 
patois  est  usité  et  pratiqué  presque  partout  ailleurs. 

21°  —  Nous  n'avons  ni  grammaires,  ni  dictionnaires  de 
notre  patois;  on  connaît  cependant  deux  dictionnaires  langue- 
dociens, l'un  de  Toulouse,  l'autre  de  Nîmes.  L'un  et  l'autre  de 
ces  dictionnaires  ne  peuvent  donner  une  idée  juste  de  notre 
dialecte;  ce  serait  beaucoup  qu'ils  pussent  servir  à  le  faire  en- 
tendre. Les  dialectes  pour  lesquels  ils  ont  été  faits  étaient 
fort  éloignés  du  nôtre. 

22**  —  On  n'en  trouve  pas. 

23°  et  24°. 

L  —  L'ouvrage  patois  le  plus  ancien  que  nous  connaissions 
est  une  description  assez  poétique  d'un  puits  de  la  cité  de 
Carcassonne,  appelé  le  Grand  Puits,  Cette  pièce,  quoique  de 
courte  haleine,  dénote  un  germe  de  bon  goût  et  est  écrite 
avec  assez  de  facilité,  ce  qui  nous  porterait  à  croire  que  l'au- 
teur avait  eu  déjà  des  modèles  dans  la  poésie  patoise.  On  la 
trouve  dans  les  Annales  de  la  cité,  par  M,  Besse.  L'auteur  est 
inconnu. 

IL  —  Il  existe  une  comédie  écrite  dans  le  jargon  du  pays, 
qui  date  peut-être  d'aussi  loin  que  l'ouvrage  précédent;  elle  a 
pour  titre  Jammeto,  Cette  pièce  fut  représentée  il  y  a  soixante 
ans,  dans  un  de  nos  faubourgs;  l'affluence  des  spectateurs  était, 
dit-on,  prodigieuse.  Son  succès  fut  tel,  que  plusieurs  qui  y 
assistaient  en  ont  retenu  des  tirades  entières.  Il  est  à  croire 
qu'elle  ne  serait  pas  si  goûtée  de  nos  jours,  même  du  peuple, 
dont  le  goût  s'est  bien  épuré.  C'est  une  pièce  informe,  irréeu- 
lière,  presque  entièrement  dénuée  d'art;  on  y  trouve  pour- 
tant un  nœud  et  un  dénoûment.  Les  caractères  en  sont  assez 
bien  frappés  et  soutenus;  mais  ce  qui  doit  rendre  l'ouvrage 
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intéressant,  c'est  la  peinture  jiaïve  et  ûdèle  des  mœurs  cham- 
pêtres, les  tableaux  des  amours  innocents  de  Jammeto  et  de 
Ramoun.  Le  2^  acte  surtout  a  une  scène  dans  le  genre  pasto- 
ral qui  est  encore  goûtée  de  ceux  qui  ont  quelque  regret  à  la 
bonhomie  de  nos  aïeux;  la  délicatesse  du  sentiment  n'e;i  est 
pas  tout  à  fait  bannie.  Tout  le  reste  de  la  pièce  n'est  qu'un 
détail  assez  ennuyeux  des  abus  criants  de  Tancienne  justice, 
de  la  friponnerie  de  ses  suppôts  et  de  la  sottise  des  plaideurs. 
Le  style  en  est  lâche,  diffus  et  quelquefois  obscur  ;  les  termes 
grossiers  surtout  y  sont  assez  communs.  11  ne  laisse  pourtant 
pas  de  plaire  par  sa  simplicité  et  par  les  anciens  proverbes 
patois  qui  y  sont  heureusement  amenés.  Nous  croyons  que  cet 
ouvrage  est  le  seul  qui  puisse  faire  connaître  l'idiome  du 
pays,  et  par  cela  seul  il  n'est  pas  indiftérent. 

IIL  —  Nous  avons  encore  des  traductions  de  quelques  Ayiw- 
nes^  proses  et  psaumes  ;  tout  y  est  généralement  mauvais  :  les 
originaux  y  sont  entièrement  déûgurés,  méconnaissables  ;  le 
style  en  est  presque  inintelligible.  Nous  en  exceptons  les  tra- 
ductions du  De  profundù  et  de  la  prose  des  saintSy  Lauda 
Sion . 

IV. —En  fait  de  chansons,  nos  recherches  auraient  été  pres- 
que infructueuses  si  nous  nous  étions  bornés  à  celles  que  chante 
le  peuple,  c'est-à-dire  à  des  farces  d'une  lubricité  dégoûtante 
ou  d'une  platitude  insoutenable.  Il  en  existe  qui  sont  dignes  des 
plus  beaux  temps  de  la  poésie.  On  estime  surtout  celles  d'un 
certain  Loz,  avocat,  mort  il  y  a  quarante  ans.  Nous  vous  en 
faisons  passer  quelques-unes.  Quant  aux  rimes  ou  narrations 
burlesques  que  le  peuple  compose  au  carnaval  pour  s'égayer 
aux  dépens  des  autres,  ce  n'est  qu'un  ramassis  d'injures  gros- 
sières, restes  informes  de  l'ancienne  tragédie  grecque,  qui 
pourrait  trouver  place  dans  les  archives  de  la  chronique  scan- 
daleuse, Jamais  dans  celle  du  bon  goût. 

V.  —  Nous  avons  recueilli  tous  les  noëls  faits  depuis  vingt- 
cinq  ans  ,  nous  les  avons  tous  lus  ;  il  n'a  pas  fallu  moins  que 
le  désir  d'être  utiles  pour  nous  en  faire  soutenir  la  lecture. 
Dans  cette  collection  insipide,  nous  en  avons  trouvé  trois  ou 
quatre  qui  peuvent  passer  pour  bons,  quand  on  a  lu  les  autres. 

Yl.  —  Le  meilleur  poète  moderne  après  M.  Loz  est  M.  Sa- 
mnry,  député  du  côté  droit  m  l'Assemblée  nationale.  Nous  avons 
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de  lui  plusieurs  pièces  où  Ton  reconnaît  tout  ce  qui  constitue 
le  poëte  :  imagination  brillante  et  féconde,  tour  d'esprit  ori- 
ginal, enthousiasme  soutenu,  hardiesse  dans  les  images  et  les 
métaphores  ;  mais  on  lui  reproche  avec  raison  d'avoir  ravalé 
le  langage  des  dieux  en  l'employant  même  avec  affectation  à 
des  sujets  sales,  bas,  capables  de  choquer  le  goût  le  moins  dé- 
licat. Ses  ouvrages  sont  des  égouts  magnifiquement  construits, 
où  il  ne  passe  que  des  lacs  infects  d'ordures  et  d'immondices. 

VII. — Nous  avons  une  pièce  assez  originale  sur  les  sémi- 
naires, dans  laquelle  l'auteur,  sous  une  allégorie  plaisante, 
dépeint  avec  énergie  le  despotisme  absolu  des  ci-devant  su- 
périeurs des  séminaires  et  la  malpropreté  dont  on  y  était  nourri. 
Cet  ouvrage,  très-moderne,  a  été  très-goûté,  tant  à  cause 
de  son  stjle  facile  et  nerveux,  que  par  rapport  aux  métaphores 
ingénieuses  qui  j  sont  répandues  ;  il  laisse  cependant  à  désirer 
un  peu  plus  d'ordre  dans  les  idées  et  de  la  correction.  Il 
nous  reste  aussi  du  même  auteur  quelques  pièces  de  société, 
qu'on  entend  encore  avec  plaisir. 

Nous  n'avons  d'écrits  en  prose  que  des  actes  publics  ou  des 
registres  de  paroisse. 

25° —  Nous  vous  envoyons  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces 
divers  ouvrages. 

26°— Nous  avons  beaucoup  de  proverbes,  de  dictons  usités, 
surtout  à  la  campagne. 

27°  —  Il  semble  que  le  patois  rende  ceux  qui  le  parlent  gros- 
siers, rudes,  libres,  mais  francs.  La  grossièreté  et  la  liberté 
sont  tellement  le  caractère  de  ce  dialecte,  que,  lorsqu'on  a 
quelque  chose  de  bas  à  dire,  on  préfère  s'exprimer  en  patois 
pour  avoir  le  droit  de  [ne  pas]  rougir.  Il  semble,  au  reste,  que 
les  mœurs,  en  se  polissant  de  jour  en  jour,  ôtent  au  patois  une 
partie  de  sa  grossièreté  et  de  sa  rudesse. 

28°  —  Le  patois  se  rapproche  insensiblement  du  français;  il 
semble  même  tomber  peu  à  peu  en  désuétude.  Il  y  a  vingt  ans 
que  personne  ne  parlait  ici  français  ;  aujourd'hui,  non-seule- 
ment les  citoyens  aisés  s'expriment  dans  la  langue  nationale, 
mais  même  un  assez  grand  nombre  d'individus  parmi  le  peuple, 
si  l'on  excepte  les  campagnes  éloignées  des  villes.  Le  patois 
se  compose  de  jour  en  jour  de  mots  français  ;  on  remarque 
que  la  Révolution  y  en  fait  passer  un  grand  nombre. 
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29*  —  Tous  les  livres  de  piété  étant  écrits  en  français,  on 
serait  mieux  instruit  sur  la  religion  si  le  patois  était  détruit. 
On  le  serait  encore  mieux  des  lois  de  TEtat,  parce  qu'on  lirait 
avec  plus  de  fruit  les  bons  ouvrages  que  la  Révolution  a  pro- 
duits. Le  peuple  serait  plus  civil,  plus  doux  et  moins  libre  dans 
ses  propos. 

30° — Il  est  certain  que  notre  patois  tend  de  lui-même  à  une 
désuétude  entière.  Mais  on  pourrait  en  accélérer  la  ruine  en 
envoyant  de  bonne  heure  les  enfants  dans  des  écoles  où  Ton 
ne  parlerait  que  français  ;  en  offrant  aux  villageois  des  livres 
de  piété  plus  simples  que  ceux  que  nous  avons  ;  en  obligeant 
les  curés  à  n'instruire  qu'en  cette  langue,  et  les  municipalités 
des  campagnes  à  recevoir  des  journaux  à  la  portée  du  com- 
mun ;  en  faisant  chanter  dans  les  paroisses  des  cantiques  fran- 
çais. Nous  avons  observé  que  le  peuple  de  cette  ville  entend  et 
parle  mieux  le  français  depuis  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire 
chanter  des  cantiques  aux  instructions  paroissiales. 

31°  —  On  y  lit  des  livres  uniformes,  mais  trop  relevés; 
d'ailleurs,  les  enfants  et  les  maîtres  parlent  patois. 

32°— Presque  tout. 

33*»  —  Pas  autre  chose  ;  cependant  dans  les  gros  lieux  il  y 
a  des  maîtres  de  latin. 

34°  — Pas  trop,  mais  on  attend  plus  d'eux  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses. 

35° —  En  eussent-ils  pour  eux-mêmes,  le  plus  grand  nombre 
en  est  privé  jusqu'ici,  par  l'extrême  modicité  des  revenus 
({ui,  dans  l'ancien  régime,  étaient  affectés  aux  ecclésiastiques 
du  second  ordre  ;  les  bienfaits  de  la  Révolution  les  mettront 
peu1>-être  en  état  d'en  avoir. 

36°  —  Les  gens  de  la  campagne  lisent  aujourd'hui  quelques 
papiers  publics  ;  ils  liraient  bien  davantage  s'ils  avaient  des 
livres  à  leur  portée. 

37° —  Catéchisme,  almanach,  heures  du  diocèse.  Imitation 
de  J.-C.  et  autres  livres  de  piété,  l'Histoire  des  quatre  fils 
Ajmon,  d'Ej^aiillerie  (?),  etc.  Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour  les 
complaintes,  et  en  général  pour  tout  ce  qui  est  merveilleux. 

38°  — Ils  ont  les  préjugés  de  la  magie,  sorcellerie,  astro- 
logie, divination  ;  ils  mettent  beaucoup  de  superstition  dans 
la  religion,  mais  tout  cela  s'affaiblit  de  jour  en  jour. 
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390  —  La  dépravation  et  les  lumières  sont  très-sensibles, 
surtout  dans  les  villages  voisins  des  villes. 

40**  —La  Société  se  propose  d'agiter  cette  importante  ques- 
tion; elle  vous  fera  part  de  ses  aperçus  à  ce  sujet. 

41°  —  La  Révolution  est  trop  récente  pour  que  ses  effets 
moraux  soient  bien  sensibles.  Il  paraît  cependant  qu'elle  a 
élevé  l'âme  du  villageois.  L'enthousiasme  de  l'égalité  devient 
peu  à  peu  celui  de  la  vertu. 

42'*  —  Il  semble  que  les  campagnards  soient  élevés  au  ni- 
veau de  la  liberté  ;  mais  il  est  douteux  si  le  grand  nombre  agit 
par  véritable  patriotisme  ou  seulement  par  les  affections  de 
l'intérêt  personnel. 

43°  — Les  paysans  et  les  olticiers  municipaux  des  cam- 
pagnes ont  usé  de  la  plus  grande  modération,  même  à  l'égard 
de  ceux  qui  se  faisaient  un  système  de  troubler  le  repos  pu- 
blic ;  peu  ont  été  insultés,  et  encore  ce  n'a  été  que  parmi  les 
plus  acharnés  et  les  plus  imprudents. 

Non  content  d'envoyer  à  Grégoire  des  réponses  si  précises, 
Me  club  de  Carcassonne  recueillit,  pour  les  lui  adresser,  des 
listes  de  mots  curieux,  des  proverbes,  des  noëls,  des  chansons, 
des  cantiques  et  quelques  petits  poèmes,  dont  un  du  député 
Samary,  et  la  pièce  sur  les  séminaires.  Il  avait  môme  fait 
copier  les  six  actes  de  Jammeto,  mais  je  n'ai  pu  les  retrou- 
ver. J'ai  transcrit  ces  divers  spécimens  de  la  poésie  languedo- 
cienne, qui  peuvent  intéresser  la  Société  pour  l'étude  des  ian- 
gués  romanes,  et  on  les  trouvera  dans  le  prochain  numéro  do 
la  Revue.  Après  quoi,  nous  passerons  aux  savants  travaux 
de  l'ex-capucin  Chabot  sur  le  patois  du  Rouergue.  L'indignité 
du  personnage  n'ôte  rien,  ce  me  semble,  à  la  valeur  de  son 
œuvre. 

A.  Gazier, 

lirofepseur  an  lycée  Saint- Loiiin. 
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CHAPITRE    DEUXIÈME 
ADJECTIF  QUALIFICATIF 


Il  y  avait  dans  rancienne  langue,  comme  en  latin,  deux 
classes  d'adjectifs.  La  première,  qui  distinguait  les  genres 
aux  deux  nombres  et  aux  deux  cas,  suivait  pour  le  masculin 
la  deuxième  déclinaison  et  pour  le  féminin  la  première  décli- 
naison des  substantifs.  La  seconde,  qui  ne  distinguait  les  gen- 
res qu'au  nominatif  pluriel,  suivait  au  masculin  la  deuxième  dé- 
clinaison et  au  féminin  la  troisième  déclinaison  des  substantifs. 
Voici  les  paradigmes  de  Tune  et  de  l'autre . 

Première  classe 

A.  —  Sam  voyelle  flexionnelle 

Maso.  Fém. 

Singulier 

Suj.         segurs  fsecurusj  segura  (secura) 

Rég.       aegur  (secuimm)  segura  fsecuramj 

Pluriel 
Suj.         segur  fsecurij  segw*as  (securw) 

Rég.       segurs  fsecurosj  scguras  (securas) 

B.  —  Avec  voyelle  flexionnelle. 

Singulier 

Suj.         nègres*  O^iger)  negra  (nigra) 

Rég.       nègre  (nigrum)  negra  (nigram) 

Pluriel 

Suj.         nègre  rnigrii  negras  (nigrœj 

Rog.       nègres  (iiigros)  negras  (nigras) 

^  Dans  cet  adjectif  et  les  semblables,   Ys  flexionnelle  élait  souvent 
omiFo  au  nominatif  singulier.  Voir  ci-desus  la  note  sur  /xiir^. 
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« 

Deuxième  classe 

Singulier 

Suj.        fizeU  (fideiis)  fizels  ifidelisj 

Rég.       ffzel  (fidelem)  fizel  f/idelem» 

IMuriel 

Suj.        fizet  (fidelesj  fizels  (fidèles) 

Rég.       fizels  (fidèles)  fizels  (fidèles) 

J'ai  déjà  observé  que  le  sentiment  des  genres,  loin  des'aifai- 
blir  graduellement  pour  finalement  s'eftacer,  comme  celui  des 
oas,  était  au  contraire  devenu  de  plus  en  plus  fort  et  impé- 
rieux. Aussi  pouvons-nous  constater,  dès  les  plus  hauts  temps 
de  la  langue,  une  tendance  à  distinguer  complètement  les 
deux  genres  dans  les  adjectifs  de  cette  seconde  classe.  Cette 
tendance  triompha  d'abord  dans  les  adjectifs  en  e  flexionnel, 
tels  que  noble,  feble\  agre,  parce  que  IV,  grâce  sans  doute  à 
Tanalogie  des  substantifs  de  cette  désinence,  presque  tous 
masculins,  et  des  adjectifs  de  la  première  classe,  tels  que 
sengle,  nègre,  qui  le  changeaient  en  a  au  féminin,  dut  paraître 
de  bonne  heure  la  flexion  essentielle  et  exclusive  du  masculin. 
Elle  ne  fut  pas  si  générale  et  si  dominante  dans  les  adjectifs 
de  cette  classe,  sans  voyelle  flexionnelle,  tels  que  fort,  grant; 
mais  là  aussi  elle  finit  peu  à  peu  par  imposer  la  flexion  a  au 
féminin,  et  il  est  probable  qu'avant  même  la  fin  de  l'âge  clas- 
sique, les  deux  genres,  dans  le  langage  courant,  devaient  être 
déjà  presque  toujours  distingu<^s*.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  les 
adjectifs,  moins  quatre  ou  cinq  exceptions  qui  seront  mention- 
nées plus  loin  en  leur  lieu,  ont  aujourd'hui  en  limousin,  comme, 
je  crois,  dans  les  autres  dialectes  de  la  langue  d'oc,  deux  for- 
mes distinctes,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  l'une  pour  le 

'  Febla  {frebla)  est  déjà  dans  Boéce  (v.  146).  V.  aussi  Gérard  de 
Rossillon,  V.  6715:  ela  fo  febla  e  cassa. 

'  On  trouve  déjà  dans  Gérard  de  Rossilloa,  à  côté  de  formes  des  deux 
genres,  beaucoup  plus  nombreuses,  quelques  formes  féminines,  telles  que 
granda  (v  4259),  dolsa.  Gos  féminins  en  a  doivent  romonler,  ])Our  plu- 
sieurs adjectifs,  jusqu'au  latin  lui-môme.  On  en  a  la  preuve  pour  deux  ou 
trois,  par  exemple  pauper.  tristis,  qui  avaient  tous  les  deux,  dans  le  latin 
vulgaire,  une  deuxième  forme  en  us:,  a.  Paupera  est  déjà  dans  Plante,  et 
on  ht:  tristis  non  trislm  dans  l'Appendi.r  ad  Prohum, 
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masculin^  l'autre  pour  le  féminin.  Us  suivent  tous  uniformément^ 
pour  ce  dernier  genre,  la  première  déclinaison  des  substantifs. 
Mais,  au  masculin,  ils  sont  loin  de  présenter  la  même  unifor- 
mité. La  classe  la  plus  nombreuse  est  composée  de  ceux  qui 
se  règlent  sur  la  deuxième  déclinaison  des  substantifs,  c'est-à- 
dire  dont  la  désinence  est  en  e  atone.  Leur  déclinaison  peut 
être  considérée  comme  la  déclinaison  type  des  adjectifs.  En 
voici  le  paradigme. 

Déclinaison  type  des  adjectifs 

Masc.  Fôm 

Sing.         nègre  (neyrej  negro  fnegraj 

Plur.         negrei  (nègres)  negrù  (negras) 

Ainsi  se  déclinent  : 

P  Tous  les  adjectifs  qui,  d'après  les  lois  phoniques,  se  dé- 
gagèrent du  latin  avec  un  e  flexionnel,  soit  aux  deux  genres, 
comme  terrible,  agre,  soit  seulement  au  masculin,  comme 
jau7ie,  tendre  *  ; 

2°  Un  grand  nombre  d'autres  qui  ayant  perdu,  soit  seule- 
ment au  masculin,  comme  ferm,  honest,  soit  aux  deux  genres, 
comme  fizel,  leur  voyelle  flexionnelle,  en  ont  plus  tard  repris 
une,  à  l'exemple  des  substantifs  tels  que  crim,  vint,  men- 
tionnés au  chapitre  précédent. 

Le  nombre  est  assez  grand  des  adjectifs  qui  ont  été  ainsi 
munis  de  Ye  flexionnel  au  masculin',  mais  beaucoup  plus 
nombreux  sont  ceux  qui  sont  restés  réfrac taires  à  1* unifica- 
tion; aussi  trouve-t-on  encore  aujourd'hui,  parmi  les  adjectifs, 


'  Aux  adjectifs  do  celle  catégorie  il  faut  ajouter  ceux  que  nous  avons 
emprunt(?s  en  français,  et  qui,  dans  cette  langue,  n'ont  qu'une  désinence 
(e)  pour  les  deux  genres. 

2  En  voici  quelques-uns;  ôunéte  {fionest)^  ferme^  triHe,  riche,  large,  brave 
{brau).  rauche,  freiclie  ifrescj.juste^  rare,  avare,  boueide  (voit^^  viduus), 
chauve,  nele,  freule,  gentc.  On  peut  romarqu-^r,  pour  les  trois  derniers, 
que  les  formes  actuelles  sont  phonétiquement  plus  correctes  que  celles  de 
l'anoienno  langue  net,  freul,  f/^ni)?  ^^s  originaux  latins  (^tant  proparoxy- 
tons.  Cela  pourrait  induire  à  penser  que,  au  lieu  d'être  plus  récentes, 
elles  sont,  au  contraire,  plus  anciennes  que  celles-ci.  — Citons  encore, 
comme  analogue  des  précédents,  0556  (le  a.wa.«,,  dont  la  forme  première, 
que  je  n'ai  pas  rencontrée,  dut  être  as. 
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une  aussi  grande  variété  de  désinences  que  parmi  les  sub- 
stantifs. Je  vais  ici  les  énumérer  toutes,  en  mettant  en  regard 
les  formes  féminines  correspondantes,  parce  que  celles-ci,  dans 
la  plupart  des  cas,  se  distinguent  du  masculin  non-seulement 
par  l'adjonction  de  la  flexion  o  f=  a),  mais  encore  par  la 
présence  de  consonnes  radicales  tombées  au  masculin,  soit 
immédiatement,  soit  durant  ou  depuis  l'âge  classique.  Je 
suivrai  ici  le  même  ordre  que  dans  les  tableaux  donnés  ci- 
dessus  des  désinences  des  substantifs. 


LISTE   DES  TERMINAISONS  DES  ADJECTIFS  PRIVES 
DE   FLEXION    AU    MASCULIN* 


!•  —  Désinence»  variable»  au  maBCulln 

(Voyelle  brève  au  singulier,  voyelle  longue  ou  dii)hthongue  au  pluriel) 

1.  tK  à —  âno,  ànâ*  (lat.  anus  y  pr.  d  ou  an]  :  gcrmô  —  (jer- 
mono  fgermanus) . 

2.  é,  et  —  éno,  énâ  ( lat.  enus,  enis,  pr.  ^'  ou  en)  :  plé  — 
pléno  (plenus);  le  —  léno  flenis)  *. 

3.  e,  et  —  échOy  écho  (lat.  ectus,  pour  ictus,  pr.  ech,  eu)  : 
dré  —  drécho  (directus):  extré^  —  eitrécho  (stnctus).  Plusieurs 
laissent  dré  et  son  composé  adré  invariables  au  pluriel  mas- 
culin. 

3  bis.  ue,  net  —  nechn,  uèclui  (lat.  octus,  pr.  uech):  eue  — 
cuècho  fcoctus).  —  Même  observation  que  pour  d7'é  ci-dessus. 


•  Je  comprendrai  dans  cette  liste  les  [»articipes  et  aussi  les  substantifs 
masculins  qui  changent  de  désinence  quand  ils  s'appliquent  û  un  ôtre  du 
genre  féminin  ou  considéré  comme  tel . 

^  La  virgule  sépare  les  nombres,  le  tirot  les  genres. 

•**  Ajoutons  les  substantifs  che  —  cheno,  de  ranis. 

A  Je  donne  ici  a  eitré  raccentuation  régulière  ;  mais  dans  le  langage 
ordinaire  l'accent  recule  sur  la  syllabe  initiale,  comme  on  le  voit  dans  ces 
vers  de  Foucaud  : 

Ma  si  yau  «ai  pu  a  Vfitrf 

Daa  min  sai  tranquille  e  meltr». 

Woyoz  Phonétique,  rhap.  TI. 


(GRAMMAIRE  LIMOUSINE  439 

4.  î,  î  —  io,  ià  (  monosyllabe)  (lat.  tt«,  pr.  i  atone)  :  nêci  — 
nêcio  (nescim);  nôvi  —  nôvio  *. 

5.  ?,  i  —  ino,  inà  (  lat.  inm,  pr.  t  ou  in  )  :  vezi  —  vezino 
(vicinus);  fi  —  fino  ;  lemouzt  —  lemouzino  •, 

6.  oUf  où  —  oudo,  oudâ  ou  outo,  outâ  {Isi.  otus,  otisy  pr.  otj  : 
nebou  —  neboudo;  fou  —  touto.      , 

ll«  —  Désinence»  invariable»  au  masculin  ^ 

A.   —  DÉSINENCE  LONGUE,  NASALE  OU  EN  R 

a.  —  Désinences  à  voyelle  longue  ou  à  diphthongue 

1.  u  (îsso,  assa  (lat.  assus,  pr,  as)  :  grâ  —  grosso:  bd  — 
bàsso, 

2.  d  —  âso  (lat.  usas,    pr.  as]  :   rà  —  râso. 

3.  e  —  eso,  âsà  (  lat.  ensis,  pr.  es  )  :  francê  —  francèso.  J'ai 
déjà  dit  que  c'est  seulement  dans  les  noms  ethniques  que  la 
désinence  es  ne  s'est  pas  changée  en  eik  Nontron  ;  à  Limoges, 
ces  noms  suivent  la  règle  générale. 

4.  iè  —  iêrOy  ièrâ.  Cette  désinence  a  plusieurs  sources  : 
1**  anus,  pr.  ter;  ex.:  bergiè — berqiêro; pané — parièi^o  (parier  *J; 

*  Nous  avons  ramené  h  la  déclinaison  type,  c'esl-à-dire  muni  d'un  e  au 
masculin,  plusieurs  adjectifs  de  cette  désineuce.  Tels  sont  horlieeimarfie, 
qui,  en  bas-limousin  comme  en  languedocien,  sont  restés  en  t  pur.  Par 
suite  de  cette  adjonction,  Ti  s'est  consonniflé,  et  il  faut  écrire  le  premier 
horlhe. 

'  Ajoutons  chi  —  chhw,  autres  formes,  plus  usuelles,  de  che  —  chenOf 
dérivées  également  de  ranis  ;  Tancienne  langue  offre  déjà  che  et  ckl  (  ou 
chin)  à  côté  de  la  forme  régulière  can. 

^  Dans  plusieurs  variétés  du  dialecte  languedocien  on  donne  au  mascu- 
lin des  pluriels  sensibles  non-  seulement  à  ceux  de  ces  adjectifs  terminés 
par  une  sifflante  ou  une  chuintante  {gros^  grosses,  estrech  -  estreches), 
comme  on  le  fait  aux  substantifs  de  mémo  désinence,  mais  souvent  encore 
à  ceux  qui  se  terminent  par  une  explosive,  une  nasale  ou  une  liquide. 
Dans  ces  derniers  cas,  c  est  ordinairement  en  w,  non  en  es,  qu'a  lieu  ral- 
longement. Ex.:  Mountat  —  mounladis  ;  vengut—  vengudis;  houn  —  hou- 
iiis;  michant—  michantis;  noubel  —  noiibelis;  potUit  —  poulidis  i  loung  — 
lofiîigiiis ;  damier  '  darnieris  ;  bieU  —  bieUlis.  (V  Rev  des  langues  roma- 
nes, I,  316;  111,  396-399,  passim,  pour  l'Aude  et  l'A riége;  les  mômes  formes 
sont  très-usit(^s  dans  le  bas  Quercy .) 

*  Cette  forme  suppose  un  type  bas-latin  ♦  pararius,  comme  parelh  f  fr. 
pareil)  suppose  *pariculus.  Parelh,  dans  l'ancienne  langue,  était  à  la 
fois  adjectif  et  substantif.  Il  n'est  plus  chez  nous  que  substantif  (  paré^^ 
fr.  paire). 
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mountê  —  mouniéro ;  —  2°  eger,  pr.  ter;  ex,:  entiê  —  entié'o  ; 
3®  ërus;  ex.:  sanciê  — sanciéro  (sincei^usj,  A  Limoges,  Ve  de 
cette  désinence  se  diphthongue  en  ei:  pariei  —  parieiro. 

5.  I  —  ISO,  isà  (pr.  is)  :  grî  —  griso.  De  même,  marqui  — 
marquîso.  pris  du  français.  Pour  t  —  îso  ^  lat.  iosus,  voir 
ci-après  toz^. 

6. 1  —  ivo,  ivà  (lat.  tvws,  pr.  tu  —  tua)  :  vî  —  vivo;  cheitî  — 
cheitivo.  La  désinence  du  féminin  est  pour  ces  adjectifs  la 
même  partout;  mais  celle  du  masculin  varie  selon  les  lieux.  A 
Nontron  et  en  haut  Limousin  la  désinence  î  est  la  plus  habi- 
tuelle. Les  autres  sont  «w,  forme  classique,  usitée  dans  la  con- 
trée de  Périgueux;  ieu,  que  connaît  aussi  Fancienne  langue, 
plus  particulière  au  bas  Limousin,  et  enfin  eu,  commune  aux 
environs  de  Nontron. 

7.  ô  —  ôsso,  ôssà  (pr.  os)  \  grô  —  grosso;  ô  —  ôsso^. 

8.  où  —  oulo,  oulà  (lat.  olus,  ullus,  pr.  ol  où  o  =  ou)  :  soif  — 
soulo  fsolusj;  sadoû  —  sadoulo  (satullus), 

9.  ou —  oussOy  oussà  (lat.  ulcis,  ussus,  pr.  ois,  os  oh  o^  ou]  : 
doû  —  doûsso;  roâ^  —  rousso. 

10.  où  —  ouso,  ousà  (lat.  osus^  pr.  os  où  o  =  ou)  :  bouei- 
tou  —  boueitouso  (boitos);  du?*milhoû  —  durmilhouso^.  Cette 
désinence  correspond  à  la  désinence  eux  du  français.  Nous 
l'avons  substituée  à  celle-ci  dans  les  adjectifs  empruntés  à 
cette  langue,  tels  que  afroû,  diansoû,  crassoû,  etc. 

10  bis.  ioâ  —  loâso  —  ioàsà  (lat.  iosus ,  pr.  ios  où  o  =  ou)  : 
gracioû  —  gracioûso.  De  la  forme  classique  en  io  fiouj  dériva, 
par  contraction  et  recul   nécessaire  de  Faccent*,  une  forme 

*  Gros  08. 

*  Inusité.  On  le  remplace  par  le  diminutif  roussHi,  inusité  de  son 
côté  au  féminin,  du  moins  à  Nontron.  Une  autre  forme  de  russus  est 
rôuei;  mais  on  s'en  sert  moins  que  de  rousseii,  et,  par  sa  signification  plus 
spéciale,  elle  ne  cadre  pas  aussi  exactement  que  rousseti  avec  le  féminin 
rousso. 

3  Me  prcjavatz  qn'eu  no  fo»  ffo'mJfnn, 

Enans  velheH  tota  nuit  tro  al  rlin. 

(OlRAtrr  DR  BOUNBTL.I 

*  Chaque  fois  quedeux  voyelles,  dont  l'une  est  accentuée,  se  contractent 
en  une  syllabe,  c'est  la  plus  forte  des  ieux  qui  garde  l'accent  ou  qui  s'en 
empare  Ainsi  i  prend  Taocent  dans  passio  (où  o  t^  ou),  devenu  jKissiu. 
passieu,  pcuH,  mais  il  le  perd  dans  vo  (via),  comme  dans  tous  les  autres» 
mots  en  in  représentant  ra  Inti?i. 
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secondaire  en  tu  {iouj.  Celle-ci,  à  son  tour,  a  produit  trois 
autres  formes^  ieu,  î  et  eu,  dont  les  deux  dernières  seulement 
sont  usitées  à  Nontron.  La  forme  en  t  j  est  la  plus  commune^. 
Celle  en  eu  est  préférée  dans  les  campagnes.  Quant  à  la 
forme  primitive  en  ioù^  elle  est,  je  crois,  fort  rare  partout. 
Ex.  :  curij  cureû  —  curiso,  cureûso  (curiosus).  Remarquons  ici 
que,  après  /  et  n,  Vi  de  Viosus  latin,  au  lieu  de  rester  voyelle 
et  d'usurper  l'accent,  s'est  toujours  consonnifié  pour  former 
avec  ces  consonnes  les  combinaisons  Ih  ou  nh.  C'est  ainsi  que 
ingentosus  n'a  donné  que  gtnhoû  (pr.  gtnhos). 

11.  ai  —  âyo,  ayà  (pr.  ai  —  aia):  gai  —  gàyo, 

12.  ei  —  êlhOy  êlhâ  (lat.  eclus,  iclus,  pr.  eih)  :  viei  —  viêlho  ; 
vermei  —  vei^mêlho. 

12.  ei  — ésoy  ésà  (lat.  ensus  ou  ensis,  issus,  pr.  es  (estrettj): 
prei  —  préso;  mei  —  méso.  Us  reste  dure  dans  eipesso  de  eipei 
(spissusj.  Bourgei  (hurgensis)  garde  la  diphthongue  au  féminin 
(bourgeiso).  C'est  ce  que  font  aussi  quelquefois  prei  et  mei<, 

13.  iei  —  iOy  ta.  Il  n'j  a  à  placer  ici  que  miei  (médius)  ei  son 
composé  plus  usité  demiei,  La  forme  complète  du  féminin  est 
mieia,  dont  nous  avons  fait  mio  par  contraction,  comme  de  en- 
oeia  envio,  de  correia  courio, 

14.  au  —  audo,  oudà  (lat.  alidus,  pr.  ald  ou  atuT)  :  chau  — 
chaudo  ;  baudo,  féminin  de  baud  que  nous  n'avons  plus,  usité 
seulement  dans  le  mot  composé  gerbo — baudo.  Ajoutons  ca- 
caudoy  forme  féminine  du  substantif  cacaw,  par  laquelle  nous 
désignons  une  grosse  noix,  ot  Y Q,d]eci\i  soumhau —sourie haudo, 
correspondant  à  soumaru  du  provençal  moderne  et  dérivé 
comme  lui  du  classique  sorm. 

15.  au  —  auto,  ôutà  (lut.  altus,  pr.  aU  ou  aut)  :  nau, 
nauto. 

16.  au  —  âlo^  dlà  (lat.  aiis,  pr.  a/ ou  au)  :  Mourtau  —  mour- 
fâlo.  Les  adjectifs  de  cette  désinence  sont  de  ceux  qui,  dans 


'  Par  exception  c'est  à  û.  non  à   i,  que  s'est  réduite  la  diphthongue 
«iaD8  relejûso  {relegiosa);  ex.: 

Relejftso  de  s<n  France!, 
DonA  tètâ  eur  un  cUabei, 

dicton  qu'on  applique  aux  jeunes  ûUes  qui  parlent  de  se  faire  religieuses 
et  à  qui  Ton  suppose  peu  de  vocation  pour  cet  état 
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l'âge  classique,  n'avaient  qu'une  forme  pour  les  deux  genres. 
Notre  dialecte  en  a  encore  trois  qui  sont  dans  ce  cas,  et  cela 
tient  sans  doute  à  ce  que,  ces  adjectifs  étant,  par  essence, 
inapplicables  au  masculin,  le  besoin  d*y  distinguer  les  genres 
ne  s'imposait  pas;  ce  sont  boucan,  pourchau  et  tônrou,  qui 
«'appliquent  respectivement  à  la  chèvre  ,  à  la  truie  et  à  la 
vache,  pour  indiquer  que  ces  animaux  sont  en  chaleur.  Je  ne 
sais  si  ces  adjectifs  se  rencontrent  dans  des  textes  anciens: 
mais  on  ne  les  trouve  ni  dans  Rajnouard ,  ni  dans  Roche- 
gude . 

17.  au  —  ausso,  ôussâ  lat.  {alsus  pr.  als  ou  avs):  fau  — 
fausso, 

18.  eu  —  êlo^  êlâ  (lat.  ellus,  pr.  el  ou  eu  —  ela)  :  heu  —  bêlo; 
nouveû  — nouvélo.^k  Nontron  et  dans  le  haut  Limousin,  cette 
désinence  se  réduit  ordinairement  à  <?  au  masculin. 

19.  6u  — ôlOj  ôlà  (lat.  olliSy  pr.  ol):_fôu  --  fùlo;m6u  — 
môlo. 

20.  6u  —  ùunOf  ôunô.  Je  n'ai  à  citer  ici  que  le  subst.  sou 
(solidum)  et  son  féminin  sôuno,  formé  en  dépit  de  rétvmologio, 
qui  signifie  un  gros  sou,  une  pièce  de  deux  sous. 

21.  iôu  —  iôvo,  iôvâ  (lat.  ôviiSy  pr.  ou,  ova):  niôu  —  niôvo. 
I/o  bref  latin,  devant  v  comme  devant  c,  se  diphthonguait  en 
ue  dans  l'ancienne  langue.  De  là,  à  côté  de  la  forme  pure 
nou,  une  autre  forme  nueu  —  nueva^  qui,  réduite  îi  néu-névo^ 
persiste  en  haut  et  bas  Limousin. 

b,  —  Désinences  nasales 

1.  an  —  âno,  ànâ  (lat.  anus,  pr.  an),  —  Les  noms  de  cette  dé- 
sinence paraissent  tous  empruntés  au  français  :  catalan — ca- 
taldno  ;  peisan  -  peisdno  ^ ;  artisan — artisano.  Une  variante  est  e?? 
— eno,  enâ  (fr.  -  ain — aine)  :  vilen  —  vilêno:  vmen  —  uwmo:  an- 
cien —  ancieno;  certen^certeno*. 

2.  An  —  ando,  andâ  (lat.  andis,  pr.  ant,  pour  and)  :  //nui  — 
grande.  De  même,  d'après  le  français,  marchan  —  marrhando: 
gourman  —  gourmando . 

•  Plusieurs  disent  par  abus,  p^^wanto,  qui  se  lit  mémo  dans  Foucau"! 

•  Ânciennsot  cArtenas  se  lisent  déjà  dans  un  document  de  1436  (V  Li- 
mousin hUtorique,  pag.  410). 
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3.  an-anto,  antà  (lat.  ans,  antts,  pr.  an(.)  ipesan^^pesanto,  et 
de  même  tous  les  participes  présents  de  la  première  conju- 
gaison. 

4.  an — ancho,  anchà  (pr.  anc—ancaowancha):  fran  —  francho; 
hlan — 6/ancAo,  De  même  les  substantifs  eitan — «VancAo.  Excep- 
tionnellement man  de  mancus  (pr.  manc — manca)  fait  au  féminin 
manso. 

5.  en  —  eno  (lat.  anm).  Voir  ci-dessus  1,  an. 

6.  en—  entOf  enta  (lat.  ens,  entis,  pr.  ent)  :  /«zen  —  luzento, 
saben  —  sabento,  et  de  même  tous  les  participes  présents  des 
verbes  en  ir,  er  et  re. 

Aux  adjectifs  enen^enio,  il  faut  ajouter  sen — s€7ito(sanctus, 
sancta)^  formes  probablement  empruntées  au  français  *.  L'an- 
cien san  réduit  à  sa  (comme  gran  à  gra  dans  gramarcei)  nous 
est  resté  dans  le  nom  de  lieu  Sa  Maihio  (Saint  Mathieu), 

7.  im  —  imo,  imà  (lat.  imus,  pr.  im)  :  prim— primo, 

8.  in — ino.  La  terminaison  in  s'est  toujours,  en  limousin,  ré- 
duite à  t  (voir  ci-dessus).  Parmi  les  adjectifs  de  cette  désinence 
empruntés  au  français,  un  petit  nombre  seulement  ont  con- 
servé la  prononciation  française  :  tel  est  càlen-^càlino.  hp.  plu- 
part ont  au  singulier  repris  le  son  de  ïi  et  perdu  le  son  nasal. 
Ex.  :  couqui—couquino, 

9.'  oun — ounOy  ounà  (lat.  onus,  pr.  on)  :  6oMn  —  6oMno.  Le  plu- 
riel masc.  est  ou,  parce  que,  dans  l'ancienne  langue,  la  nasale 
tombait  devant  Ts  ;  bos,  pour  bons,  d'où  boâ.  Dans  mignoun, 
emprunté  au  français,  la  nasale  persiste  au  pluriel,  qui  reste 
ainsi  semblable  au  singulier. 

10.  oun—oundo,  oundâ  (lat.  toidus,  pr.  on  —  onda)  :  redoun  — 
redoundo;  bloun  —  bloundo;  prigoun  —  prigoundo. 

11.  oun  —  ounjo,  ounjâ  (lat.  longus,  pr.  long^onga):  loun — 
(ounjo. 

12.  un,  û — uno,  Mnâ(lat. unus,  unis,  pr.  un]:coumun — coumuno. 
Le  pluriel  masculin,  dans  cet  adjectif,  garde  ordinairement  la 
nasale  ;  mais  il  la  perd  dans  un  et  ses  composés,  comme  dans 
boun  (V.  ci-dessus,  9)  et  pour  le  même  motif.  Brun  la  garde 

'  Cependant  on  trouve  déjà  sens  {  =  sanctos)  dans  une  charte  périgour- 
dine  de  1290,  publi<5e  par  M.  P.  Meyer  dans  la  Bihl.  de  VÉcoJe  des  chartes^ 
annép  1861. 
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toujours  au  pluriel  comme  au  singulier,  excepté  quand  il  est 
employé  neutralement,  comme  dans  ca  fai  bru  =  fr.  il  fait 
noir,  le  temps  est  sombre, 

13.  un — unto,  untà  :  defun  -defunto  (defunctus,  pr.  defunctj. 

c,  —  Désinences  en  R 

1.  ar-'ârOy  arà  (lat.  àrus,  pr.  ar)  :  char—châro;  clkar —  clhâro, 
Amar  (amm*us)  dk^vi^  la  prononciation  française  :  amer — amêro*. 

2.  ar  -  ardo,  arda  (pr.  art,  ardo)  :  bâtard-—  bdtardo;galhar,  ga- 
Ihardo.  Plusieurs  des  adjectifs  de  cette  désinence  sont  em- 
pruntés au  français  ;  tels  sont  bavnr,  cafar,  minhar, 

3.  fijer — (i)êro,  (i)erâ  (  lat.  erus,  pr,  er)  :  fier  —  fièro  {  pr. 
fer). 

4.  er—erso,  er5â(lat.  ersus,  pr.  ers)  :  perver — perverso. 

5.  er — erto,  ertà  (lat.  ertus,  pr.  ert)  cuber — cuberto. 

6.  er — erdo,  erdâ  (lat.  iridis,  pr.  ert  -erda\  :  ver  —  verdo.  On 
dit  plus  souvent  verto,  à  l'imitation  du  français. 

7.  ors  —  orso,  orsà  (lat.  orsus^  pr.  ors)  :  tor  —  torso. 

8.  or  —  orto,  or!  à  (lat.  ortis,  or  tus,  pr.  ort)  :  for  —  forto, 
mor  —  morto. 

9.  our  —  ouro,  ourà  (lat.  orem,  pr.  or  où  o  =  ou)  :  minour 

—  minouro  (fr.  mineur,  mineure),  Melhour  (meliorem)  est  resté, 
par  exception,  indéclinable  comme  dans  Tancienne  langue. 

A  cette  désinence  our,  commune  à  beaucoup  de  substan- 
tife,  correspondent  plusieurs  désinences  féminines  que  je  vais 
énumérer  : 

a.  —  eirî  (pr.  airitz^  lat.  ntncem).  Celle-ci  correspond  en 
réalité,  non  à  our,  mais  à  adour  (pr.  ador)^  qui  le  plus  sou- 
vent est  resté  tel,  mais  qui  dans  quelques  mots,  à  l'exemple  du 
français,  s'est  contracté  en  our.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  fia- 
tour —  flateiri.  Nous  trouvons  la  forme  pleine  dans  meitiuadour 

—  meitiveiri  (fr.  moissonneur  —  euse)^  fenadour  —  feneirl  (fr. 
faneur  —  eu^e).  Je  rappelle  ici  que  ces  substantifs  en  adour  ont 
conservé  une  autre  forme,  celle-ci  variable  au  pluriel,  en  aire, 
que  nous  préférons   même  k  la  première,  bien  qu'elle  pro- 


'  A  la  campagne,  on  dit  généralement  amar  au  masculin.  Mais  ici  l'a 
n'est  pas  primitif;  c'est  une  altération  de  Ve,  nomme  dans  far,  cubar.  du- 
bar^  etc.  (Voir  la  Phonétique,  E  ionique  . 
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vienne  du  cas  sujet  (afor).  iJo^ii  donc  à  la  fois  aux  deux  mas- 
culins aire  et  ndour  que  correspond  le  féminin  eirî^. 

h,  -  effso,  eûsâf  désinence  empruntée  au  français.  Nous  la 
laissons  en  général  aux  substantifs  pris  de  cette  langue,  dont 
nous  changeons  pourtant  en  ow  le  masculin  eur  :  vouiour  -^ 
voulevso;  talhour  r--  talhemo. 

c.  —  oumo,  oumà.  Cette  désinence  remplace  souvent  euso: 
voulotufio,  talhoumo,  mantourno.  L'introduction  de  Vn  dans  ces 
formes,  qui  passent  pour  grossières,  est  due  probablement  à 
une  fausse  assimilation  de  la  désinence  du  masculin  à  celle 
des  mots  tels  que  jour,  four,  dont  Vn  effacée  reparaît  dans 
les  dérivés  joumâdo,  foumâdo. 

d.  —  nço,  riçà.  C'est  le  français  rice^  désinence  propre, 
comme  on  sait,  au  féminin  de  plusieurs  substantifs  en  eur. 
Nous  Pavons  maintenue  à  ceux  de  ces  substantifs  que  nous 
avons  empruntés  :  diretour  —  diretriço;  acusatour —  ncusatrxço; 
rmperour  —  emperatriço. 

10.  dour —  doueiro,  doueirâ.  Le  bas-limousin,  où  les  adjec- 
tifs de  cette  désinence  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  dour 
=.  torem)  sont  moins  rarement  employés  que  chez  nous,  fait 
le  féminin  en  doniro  :  maridadour  —  niaridadouiro  fnuhikj; 
paradour  —  pnradouiro  (propre  à  parer).  De  pareils  adjectif» 
se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  les  chartes^  coutumes 
et  autres  documents  diplomatiques,  tant  du  Limousin  que  des 
autres  provinces;  mais  ils  paraissent  étrangers  à  la  langue 
littéraire.  Comme  ils  ne  correspondent  phonétiquement  à  au- 
cun type  latin,  il  faut  les  considérer,  je  pense,  comme  formés 
de  toutes  pi«''ces  par  la  langue  d'oc. 

11.  our  —  ourdo,  ourdù  (lat.  urdus,  pr.  oî'd  où  o  =  ou)  : 
sour  — sourdo;  tour — lourdo. 

12.  our  —  ourto,  onrtà  (lat.  urtus^  pr.  ort  où  o  =  ow)  :  cour 
—  courto. 

13.  iw — uni,  urn  (lat.  urna,  pr.  wr)  :  iiegur  —  seguro;  dw*-^ 
duro . 


'  Le  has-limousin  donne  à  ces  subslanlifs  en  aire  des  féminins  on  airQ: 
revendaire  —  revendairo ;  fenaire  —  fenairOf  etc.,  ce  que  font  ausai  les 
dialectes  du  Quercy  et  de  la  Gascogne  (Moataoban,  Ag^n,  olc) 

29 
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B.   —DÉSINENCE    BRÈVE 


1.  a  —  dcho,  achâ.  Je  ne  trouve  à  citer  ici  que  les  deux 
substantifs  sa  (saccm,  pr.  sac)  —  sdcho,  le  dernier  signifiant  un 
grand  sac  *,  et  le  participe  fa  —  fâcho  (lat.  factus,  pr.  fach)  •. 

2.  a  —  ddo,  adâ  (lat.  atus  et  atuus,  pr.  at  —  ada);  fa  —  fâdo; 
seja^  sejâdoy  et  de  même  tous  les  participes  passés  des  verbes 
en  ar. 

3.  d  —  âtOy  atd  (lat.  attusy  pr.  at^  ata)  :  cha  —  chdto;  va  — 
ràto. 

A,  a  —  âsOy  asà.  Je  ne  connais  qu'un  adjectif  de  cette  dé- 
sinence :  môuva  —  môuvdso  (pr.  malvai — malvasa). 

5.  é  —  écho,  échà  (lat.  iccus ,  pr.  ec  —  eca  ou  echa  ]:  se  — 
séeho. 

6.  €  — éjo,  éjâ  (lat.  tgidus,  pr.  eg  —  eja):  fre  —  frejo, 

7.  f  —  ic/io,  ichâ  (lat.  tc^iis,  ou  t)}/M5,  pr.  ich,  ig  ou  i/  —  icha)  : 
di-  dicho;  eian — eicricho.  Une  fausse  analogie  nous  a  fait  attri- 
buer la  même  désinence  féminine  àTadjectif  arrfi;  ardicho,  au 
lieu  deardido, 

8.  t  —  ijo,  if  à  (lat.  icus,  pr.  te  —  iga  )  :  arni^  amijo. 

9.  t  —  ido,  idâ  (  lat.  itus^  pr.  iV,  ida  )  :  //n«  -^  finido,  et  de 
môme  tous  les  participes  passés  des  verbes  en  ir,  —  L'adjectif 
subi,  étant  emprunté  au  français,  garde  le  /  au  féminin.  11  en 
est  de  même  de  piti,  qui  fait  à  Nontron,  au  féminin,  pitOy  par 
contraction  depitito^^  forme  complète  usitée  en  haut-limousin. 
L'ancienne  langue  gardait  aussi  le  t  au  féminin  {petit  —  petita), 
probablement  parce  que  ce  t  était  danser  original,  celtique  ou 


*  C'est  UDO  babilude  de  notre  dialecte  de  féminiser  les  substantifs  pour 
exprimer  une  augmentation  de  volume  des  objets  qu'ils  désignent.  On  en 
a  vu  ci-dessus  d'autres  exemples  dans  cacaudo  (giosse  noix),  sôunu 
(pièce  de  deux  sous),  osso  (gros  os). 

'  Ce  participe  avait  aussi  une  forme  eu  ai:  fait  —  faita.  Nous  avons. 
à  Nontron»  pris  le  masculin  de  celle-ci,  le  féminin  de  l'autre.  Ainsi  on  dit 
chez  nous  fai  —  fdcho;  à  Limoges,  fa  —  fâcho. 

•  11  se  pourrait,  néanmoins,  que  pilo  ne  fiit  pas  une  forme  contracte,  et 
que  nous  eussions  dans  piti  —  pito  un  autre  exemple  {  V.  ci-dessus  rous- 
,sed  —  rousso  )  d'adjoctif  irrégulièrement  constitut's  conservant  au  féminin 
la  forme  primitive  et  :iyant  adopté  au  masculin  un»  forme  dérivée  à  in- 
ex  ion  diminutive.  (Voir  Littrô.  au  mot  P^it. 
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autre,  précédé  d'une  autre  consonne.  C'est  ce  que  semblant 
indiquer  les  formes  à  t  redoublé  de  ^italien  pitetto,  petitto. 

10.  cm  —  oubo,  ouàà.  Je  ne  trouve  ici  à  citer  que  les  sub- 
stantifs lou  —  loubo  (pr.  loà  —  loba)  du  latin  iupus —  Ivpa. 

11.  «  —  udo,  udà  (lat.  utus  ou  udus,  pr.  ut  ou  wd,  uda)i 
mu  —  mudo;  pounchu  —  pounchudo;  vengu  —  dengudo,  et  tous  les 
participes  en  u  {  =  ut).  Dans  les  adjectifs  qui  avaient  d  en 
latin,  cette  consonne  tombe  souvent.  Ainsi  on  dit  au  moins 
autant  nwo  (  monosyllabe )  que  nudo.  Pour  cruda^  on  ne  dit 
plus  que  cruo. 

12.  û  —  ùsOy  usa  (  lat.  usus,  pr.  us  )  :  counfu  —  counfùêo . 
Contrairement  à  la  règle  générale,  Vu,  dans  cet  adjectif  et 
dans  quelques  autres  {perdu,  par  exemple,  pris  du  français), 
a  été  traité  comme  s'il  eût  été  suivi,  non  d'une  s,  mais  d'une 
consonne  explosive. 

13.  û  -  uyo,  uyâ  :  bln —  bluyo.  Cet  adjectif,  qui  est,  je  crois, 
le  seul  de  cette  désinence,  vient  du  français  bleu  —  bleue  et 
non  du  blau  —  blava  de  l'ancienne  langue  (  cf.  ûroû  =  heu-^ 
reiix,  estatûyo  =  statue). 

Remarque.  —  Toutes  les  observations  que  nous  avons  faites 
au  chapitre  précédent  concernant  les  substantifs,  et  particu- 
lièrement les  remarques  I  et  II  sur  la  première  déclinaison, 
II  et  III  sur  la  seconde,  s'appliquent  également  aux  adjectife. 
Ainsi,  par  exemple,  raucho,  féminin  de  l'adjectif  rauche,  fait 
au  pluriel  ràuchà,  comme  aucho  fait  àuchâ. 

Degrés  de  comparaison 

A.  —  Comparatif 

Le  comparatif  dans  le  limousin  moderne,  comme  dans  la 
langue  classique,  s'exprime  par  pfi  (plusj  et  le  positif:  beu, 
pn  hei(;  — grando,  pu  grando.  Si  l'adjectif  est  remplacé  par 
un  pronom  neutre,  on  substitue  mai  (magis)  à  pû^.  Exemple  : 
tu  se  pu  for  que  mé,  ma  Jan  z'ei  mai  que  tu. 

L'ancienne  langue  avait  conservé  un  certain  nombre  des 
comparatifs  organiques  du  latin  (ior,  iorem)  et  en  avait  elle- 

*  Mai  s'emploie  aussi  devant  l'adjdcUfi  mais  non  pas  à  Nontron. 
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même  formé  quelques-uns  sur  leur  modèle  (par  ex.mualior, 
gensor,  belazor).  Ces  comparatifs  suivaient  la  quatrième  décli- 
naison des  substantifs;  mais^  pour  plusieurs,  on  ne  trouve  dans 
les  textes  qu*une  seule  forme,  soit  celle  du  sujet  singulier, 
en  er  (atone)  ou  re,  soit  celle  des  autres  cas,  en  or.  Ils  étaient 
naturellement  des  deux  genres,  sauf  que,  au  sujet  pluriel,  con- 
formément à  la  règle  générale,  le  féminin  conservait  Vs,  que 
rejetait  le  masculin. 

De  ces  comparatifs,  dont  il  n'y  avait  guère  plus  d'une  ving- 
taine *,  et  dont  la  plupart  paraissent  n'avoir  été  usités  que 
^  rarement  et  seulement  en  poésie,  il  ne  reste  aujourd'hui 
comme  tels  *»  dans  notre  dialecte,  que  melhour  —  miei,  mindre 
eipiei,  le  premier  survivant  à  la  fois  dans  la  forme  du  mas- 
culin-féminin (cas  oblique)  et  dans  celle  du  singulier  neutre; 
le  second  dans  la  forme  du  cas-sujet  singulier,  masculin- 
féminin;  le  dernier  seulement  dans  la  forme  du  singulier 
neutre.  Melhour  continue  d'être  employé  à  peu  près  exclusi- 
vement comme  comparatif  de  boun  ^,  et  il  est  resté  invariable 
au  féminin  comme  il  l'est  devenu  au  pluriel.  Mindre  ne  sert 
plus"  guère  qu'au  superlatif  (voir  ci-après),  et  il  prend  au  fémi- 
nin la  flexion  o-â.  —  Quant  à  miei  et  piei,  on  les  emploie  de 
la  même  manière  que  les  correspondants  français  mieux  et  jjis, 
quand  on  veut  exprimer  l'idée  de  chose  meilleure  ou  de  chimie 
pire  :  Jan  ei  miei  que  soun  frai  ;  quelo  fenno  ei  piei  quuno  jadso  : 
qu'ei  piei  que  jamai  (en  fr.  Jean  est  mieux  que  son  frère;  celfc 
femme  est  pis  qu'une  pie;  c'est  pis  que  jamais). 

La  relation  entre  les  deux  termes  de  la  comparaison  s'éta- 
blit aujourd'hui  exclusivement  par  que.  Mnis  l'ancienue  lan- 


*  En  voici  une  liste,  d'après  Raynouard,  Harlsch  el  mes  propres  notes: 
ausor  (  altiorsm  )  ;  belaire,  belazer  —  hetazor  (  '  beUatior  —  orem,  de 
•  beUatuSf  de  bellus)  :  génser  —  gemor  (positif  yens,  do  genitus  probable- 
ment, comme  le  croit  Diez)  ;  (jrandior  (grandiorem);  gréuger  (gravior)  ; 
Uuger  {lévior);  forsor  (foriiorem~  ;  lonsor  [longiorem)  ;  menre  —  menor 
[minor  —  orem;;  majer  —  major  (  major  —  orem ) ,  melher  —  melhor 
{melior^orem):  nuallor  ;  péjer—pejor  {péjor^orem);  sordejer—sordéjor 
(sordidior^orem) . 

'  Je  ne  compte  pas  en  effet  ceux  qui  sont  devenus  substantifs,  comme 
senhour,  ou  adjectifs  ordinaires,  comme  minour. 

*  Dans  les  campagnes,  pourtant,  beaucoup  disent  pu  boun. 
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gue,  outre  cette  conjonction,  employait  aussi  au  même  usage 
la  préposition  de,  comme  Titalien  emploie  encore  la  préposi- 
tion di.  C'est  ainsi  que  Richard  de  Barbezieux  appelait  sa  dame 
Mielz  de  domna,  c'est-à-dire  Mieux  que  dame,  expression  que 
plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  troubadour  parais- 
sent n'avoir  pas  comprise  *. 

B.   -  Superlatif 

L'anôienne  langue  exprimait  Je  superlatif  absolu  par  tnolt, 
et  plus  rarement  par  fort  ou  ben,  précédant  le  positif.  Nous 
(employons  encore  les  deux  derniers  à  cet  usage  {ben  sous  la 
forme  française  bien) ,  mais  nous  avons  perdu  molt.  Par  com- 
pensation, nous  avons  pris  le  très  du  français,  qui  nous  sert 
concurremment  avec  bien  et  fort,  mais  plus  rarement  que  ces 
derniers. 

Le  superlatif  relatif  s'exprimait  dans  l'ancienne  langue,  et 
s'exprime  encore  en  limousin,  par  le  comparatif,  composé  ou 
simple,  précédé  de  l'article  :  Ion  pif  gran,  la  pûforto,  lamelhour, 
Ion  mindrf\  ion  piei.  Ce  dernier,  bien  que  neutre  d'origine, 
s'emploie  aussi  pour  le  masculin  et  le  féminin,  et  traduit  ainsi 
le  français  la  pire  ou  la  pire,  comme  dans  ce  vers  de  Richard  : 

{Lou  vi)  lou  pu  pebra  n'ei  pas  lou  piei. 

Il  n'est  pas  rare  d'enteridre  dire  lou  pu  melhour,  lou  pu  piei, 
lou  pu  mindre.  Ces  sortes  de  pléonasmes  sont  habituels,  comme 
on  sait,  au  langage  populaire. 

La  vieille  langue  avait  quelques  superlatifs  simples,  tels  que 
iiliisme,  carisme,  santisme.  Nous  n'en  avons  conservé  aucun. 
On  dit  bien  quelquefois  grandissime,  réduit  à  dissime  par  une 
violente  aphérèse  ;  mais  cette  forme  nous  vient  du  français,  où 
elle  est  d'origine  savante. 


*  Entre  autres,  M.  Baret.    Voir  son  livre  intitulé  les  Troubadours  et 
leur  influence  sur  la   littérature  du  midi  de  VEurope,  o*  édition,  in-lî, 

!..  7-2. 
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CHAPITRE  TROISIÈME 
PRONOM 

Dans  les  tableaux  synoptiques  qui  vont  suivre,  les  formes 
de  la  colonne  de  gauche  sont  celles  de  Tancienne  langue  * ,  les 
formes  de  la  colonne  de  droite  celles  du  limousin  moderne. 

I.  — Pronoms  personnels 

Les  pronoms  personnels  sont,  parmi  les  mot^  déclinables, 
les  seuls  qui  aient  conservé  jusqu'à  nos  jours  des  traces  des 
anciens  cas;  ils  nous  offrent  encore  distinctement  des  formes 
de  nominatif,  d'accusatif,  de  datif  et  même  de  génitif  (/owr). 
Mais  remploi  de  ces  formes,  déjà  fort  confus  dans  Tancienne 
lanfTue,  Test  devenu  de  plus  en  plus  dans  la  nouvelle. 

A.  —  Prbmikkk  personne 

Sing.  suj.  rUj  ieu  t/éii,  //ou,  i/au. 

—  iou',  y  ou,  yo,  /. 

—  rég.   me,  mi,  tnei.  me. 

Plur.  nos  (non  autres ^  nou,  nautrei. 

OBSERVATIONS 

1.  —  La  forme  préféré  à  Nontron  est  î,  Y  eu,  yôu,  you  et  yo  y 
sont  également  connus,  mais  moins  employés  qu'un  peu  plus 
au  sud  et  dans  l'arrondissement  de  Périgueux.  Yôu  est  plus 
particulier  au  bas  Limousin  et  aux  cantons  voisins  du  Périgord. 
Yau,  renforcement  de  yôu,  dû,  à  ce  qu'il  semble,  à  une  in- 
fluence auvergnate,  est  surtout  usité  en  haut  Limousin.  A 
Limoges  même,  la  prononciation  actuelle  le  réduit  à  yô. 

IL  —  A  Nontron  comme  en  haut  Limousin,  i  et  les  autres 
formes  tirées  du  nominatif  (e^o)  ne  servent  jamais  que  comme 
sujet.  Mais  dans  le  bas  Limousin ,  dans  Tarrondissement  d(^ 
Périgueux  et  dans  plusieurs  cantons  de  celui  de  Nontron,  on 

*  Je  néglige  on  général,  pour  les  formes  rapportées  dans  cetl'^  colonne, 
les  variantes  orthographiques. 

•  Forme  récente  dans  les  textes  et  qui  y  paraît  dialectale.  Les  formes 
classiques  sont  eu  et  ieu. 

^  Nos  autri,  d'après  les  Uyx  rl'amors  (tom.  Il,  p.  214). 
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les  emploie  aussi  comme  régimes  de  préposition  :  a  you,  per 
you.  Cette  faute  contre  la  syntaxe,  et  dont  la  langue  classique 
n*a  pas  trace,  est,  je  crois,  commune  dans  les  dialectes  méri« 
dionaux  de  la  langue  d'oc . 

III .  —  Me  (qui  traduit  à  la  fois  me  et  moi)  et  noû  peuvent 
être,  comme  dans  Tancienne  langue  et  comme  en  français, 
régimes  directs  ou  indirects,  et,  dans  ce  dernier  cas,  employés 
sans  préposition  avec  la  signification  du  datif  :  vou  me  dounây 
dounâ-me  =  vous  me  donnez,  donnez-moi; — preitâ-noû  =z prêtez- 
nous. 

Nautrei  (noû  autrei,  cf.  esp .  nosotros)  est  surtout  régime  de  pré- 
position, et  on  remploie  à  cet  usage  aussi  souvent  que  noû; 
mais  il  sert  aussi  parfois  comme  sujet  dans  des  phrases  telles 
que  :  quei  nautrei  que  z'an  vougu  =  fr.  c'est  nous  qui  t avons 
voulu.  Au  singulier,  c'est  aussi  en  général  le  cas-régime  (mtf), 
et  non  le  cas-sujet,  que  nous  employons  dans  des  phrases 
comme  celles-ci  :  quel  me  que  z'ai  dit,  me  é  Jan  ou  Jan  e  mé 
noA  anërem  *  =  c'est  moi  qui  l'ai  dit,  Jean  et  moi  nous  allâmes. 
—  Dans  ce  cas  particulier,  la  contrée  de  Périgueux  et  le  bas 
Limousin,  qui  emploient  abusivement  le  nominatif  (^ou)  comme 
régime  de  préposition,  parlent  en  revanche  plus  correctement 
que  nous,  disant  qu'ei  you  que.,,  Jane  you. 

B.       Deuxième  personne 


îMng.  sujet. 

tu. 

tu. 

-     ^^g- 

te,  ti,  tu. 

te,  tu. 

Plur. 

vos  (vos  autres^ 

observations 

vou,  vautrei. 

I.  —   Tn,  régulièrement,  est  sujet;    mais   il  sert   encore 
comme  régime  de  prépositions,  abus  qui  remonte  loin  dans  la 

'  Cf.  Bernard  de  Ventadour  : 


Uertran  d^»  Born  : 


Mon  eswudier  e  me 
Avem  cor  e  talen. 

E  vous  soi  al  vo«tre  pUxer 
Mi  e  mot  cbaiM  et  mas  ton. 


*  Vnwnntri  d'nprÀs  Ip*;  Ij»ys  riamors  ^11,  214^ 
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langue,  car  on  en  a  des  exemples  du  XI^'  oiècle.  Te  sert  aussi 
à  cet  usage,  mais  plus  rarement,  son  rôle  ordinaire  étant 
celui  de  régime  direct  (datif)  sans  préposition  :  î  te  zou  dône  = 
je  te  le  donne.  Traduisant  le  fr.  c'est  toi  qui,  on  emploie  tu  ou 
te,  mais  plutôt  tu  que  te, 

II.  —  L'usage  de  vautrei  est  plus  fréquent  et  plus  étendu 
que  celui  de  nautrei,  et  cela  provient  sans  doute  de  l'emploi 
abusif  que  la  politesse  a  fait  de  vou.  Ce  dernier,  avec  la  signi- 
fication du  pluriel,  ne  sert  plus  guère  que  comme  régime 
direct  ou  indirect  sans  préposition  (datif).  Les  rôles  de  sujet 
et  de  réjfime  de  préposition  sont  presque  toujours  dévolus  i\ 
vautrei*, 

C .  —  Troisième  personne 

a.  —  Masculin 

Sing.  suj.  ely  eu,  elh,  el,  eu,  6u,  au,  y  au,  ei. 

—  ace.  lo.  Inu, 

—  dat.          /i.  Ihi,  li 
Rég.  de  prép.  eL  elh,  lui,  Ihtii .  ei,  ru, 
Plur.  suj.         tV,  ilh,  els,  eihs,  i. 

—  ace.         los.  loi*, 

—  dat.  lor,  lur.  tour,  lur, 
Rég.  de  prép,  els,  eihs,  euz;  lor,  lur.     î,  en,  yéu, 

b.  —  Féminin 

Sing.  suj.  ela,  nlla,  filhn.  ilh,  il,        elo,  la,  lo. 

—  ace.  la,  la,  lo. 
~    dat.              li,                                     li. 

Rég,  de  prép.       rla,  ella.  leijeis.  lieis,  elo, 

Plur.  suj.  elas,  elhas.  elâ,  là, 

Rég.  gén.  et  dat.  lor,  lur,  lour,  lur, 

Rég.  ace.  las.  là. 

Rég.  de  prép.       elas,  elhas,  elâ. 


'  V.  Leys  d'amors,  t  II,  p.  88  90  :  Quai  diferensa  farem  entre  iyw  sin- 

gular  eiplural?  Dizem  que  la  diferensa  es  aytals,  sos  assaber  quel  vos 

prendem  per  singular  si  be  ha  votz  do  plural  o  tjav  autri  prendem  per 
plural,  en  votz  et  en  significat.  quar  se^on  romans  nos  pauzam  tfos  autri 
per  una  diclio,  «o  es  per  un  mot. 
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c.  —  Neutre. 
Suj .  eL  el,  6u,  aUy  y  au» 

R^jï.  0,  h,  6u,au,f/au, 

il.  —  Des  trois  genres. 
RéfT.  se^  si,  sei.  se. 

OBSERVATIONS 

I.  —  La  forme  eu,  résultant  de  la  vocalisation  de  Ye  dan«  el 
(:r=ï//e),  est  aussi  ancienne  que  la  langue.  On  la  trouve  déjà 
dans  Boëce  (v.  49,  57,  155),  simultanément  avec  el.  De  étt 
procède  eu,  dont  le  plus  ancien  exemple  que  je  connaisse  so 
trouve  dans  un  texte  de  1641  {Vie  de  sainte  Valériéf.  Ce  der- 
nier, renforcé,  a  produit  aw,  qui  est  la  forme  propre  au  haut 
Limousin,  et  qui  devient  yau  •  quand  le  pronom  suit  le  verbe 
au  lieu  de  le  précéder.  A  Nontron,  dans  ce  dernier  cas,  on 
emploie  toujours  eu,  qui  sert  aussi  à  Limoges  concurrem- 
ment avec  yau  *.  Si  le  pronom  précède  le  verbe,  c'est  seule- 
ment de  6u  que  nous  faisons  usage  :  6u  vengué,  6u  et  fnor.  — - 
La  forme  el  est  celle  du  bas  Limousin  et  des  parties  voisines 
du  Périgord.  A  Tulle,  grâce  à  la  tendance  que  nous  y  avons 
signalée  d'affaiblir  Ve  en  i  et  de  changer  en  r  17  finale,  on  pro~ 
nonce  plutôt  ir,  --  L'ancienne  forme  elh,  réduite  selon  la  règle 
à  ei,  reste  usitée  en  divers  endroits,  par  exemple  à  Roche- 
chouart. 

IL  —  Avec  une  préposition,  Tancienne  langue  employait  au 
masculin  singulier  el  ou  lui,  surtout  lui.  Ce  dernier  est  au- 
jourd'hui hors  d'usage.  Quant  à  el  ou  eu,  on  n'en  use  guère  de 
cette  manière  qu'en  bas  Limousin  et  dans  la  contrée  de  Péri- 
gueux  et  au  delà.  A  Nontron  et  en  haut  Limousin,  on  emploie 
de  préférence,  et  presque  exclusivement,  le  pronom  réfléchi 
se,  le  détournant  ainsi  de  sa  destination  pour  lui  attribuer 
tous  les  rôles  du  fr.  masculin  lui.  Ex,  :  Ca  ve  de  se  =.eela  vient 
de  lui;  —  î  fau  coquiper  se  =  je  fais  ceci  pour  lui;  —  queise  que 

^  G'e^i  un  pel  i  poume  limousin  envers  de  huit  syllabes,  publié*au  t.  Il 
fiu  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  kistorique  du  Limousin. 

*  A  Limoges,  on  prononce  aujourd'hui  ô  et  yd, 

•^  Eiis\\  va  un  t  euphonique,  yau  sïl  n'y  en  a  |ios  :  dissei^eH,  erén^ 
yau  =  dit-il.  rroit~il. 
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parlo  =  c'est  lui  qui  parle;  — se  mai  sa  gen,  to*t  soun  parti  =  lut 
et  ses  gens,  tous  sont  partis^.  — Cela  du  reste  n'empêche  pas  se 
de  conserver  en  même  temps  son  emploi  normal  de  pronom 
réfléchi  :  la  se  facho  =  elle  se  fâche  ;  lou  ven  sVt  pôusa  =  le  vent 
s'est  calmé;  ca  s'en  vai  mieijour  =r  tY  s'en  va  midi. 

III.  — ANontron  et  en  haut  Limousin,  i  (pluriel  masculin  ) 
sert  comme  sujet  et  comme  régime  de  préposition*.  En  bas 
Limousin  et  dans  le  sud-est  du  Périgord,  ce  dernier  rôle  est 
rempli  par  eu,  souvent  adouci  en  yéu  ',  qui  est  le  euz  (:=•  elsj 
de  Fancienne  langue.  Lour  ou  lur  *,  qui  autrefois  était  très- 
fréquemment  régime  de  préposition,  ne  Test  plus  jamais  au- 
jourd'hui. Il  est  réduit  aux  mêmes  usages  que  le  français 
leur  :  lour  ai  envouya  lur  malà  =  je  leur  ai  envoyé  leurs  malles . 

IV.  —  Le  sujet  féminin,  quand  le  pronom  précède  immé- 
diatement le  verbe,  est  toujours  la  {lo  en  haut  et  bas-limousin  ) 
au  singulier,  là  au  pluriel*.  Si  le  pronom  suit  le  verbe  immé- 
diatement, on  emploie  de  préférence  elo,  elâ,  sans  exclure 
pourtant  la  et  la.  Dans  ce  dernier  cas.  même  à  Noiiiron,  la, 


^  Les  exemples  de  cet  emploi  abusif  de  se  abondent  dans  la  Vie  de  sainte 
ViUérie  (1641).  Je  n'en  ai  pas  trouvé  dans  les  textes  limousins  antérieurs, 
sauf  peutrôtreun  seul,  que  je  ne  relève  pas  parce  qu'il  est  douteux,  dans 
un  document  de  15d7  {Limousin  hist.,p.29).  Mais  j'en  ai  remarqué  un 
dans  le  mystère  provençal  de  St  Jacques  Ludus  sancti  Jacobi,  XV*  siècle). 
V.  618  :  an  hesi  me  cogaray  (lisez  ambe  si)  =  je  me  coucherai  avec  lui. 
comme  traduit  l'éditeur. —  Le  même  abus  existe  en  Auvergne,  au  moins 
depuis  le  commencement  du  XVII"  siècle,  comme  en  témoignent  des  noels 
de  ce  pays  qui  remontent  à  cette  époque  et  où  il  se  montre  déjà  fréquent. 

*  Ce  dernier  rôle  commence  à  lui  être  attribué  dès  la  fin  du  XIV*  siècle. 
Je  Us  à  ilhs  e  a  lors  successors,  dans  un  texte  de  Limoges  de  1371  {Lim . 
hist ,  pag.  649).  Des  exemples  plus  récents  sont  les  suivants  :  enve  -s  Us 
(Testament  de  J.  Faulcon,  1475.  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Limousin,  tom  I".  pag.  59  )  ;  —  contre  Hz,  per  Hz  (1513),  dans 
les  Registres  consulaires  de  Limoges,  pag.  76. 

>  Souvent  prononcé  you  en  bas  Limousin. 

*  Lour  et  lur  se  disent  l'un  et  l'autre  et  dans  les  mômes  lieux .  Lur  est 
trôs-ancien  dans  la  langue  ;  on  le  trouve  déjà  dans  Gérard  de  RossiUon. 

*  La  ne  Tezent,  ne  parlent  paé, 

La  n'anvent,  ne  fant  ancnn  paw.  {Satnte  Valérie,   1841    ) 

C'est  le  seul  exemple  que  présente  œ  t«xte  de  ela  réduit  à  la,  et  jfl  n'^n 
ai  pas  trouvé  de  plus  nncîpn. 
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devenant  enclitique,  affaiblit  son  a  en  o.  Ex.  :  la  vai,  là  van 
ifent  =  elle  va,  elles  vont  venir  ;  —  disset-elo  ou  disse-lo  =  dit- 
elle;  —  venguerent-eln  ou  vengueren-lâ  =  vinrent  elles? — L'an- 
cien leis  est  depuis  longtemps  aussi  complètement  périmé 
que  la  forme  masculine  correspondante  lui*.  On  n'emploie 
que  elo  comme  régime  de  préposition.  C'est  également  eh 
(au  pluriel  elà)  qui  sert  exclusivement  dans  des  phraseti 
comme  celles-ci  :  quei  elo  quo  parla  =  c'est  elle  qui  a  parlé;  — 
elo  e  sa  sor  soun  vengudn  =  elle  et  sa  sœur  sont  venues.  —  D'autres 
formes  de  elo  sont  ilo  (l'ulle)  et  j/elo,  yeilo,  qui  se  disent  en 
divers  lieux  du  Périgord. 

V.  —  La  seule  forme  du  pronom  personnel  neutre  qui  soit 
usitée  à  Nontron  est  ou,  qui  est  sujet  et  régime  :  6u  fou  =r.  il 
faut;  —  n'ôu  vole  pâ  =  je  ne  le  veux  pas.  Au,  y  au,  sont  du 
haut-limousin,  el (ilj  du  bas-limousin*. —  Mais,  beaucoup  plus 
fréquemment  que  ces  formes,  nous  employons  aujourd'hui  au 
même  usage,  surtout  avec  les  verbes  impersonnels,  les  pro- 
noms démonstratifs  co  (  ou  ca)  pour  le  sujet,  [zou  ou  iou)  pour 
le  régime  :  ca  plou  =  il  pleut;  —  que  fou-co  fâ  =  que  faut-i 
faire?  —  qui  zou  so?  =  qui  le  sait? 

VL  —  De  même  que  l'ancienne  langue,  nous  attribuons 
souvent  encore  le  rôle  de  pronom  personnel  aux  adverbes  enl 
(inde)  et  i  (ibi).  Le  dernier  sert  autant  pour  les  personnes  que 
pour  les  choses  ;  mais  le  premier  ne  s'applique  plus  guère 
aujourd'hui  (ju'aux  choses.  Ex.:  dounâ  z'i  =^  donnez-le  lui; 
—  pensd'i  =s pensez- y  (à  cela);  —  dounâ-m'en  =  donnez  m'en, 

REMAUgrKS    r»ÉNÊRALE8    SUK    T.ES    ÉLISIONS  ET  CONTRACTIONS 

DANS    LES    PRONOMS 

Dans  l'ancienne  langue,  les  pronoms  personnels  à  con- 
sonne initiale,  lorsqu'ils  suivaient   un   mot  terminé  par  une 

'  On  les  trouve  encore,  l'un  et  rauti*e,  dans  des  t.-xtes  de  Limoges  de  la 
tin  du  XV*  siècle;  mais  ils  cessent  d'apparaître  dès  le  commencement  du 
XVI-  siècle. 

3  Je  ne  sais  si  l'accusatif  lou,  qui  était  dans  raocienne  langue  (lo)  à  la 
fois  neutre  et  masculin,  conserve  encore  ces  deux  genres  dans  quelques 
dialectes,  comme  son  correspondant  le  en  français;  mais  il  n'est  plus  chez 
nous  que  masculin. 
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voyelle,  perdaient  quelquefois  leur  voyelle  finale  ou  inté« 
rieure  et  faisaient  corps  ainsi  avec  le  mot  précédent  :  me,  mi, 
te,  ti  se  réduisaient  à  m,  t;  lo,  même  la,  à  l,  qui  quelquefois 
(quand  il  représentait  16)  se  vocalisait  en  u;  li,  au  lieu  de 
rejeter  complètement  son  t,  se  bornait  le  plus  souvent  à  le 
consonnifier  et  devenait  Ih  (variantes  orthographiques  ///,  il); 
las,  nos,  vos  devenaient  respectivement  1$,  ns,  vs,  et  le  v  de  ce 
dernier  se  vocalisait. 

De  toutes  ces  formes  réduites,  qui  paraissent  d'ailleurs  avoir 
été  usitées  surtout  en  poésie,  nous  n'avons  gardé  qu'une 
trace  de  la  dernière  dans  la  locution  siéu  plâ  :=  sius*^  platz  (si 
vos  platz) ^  qui  est  à  Nontron  sîplà  ou  seû  plâ^  en  haut  Limousin 
siauplâ. 

Au  contraire,  nous  usons  beaucoup  plus  que  l'ancienne  lan- 
gue du  procédé  qui  consiste  à  unir  le  pronom,  moyennant 
élision  ou  contraction,  non  pas  au  mot  qui  le  précède,  mais 
au  mot  qui  le  suit.  Voici  le»  règles  que  l'on  peut  poser  et 
quelques  exemples  à  l'appui  : 

Tu,  sujet,  élide  souvent  son  u  devant  une  voyelle  :  t'ei- 
mà^::^  tu  aimes.  Me,  te,  se,  rlident  toujours  leur  e  dans  les 
mêmes  cas  que  les  mots  français  pareils;  ils  le  gardent  ordi- 
nairement quand  ils  correspondent  à  moi,  toi,  soi:  î  m'en  rau=: 
je  m*en  vais^  mais  fai-te  ôuvi  =■  fais-toi  entendre, 

Lou  et  la  précédant  le  verbe,  que  le  dernier  soit  sujet  ou 
régime  direct,  élident  leur  voyelle;  ils  la.  gardent  après  le 
verbe  :  dôno-lou  a  toun  pat,  porto-la  a  ta  mai, 

lÀ  n'élide  pas  son  t.  mais  il  se  contracte  avec  la  voyelle  on 
diphthongue  suivante  et  devient  M.  Ainsi  H  ai  di,  H  eidâ  se 
prononcent,  sinon  toujours,  du  moins  le  plus  souvent,  Ihaidi, 
Iheidâ.  Au  contraire,  i  (à  lui  ou  à  elle  )  reste  voyelle  et  forme 
toujours  une  syllabe  à  lui  seul:  z'îai  di=  je  le  lui  ai  dit.  Cette 
différence  provient  de  ce  que  l'i  est  bref  dans  H  et  long  dans  t, 

/(prem.  pers.  sing.  ou  3"*  pers.  masc.  plur.),  bien  qu'il  soiî 


•  "Voici  la  liste  de  toutes  les  variantes  :  sien,  siou,  siau.  si ,  xeii;  elles 
sont  toutes  usitées,  mais  non  pas  dans  les  mômes  lieux,  et  dérivent  de  stus 
oomme  de  ri(i«  (rnmf),ri^,  riôu,  riau,  ri  et  reii.  Siens  se  V\i  déjk  dam 
Gérard  de  RossiUon  (v,  3086),  où  les  deux  éditeurs  veulent  qu'on  supprima 
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long  dans  les  deux  cas,  forme  toujours  crase  avec  la  voyelle  ou 
diphthongue  initiale  du  verbe  dont  il  est  le  sujet.  Cela  a  lieu,  à 
la  prem.  personne  du  sing.,  même  dans  les  contrées  où  Téli- 
sion  préalable  de  ou,  de  o  ou  de  au,  est  nécessaire.  Ainsi  on 
dit  à  Limoges  yaimey  comme  chez  nous,  pour  yau  aime.  Si  le 
pronom  suit  le  verbe,  il  ne  se  contracte  pas  avec  le  mot  suivant  : 
qu'ai'î  ôuvi?  ou  quai-you  ôuvi?  =  qu'ai- je  entendu? 

Au  pluriel,  les  pronoms  de  la  troisième  personne  (loû,  là,  eUk) 
ne  souffrent  pas  Télision,  mais  si  fait  bien  ceux  de  la  première 
et  de  la  seconde,  noî/;  vou.  Si  ce  dernier  précède  le  verbe,  qu'il 
soit  d'ailleurs  sujet  ou  régime,  il  perd  toujours  sa  voyelle  : 
v'ave  =:  vous  avez;  v'en  vole  balhô  =je  vous  en  veux  donner;  per 
V  amusa  =  pour  vous  amuser*; après  le  verbe  quelquefois  aussi, 
mais  rarement:  voulê-v'ôuvî=  voulez-vous  ouïr?  Quant  à  noû, 
il  n'élide  jamais  sa  voyelle  que  s'il  est  sujet  et  s'il  précède  le 
verbe  immédiatement:  namassem  dôu  bé=^  nous  amassons  du 
bien.  Cette  différence  provient  de  ce  que  Vou  de  vou  s'est  abrégé, 
tandis  que  celui  de  noû  est  resté  long. 

Dans  l'ancienne  langue,  nos  et  vos,  perdant  leur  s,  se  con- 
tractaient avec  le  pronom  ew  en  non,  von,  La  dernière  de  ces 
deux  formes  est  restée  en  haut-limousin  (voun), 

Vou  est  sujet  à  une  espèce  particulière  d'altération,  c'est  de 
perdre  sa  consonne  initiale  :  peiquou  î  se  =  puisque  vous  y 
êtes.  On  pourrait  croire  que  c'est  encore  là  une  trace  de  l'an- 
cien us  affixe  (  comme  Raynouard  l'appelle  )  de  l'ancienne 
langue.  Mais  deux  raisons  s'y  opposent:  premièrement,  cet  on 
ne  se  contracte  pas  avec  la  voyelle  antécédente,  et,  en  second 
lieu,  il  commence  souvent  hx  phrase  :  ou  se  un  fa  =  vous  êtes  un 
sot.  — Si  une  voyelle  vient  à  suivre,  il  se  consonnifie  ordinai- 
rement* pour  s'unir  à  cette  voyelle  en  une  seule  et  même  syl- 
labe, comme  nous  l'avons  tout  à  l'heure  vu  faire  kVi:  ou  ma 
=  vous  êtes  allé. 

J'ai  parlé  dans  la  phonétique  (Hj  du  v  que  développe  quel- 
quefois la  voyelle  ou,  soit  isolée,  soit  engagée  dans  une  di- 
phthongue. Notre  pronom  o//(=e/)  nous  offre  parfois  ce  phé- 
nomène quand   il   précède   un  verbe  commençant  par  une 

'  Eu  v'eipousario  — »  i7  vous  épttuseraii  (Sainte  Valérie  . 
^  CVsi-o-ilire  qu'il  prend  le  son  du  w  anglais. 
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vojelle  :  ouv  et  mor  =s  il  est  mort.  Mais  il  eât  très-rare,  en 
pareil  cas,  que  le  pronom  reste  entier  ;  ordinairement  ùu  dis- 
paraît, et  le  V  qu'il  a  développé  demeure  seul  pour  le  repré- 
senter. Ex,  :  quan  v  agué  =  quand  il  eut; — v  o  «=  il  a;  —  v  êro 
SB  il  était. 

Loû,  Id,  elà  n'éiident  jamais  leur  voyelle.  En  bas  Limousin 
et  dans  plusieurs  contrées  du  Périgord,  leur  s  originelle  re- 
parait en  liaison  ;  mais,  à  Nontron  et  à  Limoges,  on  ne  fait 
rien  pour  corriger  les  hiatus  que  le  concours  de  ces  pronoms 
et  de  mots  à  voyelle  initiale  amène  fréquemment. 

II.  —  Pronoms  relatifs  et  interrogatifs 

Suj.  masc.  et  fém.  qui,  chi,  que  que,  qui 

—  neutre  que  que 
Rég.  direct  que,  qui  que^  qui 
Rég.  ind.  masc.  et  fém.  cui  '  qui 

—  neutre  que  que 

OBSERVATIONS 

L  — Entant  que  pronom  relatif,  ^mî  ne  sert  plus  aujourd'hui 
que  comme  régime  de  préposition.  Le  rôle  de  sujet  et  de  ré- 
gime direct  est  rempli  exclusivement  par  que*,l\  faut  excepter 
les  cas  où  Tantécédent  n'est  pas  exprimé;  alors  on  emploio 
toujours  qui,  comme  dans  l'ancienne  langue  et  comme  en  fran- 
çais :  qui  refuso  muso;  vou  sabé  qui.  —  L'ancienne  forme  cui 
est  depuis  longtemps  périmée  ^, 

II.  —  Le  pronom  interrogatif,  masculin  et  féminin,  n'a 
qu'une  forme,  qui,  pour  le  sujet,  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect. 


*  Cui  était  aussi  quelquefois  régime  direct;  mais  son  emploi  ordinaiii' 
était  celui  de  génitif  ou  de  datif  (avec  ou  sans  préposition). 

«  Oq  voit  dans  les  Leys  d'amors  (il,  76)  que  qui,  au  XIV*  siècle,  avait 
déjà  perdu  comme  relatif  beaucoup  de  terrain.  Cet  ouvrage  n'autoris<'  afi 
féminin  que  l'emploi  de  que^  et  il  constate  que  celte  forme  était  au  mas- 
culin plus  usitée  que  qui. 

'  Je  ne  la  trouve  dans  aucun  des  textes  (XIV  —  XVI'  s.)  publiés  dans 
le  Limousin  historique.  Au  contraire,  j'y  lis  (p.  578;  sous  la  date  de  1371  : 
a  qui  las  lelras  pervenrant^  selon  l'usage  d'aujourd  hui.  Les  Leys  d'amors 
(II,  76-78)  bl&ment  cet  emploi  do  gui.  Il  devait  être  dès  lors  très-tréqueut. 
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III.  —  Le  neutre,  tant  interrogatif  que  relatif,  est  toujours 
que,  qui  traduit  "ainsi,  selon  les  cas,  le  fr.  qui,  que  ou  quoi. 

IV.  —  A  Tulle,  le  pronom  qui  est  eu,  lorsqu'il  commence 
la  phrase  :  eu  per  soun  be  per  soun  sen  ;  —  eus  oco  ?  f  =■  qui  es 
oco  7)  *.  Ces  formes  sont  quercinoises  ;  on  les  trouve  aussi  en 
Provence. 

Cal  (eau)  —  eilo  (lat.  qualis) 

L'adjectif  quai  ou  cal  (voir  ci-après),  joint  à  l'article,  a  formé 
un  autre  pronom,  à  la  fois  relatif  etj  interrogatif.  Dans  Tan. 
cienne  langue,  il  était  des  deux  genres  ;  mais,  comme  tous  les 
adjectifs  de  cette  catégorie,  il  a  pris  depuis  longtemps  la 
flexion  féminine,  et  on  dit  lou  eau  —  la  eâlo,  loû  eau —  la  cala*. 
Cependant  l'ancien  usage  n'est  pas  tellement  périmé  qu'on 
n'emploie  encore  quelquefois  eau  ^  au  féminin  comme  au  mas- 
culin :  la  eau  ei-eo  ?  la  quau  ei-eo  ?  «=  laquelle,  lesquelles  esUce  ? 

Comme  interrogatif,  ce  pronom  est  indifféremment  sujet, 
régime  direct  ou  régime  indirect;  mais,  comme  relatif,  son 
emploi  est  aujourd'hui  borné  au  rôle  de  régime  indirect,  et 
il  sert  principalement  quand  il  s'agit  de  rappeler  un  nom  de 
chose. 

Un  synonyme  de  cal  est  quin  ou  quinh.  Ce  pronom,  toujours 
interrogatif,  et  qui,  d'après  les  Leys  d'amors  {11^  46),  a  demanda 
de  la  qualitat,  »  n'appartenait  pas,  à  ce  qu'il  semble,  à  la  lan- 
gue commune,  et  il  est  toujours  resté  étranger  au  dialecte 
limousin.  11  était,  je  pense,  propre  à  celui  du  Languedoc  où 
il  est  encore  fort  usité. 


^  Cf.  {ti=s tu»,  qu'on  trouve  dans  quelques  textes  anciens,  par  exemple 
dans  la  trad.  de  TAlbucasis,  dont  M.  de  Tourtoulon  a  publié  des  fragments 
au  tome  I*'  de  la  Revue  des  langues  romanes,  page  3  et  301. 

-  Les  Leys  d'amors,  qui  réprouvent  quala,  qualas^  montrent  que  l'usage 
en  était  déjà  très-répandu  au  XIV*  siticle.  Dans  les  textes  de  Limoges  de 
cette  époque  et  des  siècles  suivants,  ces  formes  sont  employées  concurrem 
ment  avec  quai,  quais. 

^  Moins  rarement,  à  ce  qu'il  semble,  en  haut  Limousin  qu'à  Nontron.  Ic^ 
cnu  féminin  ne  sert  plus  guère  que  comme  pronom  interrogatif.  A  Limo- 
ges il  est  aussi  exclama»  if  :  quau  lêlo!  quau  coressà  !  (Foucau«i)  =:  quelle 
tête  '  quelles  caresses  ! 
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Can  (lat.  quantus) 

Can  (dans  l'ancienne  langue  ^uan  ou  can- quanta)  e^x  aujour- 
d'hui indéclinable  et  ne  sert  plus  (à  Nontron  du  moins)  que 
comme interrogatif  :  can  sount-î? can  sount-élà? (quanti,  quanta' 
sunt  ?J  Autrefois  il  était  aussi  relatif,  mais  comme  tel  ne  servait 
qu'au  neutre  :  vos  ren...  tôt  quant  ai  (Pistoleta).  Je  le  trouve 
encore  employé  de  même  dans  un  texte  de  1641  (  Vie  de  sainte 
Valérie)  :  mas  aqueu  qu'o  fat  tout  quant  ey, 

III.  —  Pronoms  démonstratifs 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui,  pour  le  masculin  et  le  fémi- 
niu,  de  pronom  démonstratif  que  a^Mewi^af/M^/J — aquélu,  aqul— 
aquélà,  réduit  le  plus  souvent  par  aphérèse  à  queû-quelo,  qul- 
quélà.  Mais  ce  pronom  est  également  adjectif,  et,  comme  nous 
devons  le  retrouver  tout  à  l'heure,  je  remets  à  ce  moment, 
pour  éviter  de  me  répéter,  les  observations  qui  le  concernent. 

Outre  aquel,  l'ancienne  langue  employait  aussi  tour  à  tour, 
comme  pronoms  ou  comme  adjectifs,  aicel,  dérivé  de  même  de 
Uky  et  est,  cest,  aquest,  qui  viennent  de  iste.  Elle  avait  en  outre 
cel,  qui  ne  servait  que  comme  pronom. 

Au  lieu  de  queû  —  quelo,  nous  employons  souvent  lou— la, 
qui  est  l'article  (voir  ci-après),  lorsqu'un  pronom  relatif  ou  une 
préposition  suit  immédiatement  *  :  iou  qu'ei  venyu  =  celui  qui 
est  venu  ;  —  la  que  i)*avê  =  celles  que  vous  avez  :  —  ùi  de  Piêre, 
loû  de  Francei  =  celles  de  Pierre,  ceux  de  François. 

Au  neutre,  les  formes  du  pronom  démonstratif  sçf^i  comme 
dans  Tancienne  langue  so  (ço)  et  aco  (ocoj,  souvent  réduites  ii  c(t 
(quo)  •.  J'ai  déjà  dit  que  ce  deinier  usurpe  souvent  le  rôle  de 


'  Cet  usage  est  ancien,  comme  en  lémoignenl  le.'  Leys  d'amors  (II,  111), 
mais  il  parait  étranger  à  la  langue  des  Troubadours  Les  deux  seuh  exem- 
ples qu'en  rapporte  Raynouard  (L.  H.,lV,2)sont  tirés  d'un  texte  [tluci- 
dari  de  las  proprietatz  de  totas  res  nalurals)^  dont  le  caractèro  diaiocial  a 
été  établi  par  M.  de  Tourtoulon  dans  la  Hevue  des  langues  romanes, 
t.  !•',  p.  7. 

«  On  trouve  déjà  quo  dans  un  texte  limousin  du  XI*  siècle  P.  Meyer, 
Ane  poésies  nligieuses  en  langue  d'oc,  p.  18).  So  est  le  laliii  ecce  hoc  ; 
aco  eccum  hoc.  Une  autre  forme  de  «o  est  ;o  (»oa),  qui  ne  siTi  plus  que 
comme  pronom  personnel  :  zou  vole  =  je  le  f^eux. 
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pronom  personnel.  Dans  ce  dernier  cas,  à  Nontron,  on  le  ren- 
force en  ca  (ca  fai  fré  =  il  fait  froid).  Les  formes  aisso,  aizo 
sont  périmées*.  —  Ço  (ou  ce,  comme  quelques-uns  prononcent) 
n'est  jamais  employé  qu'avec  un  pronom  relatif.  Aco  et  co 
remplissent  toutes  les  fonctions  des  pronoms  français  cela,  ça, 
ce.  —  Co,  sujet  et  précédant  le  verbe,  se  renforce  en  ca.  Si 
le  verbe  est  ei  (est),  il  reste  co,  miais  il  contracte  sa  voyelle  et 
quelquefois  Télide.  Aco  en  fait  autant  de  la  sienne,  mais  pour 
celle-ci  la  contraction  est  beaucoup  plus  fréquente  que  Téli- 
sion  :  acouei  aco  =  c'est  cela;  —  qu*ei  co  qui  disio  =  c'est  ce  que 
je  disais  ;  —  ca  ne  vaipâ  bien  ;  —  tout  aco  vai  mau. 

Au  pronom  démonstratif,  pour  le  déterminer  plus  précisé- 
ment, nous  ajoutons  souvent  les  adverbes  de  lieu  qui,  d'aqui^ 
(=  fr.  ici,  d'ici),  ou  lai,  d'alai{=  îv.  là,  de  là).  Au  masculin  et 
au  féminin,  cette  adjonction  est  forcée,  quand  le  pronom, 
sans  être  suivi  d'un  relatif,  précède  le  verbe;  elle  ne  Test  pas 
si  le  pronom  suit  le  verbe  :  queû-qui  ei  parti;  —  quei  quelo 
ou  quelO'd'aquiz=  cest  celle-ci. 

Par  suite  d'une  méprise  singulière,  nous  allongeons  or- 
dinairement au  pluriel  Viy  bref  de  sa  nature,  de  l'adverbe 
ajouté,  comme  s'il  était  un  second  pronom,  disant  queû-quij 
mais  quî-qui;  quêlo-d'aqui,  mais  quélâ-d'aqui. 

IV.  —  Pronoms  indéfinis 

Ces  pronoms,  sauf  un  seul,  sont  formés  d'adjectifs  indéter- 
minés, ou  ne  sont  que  des  adjectifs  indéterminés  employés 
pronominalement  ' .  Voici  la  liste  de  ceux  qui  nous  restent  : 

1.   ^/n,  avec  Tarticle /'?m  *  (c'est,  celui  que  l'exception  con- 

*  Àisso  est  un  renforcement  de  eisso  [ecce  hoc).  On  le  trouve  encore  sous 
cette  forme  primitive  dans  la  ne  de  Sainte  Valérie  (1641).  Dans  les  textes 
de  Limoges  des  XIV,  XV*  et  XVI"  siècles,  aysso  et  eysso  sont  em- 
ployés concurremment.  Tous  deux  se  lisent  également  (sous  les  formes 
aizo  cl  eyzo)  dans  le  fragment  de  traduction  do  l'Evangile  de  saint  Jean 
(XII*  siècle)  reproduit  dans  Bartsch.  Chrestom  ,7-16,  et  qui,  je  crois,  appar- 
tient au  dialecte  limousin. 

^  Exemple  de  1589  (Litn.  hist.,  p  "28)  :  aquf*u  d'aqui  que  ly  bailhoro.  Je 
n'en  trouve  pas  de  plus  ancien. 

^  Nous  réservons  en  conséquence,  pour  le  chapitre  suivant  {Adjectifs 
Uéterminatifs),  la  plupait  des  observations  qui  les  concernent. 

*  L'article  ici  se  cliaiigo  très-fréquemment  en  n'  ;  n'un  m'a  dit  =  l'on 
m'a  dit.  C'est  le  seul  cas  où  cett(3  mutation  se  produise. 
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cerne)  =  fr.  on,  l'ofij  pr.  om.  Régulièrement  devrait  ê(reo?<w; 
mais  OM  ici  sera  devenu  u  comme  dans  lta\  lu.  autres  formes 
de  lour  et  de  lou,  —  On  pourrait  aussi  penser  à  unus.  Cf.  Tes- 
pagnol  uno*.  A  Tulle  on  dit  l'an,  comme  en  ancien  français. 

2  —  3.  L'un — l'autre,  au  pluriel  loû  v, — lou  autrei; — ôutimi, 
Ex.:  Vunvôu,  l'autre  ne  vôu  pâ;  —  lou  bé  d'ôutrui,  Altre  avait 
un  neutre,  al  (venant  de  nliud)^  que  nous  avons  perdu. 

4.  Chacun  — chàcuno^  châcù  —  chôcunâ  (pr.  chaacu  oMcascu], 

5.  Côucun  —  côuctmo{(r.  quelqu'un^  quelqu'une). 

Le  masc.  sing.  ne  garde,  à  Nontron,  la  nasale  que  s'il  rap- 
pelle un  nom  masculin  déjà  exprimé  ou  suffisamment  désigné. 
Au  sens  absolu  du  fr.  quelqu'un  (opposé  à  personne)^  on  dit 
caucu. 

Les  deux  éléments  de  ce  pronom,  qui  sont  toujours  indivisi- 
bles au  singulier,  peuvent,  au  pluriel,  ou  rester  tels  ou  se  dé- 
cliner séparément  :  cauquei-ù  oucôuct/,  côucà-unâ  ou  côucunà. 
—  Pour  le  neutre,  Tancienne  langue  avait  qualacom,  qtieacom, 
quecun  {quid  cumqué).  Cette  dernière  forme  est  restée  à  Tulle 
fquicomj  ;  mais,  chez  nous,  on  ne  dit  que  cauco-re  (fr.  quelque 
chose). 

6.  Oucun  —  ôucuno,  ôucû  —  ôuciinâ  (fr.  aucun). 

7 .  Degu  {^v.deyu  et  negu  •=:necunus)  =:fr.  personne.  Nous 
n'employons  jamais  ce  pronom  sans  la  négation,  bien  qu'il  en 
contienne  déjà  une,  sauf  quand  il  y  a  dans  la  phrase  une  par- 
ticule restrictive  ou  quand  il  forme  à  lui  seul  une  réponse  : 
N'ai  vu  degu; — Qui  ei  vengu?  Degu.  Ce  i)léonasme  est,  du  reste, 
aussi  ancien  que  la  langue.  En  voici  des  exemples  du  X^  et  du 
XII*  siècles  :  Cel  non  quairn  ja  per  ncgu  tormen  (Boëce,  v. 
Vdl)'^  E  eizo  negus  ron  ossaub  (Trad.  de  TEv.  de  saint  Jean. 
Bartsch,  11,  46). 

'  Dans  les  vors  suivants  do  Bofico.  us,  qui  cstcorlainemenl  unus,  se  tra- 
duirait très-bien  par  on  ; 

Nos  joyo  omno  monam  ta  mat  juvciit 
Qncns  non  o  proza  sis  trn'la  von  pnicnf , 

Dans  l'ancien  français  un  avait  aussi  quelquefois  le  môme  emploi.  Ex.; 
Ki  ne  prerU  mies  warde  a  ce  k'un  fait  (Sormons  do  saint  Homard,  p.  557); 
ke  vuelent-U  c'un  lor  facet  Kibïd..  558).  Remarquons  ici  qno  notre  tm  est 
moins  usité  que  le  on  français.  Nous  employons  de  préférons  e  la  3'  pers. 
du  pluriel  avec  io  pronom  masculin  :  t  m'an  di  =  on  m'a  dit. 
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Le  peudaiii  clo  degu  pour  les  choses  est  le  substantif  indé- 
terminé re  (fr.  rien)  :  ne  no  posg  re  donar  (Boëce,  v.  89).  Dans 
l'ancienne  langue,  res  avait  aussi  quelquefois  le  sens  àe^per- 
sonne,  qu'il  a  gardé  en  divers  lieux,  p.  ex.  dans  laDrôme. 

8.  Tou  —  (outo,  toâ  —  toutà,  au  neutre  ton.  N'est  employé 
comme  pronom  qu'au  neutre  ou  au  pluriel  masculin  et  fé- 
minin. 

9.  Tau  —  iâlo  (fr.  tel- telle):  uno  tâlo  eivengudo  =  une  telle 
est  venue;  tau  ri  desei  que  purorô  demô  =  tel  rit  ce  soir  qui 
pleurera  demain. 

CHAPITRE    QUATRIÈME 
ADJECTIFS    DÉTERMÎNATIFS 


I.  —  Article 

A.  —  Article  défini 

11  a  été  formé  dans  toutes  les  langues  romanes  d'un  des 
adjectifs  déterminatifs  du  latin  :  en  langue  d'oc  comme  en 
français,  italien,  espagnol,  etc.,  de  ille  ;  dans  quelques  dia- 
lectes, comme  le  sarde  central  et  méridional  et  certaines 
variétés  du  catalan,  do  ipse}. 

<  A  Mayorque  es, sa  (V.  BofTarull,  Sistema  gramatical  delalengua  cota- 
iana.  p  24,  80);  en  Sardaigne,  su  (plur  sas  ou  w),  sa.  Un  article  de  môme 
origine  a  existé,  exisle  peut-être  encore,  dans  quelques  variétés  méridio- 
nales de  la  langue  d'oc.  Les  Leys  d'amor s  (Il y  122)  le  constatent,  car 
files  blâment  ceux  qui  disent  so  vergiers,  es  cavals,  sa  taula,  au  lieu  de 
la  vergiers,  lo  cavals,  la  taula.  On  trouve  plusieurs  exemples  do  cet  arti- 
cle dans  Flamenca  (v.  1550,  3147,  3554\  et  le  Mystère  de  sainte  Agnès,  pu- 
blié par  M.  Bartsch  en  1869,  en  offre  un  assez  grand  nombre.  Il  y  en  a 
deux  dans  Ui  f Aldus  sancti  Jacohi,  v.  366,  367.  Je  dois  dire  que  M.  Meyer 
{Rev.  critiqua',  1869,  2*  sem.,  art.  18 î)  considère  simplement  ces  formes 
comme  une  particularité  de  prononciation,  comme  le  résultat  d'une 
substitution  bizarre  de  5  à  f.  M.  Barlsch  n'y  voit  qu'une  faute  à  corriger. 
L'une  et  l'autre  opinion  me  paraissent  peu  soutenables,  surtout  en  pré- 
sence de  la  forme  masculine  es,  attestée  par  les  Leys  d'amors. 

Ceci  était  écrit  lorsque,  grâce  à  une  obligeante  communication  de 
M.  deTourtoulou,  faite  irailleurs  à  propos  d'une  question  toute  différente, 
J'ai  pu  lire  danslo  Diariode  Barcelona.  du  25  février  1870,  un  article  consa- 
cré précisément  à  la  Sainte  Agnès  de  M.  Bartsch  et  dont  l'auteur,  M.  Miià 
y  Pontanals,  exprime,  quant  à  l'origine  de  ces  formes  de  Tarticle  en  pro- 
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Grâce  à  la  contraction  des  prépositions  de,  a,  suppléantes 
des  flexions  casuelles  disparues,  avec  Farticle  masculin,  celui- 
ci  se  trouve  avoir  des  formes  particulières  pour  représenter 
le  génitif  et  le  datif.  Nous  les  désignerons  sous  ces  noms  pour 
abréger,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  pour  les  pronoms  per- 
sonnels. 

a.  —  Masculin 

Sing.  nom.  lo,  le\  /'  lou,  lu*,  /' 

—  géïï.  deL  deu,  de  t  del,  déu,  don,  dau,  de  i 

—  dat.  al,  au,  a  C  au,  au,  a  l' 

—  ace .  lo.  le,  r  lou,  lu,,  V 
Plur.  nom.  li^,  los,  les^  loû 

—  géiî.  dels,  deus,  dais  dùu,dau. 

—  dat.  al$,aus  au,  an. 

—  ace.  los,  les*,  lo 

b.  —  Féminin. 

Sing.  nom.     la,  i,llii,  li,  la  (lo),  V 

—  gén .      de  la,  de  l'  de  la  (lo),  de  l' 

—  dat.      a  la,  a  F  a  la  (lo),  a  i 

vençal,  la  même  opinion  que  j'émets  ici.  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer 
sur  ce  point  avec  le  savant  professeur.  —  Autre  exemple,  précieux  par 
son  antiquité;  à  joindre  à  ceux  que  j'ai  relevés  ou  signalés  ci-dessus  :  fier 
za  ma  mi  lens=  me  tiens  par  la  main.  Je  le  trouvo  dans  un  extrait  du 
cartulaire  de  Lérins  (3*  quart  du  XI"  siècle),  pag.  162  du  Recueil  d'anciens 
textes  bas-latins f  provençaux  et  français,  que  M.  Paul  Meyer  vient  do 
publier.) 

*€e8  formes  n'appartenaient  pas  à  la  langue  commune.  Elles  étaient 
et  sont  restées  particulières  au  dialecte  languedocien.  On  les  trouve  à 
la  vérité,  assez  fréquemment,  môme,  dans  des  documents  limousins  du 
XVI"  siècle  (Registres  consulaires  de  Limoges);  mais  ce  sont  ici  des  formes 
françaises  introduites  par  les  rédacteurs  de  ces  registres,  qui,  écrivant 
tantôt  en  limousin,  tantôt  on  français,  écorchaient  pareillement  les  deux 
langues. 

*  Lou  el  lu  s'emploient  concurremment,  do  même  que  Jour  et  litr,  dans 
les  mêmes  lieux. 

'  L'article  li  a  survécu  assez  longtemps,  dans  le  rôlccxclusif  do  sujfl 
masculin  pluriel,  ù  l'ancienne  déclinaison.  C'est  ce  qu'on  peut  observer 
dans  des  textes  de  la  fin  du  XIV'  siècle  piibli«'»s  dans  lo  Limons.)i  histo- 
rique^ où  les  règles  <le  la  déclinaison,  quant  aux  noms,  nn  sont  jamais 
observées,  tandis  qu'elles  le  sont  encore  (sauf  un  potit  nombre  d'excep- 
tions) pour  l'article. 
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Sing. 

ace. 

la 

la  floj,  t 

Plur. 

nom. 

las 

là 

— 

gén. 

de  las 

delà 

— 

dat. 

a  las 

a  là 

"~"~ 

ace. 

las 

» 

OBSERVATIONS 

là. 

I.  —  Nous  employons  Tartiele  contracte  devant  les  noms 
commençant  par  une  consonne,  l'article  non  contracte  devant 
ceux  qui  commencent  par  une  voyelle,  et  nous  élidons  alors, 
comme  le  faisait  Tancienne  langue,  sa  voyelle  finale  tant  au 
masculin  qu'au  féminin  singulier.  —  Au  pluriel,  la  voyelle 
étant  longue  ne  s'élide  pas,  sauf  quelquefois,  par  exception,  au 
féminin  (Ex  :  reigâ  =.  les  eaux). 

Plus  bas  que  la  contrée  de  Nontron,  ainsi  qu'en  bas  Limou- 
sin, Vs  reparaît  pour  former  liaison,  tant  aux  formes  non  con- 
tractes qu'aux  formes  contractes. 

II.  —  Dans  l'ancienne  langue,  et  principalement  en  poésie, 
Tarticle,  comme  nous  l'avons  vu  faire  aux  pronoms  personnels, 
s'affixait,  après  élision  ou  (pour  li)  semi-consonniûcation  de 
la  voyelle,  au  mot  qui  le  précédait.  Ex.:  am  mais  quel  rossignol 
(que  la);  els  riu  son  clar  (e  los);  abans  queil  (que  li ) blanc puoi 
sion  vert.  L'article  féminin  éprouvait  rarement  ce  traitement 
au  singulier  et  il  ne  le  subissait  jamais  au  pluriel,  ce  qui  s'ex- 
plique par  le  poids  de  Va,  qui  rendait  cette  voyelle  nécessaire- 
ment plus  résistante  que  l'o. 

III.  —  Les  formes  résultant  de  la  vocalisation  de  1'/,  deu, 
au,  deus,  aus,  sont  fort  anciennes  dans  la  langue.  On  les  con- 
state dès  le  XV  siècle,  dans  des  textes  dont  l'origine  limou- 
sine paraît  certaine  *.  Elles  abondent,  sans  y  régner  pourtant 
exclusivement,  dans  les  documents  des  XIV,  XV®  et XVI®  siè- 
'îles,  tirés  des  archives  de  Limoges,  et  publiés  par  Leyma- 
rie  et  Ruben-.  fJôu,  unique  formo  usitée  aujourd'hui  à  Non- 
tron pour  le  génitif  des  deux  nombres,  et  qui  est  née  de  deu, 

*  Anciennes  poésies  religieuses  publiées  par  M.  Paul  Meyer,  dansles  pièces 
In  hoc  anni  circulo  et  Versus  sancte  Marie,  tirées  l'une  et  l'autre  d'un 
ms.  de  Saint-Martial  de  Limoges. 

-  Limnisin  historique  >'i  Registres  consulaires  de  Limoges 
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comme  le  pronom  ou  de  eu  (elj,  n'apparaît  qu'une  fois  dans 
ces  documents.  *  La  Vie  de  Sainte  Valérie  (1641)  n'a  encore 
elle-même  que  la  forme  deu.  Au  contraire,  le  datif  des  deux 
nombres  du,  qui  est  aussi  pour  ce  cas  la  seule  forme  non- 
tronnaise,  commence,  dès  le  XIV®  siècle,  à  alterner  avec  av. 
C'est  pourtant  ce  dernier  qui  a  prévalu  en  haut-limousin, 
où  deu  s'est  de  son  côté,  probablement  sous  l'influence  du 
dialecte  auvergnat,  renforcé  en  dnu.  Cette  forme  est  déjà  la 
seule,  tant  pour  le  pluriel  que  pour  le  singulier,  qui  se  ren- 
contre dans  des  lettres  de  1666-1668,  publiées  par  Ruben, 
dans  son  édition  de  Foucaud,  pag.  iv-vi.  Elle  est  constante, 
ainsi  que  au,  dans  les  œuvres  des  poètes  du  haut  Limousin 
qui  ont  écrit  au  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci. 
Aujourd'hui,  j'en  ai  déjà  fait  l'observation,  grâce  à  la  réduc- 
tion de  la  diphthongue ,  dau  et  au  ne  se  prononcent  plus,  à 
Limoges,  que  do  et  ô. 

A  Tulle,  VI  de  del  ou  reste  sans  se  vocaliser,  et  alors  le 
plus  souvent  on  prononce  der,  ou  se  vocalise  en  i.  Au  plu- 
riel, la  vocalisation  se  fait  toujours,  mais  elle  se  fait  en  u. 
d'où  naît,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez  nous,  la  dis- 
tinction des  nombres.  —  Il  en  est  de  même  au  datif,  qui. 
dans  cette  variété  du  dialecte,  est,  non  pas  al,  mais  cl,  le  vrai 
datif  j  ayant  été  supplanté,  au  singulier  du  moins,  par  le  locatif 
de  l'ancienne  langue  [el  =  en  lo,  els  =  en  los).  Les  formes 
correspondantes  à  dôu  et  à  eu,  de  Nontron,  y  sont  donc,  pour 
dôu,  dei  etdôus;  pour  du,  ei  et  dus.  Us  du  pluriel  ne  sonne 
qu'en  liaison. 

rV.  —  Dans  l'ancienne  langue,  l'article  se  contractait  non- 
seulement  avec  de,  a,  en,  mais  encore  avec  deux  autres  pré- 
positions, per  et  sur  :  pel,  pels  ;  sul,  suis.  C'est  ce  qui  a  lieu 
encore  en  bas  Limousin  et  dans  les  cantons  voisins  du  Péri- 


•  Doudiz  =  desdits  (Reg.  consul.,  pag.  75,  année  1514).  Il  est  remar- 
quable que  celte  forme  dou  se  trouve  (une  fois  seulement)  pour  del,  em  - 
ployé  partout  ailleurs,  dans  le  poëmo  de  Blandin  de  Gomouailles.  v.  350: 

Per  r«  don  mond(e)  che  poges  far 

A  rapprocher  de  ce  fait  que,  dans  le  même  poëmo,  le  pronom  singulier 
sujet  de  la  premièro  personne  est  toujours  iou  (pour  ieu). 
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gord.  De  là  les  formes  pel  ou  pei  =  pour  le,  peus  =  pour  les, 
pella  =  pour  la,  sul  =  sur  le,  etc. 

V.  —  On  sait  qu'en  français  quelques  substantifs  se  sont  si 
bien  agglutiné  Tarticle  que,  la  valeur  de  ce  dernier  ayant 
cessé  d'être  sentie,  on  a  dû  leur  en  préposer  un  autre  ;  tels 
sont  loriol,  lierre  *.  Ces  mêmes  mots  présentent  chez  nous  le 
même  phénomène.  On  y  dit  la  Ihédro  (hedera),  usité  surtout 
au  pluriel,  pour  l'yêdroj  lou  lonriùu  pour  Vôuriôu  fauriolj. 
Ion  landtê  i^our  Tandie .  L'agglutination  de  l'article  n'est  pas 
encore  achevée  dans  l'endemo  ;  mais  elle  est  en  train  de  s'ac- 
complir, car  beaucoup  disent  lou  lendemo,  à  l'exemple  du  fran- 
çais fie  lendemain). 

B.  —  Article  indéfini 

Sing.  masc.  suj.  us,  uns,  rég.  w,  tin  un. 

—  fém.  suj.  et  rég.  una.  uno. 
Plur.  masc.  suj.  m,  un,  rég.  us,  uns  û 

—  féin.  suj.  et  rég.  unaa  unà. 

L'article  indéfini  n'est  autre  que  l'adjectif  numéral  un,  una, 
et  il  se  décline  absolument  de  même  datis  les  deux  acceptions. 
L'aphérèse  l\ii  enlève  ordinairement  son  u  initial  :  'w  ôme^  'no 
fenno  =  un  homme,  une  femme  ;  unô  forcei  =  des  cisailles 
fforfices).  Ce  dernier  exemple  montre  dans  quel  cas  on  l'em- 
ploie au  pluriel  :  c'est  quand  il  se  rapporte  à  un  substantif 
usité  seulement  au  pluriel,  ou  qui,  l'étant  aussi  au  singulier, 
reçoit  au  pluriel  une  signification  plus  ou  moins  différente, 
mais  désignant  d'ailleurs  dans  les  deux  cas  une  chose  unique. 
—  Dans  l'ancienne  langue,  cet  article  avait  au  pluriel  un 
emploi  un  peu  plus  étendu.  On  s'en  servait  pour  rendre  l'idée 
que  nous  exprimons  en  français  par  le  génitif  pluriel  de  l'ar- 
ticle défini.  Ex.  :  unas  novas  vos  vuelh  contar  {R.  Vidal  de 
Bezaudun,  dans  Raynouard,  L.  R.,  V,  446);  —  avian  unas 
autras  doublas  (  Forleaux  de  Limoges,  1489,  dans  Lim.  hisL, 
pag.  486).  Aujourd'hui,  en  pareil  cas,  nous  suivons  l'usage 
français:   dùu  hômei,  de  la  fénnâ* .  C'est  aussi,  comme   en 

'  Kx.du  phôiiomôao  inverse  pocuoilli  en  Siintongo:  de  la  belle  vande*^ 
de  belle  lavande. 
'  Por  dm  diahlays  -=ponr  des  diables  (Viodf  Saintn  Valérie,  1641). 
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français,  du  génitif  de  Tarticle  défini   que  Ton  se  sert  pour 
pendre  la  signification  partitive  :  don  po,  don  y/*. 

II.  —  Adjectifs  personnels  ou  possessifs 

Nos  adjectifs  possessifs  ne  sont  autres  que  les  adjectifs  latins 
correspondants,  lesquels  sont  formés  des  mêmes  radicaux  que 
les  pronoms  personnels  me,  nos,  —  te,  vos,  —  se.  Il  faut  re- 
marquer que,  tandis  que  noster  et  vester  n'ont  donné  respec- 
tivement qu'un  dérivé,  meus,  tuuset  suus  en  ont  donné  chacun 
deux. 

A.  —  Première  personnk 


\ 


monn. 


a.— Masc.  sing.  suj .  mos 

rég.  mon,  mo 

plur.  mos  moû. 

Fém.       sing.  ma  mafmoj. 

plur.  mas  md . 

b.— Masc. sing.  suj.  meus,  mieus* 

rég.  meu,  mieu 

plur.  suj.  met,  miei 

rég.  meus,  mieus 

Fém.        sing.  mia,  mieua  ?«îo(monos.  ) 

plur.  mias,  mieuas  mid         (Id.). 

c— Masc.  sing.  suj.  nostre.  nostres 

rég.  nostre 
plur.  suj.  nostre  ]^   „^,^^. 

rég.  nostres 


meu^  me. 
mef'f,  mé. 


i  notr 

\ 


Fém.        8in*r.  nostra  nôtro. 


'p 


plur.  nostras  notrâ. 


*  Exemple  du  XV*  siècle  (1436)  :  am  deu  pa  e  fromage  ho  am  deux 
espeds  (Lim.  hist.,  pag.  413).  J'en  trouve  môme  un  dans  G.  do  Rossillon, 
V  4039  :  ilh  demanden  de  Vaigua.—  Dans  les  dialectes  plus  méridionaux 
que  le  nôtre,  gascon,  languedocien,  provençal,  on  n'emploie  que  la  prépo- 
sition :  de  pan,  de  vin  r»  du  pain,  du  vin  ;  d'homes  al  ton  hrutcU  —  me- 
tien loufet  a  nostre oustal  (Jasmin)=  des  hommes...  mettaient  le  feu 

*  Réduit  à  mi  devant  dons  {dame,  littéralement  seigneur  idominns))f 
terme  appliqué  fréquemment  par  les  troubadours  aux  dames  qu'ils  célè- 
brent. 
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B.  —  Deuxième  personne 


a. — Masc.  smg.  suj.  tos 

vég,  ton,  to 

} 

toun. 

plur.  tos 

toû. 

Fém.         sing.  ta 

ta  (to). 

plur.  tas 

ta. 

h. — Masc.  sing.  suj.  feus,  tiens 

ré  g.  teUj  tieu 

} 

teûy  té. 

plur.  suj.   toi,  teij  tiei 
rég.  teus,  tieus 

\ 

ten,  to. 

Fém.        sing.  toa,  tieua 

touo  (monos.) 

plur.  toas,  tieuds 

toni         (Id.). 

c. — Masc.  sing.  suj.  vostre^  vofftres* 

rëg .   vostjr 

\ 

vôtre , 

plur.   suj.   vostre 
rég.  vostres 

\ 

votrei. 

Fém.         sing.  vostra 

votro. 

plur.  vostms 

votrà. 

C.  —  Troisième  personne 

a. — Masc.  sing.  suj.  sos 

rég.  son,  so 

' 

soun. 

plur.  .ço.«î 

son. 

Fém.         sing.  sa 

sa  (so). 

plur.  .s^.<î 

sa. 

b. — Masc.  sing.  suj.  seii^,  siens* 

rog.  seu,  sien 

} 

sen,  se. 

plur.  suj .   soi^  seif  siei^  si 
rég.  seuSj  sieus 

\ 

sen,  se. 

Fém.         sing.  .sort,  sieua 

souo  (monos.) 

plur.  sort-s  ^î^w^^'î 

sond        (Id.). 

OBSERVATIONS 


I.  —  Le  latin,  on  le  sait,  ne  distinguait  pas,  à  la  troisième 
personne,  entre  un  et  plusieurs  possesseurs;  aussi  n' avait-il 


'  De  voster,  forme  archaïque  et  vulgaire. 

'  Réduit  à  si  devant  dons,  comme  mieu  k  mi.  (Voir  la  noie  2  de  la 
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pas  pour  cette  troisième  personne  de  forme  correspondant 
à  noster  et  vester.  Pater  suus  signifiait  éiralement  son  père  et 
leur  père.  Il  en  est  encore  de  même  en  espagnol  et  dans  les 
dialectes  méridionaux  de  la  langue  d'oc,  le  gascon,  le  langue- 
docien, le  provençal;  mais  la  langue  classique  n'employait  sow, 
sa,  que  pour  un  seul  possesseur,  réservant  pour  plusieurs  le 
génitil'  pluriel  conservé  du  pronom  ille  (lor  =  illorum).  C'est 
encore  la  règle  également  dans  le  limousin  moderne. 

II.  — Mon,  ton,  son,  'à\i\  premiers  âges  de  la  langue,  pou- 
vaient recevoir  Tarticle.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  Boëce,  dans 
le  fragment  de  traduction  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  dans  la 
pièce  In  hoc  anni  circuto,  publiée  par  M.  P.  Meyer,  tous  tex- 
tes que  je  crois  d'origine  limousine*.  Mais  les  troubadours 
ont  laissé  ces  adjectifs  sans  article.  C'est  ce  que  nous  faisons 
toujours  aujourd'hui.  —  Grâce  probablement  à  l'influence 
française,  c'est  sous  la  forme  masculine  que  ces  adjectifs  sont 
employés  au  singulier,  devant  les  noms  féminins  commen- 
çant par  une  vojelle  :  moun  armo  =  mon  âme;  soun  eipèyo  — 
son  épée.  Cet  abus  date  de  loin,  car  je  le  constate  déjà  dans 
des  textes  du  XV®  siècle.  Une  trace  de  l'ancien  usage  correct 
(élision  de  l'a)  nous  reste  dans  l'exclamation  marmol  =  (par  ' 
mon  dmef   qui,  du   reste,  à  présent  no   se   dit   plus  guère '-. 

III.  —  Meû,  teû.  sei't,  plus  fréquemment  employés  à  Nontron 
sous  la  forme  réduite   rnâ,  tè,   se,  ne  précèdent  plus  jamais, 
comme  ils  faisaient  souvent  dans   l'ancienne  langue,  le  sub 
stantif  auquel  ils  se  rapportent.  Ils  prennent  l'article,  que  ce 


*Get  usage  do  mon,  ton,  5on,  avec  rarticle,  rejeté  de  la  lan^'ue  littéraire, 
paraît  s'être  maintenu  en  Limousin,  dans  le  langage  populaire,  jusqu'à 
une  époque  relativement  réccnto,  La  Vie  de  sainte  Valéne  (1641)  ollro 
un  exemple  de  son  accouplé  avec  l'article  indélini  :  un  son  nebout  (fr.  un 
sien  neveu).  Je  lis  lo  ton  bon  char  fUh  dans  un  texte  antérieur  d'environ 
deux  cent  cinquante  ans  {Prière  à  N.-D.  des  Sept-Douleurs,  Remania,  1, 
409),  dont  l'origine  limousine,  je  l'ai  déjà  dit,  me  parait  probable  —Quant 
aux  documents  imprimés  tirés  des  archives  de  Limoges,  ils  ne  présen- 
tent pas  trace  d'un  pareil  emploi  de  mon,  ton,  son. 

'  On  trouve  dans  Bicbard  (né  en  1730;  deux  ou  trois  exemples  isolés  du 
maintien  do  la  forme  féminine  avec  élision,  seulement  devant  le  mot 
eichino  :  trd  m'eichino,  ird  s'eichino  Je  ne  sais  si  ces  expressions  ont 
encore  cours  dans  quelqu'??  endroits. 
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substantif  soit  exprimé  dans  la  proposition  ou  sous-entendu, 
sauf  le  cas  où  ils  correspondent  au  français  à  moi,  à  toi,  à  lui*: 
queû  pra  ei  meu  =  ce  pré  est  mien,  mais  quei  lou  meà  =  c'est  le 
mien;  ou  quei(  pra  ei  lou  meii,  queii-qui  ei  lou  seû  =  ce  pré  est 
le  mien,  celui-ci  est  le  sien, — Nôtre,  vôtre  et  lour,  après  leur  sub- 
stantif, prennent  ou  rejettent  Tarticle  d'après  les  mêmes 
règles.  Placés  devant,  ils  suivent  la  règle  de  moun,  toun,  soun, 
c'est-à-dire  qu'ils  rejettent  toujours  l'article. 

IV. — On  a  vu  plus  haut  que  l'article  remplace  souvent  le 
pronom  démonstratif  devant  les  prépositions.  Ex.  :  vei-qui  ta 
coueifo  é  la  de  ta  mai  ^=i  voici  ta  coiffe  et  celle  de  ta  mère.  C'est 
aussi,  ce  me  semble,  comme  suppléant  le  pronom  démonstra- 
tif qu'il  faut  le  considérer,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  pos- 
sessif; car  si,  au  lieu  de  la  de  ta  mai,  je  dis  la  souOj  le  rôle  de 
la  est  toujours  le  même,  puisque  souo  =  de  ta  mai.  Et  ce  qui 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  les  adjectifs 
possessifs  s'unissent  souvent  au  pronom  démonstratif  neutre 
co  ou  aco  :  co  meû,  co  seû,  co  vôtre,  co  lour,  etc .  ;  ce  que  les 
paysans  de  chez  nous  qui  veulent  parler  français  traduisent 
naturellement  par  pa  mien,  ça  sien,  etc.  Ces  expressions  s'ap- 
pliquent soit,  en  général,  au  bien  de  la  personne  {quel  ôme  o 
minjn  co  seà  =  cet  homme  a  mangé  son  bien)^  soit  à  une  chose 
particulièrement  désignée  {quei  co  meû  =  cest  à  moi,  cela 
m'appartient]'^, 

V.  —  Dans  la  contrée  de  Tulle  et  dans  quelques  parties  du 
Périgord,  nostreei  vostre  gardent  leur  .s  intérieure.  A.u  pluriel, 
la  finale  es  n'y  devient  pas  ci,  et  1'*',  tant  au  féminin  qu'au  mas- 
culin, se  fait  sentir  en  liaison.  11  en  est  de  même  au  pluriel  des 
autres  adjectifs  possessifs,  comme  au  reste  de  tous  les  pro- 
noms et  de  l'article. 


'  Excepté  aussi,  pour  meii,  mia,  le  cas  d'ailleurs  assez  rare  où  ils  sont 
employés,  sans  substantif  exprimé,  au  vocatif;  mdi,  mio,  comme  on 
dirait,  en  français  :  mon  ami,  ma  bonne. 

^  Ces  expressions  sont  anciennes,  du  moins  dans  la  première  acception. 
Je  trouve  aquoseu  dans  un  texte  périgourdin  de  1383  (Dessales,  Histoire 
des  comtes  de  Périgord,  Prouves, }).  2)  et  d'aquo  lor  dans  un  document 
limousin  de  1371  {Lim.  hist  .  p.  622). 
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III.  -  Adjectifs  démonstratifs 

Le  pronom  latin  iUe  fournit  à  Fancienne  langue,  outre  Tar- 
ticle  et  le  pronom  personnel  e/ — e/a,  trois  pronoms  ou  adjectifs 
démonstratifs,  en  se  combinant  avec  les  adverbes  ecce  et  eccum. 
Ce  sont  cel  (ecc'ilte)^  aissel  [eccille  encore),  et  aquel  [ecctCiUé), 
—  hte  donna  pareillement,  outre  le  simple  est  y  deux  formes 
composées  avec  ecce  et  eccum;  ce  sont  cest  {ecciste)  et  aquest 
(eccu'isté).  De  ces  six  adjectifs  il  ne  nous  reste  plus  que  aquel 
et  aquest^,  et  il  n'y  a  plus,  du  moins  en  haut  Limousin  et  dans 
la  contrée  de  Nontron,  que  le  premier  qui  soit  en  même  temps 
pronom. 

Aquel 

Masc.  sing.  aqml,  aqueu.  aquelh  aqueL  aqueii. 

plur.  suj.  aqutl,  aquilh,  aquelh  aquî, 

rég.  aquels,  aqueus  aquî,  aquéu. 

Pém.  sing.  aqnela  aquélo. 

plur.  aquelas  aquélà, 

Aycelse  déclinait  comme  a^tie/;  mais  ce/ était  beaucoup  riche 
en  flexions  que  ces  deux  derniers.  Je  donne  ici  le  tableau  do 
ses  formes  principales  : 

Masculin  Féminin 

Sing.  suj.    cely  celh,  ceu  cela,  celhayCiL  cilh, 

rég.  cel,  celh  y  celui  cela,  celha,  celei,  celeis. 

Plur.    suj.  cil,  cilh,  celh^  ceL^,  cens  celas, 

rég.  cels,  ceus  celas, 

Cel  au  masculin  n'était  presque  jamais  employé  que  comme 
pronom. 

Aquest 

Masc.  sing.  aquest  aquéte, 

plur.  suj.      aquist    aquest,  .^^-^ 

rég.     aquestz,  aqueszS  ' 

Fém.  sing.  aquesta,  aquist  aquéto, 

plur.  aquestas  aquétâ, 

*  Bst  et  cel  figurent  encore  quelquefois  dans  des  documents  du  XV'  siè- 
cle (Lim.  hist,,  passim);  mais  je  ne  trouve  ni  cest,  ni  aycel^  dans  aucun  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  dans  rc  recueil. 


GRAMMAIRE    LIMOUSINE  473 

Ni  est  ni  cest  n'ayant  été  plus  variés  dans  leurs  formes  que 
aquest,  le  paradigme  de  ce  dernier  peut  servir  pour  les  trois. 

OBSERVATIONS 

I. —  Aquei  et  aquete  subissent  presque  toujours  Taphérèse 
de  Va,  Ceci  est,  dans  notre  dialecte,  une  habitude  fort  an- 
cienne, car  on  trouve  déjà  queu  fruit  dans  un  texte  limousin 
du  XI»  siècle  *. 

IL — VI  de  aquel  persiste  devant  les  voyelles.  Elle  se  voca- 
lise toujours,  comme  elle  faisait  déjà  souvent  dans  l'ancienne 
langue,  devant  les  consonnes*.  11  faut  remarquer  que,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  mots  en  eu,  cette 
diphthongue,  ni  dans  aqueû^  ni  dans  le  simple  eu  feij,  ne  se  ré- 
duit jamais  à  e.  —  La  forme  aquelh  modifiée  en  aquei,  selon  la 
règle,  a  persisté  en  quelques  endroits,  comnie  nous  avons  vu 
que  Ta  fait  elh,  moyennant  la  même  modification  3. —  En  haut 
Limousin,  queû  devient  souvent  qniau,  comme  eu  {el)  devient 
yau,  probablement  par  Tintermédiaire  de  quiôu,  qui  existe 
aussi.  Quieu^  qui  a  nécessairement  précédé  Tun  et  l'autre,  se  lit 
deux  fois  dans  le  Testament  de  J,  Faulcon  (1475).  Il  est  proba- 
ble qu'il  se  dit  encore  en  plusieurs  lieux. 

111. —  Contrairement  à  la  règle  générale,  c'est,  au  pluriel  de 
aquelj  le  cas  sujet  et  non  le  cas  régime  qui  a  persisté  àNontron 
et  en  haut  Limousin.  On  a  vu  qu'il  en  est  de  même  au  pluriel 
du  simple  el  {per  î  {il)  et  non  per  eus).  C'est  probablement  le 
besoin  de  distinguer  les  nombres  (lesquels,  comme  dans  tous 
les  noms  en  eu,  se  seraient  nécessairement  confondus)  qui  a  été 
la  cause  de  cette  dérogation  à  la  règle  * . 

'  Versus  smicte  Mn  rie,  y,  22,  dans  Paul  Meyer,  Ancienne.^  poésies  reli- 
gieuses en  langue  d'oc. 

2  Dans  les  textes  do  Limoges  des  XIV*,  XV*,  XVI*  siècles,  on  voit  17 
tantôt  se  maintenir,  tantôt  se  vocaliser  Le  dernier  cas  se  présente  de 
plus  en  plus  fréquemment  à  mesure  qu'on  se  rapproche  do  l'époque  ac- 
Uieile.  Dans  la  Vie  de  sainte  Valérie  (1641),  la  vocalisation  est  constante.. 

^  Registres  consulaires  de  Limoges,  pag.  14  (année  1508}  :  aquey  libre;— 
Sainte  Valérie  (1641)  :  aquey  monde, 

*  A  tous  aquils  (Test,  de  J.  Faulcon,  1475);  lo  profiech  d'nquilhs  (Rog. 
cons.,  p.  25  1509).  Dans  ces  registres,  aqueus  n'apparaît  j:i ma  s,  non  plus 
que  dans  Sainte.  VaUrie,  où  a  j  li  osl  la  seule  forme  du  1  luriel.  Dans  les 
documents  du  XIV*  siècle,  contenus  dans  le  Li  nousin  historiq>œ,  aquilh 
(avec  ou  sans  5}  est  toujours  sujet. 
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IV.  —  On  a  des  exemples  qui  remontent  au  XV''  siècle  de 
la  chute  de  Vs  de  aquest  dans  notre  dialecte* .  Cette  chute 
n'a  pas  lieu  en  bas  Limousin.  Chez  nous,  contrairement  à  la 
règle  générale,  elle  n'a  pas  été  compensée  ;  car  non-seule- 
ment Ve  précédent  ne  s'est  pas  diplithongué  en  ei,  mais  encore 
il  est  devenu  bref. 

V.  —  Aquel  s'emploie  devant  tous  les  subtantifs  indifférem- 
ment et  traduit  le  fr.  cet;  mais  aquete  ne  s'emploie  plus  au- 
jourd'hui, à  Nontron  du  moins,  devant  les  noms  de  personne 
ni  devant  les  noms  d'objets  matériels.  Ainsi  on  dira  qu^te 
co,  queto  semmdno,  qiiétà  fêta  (cette  fois,  cette  semaine,  ces  fêtes), 
mais  non  pas  quête  couteû,  quête  chavau,  queto  fenno  (ce  cou- 
teau, ce  cheval j  ce//e /i^mmcy. Pour  déterminer  aquel  ^\\x^  pré- 
cisément, on  lui  adjoint  quelquefois  l'adverbe  qui,  que  Ton 
place  après  le  substantif:  quel  âme-  qui  ^  fr.  cet  hommf-ci. 
L'adverbe  lai  (fr.  /«),  corrélatif  de  qui,  qui  s'adjoint  souvent  à 
aquel  pronom,  s'adjoint  beaucoup  plus  rarement  à  aquel  adjec- 
tif: quélâ  fennà'lai.  Quant  à  aquete,  il  ne  prend  jamais  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  particules;  car,  plus  démonstratif  ([Ug  aqueL 
il  a  par  lui-même  toute  la  précision  que  ce  dernier  n'obtient  que 
par  l'adjonction  de  qui  au  substantif  qu'il  détermine.  Ainsi 
quetei  jour  doit  se  traduire  en  français  par  ces  jours-ci, 

TV.—  Autres  adjectifs  déterminatifs 

Mémo,  lou  mémo 

L'ancienne  langue  avait  m  (ipsej,  meteis  (metipse)  fém.  eissa, 
uieteissa,  avec  des  variantes  en  e  pur  et  en  d  ou  z,  et  de  plus 
medesme  (melipsissimus)^  et,  sans  d,  meesme. 

Cette  dernière  seule  nous  est  restée  et,  ce  qui  est  singu- 
lier, seulement  sous  la  forme  féminine.  Cela  est  dû  probable- 
ment à  l'inlluence  du  français,  où  cet  adjectif  est  en  e  muet 
aux  deux  genres  (cf.  ci-dessus  les  substantifs  masculins  en  o 
pris  de  cette  langue,  comme  mèro  =  maire).  Ainsi  nous  disons 
lou  mémo  —  la  mémo,  lou  mêmO  —   iâ  méma.  Mais   au  pluriel 

'  Test,  do  J.  b'aulcon  (1475)  :  une  îoxsqueL  une  ïox^aqucl  —  Cepen- 
dant Vs  n'avait  pas  encoro  fini  de  disparaître  on  hanl  Limousin,  en  1GG6, 
car  on  lit  dans  des  lettres  do  cette  date  (Rubcn,  Œuvres  de  Foucand, 
IV-VI)  :  aqitesté  co.  aquesto  annadOt  à  côté  de  aquHto  lettro. 
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masculin,  le  plus  ordinaire  est  de  le  laisser  invariable,  ce  qui 
a  lieu  aussi,  naais  bien  plus  rarement,  au  féminin  :  loû,  la 
mémo  =  les  mêmes.  L'invariabilité  est  dérègle,  aux  deux  gen- 
res, quand  le  substantif  ou  le  pronom  précède  immédiatement  : 
qu'ei  i  mémo,  quei  élà  ynêmo. 

Autre 

Màsc.  sing.  altre,  autre  autre. 

plur.  sujet,   antre,  autres.       >  ,     . 

^  ,  >       autrei, 

re^'.       auti'PS  > 

Fém.   sing.  antrn  autro. 

plur.  autras  ôutrâ. 

Le  maso  sing.  prenait  quelquefois,  comme  sujet,  dans  Tan- 
cienne  langue,  r.ç  liexionnelle. —  On  trouve  dans  Boëce  (v.  10) 
aùre,  qui  nous  offre  le  plus  ancien  exemple  de  la  vocalisation 
de  /  en  /. 

A  «M/re  se  rattachent  trois  adjectifs  composés,  dont  le  pre- 
mier élément  est,  non  pas  à  la  vérité  alter,  mais  alius.Ce  sont 
aital,  aitant  ci  aicanf,  ce  dernier  déj<à  tout  formé  en  latin  {dU- 
quantus).  Ces  adjectifs  sont  aujourd'hui  inusités'.  Aital  a  per- 
sisté en  bas-limousin  comme  adverbe. 

Chaque 

Cet  adjectif  est  emprunté  au  français.  La  forme  classique 
correspondante  est  quex  (quùque\  au  fém.  queija,  périmée  de 
fort  bonne  heure  ».  Chaque  au  féminin  fait  ckàquo,  11  n'a  pas 
de  pluriel. 

—  Chacun,  (jui  nous  vient  de  l'ancienne  langue  {chascus, 
cascuSf  quascHS  =■  quisque  unus]^  ne  sert  plus  aujourd'hui  que 
comme  pronom;  mais  il  était  (Micore  usité  comme  adjectif  au 
XVll<^  sièclo,  au  moins  dans  quelques  locutions,  car  on  trouve 
chacun  an  (] uns  Sainte  Vnlcrif.  —   l'n  autre  pronom  de  même 


'  Les  doux  derniers,  jo  j)ensf',  do|)ins  longtemps,  carjen'aipu  les  dé- 
couvrir ilans  les  textes  do  Limoges  d-s  XIV-XVI*  siècles,  auxquels  je  me 
suis  déjà  r6f'''ré  souvent.  Au  contraire,  aital  'ey  a/) y  est  fréquent 

^  L'ancienne  langue  avait,  de  plus,  usquex-unaquega  {unu^quisque), 
—  Un  exemple  nV<'nt  d  '  l:i  même  métathèse  qui  a  produit  qwx  nous 
est  offert  par  (//./v,  comme  le  peuple",  en  beaucoup  d'endroits,  -ippelleles 
disques  des  (îhtMnlns  de  fer. 
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signification  est  chadun  (anc.  cadaus)^  qui  ne  se  dit  plus  qu'en 
bas-limousin  et  que  les  dialectes  plus  méridionaux  de  la  lan- 
gue d*oc  ont  conservé  sous  la  forme  cadiin.  L'ancienne  langue 
avait  encore  le  simple  cada^,  adjectif  invariable  signifiant 
chaqtie,  que  Tespagnol,  qui  Tavait  aussi,  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours. 

Cauqtie 

Calsque,  rég.  calque  fqualisquej,  des  deux  genres  dansTan- 
cienne  langue  etj  gardant  toujours  que  invariable,  a  pris  chez 
nous  les  formes  cauquei  pour  le  masc.  plur.  et  cauquo  —  côu- 
quà  pour  le  féminin'.  Il  a  les  mêmes  emplois  que  le  français 
Ç'ii^/ijue  ;  son  composé  caucun  ne  sert  plus  que  comme  pro- 
nom. 

Aucun 

Cet  adjectif  est  composé  de  alque  falïquisj,  ijue  nous  avons 
laissé  périmer,  et  de  un.  L'ancienne  langue  s'en  servait  aussi 
bien  dans  des  phrases  affirmatives  que  dans  des  phrases  néga- 
tives. A  présent  il  n'a  plus  jamais  que  le  sens  négatif,  qu'il  y  ait 
ou  non  de  négation  exprimée . 

Nui 

NulluSf  dans  l'ancienne  langue,  avait  donné  h  la  fois  nulh  et 
nul  {fém.  nulha  et  nulla.)  C'est  la  dernière  seule  de  ces  deux 
fonnes  qui  nous  est  restée,  mais  on  s'en  sert  rarement. 

L'ancienne  langue  employait  au  même  usage  que  ww/,  negun 
ou  degun  {nec  unus)^  étymologique  ment  identique.  Cet  adjectif, 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  comme  pronom', 
au  sens  absolu  du  français /)ersowné'. 


*  Sur  Torigine  de  coda,  qui  est  le  grec  zaTa,  voyez  la  Jamineuso  dis- 
cussion de  M.  Meyer  dans  Homania,  il,  p.  80.  Ce  mot  persiste  encore 
en  limousin  dans  le  substantif  composé  chadan  {champ  qu'on  ensemence 
chaque  année). 

*  Qua.iquo  nouvello  {^  Saine  \'aUriâ,\Oi[}\  -  Cau^jney,  quauquo  (Lettres 
de  1666).  —  On  trouve  calqua  dans  le  Liidits  S(iJacobi{v.  327,  354), 
texte  du  XV*  siècle  en  dialecte  provtnral. 

*  Il  a  conservé  la  fonction  d'adjectif  dans  la  locution  adverbiale  cnd-r- 
gunlio  (in  nec  uno  loco  =  fr  nulle  part. 
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Tout 


Masc.  sing.  suj.  totz^  toz 

ré  g.  tôt 

plur.  suj.  /ttiV,  tudi 

rég.  totz^  toz 


tout. 


] 

\  toft 

\ 


Fém.  sing.  tota  )    touto 

plur.  totas  S  toutâ 

Je  n'indique  au  masculin  de  rancijenne  langue  que  les  for- 
mes  principales.  —  La  forme  tuch  (tue,  tug)y  qui  résulte  de  la 
consonnification  de  Vi  de  toti,  suivie  de  son  durcissement  en  / 
et  du  renforcement  consécutif  de  ;  en  c/*,  n'était  pas  encore 
périmée  dans  notre  dialecte  au  XVII*  siècle.  On  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  la  Vie  de  Sainte  Valérie^,  —  Le  t  du 
masculin  singulier  reparait  toujours  en  liaison  devant  les 
vovelles  :  tout  ôme,  tout  animau. 

Plnsieur 

Telle  est  la  seule  forme  sous  laquelle  se  présente  aujour- 
d'hui chez  nous  le  plusor  on  pluisor  (\sLi.  p lu noi^es)  de  Vamcienne 
langue.  C'est  évidemment  la  forme  française  que  nous  avons 
substituée  à  cette  dernière  ;  mais  cette  substitution  n'est  pas 
récente,  car  plusieurs  se  lit  déjà  dans  des  textes  de  Limoges 
du  XVP  siècle*.  Plusor  servait  aussi  souvent  comme  pronom 
quo  comme  adjectif,  et  on  l'employait  fréquemment  avec  l'ar- 
ticle, au  sens  absolu  (le  la  plupart  (H  plusor). 

L'ancienne  langue  avait  encore,  pour  signifier  un  grand 
nombre,  les  adjectifs  mant  (maint,  mnnh)  et  molt^.  Ils  sont 
aujourd'hui  complètement  pèrinK'S. 


*  La  forme  la  plus  fréquonlo  y  e^t  lur  Les  autres  son  inch,  hit  et  onîin 
Ions.  E.les  «iprvpnl  t  ntp<;  indiirArommont  pour  1p  sujet  ou  l**  réjrimc  pluriel 
masculin 

"  llf'fj.  rinisul  Kilo  y  altoru^  nv<^c  /)/'/vourv.  S  tinte  Valérie  n'a  quo 
plusieurs 

■'  Ajoutons  0*0/),  qui  parait  n'avoir  été  usité  comme  adjectif  que  dans 
'(uelquos  (liaiocles  méri  lionaux,  le  languedocitm  par  exemple  {en  Iropas 
tiulras  fcrmrnatioit,  Leys  damors,  II,  160).  Comme  adverbe,  il  appar- 
tenait à  la  langue  commun«%  <it  nous  Tavons  encore,  avec  le  sens  plus 
restreint  auquel  il  s'est  également  réduit  on  français. 

31 
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Soù 

C'est  le  latin  solus,  dans  Tancienne  langue  so/,  sola,  L7,  au 
masculin  singulier,  reparaît  quelquefois  en  liaison,  et  alors  Von 
s'abrège;  mais  cela,  à  Nontron,  est  très-rare.  Le  féminin,  selon 
la  règle,  est  soulo — soulâ. 

Tal  {tau) 

Des  deux  genres  en  latin,  talis  resta  tel  en  langue  d'oc;  mais 
de  bonne  heure  on  le  voit  prendre  quelquefois  la  flexion  fé- 
minine a  (tala).  Cette  forme  a  depuis  longtemps  prévalu  en 
limousin.  Toutefois  de  temps  en  temps,  mais  de  plus  en  plus 
rarement,  on  emploie  encore  (au  au  féminin  :  uno  (au  =  um' 
telle^  de  tua  filhn=  de  telles  filles  (Richard). 

Un  sjnonjme  de  tal  était  aytai,  plus  fréquemment  en  li- 
mousin eijtal,  déjà  mentionné  sous  autre. 

Cal  {Cau) 

Tal  a  pour  corrélatif  ca/,  déjà  mentionné  à  l'article  des  pro- 
noms relatifs  et  qui  aussi,  comme  on  Ta  vu,  reste  encore  quel- 
quefois des  deux  genres  :  Uno  coueifo  tâlo  càlo  [une  coiffe 
telle  quelle).  Remarquons  ici  que  le  barbare  pléonasme  quelque 
. . .  .que^  substitué  par  le  fr.  moderne  à  l'ancienne  expression 
correcte  quel,,,  que,  n'a  pas  pris  pied  chez  nous.  Nous  disons. 
par  exemple,  a  calo  ouro  que  sio,  a  cau  prt  que  sio.  11  se  mon- 
tre pourtant  très-fréquemment  dans  les  textes  de  Limoges 
(Lim,  hist.,  passim)  dès  le  XIV*'  siècle,  qui  est  précisément 
l'époque  où  il  a  commencé  de  s'introduire  en  français*. 

Tant 

Je  ne  mentionne  ici  que  pour  mémoire  cet  adjectif,  qui  au- 
jourd'hui n'est  plus  jamais  employé  comme  tel.  Il  sert  seule- 
ment comme  adverbe. Dans  l'ancienne  langue,  il  avait  en  outre 
tous  les  emplois  du  latin  tantus,  d'où  il  vient  : 

•  Ex  :  1471,  en  qualque  liera  que  l'effans  naycha  (p.  G38);  -  li30 
dé  quoique  condicieu  que  se  sia.  —  Dans  les  monuments  lillérairos  d»^ 
la  vieille  langue,  cal  n'est  pas,  comme  à  présent  chf/  nous  et  commo 
dans  l'ancien  français,  séparé  de  que  par  son  subst'nlif.  Ex.  :  en- que 
chausa  requerel  (Trad.  de  l'Ev.  de  saint  Jean);  —  calsque  dans  m'en  sia 
destinatz  {Bérenger  dePalasol,  dans  Raynonard,  Gramm  rom  ,  p.  150  . 
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l^n  Loraosi  ont  a  irag  mant  cairel 
En  fanta  tor,  tans  murs,  etc. 

(Bertrand  de  Born.) 

Sur  aitant^  synonyme  de  tant  et  devenu  (îomme  lui  inusité, 
voir  ci-dessus,  sous  ^M/7V'. 

Quant 

Cet  adjectif,  qui  était  aussi  pronom  relatif  (voir  ci-dessus, 
p. 460),  est  resté  usité  àTulle,  en  tant  qu'adjectif,  comme  ilTétait 
dans  l'ancienne  langue,  c'est-à-dire  qu'il  se  décline:  quantes 
cas!  ^que  de  foisi —  quantas  poUmas  beilas  -  vous?  ^=^ combien 
de  [jommes  donnez-vous  ? 

A  Nontron,  il  est  toujours  invariable  et  ne  se  joint  jamais 
immédiatement  à  un  substantif.  Aussi  peut-on  dire  qu'il  n'y 
est  plus  qu'adverbe  :  quan  sount-elà  ?=  combien  sont-elles? 

CHAPITRE  CINQUIÈME 
ADJECTIFS    NUMÉRAUX 

I. —  Nombres  cardinaux 


1 

un  —  una  (voir 

sa 

déclinaison 

P- 

,  467  ci-dessus). 

o 

dui*  (m.  suj.)  dos  (rép.) 

doù 

dons  (fém.) 

doua  (monos.) 

:i 

tref\  tros 

trei 

4 

quatre 

câtre 

5 

cinq 

cin 

() 

seis 

siei 

7 

sel 

se/,  se 

8 

oit,  uoclij  net 

uech,  uet^  Mc* 

9 

nov 

nôu 

10 

detz 

diez^  f/iV(bas  lim.é/t') 

11 

iinzo 

oitnzp^ 

'  L'HnciiMino  lanj^iie  avait  mcoro  pour  exprimer  le  nombre  deux.  Tadj 
ambdui,  vf'}g  ambdos,  fôm.  ambdoas^  composé  de  ambo  et  duo  réunis.  Il 
•  si  (lopui>  lonL't^^mp.>  complètement  périmé. 

-  On  prononce  plutôt  viié.  (Voir  là-dessus  Phonétique,  H.) 

•  Plusieurs  prononcent  t^ownze  (V.ibid.) 
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LNES 

12 

dotze 

douje 

18 

treize 

treje 

14 

quatorze 

quatorze 

15 

quinze 

quinze 

16 

setze 

seje 

17 

dctz-e-set 

dièse  y  contracté   de 
dié  e  se 

18 

detz-e-uech 

dieZ'Ué 

19 

detz-e-nov 

diez-e-nôu 

2() 

vint 

vint^  vin 

21 

vint-e-un 

vint-e-un 

30 

(renia 

trento 

40 

quaranta 

caranto 

50 

cinquanla 

cincanto 

60 

seissanla 

seissanto 

70 

se  tenta 

seissanf-é  -dié 

80 

quatre- vint 

quatre- vin 

90 

twnanta 

quatre -vin -die 

100 

cent 

cent^  cen 

1000 

mil 

milo 

2000 

dos  milia 

do  ù -m  Ho 

etc. 

vnmilhoun 

OBSERVATIONS 

I.  — Les  consonnes  finales  de  cinq^  set,  net  (wec/i,  en  certains 
lieux  du  haut  Limousin),  d/Vs,  i'i/i(,  cent^  ne  se  font  jamais  sentir 
qu'en  liaison  et  seulement  devant  les  noms  auxquels  ces  ad- 
jectifs se  joignent  fréquemment,  comme  on,  ourâ  :  cinq  onra, 
diezan.  Doua  et  nôu  se  contractent  toujours,  à  Nontron,  avec 
la  consonne  initiale  de  ourâ  :  dowmrà,  nôurà  =  doud  ourâ,  nôu 
aura  {deux,  neuf  heures), 

II.  —  Les  noms  des  neuf  premiers  nombres  s'ajoutent  à 
vint^  trento^  etc.,  au  moyen  de  la  conjonction  e,  excepté  tie 
qui  s'y  joint  immédiatement. 

II .  —  Nombres  ordinaux 

Les  adjectifs  numéraux  ordinaux  ne  sont  plus  en  général, 
dans  notre  dialecte,  conformes  à  ceux  de  la  langue  classique. 
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A  ces  derniers,  nous  avons,  pour  la  plupart,  substitué  ceux  du 
français.  C'est  ce  que  montrera  le  tableau  ci-après. 


1 

premter 

freinte 

et  prumier,  ra 

et  prumiê^  éro 

2 

scgon^  omia 

segoun^  aundo 

3 

ters^  sa 

trouasiéme^  mo 

4 

quart,  ta 

quatrième,  mo 

5 

quint,  ta 

cinquième,  mo 

6 

seizerij  na 

aiziéme,  mo 

7 

seten^  lia 

setiême,  mo 

8 

ochen,  na 

uetième,  mo 

9 

iioven,  na 

nouviéme,  mo 

10 

dezen,  na 

(liezième,  mo 
plus  souvent  dizième) 

11 

unzen,  na 

ounzicme,  mo 

12 

ilotzen,  na 

doujième,  mo 

(plus  souvent  douzième) 

13 

(rezen,  na 

trezièmCf  mo 

14 

quatorzen,  na 

quatorzième,  mo 

15 

quinzin,  na 

quinzième,  mo 

16 

sezesme,  ma 

seziême,  mo 

20 

vintesme,  ma 

vintième,  mo 

30 

Irentesine,  ma 

trentième^  mo 

100 

cente,  e$mn 

centième,  mo 

1000 

mille,  es  m  a 

milième,  mo 

OBSERVATIONS 

I.  —  Teî's  et  quart  nous  sont  restés  (le  premier  sous  la  forme 
tier);  mais  ils  ne  s'emploient  plus  que  substantivement  et  de 
la  même  manière  (ju^en  français  tiers  et  quart  :  Lou  quart  d'à- 
que  la  poumo,  lou  tier  desoun  bé*, 

II.  —  Comme  en  français,  les  adjectifs  numéraux  cardinaux 
remplissent  aujourd'hui,  chez  nous,  la  fonction  des  ordinaux 
après  les  noms  des  princes  et  pour  désigner  les  dates  :  Loui 
dieZ'Ué  :  Ion  quinze  de  jun  ntilo-vué-cen-dié  (le  i 5  juin  4810). 

'A  suirrt^  .  C.  CIIABANEAU. 


'  Tiers  e&i  on oore  adjectif  dan»  la  Vte  de  sainte  Valérie  :  lou  tiers  jour 
fiu  ressusciiet. 
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La  Société  pour  l'élude  des  langues  romanes^  préoccupée  de- 
puis longtemps  de  la  regrettable  lacune  qui  existe  dans  Ten- 
semble  des  recueils  de  poésies  populaires  de  la  France  à 
l'égard  de  notre  province,  —  la  plus  grande  pourtant,  et  peut- 
être  la  plus  riche  en  ce  genre,  —  vient  de  décider  la  publica- 
tion, dans  la  Revue,  des  Chants  populaires  du  Languedoc. 

Cette  publication  se  composera  principalement  de  pièces 
appartenant  à  deux  collections  formées  par  nous,  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  pendant  de  longues  années  et  dans 
des  contrées  différentes,  et  que  nous  avons  cru  devoir  joindre 
pour  que  leurs  versions  se  complétassent  mutuellement. 

Le  nombre  de  ces  pièces,  que  nous  avons  recueillies  dans  les 
campagnes,  peut  s'évaluer  à  environ  trois  cents.  Il  en  est  qui, 
malgré  toutes  nos  recherches,  sont  demeurées  incomplètes. 

A  ce  fonds,  déjà  si  considérable,  nous  joindrons  de  nom- 
breuses communications  de  correspondants,  qui  ont  compris 
l'importance  de  l'initiative  prise  par  la  Société,  et  dont  le  dé- 
vouement nous  est  tout  à  fait  assuré . 

Nous  avons  reçu  d'au  moins  trente  d'entre  eux  des  versions 
et  des  variantes  curieuses  ;  ce  nombre  ne  manquera  pas  de 
s'augmenter  progressivement,  lorsque  la  ifevue  aura  donné  des 
spécimens  de  ce  qu'il  importe  de  recueillir. 

Les  communications  concernant  cette  publication  de  Chants 
populaires  du  Languedoc^  versions  et  variantes,  critiques  et 
renseignements,—  doivent  être  adressées  directement  à  Mont- 
pellier, à  M.  Achille  Montel,  archiviste  de  la  ville,  rue  Dessa- 
les-Possel,  ou  à  M.  Louis  Lambert,  professeur  de  musique, 
rue  Montcalm. 

Nous  aurons  aussi  à  puiser  largement  dans  plusieurs  impor- 
tantes collections  faites,  —  dans  le  siècle  dernier  et  le  commen- 
cement de  celui-ci,  —  par  des  personnes  compétentes,  dont  les 
manuscrits  prouvent  qu'elles  avaient  une  véritable  passion  de 
notre  belle  langue  populaire,  alors  en  pleine  activité. 

Les  chants  qu'ils  donnent  étaient  très-répandus  à  ces  ^|)o- 
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ques, —  ainsi  que  Tobservent  des  témoignages  contemporains, 
—  et  beaucoup  Font  été  de  nos  jours  et  le  sont  même  encore. 
Nous  distinguerons  les  pièces  qui  proviennent  de  ces  trois 
fonds  principaux,  et  nous  aurons  le  soin  d'indiquer,  pour  cha- 
cune d'elles,  les  sources  où  nous  avons  puisé,  pour  toutes  les 
versions,  variantes,  corrections  et  notations  musicales,  que 
nous  aurons  eues  à  notre  disposition . 

Le  Languedoc  a  toujours  été  très-riche  en  chants  populaires 
de  toute  sorte.  De  tout  temps  on  a  eu,  dans  notre  province,  la 
passion  la  plus  vive  pour  le  chant  et  pour  la  musique.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  la  grande  quantité  de  chants  qui 
ont  été  recueillis  et  que  l'on  recueillera  encore. 

A  toutes  les  époques,  les  provinces  voisines  sont  venues  lui 
faire  des  emprunts,  et,  de  nos  jours  encore,  on  retrouve  sur 
des  points  du  midi  de  la  France  fort  éloignés  des  chants  dont 
la  provenance  languedocienne  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Aux  références  de  cette  nature,  que  nous  aurons  à  indiquer, 
nous  ajouterons  celles  qui  concernent  les  autres  pays  de  dia- 
lecte et  d'idiome  romans  dont  on  connaît  des  recueils  de 
chants  populaires. 

Nos  chants  languedociens  appartiennent  à  deux  périodes 
bien  distinctes  :  l'une,  dont  il  est  très-difficile  de  préciser  le 
point  départ,  mais  qui  finit  avec  l'influence  du  moyen  âge  ;  ~ 
l'autre  qui  a  très-probablement  commencé  avec  la  Renaissance 
et  a  continué  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours; 

Ces  deux  sortes  de  chants  ont  des  formes  et  des  allures 
toutes  différentes,  tant  dans  les  idées  que  dans  les  mélodies. 

La  seconde  période  n'a  guère  mis  en  œuvre  que  le  chant 
d'amour,  le  chant  satirique,  la  romance,  et  en  général  tous  les 
genres  qui  se  rattachent  à  la  chanson . 

Chacune  de  ces  deux  périodes  ayant  subi  successivement 
diverses  influences  de  mode  ou  d'inspiration,  on  retrouve  dans 
les  pièces  qui  leur  reviennent  en  propre  des  difierences  par- 
ticulières assez  notables  pour  qu'elles  puissent  permettre, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  leur  assigner  une  date  approxi- 
iDative. 

Nous  iilloMs  indiquer  en  quelques  mots  le  plan  auquel  nous 
avons  oru  devoir  nous  arrêter,  pour  mettre  dans  notre  collée- 
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rion  un  certain  ordre  et  faciliter  à  nos  corresj)ondants  les  re- 
cherches que  nous  leur  avons  demandôos. 

La  première  s<;rie  comprendra  les  chanis  du  premier  âge. 
c'est-à-diro  les  chants  de  la  nourrice  pour  endormir  Tenfant 
{Som-som^  etc.,  —  NotW'HOuneto,  etc.)  : 

2®  Ceux  pour  le  réveiller,  imitant  le  mouvement  saccadé  du 
cheval  {Airi^ann,  chivakl,  etc.),  —  de  la  scie  (Tira  la  ressa^ 
Jan  Vidan,  etc.),  —  des  cloches  [Balalin^  halalan,  etc.); 

3®  Ceux  dont  on  se  sert  pour  lui  apprendre  à  agir,  gesti- 
culer, marcher,  etc.  (Ex  :  Cara-le^  mignota: — Aussa  loun  van- 
tau^  Rouqueiouna); 

4°  Enfin  les  premières  rondes  des  tout  petits  enfants  (Ex  : 
luH  Branle  de  Lileta^  —  lou  Brandet  de  Paladan^  etc.) 

Les  séries  suivantes  comprendront  les  rondes  et  danses  de 
tilles  et  garçons  —  (Ex  :  lou  Hiban  vert^  la  Lachuqa,  etc.),—  les 
danses  de  grandes  personnes,  les  danses  de  fête  —  (las  Trelhns^ 
lou  (.hivalety  etc.), — les  chants  d'amour  (déclarations,  plaintes, 
romances,  aubades,  sérénades,  etc.),  —  les  chants  relatifs  au 
mariage  (éloge,  blâme,  etc.), —  les  chants  de  mort  et  de  deuil, 
—  les  chants  relatifs  à  diverses  actions  et  situations  de  la 
vie,  ~  les  chants  de  métier  et  de  compagnonnage, —  ceux  qui 
se  rapportent  aux  usages  ou  aux  foies  annuelles  (carna- 
val, feux  de  la  Saint-Jean,  courcoculaire,  le  il/ai,  la  rsoël,  la 
Saint-Vincent),  — les  chants  de  fêtes  locales, —  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  travaux  de  la  terre,  aux  saisons,  —  les  chants 
satiriques  (d'individu  à  individu,  de  village  à  village,  de  con- 
trée à  contrée,  —  concernant  des  maris  trompés,  —  des  fails 
connus,  —  des  aventures  ridicules, —  les  escainoums^  etc.),  — 
les  chants  légendaires  (récits,  traditions,  superstitions),  —  les 
chants  pieux  (cantiques,  prières  chantées,  noèls,  passions, 
etc.),  —  enfin  les  chants  historiques.  Nous  possédons  quel- 
ques-uns de  ces  derniers;  malheureusement  il  en  existe  peu. 
le  peuple  conservant  difficilement  lo  souvenir  des  hommes 
et  des  faits  qui  ne  sont  plus. 

Nous  ne  nous  dissimulons  ni  l'importance,  ni  la  difficulté  de 
ce  travail  ;  toutefois,  comme  il  n'est  que  temps  de  sauver  de 
Toubli  et  d'une  perte  imminente  ces  intéressants  monuments 
de  Tesprit  et  de  la  langue  de  nos  peines, --  le  dialecte  languedo- 
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cien  n'étant  plus  parlé  par  le  peuple  que  dans  Fintimité  et 
étant  menacé  de  disparaître,  —  il  y  avait  urgence  de  se  met- 
tre à  Fœuvre  ;  nous  n'avons  pas  hésité,  —  consultant  notre 
bonne  volonté  bien  plus  que  nos  forces,  —  à  accepter  la 
tâche  que  la  Société  nous  confiait. 

Nous  espérons  que  la  généreuse  initiative  prise  par  elle  et 
les  sacrifices  qu'elle  va  s'imposer  trouveront  un  sympathique 
accueil  parmi  tous  nos  compatriotes.  Aussi  est-ce  sur  leur 
concours  que  nous  comptons  pour  mener  à  bien  cette  impor- 
tante publication  :  ce  ne  peut  être  qu'en  réunissant  tous  les 
efforts,  tous  les  dévouements,  qu'on  pourra  parvenir  à  donner 
une  édition  qui,  appartenant  à  tous,  off'rira  les  garanties  les 
plus  sérieuses  d'exactitude  et  de  recherche. 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi,  tout  en  possédant 
les  fonds  considérables  dont  nous  avons  parlé,  nous  faisons 
appel  à  tous  ceux  qui,  par  leurs  goûts  ou  leurposition,  sont  à 
même  de  participer  à  cette  œuvre  commune  :  nous  nous 
adressons  plus  spécialement  aux  membres  des  Sociétés  litté- 
raires du  midi  de  la  France, —  à  MM.  les  Maires  et  Ecclésiasti- 
ques des  campagnes,  —  à  M™"  les  Institutrices  et  MM .  les 
Instituteurs  communaux,  dont  les  relations  journalières  avec 
les  enfants  peuvent  contribuer  au  succès  de  cette  publication. 

Il  va  sans  dire  que  toute  communication  de  versions,  va- 
riantes, corrections,  notations  musicales,  etc.,—  sera  toujours 
donnée  avec  le  nom  de  la  personne  qui  nous  l'aura  envoyée. 

Nous  tiendrons  compte  très-soigneusement  aussi  des  recti- 
tifications  et  des  observations  que  l'on  voudra  bien  nous 
adresser. 

L'une  de  nos  tables  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage  récapitu- 
lera les  noms  de  tous  nos  collaborateurs  et  correspondants, 
avec  l'indication  détaillée  des  pièces  et  notes  transmises  par 
eux. 

A.  MoNTEL  et  L.  Lambert. 


LOU  CAPITANI  GRÉ  « 


Un  capitàni  grc  que  pourtavo  cuirasso, 

Dôii  tùms  de  Barbo-rousso,  es  esta  moun  aujou  ; 

Cercant  lis  estramas,  ébri  dou  chaplachôu 

Dis  armo,  ferre  au  poung,  cridavo  :  Arasso  !  arasso  ! 

Pèsto,  lioun,  sablas,  famino,  dardai  fôu, 
Avié  tout  afrounta!  Li  loup,  li  tartarasso 
Seguissien,  trefouli,  sa  cavalo  negrasso, 
Car  sabien  que  i'aurié  de  mort  un  terro-sou. 

Vint  an  chaplè  li  Turc,  raubè  liSarrasino; 
Soun  espaso  au  soulùu  lusissié  cremesino, 
Quand  sus  li  Maugarbin  passavo  coume  un  flèu, 

A  grand  galop,  terrible,  indoumtable,  ferouge  !... 
D'aqui  von  que,  pèr  fes,  de  sang  moun  vers  es  ruugi*  ; 
Tire  d'eu  moun  amour  di  femo  e  dôu  soulôu. 

Teodor  Aubanel. 

LK    CAPITAINK    (4HEC 


Un  capitaine  grec  qui  portait  cuirasse, — du  temps  de  Barbe - 
rousse,  a  été  mon  aïeul  ; — recliorchant  les  grands  chocs,  enivr»'» 
du  fracas  —  des  armes,  fer  au  poing,  il  criait:  Place!  place  ! 

Peste,  lion,  désert,  famine,  chaleur  torrido,  —  il  avait  tout  af- 
fronté! Les  loups,  les  oiseaux  de  proie  —  suivaient,  tressaillants,  sa 
cavale  noire,  —  car  ils  savaient  qu'il  y  aurait  de  morts  une  jonchée 

Vingt  ans  il  tailla  les  Turcs,  il  enleva  les  Sarrasines;—  son  épéi» 
au  soleil  scintillait  cramoisie,  —  quand  sur  les  Mograbins  il  pas- 
sait comme  un  fléau. 

A  grand  galop,  terrible,  indomptable,  farouche!...  —  De  Là  vient 
que  parfois  mon  vers  de  sang  est  rouge  :  —  je  lire  de  lui  mon 
amour  des  femmes  et  du  soleil. 

Théodore  A  ubankl. 

* 

«  Provençal,  sous-dialecte  d'Avignon  ot  dos  bords  du  Rhôn»^. 


LOU  CAMIN  DE  FERRI  « 

(sounet) 

Encambo  lei  vau,  aplano  lei  couelo, 
E  sus  lei  grand  flurae  es  escambarla; 
Sa  veto  de  fèrri  en  tout  biais  regouelo  : 
Lou  cresès  eicito,  es  apereila  ! 

Passo  coumo  un  lamp,  dins  sa  courso  fouelo  ; 
Pèr  sei  niéu  de  fum  lou  cèu  es  nebla. 
Reno  coumo  untron  qu'amoundaut  barrouelo; 
L'èr  e  Tesperit  n'en  soun  treboula. 

Se  lou  vesiés  courre  ansin  dins  Tespàci, 
Diriés  mai  que  Tome,  o  vièi  chantre  Ouràci  ! 
D'arescle  d'aram  a  cencha  soun  couer. 

De  Taigo  e  dôu  fue  fa  lou  treboulèri, 
L'ome, pèr  landa  sus  de  rai  de  fèrri: 
A  p6u  d'arriba  trôup  d'aise  à  la  mouert! 

LE  CHEMIN  DE  FEU 

(sounet) 

Il  enjambe  les  vallons,  il  aplanit  les  collines, —  et  siirles  grands 
fleuves  il  est  à  cheval  ;  —  sa  bandelette  de  fer  en  tous  sens  se  dé 
roule:  —  vous  le  croyez  ici,  il  est  là-bas  I 

11  passe  comme  un  éclair,  dans  sa  course  aflblée  ;  —  de  ses  nua- 
j;es  de  fumée  le  ciel  est  tout  voilé.  —  11  gronde  comme  un  tonnerre 
qui  roule  là-haut  ;  — l'air  et  resj.rit  en  sont  troublés. 

Si  tu  le  voyais  courir  ainsi  dans  l'espace.  —  tu  dirais  encore 
que  l'homme,  ô  vieux  chantre  Horace  !  —  de  cercle  d'airain  a  ceint 
son  cœur. 

Du  fer  et  du  feu  il  faitle  trouble, —  l'homme,  pour  glisser  sur  des 
rayons  de  fer:  —  il  a  pour  de  ne  pas  arriver  assez  vite  à  la 
mort  ! 


•  Le  félibre  .I.-B.  Gaut.  d*Aix-en -Provence,  vu  faire  paraître,  à  l'occa- 
sion du  cinquième  (V'ntcnaiie  de  la  mort  do  Pétrarque,  un  volume  de 
sonnets:  Sonnet,  Souneto  n  Sounai>j,  divisé  on  trois  parties:  sounet^  poé- 


LEIS  AMADO 

(SOUNETO) 

Coumo  s'esquihon  leis  annado  ! 
Que  de  bèu  printèms  onvoula, 
E  que  de  toumbo  samenado  ! 
Pertout  de  dôu,  d'eici,  d'eila. 

S'envolon  peréu,  leis  amado, 
Blànquei  tourtouro,  apereila. 
Nouesto  vido  n'èro  embeimado, 
E  noueste  cèu  n'es  estela. 

Lou  sero,  s'àusi  un  dous  brut  d'alo; 

Se  vesi  d'uno  estello  palo 

Sus  moun  front  giscla  lou  trelus, 

Me  sèmblo  qu'es  lou  vôu  de  Tamo 
D'uno  amado,  o  sa  lindo  âamo, 
De  moun  couer  cercant  onca  Tus  I 

LK8  AIMÉES 


(soNNirnis} 

Comme  elles  glissent  les  années  !  —  Que  de  beaux  prinlemps 
envolés —  et  quede  tombes  semées!  —  Partout  des  denils,  d'ici, 
delà... 

Elles  s'envolent  aussi,  les  aimées,  —  blanches  tourterelles,  là- 
bas.  —  Notre  vie  en  était  embaumée ,  —  et  notre  ciel  en  est 
<;loilé. 

Le  soir,  si  j'entends  un  doux  bruit  d'aile;  —  si  je  vois  d'une 
étoile  pâle —  sur  mon  front  jaillir  la  lueur, 

Il  me  semble  que  c'est  le  vol  de  l'âme  —  d'une  aimée,  ou  sa  flamme 
claire,  —  qui  de  mon  cœur  cherche  encore  les  êtres 

sies  sévères  et  élevées;  soutifto,  compositions  gracieuses  et  légères;  sou- 
naio^  pièces  plaisantes  et  malignes.  Ces  sonnets  sont  tous  inédits.  Nous 
sommes  heureux  do  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un  sonnet 
dans  chacun  des  trois  genres  qui  paraîtront  dans  ce  livre. 
I^e  sous-dialecte  employé  est  celui  d'Aix  et  de  ses  environs. 


BIHETO  DE  RETOUR 

(SOUNAIO) 

Lou  trin  retardo,  e  cadun  crido 
Que  sèmblo  uno  maladicien. 
La  garo  tremouelo  agarrido  : 
Dirias  uno  revoulucien. 

Ei  lengo  s'ea  lâcha  la  brido, 
Coumo  se  leis  embandissien, 
E  lei  fremo  fan  lei  marrido  î 
Mai  subre-tout,  em'afecien. 

Un  vièi  via j  aire  sacrejavo  î 
Uno  devoto  qu'escoutavo  : 

—  Anarés  en  infèr,un  jour, 

Dis,  se  lâchas  tant  de  trou,  traire. 

—  Ma  bravo  fremô  !  ra'enchau  gaire  : 
.Vi  ma  biheto  de  retour  î 

J.-B.  (jAl'T. 


LEBILLKTDEHETOUH 


Le  train  était  en  retard;  chacini  criait:  —  c'était  une  malédiction. 
—  La  i^are  semblait  aspaillio.  — on  aurait  dit  une  révolution. 

On  avait  lâché  la  bride  aux  lanuues.  —  comme  si  elles  étaient 
aflFolées,  — -  et  les  femmes  faisaient  les  méchantes  !  —  mais  surtout 
avec  affectation, 

Un  vieux  voyageur  jurait!  —  Uno  dévote  qui  écoutait:  —  Vous 
irez  en  enfer,  un  jour, 

Lui  dit-elle,  frère  !  — Bonne  femme  !  que  m'importe?  — j'ai  mon 
billet  rie  retour. 

il.-B.    (jAIJT. 
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Recueil  d'anciens  textes  bas-latins,  provençaux  et  français,  accom- 
pagnés do  deux  glossaires,  et  publiés  par  Paul  Meyer.  !'•  partie:  bas- 
latin,  provençal.  Paris,  Franck,  1874.  Gr.  in-8%  192p. 

La  première  partie  seule  de  cet  ouvrage  ayant  paru,  nous  ne 
pouvons  en  présenter  une  analyse  critique  comme  nous  l'aurions 
désiré.  Mais,  en  attendant  que  cotte  importante  publication  se 
complète,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le 
plan  de  M.  Paul  Meyer.  Nous  tenons  à  renseifjçner  immédiatement 
ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  étudier  à  fond  l'ancienne  langue 
d'oc.  Us  trouveront  dans  ce  recueil  des  textes  qu'ils  pourront  con- 
sulter avec  confiance  ;  car  M.  P.  M.  a  copié  ou  collationné  tous  les 
manuscrits,  tant  de  France  que  de  Tétranger,  d'oià  ils  sont  tirés. 
Il  n'a  fait  d'exception  «  que  pour  trois  ou  quatre  morceaux  pour 
lesquels  il  avait  des  garanties  suflisantes.  >» 

Voici  le  passage  de  la  Romania  (11°  9,  p.  1U7;  où  M.  P.  M.  expose 
son  plan. 

o  Chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  l'Ecole  des  chartes, 
j'ai  souvent  senti  le  besoin  d'un  recueil  de  textes  qui  fiU  propor- 
tionné aux  exigences  de  mon  enseignement,  et  c'est  parce  qu'un 
tel  recueil  n'existait  pas  que  j'ai  été  conduit  à  entreprendre  celui 
dont  la  première  livraison  vient  de  ])araitro.  —  Les  élevés  de 
l'Ecole  des  chartes  doivent  être  en  état  de  lire  tout  document  écrit 
dans  l'un  quelconque  des  idiomes  usiiés  en  France  pendant  le 
moyen  âge.  Des  textes  de  tous  ces  idiomes  devaient  donc  prendre 
place  dans  mon  recueil.  Et  d'abord  des  textes  bas-latins,  qui,  dis- 
persés dans  les  ouvrages  volumineux  et  coûteux,  n'avaient  pu 
jusqu'à  présent  être  introduits  dans  l'enseignement...  —  Pour  la 
partie  provençale,  qui,  dans  ce  fascicule,  occupe  170  p.  sur  192, 
j'ai  visé  à  donner  des  échantillons  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
ilialectes...  On  trouvera  à  la  fin  une  proportion  relativement  consi- 
dérable de  chartes,  de  coutumes,  de  pièces  d'archives  en  un  mot. 
J'espère  que  les  philologues  ne  s'en  plaindront  pus.  Si  j'ai  multi- 
plié les  documents  de  ce  genre,  ce  n'a  pas  été  seulement  pour  faire 
passer  sous  les  yeux  de  mes  élèves  des  textes  avec  lesquels  il  im- 
porte qii  ils  soient  familliers  :  c'est  surtout  ])ar('e  que  los  pièces 
d'archives  sont  en  géné/al  d'un  bien  j)lus  giand  socoutn  (|iir  les 
compositions  littéraires  pour  l'étude  des  dialectes.  —  Les  pièces 
«les  troubadours  sont  au  nombre  de  15.  Je  n'aurais  |)U  en  admettre 
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un  plus  grand  nombre  sans  déranger  la  proportion  du  recueil.  11 
s*en  faut  que  ces  quinze  pièces  donnent  une  idée,  môme  lointaine, 
de  l'admirable  variété  de  la  poésie  provençale.  Mais  pourtant  je 
les  ai  choisies  telles  qu'elles  puissent  donner  matière  à  quinze  leçons 
bien  remplies. 

»  Ce  recueil  est  donc  entièrement  composé  en  vue  de  l'enseigne- 
ment. » 

On  voit  par  ce  qui  précède  en  quoi  le  recueil  de  M.  P.  M.  diffère 
des  deux  chrestomalhics  de  M.  K.  Bartsch,  qui  ont  de  moins  les 
textes  bas-latins,  et  dont  les  textes  français  ou  provençaux  n'ont 
pas  été  tous  revus  sur  les  originaux. 

Après  avoir  indiqué  le  but  qu'il  poursuit  et  les  moyens  qu'il  a 
employés  pour  l'atteindre,  M.  P.  M.  termine  par  ces  mots  :  «  J'au- 
rai pour  coux  qui  voudront  examiner  mon  travail  d'autant  plus  de 
reconnaissance  qu'ils  l'auront  plus  souvent  rectifié  >»;  invitation  qui, 
venant  du  savant  romaniste,  n'est  pas  une  simj)lo  formule  de  poli- 
tesse à  l'adresse  des  lecteurs.  C'est  pour  y  répondre  que  je  lui 
présente  les  observations  suivantes,  relatives  à  l'un  des  textes  bas- 
latins  qu'il  a  insérés  dans  son  recueil,  p.  16,  et  qui  est  intitulé  Joca 
monachorum.  J'avais  depuis  plusieurs  années  transcrit  ce  curieux 
spécimen  do  la  langue  latine,  sans  prévoir  que  M.  P.  M.  dût  en  faire 
l'objet  de  ses  recherches  et  d'une  publication  spéciale.  Ma  copie  a 
doiic  une  certaine  valeur  comme  terme  de  comparaison,  puisque  je 
n'ai  pu  être  influencé  par  celle  de  mon  prédécesseur.  J'en  extrais 
les  variantes  que  m'a  révélés  une  confrontation  minutieuse  de  mon 
toxte  avec  le  sien,  mais  en  ne  les  donnant,  pour  la  plupart,  que 
comme  des  conjectures  sur  lesquelles  M.  P.  M.  pourra  dire  le 
dernier  mot,  puisqu'il  a  l'original  à  sa  portée. 

N"  2.  Ce  que  M.  P.  M.  Vil  quis  représente  pour  moi  qui.  En  effet, 
on  trouve  cette  même  lettre,  majuscule  ou  minuscule,  suivie  de 
d  ou  de  Sy  selon  ({u'ello  é(iuivaul  à  quid  ou  à  quis  :  cf.  pour  quid 
les  nô»  3,  8,  ii;  ppurryuû,  les  n^'*  9,  10,  il  etc.  Du  reste,  ce  q  dont 
la  partie  inférieure  est  barrée  t^u  retrouve  ]dus  loin  sous  la  même 
forme  qu'au  n"  '1,  dans  le  mot  quinos  (n"  il),  que  M.  P.  M.  a  lu 
qiienos,  et  aux  n"*  20  et  21.  Cela  prouve  bien  qu'il  équivaut  à  qui, 
ou  encore  à  que,  mais  non  à  quis. 

Cette  observation  est  importante  en  ce  qu'elle  permet  de  supposer 
([ue  le  qui  relatif  avait  déjà,  dans  le  latin  vulgaire,  supplanté  quis 
interrogatif. 

La  substitution  de  quil  (n»  1)  ù  qui  ou  quis  semble  indiquer  que 
le  l  linal  ici  ne  so  prononçait  pas.  Et  peut-être  en  était-il  de  môme 
des  final  ;  cf.,  priu  fada  (n*»  21),  et  lUi  imposuit  (n"  32). 

N"  5,  j'ai  lu  fxscplus, —  N"*  G,  j'ai  lu  qui  dr  .çoror^...— N*»  7,  je  lis 
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qui  primus.  —  N®  8,  note  :  ms.  sclni,  j'ai  lu  scam.  —  Ibid.,  je  met- 
trais un  point  après  hannus  (c'est  ainsi  que  j'ai  lu),  je  supprimerais 
la  virgule  après  veneril,  auquel  je  donnerais  plasmatur  pour  sujet.  — 
Ibid.  J'ai  lu  a  marin.  —  X®  11.  j'ai  lu  oraciones.  —  N»  12,  j*ai  lu 
protinei,  —  N°  13,  j'ai  lu  Lacarus,  à  tort  probablament.  —  N*  17,  j'ai 
lu  monaslirio. — N«  20,  j'ai  lu  ninius. —  N"  25,  j'ai  lu  XL,  plus  une 
lettre  qui  ressemble  à  celle  dont  parle  M.  P.  M.  (Romanin.  1,  p. 
486,  en  note),  et  qui  vaut  6  :  cela  ferait  donc  46  ans.  Il  est  à  remar- 
quer qu'on  n'est  pas  parfaitement  d'accord  sur  le  nombre  d'années 
qu'a  régné  Saiil,  — N«  26.  j'ai  lu  com  asinam.  —  N®  28,  j'ai  lu  qiiod. 
q^  surmonté  d'un  signe  rrahréviation.  —  N"  3U,  je  n'ai  pas  lu  sunl 
après  génère.  —  N®  33,  j'ai  lu  qui  ou  que.  —  N*»*  34  et  14,  j'avais  lu 
no^^au  lieu  de  nox.  Il  est  tros-prnbablo  que  je  m'étais  trompé.  — 
N°  42,  je  lis  vide  ou  vidi  =- vide'  ouvidil.  Le /n'est  certainomoni 
pas  écrit  —  N°  45,  j'ai  lu  cAom.  —  N*  'i6,  jo  lis  possède  ou  possedi 
—  N"  47,  j'avais  lu  susrelnvit. 

A.  B. 

Lai  Vesprados  de  Glairac,  pèr  Gabriel  Azaïs ,  amb'un  avansprepaus 
de  J.  Houmanille.—  Avignon,  1874,  in-l6,  tiré  i\  300  ex. 

Le  sous-dialecte  de  Béziers  a  une  place  importante  dans  l'his- 
toire de  la  langue  d'oc.  Sans  parler  de  son  théâtre  si  original,  si 
rempli  de  verve  et  aussi  do  liberté  aristophanesques,  le  plus  an- 
cien de  ses  poètes,  Bonnet,  ])eut  être  placé  à  côté  de  Roudil,  de 
Michel  de  Nîmes  et  même,  à  quelques  égards,  de  Goudelin.  Le 
Jugement  de  Paris  et  les  autres  pièces  attribuées  à  l'avocat 
bittérois,  les  trois  séances  du  Desordre  de!  pays  bas,  les  poésies 
moitié  satiriques,  moitié  politiciues,  qu'il  dut  composer  en  même 
temps.  —  lors  de  la  révolte  du  duc  de  ^fontmorency,  Bonnet  prit 
parti  pour  Louis  XIII,  —  sont  extrêmement  remar([uables  do 
netteté,  de  vigueur  et  desprit*.  Lors([uc  les  événements  obligent 
fauteur  du  Jugement  de  Pâris'dîu'irssB.  ville  natale,  devenue  le  contre 
de  la  rébellion,  la  tradition  littéraire  so  continue  avec  les  drames 
joués  tous  les  ans  à  l'occasion  de  la  féto  de  Caritachs,  qui,  selon 
les  souvenirs  locaux,  remonterait  à  la  plus  haute  antiquité.  En 
1682,  l'avocat  L.  d'Estagniol  publie  sa  Trcductieou  del  preniid.se- 
condf  qualrinne  et  .wieme  livre  dp  rEnndo,  qui   Tie   mancpie   ni  de 


*  Les  pièces  de  ce  poJ^te  seraient  aujourd'hui  inaccessibh?s  à  tous  les 
lecteurs  si  M.  Boudard,  dans  le  t.  V  du  Bulletin  de  la  Sncit^tê  archéolo- 
gique de  Réziers .  et  M.  Sabatier,  dans  lo  choix  de  Poesios  hderouèsits 
(Béziers,  Millet.  1842;  in  S»*,  173  pagHs),  non  avaiont  réimprimé  la  plus 
grande  partie. 
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facilité,  ni  d'agrément  ;  on  peut  lui  reprocher  cependant  (et  c'est 
le  défaut  ordinaire  des  burlesques  méridionaux)  de  délayer  beau- 
coup trop  les  idées  de  Toriginal.   Ainsi  que  diverses  poésies  la- 
tines et  françaises,  le  père  Cléric  (1661-1740),  écrit  le  Placet  as  p&u- 
Hciens  et  les  Frèros  quistous,  dont  la  caustique  et  bouffonne  gaieté 
dépasse  parfois  les  limites  des  convenances  ;  Tabbé  Martin  donne, 
en  1723,  son  Bouquet  decauquos  flouretos cxiillidos sul  Parnasso  BU' 
terois.  Enfin,  c'est  en  passant  par  Tabbé  J.  Ck)ste  et  Tauteur  de  la 
Parlido  dé  mar*,  l'abbé  Marc- Antoine  Martin,  né  à  Ceilhes  (dio- 
cèse de  Béziers).  mort  à  Montpellier  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, en  1821,  que  l'on  arrive  à  Jacques  Azaïs  (1778-1856).  Avocat, 
philologue  et  historien,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  archéolo- 
gique et  scientifique  de  Béziers,  qui  lui  doit  en  grande  partie  le  rang 
qu'elle  occupe  parmi  les  sociétés  savantes  de  province,  J.  Azaïs 
fut  avec  Fabre  d'Olivet,  Bellot  de  Marseille  et  Diouloufet,  avec 
Foucaud    de    Limoges  et   Jasmin,  un    des    meilleurs   poètes  de 
cette   première  renaissance  de  la  langue  d'oc  que  l'on  dédaigne 
trop  aujourd'hui  2.  C'est  surtout  l'extrême  abondance  de  son  voca- 
bulaire, et  le   soin  avec  lequel  il  conserve  la  nuance  qui  distingue 
le  languedocien  dn  provençal  et  du  gascon,  qui  doivent  être  notés 
chez  lui.  Ses  contes  si  nombreux  :  tous  Foursax,  laFillodecambro^ 
îou  Factotum  del curât  dr  Capestang,  l'Home  countent  de  soun  sort, 
resteront  comme  des  modèles  de  bonne  plaisanterie,  de   narra- 
tion soutenue  et  détaillée.  Le  dialogue  de  la  satire  huitième  :  tous 
Homes  et  las  Fennos,  ou  Iou  Temps  passai;  ceux  que  Ton  trouve  dan* 
/'n  darnié  mot  de  moussu  Bahatat,  tous  Gourmands,  etc.,  peuvent, 
par  la  force  et  le  comique  du  dialogue  et  des  situations,  être  cités 
;i  côté  (les  meilleurs  de  l'ancien  théâtre  bittérois.  En  ajoutant  à 
ces  pièces  :  la  Naissenro  et   VEnfanso  d'Uanric  IV.  tous  Coumitax 
hilieolos,  Ion  Beinard  rt  la  Trejo,  on  n*aura  qu'une  bien  faible  idée 
du  mérite  de  J.  Azaïs  et  des  ressources  que  hri  fournissait  uu 
idiomalisme  local  très-riche  et  relativement  peu  corrompu. 

Ceux  qui  connaissent  les  nombreux  travaux  de  M.  Gabriel 
Azaïs  savent  qu'il  est  le  continuateur  de  Jacques  Azaïs,  et  comme 
poëte.  p(,  rommo  pbiloloiiue  T'/est  donr  naturellement  à  la  mémoire 


'  La  Société  (les  langues  romanes  possède  dans  ses  archives  une  copie 
manu?crito  de  la  Parlido  de  mar,  qui  diffère  un  peu  de  celle  dont  s'est 
<  ^e^vi  iM.  Sabnlif^r  pour  les  Poésies  biterouèsos  C'est  h  ce  dernier  que  j'era- 

])nintc  nno  pnrlic  dps  indications  sur  Bonnet,  Cléric  et  les  deux  Martin. 
^  I)p?pnis   la  mort  de  J.  Azaïs,  M    Junior  Sans   peut  être   considéré 
comme  le  mpillenr  continuateur  de  cette  école  h  Béziers.   M.  Laurès 
ne  doit  égtilenienl   pas   être  oublié. 
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de  ce  dernier  que  l'auteur  des  Vesprados  dédie  son  œuvre,  par  un 
sonnet  qui  serait  sans  défaut  si,  comme  le  fait  remarquer  M.  Rou- 
manillo,  on  n'y  qualiBait  de  sournetos  des  pièces  plus  relevées  que 
ne  le  comporte  l'acception  actuelle  de  ce  mot  : 

Ciairac,  lou  castel  sauvertous 
Qu'a  vist  ta  familho  abarido 
Per  iéu  sempre,  Paire  amistous. 
Sera  la  lerro  benesido. 

BosCf  garrigo.  serre  ventous, 
Tout  me  remembre,  aqui,  ta  vido: 
Mi  trob'am  tus  quand,  regretous, 
Vau  dins  la  draio  qu'as  seguido. 

T'espèri,  lou  vespre,  al  saloun 
Ount  te  legissiô  las  sournetos 
Qu*aici  sou  *scrichos  tout  de  loun. 

De  las  téunos  sou  las  sourretos 

Ou  lou  même  parla  courous 

Sus  toun  clôt,  las  pausi,  plourousl 

CTest  en  effet  au  château  de  Clairac.  terre  patrimoniale  de  Tauteur, 
qu*ont  été  composées,  ou  luos  en  famille,  les  sournetos  dont  parle 
M.  G.  Azaïs,  dans  le  sonnet  qu'on  vient  de  lire.  Les  souvenirs  qui 
Vy  rattachent  lui  inspirent  môme,  cinq  ou  six  pages  plus  loin,  des 
vers  qui  expriment,  avec  beaucoup  de  charme,  une  idée  que  Ton 
pourrait  croire  usée,  tant  elle  a  servi  de  lieu  commun  aux  poëtes: 

Es  qu'allas  1  pensabi  à  moun  paire  : 
Lou  vesiô  joust  l'aubre  assetat 
Âm  mas  sourretos  e  ma  maire 

Bel  aubre,  ounou  del  paisage. 
Que  t'espargDOu  Tnuro  e  lous  ansl 
Que  lous  efans  de  mous  efans 
S'estalouirou  joust  toun  oumbrago  ! 

Que  lou  Hoc  del  ciel  aurajous 
BruUe  la  ma  de  Tesclapaire 
Que'voudriô  faire  d'esielous 
De  loun  trounc.  galant  assouslairel 

Les  Ftf6/)racfo5  comprennent  deux  parties:  la  première,  languedo- 
cienne; la  seconde,  provençale  de  langaire.  Quoique  l'autour  manie 
aisément  l'idiome  de  Mistral  et  d'Aubanel,  la  première  est  natu- 
rellement la  plus  considérable*.  Les  contes,  les  fables  et  les  nienu- 

*  V.  également,  p.  201.  une  pièce  en  dialecte  de  Castres    Per  Utu  ma- 
riage d' Isabèlo  0 
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Ualhos,  cunlienniMit  <'«s  petits  rêciis  d'un  esprit  si  naturel  et  si  vif, 
«l'un  travail  s^i  facile,  que  i'œil  le  plus  sévère  ne  peut  y  découvrir 
relïort: /ou  Marchand  de  lach,  la  PenUenso  delembrado,  la  Protices- 
siéu  de  Sengna,  etc.,  dont  Tidée  première  est  commune  à  presque 
tout  le  Midi  et  qui  constituent  une  classe  de  conte.«  au-dessous  du 
conte  lui-même,  l'anecdote  populaire,  s'il  est  permis  de  se  servir 
de  cette  expression.  \jArmana  prouvençau  en  avait  fait  connaître 
plusieurs  depuis  quelques  années  ;  M.  Azaîs  a  emprunté  la  Mar- 
rido  Plèjo  à  la  célèbre  fiction  de  Pierre  Cardinal  ;  VOurs  penjat  est 
la  versification  d'un  conte  p^ascon  sur  le  renard,  qui  a  été  recueilli 
d'abord  par  M.  Cénac  Moncaut,  dans  son  Voyage  arcfiéologique el 
historique  en  Astarac,  et  ensuite  par  M.  Bladé  dans  les  Contes  et  Pro- 
verbes de  VAi*inagnac\  lou  Miol  cfianjat  en  mounge  rappelle  singulièfe- 
meni  POme tremuda  en  ose  du  GascareletX^ rm.  1866,  p.  46  ).  A  Poc- 
casion,  l'auteur  des  Vesprados  ne  dédaigne  pas  de  lutter  avec  son 
père.  Comparez,  par  exemple.  Quauques  mots  de  Peyrol,  I,  avec  Un 
darnié  mol  de  moussu  Rahulal  (Derses  paloises  de  J.  Azaîs,  t.  Il» 
p.  90)  *.  Quoique  plusieurs  de  ces  poésies  soient  ou  déjà  connues,  ou 
trop  considérables  pour  être  citées  en  entier,  on  lira  avec  plaisir  la 
suivante,  adressée  à  un  dissipateur,  et  qui,  sous  les  simples  appa- 
rences de  la  boutade,  n'eu  renferme  pas  moins  nne  sérieuse  leçon: 

Ero  un  orne  de  seu,  ioun  paire  : 
Sens  ostre  avare,  èro  espargnairo  ; 
S»^  la5?iô  de  sous  bas  oiinoîi 
E  sogu  te  dounabo  prou 
Per  tous  plases.  Mais  tu,  luarljair»^ 
Am  las  gourrinos,  ai  berian, 
Avant  dVslre  al  milan  de  Tan, 
Se  quo  pj-r  tout  l'an  te  dounabo. 
L'avios  It'cai;  res  ne  restabo. 
Adouiic  tf  pa{.'uet  mes  per  mes. 
Mais,  raalgrat  so  qu*avios  pronmes, 
A  la  prmuièiro  quinzenado 
Kro  emmessado  la  mesado. 
Carguet  te  pagà  jour  per  jour, 
Mais,  avant  ion  v<»spre.  èros  nourt. 


'  Il  y  ;iuraità  reli'ver  quelques  diff''rences  de  laugue  contre  Gabriel  el 
J.  Azai'^.  En  gônôral,  copondant,  elles  ne  sortent  pas  du  cercle  des  variantes 
usitées  dans  une  même  vill>\  On  sait  qu'à  Montpellier,  par  exemple,  fouîs 
sieu  et  sieu  =>  je  suis.  Signalons  néanmoins  quelques  formes  provençale, 
qui  se  sont  glissées  p.  183,  187,  188  (surtout)  des  Vesprados,  et  que 
M .  Azais  fv^ru  facilement  disparaître  dans  une  seconde  édition. 
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Ta  letro,  de  nègre  encadrado, 
M'apren  qu'es  mort  moun  camarndo, 

Toun  paire,  qu'ai  pla  regretat 

Sa  mort  te  rend  prouprietari 

D'un  bel  castel  ;  sios  milhounari 

Ramoun,  malgrat  sa  voulountat, 
Toun  paire  t'a  deseretat. 

Pourquoi  faut-il  que  Rouberl  lou  Troubaire,  la  plus  belle  pièce  des 
VespradoSy  se  termine  brusquement  après  le  récit  du  meurtre  de 
Guilhemde  Cabestan?  Écrit  d'abondance  sur  le  moule  des  strophes 
de  Miréio  et  de  Calendau,  ce  fragment  épique  contient  une  très- 
remarquable  description  de  Fontfroide  et  du  mouvement  inusité 
qui  amène  le  séjour  du  roi  Pierre  II  d'Aragon.  Le  début  surtout 
doit  être  signalé,  en  ce  sens  qu'il  renferme  une  peinture  complète- 
ment neuve  du  printemps.  Elle  n'a  pas  plus  de  vingt  vers  ;  mais 
tout  Jusqu'à  la  comparaison  en  apparence  si  bizarre  qui  la  termine, 
témoigne  de  l'art  avec  lequel  M.  Azaîs  a  su  la  localiser. 

Lou  mes  d'avril  am  sas  ramados, 

Veniô  de  refrescà  las  prados, 
La  vigno  a  visto  d'uel  laguejabo  al  soûle  1, 

Lou  blat  jusqu'as  ginouls  mountabo 

Del  mestre  que  lou  passejabo; 

La  luzerno,  negro  de  sabo, 
Drecho,  sus  la  rouqueto,  anaussabo  soun  grel. 

Se  crentabo  pas  pus  l'aubièiro, 

La  vendemiairo  matinièiro, 
Que  culis  tout  darrèu,  bourres  e  bourrilhous; 

Las  Rougasous  èrou  ûnidos, 

E  las  campagnes  benesidos; 

Las  recoltos  quasi  gandidos, 
Per  granà,  madurà^  vouliôii  que  las  calous. 

Pemnos  e  filhos  regussados, 
Coumo  un  vol  d'aucos  alignados, 
Marchabou  dins  lous  camps  ambé  sous  saucladous: 
Dins  lous  blats  e  dins  las  touzèlos, 
En  cantant  lais  e  villanèlos, 
Derrababou  las  pimpanèlos, 
Lous  barralets,  lou  juel,  Tagnèloe  lous  cardons. 

Je  viens  de  dire  (\[xe  Houhert  lou  Troubaire  manquait  de  conclu- 
sion. Quoique  bien  moins  saillant,  le  môme  défaut  se  retrouverait 
peut-être  dans  plusieurs  des  morceaux  qui  suivent.  Leielo,  malgré 
de  réelles  beautés,  pèche  par  le  dénoihnent:  Tabsonco  do  la  jeune 
Olle  n'est  pas  suffisamment  motivée.  11  en  est  de  même  de  la  pièce 
provençale,  d'une  poésie  si  sévère  et  si  éner.criqno  du  reste .  la 
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ViergedeL9scar:ç]\e  présente  diverses  lacunes  qu'il  eut  été  facile  de 
combler.  M.  G.  Azaïs  montre,  dans  ces  trois  petits  poômes,  un  goût 
achevé,  un  soin  extrême  du  fond  et  de  la  forme  ;  mais  il  faut  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  pas  imposé  Teflort  de  les  rendre  définitifs 
par  une  liaison  plus  étroite  de  leurs  diverses  parties. 

Il  va  sans  dire  que  cette  critique  n'atteint  à  aucun  degré  le  poôte. 
Le  défaut  qu'elle  relève  n'indique  qu'un  manque  de  volonté,  de 
persévérance,  si  l'on  aime  mieux.  En  effet,  pourquoi  Tauteur  des 
VespradoSj  qui  a  publié  tout  d'abord  une  édition  si  complète  des 
Troubadours  de  Béziers,  a-t-il  interrompu,  depuis  déjà  plusieurs  an- 
nées, celle  du  Breviari  é^amor^  qui  donnait  toutes  les  variantes  des 
manuscrits  de  Matfre  Ermengaud  et  qu*il  fit  précéder  d*une  intro- 
duction si  savante  ?  Pourquoi  le  Diclionnaire  des  idiomes  languedo^ 
ciens,  que  M.  G.  Azaïs.  placé  comme  il  l'est  au  centre  de  l'ancien 
Languedoc,  peut  mener  à  bonne  fin  mieux  que  personne,  n'en 
est-il  encore  qu'à  sa  troisième  livraison,  parue  en  1870  *?  Ce  sont 
Il  deux  œuvres  appelées  à  rendre  de  très-grands  services  aux 
études  romanes,  et  qu'il  serait  fâcheux  de  voir  complètement 
abandonner. 

J'ai  hâte  d'écarter  ces  critiques,  qui,  je  le  répète,  ne  s'adressent 
ni  au  poète,  ni  au  romanisant,  mais  à  M.  Azaïs  seul,  et  d'arriver  à 
l'ode  àJansemin,  par  laquelle  je  terminerai  cette  étude,  déjà  trop 
longue.  Cette  pièce  est  une  éloquente  protestation,  d'un  soufQe 
vraiment  lyrique,  contre  ceux  qui  prophétisent  la  prochaine  dis- 
parition de  la  langue  d'oc.  Elle  fut  lue  à  Agen  le  12  mai  1870,  dans 
cette  journée  où  M.  H.  Noubel,  au  nom  de  la  ville  d' Agen;  M.  Tabbé 
Capot  et  M.  l'abbé  Denis,  au  nom  de  la  rehgion  et  des  pauvres; 
M.  Pozzy,  au  nom  de  la  poésie  agenaise;  M.  Mistral,  au  nom  delà 
Provence,  saluèrent  la  statue  du  grand  poète  |de  la  Gascogne  *. 
Elle  n'est  pas  indigne  d'être  citée  à  côté  des  strophes  célèbres  du 
félibre  de  Mftillane.  M .  Gabriel  Azaïs  y  rappelle  la  promesse  que  se 


'  Des  autres  travaux  de  M.  Azaïs,  l'un,  le  Catalogue  botanique  (Béziers, 
Malinas,  1871,  in-8»  (a  été  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  cette  Revue 
même;  l'autre,  Impressions  de  chasse,  variétés  cynégétiques  (Hachette, 
1870,  in- 12)  n'appartient  aux  études  romanes  que  par  un  chapitre  sur  le 
poème  des  Àuzels  cassadors  de  Deudes  de  Prades,  contenant  des  notes 
curieuses  sur  la  fauconnerie  au  moyen  âge.  Elles  font  vivement  désirer  la 
publication  complète  annoncée  par  M.  Monaci,  il  y  a  quelques  années. 

•  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler,  à  cette  occasion,  la  part  décisive 
que  notre  regretté  confrère,  M.  Donnodevie,  alors  procureur  général  à 
Agen,  prit  à  l'érection  de  la  statue  de  celui  qui  avait  été  à  la  fois  son 
compatriote  et  son  ami. 
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fit  l'auteur  <lo  Mallro.  de  mettre  une  étoile  au  front  obsctirci  de  sa 
langue;  il  raconte  le  passage  triomphant  de  VEnsourcilhaire,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Béziers,  alors  que.  poëte  etchanieur  à  la 
fois,  il  allait  récitant  ses  vers  de  ville  en  ville,  et  il  termine  en 
promettant,  par  une  sorte  de  formule  populaire  qui  a  de  nombreux 
antécédents  dans  le  théâtre  bittérois  et  en  Provence,  Timmorlalitô 
à  Jasmin  et  à  la  langue  qu'il  parla. 
En  voici  quelques  fragments  : 

Lou  tems  es  un  grand  degalhaire. 
80  qu'un  siècle  a  basiit,  un  autre  ou  ven  desfaire  ; 
Quand,  priouns,  n'a  sul  roc  pausat  Ions  fonndamea», 

L*ome  eternalo  crèi  soun  obro. 

El  mômes  sera  lou  manobro 
Que  la  derroucarà,  quand  ne  vendra  lou  tems. 

Mais  nno  cause  espiritalo, 

Malgrat  tout,  d^mora  immourtalo; 
D'uno  lengo  jamai  se  perd  lou  souveni  ; 

Quand  uno  naciéu  esclefado 

Delembro  m  que  Ta  bressado, 
Pouètos  e  sabens  saubou  soun  aveni . 

Jansemin,  ta  lengo  gasoouno. 

Noblo,  arderouso,  galaiitouno. 
Que  canto,  plouro.  ris,  cascalhejo  tant  pla. 

De  toun  brôs  la  lengo  requisto, 

Que  per  lou  paiire  a  fach  la  quisto. 
Crento  pas  que  jamais  perigue,  saquelà  ! 

Tous  verses  Tôu  tant  euuui  ado 

Que  vieurà  tous  tems  ounourado, 
Aculido  amb'amour  per  lou  pople  amistous 

Ero  espelhado  c  paliinonso. 

L*as  facho  espouirpido  e  couronso  : 
A  rimmourtalitat  anarés  toutes  dous.  * 

Per  l«i3  la  grando  ouro  es  vengudo  : 

Ta  ceudr'  es  fréjo  e  la  voues  mudo  ; 
Toun  uel  beluguejantf  pecaire  !  es  escantit; 

H  ta  paraulo  melicouso 

A  ta  bouco  meravilhouso, 
Ten  pas  pus  estucal  l'auditori  candit. 

Mais  restera  la  souvenenso 
Des  jours  de  joio  e  de  jouvenso 
Ounl  Toulouse,  Bourdèus,  Beziès  ',  lont  lou  Miejour, 

*  Curieuse  coïncidence  1  iors  du  jiassage  du  poëtfl  (?ascon  à  BAziers,  ce 
futJaoques  Aziïsqiii  (îomposi  les  vîrs  du  toast  porté  au  célèbre  coiffeur 
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Applaudissiôu  V EnsourcUhairê 
E  soun  parauli  musicairef 
E  ftisièu  grando  festo  al  valent  troubadour . 

Tus,  tabé,  n'as  pas  tardât  gaire, 

Âgen,  aniistadouso  maire, 
A  festejà  Tenfant  qu'aimabo  tanl  toun  cor.... 

Pla  souvonl,  la  recounèissenço, 

Flou  tardiôiro,  noun  pron  naissenço 
Qu'a  las  asclos  del  clôt  ount  jais  Tillustre  mort. 

L'as  mes  sus  un  trône  de  glorio  : 

Etemo  sera  sa  memorio. 
Avant  qu'à  soun  bel  noum  s'agante  lou  cussou, 

Agen,  tas  Ûlhos  aberidos 

Dins  sa  primo  serôu  passidos 
E  tou<;  prunes  farôu  de  prunos  de  bouissou. 

On  a  pu  voir,  par  les  citations  qui  précèdent,  en  quels  point» 
rorthographe  et  l'accentuation  de  M.  Azaïs  —  qui  sont  en  môme 
temps  celles  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  —  diffèrent,  et 
de  l'orthographe  peut-être  trop  particularisée  des  Provençaux,  et  do 
celle  que  la  Société  pour  l'élude  des  langues  romanes  s'efforce  de  faire 
prévaloir.  Ces  différences,  bien  peu  sensibles,  portent  principale- 
ment sur  un  emploi  plus  fréquent  ûuz,  sur  la  substitution  partielle 
de  1'^  au  p,  sur  le  maintien  du  &  à  la  déclinaison  de  Timparfait. 
Aimabi,  par  exemple,  =  aimavi  des  félibres,  etc. 

Ne  pourrait-on  pas  formuler,  à  cette  occasion,  le  vœu  qn*un  sys- 
tème orthographique  commun  fût  accepté  à  l'avenir  par  tous  ceux 
qui  écrivent  les  divers  dialectes  de  la  langue  d'oc?  Il  y  a  là  évidem- 
ment un  essai  difûcile  à  tenter  et  qui  aura  ses  périls,  mais  qui  seul 
peut  donner  aux  idiomes  méridionaux  une  force  de  résistance  suf- 
fisante. La  philologie  regrettera  bien  la  perte  de  quelques  formes 
particulières;  mais  quel  avantage  ne  gagnera-t-elle  pas  aussi  à 
l'abandon  définitif  de  ces  mille  systèmes  orthographiques  qui  furent 
à  leur  apogée  avec  la  détestable  école  de  Coye,  de  Tandon  et  de 
Desanat,  et  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  d'autres  raisons  dVtre 
que  la  fantaisie  individuelle  de  ceux  qui  les  imaginaient? 

A.  H.-F. 


d'Agen  par  ses  confrères  de  Béziers.  Cette  pièce,  écrite,  comme  presque 
toutes  celles:  de  son  auteur,  sur  une  même  rime  alternant  avec  d'autres  qui 
reviennent  ordinairement  par  trois  fois,  fait  suite  au  tome  II  des  Bers^s 
patoises. 
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LES  ALMANACHS  DE  LA  LANGUE  D'OC 


Armana  prouTençau  (en  Avignoun,  enco  de  Boumanille,  libraire - 
editour,  carrière  de  Sant-Agricô,  19.  —  Galandari  català  (Barcelona, 
a.  c.  de  J.  Médina,  Tallers,  51,  53).  —  Armagna  ceTendu  (en  Aies, 
encô  de  A.  Brugueirolle  e  Ciè,  libraires-ôditous,  Grand- Carrièiro,  102). 
—  Armanao  gascoun  (Bourdèou,  emprimerie  dau  Prougbbs,  16,  ruye 
dau  Parlemèn  Sènl-Pierre.) 

On  sait  le  rôle  important  qu'a  joué  V Armana  prouvençau  dans  la 
renaissance  littéraire  de  la  Provence.  C'est  chez  lui  que  sont  con- 
servées les  annales  du  felibrige  ;  aussi  est-il  arrivé  à  sa  vingtièmo 
année  sans  que  son  succès  se  soit  jamais  ralenti.  Les  écrivains 
des  autres  dialectes  de  la  langue  d'oc,  justement  sollicités  par  cet 
exemple,  ont  songé  à  leur  tour  à  employer  cette  forme  populaire 
de  publication  pour  créer  un  organe  annuel  de  leur  littérature:  nous 
avons  vu  ainsi  apparaître  successivement  le  Calendari  català(iS^b) 
VArmagna  cevenou  (1874).  Espérons  qu'on  n'en  restera  pas  là  et 
et  que  bientôt  tout  dialecte  aura  son  almanach  ;  aucun  livre  n'est 
plus  apte  qu'une  publication  de  cette  nature  à  propager  et  à  dé- 
velopper la  langue  populaire  qui  revit  de  nos  jours,  et  dont  la  litté- 
rature s'est  déjà  élevée  si  haut. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  donner  d'amples  renseignements 
sur  l'Armana  prouvençau.Tous  ceux  quisMntéressentaux  études 
romanes  connaissent  cette  publication,  qui  réunit  dans  un  même 
cadre  la  poésie  la  plus  élevée  et  les  formes  d'expression  les  plus 
populaires  de  la  pensée  provençale.  On  connaît  son  plan  si  heu- 
reux, les  renseignements  si  exacts  et  si  complets  que  l'on  trouve 
dans  la  Crounico  felibrenco  et  le  Morluorum  provençau  de  Guy  de 
Mount-Pavoun  ;  les  joyeux  contes  du  Cascarelet,  les  noms  aimés 
dont  sont  signées  de  nombreuses  pièces  de  poésie:  Frédéric  Mis- 
tral, Roumanille,  Roumieu,  Tavan,  Gaut,  Grousillat,  Gras,  Vidal, 
etc.,  etc.  Ces  noms  reparaissent  tous  dans  Talmanach  de  1874. 
Béziers  y  est  représenté  par  Gabriel  Azaïs  et  Junior  Sans;  Nîmes, 
par  Jan  de  la  Tour-Magno,  dont  les  remarquables  vers  adressés  à 
Roumanille  font  rogrettter  que  l'auteur  se  fasse  si  rare  :  Alais. 
par  Arnavielle;  Marseille,  par  Marins  Bourrelly.  Il  faudrait  citer 
beaucoup  pour  donner  un  compte  rendu  exact  de  ÏAnnanu  :  nous 
nous  bornerons  à  signaler  au  lecteur  les  trois  pièces  de  Tavan  et 
un  sonnet  do  Michel,  où  Ton  entend  avec  surprise  le  joyeux  chan- 
sonnier du  Flasquel  s'écrier  : 
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Bello  som  dou  toumbéu,  quouro  vendras  me  querre  ! 

la  deja  proun  de  tèm,  bèu  bon-Diéu  ,  que  l'espère!..  . 

Quoaro  la  mandares  per  me  barra  lis  lue  ? 

léu  ai  lou  languimen  d*uno  yido  nouvcUo, 

B  sabe  que,  segound  vosto  loi  purgarello, 

Per  vèire  lou  grand  jour  fau  dourmi  la  grand  niue. 

LeCalendari  català(1 43  pag.),  publié  par  Francesch  Pelay  Bri», 
est  conçu  sur  le  même  plan  que  V Armana  provmçau ,  A  la  Crou- 
nico  felibrenco  est  substitué  l'article  intitulé  Bons  Recorts  :  c'est  là 
qu'on  trouve  les  renseignements  sur  les  publications  nouvelles,  les 
jeux  floraux,  les  académies,  les  associations  littéraires,  les  œuvres 
artistiques,  tout  ce  qui  se  rapporte  au  mouvement  des  lettres  et  des 
arts  en  Catalogne.  —  Le  reste  de  Talmanach  (à  part  bien  entendu 
)o  calendrier)  est  occupé  par  des  contes  populaires  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  du  Cascarelet  et  par  des  poésies  dues  aux  membres  les 
plus  connus  de  la  pléiade  catalane.  De  même  que  1*^4 rmana compte 
]>armi  ses  collaborateurs  les  bcritières  de  la  regrettée  Antoinette 
de  Beaucaire,  M™««  Roumanille  et  Houmieux,  le  Galendari,  en  tète 
(le  la  liste  de  ses  auteurs,  inscrit  les  noms  des  senyoras  Bell-Lloch 
pt  Horreros  y  Penya.  Parmi  les  pièces  los  plus  remarquables 
contenues  dans  le  Calendari  de  1874,  nous  citerons  So  d^un  infant 
de  la  senyora  Menuela  de  los  Herreros  y  Sera,  h  Noslramo  de 
F.  Pelay  Briz,  Providencia  de  Miquel  V.  Amer,  Lux  de  F.  Ubach 
y  Vinieta,  En  Joan  Alegre  de  Gosany  Alegre,  etc.,  etc. On  comprend 
que  la  douloureuse  situation  faite  à  l'Espagne  par  se^  déchire- 
ments intérieurs  et  la  fçuerre  civile  a  dû  inspirer  plus  d'un  poète 
catalan.  L'écho  de  cette  guerre  a  même  retenti  dans  V Armana 
de  1874.  Mais,  tandis  que  Mistral,  dans  safièreet  gracieuse  poésie 
intitulée  Dono  Blanco,  voit  surtout  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  côté 
poétique  de  la  guerre  civile,  les  poètes  catalans,  directement  inté- 
ressés et  personnellement  mêlés  à  ces  scènes  sanglantes,  font 
entendre  des  cris  de  douleur  et  de  désespoir  : 

Catalunya,  plora,  plora  ! 
Que  prou  tens  de  que  plorar  ! 
Tes  campanes  à  tôt  hora 
Per  tos  fills  han  de  brandar  ; 
Tan  prest  cridan  :  via  fora  1 
Corn  avisan  à  enterrar. 
Ja  tes  joyes  van  perdentse, 
Tos  Ûlis  moren  combatentse, 
Y  ab  cad'un  que  se  n'enterra 
La  teva  anima  s'en  va. 

l,  Malehida  guerra 

Quan  s'acabara  t 

(Canso  tfaru,  rie  Fimnockch  M«tb«u.) 
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Disons,  en  terminant,  que  le  Calendaricatala,  bien  qu'il  entre- 
tienne les  plus  courtoises  relations  avec  les  Jochs  florals  de  Barcr- 
iona  (qui  vont  devenir  les  Jochs  florals  de  la  llengua  caialana),  est 
loin  de  jouer  auprès  de  cette  Académie  le  rôle  que  joue  VArmano 
auprès  des  félibres.  11  ne  lui  épargne  pas  au  besoin  la  critique,  et 
86  trouve  en  désaccord  avec  elle  sur  quelques  points  d'orfi;anisation 
qui  ne  sont  pas  sans  importance  (V.  pag.  13). 

Sur  les  questinos  de  l'orthographe  et  de  la  rénovation  de  la  lan- 
gue, le  Valendari  s'attache  à  faire  respecter  les  droits  de  la  langue 
actuelle,  del  catala  que  ares  parla  ;  il  s*élève,  avec  la  Renaxensa  et 
la  Revisia  Balear,  contre  les  essais  d'envahissement  d'un  archaîsmo 
outré  (pag.  10).  Il  ne  craint  même  pas  de  dire,  avec  un  journal 
de  Barcelone,  que  T école  archaïque  «  sera,  si  signe  pujantecomo  en 
la  actualidad.  la  muerte  del  renacimiento  caialanisla  y  la  peor  de 
las  muerteSf  sin  duda,  la  muerle  eu  la  indiferencia  del  mismo  publico 
eaialan,  » 

La  Revue  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  de  l'apparition  récente  do 
rArmai^acevenôu,  dû  à  l'infatigable  activité  du  jeune  et  brillant 
félibre  des  Ganis  de  l'aubo  et  de  Volo-Biou.  «*  VArmana  prouvençau. 
cadelas  druje  et  verlurions  qu^es  en  Irin  darrapa  sous  vint  ans,  vèn 
de  douna  vido  e  esquièl  en  d'un  drôle  gaiard  et  escarabiha.  E  aquel 
drolo  qu^aues?  UArmagna cevenou.  »  C'est  ainsi  qu'Arnavielle  pré- 
sente son  Armagna  au  public,  et,  pour  faire  connaître  toute  sa  pen- 
sée, il  ajoute  :  *fTau  paire,  tau  fils.  Au  proumié,  lou  vaste  ernpéri  dav 
Mièjour^  ausegoundsas  Cevenos  benesidos ,  mounte  sara  l'ami  daupo- 
pie  que  Iravaio  et  que  crei,  per  amor  que  H  par  tara  sa  lengo,  que  pen- 
sara  coumo  e/,  que  rira  coumo  el  et  qu'abéurara  soun  amo  à  ta 
pouesio  que  coumpren.»  Voilà  ce  que  promet  V Armagna  cevenou;  et 
ce  qu'il  promet,  il  Ta  tenu.  On  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  su 
si  bien  et  si  fidèlement  réaliser  son  programme. 

V Armagna  (79  pages)  se  compose  d'une  Crounico  felibrenco  par 
le  felibre  de  VAubo.de  contes  et  d'anecdotes  par  le  Bourgal,  digne 
émule  de  son  compère  le  Cascarelet,  et  de  poésies  dues  plus  particu- 
lièrement aux  poètes  de  la  contrée. 

Arnavielle,  cependant,  tout  en  faisantappel  aux  poètes  r^touj,  a  su 
grouper  autour  de  lui  des  collaborateurs  de  différentes  régions.  Un 
des  princes  du  félibrige,  Th.  Aubanel,  lui  a  envoyé  un  délicieux  ^an/ 
e^pousiéu  et  un  sonnet  à  la  CrouSy  et  Roumieux,  un  noël.  Nous  si- 
gnalerons, parmi  les  collaborateurs  de  V Armagna,  Hippolyte  Olivier 
et  l'anonyme  qui  signe  Capilello,  poètes  d'Anduze  pleins  de  verve 
et  d'entrain;  Paul  Félix,  l'auteur  connu  de  las  Fados  en  Cevenos, 
dont  la  Revue  parlera  plus  longuement;  Donnadieu  (de  Béziers), 
Ernest  Aberlenc  (d'Uzès),  avec  sa  Roundo  faniaslico;  Langlade  (de 
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Langargues),  etc.  Arnavielle  a  contribué  à  son  Àrmagna  par  son 
second  Surventes  as  40  Manieneires,  son  chant  des  Haious  et  la  pièce 
intitulée  lou  Pastre,  une  fies  meilleures  pièces  de  l'auteur. 

L*ouest  de  la  France  a  subi  bien  plus  Tinfluence  de  Jasmin  que 
celle  do  Mistral.  Le  caractère  plus  littéraire,  mais  plus  ésotérique  en 
même  temps,  de  la  renaissance  provençale,  n*a  pas  été  complète- 
ment saisi  encore  par  des  poètes  qui  cependant  sont  loin  d'être 
sans  valeur.  Nous  parlerons  prochainement  ici  des  efforts  et  des 
travaux  de  plusieurs  d'entre  eux.  de  Rigal  (d*Agen)et  deTélismart 
Bernard  (de  Périgueux).  Aujourd'hui  nous  signalons  une  publication 
qui  remonte  déjà  à  plusieurs  années,  l'ancien  Annanac  bourdelès, 
clevenu  en  1874  TArmanao  gascoon  (32  pa^es).  Cet  almanach  ne 
rappelle  que  de  loin  VAnnana  prouvençau.  Il  »*a  ni  les  mêmes  pré- 
tentions, ni  la  même  portt^e.  C'est  une  œuvre  tout  individuelle. 
M.  Th.  Blanc  a  emprunté  à  ÏArniana  son  idée  d*un  calendrier 
populaire,  avec  proverbes  et  dictons  (dichudes),  et  Ta  fait  suivre  de 
quelques  contes,  traduits  pour  la  plupart,  et  de  deux  ou  trois  poésies 
écrites  dans  le  sous-dialecte  gascon  de  Bordeaux.  Ces  poésies, 
pleines  d'entrain  et  de  bonne  humeur,  ontlegontdu  terroir.  VArma- 
nac  de  cette  année  renferme,  notamment,  une  pièce  intitulée  i4cc/a- 
tnaciounsj  où  il  n'y  a  pas  que  la  langue  seulement  qui  soit  de  Gas- 
cogne. 

Cette  publicahon,  bien  modeste  en  comparaison  de  VArmanac 
et  du  Calnulari,  est  du  moms  un  jalon  déjà  planté.  Elle  appelle  les 
[loètos  gascons  à  se  grouper  comme  les  poètes  de  la  Provence  etde 
la  Catalogne,  et  à  créer,  eux  aussi,  un  mémorial  annuel  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  œuvres.  Le  changement  de  nom  qui  a  fait  de 
WMnianac  bourdelès  VArmanac  gascoun  indique  chez  M.  Blanc  une 
tendance  dans  ce  sens.  A  ses  confrères  de  l'appuyer.  S'ils  le  veu- 
lent bien,  l  année  prochaine,  VArmana  prouvenmu  pourra  souhaiter 
la  bienvenue,  sur  les  rives  de  la  Gironde,  à  un  frère  digne  de  lui. 

A.  Glaize. 

Lou  Pastre  de  Gardounèt.   —  Origino  de  Noatro-Damo,  poème   en 
vers,  pur  Adrien  Pozzy.  Agen,  Quillot,  l865;in-8%23  pages. 

Dans  ['Arniana  prouvençau  de  1865,  p.  108-109,  M.-J.  Brunete 
parlant  de  la  mort  de  Jasmin,  disait,  après  avoir  fait  un  juste  élog, 
de  son  admirable  talent  :  •«  Pour  lui.  la  langue  d'oc  n'avait  point 
n  de  j)assé,  point  d'avenir  II  se  croyait  seul,  se  plaisait  seul,  vou- 
»  lait  rester  seul,  et,  ce  qui  est  triste  à  dire,  voyait  de  mauvais  œil 
»  tous  ceux  qui,  en  dehors  de  lui,  illustraient  notre  littérature.  » 
Il  ajoutait  qu'après  sa  mort,  et  «  malgré  une  vie  longue  et  resplen- 
»  dissante  *».  il  ne  laissait  pas  im  seul  poète  à  la  Gascogne.  Il  y 
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a  évidemment  de  l'exagération  dans  ce  langage.  Si  Tauteur  de 
Francouneto  n'a  eu  —  et  cela  était  bien  difficile  —  aucun  héritier, 
le  genre  de  poésie  qui  fut  le  sien  persiste  néanmoins.  Agen  a  vu 
paraître,  depuis  quelques  années,  plusieurs  recueils  dont  la  Revue 
aura  à  entretenir  ses  lecteurs  :  les  Moumens  perduts»  de  Delbès  ; 
MareiUo,  de  Rigal,  et  un  poëme  sur  l'Agriculture,  par  M.  Brousse, 
entre  autres. 

M.  Adrien  Pozzy,  Tun  des  vieux  amis  de  Jasmin*,  est  en  même 
temps  celui  qui  maintient  le  plus  fidèlement  la  tradition  de  sa 
poésie.  Des  pièces  insérées  dans  les  journaux  d'Agen,  la  belle  ode 
lue  devant  la  statue  du  poète  gascon,  le  12  mai  1870,  et  enfin  un 
petit  poëme,  Ànnelou,  publié  il  y  a  longtemps,  l'avaient  déjà  suffi- 
samment recommandé.  Lou  Pastre  de  Cardounèt  a  été  imprimé 
et\  1865  C'est  un  récit  dont  les  éléments  sont  très-simples,  mais 
qui  se  fait  lire  sans  fatigue  d'un  bout  à  Tautre  de  ses  vers.  Une 
grande  fraîcheur  de  description  et  des  détails  bien  rendus  s'y  ren- 
contrent, du  reste,  souvent  : 

AI  bel  mitan  d'un  bos  que  defendio  Tintrado 
D*aquel  castel  crumous»  aoutres  cots  tan  brillan, 

Des  fiers  segnous  de  Madaillan, 

Une  cabano  amantelado, 
Par  un  fun  d'aoures  biels,  touts  benguts  à  Thazard, 
Goumo  uno  fiUo  en  faouto  escapabo  al  regard, 

Tant  al  miey  d'és  èro  entutado... 
Dins  aquel  loc  jamay  n'entendion  d'aoulre  brut 
Que  lou  crit  de  l'aouzel  que  del  jour  es  paourut ...; 
De  blendes,  de  grapaous  cintabon  lou  deforo 

D'aquelo  maoudito  demoro. 
Que  bezio  s'enfugi  lous  jours  et  las  sazous 
Sans  beyre  lou  sourel,  sans  senti  sas  calous  !... 

11  fiant  signaler  également  la  légende  de  Notre-Dame-de-Bon- 
Encontre,  église  aux  environs  d'Agen,  célèbre  par  ses  nombreux- 
pèlerinages  au  mois  de  mai  : 

Lou  mes  flourit  oun  maridon  la  bèlo, 

dicton  populaire  que  M.  Pozzy  fait  heureusement  entrer  dans  ses 
vers  et  qui  rappelle  le  chant  traditionnel,  d'une  couleur  si  antique» 

*  D'abor  que  l'aoubo,  C'stalan  8a  blancou, 
Encrnmira  las  set  luts  de  la  clouco, 

Nolln,  Oazean,  Potzy,  souriro  en  bouco 

Partèn  sans  brut, 

dit  Jasmin   dans  l'épUre  à  Mmism  Champmas  (janvier  1829)    —   L*»> 
pltodesse  nomment  en  Gascogne  :  las  sef  liU^  de  la  dtuco. 
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encore  chanté  dans  certains  villages  de  la  Gascogne,  lorsque  les 
enflants  vont,  la  veille  des  fiançailles,  jeter  du  laurier  à  la  porte 
des  conviés  : 

Las  carrèros  diouyoa  fleuri 

Tan  bèlo  nobio  bay  sourti  ! 

Diouyon  flouri,  diouyon  grana. 

Tan  bèlo  nobio  bay  passa  *  I 

M .  Pozzy,  qui  connaît  à  fond  les  sou  s -dialecte  s  de  son  pays . 
travaille  depuis  longtemps  déjà  à  un  Dictionnaire  de  la  langue 
romano-agenaiêe  ;  on  lui  doit,  de  plus,  la  note  sur  \à  prononcialion  et 
r  orthographe  gasconnes,  placée  en  tête  des  Papillôtos.  Pourquoi  donc 
faut-il  relever  chez  lui  des  formes  aussi  défectueuses  que  celles  dés 
diphthongues  au  et  eu  orthographiées  aou  et  eou?  L'exemple  de 
•lasmin  les  explique  sans  les  justifier  ;  car  il  importe  de  remar- 
quer que  les  troubadours  et  les  meilleurs  poètes  modernes  de  la 
Gascogne  et  du  Lan^çuedoc  —  GoudeHn,  Losage,  Fabre  d'Oli- 
vet,  etc.  *,  — ne  les  employèrent  jamais.  A.  R.-F. 

riors  de  Ganigo,  poesias  c/xtalanes  de  P.  Gourtais.  Perpignan,  Julia,  1868, 
in-8%  35  p.  —  Dolsnras  :  la  Pedregada  y  la  Dotiena  d'en  Pan  ZIII, 
poemas  comics,  par  le  môme.  Montpellier.  Impr.  cent,  du  Midi,  1874; 
iu-S**,  16  pag.  (Au  bénéfice  des  orphelins  d  Alsace  et  deLorraine.) 

Tandis  que  M.  Roux  s'efTorre  d'élever  à  la  dignité  de  la  poésie  le 
dialecte  populaire  du  Roussillon,  M.  Gourtais  et  quelques  autres', 
ne  reconnaissant  d'autre  catalan  digne  de  ce  nom  que  celui  de 
l'académie  des  Jeux  Floraux  do  Barcelone,  rejettent  comme  un  pa- 
tois l'idiome  parlé  autour  d'eux.  Gette  tentative,  qui  n'est  pas  indi- 
gne d'attention,  eut  un  précèdent  il  y  a  environ  cinquante  ans. 
M.  P.  Puiggari,  bien  connu  par  sa  Grammaire  et  par  divers  autres 
travaux,  publia  à  Perpignan  un  volume  de  contes  qui  fit  grand 
bruit.  Ge  recueil  était  écrit  avec  une  pureté  de  langue  peu  com- 
mune, mais  avec  des  licences  telles  que  l'auteur  le  désavoua,  dans  la 
suite,  de  toute  son  énergie,  et  qu*il  alla  jusqu'à  racheter  les  exem- 
plaires qui  avaient  été  mis  en  circulation.  Il  n'y  réussit,  toutefois, 
(ju'  imparfaitemen  t . 


'  Ce  couplet  a  été  inséré  par  Jasmin  dans  lAhuglo  de  Castel-CuiUé, 
p.  149  des  Papillôtofi.  1860,  pet.  in-8.  —  L'orthographe  de  Jasmin  et  de 
M.  Pozzy  a  «Hl*  respectée. 

'  Diverses  exceptions,  pour  Veii  surtout,  seraient  à  noter  chez  quelques- 
uns  de  ces  poètes 

^  M.  Tabbé  Boxéda,  notamment,  auteur  de  diverses  fables  insérées  dans 
le  journal  le  RoussUfon.  à  Perpignan. 
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Rien  qui  paraisse  digne  d'inlérùl  n'a  été  imprimé  depuis  en 
Roussillon.  Ce  fut  M.  Gourtais  qui,  un  des  premiers,  reprit,  au 
point  de  vue  de  la  langue  bien  entendu,  Tidée  de  M.  Puiggari 
Ses  poésies,  imprimées  en  1868  sous  le  titre  de  Flors  de  Conigo. 
comprennent  VHomèro  rossfUonnèSy  couronné  par  la  Société  archéo- 
logique de  Déziers,  et  quinze  fables  ',  dont  quelques-unes  imitées 
de  Florian  et  de  la  Fontaine.  1 /auteur  les  écrivit  d'abord  en 
roussiilonnaiâ,  etles  retoucha  plus  tard  afin  de  les  mettre  en  har- 
monie avec  la  langue  des  poètes  de  la  renaissance  catalane.  'UHo- 
méro  est  une  œuvre  incomplète,  mais  qui  se  recommande  par  cer- 
tains détails.  Les  fables,  généralement  narrées  avec  précision  et 
agrément,  sont  préférables.  Les  deux  suivantes:  la  Mosca  del  Cohr 
et  el  Rellofje  y  H  Gall  cainpaner,  donneront  une  idée  du  talent  df 
M.  Courtais. 

Sobre  del  cap  d'un  bou  venint  de  trabailar, 
Una  formlga  era  guindada. 

—  Digas,  d'ahont  vens  doncs,  tant  altissim  quillada? 
Li  crida  un  formigot  que  la  veu  à  passar; 
tiemblas  un  sobera,  en  el  trono  billat, 

Que  ven  nos  visitar,  en  triumfo  portai. 

—  Ây  1  ay  1  mon  cusinot,  ja  ho  pots  demanar  "i 
Que  tu  hi  veus  doncs  poc  I  Arribem  de  llaurar. 

El  rellotge,  un  mati,  deia  al  gall  campaner  : 

~  Girasà  tots  los  vents  1  quin  cap  tens  laut  lleugerl 

—  Es  bé  à  tu,  ri^pon  lo  gall  oudiablat, 

A  fer  me  la  liis-o  1 
Fer  marcar  tots  los  vents,  assi  jo  so  plantai. 
Aqueixa  es  ma  missio. 

—  Ho  fas  toi  sens  saber  î  —  To  trobes  dins  lo  cas  : 
Tu  tnrobé  marcas  rhorn  y  mai  no  la  sabs  pa> 

A.  R.-F. 

Domat   philosophe  et  magistrat,  par  M.  11.  Loubers.  —  Paris,  Ernest 

Thorin,  1873;  l  vol.  iu-8- 

Parmi  les  ouvrages  récemment  publiés  sur  tles  questions  qui 
touchent  à  l'histoire  du  midi  delà  Franco,  nous  signalerons  unr 
remarquable  étude  intitulée  :  Domal  pliilosop/if  fl  magislral,  pai- 
M.  H.  Loubers,  docteur  en  droit,  docteur  es  lettres,  procureur  do 
la  République  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Montpellier. 

On  sait  que  Domat,  né  à  Clermont,  c  ost-à-dire  en  pays  do 
langue  d'oc,  fut  le  premier  qui  «  mit  les  lois  en  laui:;uo  française  •' 

'  Une  de  ces  fables,  io  Burro  y  la  Flauin.  a  été  l'éimpriméé  avec  ae:» 
additions  diverses  à  la  suite  des  Dolsuras. 
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w  Coiiime  la  langue  française,  dit-il,  est  aujourd'hui  dans  une  per- 

•  fection  qui  é;^ale  et  surpasse  même  en  beaucoup  de  choses  les 
»  langues  anciennes;  que,  par  cette  raison,  elle  est  devenue  com- 

•  mune  à  toutes  les  nations,  et  qu'elle  a  singulièrement  la  clarté, 
»  la  justesse,  l'exactitude  et  la  dignité^  qui  sont  les  caractères 
»  essentiels  aux  expressions  des  lois,' il  n'y  a  point  de  langue  qui 
»  leur  soit  plus  propre.»  C'est  une  pensée  analogue  que  Charpen- 
tier développait  vers  le  même  temps,  dans  son  Traité  de  Vexcel- 
lence  de  la  langue  française. 

Le  fond  même  du  travail  de  M.  Loubers  échappée  la  compétence 
de  notre  Revue;  mais  il  nous  est  permis  du  moins  d'exprimer  ce  vœu, 
que  l'autour  de  ces  belles  pages  sur  Domal  philosophe  et  magistrat 
applique  un  jour  son  talent  à  nous  peindre  Domat  jurisconsulte  et 
publicislr. 

T. 

Ganti  antichi  portoghesi,  con  traduzione  $  note  a  cura  di 
Ern.  MoDQci.  Imola,  Galeuii,  1873  ;  in-12,  xi-32  pag. 

Ces  chants  sont  extraits  du  manuscrit  4803  de  la  bibUothèque  du 
Vatican,  qui  a  été  Tobjet  de  diverses  publications  par  le  docteur 
Lopes  de  Moura,  MM.  Grùzmacher, Wolf  et  le  baron  de  "Varnha- 
gen,  en  dernier  lieu.  Leur  composition  peut  être  placée  entre  la 
seconde  moitié  du  XIII'^  siècle  et  la  première  du  XIV«,  à  ce  mo- 
ment où  une  partie  des  poètes  portugais  s'étudie  à  imiter  les 
troubadours.  M.  Monaci  pense —  et  cette  opinion  est  assez  vrai- 
semblable —  que  neuf  de  ces  pièces,  d'origine  populaire,  ont  reçu 
leur  forme  actuelle  du  roi  Diniz  et  des  lettrés  de  sa  cour. 

La  poésie  rustique  étant  extrêmement  persistante,  c'e.st  aux  col- 
lecteurs des  chants  du  peuple  on  Portugal  qu'il  appartient  de  tran- 
c lier  la  question  en  dernier  appel.  M.  Monaci  veut  y  revenir  plus 
amplement,  à  l'occasion  de  la  publication  complète  du  manuscrit 
du  Vatican  qu'il  prépare  de  concert  avec  M.  Coelho. 

A  ne  considérer  ces  douze  rhants  que  sous  le  rapport  littéraire. 
il  ne  peut  y  avoir  d'autre  ojjinion  que  celle  dont  M.  Monaci  se  fait 
l'interprète,  lorsqu'il  admire  «  leur  exquise  simplicité  et  le  parfum 
vraiment  oriental  »  qui  s'en  dégage.  Tel  est  notamment  le  premier 
(attribué  au  roi  Diniz)  de  ceux  que  publie  Téminent  directeur  de 
la  Riviata  de  filologia  romanza.  Il  y  voit  avec  raison  un  écho  affai- 
bli, mais  sensible  encore,  du  Cantique  des  Cantiques  : 

Ay  flores  î  ay  floros  do  verde  pyno  1 
Se  sabtides  no  vas  do  meu  amigo... 
Ay  Deus  !  e  hu  é  ? 
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Ay  flores  !  ay  flores  do  verde  ramo  ! 
Se  sabedes  noyas  do  meu  aioado... 
Ay  Deus  I  e  bu  é  ? 

Se  sabedes  novas  do  meu  amigo, 
Aquel  que  mentio  do  que  pos  conmigo, . . 
Ay  Deus  1  e  bu  é  ? 

Se  sabedes  novas  do  meu  amado 
Aquel  que  mentiu  do  que  mh'a  jurado... 
Ay  Deus  l  e  bu  é  ? 

—  Voe  me  preguntadcs  pol-o  vo8s*amado  ? 
Ë  eu  ben  vos  digo  que é  vive  saiio.  — 

Ay  Deus  l  e  hu  6*? 

—  fi  eu  ben  vos  digo  que  é  5an*e  vyvo 
E  seera  vosc*ant'o  prazo  saydo.  — 

Ay  Deus  !  e  hu  é  ? 

—  E  eu  ben  vos  digo  que  e  vyv'e  sano 
E  seera  vosc'ant'o  prazo  passado. — 

Ay  Deus  ?  e  bu  é  ? 

O  fleurs  I  ô  fleurs  du  pin  verdoyant,  —  si  vous  savez  des  nouvelles  de 
mon  ami...  —  O  Dieu!  où  est -il? 

O  fleurs  !  ô  fleurs  du  rameau  verdoyant,  —  si  vous  savez  des  nouvelles 
de  mon  aimé.. .  —  0  Dieu  !  où  est-il  ? 

Si  vous  savez  des  nouvelles  démon  ami,  —  celui  qui  manque  à  ce  qu'il 
me  promet. . .  —  0  Dieul  où  est-il  ? 

Si  vous  savez  des  nouvelles  de  mon  aimé,  —  celui  qui  ment  à  ce  qu'il 
me  jurait...  —  O  Dieul  où  est-il  *? 

—  Vous  me  demandez  (des  nouvelles)  de  votre  aimé  ?  —  Et  moi  je 
vous  dis  qu'il  est  vivant  et  sain  ..  —  0  Dieu  1  et  où  est-il  ? 

—  Et  moi  je  vous  disqu'il  est  sain  et  vivant,  —  et  qu'il  sera  avec  vous 
avant  l'beure  convenue...  -  0  Dieu!  et  où  est-il  '? 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  sain  et  vivant, —  et  qu'il  sera  avec  vous  avanl 
que  l'heure  soit  passée...  —  0  Dieu  l  et  où  esl-il  ? 

Dans  les  notes  do  .«on  intéressante  publication.  M.  Monaci  a  ro- 
levé  quelques  erreurs  de  lecture  commises  par  les  précédent^ 
éditeurs. 

A.  R.-F. 

Comédies  y  Poésies  de  Bartomeu  Ferra.  —  Palma,  imprenta 
de  Felip  Guasp,  1872;  in-8%  non  paginé 

Les  fies  Baléares  possèdent,  depuis  quelques  années,  une  véri- 
table littérature,  qui  peut  citer  déjà  des  œuvres  d'importance  ot 
des  écrivains  de  réputation.  Née  avec  le  siècle,  elle  a  été  suscitée 
et  activée  surtout  parle  double  mouveniont  littéraire  ot  sciontifiquo 
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de  la  Renaissanro  catalane.  L'unité  d'origine  des  dialectes  de  Bar- 
celone et  de  Palma,  la  nissoiublance  des  mœurs,  des  habitudes, 
des  idées,  tout  devait  solliciter  les  habitants  des  îles  à  marcher  dans 
la  voie  glorieuse  qui  leur  (Hait  indiquée. 

Noue  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  passé;  il  doit  nous  suffire 
d'indiquer  la  tendance  générale  des  écrivains  et  des  poôtes  major- 
quins  à  seconder,  dans  leur  initiative  et  leurs  efforts,  ceux  de  la 
Catalogne  et  de  Valence. 

Diverses  circonstances  ont  retardé  notre  compte  rendu,  à  notre 
grand  regret,  car  le  volume  de  M.  B.  Ferra,  par  son  originalité  et 
sa  verve  juvénile,  mérite  certainement  qu'on  en  fasse  mention  avec 
éloge.  Il  est  formé,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  d'un  tecueil  de 
poésies  et  de  plusieurs  petites  comédies. 

Les  poésies  se  divisent  en  trois  sections.  Les  deux  premières  8e 
composent  de  légendes  rimées  (les  Minyonetes  de  Son  Cigala,  la  Bon- 
dalla  dels  1res hostes,  etc.),  de  louanges  de  monuments  antiques  (Knso- 
misèRemembrnnceSy  lo  Gasiell  de  PAhnudayna^  etc.) ,  de  quelques  in- 
spirations plus  particulièrement  lyriques  [la  Venlada,  lo  Clam  dels 
Trovadors  eic),  de  plusieurs  traductions  de  Uhland, Schiller,  etc.  La 
rioisième,  ri  Vialge  delà  reyna,  tout  comme  les  petites  comédies  (*(« 
Calsons  de  meslre  Uuck,  —  Contes  vells,  baralles  noves,  —  els  Senyors 
de  son  miseria,  —  el  Daul  de  madô  Bonanla),  n'est  qu'une  étude  de 
mœurs  populaires,  prise  sur  le  vif,  avec  le  langage  et  lo  caractère 
qui  leur  est  propre. 

Il  no  faut  pas  voir  autre  chose,  en  olYet,  dans  ces  comédies.  L'au- 
teur, du  reste,  reconnaît  n'avoir  aucune  prétention  dramatique  ;  il 
n'avait  que  le  désir  de  tixer.  par  quelques  traits  incisifs,  ses  obser- 
vations dans  ce  genre. 

Les  poésies  de  B.  Ferra  révèlent  des  qualités  réelles  de  style 
et  de  composition,  qui  ne  demandent  qu'à  être  développées.  C'est 
bien  à  tort  que  sa  modestie  lui  fait  prendre  modestement  le  titre» 
non  de  liievalo,  mais  de  mèslre  de  ôbres  de  pedreny.  Son  talent  est 
incontestable  et  son  début  est  de  ceux  qui  comptent.  Ils  ont  l'im 
et  l'autre  des  promesses  ([ue  l'avenir  ne  manquera  pas  de  réaliser. 
nous  n'en  doutons  point. 

A.  M. 
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Romania,  9.  —  P.  1.  H.  Schucliardl.  P ho nf^ tique  comparée. 
Dans  ce  premier  article,  l*auteur  s'efforce  de  constater  et  crexpli- 
quer  les  modifications  syntactiques  de  la  consonne  initiale,  dans 
les  dialectes  de  la  Sardaigne,  du  centre  et  du  sud  de  Tltalie  ;  sujot 
délicat,  quHl  traite  avec  sa  supériorité  accoutumée,  mais  sans  pou 
voir  toujours,  faute  de  renseignements  précis,  arriver  à  des  résultats 
certains.  —  P.  31.  P.  Rajna,  Uggeri  il  Danese  nella  letteralura  ro- 
manzesca  degVIlaliani.  C'est  la  suite  d'un  travail  dont  la  première 
partie  a  paru  dans  le  môme  recueil  (  n**  6,  p.  153  ),  et  où  M.  P.  H. 
s'est  occupé  spécialement  des  textes  relatifs  à  la  jeunesse  d'Ogier 
le  Danois.  Dans  celle-ci,  il  étudie  les  textes  qui  ont  rapport  aux 
exploits  d'Ogier  parvenu  à  l'âge  mûr.  U  examine  surtout  trois 
textes  qui  lui  donnent  trois  versions  plus  ou  moins  différentes,  Tune 
franco-italienne,  les  deux  autres  toscanes.  Il  en  compose  une  fa- 
mille à  part,  qu'il  appelle  la  famille  italienne. — ^P.  78.  F.Bonnardol, 
Sur  un  nouveau  manuscrit  des  Loherains.  Le  manuscrit  dont  il  s*agii 
date  de  la  première  moitié  du  XIll*  siècle.  Il  appartient  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Dijon.  M.  F.  B.  remarque  que  la  leçon  de  ce  ms. 
diffère  profondément  de  celle  qui  a  été  suivie  par  les  autres  mss  .  à 
l'exception  de  celle  dums.181  de  l'Arsenal.  11  ajoute  que  l'antério- 
rité ot  la  supériorité  du  ms.  de  Dijon  sur  le  ms.  de  l'Arsenal  se 
prouve  par  sa  leçon  plus  brève  et  d'un  ton  plus  ferme.  Il  en  donne 
un  extrait  de  141  vers. — P.  88,  de  Puymaigre,  Chants  populaires 
recueillis  dans  la  vallée  d'Ossau,  Ces  chansons  ont  été  en  partie  ex- 
traites du  recueil  manuscrit  du  botaniste  M.  Sacaze,  en  partie  re- 
cueillies de  la  bouche  d'un  chanteur  ambulant.  Simon  Lassousse. 
M.  de  P.  les  rapproche  de  chansons  analogues  qu'il  a  entendues 
dans  d'autres  pays  ou  lues  dans  d'autres  recueils.  —  P.  103.  Mé- 
langes. I.  Le  Savetier  Baillet,  chanson  comique  en  22  couplets  de  six 
vers  chacun.  Chef-d'œuvre  de  poésie  léj^ère,  —  très-légère.  II..VtV/- 
{merus)  dans  les  patois .  Nouveaux  faits  présentés  à  l'appui  de  l'ex- 
plication donnée  par  M.  Michel  Bréal  (Bomania,  t.  Il,  p.  329}.  Ne 
pourrait-on  pas  rapprocher  de  màr.  monosyllabe  qui,  dans  le  canton 
de  Fribourg,  «  met  pour  ainsi  dire  les  adjectifs  au  superlatif»,  le 
valaquG  mare,  grand?  —  P.  107.  Comptes  rendus.  —  P.  114.  Pirio- 
diques.  |Le  Recueil  de  diverses  histoires^  etc.,  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  compte  rendu  de  la  Rivisia  contemporana.  est  la  traduction 
d'une  compilation  qui  a  pourliirc:  «Omnium  gentiuin  niores  leges 
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ot  ritus  ex  muitis  ciarissimi^:  rerum  scriptoribus,  a  Joanne  lioëmo 
AubonoTeutoiiico  nuper  coliecti  et  novissimo  rccogniti,  tribus  libris 
absolutum  opus,  Aphricam.  Asiam  et  Buropam  describentibus.  » 
Lyon,  1535.  Voici  rori<çinai  du  passage  reproduit  dans  la  Romania, 
d'après  l'article  de  M.  Sandu  :  p.  170-171  :  «  Sed  eaThraciœ  pars 
quse  Gethica  olim  dicebatur,  ubi  Darius  Hidaspis  ûlius  pêne  periit 
hodie  Valachia  appellatur,  a  Flaccis  Quiritum  gente.  Homani  enim, 
Gethis  superatis  et  deletis,  Fiacci  cujusdam  ductu  eo  coloniam  mise- 
runt.  Unde  priinum  Flaccia,  dein  corrupta  voce  Valachia  dicta  : 
Aittipulatur  huic  opinioni  romauus  sermo,  qui  adhuc  in  ea  gente 
durât:  cœterum  adeo  exomni  parte  corruptus  ut  vix  romano  homini 
intelligatur,  roaianarum  literarum  usus  elementorum  forma  aliqua- 
lenus  inversa...  AgricuUurœ  reique  pecuariaB  Valachi  ut  plurimum 
student,  quod  origiaem  gontis  arguit.  —  G.  G.]  —  P.  \2S.  Chroni- 
que, 

A.  B. 

Renazensa.  —  A  Barcelone,  chez  Fdul  Riera,  imp.  — Ghaquo 
quinze  jours,  par  livraisons  de  10  p.  in-4".  sur  deux  colonnes.  — 
Littéraire,  publie  parfois  des  critiques  et  des  documents  anciens, 
prose  et  poésie.  Ges  derniers  sont  généralement  donnés  avec  une 
pagination  distincte.  Les  livraisons  suivantes  contiennent  plusieurs 
feuilles,  ainsi  publiées,  de  VHisloria  de  Banijolas,  de  P.  Alsius. 

111°  année,  w  \\  —  Poésies  de  Maria  de  Bell-Lloch,  Père  Nanot- 
Henart,  Antoni  Gareta  y  Vidal,  Antoni  Vila  y  Guito. 

15. —  Poésies  de  Pau  Bertran  y  Bros.Felip  de  Saleta,  Francesch 
de  Botcr. 

\^. -  Grainatira calalaiia .  par  Salvador  Genis.  C'est  une  étude  sur 
l'origine  et  la  valeur  des  mots  hi  et  li. —  Poésies  de  F.  Masferrer, 
Em'û'i  Goca  y  Collado,  J  .-F.  Sanmartin  y  Aguirre,  Fehp  Pirozzini 
V  Marti. 

19.  —  Poésies  par  Victor  Balaguer,  Maria  de  Bell-Lloch,  Ignasi 
Farré,  Heribert  Mariezcurrena. 

18.  —  Poésies  de  Isidro  Reventùs,  A.  Gareui  y  Vidal,  Joau  Go- 
melles  y  Gay . —  Los  lieijs  de  Aragô  y  la  scit  de  Girona^  publication  de 
documents  orifzinaux  allant  de  14(Vi  à  1482.  par  Fidel  Fita. 

19.  —  Poésies  de  Victor  Balaguer.  Francesch  Màtheu  y  Fornells. 
F.  (U'  P.  Urg?ll,  —  Los  Heij  de  Aragô ^  etc.  (.suite). 

'20.  —  Poésies  de  Isidro  Ueventos,  Joseph  M.  Marti.  —  Los  Reys 
de  AriKjô,  otc^suite). —  Compendi  de  gramdlica  cnlatana,  aconiodada 
al  Ihnguahjt'  dd  dio^  [jer  Llorens  Paliissa  y  fiibas,  professor  d'ense- 
nyaiisa  primaria.  Gompte  rendu  qui  contient  ce  reproche  adressé  à 
l'auleurde  cet  ouvraire,  de  vouloir  casliUaniser  l'orthographe  reçue 
par  (les  emprunts  faits  aux  habitudes  de  la  langue  espagnole. 
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îl.  —  Poésies  de  Victor  Balaguer.  Marti  Genis  y  Aguiiar,  Joa- 
quim  Marti,  Enrich  Franco.  — Los  Reys  de  Aragôy  etc.  (suite). 

Revista  Balear  de  Uteratura,  ciencias  y  artes.  —  Palma, 
fie  Majorque,  ciiez  Philippe  Guasp  y  Vicens,  imp.  —  Livraison  bi- 
hebdomadaire de  16  p.  in-4<>  sur  deux  colonnes. 

Spécialement  littéraire,  cette  revue  est  presque  on  entier  remplie 
par  des  pièces  de  vers  en  espagnol  et  en  catalan,  des  nouvelles,  des 
articles  de  fantaisie.  La  partie  critique,  Thisloire,  y  occupent  peu  de 
place.  On  désirerait  que  ses  dévoué:;  éditeurs  publiassent  quelque- 
fois des  études  sur  leur  dialecte  propre,  les  patois  baléares,  et  les 
différences  qui  les  séparent  du  catalan  et  autres  dialectes  voisins. 
Cette  question  a  été  à  peine  touchée  par  A.  Tastu,  et  ils  sont 
en  position  de  pouvoir  satisfaire  amplement  nos  désirs. 

An  II,  n*  13.  —  Poésies  par  B.  Ferra,  dona  Victoria  Pena  de 
Amer,  Gerônimo  Forteza,  Carlos  Tanner,  José-Luis  Pons,  Aben- 
Assar.  —  Recuerdos  de  un  viaje  arlislico  à  la  isla  de  Mallorca  (suite), 
par  J.-B.  Laurens.  C'est  la  traduction  d'un  charmant  volume 
d*impressions  de  voyage  publié,  il  y  a  quelques  années,  par  Tun  de 
nos  compatriotes,  le  feiibre  J.-B.  Laurens,  sous  le  titre  de  Souvenirs 
d*un  voyage  d*arl  à  Vile  de  Majorque  (Paris,  Arthur  Bertrand,  1840, 
140  p.,  53  vues  et  2  planches  de  musique).  — Dibliografîa. 

14. — Poésies  de  Aben  Assar,  Mateo  Ohrador  Bennassar,  B.  Ferra. 
Miguel-Victoriano  Amer.  Gabriel  Delmau,  Tomas  Fortoza(/fl  Verge 
de  la  Academia,  qui  eut  la  médaillo  d'argent  au  concours  de  1871 
de  VAcademia  Mariano)^  ^osé  I.uis  Pons. — Rfcuerdos  de unviaje,  etc. 
(suite). 

15. —  Poésies  do  Gerônimo  Rossellô.  José  Taronji,  prêtre,  M.  (). 
Bennassar,  B.  Forteza.  Aben -Assar,  B.  Ferra.  J.  L.  Pons. — 
Recuerdos,  etc.,  suite.  —  P.  237.  A  mon  amich  J  A.,  par  J.  Pie  Pi  y 
Vidal. —  C'est  une  réponse  à  l'article  publié  par  le  professeur 
J.Farré  y  Carrio,  dans  la  Renaxensn  du  20  juin,  sur  la  valeur  de  la 
lettre  a?  en  catalan. 

16.  —  Poésies  de  J,  Taronji,  M.  0.  Bennassar,  J.-L.  Pons.  Aben- 
Assar,  B.  Ferra.  —  Le  u*  17  ne  nous  a  pas  été  envoyé. 

17.  —  Poésies  par  Gerônimo  Rossellô,  T.  Forteza,  J.-L.  Pons. 
B.  Ferra. — Remilido,  par  le  professeur  J.  Farré  y  Carrio,  où  il  blûme 
le  ton  un  peu  léger  de  la  réponse  de  P.  Pi  y  Vidal,  comme  étant 
peu  convenable  dans  la  discussion  scientifique. 

Résista  de  Archives,  BibUotecas  y  Museos.  —  A  Madrid, 
chez  Arribau  et  Corap»,  imp.  —  Livraison  de  16  pag.  in-S",  chaque 
quinzaine. 
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Rédigée  par  les  principaux  archivistes  et  bibliothécaires  de  la 
Péninsule,  elle  a  donné,  dans  les  deux  premières  années,  de  cu- 
rieuses notices  sur  quelques  dépôts  et  plusieurs  documents  iné- 
dits. —  Les  numéros  sont  suivis  généralement  de  preguntas  et  de 
respuestas,  où  l'on  trouve  des  discussions  sur  des  points  de  philo- 
logie ou  d'histoire. 

3*  année. —  N"  13.  —  Don  Diego  Hurlado  de  Mendoza,  notice  sur  le 
premier  comte  de  laCorzana,  par  A.  B.  V.— Pag.  198.  Fondas  de 
los  establecimienlos.  Inventaire  analytique  de  papiers  d*Ëlat  du  châ- 
teau de  8imancas.—  Pag.  201.  Los  Pertigueros  de  la  Jglesia  de  San- 
liago,  recherches  curieuses,  par  .1.  Villaamil  y  Castro,  sur  le  titre 
et  les  fonctions  d'un  dignitaire  (pertiguero,  porte-étendard  ou  porte- 
bannière)  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  —  Pag.  204.  Relacion 
de  la  enirada  publica  del principe  de  Gales  en  Madrid  Récit  de  Tentréo 
du  prince  de  Galles  dans  cette  capitale,  en  1623. 

14.  —  El  Archivo  del  patrimonio  que  fue  de  la  corona,  en  las  Ba- 
léares^ notice  par  J.  de  G.  W.  ^  Pag.  215.  Fondas  de  los  eslabUci- 
mienlos,  suite  de  l'inventaire.  —  P.  218.  Los  Pertigueros,  etc.  (suite). 

—  Pag.  221.  Documents  relatifs  à  un  tableau  (la  Défaite  de  Po- 
rus),  que  F.  le  Moyne  devait  peindre  pour  le  château  de  Baint- 
Ildefonse,  en  1736. 

15. —  Don  D.'H.  de  Mendaza  (suite). —  P.  230.  Fondas,  qUi.  (suite). 

—  pag.  234.  Los  Pertigueros,  etc.  (suite). — P.  238.  Relacion  de  la  en- 
trada  publica  del  principe  de  Gales,  etc.  (suite). 

16.  — Don  D.'H.  de  Mendoza  (suite).  —  Pag.  247.  Fondas,  etc. — 
Pag.  250.  Los  Pertigueros,  etc.  —  Pag.  252.  Convention,  en  arabe, 
faite  entre  l'archevêque  de  Tolède  et  l'archidiacre  de  Ségovie,  en 
1176. —  Pag.  253.  Relacion,  etc.  (suite). 

17.  —  Àpuntes  sobre  el  archivo  gênerai  de  Liniancas,  compte  rendu 
par  J.-M.  Escudero  de  la  Pena,  du  travail  publié  sur  les  archives  de 
ce  château,  et  avec  ce  titre,  par  D.  Franscisco  Romero  deCastilla  y 
Perosso.  On  y  a  joint  un  plan  et  une  vue  du  château. —  Pag.  263. 
Fondas,  etc.  (suite). —  Pag.  267.  Los  Pertigueros,  etc.  (suite),  avec 
une  liste  de  ces  diirnitaires,à  partir  de  1216. 

18. —  Los  .Museos  artislicos  è  induslriales,  par  U.  V.  —  Pag.  277. 
Fondos,  etc.  (suite). —  Pag. 281.  Los  Pertigueros,  etc.  (suite). —  Pag. 
283.  Los  Codices  de  las  Iglesias  de  Galicia,  recherches  sur  les  andens 
livres  et  manuscrits  possédés  par  les  églises  et  les  monastères  de 
cette  province. 
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Chez  certaines  familles,  le  goût  des  recherches  studieuses 
e.^t  pour  ainsi  dire  héréditaire .  Elles  le  reçoivent  naturelle- 
ment et  se  le  transmettent  à  chaque  génération.  Le  membre 
que  vient  de  perdre  la  Société  pour  l'étude  des  langues  j^omanes, 
Aimé -Marie- Mathieu- Pierre  Atger*,  président  du  bureau 
d'assistance  judiciaire,  correspondant  de  la  Société  archéo- 
logique de  Béziers,  président  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Montpellier,  Tavait  vu,  non-seulement  honoré,  mais  cultivé 
parmi  les  siens. 

Son  père,  Jean-Pierre  Atger,  qui  prit  une  part  considérable 
à  Tadministration  municipale  de  notre  ville  après  18Î30  (il  fut, 
pendant  les  années  1831  et  1832,  premier  adjoint  sous  la  mai- 
rie du  lieutenant-colonel  Guinard  •),  avait  su  trouver  au  milieu 
des  occupations  de  sa  charge  d'avoué  le  temps  de  composer 
diverses  poésies  françaises  qui  ne  seraient  pas  indignes  d'exa- 
men. Celles  qu'il  écrivit  en  languedocien,  malheureusement 
trop  peu  nombreuses,  sont  d'un  tour  aisé  et  facile  ;  on  n'y 
relèverait  pas  ces  nombreux  gallicismes  qui,  malgré  leur  in- 
conscience, déparent  si  désagréablement  les  vers  de  Tandon 
et  de  Guiraud'.  Pierre  Atger,  son  oncle,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  succéda  à  l'auteur  languedocien  des  Bains 
de  Sylvanès,  J. -Cyrille  Rigaud,  dans  ses  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Montpellier,  et  il  les  cumula  quelque 
temps  avec  cellos  d'archiviste  de  la  mairie.  François-Xavier 
Atger,  son  grand-oncle,  mort  le  22  mars  1833,  à  l'âge  d'envi - 

'  Aimô-Marie-Mathieu-Piene  Algpr,  né  Je  3  février  1813,  mort  i\ 
Montpellier,  le  6  février  1874. 

*  Jean-Pierre  Algor  ancien  greffier  nudiencier  an  tribunal  rivil,  ancien 
avoné,  premier  adjoint  an  maint  de  Montpellier,  du  10  juilk^t  1831  au 
24  juillet  1832.  né  à  Montpellier,  le  6  décembre  1785.  décédé  on  la  mémo 
ville  le  18  juillet  1847.  A  la  date  du  îi  jiiillot  1832.  radminit-tration  Gui- 
nard-Alger,  qui  représentait  les  iilées  cl  l'énergique  action  du  ministère 
Casimir  Perrier.  céda  la  place  à  l'administration  Deshours-Farel. 

'  Queli^ups-unes  ont  été  imprimées  dans  le  Vp/idique.  d^  Montpellier. 
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ron  soixante -quatorze  ans,  était  connu  par  sa  passion  des 
arts  et  le  culte  qu'il  avait  voué  au  peintre  Séb.  Bourdon*. 
C'est  à  lui  que  notre  ville  doit  le  riche  musée  des  Dessins 
originaux  des  peintres  du  midi  de  la  France,  placé  dans  les  sal- 
les de  la  Faculté  de  médecine.  Le  second  fils  de  Jean-Pierre 
Atger,  Marcel,  esprit  entier  et  bouillant,  qui,  par  ses  opinions 
diamétralement  opposées  à  celles  de  son  frère*,  se  fit  de  1848 
à  1852  un  rôle  actif  dans  notre  ville,  était  resté  quelque  temps 
le  rédacteur  en  chef  d'un  journal  très-répandu  à  ce  moment, 
n'était  là  un  milieu  de  famille  singulièrement  studieux,  et 
peut-être  faut-il  attribuer  aux  infiuences  qui  en  résultèrent 
pour  notre  confrère  quelques  poésies  françaises  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  mais  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  intention 
d'examiner  ici. 

Ces  essais,  qui  ne  furent  jamais  pour  lui  que  de  simples  dis- 
tractions, ne  le  détournèrent  pas,  du  reste,  des  études  sé- 
rieuses. Aimé  Atger  recueillit,  en  1838,  la  charge  d'avoué  de 
^on  père  et  la  garda  jusqu'en  1861.  Il  me  suffira  de  dire  qu'elle 
demeura  toujours  entre  ses  mains  une  des  plus  honorées  de 
Montpellier.  En  effet,  avoué  consultant,  président  du  Bureau 
«l'assistance  judiciaire,  notre  confrère  était  en  tout  l'homme 
flroit  et  ferme,  avec  lequel  aucune  composition  du  juste  n'était 
possible.  Son  honorabilité  professionnelle  était  si  notoire  que, 
lorsque  des  membres  de  notre  Cour  ou  de  nos  Tribunaux  s'in- 
téressaient à  quelque  jeune  stagiaire  et  voulaient  l'initier  plus 
sûrement  à  la  pratique  si  difficile  du  droit,  c'était  vers  l'étude 
«le  M.  Atger  qu'ils  aimaient  à  le  diriger. 

Cette  préférence  si  honorable  se  justifiait  pleinement  par  le 
caractère  de  celui  qui  en  était  l'objet.  Nul  mieux  qu'Aimé 
Attirer  n'unissait  un  sens  plus  droit,  plus  conciliant,  à  des  con- 
vi.îtions  plus  nettement  arrêtées.   Sa  bonté  n'avait  rien  de 


'  Dont  il  fut  le  biograph»'  exact,  mnis  qaoiquefois  déclamattur.  dans  les 
Considérât kms  phUosophiques.  remaujues,  (ibser valions,  etc.  sur  la  rie 
et  les  ouvra(jes  de  Sébastien  fiourdon..  .  Paris,  1818,  in-8«.  On  lui  doit 
encorf  un  travail  su»-  les  Avantages  de  l'esprit  d'observation  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  arec  quelques  remarques  relatives  à  laphysiono- 
mie..    Paris,  1809,  in-H". 

^  n  fut  un  moment  sous-j)ri^fet  à  Lortève,  à  la  suite  des  ôvénemenU 
de  1848. 
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complaisant  ou  de  banal,  et  cependant  il  savait  la  relever 
encore  par  une  sorte  de  malice  fine  et  souriante  qui  lui  était 
habituelle.  Esprit  pratique  et  sûr  de  lui-même,  il  voulut  rester 
constamment  à  Técart  de  toute  ambition,  de  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  pouvait  toucher  à  la  politique  ;  «  il  mettait, 
))  disait-il,  à  la  fuir  le  même  soin  que  Ton  met  communément 
»  à  s'j  mêler.  »  Faut- il  attribuer  ce  sentiment,  très-profond 
chez  lui,  à  la  satisfaction  des  jouissances  de  la  famille,  à 
ramour  de  cet  otium  cum  dignitate  qui,  dans  les  temps  trou- 
blés, devient  la  devise  des  esprits  soucieux  d'un  calme  néces- 
saire à  leurs  travaux  ;  ou  bien  au  souvenir  de  son  frère  Marcel, 
mort  en  1855  à  Lambessa?  C'est  ce  qu'il  n'est  guère  possible 
'  de  préciser.  Indépendamment  du  goût  qui,  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  attirait  de  plus  en  plus  Aimé  Atger  vers  les  idiomes 
et  l'histoire  du  Midi,  un  passage  de  l'introduction  du  Harlan 
porterait  à  croire  qu'il  y  avait  dans  l'esprit  de  notre  confrère 
une  certaine  suspicion  de  la  foule,  une  sorte  de  respect  de  la 
vérité,  qui  n'aurait  voulu  demander  qu'à  l'ascendant  de  cette 
dernière  les  résultats  que  tant  d'autres  essayent  d'obtenir  par 
le  tumulte  des  agitations  bruyantes. 

Ce  goût  des  dialectes  de  la  langue  d'oc,  qui  chez  Aimé 
Atger  ne  fit  que  croître  avec  l'âge,  le  désigna  tout  naturel- 
lement au  choix  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes. 
Archiviste  au  moment  de  sa  création,  en  1869,  il  en  devint 
Secrétaire  à  la  fin  de  Tannée  1870,  et,  depuis  lors,  ce  fut  avec 
la  même  unanimité  que  ses  collègues  le  réélurent  successive- 
ment en  1872,  1873  et  1874.  Ils  savaient  qu'il  serait  toujours 
pour  eux  l'homme  aux  relations  faciles  et  sûres,  le  confrère 
attentif  et  assidu  sur  lequel  ils  pouvaient  se  reposer  du  soin 
des  intérêts  de  leur  association.  Son  caractère  net  et  pratique 
fut,  en  efiet,  d'un  grand  secours  au  milieu  des  circonstances 
difficiles  que  les  désastres  des  années  1870  et  1871  créèrent 
à  la  Société . 

Plus  tard,  en  1873,  lorsque  fut  fondée  la  Société  des  biblio- 
phiks  de  Montpellier  y  les  collègues  d' Atger,  sentant  le  prix  d'un 
concours  aussi  persévérant  que  le  sien,  le  nommèrent  leur 
président.  Ils  s'étaient  donné  pour  but  la  publication,  la  tra- 
duction et  la  réimpression  de  tous  les  ouvrages  rares  ou  inédits 
qui  peuvent  intéresser  l'histoire  et  la  littérature  du  bas  Lan- 
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guedoc.  Aimé  Alger  s'associa  à  leurs  travaux  en  rééditant  un 
petit  poëme  français  ;  le  Harlan,  ou  Pillage  et  desmolissement 
des  églises  de  Montpellier^  faicts  par  quelques  rebelles,  retrouvé 
dans  la  couverture  d'un  vieux  livre.  Cette  plaquette,  vraisem- 
blablement unique  et  dont  Fauteur  est  demeuré  inconnu  jus- 
qu'ici, racontait  les  dévastations  que  les  monuments  religieux 
de  Montpellier  subirent  en  1621,  de  la  part  des  protestants. 
Aimé  Atger  s'était  pris  d'une  véritable  passion  pour  cette 
pièce,  contemporaine  des  événements  qu'elle  raconte,  et  il 
désirait  que  sa  reproduction  fût  définitive  sous  tous  les  rap- 
ports. C'est  ce  qu'il  s'efforça  de  réaliser  avec  la  patience  mé- 
thodique de  son  caractère.  Il  condensa  dans  une  introduction 
et  des  notes  très-curieuses  les  recherches  faites  par  lui  à  ce 
sujet.  *  Leur  ensemble  constitue  un  travail  des  plus  intéres- 
sants, que  consulteront  avec  fruit  ceux  qui  cherchent  à  res- 
tituer la  topographie  des  églises  de  notre  ville,  du  moyen  âge 
au  XVIP  siècle. 

Ce  qu'il  faut  surtout  louer  sans  réserve  dans  l'introduction 
du  Barlan,  c'est  la  distinction  établie  entre  la  réforme  de 
Genève  et  le  parti  protestant,  entre  ceux  qui  ne  virent  dans 
les  idées  de  Luther  et  de  Calvin  qu'une  restitution  de  la  re- 
ligion, et  ceux  qui  s'en  firent  un  instrument  d'ambition  poli- 
tique. Repoussant  pour  le  catholicisme  la  responsabilité  des 
crimes  commis  en  son  nom,  Aimé  Atger  ne  rejeta  jamais 
sur  le  protestantisme  religieux  les  ruines  accumulées  par  les 
démolisseurs  du  XVP  siècle  ;  il  aimait  à  citer,  au  contraire, 
les  noms  des  calvinistes  qui,  souvent  au  péril  de  leur  vie, 
s'efforcèrent  d'empêcher  les  désordres  dont  l'anonyme  de 
1622  s'est  fait  le  narrateur  : 

D'où  est-il  provenu  ce  dosmolisseraeni, 
Qui  peut  avoir  causé  contre  nous  ceste  perte, 
Quel  artizan  subtil  a  faictsi  proraptement 
D'une  riche  cité  une  ville  déserte  ? 


*  Ce  travail,  qui  était  pres4{ue  entièrement  imprimé  au  moment  de  la 
mort  (le  son  auteur,  a  pour  litre  :  le  Harlan  des  églises  de  Montpellier, 
réimpression  faite  par  la  Société  des  bibliophiles  de  Montpellier ,  d'après 
le  seul  exemplaire  connu  de  Vedilion  de  16Î2  (Béziers,  Jean  Pech],  avec 
introduction  et. ik>/e«.  —Montpellier,  Seguin,  1874;  in-8%  xxvi-27-49  pag. 
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Je  n'y  vois  rien  en  droict,  tout  y  est  renversé, 
D'un  et  d*autre  costô  ce  ne  sont  que  ruines. 
Je  crois  que  le  malin  s'est  icy  exercé 
Et  qu'il  a  faict  jouer  ses  infernales  mines. 

Où  sonl-ils  maintenant  ces  Temples  glorieux, 
<^es  Eglises,  hélas  l  je  les  vois  démolies; 
A  peine  peut-on  bien  recognoistre  les  lieux 
Et  l'endroit  où  jadis  elles  furent  basties 


Je  cherche  la  Canorgue  au  lieu  où  elle  estoit  : 
Je  suis  tout  cstonné,  je  n'y  vois  qu'une  place. 
L'on  dit  bien  c'est  le  lieu  qu'icelle  contenoit 
Mais  il  n'y  apparoist  d'église  aucune  trace. 

De  celles  de  sainct-Pol,  sainct-Mathieu,  sainct-François. 
La  saincl^i-Trinilé,  de  sainct-Sauveur,  saincte-Anne, 
De  sainct-Rus,  de  sainct-Jean,  et  de  la  saincte-Croix. 
Une  s'en  void  aussi  qu'ime  placo  profane. 

Les  dévastations  qui  arrachent  à  T anonyme  ces  plaintes 
naïves  sont,  heureusement,  devenues  impossibles.  Elles  sont 
si  bien  condamnées  que  notre  confrère  fait  justement  remar- 
quer que  c'est  une  administration  à  la  tète  de  laquelle  était 
placé  un  protestant  qui  a  contribué  le  plus  à  la  récente  re- 
construction d'une  des  églises  démolies  en  1621.  «  Cette  tolé- 
»  rance  réciproque,  dit-il  en  terminant  Thistorique  des  trou- 
»  blés  religieux  de  Montpellier,  est  un  sur  garant  que  les 
»  haines  d'autrefois  ne  peuvent  plus  revivre  et  que  chacun 
»  sait  aujourd'hui  garder  sa  foi,  tout  en  respectant  la  foi  de  sps 
»  frères.» 

Ce  n'était  pas  seulement  par  la  publication  du  Harlav 
qu'Aimé  Atger  avait  participé  aux  études  dont  l'ancienne  pro- 
vince de  Languedoc  a  été  l'objet  depuis  (juelque  temps.  Frappé 
des  résultats  qu'obtient  une  investigation  patiente  appliquée 
à  un  sujet  limité,  de  la  nécessité  de  multiplier  ces  mono- 
graphies locales  qui  renouvellent  de  plus  en  plus  l'histoire  du 
Midi,  il  songeait  à  mettre  à  jour  les  annales  d'un  petit  village 
situé  aux  portes  de  Montpellier,  et  où,  depuis  la  mort  de 
celle  qui  portait  si  dignement  son  nom,  il  allait  de  préférence^ 
prendre  quelques  moments  de  loisir.  Pour  ses  Notes  sur  C/ns- 
toire  de  Lavérune,  il  avait  extrait  des  divers  historiens  du 
Languedoc,  des  documents  pio\ onant  de  l'ancienne  Cour  des 
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comptes  et  du  domaine  (aujourd'hui  aux  archives  de  THérault), 
une  multitude  de  renseignements  et  de  pièces  que  la  mort, 
devait  malheureusement  Tempêcher  de  coordonner.  Il  se  pro- 
posait d'y  éclaircir  les  origines  de  la  famille  des  anciens 
seigneurs  de  Laver  une  et  leur  ûliation  successive  depuis  le 
moyen  âge.  On  sait  que  les  Pelet  de  Lavérune  étaient  une 
branche  des  Pelet  d'Anduze,  qui  gouvernèrent  cette  ville  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Aimé  Atger  ne  s'était  pas  arrêté  à  la 
partie  ancienne  de  leur  histoire,  et  il  avait  voulu  la  continuer 
jusqu'à  nos  jours,  en  la  rattachant  à  celle  des  Pelet  de  la 
Lozère.  C'était  là  son  œuvre  de  prédilection,  et  il  hésitait 
rarement,  lorsqu'il  s'agissait  d'elle,  à  mettre  à  contribution 
les  souvenirs  de  ses  amis  ;  lui  indiquer  des  sources  auxquelles 
il  n'eût  pas  encore  puisé  était  même  le  plus  sûr  moyen  de  lui 
être  agréable  sur  ce  point. 

Cette  monographie  locale  l'avait  conduit  presque  naturelle- 
ment à  un  autre  travail,  dans  lequel,  mieux  peut-être  que 
par  le  Harlan,  se  serait  donné  carrière  l'esprit  exact,  mé- 
thodique, presque  minutieux,  de  notre  regretté  confrère.  En 
s'enquérant  des  traditions  des  habitants  de  Lavérune,  il  n'avait 
pu  s'empêcher  de  noter  diverses  poésies  populaires,  quelques- 
uns  de  ces  vieux  chants  que  la  génération  actuelle  néglige  ou 
laisse  perdre  :  la  scène  dialoguée  du  Galant  ou  du  Jalons, 
encore  représentée  en  Provence  dans  certaines  fêtes  villa- 
geoises; la  chanson  Ijm  rn  n'a  'na  fonteta;  la  belle  com- 
plainte de  la  Passion,  etc.,  que  publiera  la  Revue  dans  un  de 
ses  prochains  fascicules.  Il  y  avait  ajouté,  plus  tard,  quelques 
pièces  recueillies  à  Saint-George-de-Lusençonet  à  Saint-Pé- 
lix-de-Lodez,  ou  qui  lui  avaient  été  données  par  M.  Chauvet, 
de  Vendémian,  amateur  passionné,  lui  aussi,  de  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  dialectes  languedociens.  Obéissant  à  la  règle  de 
spécialité  qui  a  motivé  la  fondation  de  la  Société  pour  Vétude 
de»  langues  romanes,  il  renonça  à  poursuivre  cette  collection, 
lorsqu'il  eut  appris  que  nos  deux  confrères,  MM.  Achille 
Moiitel  et  Louis  Lambert,  avaient  entrepris  déjà  celle,  bien 
plus  importante,  de  tous  les  chants  populaires  du  Languedoc. 
Le  travail  restreint  de  M.  Atger  n'en  est  pas  moins  intéressant 
par  l'exactitude  avec  laquelle  son  auteur  notait  lui-même, 
ou  faisait  noter,  les  variantes  d'un  seul  village  et  jusqu'aux 
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gaUieismes  des  chanteurs.  Notre  confrère  aimait  à  saisir  la 
poéflie  rustique  dans  son  état  réel,  avec  toutes  ses  défaillances, 
accidentelles  ou  non,  et  il  ne  tolérait  à  cet  égard  ni  correction, 
ni  retouche.  C'était,  que  Ton  me  pardonne  cett«  comparaison 
peut-être  ambitieuse,  comme  une  statue  dont  il  n'aurait  pas 
voulu  enlever  la  rouille,  de  crainte  de  porter  atteinte  à  la  ma- 
tière dont  elle  était  formée. 

Je  viens  de  dire  ce  qu'avait  été  Aimé  Atger  et  ce  que  ses 
recherches  ont  eu  d'utile  dans  le  cercle  restreint  qui  les  li- 
mitait. Le  soin  avec  lequel  il  s'y  est  maintenu  est  digne  de  re- 
marque ;  en  effet,  lorsque  le  champ  de  nos  connaissances  s'ac- 
croît si  démesurément,  alors  que  la  vie  d'un  seul  homme 
est  trop  courte  à  qui  veut  le  parcourir  en  entier,  il  est  bon 
de  rappeler  ceux  qui  ont  compris  la  nécessité  de  concentrer 
leurs  efforts  sur  une  portion  déterminée  du  sol  commun.  Leur 
exemple  est  de  ceux  que  l'on  ne  saurait  trop  suivre  et  recom- 
mander aujourd'hui.  Alph.  Roque-Ferrier. 
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Jeux  floraux  de  Barcelone. —  La  tote  des  Jf^ux  floraux  cata- 
lans 8*est  célébrée  cette  année  avec  la  plus  grande  solennité.  Le 
3  mai,  la  grande  salle  de  la  iL/o/ya.  magnifiquement  ornée  de  bannières 
et  d*écussons,  réunissait  une  foule  empressée  d'entendre  et  d'applau- 
dir les  œuvres  couronnées. 

Le  discours  d*usage.  prononcé  par  le  Président  du  consistoire, 
D.  Albert  de  Quintana,  avec  une  éloquence  vive,  passionnée,  per- 
suasive, en  même  temps  qu'elle  faisait  appel  aux  plus  doux  souve- 
nirs et  aux  plus  nobles  sentiments  de  la  patrie  catalane,  traçait  en 
termes  de  la  plus  grande  élégance,  et  ^)ar  des  réflexions  judicieuses, 
la  voie  qu'il  convenait  de  suivre,  et  tut  plusieurs  fois  interrompu 
par  les  applaudissements^. 

La  lecture  de  la  liste  des  lauréats,  avec  une  appréciation  rapide 
de  leurs  œuvres,  fut  faite  par  le  secrétaire,  D.  Joan  Sarda. 

La  flor  naiural  ayant  été  gagnée  par  D.  Francesch  Ubach  y 
Vinyeta,  pour  lo  Combat  de  Cadaquès,  il  choisit,  selon  le  droit  qui  lui 
était  accordé  en  pareil  cas.  pour  reine  de  la  fête,  dona  Antonia 
Gutierez  de  Ubach,  qui  prit  immédiatement  place  au  fauteuil  de  la 
présidence,  et  couronna,  selon  l'usage,  les  autres  lauréats. 

Les  autres  prix  successivement  proclamés  furent:  —  le 2*  prix, 
kÀ  una  mortay  de  D.  Francesch  Matheu  y  Fornells; — le  3«,  à  la  Mala 
Muller  de  D.  Felip  Pirozzini  y  Marti  ;  —  Téglantine  d'or,  à  Visca 

I  Gê  dtftcourt  a  M  imprima  oi  publié  sépHr^m^nt 
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Arago  de  D.  Ramon  Pico  y  Gampamar:  2*  prix,  à  Partida  de  0. 
de  M.;  3*  prix,  à  la  Canso  de  gesla  de  D.  Mateu  Obrador.—  La 
violette  d'or  fut  obtenue  par  la  ballade  religieuse  S,  Franeesch 
s'hi  moria,  de  D.  Jascinto  Verdaguer;  2*  et  3*  prix,  par  la  Primera 
Uàgrima  et  Esglay,  de  D.  Miquel  Costa  et  de  D.  Anicct  Paffèf 
de  Puig. —  Les  deux  odes  VJndépendencia  et  loSegle^deD.  Isidro 
Reventos,  obtinrent  les  prix  accordés  par  la  Députation  provin- 
ciale de  Girone  et  par  le  Consistoire  poétique. 

La  plume  d'argent,  offerte  par  la  Société  la  Jove  Catalunyay  fut 
remise  à  D.  Anioni  Aulestiay  Pijoan,  pour  ses  Ctuidros  de  historia 
catalana  —  Les  prix  offerts  par  la  Députation  provinciale  de  Tarra- 
gone,  la  Société  littéraire  la  Misieriosa  et  parle  Président  du  consis- 
toire,  ne  purent  être  décernés. 


*  * 


Un  même  nombre  de  fleurs  sera  distribué  Tannée  procbaine,  à 
pareil  jour.  En  voici  Ténumération  : 

Une  fleur  naturelle  (flor  nahtral),  à  toute  œuvre  en  vers,  sur  un 
sujet  quelconque,  aui  aura  paru  avoir  la  plus  grande  valeur; 

Une  églantine  d  or  {englantina  d'or)  à  celui  qui  aura  chanté  un 
fait  ou  un  souvenir  quelconque  de  l'histoire  catalane,  avec  préfé- 
rence pour  les  composirions  en  forme  de  romance  ou  de  légende; 

Une  violette  d'or  et  d'argenl  {viola  d'or  y  d'argent),  à  l'auteur  de 
la  meilleure  composition  morale  ou  religieuse. 

Il  est  accordé  en  outre,  dans  chacun  de  ces  trois  cas,  deux  autre» 
prix  secondaires,  représentés,  le  premier,  par  un  bouton  ouvert;  le 
second,  par  un  bouton  fermé,  de  chacune  des  fleurs  indiquées  ci- 
dessus. 

Il  y  aura,  de  plus,  une  cigale  d'or  (cigala  d^or)^  offerte  parle  Pré- 
sident du  consistoire  poétique  des  Jeux  floraux,  à  celui  qui  aura 
le  mieux  chanté  la  patrie  caUilune  et  ce  qui  la  caractérise  ; 

Une  plume  d'argent  (ploma  d  argent),  offerte  par  TAssociation  lit- 
téraire la  Jove  Calalunya.  au  meilleur  mémoire  ou  tableau  historique 
tiré  de  l'histoire  nationale  ; 

Une  abeille  d'or  et  sa  rucho  d'argent  {buck  d'argent  ab  una  abelU$ 
d'or)y  offerte  par  la  Société  artistique  et  littéraire  la  Misieriosa,  à  la 
meilleure  épitre  ou  satire  morale. 

Par  une  innovation  heureuse,  le  corps  poétique,  s'intitulant  dé- 
sormais CoNSlSTOni    UELS  JOCHS   FLORALS  DE   LA   LLENOUA  CATALANA,  a 

résolu  de  faire  appel  à  tous  les  dialectes  qui  le  concernent;  en 
eonséquoiice.  les  i)iéces  écrites  en  catalan  antique  ou  moderne  du 
Principat,  de  Mayorqup  et  de  Valence,  pourront  prendre  part  au  con- 
cours.— On  y  admettra  même  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  ap- 
partenant à  la  langue  d'oc,  pourvu  toutefois  qu'ils  répudient  toute 
espèce  de  corruption  et  qu'ils  adoptent  l'orthographe  admise  par 
les  félibrcsAa  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes,  la  Société 
archéologique  de  Béziers,  les  poètes  roussillonnais,  etc. 

Cette  innovation,  et  quelques  autres  proposées  et  admises  par  le 
(>on histoire,  paraissent  avoir  rencontré  une  opposition  assez  vive 
sur  plusieurs  points  ;  leur  ensemble  est  trop  digne  d'éloges,  toute- 
fois, pour  qu'avec  une  direction  ferme  et  une  constante  impartialité, 
on  n'arrive  pas  à  triompher  des  difficultés  et  à  faire  sortir  de  ces 
mesures  ce  qu'elles  ont  d'éminemment  utile  et  nécessaire.  C'est  un 


5t2  CHRONIQUE 

pas  de  plus  vers  celte  décentralisation  si  désirée,  et  cependant  si 
redoutable,  quand  elle  ne  se  meut  pas  dans  un  cercle  pratique. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  Tinitiative  en  est 
dae  à  notre  ami  et  collaborateur  D.  Albert  de  Quintana.  Elle  a  été 
inspirée  par  les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  vrais,  ceux  de 
îa  concorde  qui  doit  exister  entre  toutes  les  branches  d'une  même 
race,  et  ceux  de  Tapaisement  qui  se  produira  bientôt,  nous  n'en 
doutons  point,  dans  ces  passions  et  ces  haines  qui  agitent  la  grande 
Camille  humaine. 

Le  rôle  de  la  poésie  est  surtout  de  les  faire  revivre,  de  les  ranimer, 
d'en  exciter  et  d*en  favoriser  Pextension;  c'est  en  ce  sens  qu'elle 
pourra  aider,  dans  son  action  civilisatrice,  sa  grande  sœur  la  science. 

Elles  atteignent  déjà  ce  beau  résultat,  que,  malgré  nos  dissensions 
intestines  et  nos  égoïsmes  nationaux,  tous  ceux  qui  aiment  Tétude, 
et  placent  Tintelligence  au-dessus  de  tout,  se  tendent  en  tout  pays 
une  main  fraternelle.  Que  notre  excellent  ami  .soit  donc  félicité  de 
la  noble  et  fîénéreuse  pensée  dont  il  a  été  l'interprète. 

A.  M. 


Un  Comité,  composé  de  membres  de  diverses  Sociétés  littéraires 
du  Midi,  vient  de  se  constituer  afin  de  célébrer  à  Vaucluse  le  cin- 
quième centenaire  de  Pétrarque,  qui  mourut,  comme  on  sait,  le 
Î8iuillet  1374. 

D'illustres  écrivains,  parmi  lesquels  les  trois  poètes  qui  repré- 
sentent à  l'Académie  française  le  rhytlnne  cher  a  Pétrarque,  ont 
bien  voulu  prendre  cette  manifestation  sous  leur  haut  et  bienveil- 
lant patronage. 

L'Académie  du  Sonnet,  à  qui  est  due  l'initiative  de  cette  fête, 
veut  bien  mettre  à  la  disposition  du  Comité  un  prix  qui  sera  dé- 
cerné, ainsi  que  des  mentions  honorables,  aux  meilleurs  sonnets 
français  en  l'honneur  de  Pétrarque. 

Plusieurs  autres  Sociétés  académiques  du  Midi  offrent  à  leur 
tour  divers  prix  : 

1®  A  la  meilleure  ode  française  en  Thonneur  de  Pétrarque  : 
2*>  à  la  meilleure  pièce  de  vers  provençaux  sur  le  même  sujet; 
3*  au  meilleur  sonnet  et  à  la  meilleure  canzone  italiens  ;  4°  au  meil- 
leur sonnet  traduit  de  Pétrarque  en  Irançais  ;  5"  au  meilleur  sonnet 
traduit  de  Pétrarque  en  provençal.  Les  envois  français  et  italiens 
doivent  être  adressés  à  M.  Reynald.  professeur  à  ]a  Faculté  des 
lettres  d'Aix,  et  les  envois  provençaux  à  M.  J.-13.  Gaut,  bibliothé- 
caire ei  membre  de  T Académie,  à  Aix. 

Tous  les  dialectes  de  la  langue  uéo-rouiane  sont  admis  au  con- 
cours provençal. 

Les  pièces  envoyées  devront  être  toutes  inédites. 

lies  concurrents  auront  soin  de  ne  faire  connaître  leurs  nom» 
que  dans  un  pli  distinct  et  cacheté. 

Des  jurys  spéciaux  seront  organisés  pour  juger  les  pièces  en- 
voyées dans  chacune  des  trois  langues  admises  au  Concours.  Le> 
prix  seront  décernés  à  Vaucluse,  le  jour  du  centenaire,  en  séance 
solennelle. 

Les  pièces  que  le  jury  jugera  dignes  de  cet  honneur  seront 
publiées  en  un  recueil  qui  paraîtra  le  jour  même  de  la  fête.  A  cet 
etVet,  tous  les  concours  seront  irrévocablement  clos  le  15  juin. 
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Les  Académies  et  Sociétés  savantes  sont  invitées  à  désigner  les 
délégués  qui  les  représenteront  au  centenaire.  Des  places  d'hon- 
neur leur  seront  réservées. 

Un  programme  détaillé  sera  publié  plus  tard  ;  mais,  dès  main- 
tenant, nous  pouvons  annoncer  crue  la  journée  du  samedi  18  sera 
consacrée  à  la  fête  française,  et  celle  du  dimanche  19  à  la  fête  pro- 
vençale et  italienne.  Une  larj^opart  sera  ainsi  faite  aux  trois  Muses, 
à  nui  le  grand  poète  est  également  cher. 

On  sait  que  co  dernier  fut  notre  hôte.  En  etlot,  Pétrarque  vint 
étudier  la  jurisprudence  à  Montpellier,  et  il  y  retoucha,  s'il  fout 
s'en  rapporter  a  Gariel.  le  roman  célèbre  de  Pierre  de  Provence. 
attribué  a  Bernard  deTreviers,  chanoine  de  Maguelone.  \a  Société 
des  langues  romanes,  désirant  contribuer  à  l'éclat  de  la  fête  littéraire 
des  18  et  19  juillet,  olVro  un  rameau  d'olivier  en  argent,  qui  sera 
décerné  à  Vaucluse  à  l'auteur  du  meilleur  sonnet  en  langue  d'oc. 
Tous  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  le  catalan  et  le  valencien. 
.sont  admis  à  concourir. 

Les  pièces  pour  le  concours  devront  être  envoyées,  en  double 
exemplaire  et  franco,  avant  le  15  juin  prochain,  terme  de  rîsueur. 
au  Secrétaire  de  la  Société  ) tour  Tétude  des  langues  romanes,  à  Mont- 
pellier. Elles  porteront  en  tête  une  épigraphe,  qui  sera  répétée 
dans  u.i  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  1  auteur. 


«  « 


Notre  confrère,  M.  Boucherie,  vient  de  pubher  à  Paris,  i^edone- 
Lauriel  (à  Montpellier,  Seguin  et  Goulet),  in-8»,  xxiv-378  pages, 
une  étude  sur  lo  Dialecte  poitevin  au  Xllh  siècle,  11  en  sera  rendu 
compte  dans  un  dos  prochains  numéros  do  la  Revue. 


♦  ♦ 


Le  deuxième  fascicule  du  tom.  I"  de  \a.  Grammaire  des  latigues  ro- 
t/ianes,  de  F.  Diez  (traduclion  (i.  Paris  et  Brachet).  vient  de  pa- 
raître à  la  librairie  Franck.  ï*aris. 


Nous  remanjuons  que  VAlmanach  du  sonnet  (Aix,  v«  Remondet- 
Aubin)  a  bien  voulu  faire,  une  part  considérable  aux  dialectes  néo- 
roman.s.  La  Herue  en  rendra  compte  dans   son  prochain  numéro. 


■»  « 


il  va  paraître  à  Barcelone,  Parlamento.  34,  Ensanche  de  S.  Anto- 
nio, une  Rfviata  historica  latitia .  Ce  recueil,  dont  nous  serons  heu- 
reux de  lonstater  les  développements,  est  tout  spécialement  con.sacré 
à  l'étude  (le  la  littérature,  de  l'histoire  et  des  (lifférents  idiomes  des 
peu])les  de  race  néo-latine. 


»  « 


Nous  remercions  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  du 
f /('par terrien t des  Deuj;-Sèvr'eH,  de  11  mention  (|u'elle  a  bien  voulu  faire 
(le  uoi^  travaux. 
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9    * 


Sous  le  titre  lou  Rèat  (faiet,  M.   Marius  Bci.rrelly,   notre  con- 


parties. 


r    » 


Notre  confrère  M.  Adrien  Pozzy,  membre  de  là  Société  des  scien- 
ces et  arts  (TAgen.  l)ibliothécaire  île  cette  ville,  imprimera  sous  peu 
un  Dictionnaire  de  la  hncfuc  roinano-affetiaîne ,  auquel  il  travaille 
depuis  très  longtemps. 


♦  ♦ 


M.  L.  Sardou,  membre  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des 
Alpes- Maritimes,  va  entreprendre  la  publication  de  la  Vida  disant 
Honorât. 

L*œuvre  de  Raymond  Féraud  n'a  jamais  été,  comme  on  le  sait, 
imprimée  en  entier.  Sauf  les  fragments  cités  par  Raynouard  dans  le 
Lexique  roman,  on  ne  connaissait  de  cet  intéressant  poëme  qu'un 
petit  nombre  de  morceaux  choisis,  publiés  en  1858  par  l'éditeur 
actuel . 

Le  texte  au'adopte  M.  Sardou  est  celui  du  manuscrit  qui  a  servi 
à  Raynouara  et  que  sou  possesseur,  notre  confrère  M.  Guessard, 
a  gracieusement  mis  à  la  disposition  de  la  Société  d^s  AIpea-Mari- 
Htnes.  De  nombreuses  notes  et  les  principales  variantes  des  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  l'accompagneront. 

Il  ne  sera  tiré  que  cent  cinquante  exemplaires  de  ce  volume,  tous 
numérotés  suivant  l'ordre  d'inscription  des  souscripteurs.  Le  prix 
(dix  francs)  devra  être  adressé/mwco  au  Trésorier- Archiviste  de  la 
Société  des  Alpes- Maritiïn€ii.  rue  Gioffredo,  10.  à  Nice. 

Pablications    concernant  rhistoire,  la  littérature  et  Tar- 
chéologie   des  provinces  du  midi  de  la  France 

Gaudry,  Fischer  et  Touruouer,  Auiinau.('  fosniles  du  Mout-Léberon 
(VaucluseJ.  Paris.  Savy,  in-4",  180  pag.  et  plauch. 

Bonstetten  (de).  Carte  archéolorfique  du  drpartenwnt  du  Var  (épo- 
ques ganhiseH  et  romaines^,  nccr  vu  texte  explicatif. 'ÏQ\i\on.  liobert, 
in-8»,  40païî.  et  fij?. 

Thuot,  AvbuHson  counidéié  comme  lieu  où  campèrent  deux  légions  de 
César.  Limoges,  veuve  Ducourtieux,  in- 12°,  %  pag.  et  cart. 

Cenac-Moncaut,  Histoire  des  peuples  et  des  Etats  pyrénéens  (France 
et  Espagne)  dopais  réjMx/ue  reltibcrienne  jusquà  nosjourx,  3''  édition, 
a/ugmentée  de  Vétgmologie  des  noms  de  lieu  et  de  l  archéologie  complète 
des  Pyrénées  françaises  et  espagnoles.  Paris,  Didier.  4  vol.  in-12. 
2.554  pag. 

Vuitry,  les  Impôts  romains da)is  la  Gaule,  du  VI''  au  A'c  siècle.  Or- 
léans, Colas,  in-8",  156  pag. 

(Eixt.  du  Compte  rendu  de  t* Académie  des  sciences  tnoroles  et}H>tHiffUe«.) 

Revoil  (H.),  Architecture  romane  du  midi  de  h  Frnnrf.  desttinée. 
mesurée  et  décrite.  Paris,  Morel.  iJ  vol.  in-f,  pi. 
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Ooze.s.  Moiiographie  de  la  cathédrale  de  Sainte- Cécile  d^Alby,  4'"  édi- 
tion, avec  documents  inédits.  Paris,  Didron,  in-l2,  364  piig. 

Buffet.  Lambert  d'Avignon,  leréf<tnmiteur  delà  Heêne.VwrW,  Bon- 
houre,  in-12,   189  pag. 

Tournairt^  h  R.  P.DenyA  Faiœher^  j)rieur  de  Lerinn^  au  XVI*  êié- 
cle.  (^aniips,  Vidal,  in-8",  38  pa^. 

(Kxtrait  dn  Bulletin  ilr  la  Sitciélr  tit  Cannes), 

(iOuLiire,  Procès'Verlmax  d£  rentrée  solennelle  en  la  ville  d'Auch 
des  arclieréqnes  François  de.  Tournon{\hkl),  Léonard  de  Trapes  (1600). 
Dominique  de  Vie  (ilj3i),  publiés  d'après  les  manuscrits  originaux 
dea  archives  municijMiles.  Auch,  Cocharaux,   1873,  in-8'   30  pag. 

Journal  de  F.  de  Si/rueilh ,  chanoine  de  Saint- A  ndré  de  Bordeaux^ 
archidiaere  de  Blaye,  Van  1508  à  \î)Hh,  publu'î  par  M.  Clément 
Simon.  Bonleaux,  Oounouilliou,  1873.  in  'i«,  120  pajr. 

Extrait  du  t     NUI  dis  Ai'rhirc»  t/u  dé/>ar(enunt  île  la  OUrvnde. 

Gosnar  JuIps  de),  Soucenirs  du  règne  de  Louis  XIV.  t.  V.  Paris, 
].oone.«^,  in-8",  489  jiaiî. 

Ètmleit  *nr  la  Fronde  «laiis  le  8ud-oui8t  do  1a  Friincf. 

Le^  Magnificences  fait*'^  en  la  ville  de  Bot  rdeaux  ù  l'entrée  du  rop. 
Bordeaux,  Lefchvro,  in-8",  16  ])a.ix.  (réimprimé  à  68  ex.,  pap.  de 
Hollande). 

Duiion-Larav.  Cktriosités  judiciaires  du  iKirlement  de  Pat*  (1623- 
173;>).  Paris,  Hibaut.  in-8*,  48  pag.  (tiré  à  108  ex.) 

Ht»ina<'le  Ultramontains  et  Gallicans  au  XVIII^  siècle.  Honoré  d* 
Quiqueran  de  Beaujeu,  évéque  de  Castres,  et  Jacques  de  Forhvn^Jai  - 
son,  archevêque  d  Arles;  épisode  de  Vhistoire  du  jansénisme.  Marseille, 
(iayer.  in-8",  187  i)ages. 

Ponger  J.-A.\  Mémoires  historiques  sur  le  Virarais.  Annonay, 
Ranchon.  :i  vol.  in-8'%  489  393  et 687  pag. 

Ue  liiclicmond,  Documents  historiques  inédits  sur  le  départenent 
de  la  Charente- Inférieure  {A  unis  et  Saintonge),  Paris,  Picard,  in-8». 
108  pages. 

(iirardin  ot  «lAntelmy.  Description  du  diocèse  (le  Fréjus,  mami- 
scrit  publié  /tffrJ.-B.  IJisdier.  Draguiguan,Laril,  in-8*»,  x-423  pages. 

Samuel  Sîuih».^,  The  Huguenote  in  France,  after  the  Revocation  of 
the  Bldict  of  Nantes;  nnth  n   Visitto  tfw  counti'y  of  the  Vaudois.  London, 
Isbiler,  in-8'\ 

(îueidon.  Almamich  historique  de  Provence  (aimée  187 'i)-  Marseille, 
Gueidon. 

l*<ililf>if'lr.'ii .   U'fi't   ifff  ifiivs! .  /nul.,  etc.) 

A.  B.-F. 


Le  Gérant  :  Ernest  Hamklin. 


ERRATA  de  la  livraison  de  Janvier  1874 


La  17'    de  Saint   Alexis.    P.    12,  ligne   39,  au  lieu  de  bessoin,  lisex 
besoin. 

P  2(1.  I.  3  el  4.  lisez:  font  vibrcM'  comme  eux  1*5  devant  les  eon- 
sonnes,  dans  le  cx)rps  ou  au  eommencement  «les  mots. 
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Lb  Mémorial  des  Sobies,  P.    70.    liîçne    16,   nu   lieu  de  aiiif,    lisês  : 

ainsi. 
LesJetix  â^ enfant  en  Catalogne.  P.  119,  lii^no  31,  an  lieu  de  aparo-mo, 

lisez  :  aparo-me. 
Jeux  et  Sournetns  du  bas  Lanqncdor .  P.  KJO.  noto  l,  lii»nf>  5.  au  lieu 
de  pertiisano,  lisez:  pertusana 
P.  131.  suite  (](î  la  noto  prôcocienle,  au    lieu  de   vélo,   lisez  : 

vêla. 
P.  130.  lijçiiP  9.  au  lieu  de  Von  «licli,  lisez  :  t'ôu  dich. 
P.  136,  lijçno  r.,  au  lieu  de  ion  sojçiiiguèt.  lisez:  la  soguigiiet. 

—       lifçne  18,  au  lieu  de  la  fagiièroii.  lisez  :  la  fagùèroii. 
P.  140.  ligne  33,  au  lieu  de  en  pourant,  lisez  :  en  pleurant. 
P.  142,  ligne  6,  au  lieu  de  la   guindirii'ira.  lisez  :    la  guin- 
dièira. 
Traduction  du  II*  chant  de  VÉnHde.  P.  14."»,  ligne  4,  au  lieu  de  te  de 
Martin,  lisez  :  et  de  Martin. 
P.  145.  ligne  19,  au  lieu'de  la  forme  tVJu.  lisez  :  la  forme  iov . 
Hpiiirnphie  roaxane.  P.  168.  ligne  7,  au  lieu   de  kn  joyo.  lisez  :    rn 

JOYA. 

P.  169.  ligne  30.  au  Heu  de  la   mountagno.  lûsez  :  la  moun- 

TAGNA. 

Ifn  rexiueii  de  iwésies  runionsches.  P.  205,  note  1.  ligne  3.  au  lieu  de. 
inscription.s  étrangères, /w^5  :  étru.<*ques. 
P.  214,  ligne  30,  au  lieu  de  par  ce  (parfum  répandu  sur  ma 
tète),  lisez  :  par  ce  parfum  (répandu  sur  ma  tète). 
A   Frederi  Mistral,  P.  219.  ligne  10.  «w  lieu  de  plenamene,  lisez: 
plenamen. 
P.  219,  lignes  16  et  30.  au  lieu  de  Wiliiim  (t.    Bonapartk, 
lisez  :  William  C.  Bonapartk. 
A-'n^uno  Veniciano.  P.  220,  ligne  3,  au  lieu  de  et  moui.  amo,  lisez  r 
e  moun  amo. 
P.  221.  ligne  18,  au  lieu  de  et  do  respet,  lisez:  e  do  respél. 
P.  223,  ligne  14,  «u  lieu  de  et  guittarro.  lisez  :  e  guetarro. 

—       ligne  22.  au  lieu  de  dôu  pople.  lisejt  :  dèu  pople. 
P.  224,  ligne  \0.  au  lieu  de  pt  li  campanile,   lisez:  e  li  rom- 
panile. 
Périodiques.  P.  226.  1.  40,  lisez  :  la  valeur  de    Vô.  Dans  dsës=^  an- 
seu,  dter  —  anteur,  à  quel  signe  reconnaître  la  place  delà 
tonique  ? 
Page  2z7,  1.  8,  lisez:  Dolopathos. 
Chronique.  P.  232,  ligne  16,  au  lieu  de  de  la  littérature,  lisez  :  et  la 
littérature. 
P.  234,  ligne  i5.  au  lien  de  :  tolo  ancienetat.  lisez  :  tota  ancia- 
netat. 
Avis  aux  membres  de  la  Société.  P  236.  ligne  24.  au  lif^u  de  du  Hul- 
lelin  delà  Société,  lisez  :  Bulletin  de  la  Société 
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Création  de  deux  Chaires  de  langue  et  de  littérature  provençales 


Quand  la  liomnoin  a  parii  en  1872,  nous  nous  en  sommes  réjouis  et 
nous  lui  avons  souhaité  bon  succès,  sachant  bien  qu'il  y  avait  place 
pour  deux  dans  le  vaste  domaine  de  la  philolo^e  romane,  en  Fninoe,  et 
que  la  science  n'avait  qu'à  gagner  à  cette  loyale  concurrence  des  phi- 
lologues du  Nord  et  du  Midi.  Nos  souhaits  se  sont  réalisés.  Cet  excel 
lent  recueil,  dont  nous  li'avons  cessé  de  recommander  la  lecture  aax 
amis  des  études  sérieuses,  a  pris,  lui  aussi,  une  extension  considérable, 
et  son  succès,  comme  le  nôtre,  témoigne  de  l'importance  que  le  pu- 
blic intelligent  attache  aux  études  qui  nous  sont  chères. 

La  Itecue  des  Langues  ronmnea  est  devenue  l'organe  des  savants  et 
des  poètes  du  midi  de  la  France,  et  la  lio mania  celui  des  principaux  ro- 
manisants.  non-seulement  de  Paris,  mais  encore  de  l'étranger,  deTIta- 
lie,  du  Portugal  et  de  l'Allemagne  morne.  Ainsi,  par  la  force  des  choses, 
et  grâce  à  l'initiative  de  quelques  travailleurs  de  la  province  et  de 
Paris,  la  France  reprend  le  goût  et,  en  quelque  sorte,  la  direction  de  ces 
études  qu'on  peut  dire  nationales,  puisqu'elles  ont  pour  objet  princi- 
pal notre  littérature  et  notre  langue  antérieures  au  XVII*  siècle,  liais 
cela  ne  suffit  pas.  A  côté  de  l'enseignement  écrit,  représenté  par  la 
Rariip  (U.H  Languex  roiïnine.Het  par  la  Rotnnnia,  il  faut  organiser  ren- 
seignement oral  de  la  philologie  romane. 
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La  langue  et  la  littérature  des  provinces  de  langue  d'oïl  ont,  dans 
M.  G.  Paris,  prof esseur  au  Collège  de  France,  un  interprète  digne 
d*elles.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  ce  même  Collège  do  France 
une  chaire  spéciale  pour  la  philologie  provençale?  Nous  nous  servons 
à  dessein  du  mot  philologie,  pour  mieux  indiquer  le  caractère  purement 
scientitique  de  cet  enseignement.  Non  pa.s  qu'il  faille  en  exclure  les 
appréciations  littéraires,  mais  parce  qu'il  serait  nécessaire  d'exiger  de 
celui  auquel  on  le  confierait  une  préparation  spéciale  et  complète,  où 
rétude  de  la  langue  méridionale  tînt  la  première  place  et  la  plus  consi- 
dérable. 

Comme  ces  travaux  n'ont  repris  faveur  que  depuis  quelque  temps, 
les  hommes  en  état  de  suffire  à  cette  tâche  sont  encore  bien  rares. 
Aussi  ne  demandons-nous  pour  l'enseignement  de  la  philologie  pro- 
vençale que  deux  chaires  nouvelles  :  une  à  Paris,  au  Collège  de  France, 
l'antre  à  Montpellier.  La  chairejde  Montpellier  serait  considérée  comme 
une  annexe  de  celle  du  Collège  de  France.  Le  titulaire  serait 
nommé,  comme  ses  collègues  de  Paris,  sur  la  présentation  des  autres 
professeurs  du  Collège  de  France  ;  il  jouirait  des  mêmes  avantages  et 
prendrait  les  mêmes  engagements.  On  éviterait  ainsi  de  modifier  en 
quoi  que  ce  soit  l'organisation  des  Facultés  universitaires,  et  la  nou- 
velle chaire  de  provençal  serait  à  la  Faculté,  sa  voisine,  ce  qu'est  le 
Collège  de  France  à  la  Sorbonne. 

Cette  mesure  donnerait  satisfaction  n  notre  amour-propre  national 
et  provincial.  N'est-il  pas  humiliant,  en  elTet.  de  penser  qu'on  soit 
rédait  à  demander  comme  une  faveur  la  création  d'une  ou  deux  chaires 
de  philologie  provençale,  quand  on  sait  que  l'Allemagne  en  compte 
plusieurs,  et  cela  depuis  des  années  ? 

D  faut  enfin  que  notre  double  littérature,  comme  l'a  dit  si  heureuse- 
ment M.  Nigra  au  centenaire  de  Pétrarque,  la  littérature  du  Midi, 
oomme  celle  du  Nord:  que  les  œuvres  des  troubadours,  comme  celle» 
des  trouvères;  que  la  langue  de  Goudouli,  de  Jasmin  et  de  Mistral, 
comme  celle  de  Racine,  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  soient 
étudiées  au"!  même  titre  et  avec  le  même  soin.  Il  faut  aussi,  il  faut 
surtout  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  que  la  langue  des  paysans,  que 
les  patois  en  un  mot,  soient  étudiés  sur  place,  dans  le  milieu  qui  les  îi 
vus  naître  et  qui  les  voit  vivre,  et,  autant  que  possible,  par  les  per- 
sonnes qui  les  connaissent  le  mieux  pour  les  avoir  "pratiqués  dès  leur 
enfance.  La  science  a  le  devoir  de  no  rien  négliger,  et  la  philologie 
qui  laisserait  de  côté  les  idiomes  populaires  ne  serait  pas  plus  une  science 
que  la  botanique  qui  dédaignerait  les  plantes  sauvaiies,  les  humbles 
fleurs  du  buisson,  pour  ne  s'occuper  que  des  plantes  de  no»»  jardins  et 
des  brillantes  fleurs  de  nos  serres 

La  France  n'a  que  des  avantages  à  retirer  de  ce^  nobles  études.  Ses 
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divers  gouvernements  ont  si  bien  senti  qu^il  fallait  diriger  vers  les 
choses  de  Teaprit  le  réveil  de  la  vie  provinciale,  qu'ils  ont  soutenu 
toutes  les  Sociétés  savantes  qui  s*y  sont  formées. 

Que  Ton  persévère  donc  dans  cette  voie,  et  Ton  fera  tomber  du 
même  coup  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'excessif  dans  certaines  revendica- 
tions ;  que  Ton  donne  le  nécessaire,  et  personne  ne  sera  plus  tenté  de 
réclamer  le  superflu,  surtout  le  superflu  qui  peut  être  nuisible  à  tout 
le  monde. 


REVUE 


DBS 


LANGUES  ROMANES 


DIALECTES  ANCIENS 


-K>y^^^- 


LES  SUBSTANTIFS  VERBAUX 

FORMÉS  PAR  APOCOPE  DE  LINFINITIF 


Observations  sur  un  procédk  de  dérivation  *  très- fréquent 
dans  la  langue  française  et  dans  les  avtkes  idiomes  nbo- 

I^VTINS. 


2*  édition,  revue,  corrigée,  angmentée 


AVANT- PROPOS 

Le  mémoire  qu'on  va  lire  a  été  publié  pour  la  première  fois, 
en  1864,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  après  avoir  subi,  dans  le  sein  de  cette  compagnie, 
répreuve  des  lectures  réglementaires. 

'  On  disait  encore  au  X.VI  siècle  dérivaison.ei  celaélait  beaucoup  plus 
conforme  ù  l*analogie,  puisque  l'on  dit  de  môme  raison^  déraison,  termi 
naison,  déclinaison^  etc.,  tous  provenant  de  mots  latins  terminés  en  atio, 
alionis.  Jaques  de  la  Taille,  en  1573  (la  Manière  de  faire  des  vm's  fran- 
çoi-^),  p.  9  et  suivantes,  traite  en  un  chapitre  spécial  :  de  la  Dérivation, 


6  DIALECTES    ANCIENS 

L'auteur  de  [a  Logique  de  Port- Royal  dit,  dans  le  deuxième 
Discours  préliminaire  : 

((  Il  seroit  à  désirer  que  ron  ne  considérât  les  premières 
éditions  d'un  livre  que  comme  des  essais  informes  que  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  proposent  aux  personnes  de  lettres, 
pour  en  apprendre  leurs  sentiments,  et  qu'ensuite,  sur  les 
différentes  vues  que  leur  donneroient  ces  différentes  pensées, 
ils  /  travaillassent  tout  de  nouveau  pour  mettre  leurs  ouvra- 
ges dans  la  perfection  où  ils  sont  capables  de  les  porter.  » 

Il  y  a  dans  ces  paroles  un  grand  fond  de  vérité. 

Le  présent  mémoire  était,  je  puis  le  croire,  quelque  chose 
de  mieux  qu'un  n  essai  informe  »,  quand  il  obtint  l'approbation 
de  l'Académie  des  belles-lettres.  Mais  l'analyse  historique  des 
langues  fait  sous  nos  jeux  de  si  rapides  progrès  que,  pen- 
dant ces  dix  années,  une  attention  souvent  reportée  vers  cette 
première  étude  m'y  a  fait  découvrir  bien  des  lacunes  et  des 
erreurs.  La  critique  de  mes  amis  m'aidant  aussi  à  me  corriger, 
y  offre  aujourd'hui  aux  curieux  et  aux  connaisseurs  en  ces 
matières  un  travail  plus  complet  et  plus  exact  que  n'était 
celui  de  1864.  Sans  avoir  atteint  à  la  «  perfection  »,  où  moins 
que  personne  j'ose  prétendre,  on  trouvera,  j'espère,  que  j'ai 
utilement  enrichi  la  collection  des  dérivés  qui  font  le  sujet 
de  cette  étude  et  que  je  les  ai  analysés  avec  plus  de  rigueur 
et  de  précision.  Ces  améliorations  scrupuleuses  sont  le  meilleur 
titre  que  je  puisse  avoir  à  la  bienveillance  de  MM.  les  roma- 
nistes de  Montpellier,  qui  m'ont  libéralement  ouvert,  pour  la 
réimpression  d'un  mémoire  déjà  connu  du  public,  l'hospita- 
lité de  leur  savante  Revue. 

Paris,  l"mai  1874. 


INTRODUCTION 

Do  ori^inlbua  verburum  qui  uiultHtlixerit  codi- 
mode,  potiaa  bouiconeiUenduDi,  quamqui  aliquid 
nequiverit,  reprehendendum  ;  pnesertim  qnuut 
dirat  etymolofirioo  non  nninluni  verborum  dici 
pu!M>e  causam . 

Varuon,  «/f  Ltu^un  hithm.  VII.   !•   (^dit. 
otfr.  MUller. 

Depuis  qu'il  y  a  en  France   des  grammairiens  et  des  gram- 
maires de  la  langue  nationale,  l'étymologie  des  mots  français 
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n'a  guère  cessé  d'être  recherchée  avec  ardeur,  ^le  Ta  été 
quelquefois  avec  succès  dès  le  XYI^  siècle,  où  H.  Estienne, 
par  exemple,  dans  ses  Hypomneses  de  galUca  lingua.  offre, 
sur  ce  sujet,  des  vues  ingénieuses  et  vraies;  elle  Ta  été  au 
XVIP  dans  les  écrits  de  Ménage,  dans  un  opuscule  fort  ori- 
ginal de  J.  Catherinot^,  enfin  dans  quelques  parties  du  pre- 
mier Dictionnaire  de  l' Académie  française.  Au  XVIIP  siècle, 
on  peut  dire  que  les  principales  règles  de  Tétjmologie  scienti- 
fique sont  assez  clairement  posées  par  Falconet,  dans  un  mé- 
moire lu  à  TAcadémie  des  belles-lettres*,  et  par  le  célèbre 
Turgot  dans  un  article  de  V Encyclopédie^  ;  ces  mêmes  règles 
sont  appliquées  avec  beaucoup  de  sagacité  à  T histoire  des 
langues  romanes  dans  de  curieux  mémoires  de  Bonamy  et  de 
LaCurne  de  Sainte -Pala je*.  Au  commencement  du  XIX*  siè- 
cle, Butet,  dans  des  leçons  qui  furent  alors  remarquées  et  en- 
couragées par  la  troisième  Classe  de  Tlnstitut,  présenta  sur  le» 
rapports  étymologiques  de  notre  langue  et  du  latin  des  idées 
encore  utiles  à  recueillir  aujourd'hui,  et  le  livre  où  il  les  ré- 
sume ne  mérite  pas  Toubli  où  il  semble  tombé'.  Des  idées 
justes  et  heureuses  sont  aussi  répandues  dans  le  Dicltonnuire 
étymologique  de  Roquefort  et  dans  la  préface  ajoutée  par 
M.  ChampoUion-Figeac  à  l'édition  de  ce  livre*. 

Mais,  quçl  que  soit  le  mérite  de  ces  travaux  divers,  c'est 
plus  récemment  que  l'étude  des  origines  de  notre  vocabulaire 
a  été  fondée  sur  une  juste  alliance  de  l'analyse  grammaticale 
et  de  l'histoire.  En  général,  la  méthode  purement  lexicographi- 
que  suivie  par  nos  anciens  étymologistes  n'est  pas  la  plus  favo- 
rable au  développement  de  la  saine  critique  en  matière  d'étj- 

'  Les  Doublets  de  la  langue  (Bourges.  1683). 

*  1745,  t.  XX  dos  Mémoires  de  l'Académie  des  tnscripiions  et  belles- 
lettres. 

3  Réimprimé  dans  les  (JEuvres  de  Turgot  (Paris,  1808),  tome  lli.  avec 
quelques  pages  inédites  sur  les  môm\3s  matières. 

*  1751,  t.  XXIV  cIhs  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

=  Abrégé  d'un  cours  complet  de  lexicologie^  Paris.  (1801,  2  vol.  in-S", 
sous  le  môme  titre,  sans  numéro  d'ordre.) 

^  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  prôcé<lô  d'uuo 
dissertation  sur  l'étymologie.  Paris,  1829,2  vol.  ia-8*;  voyez  surtout 
p.  xxxui. 
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molo^e  :  elle  rapproche  trop  souvent  certains  faits  qui  n*ont 
qu'une  ressemblance  accidentelle,  elle  éloigne  Tun  de  l'autre 
des  faits  qui  sont  unis  par  une  intime  analogie  ;  enfin  elle 
laisse  trop  au  second  plan  Tétude  des  formes  grammaticales.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  malgré  les  progrès  accomplis 
dans  ces  études,  il  y  reste  encore  bien  des  difficultés  à  résoudre, 
bien  des  questions  à  approfondir. 

Parmi  ces  questions,  il  j  en  a  une  sur  laquelle  je  voudrais 
attirer  l'attention.  Il  s'agit  d'un  principe  d'étjmologie,  déjà 
signalé,  il  est  vrai,  en  termes  précis,  par  M.  Diez  dans  sa 
Grammaire  des  langues  romanes*,  et  par  M.  £.  Matzner  dans 
sa  Grammaire  française^,  mais  qui,  néanmoins,  ne  parait  pas 
avoir  pris  dans  la  théorie  historique  de  ces  idiomes  la  place 
qu'il  mérite  d'y  occuper.  Comme,  d'ailleurs,  ce  sujet  touche  à 
des  questions  d'un  ordre  plus  général  et  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  des  langues,  j'ai  pensé  qu'on  pouvait  en  faire  le 
sujet  d*un  mémoire  spéciaF. 

Quand  on  ouvre  la  première  édition  d\x  Dictionnaire  de  l^Aca- 
demie  françoise^,  où  les  mots,  comme  on  sait,  sont  rangés  par 
ordre  de  racines,  on  remarque  qu'un  grand  nombre  de  mots 
simples  s'j  rencontrent  subordonnés  à  des  mots  qui  en  sem- 
bleraient plutôt  les  dérivés  :  par  exemple  apprcsl  se  lit  au- 
dessous  d'apprester,  comme  si  le  substantif  n'était  qu'un  dé- 
rivé du  verbe,  au  lieu  d'en  être  la  racine  ;  de  même  : 

Appel  so  lit  au-dessous  de  appeler. 

Annonce^ annoncer. 

Arre$\  arreslcr. 

Coust, coupler. 


*  F.  Diea,  Grammatikder  romanischen  Sprachen.  t.  II.  p.  232  (!'•  M., 
1838);  t.  lî,  p.  268  (2^  éd.,  1858),  et  Ehjinologisches  Worlerbuch,  1863, 
Vorrede,  p.  xxiii. 

*  Franzosische  Grammatik  mit  besonderer  De  Ucksichtigung  des  La 
teinischen  (Berlin,  tS5G),  p.  2G8. 

'  Les  résultats  gônôraux  liu  prô>ent  mémoire  ont6t<^  admis  par  M.  Bra- 
chet  dans  V Introduction  de  son  Dictionnaire  etyniologiqui  de  la  languo 
française,  p.  xxxii-xxxi;i  (1870),  M.  LitlrôetM.  Brachol ont  signalé  dans 
le  cours  do  leurs  dictionnaires  le  plus  grand  nombre  des  subslautifs  ver- 
baux quo  nous  étudions  ici  ^note  de  1874). 

*  Paris,  1694.  2  vol.  in  folio. 
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Combat, combattre,  j 

Débat, — débattre.    !  dans  l'article  baUrê 

Rabat, rabattre.    1 

Descharge, descharger. 

Élève, élever 

Estime, estimer. 

Recours recourir.  )  ,       „  _^.  , 

>  dans  l  article  counr. 
recours, secourir.  \ 

Cet  arrangement  ne  peut  être  Teffet  du  hasard  ;  il  atteste 
une  intention,  mais  une  intention  dont  la  préface  des  rédac- 
teurs ne  nous  dit  rien. 

Si  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  ont  voulu  constater  que 
dans  les  exemples  ci-dessas  le  verbe  est  historiquement  anté- 
rieur au  substantif  qui  y  correspond,  il  faudra  leur  faire  hon- 
neur d'une  observation  aussi  juste  qu'elle  était  neuve  alors, 
et  qui  depuis  a  été  longtemps  négligée. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  principe  en  question  se 
trouve  assez  régulièrement  appliqué  dans  le  Dictionnaire  de 
1694  *.  Quant  à  nous,  pour  mettre  ce  principe  en  pleine  lu- 
mière et  en  suivre  méthodiquement  les  applications,  nous 
embrasserons  d'abord  d'une  vue  plus  générale  les  rapports 
étymologiques  de  notre  langue  et  de  la  langue  latine. 


PREMIERE   PARTIE 

Il  est  évident  aujourd'hui  pour  tout  le  monde  que  le  latin  a 
fourni  les  principaux  éléments  de  notre  langue.  Mais  lorsque, 
dans  une  page  écrite  en  français,  on  rapproche  de  chaque  mot 
le  mot  ou  les  mots  latins  auxquels  il  remonte  par  voie  de  dé- 
rivation plus  ou  moins  directe,  la  première  impression   qu'on 

*  Toutefois,  on  y  lit  demeure  avant  demeurer,  loge  avant  loger,  déclin 
avant  décliner,  amen.lc  avant  amender,  débauche  avant  débaucher,  etc  , 
ce  qui  laisse  voir  au  moins  quelque  incerlitudo  dans  l'esprit  des  rédac- 
teurs. De  môme  quelques  lexiques  modernes,  comme  celui  de  Roquefort 
(au  mot  errCfde  errer,  errarc)  et  celui  de  Burguy  (à  la  suite  de  sa  Gram- 
maire, au  mot  faillir),  ofTrent  des  exemples  isolés  de  dérivations  comme 
celles  que  cous  étudions  dans  ce  mémoire  ;  mais  on  voit  que  les  auteurs 
de  ces  lexiques  n'ont  encore  là-dessus  aucun  principe  fixe  et  dont  ils  aient 
reconnu  fapplication  dans  un  grand  nombre  d^exemples. 
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éprouve  de  ce  rapprochement  est  celle  d'une  confusion  étrange. 
Prenons  pour  exemple  quelques  lignes  deBossuet,  dans  le  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  : 

A  l'âge         de  trente- (rois  ans,  au  milieu 

Ad  illum  œtaHcum  de  triginta  très  annos  ',  ad  iUum  médium  locum 

des  plus  vastes  desseins       (|u'un  homme  eût  jamais 

de   mis  plus    viistis  de-ûgnis  '  quœ  unus  homo  hahuisset  jam   inagis 

conçus      et         avec  les  plus  justes    espérances    d'un       heureux 

concepla  et  apud  hoc  \^)  iUL^  plus  justis  sperantiis  de   uno  auguroso 

succès,      Alexandre  mourut  sans  avoir       eu  le     loisir    d'établir 

successu,  ^ilexander  morivit  sine  habere  habilum  iUum  Ucere  de  stahilirr 

solidement  ses  allaires,  laissant  un  frère  imbécile  et 
ftolida- mente   sua  ad   facere,    laxantis  unum   fratrem  imhecUlum  H 

des  enfants  en    bas       âge       incapables  de    soutenir      un     si 

de  Utos  infantes  in  hasso  œtatico  incapabiles  de  sustinere  unum  sic 

grand    poids. 
grande  pensum. 

Ne  semble-t-ii  pas,  à  première  vue,  que  les  mots  dont  se 
compose  cette  belle  phrase  soient  sortis  comme  au  hasard 
d'éléments  latins  pris  à  tous  les  âges  et  comme  à  tous  les  de- 
grés de  corruption  et  de  barbarie  ?  Ne  semble-t-il  pas  qu'ils  se 
soient  souvent  déformés  ou  agrégés  de  la  façon  la  plus  gros- 
sière; qu'aucune  règle,  aucun  principe,  n'ait  dominé  le  travail 
de  décomposition  par  où  notre  langue  est  sortie  du  latin?  Il 
n'en  est  rien  cependant.  Plus  on  étudie,  plus  Tordre  appa- 
raît sous  ce  désordre  ;  plus  on  voit  se  dégager  des  lois  con- 
stantes du  milieu  des  faits  qui  paraissaient  d'abord  fortuits  et 
irréguliers.  Et  les  radicaux  et  les  flexions  ont  subi  l'action  se- 
crète, mais  puissante,  d'un  principe  qui  n'est  plus  précisément 
celui  des  langues  synthétiques  de  l'ancienne  Europe,  mais  qui 
s'y  rattache  par  de  profondes  analo<?ies.  Le  seul  chapitre  que 


•  Le  lecteur  remarquera  de  lui-môme  que  l'application  que  nous 
faisons  ici  de  la  syntaxe  des  cas  avec  les  propositions  latines  a  quelque 
chose  d'arbitraire,  puisque  l'oubli  de  ces  règles  est  précisément  un  des 
traits  caractérisques  de  la  décadence  du  latin  au  moyeu  âge  et  de  sn 
transformation  en  dialectes  néo-latins. 

•  A  la  rigueur,  il  faudrait  dire  ici  designare,  comme  on  le  verra  par 
la  suite  de  ce  Mémoire.  Presque  chaque  mot  du  texte  exigerait  des  expli- 
cations du  même  genre,  auxquelles  suppléera  la  sagacité  de  nos  ieclcur?. 
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je  vais  esquisser  d'une  histoire  grammaticale  de  la  langue 
française  suffira  pour  montrer  clairement  ce  que  j^appellerai» 
volontiers  la  méthode  secrète  en  vertu  de  laquelle  notre  lan- 
gue s'est  formée,  et,  sur  quelques  points,  continue  à  se  déve-* 
lopper  sous  nos  yeux. 

Les  grammairiens  distinguent  facilement  entre  les  mots 
latins  qui  ont  produit  des  mots  français  :  !<>  Un  fonds  de 
mots  communs  à  toutes  les  périodes  de  Thistoire  de  la  langue 
latine  et  qui  forme  encore  aujourd'hui  le  principal  fonds  de  la 
langue  française;  il  serait  superflu  d'en  citer  ici  des  exemples. 
2®  Des  mots  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  le  latin  populaire, 
dans  le  latin  technique  et  dans  celui  de  la  décadence,  par 
exemple  : 

Minare  (Apulée,  Ausone,  saint  Jérôme),  qui  a  produit  m^^. 

Corbicula  (Palladius) corbeiUe. 

FUiaster  (Isidore  de  Séville) fUiâire. 

Patrastec  (Inscriptions) . .  parâire. 

.Eramen  (Priscien  el  les  Godes) ,  airain  (cf.  examen  —  essaim). 
Nutritura  (Cassiodorej nourriture, 

.>  Des  mots  qui  existent  dans  le  latin  classique,  et  cela  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  mais  qui  s'y  rencontrent  rarement, 
tandis  que  leur  introduction  dans  notre  langue  prouve  qu'ils 
ont  dû  être  jadis  d'un  fréquent  usage.  Ainsi  aiguille  vient  cer- 
tainement de  acicula,  que  l'on  ne  voit  plus  employé  que  dans 
un  texte  du  Code  théodosien*. 

La  même  observation  s'applique  aux  huit  mots  suivants  : 

AheUle,  qui  vient  de  apicula  (Plaute  et  Pline  rADcieD),  apicélla? 

Oiseau  (oisel), avicula  (Aulu-Gelle),  avicella? 

Agneau  (agnel) agneUtÂS  (Plaute). 

Menaces, minatiœ  (Plaute). 

Dompter, domitare  (Virgile  et  Pline). 

Haleter  y halitare  (Ennius^. 

Couverde, cooperculum  (Pline  l'Ancien). 

Taille talea  (Gaton  l'Ane); cf.  intertaliare  (Nonius) . 

4"  Enfin  des  mots  latins  dont  l'existence  très-ancienne  ne 
peut  être  aujourd'hui  démontrée  que  par  une  certaine  ana- 
logie avec  d'autres  mots  qui  se  retrouvent  dans  les  auteurs, 


III,  XVI,  1,  où  on  lit  aussi  arucula. 
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et  surtout  par  le  mot  même  qu'ils  ont  produit  dans  quelque 
idiome  néo-latin.  Tels  sont  : 

Homnieiiius^  qui  a  produit  sommeil,  et  qui  d'ailleurs  a  dû  précéder  en 
latin  samniculosuSt  adjectif  connu  par  des  témoignages  clossiques. 
Soliculus,  qui  a  produit  .  soleil. 

Spicare espier  (cf.  conspicare,  despieare). 

Sedica siège  fct.  pedica— piège)  ' . 

Taurellus taureau 

VasceUum vaisseau. 

Plusiores  (piuriores) plusieurs. 

Pendicare pencfier  (cf.  claudicare  —  clocher) 

Abimere aveindre  (cf.  adimere,  eximere,  etc.) 

Locellus luisel,  luiseau  ^ 

Quelquefois  ce  n'est  pas  le  mot  latin  lui-même,  mais  une 
forme  particulière  de  sa  déclinaison  ou  de  sa  conjugaison,  qui 
nous  est  attesté  par  le  dérivé  français.  Par  exemple,  le  géni- 
tif earnis  et  les  autres  cas  obliques  de  caro  n'expliquent  pas 
bien  notre  mot  populaire  carogne  ou  charogne;  une  déclinaison 
inusitée,  comme  carônis,  carôni.  carônem,  carône,  en  pourrait 
seule  rendre  compte,  et  pour  le  son  et  pour  Taccent  de  la  pé- 
nultième. Les  infinitifs  suivre,  naitre,  et  Tinônitif  archaïque 
iraistre,  ne  peuvent  être  dérivés  de  sequi,  nasci,  irasci,  mais 
bien  de  sequere,  nascere^,  irascerCy  comme  pailrc  vient  de  pas- 
cere,  croître  (creitre)  de  crescere,  et  paraître  de  parescere . 
Nôtre  infinitif  vouloîr  (voloir)  ne  conduit  pas  au  latin  telle, 
mais  bien  à  volëre,  ou  plutôt  à  volëre,  comme  douloir  répond  à 
dolëreei  l'archaïque  souloirksolëre.  De  même,  pouvoir  ne  peut 
se  dériver  de  Tinfinitif  classique  posse,  qui  aurait  produit  en 
français  un  mot  comme  puisse  ;  mais  il  se  rattache  facilement 
à  quelque  forme  telle  que  poivre,  ou  plutôt  potëre.  Or  potere  et 
volëre  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  d'anciens  infinitifs  de  possum 
et  de  volo,  pour  pot-ese,  voUese,  selon  Tétymologie  générale- 


*  Je  ne  puis  maintenir  ces  deux  exemples-ci  sans  renvoyer  aux  objec- 
tions que  M.  Diez  me  fait  l'honneur  de  m'adresser  en  ce  qui  les  concerne, 
dans  une  noie  de  sa  dernière  édiiion.  t.  I",  p.  25  de  In  tra  biclion  français^. 
Cf.  plus  bas.  p  37,  note  3. 

'  J.  Quichorat,  dans  k  nnUcUn  ih  In  Sociét'*  impériale  des  Antiquaires . 
1863,  p.  139. 

"  Celui-ci  est  attesta  par  Ghton.  de  Be  rustica.  c  151,  où  dn  rest<«  ia 
leçon  est  douU^iise. 
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ment  admise  aujourd'hui  par  les  latinistes  ^  Bien  plus^potesse- 
sa  lit  encore  dans  de  vieux  auteurs  latins.  Cela  posé,  Taffaiblis- 
sèment,  puis  la  suppression  de  la  dentale  t,  s'explique  dan9 
potere  comme  dans  succutere,  qui  donne  secouer,  et  dans  les 
autres  cas  semblables;  Tinsertion  du  v  dans  pooir,  ou  poeir, 
s'explique  comme  àtun^ pleuvoir,  qui  vient  de  p/tiare,  et  dans  les 
autres  cas  semblables.  Or  poeir,  pooir,  povoir,  pouvoir,  sont 
précisément,  dans  notre  orthographe  française,  les  formes  suc- 
cessives d'un  même  dérivé  de  potere*. 

De  même,  notre  infinitif  0//17V  se  tire  moins  facilement  de 
offerre  que  de  o/féret e  {^ms  offerire?)^  qui  rappelle  léfjcre  deve- 
nant en  français  lire,  ducere  devenant  duirc,  et  vingt  autres 
semblables'. 

Quelquefois  (  on  le  voit  par  les  déductions  mêmes  qui  pré- 
cèdent) c'est  une  chose  plus  subtile  encore  qui  nous  est  attes- 
tée par  la  forme  des  dérivés  français,  je  veux  dire  la  variation 
de  l'accent  et  de  la  quantité  dans  la  langue  mère.  On  a  re- 
marqué plus  haut  que  nous  admettions  des  infinitifs  polëre  et 
volëre  à  pénultièmes  longues,  et  par  conséquent  accentuées  ; 
le  rapprochement  des  faits  qui  vont  suivre  ôte  à  cette  conjec- 
ture ce  qu'elle  semble  avoir  de  trop  hardi  au  premier  abord. 

On  s'explique  sans  peine  la  forme  et  l'accent  des  mots  sui- 
vants: 

loisir,      de/icfr*,         nusir      (pour  :  nuire),  de  nocrc, 
fifésir,      Ae  jacere  ;        laisir      (pour  :  taire),    A^iacere; 
moisir,    de  mucerf .       plaisir    (pour  :  jlaire).  de  placere; 

qui  nous  off'rent  d'ailleurs  le  changement  régulier  du  c  en  5, 
comme  dans  /c^ard  (  lézard  ),  de  lacer  lus  ;  raisin,  de  racemus, 
etc.  Mais  les  infinitifs  faire  et  plaire,  seuls  usités  aujourd'hui. 


*  Voir  le  résumé  de  ces  opinions  dons  un  savant  mémoire  de  M.  L. 
Lange  :  Ueber  die  BUdung  des  laleiniscfien  Infinilivum  prœsenlis  passivi. 
(Extrait  du  tome  X  d(»s  Mémoires  lîe  l'Àcad  de  Vienne,  1850,  in-4*.) 

'  Voir  quelques  bonnes  observations  sur  ce  sujet,  dans  l'Or ij/ined^ /a 
langue  française,  par  M.  de  Chevallot,  t  111,  pag.  198  et  206. 

'  Le  changement  de  Ve  en  i  a  déjà  lieu  pour  quelques  finales  en  ère 
dans  le  latin  de  la  décadence.  Ainsi  gemire  pour  gemere,  que  l'on  a  ré- 
cemment trouvé  dans  une  inscription  de  Vienne  {DuUetin  de  la  Société  d»s 
ÀniiquaireSy  1860,  p.  147etsuiv.)t  explique  le  dérivé  gémir,  tandis  que 
gémere  a  donné  geindre   Cf.  currpre,  qui  a  donné  courre  et  courir. 
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supposent,  par  leur  accent,  des  formes  telles  que  tùcëre,  plâ- 
cëre,  accentuées  sur  la  syllabe  radicale.  L'ancien  infinitif /ofr/? 
se  rattache  mal  à  la  forme  licëre^  mais  il  se  rattache  fort  bien  à 
la  forme  licëre,  comme  boire  à  bibëre*.  Les  deux  infinitifs  ardre 
et  ardoir  répondent  régulièrement,  le  premier  kàrdëre,  le  se- 
cond à  ardëre,  qui  est  seul  attesté  par  des  exemples.  Les  ver- 
bes ttueo,  placée,  Ucei,  ardeo,  semblent  donc  avoir  eu  jadis  un 
infinitif  conforme  à  la  troisième  conjugaison,  comme  l'avaient 
certainement  fulgeo,  ferveo,  scateo  et  quelques  autres*. 

De  même  notre  verbe  mordre  ne  s'explique  pas  par  mordêre, 
qui,  ainsi  accentué,  donnerait  mordir  ou  mordoir  ;  mais  bien 
par  une  forme  môrdëre. 

De  même  semondre,  s'il  vient,  comme  on  le  pense,  de  submo- 
nere,  nous  induit  à  croire  qu'on  a  prononcé  jadis  submônëre, 
au  moins  chez  nos  ancêtres  les  Gallo-Romains.  Il  en  est  de 
même  du  vieux  verbe  espondre,  si  on  le  compare  au  latin  spon- 
dëre,  et  de  répondre,  si  on  le  compare  à  respondëre  •.  Condpëre, 
percipëre,  reeipëre,  nous  conduisent  naturellement  aux  infini- 
tifs romans  conceivre,  perceivre,  reeeivre,  mais  non  pas  aux  for- 
mes con(^t;otr^  percevoir,  recevoir^  qui,  comme  savoir,  de  sâpëre, 
semblent  supposer  des  infinitifs  latins  à  pénultième  longue  et, 
par  conséquent,  accentuée*. 

Si  l'on  songe  à  quoi  il  tient  souvent  qu'un  mot  latin,  qu'une 
forme  d'un  mot  latin  ait  disparu  ou  se  soit  conservée  jusqu'à 
nous,  on  se  sent  encouragé  à  quelque  hardiesse  en  ces  sortes 


'  Il  est  vrai  que  videre  a  donné  veoir,  voir,  par  l'effet  d'une  contrac- 
tion dont  on  donnera  plus  bas  d'autres  exemples. 

*  Voir  le  livre  de  Struve,  Ueber  die  lateinische  Deklination  und  Konju- 
gation  (Kœnigsberg,  1823),  pag  188  et  suiv. 

>  Il  se  pourrait  aussi  que  répondre  vînt  tout  simplement  de  reponere, 
qui  signifie  aussi,  en  bon  latin,  a  répliquer  »  et  dont  Taccent  convient 
mieux  avec  la  forme  de  cet  infinitif  français.  (Comparez  d'ailleurs  pondre, 
deponere).  Si  cela  est  vrai,  on  n'aurait  jamais  dû  écrire  respondre;  on 
ne  devrait  ni  écrire  ni  prononcer  correspondre,  mais  bien  corrépondre. 
Il  y  a  dans  l'histoire  de  ces  mots  quelque  confusion  qui  n'est  pas  encore 
éclaircie.  Au  reste,  ce  verbe  ponere  a  subi  d'autres  confusioîis  avec  les 
verbes  pausare  (d'où  poser  )  et  repausare  (d'où  reposer) . 

*  Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  de  mots  formés  par  le  peuple  ;  car 
les  mots  de  formation  savante  contredisent  fort  souvent  ces  lois  dp 
l'accent. 
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de  conjectures*.  Modernus,  mot  très-bien  formé  selon  Tanoiio- 
gie  de  diurnus,  liodiernus,  hesiernus  (  pour  heritemus,  hésiter^ 
nus  ),  ne  s'est  trouvé  jusqu'ici  que  dans  Priscien  et  dans  Cas- 
siodore  ;  cambiare,  qui  se  lit  dans  Siculus  Flaccus;  baiuere,  qui 
se  lit  dans  Plante,  n'auraient  pas  produit  les  mots  changer  et 
battre,  s'ils  n'avaient  été  pour  Les  Gallo-Romains  que  ce  qu'ila 
sont  aujourd'hui  pour  nous,  des  raretés. iexicographiques. 
Moriri  n'aurait  pas  donné  mourir,  ni  hatitare,  haleter,  si  nos 
ancêtres  n'avaient  pu  que  les  lire  dans  Plante,  dans  Ovide  ou 
danrËnnius. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que,  si  une  partie  de  l'ancien 
lexique  latin  a  pour  jamais  disparu,  quelques  parties  en  res- 
tent encore  cachées  au  fond  même  des  langues  romanes,  et 
que  ces  parties  peuvent  en  être  dégagées  par  l'analyse  éty- 
mologique. Mais  c'est  là  un  travail  où  la  critique  doit  apporter 
beaucoup  de  prudence,  car  il  offre  des  difficultés  nombreuses, 
entre  autres  celles  qui  tiennent  au  principe  dont  je  vais  mon- 
trer les  nombreuses  applications.  Avant  d'y  arriver,  je  dois 
d'abord  rappeler  quelques  définitions  élémentaires.  On  a  tant 
abusé  de  l'étymologie,  que  cette  science,  pour  marcher  sûre- 
ment, ne  saurait  trop  rendre  compte,  à  chaque  pas,  de  la  ri- 
gueur de  ses  méthodes. 

Le  mot  dériver  désigne,  chez  les  grammairiens,  deux  opéra- 
tions différentes.  Dans  une  langue  donnée,  dériver  c'est  for- 
mer un  mot  d'un  autre  mot  par  l'addition  ou  d'un  suffixe,  ou 
d'une  terminaison,  ou  de  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Ainsi,  en 
grec,  de  (?6xi|xo;  (recevable,  valable),  dérivent  (foxc/xaÇo)  — 
'^oy.tfix(Tia  —  «?oxt/AaoT^;.  —  Ainsi,  en  latin,  de  lœtus  dérivent  lœtor 
—  lœliiia^  etc.  Voilà  le  procédé  vraiment  organique  de  déri- 
vation, celui  qui  domine  dans  les  langues  où  la  synthèse 
grammaticale  s'est  développée  avec  une  sorte  de  conscience 
et  de  réfiexion  ;  il  est  encore  assez  actif  dans  les  langues  néo- 
latines. 

Mais  on  appelle  aussi  dérivation  le  changement  par  lequel 
un  mot  passe  d'une  langue  dans  une  autre  et  y  passe,  d'ordi- 
naire, plus  ou  moins  altéré.  C'est  la  dérivation  que  j'appellerais 

'  Voir  là-dessus  les  remarques  de  M.  Liltrô,  dans   le  Journil  des  Sa^ 
Mints  de  1855,  pag.  301  et  sut v. 
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▼olontiers  inorganique,  parce  que,  le  plus  souvent,  ou  bien 
elle  brise  et  détruit  les  produits  délicats  de  la  synthèse  an- 
cienne,ou  du  moins  elle  les  défigure.  Parexemple,  dans  le  fran- 
çais aunhone,  dérivé  de  i>i»Lto(Twvïî,  par  Tintermédiaire  du  latin 
êleemosyna,  comment  reconnaître  la  composition  savante  du 
mot  grec  dont  il  est  venu  ?  Comment  reconnaître  TtXwvtïov,  te- 
lonium^  dans  tonlieu  ;  izohJirrvx^ç  dans  le  français  pouillé,  qui 
pourtant  en  dérive  par  les  altérations  successives  :  pohjticus, 
fH}lUicus,polciicus  et  polegium? Comment  reconnaître  chirurgus 
dans  Tanglais-normand  surgpon?\e  composé  trisyllabe  securus 
dans  notre  monosyllabe  sûr?  Que  reste-t-il  du  principal  élément 
de  bcnedicere  dans  le  français  bénir?  de  maledicere  dauïs  le  vieux 
français  maleir?  de  obedire  (  autrefois  o6-aiiiirc)  dans  o6e7r.' 
du  vrai  radical  de  a«?«ncii/«s,  dans  le  français  oncle,  qui  n'en 
reproduit  plus  que  la  terminaison  altérée  ? 

Dans  la  transition  du  latin  au  français,  ce  second  genre  de 
dérivation  comprend  des  phénomènes  grammaticaux  assez 
divers  :  changements  de  forme  et  de  sens  ;  changements  de 
catégorie;  production  de  mots  français  qui  répondent  symé- 
triquement à  des  séries  de  racines  et  de  dérivés  latins  ;  produc- 
tion irrégulière  et  sans  symétrie,  etc.  Dans  la  diversité  de  ces 
phénomènes,  quatre  cas  surtout  doivent  être  signalés  ici. 

I.  Le  latin  nous  a  fourni  distinctement  le  mot  primitif  et  le 
mot  dérivé  dans  : 

Sens,  de  sensus.  et  sensible,  de  sensibilis. 
Vis  (visdgo),  de  visuSt  et  visible,  de  visihilis 
Armes,  de  arma,  el  armer,  de  armare. 
Gerclo,  do  circulas,  et  circuler,  de  circulare. 
Bon,  de  bonus,  et  bonlé,  do  bonitas-âiis. 
Ploindro,  de  plangere,  et  plainte,  de  plancius-a. 

Seulement  le  latin  nous  fournit  quelquefois  les  mots  de  ces 
deux  séries  par  deux  procédés  différents,  Tun  plus  populaire, 
et  par  conséquent  plus  ancien,  Tautre  plus  réfléchi,  et  par  con- 
séquent plus  moderne,  de  façon  que  le  primitif  et  le  dérivé  se 
rapprochent  tour  à  tour  ou  s'éloignent  davantage  de  la  forme 
latine  originale.  Exemples  : 

Sur,  qui  vient  de  super  par  une  forte  contraction,  et  suprême,  qui 

vient  de  supremus  par  le  seul  changement  de  la  terminaison. 
Sûr,  de  securus,  et  sécurité,  de  securilas-âtis . 
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École,  de  schola,  et  scholaire,  de  tcholaris. 

Élude,  de  studium,  et  studieux,  de  studiosus. 

Etincelle,  de  scintilla,  et  scinliller,  de  scintillare. 

Veille,  de  vigilia;  veiller,  de  vigiiare,  et  vigilance,  de  vigUantia. 

Tact,  de  tactus,  et  tangible,  de  tangihilis 

Croire,  de  credere,  et  crédule,  de  credulus. 

II.  Le  latin  donne  le  mot  racine  sans  le  dérivé.  Exemples: 

Cône  vieat  de  ccpna,  mais  nous  n'avons  pas  de  verbe  dérivé  de  cœnare. 

Fable fabula, fabulari,- confabulari. 

Mœurs mores, moratus. 

Vorace vorax, vorare. 

Neuf. novus, novare,  renovare. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  diminutif  novellus  qui  a  produit 
en  français  nouveau  (  nouvel  ),  d'où  renouveler. 

III.  Le  latin  donne  le  dérivé  sans  le  mot  racine.  Exemples: 

Oiseux,  do. .     otiosus,  sans  que  nous  ayons  le  dérivé  direct  de  oiium. 

Irascible irascibilis irasci. 

Belliqueux. . .  bellicosus .    .    .  hélium 

Vulgaire vulgaris, vulgus 

Spectacle  —  spectaculum^ spèctare. 

Rustique ....  rusticus, rus,  ruris. 

Détruire  ....  desiruere.     ) 

,^      .     .  ,  J struere 

Construire . . .  conslruere,    \ 

Quelquefois,  dans  ce  cas,  le  défaut  de  symétrie  vient  de  ce 
que  r usage  a  laissé  se  perdre  un  des  dérivés.  Ainsi,  comme  fra* 
gilis  avait  donné  /reïe,  frangere  avait  donné  fraindre;  mais  ce 
dernier  n'existe  plus  que  dans  Thistoire  ancienne  de  la  langue 
et  dans  le  composé,  encore  usuel,  enfreindre.  Soudre  de  solvcre 
s'est  conservé  dans  la  langue  jusqu'à  La  Fontaine;  nous  ne 
possédons  plus  aujourd'hui  que  les  composés  absoudre,  dissou- 
drc,  résoudre. 

IV.  Mais  en  général,  et  surtout  dans  les  deux  catégories 
étroitement  unies  des  verbes  et  des  noms,  notre  langue  s'ef- 
force d'avoir,  pour  toutes  les  idées  qui  en  sont  susceptibles, 
les  deux  termes  correspondants.  Quand  le  latin  ne  lui  fournit 
pas  ces  deux  termes,  elle  supplée  celui  qui  manque,  tantôt 
verbe,  tantôt  nom,  et  c'est  alors  surtout  qu'elle  se  montre  in- 
génieuse à  retrouver,  par  des  procédés  plus  ou  moins  imités 
de  la  langue  mère,  les  mots  dont  elle  a  besoin.  Par  exemple, 
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après  avoir  reçu  du  latin  le  verbe  attendre  {attei^dere),  elle  y 
rattache  le  nom  abstrait  attente,  de  attentus-a,  qui  remplace 
ainsi  chez  nous  le  latin  expectaiio,  nom  abstrait  correspondant 
à  eitpectare.  De  même,  elle  a  fait  un  substantif  du  participe  la- 
tin dans  les  mots  suivants,  lorsqu'à 

Prendre, de.  prendere,  elle  rattache.,  prise, de.  prensus-a; 

ËQceindre, . .  incingere, enceinte.  incinctHs-a: 

Teindre.  . .    tingere leinle.  . .  tinclus-a; 

Vendre vendere  vente. . . .  venditus-a: 

ce  qui  n'est  que  Textension  d'un  procédé  tout  latin,  puisque 
les  Romains  rattachaient  volontiers  au  participe  passif  ou  au 
supin  de  leurs  verbes  un  nom  abstrait  formé  sur  le  même  ra- 
dical, comme  dans  : 

Mordere  inorsus,  morsus-ûs. 

Fremere.  fremitum,  fremitus-ûs 

Offendere^  offensus^  offensa-œ. 

Defendere,  defensus.  d€fensoh(e. 

Àudire,  auditu^,  atAditus-ûs. 

Mais,  une  fois  engagée  dans  cette  analogie,  notre  langue  ne 
s'arrête  pas,  et  elle  y  conforme  une  foule  de  noms  abstraits 
dont  chacun  est  inexplicable  par  le  participe  ou  le  supin  cor- 
respondant. C'est  ainsi  que  fente  se  rattache  au  verbe  /endre, 
dérivé  du  latin  findere^  mais  ne  peut  être  directement  dérivé 
du  participe  fissus;  il  le  serait  seulement  d'un  participe  finditus, 
dont  on  ne  trouve  aucun  exemple.  Il  en  est  de  même  pour  la 
série  des  exemples  suivants  : 

Etreinte,  qui  ne  peut  venir  de  slrictus,  quoique  étreindre  vienne  de 

stringere.  {Strictus  nous  a  donné  l'adjeclif  étroit.) 

Empreinte,  impressus:  empreindri?,  imprimere. 

Feinte,  fictus;  feindre,  fmgere. 

Ponte,  positus:  pondre,  ponere. 

Tonte,  tonsus:  tondre,  tondere. 

Fonte,  fusus;  fondre,  fundere. 

Tente,  tmsus:  tendre,  tendere. 

Crainte,  craindre,  treniere^. 

Il  me  semble  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  ce  jeu  in- 


•  Voir  sur  cette  dérivation,  qui  peut  poraire  iouleuse  au  premier 
abord,  les  observations  déoisives  de  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire,  au 
mot  craindre. 
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stinctif  et  fécond  de  Torganisme  secondaire  qui  se  développe 
sur  les  débris  d'une  langue  morte  et  en  fait  sortir  un  idiome 
nouveau. 

Mais  un  autre  moyen,  peu  observé  jusqu'ici,  par  lequel  notre 
langue  a  enrichi  la  classe  des  noms  abstraits,  consiste  à  re- 
trancher ou  abréger  la  terminaison  d'un  infinitif,  pour  faire  de 
cet  infinitif  un  nom  qui  prend  alors  à  Tégard  du  verbe  le  rôle 
apparent  et  quelquefois  trompeur  d'un  mot  racine  à  Tégard  de 
son  dérivé. 

La  liste  suivante  ^  comprend  les  nombreux  exemples,  dont 
ressort  clairement  la  loi,  ou  plutôt  le  principe  d'étymologie  ^ 
qui  est  l'objet  spécial  de  ce  mémoire. 

Aboi  (les  abois,  aux  abois),  aboyer,  adbaubari  (basse  latinité)  \ 

Accord  et  autrefois  accorde,  accorder,  accordare  (b.  1.). 

Accueil,  accueillir,  cueillir,  coUigere. 

Achat,  acheter  (achater),  accaplare  (b.  1.)  ou  acceptare. 

Acquit,  acquitter,  quitter,  quietare  (Priscien). 

Adresse,  adresser,  dresser,  droit  (vieux  français  :  dreiz,  dreice),  di- 

reclus. 
Affiche,  afficher,  ficher,  fixare  (h.  1.) 
Affront,  affronter,  affrontare  (b.  1.). 
Aggrave,  aggraver,  aggraoare. 
Aide,  aider,  adjutare  {aidar  en  provençal). 
Air  (y.  f.),  aïrer,  adirare  (b.  1.). 
Allège,  alléger,  aUeviate  (b.  1.}. 
Allonge,  allonger,  allongare  (b.  1.]. 
Amas,  amasser,  masser,  massare  (Priscien),  nu^ssa. 
Amble,  ambler,  ambulare. 


*  Elle  s'est  foit  augmentée  dans  la  présente  édition  de  ce  mémoire,  no- 
tamment par  les  exemples  nouveaux  que  m'a  fournis  le  Dictionnaire 
étymologique  de  M.  A.  Brachet.  On  verra  pourtant  que  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  admettre  tous  les  mots  signalés  par  l'auteur  comme  «  substantifs 
verbaux  1. 

*  Il  est  bien  entendu  que  l'on  prend  ici  le  mot  loi  ou  le  mot  principe 
dans  le  sens  où  remploient  les  physiciens  et  les  naturalistes.  La  loi,  c'est 
la  formule  qui  exprime  le  caractère  commun  de  tous  les  phénomènes  d'un 
môme  genre;  elle  constate  donc  et  résume  des  ressemblances  dans  Tordre 
des  faitshistoriques,  elle  fixe  la  tradition  du  passé;  elle  ne  prescrit  rien 
pour  l'avenir;  tout  au  plus  nous  autorise- t-elle  à  prévoir  le  retour  de  cer- 
tains phénomènes  sous  l'action  continue  d'une  même  force . 

3  Voir  sur  ce  mot  les  nouvelles  observations  de  If.  Boucherie,  dans  la 
Het^ue  des  langues  romanes,  t.  V,  p.  3^3-354. 
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Amende,  amender,  emtndare. 

Annonce,  annoncer,  annuntiare  * . 

Appel  (v.  f.  appeau),  appeler,  nppellare. 

Applique,  appliquer,  applicare. 

Apport,  apporter,  apportare. 

Apprêt,  apprêter  (rendre  prêt;,  prœstus,  o,  um  (b.  1.). 

Approche,  approcher,  appropiare  (St  Jérôme  et  Sulpice  Sévère). 

Appui,  appuyer,  appodiare  (b.  !.)• 

Arrêt,  arrêter  (arrester),  rester,   répare  (ou  directement  arrêt- 

tare,  b.  1.)- 

Arroi,  arrei,  arroyer,  arreier  arrigare  (b.  !.;•. 

Atour,  atourner  (v.  f.),  tourner,  tornare  ou  directement  attomare. 

(b.  1.). 

Avance,  avancer,  avant,  ab^inte. 

Aveu,  avouer,  advocare. 

Baisse,  baisser,  bas  (bais).  &a55u«(b.  1.). 

Balan  (dial.  sainlongeois),  balancer,  balance,  bilanx-cis.    Cl.  tlan, 

élancer). 

Blùme,  blâmer  (blasmer),  blasphemare  (b.  1.). 

Cache,  cacher,  coactare  (b.  1  ) 

Casloi  ou  chasloi  (v.  f.),  castoyerou  chastoyer,  castiyare. 

C-dSse,  casser,  quassare^  cassare  (Code  Justinien). 

Cesse  (saus),  cesser,  cessare. 

Charge,  charger,  | 

ry,        .     t.  i    carricare,  carruca. 

Charroi,  charroyer,        » 

Cherche  (v.  f.)î  chercher,  ccrcare,  circare  ? 

Claim  et  clam,  claime,  clamer  (v.  f.),  clamare. 

Clin,  cligner,  clinare. 

Combat,  comballrc,  combatuere  (b.  1.) 

Coromand  (v.  f.)    commande,  commander,  commendare. 

Compas  ',  compasser,  passer,  passare  (b.  l.)»  passvis. 

Concert,  concerter,  concertare. 

Confort,  conforter,  confortare (b.  i). 

•    Conroi,  conrei,  conroyer,  conreier  (v.  t.),  v.  Arroi*. 

Conserve,  conserver,  conservare. 

Consigne,  consigner,  consignare. 

Gonsire,  consirer  (v.  f),  considerare. 

Consulte,  consulter,  consuliare. 


^  Il  est,  toutefois,  à  remarquer  que  losubstaulif  aranunh'us  selrouve  déjà 
dans  Apuléo. 

*  Cf.  le  Glossaire  de  Burpjuy,  p.  327,  qui  oublia  que  riga,  par  ses  dé- 
rivés rigare,  arrigare,  corrigare,  derigare,  peut  fournir  une  ôlymologie 
plus  naturelle  des  mots  arroi,  cor  roi,  desroi. 

'  Voir  sur  ce  mot  l'article  du  Dictionnaire  de  M.  Littré. 
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Gonie,  conter,  oamputare  ' 

Conteste,  contester,  conteHari. 

Contour,  contourner,  tourner,  tomare. 

Contraste,  contraster,  corUrastart  (b.  1.). 

Contreuve,  controuver,  trouver  *. 

Convine(v.  f.).  convenir,  conwnire. 

Convoi,  convoyer,  conviare  (cf.  voie,  de  t>ta). 

Couche,  coucher  (colcher),  coUocare. 

Coupe,  couper,  coup  (de  colpus,  b.  1.,  pour  colapus^  colaphus) 

Coût  (coust),  coûter,  conslare* 

Craime,  crieme  (v.  f.),  cremir,  tremere. 

Cri,  crier,  quiritare  {cridar  en  provençal) . 

Crêpe,  crêper,  crispare. 

Croupe,  croupissure  (dans  Est.  Pasquier),  croupir,  dérivé  lui-même 

de  croupe  avec  le  sens  concret  \ 
Cuide,  cuidor  (v.  f.).  cogitare. 
Cueille,  cueillir,  coUigere. 
Débâcle,  (léb&cler;  dcbaculare  (b  1.) 
Débarras,  débarrasser,  barre  {barras  ?) 
Débat,  débattre,  debattiere  (Pétrone). 
Déblai,  déblayer,  debladare  ou  debiadinre  (b.  I.) 
Débours,  débourser,  bourse,  bursa  (b.  1.). 
Décharge,  décharger,  charger,  carricare  (b.  !.)• 
Déchaus  (deschaus,  v.f.),  déchausser,  di8calceare 
Décompte,  décompter,  compter,  compiUare. 
Déconfort,  déconforter,  conforter,  ronfortan'. 
Décor,  décorer,  decorare. 
Décri,  décrier,  crier,  quiritare. 
Dédain,  dédaigner,  dedignari. 
Defrait,  défrayer,  frai,  fredum  (b.  1.). 
Dégaine,  dégainer,  gaîne,  vagina. 
Dégit,  dégàter  fv.  f.,  pour  dévaslpr).  flenastare. 
Dégel,  dégeler,  geler,  gelare. 
Dégoût,  dégoûter,  goùl«»r,  giislare. 
Délai,  délayer,  dilalare. 
l>elit  ^v.  f.;,  déliter,  deiectare» 
Délivre  (adj.  et  subst.  v.  f.),  délivrer,  livrer,  li'terare. 
Demande,  demander,  demandare  (b.  l). 
•    Demeure  (demor,  demour),  demeurer  (domorer,  demourer) .  demorari 
Déni,  dénier,  denegare. 
Départ,  départir,  partir,  partir i, 

*  Compte^  qui  dérive  de  computare,  doit  être  une  contraction  directe 
du  bas  latin  computus. 
2  Us,  fr.  n.  785  de  la  Bibl.  nat..  cité  par  Joly,  Benoit  de    Sainte-More, 

p.  4W. 
'  Voir  sur  ce  mot  l'article  du  Dictionnaire  de  M.  Littré. 


% 
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Dépêche,  dôpôcher,  depedicare?  {Ci,  impedicare,  pedica.) 

Dé[,ense,  dépenser,  dispsnsare  (voyez  dispense) . 

Déport  (v.  f  ),  déporter,  deportare. 

Dépose,  déposer,  poser,  pausare. 

Dépouille,  dépouiller,  despoliare. 

I>épri,  déprier,  deprecari. 

Dérive  (à  la),  dériver,  derivare. 

Désaveu,  désavouer,  avouer,  cidvocare  (ou:  aveu,  ad  votum  ?). 

Désir,  désirer,  desiderare, 

Desloz  (v.  f.).  desloer,  locr,  louer,  laudare. 

Desroi,  desrei*,  desroyer,  desreier  (v.  f.  V.  Arroi). 

Dessein  et  dessin,  dessiner,  designare 

Destin,  destiner,  deslinare. 

Détail,  détailler,  tailler,  kUeare(b,  1.  Cf.  taille,  de  lalea) 

Détour,  détourner,  tourner,  tornare. 

Détourne,  détourner,  tourner,  tornare. 

Détrempe,  détremper,  tremper,  temperare . 

Devance  (dialecte  blaisois),  devancer,  devant. 

Deuil,  doloir  ou  douloir,  dolere. 

Devis  et  devise,  deviser,  divisare  (b.  l.). 

Diffame  (v.  f.),  diffamer,  diffamare  «. 

Discord,  discorder,  discordare. 

Dispense,  dispenser,  dispensare. 

Dispute,  disputer,  disputare. 

Doute,  douter,  dubitare. 

Drecie  (v.  f.  voie,  chemin},  drocier,  drossier,  Jres,  dreil,  ilireclus 

Duplique,  dupliquer,  duplicare. 

Ébat,  ébattre,  battre,  batuere 

Ecart,  écarter,  carte,  charta. 

Echange,  échanger,  changer,  cambiare. 

Echeveau  (échevel),  écheveler,  chevel,  capiUus 

Eclair,  éclairer,  exclarare  (Vitruve). 

Ecorce  (écorche),  écorcher,  excorticare  (b.  1.) 

Ecorne  (arch.),  écorner,  corne,  cormi^. 

Ecoutes  (être  aux),  écouter  (escolter),  ausciiltarc  ». 

Effort,  efforcer,  forcer,  force,  fortia  (b.  l.). 


'  Môme  sens  que  désarroi,  aujourd'hui  seul  usilé. 

''  Voyez  Nicot,  qui  dérive  ôtourdiment  ce  mot  du  grec  o\7^>3//£iv  Quel- 
ques personnes  alors,  trompées  par  cette  f.iusso  étymologie,  voulaient 
écrire  dyffatne, 

'On ne  sait  comment  Roquefort  a  pu,  dans  son  Lexique,  donner  pour 
racine  de  ce  mot  le  verbe  latin  sperno;  c'est  un  exemple  des  aventures  où 
s*égare  l'étymologie  sans  méthode. 

•  On  a  dit  autrefois  escot,  esœul,  escut,  eschut,  avec  le  sons  d'espion, 
guet.  Burguy,  Gramm.  rom.,  I,  p.  293;  II.  p.  138. 


»  * 
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Effroi  (effrei;,  effrayer,  efferare?  ou  plutôt  exfrigidare,  effrigidare 

(selon  M.  Brachet). 
Egout,  égouiter,  goutte,  guUa. 
Elan,  élancer,  lancer,  laneeare  (Tertuliien). 
Elève  (masc.  et  fém.),  élever,  elevare^ 
Embarras,  embarrasser,  barre  {barr(is  ?) 

Embrasse,  embrasser  (embracier,  cmbrachier),  imbracchiare  (b.  !.)• 
Emmanche  (dialecte  blaisois),  emmancher,  manche,  manica. 
Emploi,  employer,  implicare. 
Empois,  empeser  (empoiser),  impicarc  (Columelle). 
Emprunt,  emprunter,  in-promutuare?  (b.  i.) 
Encaisse,  encaisser,  caisse,  capsa. 
Enchère,  enchérir,  cher,  carus. 
Enclave,  enclaver,  inclavare  (b.  1.). 
Encombre,  encombrer  (encombler),  combler,  cumulât  c. 
Endos,  endosser,  dos,  dorsum 
Engrais,  engraisser,  incrassare  (Tertuliien). 
Enhort  (v.  f.),  enhorter,  inhortari  (Apulée). 
Entaille,  entailler,  tailler,  taleare  (b.  !.)• 
Entosche  (v.  f.  poison),  entoscher,  intoxicçire  (b.  1.). 
Entrave,  entraver,  irUrabare?,  trabs-bis. 
Entrelacs,  entrelacer,  lacer,  laqueare,  la(fueus 
Entretien,  entretenir,  intertenere  (b.  1.). 
Envi  (à  l'envi),  envier  (v.  f.  enchérir),  invUnre  ', 
Envoi,  envoyer,  inviare  (b.  1  ). 

Epouvante,  épouvanter,  expaverUare,  expavenS'tia,  expaoeo 
Epreuve,  éprouver  (épreuverj.  prouver,  probare. 
Epure,  épurer,  pur,  purus, 
Equerre  (esquarre),  esquarrer,  exquadrare  ? 
Escompte,  escompter,  compter,  computare. 
Esme  (v.  f.  pour  estime),  esmer,  cBstimare. 
Espie  (espion),  épier  (espier),  spicare  (v.  simple,  d'où  conspicare, 

despicare). 
Espoir  (v.  f.  espeir),  espérer,  sperar*^. 
Essui,  essuyer,  exsuccare. 
Eveil,  éveiller,  eviyilare. 
Event,  éventer,  venter,  ventare  (b.  1.  do  mnUis). 
tlxcuse.  excuser,  ewcusare. 
Faille,  faillir  (v.  f.  tdMdre),  fallere-. 
Farce,  farcir,  far  cire. 

Fauche,  faucher,  falcare  (b.  1.  Cf.  faux  de  faix-vis). 
Fatigue,  fatiguer,  fatiyare, 

'  Méconnu  par  Burguy,  démontré  par  G.  Paris,  dans  la  BMiothcqUii  de 
l'Ecole  des  chartes,  VI«  série,  T.  I,  p.  175. 

*  Voir,  sur  ce  verbe  et  sur  Falloir,  la  dissertation  spéciale  de  G.  Backe 
(Slralsund,  1869,  in-4»). 
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Veeme  (en  archii.,  pièce  qui  ferme),  fermer,  firmare. 

Fiche,  ficher,  fiocare. 

File,  filer,  fil, /Uum 

Flaire,  flairer,  fragrare, 

Forlooge,  forlonger,  foris-longare  (b.  1). 

Fouille,  fouiller,  fodiadare,  fodtcare. 

Foule,  fouler,  fuUare  (b.  1.). 

Frai,  frayer  (froyer),  fricare. 

Fret,  fréter,  frelare  (b.  1.). 

Gast  (V.  f.  pour  dég&t),  gaster,  vastare. 

Gonfle  (adj.  etsubst.),  gonfler,  conflare. 

Gouverne,  gouverner,  guhemare. 

Greffe  (la),  grefi'er,  greffe  (le),  graphium. 

Groin  (groing).  grogner,  grunnire. 

Haleine,  halener  (v.  f.),  anhelare. 

Hausse,  hausser,  aUiare?  (b.  1.)  allus. 

Intrigue,  intriguer,  intricare. 

Invite,  inviter,  inviiare. 

Jeûne  et  jeun  (à  jeun),  jeûner,  jejanare. 

Joute,  jouter,  juxtare  (b.  1.). 

Juge,  juger,  judicare  (cf.  la  forme  ancieniif»  :  jui«,  flo  jndex). 

Lais,  laisser,  laxare. 

Legs,  léguer,  legare. 

Lézarde,  lézarder,  lézard,  lacertus 

Ligue,  liguer,  ligare. 

Loue,  louer,  locare. 

Maintien,  maintenir,  manu-tenere 

Manque,  manquer,  mancare  (b.  1.),  maticwf. 

Marche,  marcher,  marcare(?  fouler,  battre  lesol);marcus(marteau}. 

Mépris,  mépriser,  priser,  pretiare  (Gassiodore). 

Mine  (chemin  souterrain),  miner,  minare  (b.  1  ). 

Montre,  montrer,  monstrare. 

Mue,  muer,  mutare. 

Nage  (à  la),  nager,  navigare. 

Nargue,  narguer,  narire  (b.  I  ).  naricare  (?\  naris 

Nolis,  noliser,  naulisare  (b.  1  ). 

Octroi,  octroyer,  auctorare. 

Offre,  offrir,  o/ferré  (pour  offérert»,  piùi,  offert rp /^ 

Pactis,  pactiser,  pacUzare  (b.  1.). 

Parcours,  parcourir,  percurrere  (puis  percurrire? 

Pardon,  pardonner,  perdonare. 

Parfum,  parfumer,  perfumare?  fumare 

Passe,  passer,  pas,  passus  (Cf.  outre-passe,  en  vieux  français,  et 

outre-passer). 
Paye,  payer,  pacare  (Cf.  paix,  de  pnx). 
Poche,  pécher,  piscari. 
Pense  (v.  f.),  penser,  pensare. 
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Plant,  planter,  plantare  (Cf.  plante,  de  planta). 

Pleur,  pleurer,  plorare. 

Pli,  plier,  plicare. 

Port  (sens  actif),  porter,  portare  (Cf.  port,  de  porius). 

Pose,  poser,  pausare  (Cf  pause,  de  patina). 

Pourchas  (v.  f.),  pourchasser,  chasser,  captare,  capîiare  ? 

Pourvoi,  pourvoir,  prooidere. 

Pousse,  pousser,  pulsare  (Cf.  pouls,  de  pul^tês). 

Proche,  prêcher,  prœdicare. 

Présent  (don),  présenter,  prœsentare  (Cf.  présent,  adj.,  dieprœêens). 

Presse,  presser,  pressare. 

Prêt,  prêter,  prœstare. 

Procure,  procurer,  procurare. 

Prolonge,  prolonger,  prdongare  (Pliue) 

Protêt,  protest,  protester,  protestari 

Purge,  purger,  purgare. 

Rabais,  rabaisser,  baisser,  bas,  bossus  (b.  1.). 

Rabat,  rabattre,  battre,  batuere. 

Raccord,  raccorder,  accorder,  accordare  (b.  1.). 

Rachat,  racheter,  acheter,  acceptare 

Ragoût,  ragoûter,  regustare 

Raie,  rayer,  radiare,  r<ulius*. 

Rallonge,  rallonger,  allonger,  alUmgare  (b.  1.). 

Ramas,  ramasser,  masser  (mâcher),  massare  (Priscien),  ma^sa. 

Rappel,  rappeler,  appeler,  appellare. 

Rapport,  rapporter,  apporter,  apportare. 

Recel,  receler,  celer,  celare. 

Rechange,  rechanger,  changer,  cantbiare. 

Réchaud  (orthographe  vicieuse),  réchauffer,  chautfer,  valefacere. 

Recherche,  rechercher,  chercher,  c(frcare(b.  1.).  circarf  (Tibulle). 

Récit,  réciter,  recitare. 

Réclame,  réclamer,  redamare . 

Récompense,  récompenser,  compenseï',  compensarf. 

Réconfort,  réconforter,  conforter,  cmfortare  (b.  l.). 

Record  (arch.),  recorder,  recordari. 

Recours,  recourir,  recurrere. 

Recueil,  recueillir,  recoUigerf. 

Recul,  reculer,  cul,  culus. 

Hédime  (v.  f),  rôdiraer,  dimer,  derimare 

Reflet,  refléter,  reflectere. 

Réforme,  réformer,  refortnarr. 

Refus,  refuser,  refutare  ou  plutôt  refutiarr  'f  ^ 

'  Radia,  que  M.  Brachei  suppose  pour  expliquer  raie,  es-  inutile,  dès  que 
If?  verbe  rayer  peut  si  facilement  rendre  compte  de  ce  substantif. 

*  Voir  les  remarques  de  M.  Boucherie,  dans  la  Het'ur  dps  Langues  ro- 
manes ^  t.  IV,  p.  5Î8,  fit  t.  V,  p.  354. 
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Regret,  regretter,  rcgutn tore  (Plaute). 
Rejet,  rejeter,  jeter,  jactare. 
Relâche,  relâcher,  relaxare, 

Helai,  relayer,  religare  (dans  le  sens  négatif  de  délier) 
Relais,  relaisser,  relaœare. 
Relaxe  (terme  de  droit),  relaxer,  relaxare. 
Relief  (bas  ou  haut),  relever,  relevare.  • 
Remblai,  remblayer  (voyez  Déblai). 
Remonte,  remonter,  monter,  mont,  inons-tis. 
Rempar  (t),  remparer,  emparer,  parer,  parare. 
Rencontre,  rencontrer,  encontrer  (v.  f.),  encontre,  in-rontra . 
Renfort,  renforcer,  forcer,  force,  ^or^ta  (b.  !.)• 
Renom,  renommer,  nommer,  nominare. 
Renonce,  renoncer,  renurUiare. 
Renverse  (à  la),  renverser,  verser,  versare. 
Renvoi,  renvoyer,  envoyer,  inviare  (b.  1.) 
-   Repaire  ou  repère,  repairer  ou  repérer,  repatriare  (b.  I.) 
Repart  (v.  f.),  repartir,  partir,  partiri 
Hepli,  replier,  repiicare. 
Réplique,  répliquer,  rcplicare. 
Report,  reporter,  reportare. 
Repos,  reposer,  repausare  (b.  l.) 
Réserve,  réserver,  reservare. 
Respir  ',  respirer,  respirare. 
Ressaut,  ressauter,  saulter,  saltare 
Ressort,  ressortir,  sortir,  .?orttrt;  peut-être  rpsortm  (b.  l). 
Reste,  rester,  resiare. 

Rester  (v.  f.),  restorer,  restaurer,  restaurarc 
Retaille,  retailler,  tailler,  taleare  (b.  1.)- 
Retard,  retarder,  retardare 
Retour  et  retourne,  retourner,  tourner,  tornare. 
Revanche,  revancher  (revanger),  venger,  mndicare. 
Réveil,  réveiller,  veiller,  vigilare. 
Réverbère,  réverbérer,  reiyerberare. 
Ruse,  ruser,  recusare  ? 
Sacre,  sacrer,  sacrare. 

Saute  (de  vent),  sauter,  saltare  (Cf.  saut,  de  saltus) 
Scie,  scier  (v  f.  sier),  secare. 
Secours,  secourir,  snccurrere. 
Séjour,  séjourner,  subjornare  (b.  1.). 
Semble  (v.  poitev.),  sembler,  simularc. 
Séquestre  (action  de  séquestrer),  sequestrare. 
Serre,  serrer,  serare. 
Signifie  (v.  poitev. )i  signifier,  significare. 
Souci,  soucier,  soUicitare. 

'  Respir  de  vie.  De  Laudun  Daigalliers,  Art  poétùfue  {\h01),  IV,  0. 
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Solde,  solder,  solidare    j       ,  ^  ^„  ^^  ^,  ^^  ,^y^j 
Soude,  souder,  soltdare  )  ^ 
Souffle,  souffler,  sufjlare. 
Soutien,  soutenir,  sustinere. 
Supplique,  suppliquer?  (supplier),  supplicare. 
Support,  supporter,  supportare. 
Surcroît,  surcroître,  croître  (creitre),  crescere. 
Surget,  surgeter  (surjeter),  jeter,  jactxjre. 
Surverse,  surverser,  verser,  versare. 
Taxe  et  taux,  taxer,  tcixarr. 
Tourmente,  tourmenter,  tourment,  tormentum. 
Tourne  (nom  féminin),  tourner,  tomare. 
Trace,  tracer,  tractiare  ?  (cf.  trait,  de  traclus) 
Traîne,  traîner,  train,  tragwen  ? 
Traite,  traiter,  tractare. 

Tranche,  trancher,  truncare?  (Cf.  tronc,  de  truncus) 
Transfert  (orthographe  vicieuse),  transférer,  transferre 
Transport,  transporter,  transportare. 
Traverse,  traverser,  transversare  (b.  1). 
Trempe,  tremper,  temperare. 
Trépas  (trespas),  trespasser,  transpassare  (b.  I  ). 
Tretour  (trestour,  v  t.).  trestoumer,  tourner,  tomare,  ou  plus  di- 
rectement transtornare  (b  1). 
Tri,  trier,  tritare  (b.  1). 

Tribol  (triboul,  triboil),  triboler  (v.  f.),  tribulare  '^ 
Trot,  trotter,  toltUare. 

Trouble,  troubler,  turbulare?  (Cf.  turbula  ot  lurbulentiAs) 
Trousse,  trousser  (torserj,  tor tiare  ?,  tortus 
Verse,  verser,  versare. 
Viol,  violer,  violare. 
Visite,  visiter,  visUare. 
Vocalise,  vocahser,  vocal,  vocalift 
Vol  (des  oiseaux),  voler,  volare . 
Vol  (action  de  dérober),  volare  (b.  1.),  ix}Ui. 

Voilà  donc  environ  330  substantifs  verbaux  dus  au  même 
procédé  de  dérivation.  Le  nombre  pourra  en  être  diminué  par 
des  restrictions  que  je  n'ai  pas  prévues,  ou  augmenté  par 
des  observations  nouvelles,  soit  sur  le  langage  parlé,  soit  sur 
les  vieux  textes,  sans  que  la  vérité  du  principe  général  soit 
ébranlée  par  quelques  additions  ou  quelques  suppressions. 

Dans  cette  longue  liste,  considérée  au  point  de  vue  logique, 
on  remarquera  d'abord  que,  sauf  deux  ou  trois  exemples, 
comme  déchaux,  délivre,  gonfle,  tous  les  dérivés  sont  des  sub- 
stantifs ;  puis  que,  sauf  de  rares  exceptions  (comme  espie,  escottl, 
groin,  juge,  présent,  etc.),  tous  ces  noms  ont  un  sens  abstrait 
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et  répondent  comme  noms  d'action  au  verbe  avec  lequel  il» 
ont  commune  racine  *.  Au  point  de  vue  purement  grammatical, 
on  remarquera  d'abord  que  tous  les  verbes,  sauf  une  quinzaine 
d'exceptions*,  appartiennent  à  la  première  conjugaison'.  Tous 
offrent,  d'ailleurs,  par  rapport  au  substantif  correspondant, 
un  même  phénomène  que  la  comparaison  avec  le  phénomène 
opposé  fera  d'autant  mieux  comprendre. 

Souvent  un  nom  latin,  après  être  passé  en  français,  y  a 
produit  un  dérivé  verbal,  comme  : 

ObUvium  —  oubli,  qui  nous  a  donné oMier. 

Pecten  —  peigne peigner. 

Suspicio-onis  —  soupçon soupçonner. 

Simius  —  singe . .  singer. 

Po-wio  -  on  w—  |)assion passionner. 

Afuni»  — mur murer. 

Au  contraire,  dans  les  cas  nombreux  que  présente  notre 
liste,  c'est  le  verbe  qui  le  premier  dérive,  plus  ou  moins  direc  - 
tement,  d'un  mot  latin,  soit  classique,  soit  populaire  ou  de 
basse  époque,  tandis  que  le  substantif  n'a  pas  de  nom  qui  lui 
corresponde  en  latin  ;  ou,  si  le  substantif  français  répond  à  un 
nom  latin,  c'est  à  un  nom  formé  tout  différemment  et  le  plus 
souvent  d'une  autre  racine.  Par  exemple  : 

Au  mot:  Aide,  répond  le  mot.,  adjumentum,  ou  le  mot  auxUiuw, 

Appel appeUalio provocalio. 

Aveu confessio . 

Bl&me vituperium. 

Compte supputcUio. 

Déni . .  denegatià 

Demeure corn mora^fo,  etc. 

Bien  plus;  non -seulement  aucun  substantif  latin  ne  corres- 


•  Voyez  M.  Diez,  Stymol.  WoHerbucli,  Vorrede,  p.  xxiii. 

*  Recueillir,  recourir,  etc.  Encore  le  nombre  des  exceptions  sera-t-il 
diminué  si  Ton  remarque  que  recourir  et  parcourir,  cueillir  et  recueillir, 
entretenir  et  maintenir^  se  ramènent  respectivement  à  la  même  racine, 
currercy  légère,  tenere 

3  Cette  conjugaison  est  d'ailleurs  et  de  beaucoup  la  plus  riche  daub 
noire  langue,  puisqu'elle  rcnfenne  à  |)cu  près  les  quatre  cinquièmes  des 
verbes.  On  compte  environ  700  verbes  en  /r,  i35  ou  re  ot  40  seulement  en 
oir.  Voyez  .M.  B.  Juilien,  Cours  supérieur  de  Grammaire  (  Paiis,  1841»  \ 
t.  1,  p.  112-113. 
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pond,  pour  la  forme  et  la  racine,  au  substantif  français,  ce  qui 
pourrait  provenir  de  ce  que  le  substantif  latin  n'est  arrivé  jus- 
qu'à nous  par  aucun  témoignage  ;  mais,  dans  beaucoup  de  cas, 
on  s'aperçoit  sans  peine  que  ce  substantif  ne  pouvait  même 
pas  exister  en  latin 

Si  Ton  ne  trouve  à  aucune  époque  de  la  langue  latine  les 
mots  derivuSy  perdonum,  pour  expliquer  dérive  et  pardon,  il  faut 
reconnaître  pourtant  qu'ils  sont  aussi  conformes  à  l'analogie 
latine  que  les  mois  devius,pcrnicieSy  etc.  De  même  le  substantif 
demoray  analogue  pour  la  forme  à  mora  et  rémora,  qui  sont  des 
mots  bien  authentiques,  pourrait  avoir  jadis  existé  en  latin. 
Le  même  raisonnement  s'applique  à  percursus  et  à  suceur- 
sus^  qui  répondent  à  parcours  et  secours:  rapprochés  de  cursus, 
(le  concursus  et  de  recursus,  qui  sont  d'un  usage  bien  attesté 
dans  lo  latin  classique,  de  tels  mots  ne  blessent  aucune  vrai- 
semblance. Dans  tous  ces  cas,  l'absence  seule  de  témoigna- 
ges nous  détourne  d'admettre  les  mots  de  forme  latine  où 
l'on  serait  tenté  de  retrouver  l'origine  du  nom  français  cor- 
respondant. 

Mais  souvent  aussi  c'est  la  logique  qui  prononce,  et  uiie 
logique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  principes  abstraits 
où  se  sont  trop  longtemps  enfermés  nos  grammairiens  *  ;  celle 
que  nous  invoquons  s'appuie  sur  l'observation  des  faits  et  sur 
les  lois  les  plus  visibles  de  l'étymologie  latine. 

Ainsi  le  mot  recueil  ne  peut  se  dériver  que  de  recueillir; 
car,  des  cinq  syllabes  de  recolligere,  il  ne  représente  matériel- 
lement que  les  deux  premières,  recol,  c'est-à-dire  deux  parti- 
cules invariables,  re  et  cum  (cette  dernière  altérée  par  assimi- 
lation), qui  lie  peuvent  constituer  un  radical  nominal  en  latin. 
Cueille  est  dans  le  même  cas  par  rapport  à  cueillir;  malgré  la 
forme  un  peu  plus  pleine  qu'il  a  conservée  dans  l'orthographe, 


*  Voir,  par  exemple,  le  livre  de  G.  Henry,  Histoire  de  la  langne  fran- 
çaise (Paris,  1812,  2  vol.  in-S"),  livre  où  Ton  trouve  encore  aujourd'hui 
quelqu>^s  observations  bonnes  à  recueillir,  mais  dont  le  modeste  auteur 
50  l'onde  presque  toujours  sur  les  théories  abstraites  de  Girard  et  des 
autres  grammairiens  du  XVIII*  siècle.  On  remarquera  surtout  l'idée  in- 
compl«>le  et  fausse  qu'il  s>st  faite  do  la  science  que,  le  premier  peut-être 
en  France,  il  appelle  la  grammaire  comparée. 
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il  rappelle  plutôt  qu'il  ne  représente  le  radical  verbal,  dont  il 
enferme  le  sens  comme  nom  d'action . 

La  chose  n'est  guère  moins  évidente  pour  recel,  liéni,  appeL 
qui  n'offrent  que  des  tronçons  du  radical  des  verbes  recelare, 
denegare,  appellare. 

Restare  nous  donne  le  français  rester  ;  mais  peut-il  corres- 
pondre lui-même  à  un  nom  latin  restum  ou  restay  qui  serait 
Torigine  du  français  reste  ?  Cela  est  contre  toute  apparence  ; 
car  les  seuls  dérivés  connus  de  la  racine  sta  se  forment,  soit  en 
es  ou  icium,  comme  superstes,  solsticium,  etc.  ;  soit  en  atio, 
comme  statio ;  soit  en  aculum,  comme  obstaculum.  Lr  même 
observation  s'applique  à  un  autre  composé  de  stare^  conslare, 
d'où  le  français  coûter,  par  un  changement  de  Vn  en  m,  qu'on 
retrouve  dans  : 

Goutances,  de  Constantiœ 

Couvent,  de  conventus. 

Moustier  et  moûtier,  do  monctët^ium. 

Epoux  et  épouse,  de  sponsus  et  sponsa,  olc. 

Coutume,  de  œnsuetudo-inis. 

De  coûter  s'est  donc  formé,  par  suppression  de  la  flexion  infi- 
nitive,lc  mot  coût,  signifiant  dépense .  D'une  façon  semblable 
prœslare  a  produit  prester,  prêter,  puis  presl  et  prêt. 

Fatigare,  en  latin,  ne  paraît  pas  remonter  non  plus  à  un 
mot  simple  fatig-a;  car  on  y  reconnaît  :  P  le  radical  qui  se 
retrouve  dans  fessus,  et  probablement  dans /aiisco;  2°  lesuflixe 
et  la  flexion  verbale  gare,  que  nous  offrent  encore  : 

Remigare —     dérivé  de  rem  ma.  Litigare.  .    .    dérivé  de /w-ti> . 

Fumigare fumus.  Fustigare (astis . 

L'i'Vigart iètns.  Castigare  * castus. 

Mitigare . .    mitis.  Savigarc navis 

Jurgare  {jurigare }  jus-ris.  Purgare  ipuriyare)..       purws. 

Fastigare,  qui  se  rattache  d'un  côté  à  fasius,  de  l'autre  à 
fastigium;  enfin  vcstigare,  dont  le  radical  vest  ne  se  retrouve 
plus  que  dans  vestigium  ;  et  caligare,  dont  le  radical  n'existe 
pas  non  plus  à  l'état  simple,  mais  se  retrouve  dans  le  nom 
caligO'  inis. 


'  En  Trançais,  chastoyer,  puis  chastier.  châtier;  ce  qui  nous  induirait  à 
supposor  un  verbo  latin  nitidigare,  pour  ^»xpliquor  lo  français  nettoyer. 
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Le  mot  fatigue  ne  nous  autorise  donc  pas  à  suposer  un  nom 
latin  fatiga  ;  il  dérive  plutôt  de  notre  infinitif  fatiguer. 

On  ne  songera  pas  à  tirer  veille  de  veiller,  parce  que  le  latin 
vigilia,  par  sa  forme  et  son  accent,  rend  suffisamment  compte 
d'un  mot  français  comme  veille;  dans  cet  exemple,  en  effet, 
on  voit  la  première  sjUabe  se  fondre  avec  la  seconde  qui  por- 
tait Taccent,  comme  dans  les  exemples  ci-dessous  : 

HeginGj  reine.  Caténa,  chaîne. 

Sccûrus,  sûr.  AvûnciUus,  oncle. 

Matûrus,  mûr,  Viginti,  vingt. 

Vagina,  gaîn«,  Gehénna,  gône. 

RotùnduSj  rond.  Vidére,  voir  (veoir),  etc. 

Mais  éveil  et  réveil  ne  sont  pas  dans  le  même  cas,  et  Ton 
n'en  saurait  rendre  compte  qu'en  recourant  aux  infinitifs 
éveiller  et  réveiller.  Par  d'autres  raisons,  non  moins  faciles  a 
déduire,  le  nom /3é?cAe  (l'action  de  pêcher)  ne  peut  venir  que 
du  verbe  pécher,  quoique  piscis  préexiste  en  latin  kpiscari;  en 
eff*et  piscis  a  un  sens  difi'érent,  et  avec  ce  sens  il  a  passé  dans 
les  vieux  mots  français  peis,  pis,  pison,  pesdon^  puis  dans  le 
mot  poisson^  seul  usité  aujourd'hui,  et  où  le  changement  de  la 
première  syllabe  en  une  diphthongue  rappelle  : 

Loire,  venant  de  Liger-is. 
Poire,  —      do  pirus. 

Voisin,         —       de  vicinus. 
Poivre,         —      de  piper,  etc. 

Autre  exemple  d'une  décision  où  nous  conduit  le  rappro- 
chement des  analogies  grammaticales  : 

Nous  dérivons  doute  de  douter,  parce  que  le  dubium  des  Ro- 
mains, s'il  était  passé  dans  notre  langue  (comme  il  est  passé 
en  italien  sous  la  forme  dubbio)^  aurait  produit  chez  nous 
quelque  chose  comme  douje  ou  douge.  En  efiet,  Vi  du  latin  se 
change  d'ordinaire,  dans  les  cas  pareils,  en  un  g  ouunj, 
comme  on  le  voit  par  : 

Singe,  dérivé  de simiXAS 

Sergent .   .   serviens^eniis. 

Alléger alleviare. 

Goujon gohio-onis. 

Sauge sdlvia. 

Dijon JWvio-onw. 

Abréger abbretnare. 
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Exemples  réunis  par  H.  Ëstienne  * ,  mais  auxquels  on  pour- 
rait ajouter  les  suivants,  qui,  je  crois,  n'ont  pas  encore  été  rap^ 
proches  : 

Auge alveus  (alvius)  *. 

Gage . .  cavea  (cavia). 

Galengier  (caleajer) calumniari. 

Cierge cereus  (cerius;. 

Golonge,  coulonge rolonia. 

Congé commealus  (commiatus). 

Elrange exlraneus  (oxtranius). 

Frange fimbria  (frimbia). 

Gat;c vadium. 

Grange r/ranca  (grania). 

Lange lanewn  Clanium). 

Linge lineum  (linium). 

Neige nivea  (nivia). 

Orge hordeum  (hordium). 

Pigeon pipio-onis. 

Plonger p/um6eare  (pi umbiare). 

Hage rabies. 

Ronger  (7) ruminare  (rumniare)  '. 

Rouge rubeus  (rubius). 

Sage sapius  (  dans  le  composé  nesapius 

seul  connu  par  des  exemples  )  * 

Saintonge Santonia 

Songe somnium. 

Longt* .  lumbea  (lumbia). 

Tige tibia. 

Vendange vindeinia 

Verger  (verdier) viridarium. 

Puis  quelques  mots  où  Vi  se  change,  non  eu  /  ou  g,  mais 
en  ch: 


*  Hypomnesef  degaUicalingua  (Paris.  1582),  p.  109;  Diez.  GrammotU 
der  romanischen  Sprachen,\,  p.  168  (2'  éd  Bonn,  1864):  L.  Delàlre, 
la  Langue  française  dans  ses  rapports  a*  ec  le  sanscrit  (Paris,  1854),  In- 
troduction, p.  XXIII. 

*  Les  mots  latins  entre  parenthèses  sont  les  Termes  dont  on  n'a  pa; 
d'exemples  dans  les  auteurs,  mais  qui  paraissent  faire  transition  du  latir 
classique  aux  mots  romans  qui  en  sont  respectivement  di'^rivés. 

^  Au  moins  est-il  certain  que  ronger  ne  peut  dériver  de  rodere,  auque 
je  le  vois  rattaché  dans  quelques  dictionnaires  ;  il  viendrait  tout  au  phn 
'  un  dérivé  latin  comme  rofiicnrp.  Cf.  mander r  minduearr . 

*  Comparer  l'italien  S'ibio,  qui  i  rouvo  plus  directement  l'cxislonro  do  In 
forme  sapitts. 
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Acbe apium 

Roche rupeum  (rupiumj. 

Proche propius. 

Sache  (que  je) sapiam. 

Sèche sepia. 

Clichy CUppiacum, 

Les  mêmes  observations  servent  à  expliquer  pourquoi  je 
dérive  jeun  (  dans  la  locution  à  jeun)  et  jeune  de  jeûner,  plutôt 
que  du  ls.iïnjejunium:  c'est  que,  d'après  Tanalogîe  qui  résulte 
des  exemples  ci-dessus,  si  jejunium  avait  produit  directement 
un  mot  français,  ce  mot  aurait  été  quelque  chose  comme  junge. 
Le  provençal  deijun,  dérivé  par  apocope  de  dejunar,  ajoute  à 
la  vraisemblance  de  ces  déductions. 

Appliquons  encore  à  quelques  articles  de  notre  liste  la  mé- 
thode analogique,  et  en  particulier  l'analogie  qui  repose  sur 
les  principes  de  l'accent  latin,  principes  si  longtemps  négligés 
par  les  étymologistes,  et  dont  l'importance  est  aujourd'hui  si 
bien  démontrée  dans  la  formation  des  langues  néolatines*. 

Désir  semble,  à  première  vue,  un  dérivé  direct  de  deside- 
rium,  dont  il  rappelle  si  bien  le  sens,  et  c'est  ainsi  que  l'ex- 
plique M.  Burguy.  Mais  une  grave  raison  s'oppose  à  cette 
explication  :  c'est  que  dans  desidérium  l'accent  est  sur  l'anté- 
pénultième, et  que  cette  syllabe  a  pu  résister  à  la  contration; 
et,  en  effet,  le  nom  propre  Desidérius^  qui  a  le  même  accent,  a 
produit  au  moyen  âge  le  mot  Didier,  selon  l'analogie  de 

Minisiérium,  qui  a  produil —    .  métier. 

Monastérium moutier. 

Seœtârius setier. 

Psaltérium . .    .   psaiilior. 

Voluutàrie volonliors. 

Au  contraire,  dans  le  mot  desidernre,  l'accent  est  sur  la 
pénultième,  qui  répond  exactement  à  la  syllabe  finale  et  ac- 
centuée de  rinfinitif  français  (/MÛv^r.*  donc  c'est  ce  dernier  mot 


*  Voir  les  arlicles  de  M.  Liltré  dans  le  Journal  des  Savants ,  aoûl  1857 
et  mai  1859,  articles  reproduits  dan^t  son  Histoire  de  la  langue  française, 
Paris,  1863,  2  vol,  in-8«;  et,  s'il  m*est  permis  de  me  citer  après  M.  Liltré, 
mes  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  (6'  édition.  1865), 
p.  17,18,164  etsuiv.  —  M.  G.  Paris  a  publié  une  très-importante  Etude 
sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française  (Paris,  1862.  in-8«). 
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qui,  en  perdant  sa  terminaison,  a  dû  nous  donner  le  substant 
désir. 

De  même,  si  examen  me  paraît  venir  d'examiner,  malgré  ui 
légère  différence  d'orthographe,  c'est  que  examen  en  latin  ei 
accentué  sur  a,  même  aux  cas  obliques  (sauf  le  datif  pluriel 
et  qu'il  a  produit,  de  plus,  en  français,  conformément  à  cett 
accentuation,  le  mot  essaim. 

^  Une  différence  plus  grande  encore  d'orthographe  se  montr 

dans  entrelien,  maintien  et   soutien,   comparés  aux  infinitii 

(  entretenir,  maintenir  et  soutenir,  dont  nous  les  dérivons.  Pa 

[  la  suppression  de   la  terminaison  ir,  Ve  presque  muet  de  1 

pénultième  ten  se  trouvait  un  peu  faible  pour  l'unique  vojeU 

I  d'une  finale  accentuée  ;  il  a  été  naturellement  renforcé  par  1 

voyelle  f,  comme  il  l'est  dans  la  conjugaison  du  verbe  tenir  € 
de  ses  composés,  où  ^eneo-«s-e/  donnent:  je  ^tens,  tu  tiens,  : 
tient  ;  tandis  qu'aux  deux  premières  personnes  du  pluriel  o 

:  revient,  en  français  même,  au  radical  simple  :   nous   tenom 

vous  tenez,  cette  syllabe  cessant  d'être  finale  et  accentuée. 
Ces  observations  m'empêchent  de  croire,  avec  Ménage  € 

!  M.  Burguy,  que  le  français  rênes  vienne  de  retinere  (d'où  reti 

I  naculum  dans  le  latin  classique),  devenu  en  français  retenif 

Ce  dernier  aurait  produit  un  mot  comme  retien.  Mais  rétine 
que  Ducange  a  trouvé  dans  une  chronique  du  moyen  âg€ 
et  retna,  que  M.  Boucherie  a  lu  dans  un  ms.  du  IX*^  sièck 
nous  offrent  l'intermédiaire  naturel  pour  rattacher  rené  à  reh 
nere.  La  pénultième  de  relever  se  renforçant,  dans  le  dériv 
relief,  et  parla  consonne  et  par  le  son  plus  plein  de  la  voyelle^ 
rappelle  précisément  reffet  euphonique  que  nous  offrent  ew7/6 
tien,  maintien  et  soutien. 

C'est  par  une  raison  analogue  d'euphonie  que  ïe  mue 
reste  attaché  à  plusieurs  dérivés  do  verbes  en  er,  comme  aidt 
amble,  avance,  etc.,  surtout  à  ceux  dont  la  syllabe  finale 
après  la  suppression  de  er,  resterait  terminée  par  deux  cor 
sonnes  que  notre  langue  n'admet  pas   volontiers  à  la  fin  de 

•  II  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  confondre  ce  mot  relief  avec  son  homonym 
dérivé  de  reliquus,  dont  il  a  gardé  lo  sens.  Avec  relief,  dOrivé  de  reliquui 
comparez  :  veuf,  de  viduus  ;  cuef,  de  co({Uus  ;  fief^  do  feudum  ;  mœui 
de  modus;  antief  (v.  f  ).  de antiquus,  où  Vu  final  a  produit  un  /"en  fran 
çais. 
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mots .  Ainsi  dans  réverbère,  de  réverbérer,  Ve  pénultième  prend 
un  surcroît  de  son  marqué  par  notre  accent  grave.  Par  un  effet 
contraire,  dédain  venant  de  dédaigner,  a  perdu  par  F  apocope 
la  consonne  -finale  g,  qui  probablement  n'avait  plus  de  son 
dans  r usage;  il  en  est  de  même  de  dessin  et  de  dessein,  venant 
de  dessiner,  et  qui,  en  outre,  par  une  légère  variation  d'or- 
thographe, effacée  aujourd'hui  dans  le  verbe,  se  trouvent  expri- 
mer des  idées  notablement  différentes.  La  langue  ainsi  s'en- 
richit par  les  accidents  mêmes  qui  rompent  la  régularité  de  son 
évolution  organique. 

Le  sens  etl'orthographe  distinguent  demêmepo«e,  venant  de 
poser,  et  pause,  venant  directement  du  latin  pausa,  d'où  pau- 
sare,  qui  a  produit  le  verbe  français  poser.  Mais  le  sens  dis- 
tingue seul  port,  venant  du  français  porter,  et  port,  venant 
du  latin  portus.  Le  sens  nous  empoche  également  de  dériver 
taxe,  soit  de  taxa,  qui  signide  une  espèce  de  laurier,  soit  de 
taxus,  qui  est  «  l'if  »  ;  il  faut  recourir  à  taxer,  dérivé  lui-même 
du  latin  toûMire,  Vol,  l'action  de  voler,  ne  peut  venir  directe- 
ment de  vo/a,  «  le  creux  de  la  main  »  ;  mais,  si  vola  forma 
jadis  volare  (d'où  involare^  qui  se  lit  dans  la  loi  Salique),  pour 
((  prendre  avec  la  main,  ravir  »,  le  dérivé  français  vofer  nous 
conduira  sans  difficulté  au  nom  d'action  vol,  tout  h  fait  sem- 
blable en  cela  au  mot  viol,  dérivé  de  violer. 

Parfois  la  différence  d'orthographe  que  nous  observons 
entre  le  verbe  et  le  nom  abstrait  est  tout  accidentelle.  Ainsi 
transfert  a  pris  sans  raison  un  t  final,  quoique  dérivé  de  trans- 
férer, qui  lui-même  est  un  dérivé  moderne  et  incorrect  de  l'in- 
finitif transferre.  Ainsi,  en  comparant  supplier  et  supplique,  on 
devine  facilement  que  ce  dernier,  né  au  palais,  rappelle  le  latin 
supplicare,  non  moins  familier  aux  praticiens  que  son  dérivé 
français  supplier. 

Au  reste,  je  ne  me  dissimule  pas  que,  dans  ces  analyses  éty- 
mologiques, l'attention  la  plus  sévère  est  exposée  à  quelques 
erreurs.  Voici  plusieurs  noms  abstraits,  que  je  n'ose  pas  encore 
regarder  comme  dérivés  par  apocope  des  verbes  correspon- 
dants : 

Chausse,  de  chausser,  à  cause  du  latin  calceus. 

Bain,  de  baigner,  —  balneum. 

Change,  de  changer,  —  cambium. 

Cintre,  de  cintrer,  —  cinctus. 
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Gage,  de  gager,         ù  cause  du  latin  vadiutn. 

Témoin,  de  lémoigner,  —  lestimanium. 

Prélude,  de  préluder  —  prceiudium  * . 

Sanglot,  de  sangloter,  —  singuUus. 

Serpe,  de  serper.  —  sarpa  (b.  1 .). 

Soupir,  de  soupirer,  —  susfririutn 

Tour,  de  tourner,  —  tomus. 

Cegne,  ceigne  {seg  ne  y  seigue;  provençal,  cenha;  italien,  cigna)^ 
peut-il  être  dérivé  de  ceindre?  ou  ne  Test-il  pas  plutôt  de 
cingere  non  encore  changé  en  un  mot  roman  ?  En  d'autres 
termes,  qui  sait  s'il  ne  viendrait  pas  d'un  substantif  latin  cin^a^ 
dont  il  prouverait  ainsi  Fancienne  existence . 

Désespoir  peut  dériver  de  désespérer,  comme  espoir  de  espé- 
rer ;  mais,  notre  langue  ne  se  refusant  pas  à  former  directe- 
ment des  noms  composés  avec  la  particule  négative  r/c(ou  dés 
dérivée  de  de-ex)^  il  n'est  pas  impossible  que  le  ipot  espoir 
ait  ainsi  formé  désespoir.  Comparez  accord  et  désaccord j  an*oi 
et  désarroi.  De  même  peuvent  s'être  formés  directement  avec 
la  particule  négative  mes,  les  composés  mécompte  y  mégardc, 
mésestime,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  des  infinitifs 
préexistants. 

Tournoi  vient-il  de  tournoyer ,  ou  tournoyer  de  tournoi?  Un 
classement  chronologique  et  sévère  des  exemples  que  nous 
trouvons  de  ces  deux  mots,  dans  nos  vieux  auteui's,  permet- 
trait seul  de  résoudre  avec  certitude  cette  question  délicate. 

Hepas  vient  peul-ôlre  de  repaitre,  repaistre,  verbe  dont  nous  n'em- 
ployons guère  que  l'infinilif,  le  participe  repu  et  les  temps  qui  se 
forment  avec  ce  participe  uni  ù  l'auxiliaire  avoir. 

Appas  vient  peut-être  d'une  forme  appaitre.  appaistrey  les  deux  com- 
poeés  venant  eux-mêmes  de  paître,  paistre,  et  par  là  du  latin  pascfre; 
mais  il  faut  avouer  que  le  participe  paslus  de  pascere  conduit,  par 
analogie,  à  repastiis  et  appastus,  deux  formes  qui  pou  vont  avoir 
produit  repas  cl  appas . 

Soin  (seing) soigner,  somniara. 

Jangle  (jongle,  cf  jongleur) jongler,  jocnlari. 

Reproche reprocher,  reprobare.  reprobiare? 

ou  repropiare. 


'  Mot  de  basse  latinité,  mais  qui  paraît  avoir  donné  prélude  ^n\  français 
dès  la  première  moitié  du  XVll'  siècle.  (Comparez  Nicot,  (^olgnivo  et 
Littré.  ) 
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Trafic. trafiquer,  transfiscare? 

Déchant déchanter,  discarUare. 

Bril  (éclal) briller  (dérivé  lui-même  de  béryl- 

lare  (*t)  et  beryllus). 

Déroule dérouter,  route  rupta. 

Quille quitter,  guiator^ 

Prône  {prosne) prôner,  prosner,  prœconare  *. 

Sonde sonder,  subundare  (?). 

Émoi  (esmoi) émouvoir,  esmooir  {vS.),emovere. 

Confesse confesser,  confessare. 

Festin fostinor,  festinare. 

Exploit exploiter,  expli^itare?  *. 

Siège siéger,  sediare  *. 

Cnasse chasser,  captare,  capliare  *  ? 

Éqiierre  oyxiëquarre «^querrer,  équarrer,  quarror,  qua- 

drare? 

Déclin décliner,  decliuare  ■'. 

Quelques  exemples  de  notre  première  liste  seront  peut-être 
ramenés  à  la  seconde  par  une  critique  plus  attentive  ;  mais 
de  la  seconde  aussi  quelques-uns  pourront  rentrer  dans  la 
première  après  une  information  éclairée  par  des  témoignages 
ou  des  inductions  qui  nous  échappent  en  ce  moment.  Ainsi,  en 
faisant  même  une  large  part  à  Terreur  dans  les  précédentes 
démonstrations,  il  nous  restera  toujours  assez  de  preuves  cer- 
taines du  principe  que  Ton  peut  résumer  comme  il  suit  : 


'  Dans  ce  cas  le  s  serait  ajouté  au  mot,  contrairement  à  la  vraie  étymo* 
logic.  comme  le  s  dans  throsne,  de  thronus;  comme  le  c  dans  notre  vieille 
orthograph»^  sçavoir,  pour  savoir^  du  latin  saper p  ;  et,  dans  rorlhograpbc 
d'aujourd'hui,  sceau  do  siqitlum  (aiilppfois  sp.el.  st*au).  On  pourrait  multi 
plier  les  exemples  d(^  ci3S  accidents  et  de  ci's  môprisps. 

*  C'est  roxplication  df>  M.  Braohel.  Mais  vo::*  Ducang<?  aux  mots  e,vpLta 
et  expletare. 

'  Cet  inlinitif  latin,  admis  par  M.  F^rachot,  est  sans  autorité.  Or  sedica^ 
dériva  (sans  exemple)  dr»  sede^  et  qui  a  lui-même  pour  dérivé  sedicula,  dont 
on  a  un  exemple  classique,  donnerait  coirpot»  ment  fiiég(%  comme  pedica 
nous  a  donnf'^  piège.  Cf.  plus  haut,  p   12 

*  Pour  expliquer  ctj  mot,  ou  pourrait  songer  aussi  à  quelque  verbe  dérivé 
do  casses,  cassiuin,  qui  signilie  on  latin  «filets  pour  la  chasse». 

'  Avec  le  sons  moral  qu'il  a,  surtout  aujourd  hui,  déclin  se  rattache  na- 
lureilemenl  à  l'infinitif  décliner;  mais,  avec  le  sens  physique  que  je  trouve 
constaté  dans  Nicot  et  (iatgrave,  on  avouera  qu'il  rappelle  plutôt  l'adjoctit 
latin  declinis. 


3» 
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«  De  deux  mots  français,  l'un  wom  et  l'autre  verbe,  cont 
»  nant  la  même  racine,  le  plus  long,  c'est-à-dire  le  verb 
»  n'est  pas  toujours  dérivé  du  plus  court,  et  cela  par  Tadjon 
»  tien  d'une  nouvelle  terminaison.  Souvent,  au  contraire,  c'e 
»  le  plus  court  qui  est  sorti  du  plus  long,  et  une  racine  ton 
))  factice  s'est  dégagée,  sur  le  terrain  français,  d'un  dérii 
»  préexistant  dans  l'usage  de  notre  langue .  » 


(A  suivre.) 


EoGER  (de  l'Institut). 
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(Suite  et  fin) 


CXIII 

(F"  166.  —  Ann.  1112) 

Cil.  520)  Item  super  eodem  sacramentum  quod  fecit 

ARNALDUS  GUILELMO  DOMINO  MONTISPESSULANl 

Eu,  Arnalz,  filz  de  Belisen,  a  te  Guillelm  fill  d'Ermeniarz, 
d'aquesta  hora  adenant  del  oastel  de  Popiaii,  de  las  forsas  que 
ara  i  son  ni  adenant  isseran  {sic)^  no't  decebrai,  ni'l  te  tolrai, 
ni  t'en  tolrai,  ni'l  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena  ab  m' art, 
ni  ab  mon  cngen,  ni  ab  mon  consentiment,  meu-n'escient.  Et 
si  om  era  ni  femena  (^uo'!  ti  toljrues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab 
aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat  non  auria,  si  per  lo  caste! 
îU'ecobrar  non  o  avia.  E  la  on  rocobrat  l'auria,  en  ton  poder 
lo  tornaria,  sens  logro  o  sens  déception.  E  des  aquella  hora 
adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel  no't  ve- 
darai per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  ni  per  ton 
messatgue,  e  del  somos  no'm  vedarai.  Aissi  con  en  esta  carta 
escrit  os,  e  clergues  legir  i'o  pot,  aissi  to  tenrai  e  to  atendrai, 
meu-n'esoient,  per  est  sanz.  Hoc  sacrmriPntum  cum  hac  carta 
fuit  fncfum,  in  pi^esentia  lJgonii<  Castri  noci,  rt  Poncii  de  Mon- 
ffilauro,  et  RaiinunfH  Rostagni  de  Popiano,  et  Bernardi  Beren- 
gmii,  et  Poncii  Berenyarii  fratri  sui,  et  Gtiilelmi  Malcanet,  et 
Anaanni  d'Omellaz,  et  Guiraldi  Armannt^  et  Baimundi  de 
Carnaz.  Régnante  Lodoi/co.  Anni  ab  incarnatiune  Domini  ,\P  C* 
MP . 
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CXIV 

(FM67,  v^—  Ann.  1191) 
Ch.  524)  Item  super  eodem   recognicio   quam   fecit  Adalaii 

GUILELMO    DOMINO    MONTISPESSULANI 

Eu  Adalaiz,  que  fui  filla  de  Na  Peironella  de  Monferrier,  ei 
eu  Bertranz  de  Mondisdier,  filz  de  N'Adalais  sobrescricha,  re- 
conoisem  lo  castel  del  Poiet  a  te   Guillem  de  Monpesler,  fila 
de  Na  Mateuz,  e  prenem  t'en  enDeu  fe  et  en  la  nostra,  que  nos 
d'aquesta  horaadenant  no'l  ti  tollam,  ni  t'en  toUam,  nihom  ni 
femena  ab  nostre  gen,  ni  ab  nostr  art,  ni  ab  nostre  consenti- 
ment.  Esi  hom  era  ni  femena  quel  ti  tolgues  ni  t'en  tolgues, 
nos  contra  quel  dreiturier  amie  e  dreiturier  aitori  fensiam.  E 
per  aquellas  sazons  que  nos  en  somonras  per  te  o  per  tun  mes- 
satgue,  nos  lo  te  rendrem  si  far  o  podem.  Et  aurem  lais  Fre- 
dolo  de  Mondesdier,  marit   de   me  N'Azalais,   e  Bernart  de 
Mondesdier,  fil  de   me  NWzalais,   quand  il  lo  te  juraraun,  e 
que  Frezols  sobrediz  omenesc  e  servizi  t'en  fara.  En  aissi  con 
en  esta  carta  es  escrit,  e  clergues  legir  i'  o  pot,  aissi  to  ten- 
rem  et  to  atendrem  sans  engaii,  nostre  oient,  per  estz   sanz. 
Favta  fuit  hec  recognicio  et  liée  sneramenti  prestatio  Ananie  super 
altare  mncte  Marie^  anito  Doudnice  incarnationis  .1/^  (^""XCl"^,  VJ 
/iai.Jutifi.  In  presentia  doinini  (icmafredi  Hiterensis  episcopi,  Hat- 
mundi  Lodovensis  episcopiyfrf  doinini  Ademari abhatis  Anianensis. 
et  LUjoni  de  Ginnaco,  et  Bernardi  de  Poiahun,  et  Elije  precen- 
tons  Lodovensis,  et  Pétri  Haimundi  sacriste  d' A  y  ne,  et  Michaelis 
de  Morezen,  et  Poncii  de  Cocon,  et  Pétri  de  Piniano,  etPoncii  de 
Vallauques,  et  Guillelnii  do  Mosoa,  et  Bereuffarii  Paliot,  etFro- 
tardi  de  Ccrcona,  et  Berengarii  ci\>melaz,  et  Pétri  (htiteimi  de 
Sancta  Brigida,  Oto  sancti  Johanis,  Berengarii  Montis  Arnaldi, 
Raimundi  Aimerici,   Baterii  do    Salvo,  Bertrandi  de  Maroiol, 
Guiilelmi  de   Nozet,  et  Claiidi  de   Lunel,  Giiilelmi  Arnaidi  de 
Liveriis,  Guilelmi  de  Conclu,  Corsardi,  Pétri  Rascaz,  et   Rai- 
mundi de  Mosano,  qui  hoc  sncranientum  scripsit. 
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CXV 

F*^  168,v\-«Ann.  1058?) 
Ch.  528)  Sacramentum    fidelitatis  super  Castro   de  sancto 

PONCIO,  QUOD  FECIT  RAIMUNDUS  GUILLELMO  FILIO  BELIARDIS 

De  ista  hora  in  antea,  Raimundus  ffUus  Guidenelde,  lo  castello 
de  Sancto  Poncto  non  toira  a  GuilelmOy  filio  Beliardis,  ni  no'l 
li  vedara,  ni  non  l'en  decebra,  de  illa^  forcias  quœ  fadas  hii 
mnt  et  que  factas  in  antea  ii  evunl  in  ipso  pogiOy  nec  homo,  ne- 
que  femina  apud  suam  artem,  neque  apud  snum  ingeniumy  neque 
apud  suum  consilitim,  et  si  est  homo  aut  femina,  aut  Iwmines  aut 
feminas,  que  hoc  fadunt^  finem  nec  societatem  non  kabuero 
ah  ilhSy  si  pro  amorc  de  ipso  castello  non  kabuero  ad  recobrar- 
fit  si  ego recobrar  illum  potnero,  et  tu  illum  mei  queris  per  te, 
0  per  ttio  misso,  ego  tut  reddam  sine  lucro  et  sine  inganno,  si  lu 
illum  recipere  volupris. 

Cle  serment  fut  prét<^  h  Guillem  IV.  fils  do  Beliarde.  qui  domina  de  105S 
à  1068,  Il  appartient  donc  nu  commfni'emont  de  la  spcourte  moitiA  .iu 
XP  siècle. 


OXVI 

(F°  168,  v°.  —  Ann.   1144) 

Ch.  529)  Item  sacramentum   super  kodkm  quod  fecit  petrus 

DE  CORNONE    Gl  ILLELMC)    d'oMELLACIO 

Ego  Peti^m  de  Coraone,  tilz  de  Adalaiz,  a  te  Guillelm  de 
OmellaciOy  fil  de  Hermesens,  d'aquesta  hora  adenant  del  cas- 
tel  de  San  Ponz  que  ai  de  te,  de  las  forzas  que  arai  son  ni  ade- 
nant fa  i  tas  i  seran,  no't  decebrai,  ni'lzte  tolrai,  ni  t'en  tolrai 
ni'lz  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena  ab  ma  art,  ni  ab  mun 
engen.  ni  ab  mon  consentiment.  E  si  hom  erani  femena  que'l 
ti  tol^ues  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel    ni    ab   aqueila  fin   ni 
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societat  non  aurai,  si  pe'l  castel  et  per  las  forzas  arecobrar 
non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria  ni  podria,  en  ton  poder  lo 
[  tornaria,  sans  logre  et  sans  déception.  Edes  aquella  hora  ena- 

vant  en  eis  sagramen  te  istarai.  Et  aquest  castel   ti   redrai,  e 
)  nol  ti  vedarai  per  quantas  ves  m'en  somonras  per  teo  per  ton 

ç  mesatgue  e  fra  quatorze  jorns  pos  lo  somonement.  E  d'aquel 

{  somonement  no' m  vedarai,  ni  n'en  sostrairai.  En  aissi  cou  en 

:  aquesta  carta  es  escrit,  e  clergues  o  altre  om  legir  o'i  {sic)  pot, 

^  aisi  per  bona  te  e  sans  engan  o  tenrai  et  o  atendrai,  meun  es- 

!  cient,  per  ista  sancta  quatuor  evangelia.    —  Factum  est  hoc 

t  anno  ab  incarnattone  Domini  V°  C«  XD"  Illl'^  apud  Montempes- 

sulanuni,  même  Septembris .  Sub  presentia  et  testimonio  Guîlelmi 
,  domini  M ontispessulani,  Guilelmi  Airadi  Berengarii  Airadi,  Ar- 

mandi  de  Omellaeio,  Raimundi  de  Castriis,  Guilehm  Rostagni 

de  Lunello,  Pétri  de,  MonteferrariOj   Bertrandi  de  Montelauro, 

Guilelmi  de  Fabricis  juvenis,  Rostagni  de  Popiano,  Ricardi  de 

î  Cornone,  Bertrandi  Girberti,  Raimundi  de  Silviniaco^  Raimundi 

J  de  Ecclesia^   Ga  idalmari  do  Veiruna,  Raimundi    de  Maroiol, 

Guilelmi  de  Sancto  Marttno,  Guilelmi  Pétri  de  Monte  Amaldo, 
Raimundi  de  Podio  Abone y  et  Durandi  domini  Guilelmi  Montù- 
pessulani  notarii  qui  hec  scripsit. 


CXVII 
(F°  181.  —  Ann.   1168) 

Ch.  535)  Sacramp:ntum  fidelitatis  guoD  ffxit  petrus  rai- 
mundi SUPER  CASTELLO  CLARIMONTIS,  (iUlLELMO  DOMINO  MON- 
TISPESSULAM 

Aus  tu  Guillem  de  Moiipestlier,  til  de  S.ybilia,  eu  Peire  Rai- 
munz  fils  d'Ermessens,  lo  castel  de  Clarmon,  ni  las  forzas 
qu'ara  i  son,  ni  adenau  tachas  i  seran,  no't  vedarai,  ni  las  te 
vedarai,  ni  t'en  vedarai,  ni'l  te  tolrai,  ni  las  te  tolrai,  ni  t'en 
tolrai,  ni  hora  ni  femena,  ni  home  ni  femenas,  ab  ma  art,  ni  ab 
mon  gien,  ni  ab  mon  consentiment.  E  se  hom  era  o  femena, 
o  homen  o  femenas  quel  te  tolguesso  ni'l  t'en  tolguesso,  eu 
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ab  aquel  ni  ab  aquella,  ni  ab  aquelz  ni  ab  aquellas,  fin  ni  so- 
cietat  non  auria,  se  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la 
on  reoobrat  T auria,  en  ton  poder  lo  tornaria,  sans  logre  e 
sens  déception,  quan  tu  m'en  somonras,  per  te  o  per  tun  messat- 
gue,  et  del  somoniment  no'm  vedarai.  Et  adenant  tots  temps 
en  eis  sagramen  testarai.  En  aissi  con  sobre  escrit  es,  ni  hom 
legir  o  pot,  enaissi  o  tenrai  et  o  atendrai,  sans  engan  vostre, 
meu-n'ecient,  per  aquest  sanz  evangelis . 

Ce  serment  Ait  la  conséquence  de  la  donation  en  aleu  du  château  de 
Clermont,  faite  en  1168  (  ch.  534  )  par  Pierre  Raymond,  do  Montpeyroux, 
sa  femme  Alamandina,  et  leur  fils  autre  Pierre  Raymond,  à  Guillem  V  de 
Montpellier. 


ex  VIII 

(F°  173.  — Ann.  1160) 

Ch.  538  )  Sacramentum    fidklitatis  quod  fecit   petrus    de 

NIBIANO  SUPER  CASTELLO  DE  NIBIANO  GUILELMO  DOMINO  MONTIS- 
PESSULANI. 

Ausz  tu  Guilelm,  senner  de  Monpesler,  fils  de  Sybilia.  Eu 
Peire  de  Nebian,  filz  de  Sjbilda,  lo  castel  de  Nebian,  las  forsas 
qu'ara  i  son,  ni  adenant  fâchas  i  seran,  no't  vedarai,  ni  las  fi 
tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art,  ni  ab  mon 
gen,  ni  ab  mon  consentiment.  E  si  hom  era  ni  femena  que  las 
ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  ab  aquel  ni  ab  aquella  fin  ni  societat 
non  auria,  si  per  lo  castel  arecobrar  e  las  forzas  non  o  avia.  E 
la  on  recobradas  las  auria,  en  ton  poder  las  metria.  E  las  ti 
liouraria  sans  logre  et  sans  déception.  Et  eneus  sagrament  tes- 
tarai, per  quantas  vegadas,  lo  castel  ni  la  forzas  per  te  ni  per 
to  messatgue  recobrar  voiras,  que  las  ti  reda  segon  la  toa  vq- 
luntat,  et  del  soraonement  que  per  te  ni  per  to  messatgue  me 
faras  del  castel  ni  de  las  forzas  arecobrar,  no'm  vedarai,  ni'm 
sotztrairai,  per  negun  art,  ni  per  negun  engen,  tôt  enaissi 
con  aisi  escrit  es,  et  clergues  legir  o'i  pot,  a  la  toa  conoi- 
sensa  :  o  tenrai  et  o  atendrai  et  observarai  si  Deus  m'ajut  et 
aquisz  sans  evangeli,  per  bona  fe,  meu  en  (  sic  )  cient.  Aquest 
sagramensest  fatzenVan  de  VEncarnacion,  M°  C**  LX",  el  mes 
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de  Marz,  a  Monpesler,  el  eastel,  en  prezenea  e  vezenea  âe 
Peiron  Raimon,  de  Monpeiros.  De  n'Azemar  de  Murrel.  I>e 
n'Arnaut  de  Maroiol.  De  Guilelm  de  Teiseiras.  De  Peir«>n  de 
Clarmon.  De  Guilelm  de  Casolz.  De  Peire  d'Avoiras.  De  Rai- 
mvin  Rotger.  De  Peire  Brun  Ricafar.  De  Poson  de  Garrigas  lo 
ppeveire.  De  maistre  Duran.  Et  de  Folco  Tescrivan  que-z  aiso 
escriz. 


CXIX 

(F*»  178,  P^   -  Ann.  1068?) 

Ch.  541     Sacramentïm  fidki.itatis  super  castello  d'omblla- 

TIO    QUOD   FECIT    ADEMARU8    FII-IUS   (-hienelz.    GUILLELMO   FILIO 
ERMENIARDIS. 

De  ista  horain  antea,  ego  Adeniars,  filins  Chienelz,  non  dece- 
berai  Vilelmum  filium  Ermeniarz  ,  de  ipso  Castro  quod  vocant 
Emellaz  no*l  11  tolrai,  ne  Ten  torrai  (sic),  no'l  li  vedarai,  ni  Ten 
vedarai,  de  illas  fortezas  qiue  ibi  hodie  sunt,  et  in  antea  eruni, 
neque  homo,  neque  femina  permenm  ingenium,  necper  meam  ar- 
tentj  neque  per  meum  consilium.  Et  si  horno  erat  aut  femina  qui 
te  tollisset  aut  t'en  tollissef,  cutn  illo  finem  nec  societatem  non  ha- 
huero  ad  dampnum  de  Vilhelmum  mprascripto,  et  ajuderai  ad 
Vilelmum  suprascriptum  usqiiequo  hahuisset  recuperatum,  et  cum 
illo  et  sine  illo  adjudar  Ton  n'ai  perfidem  et  sine  ingannOy  et  reddi^ 
dero  ad  illum  per  illas  vices  quitus  me  commonuetnt  per  se  aut 
per  missum  suum,  aut  per  tnissos  suos,  sine  suo  inganno  et  sine  sua 
deceptione.  Ego  Ademars  suprascriptum  ad  te  Vilelmum  supra- 
scriptum, sicut  suprascriptum  est.  tohmi  teneho  per  /idem  ff  yive 
inganno,  mesciente. 

Serment  prôlé  à  Guilhem  V  (1068-1121  ),  et  qu'on  peut  placer  à  son 
avènement,  l'ncte  ne  donnant  pas  d'indication  contraire. 


cxx 

{¥•  178.  —  Ann.   1068?) 
Ch.  542)  Item  super  eodkm  SACRAMENTu>f  quod  fecit  ber- 

TRANDUS  FILIUS  ALDIARDIS  OUILELMO   FILIO  ERMENIARDIS 

fn  nomine  Domini  nostri  ,/hesu  Chriati,  De  ista  hora  in  antên^ 
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egô  Bertrandus  filiun  Heldiar:^  non  dezeberai  Vilhelmum  fiUnm 
Ermeniarz  de  ipsum  castrum  d'Omellaz,  neque  de  ipsas  fortezas 
que  modo  ibi  sunt  et  in  antea^  erunt  ni  no'l  te  tolrai  ni  t'en  tol- 
rai  ni'l  te  devedarai,  ni  eu  ni  hom  ni  femina,  ni  femena  ni 
\iomo^  per  tneum  consilium,  neque  pet'  meum  ingenium,  neque  per 
meam  voluntatem.  Ni  ne  Tel  te  devedarai  per  quantas  vices  m'en 
comonras  j»er  te  ipsum  neque  per  tuum  missum  neque  per  tuos  missos 
ni  de  communir  no  m'en  devedarai.  Nisi  homo  erat  aut  femina 
que'l  te  tolgues  ni  t'en  tolgues,  ni'l  te  devedes.  Ego  Bertrandus 
suprascriptus  ab  illos  neque  ab  iilas  finem  nec  societatem  non  ha- 
buet*o,  neque  tenuero,  si  propter  castellum  recuperare  non  o  avia. 
Et  si  recuperare  potuero  eu  to  reddidero  sine  inganno  et  sine  lucro 
avère.  Et  ego  Bertrandus  suprascriptus  drez  adjutorium  tui  ert 
per  fidem  et  sine  inganno  et  sine  lucro  avère.  Et  ego  Bertranduo 
suprascriptus  drez  adjutonum  tui  ero  per  fidem  et  sine  ingannos. 
Et  sicut  in  istam  cartam  scripfum  est,  sicui  to  tenrai  et  o  aten- 
derai  per  fidem  et  sine  inganno  tibi  Guillelmo  suprascripio 
usque  ad  XV  annos.  Et  si  meus  neps  recuperabat  castellum,  fa* 
ciam  tibi  jurare.  Et  si  facere  nequeo,  reddidero  tibi  Vilelmo  su  ■ 
prascnptos  sine  inganno. 

Même  observation. 


rxxi 

(F»  178.  —  Ann.  1068?) 

Oh.  hi'A)  Item  dk  eodem   sacramentum  quod  fbcit  ugo  guil- 
lelmo   FILIO    ERMENIARDIS 

De  isfa  hora  in  anfea,  eu  Rxxgofilius  Petronille,  non  decebrai 
Vilelmum  filium  Ermemiardis  de  ipso  castro  de  Omellaz,  neque  de 
ipsas  fortezas  quce  ibi  sunt,  neque  in  antea  erunt,  non  las  ti 
tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni  la  ti  vedarai,  neque  homo,  neque  femina, 
per  meum  consilium,  neque  per  meam  voluntatem.  Et  si  homo  erat 
ont  fœminaqu\\  ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues  cum  illo  finem  neque 
ancietatem  habeho,  neque  cum  illas,  si  per  castellum  recuperare  non 

*  Et  intea  (ms  ). 
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habebam.  Et  si  recobrar  lo  podia  in  tua  potestate  lo  tomaria,  sine 
lucro  de  avère  et  sine  deceptione,  et  dreiturers  adjutoris  t'en  séria 
per  fidem  et  sine  inganno,  per  aquestz  sanz. 

Même  observation 


CXXII 
(FM78.—  Ann.  1068?) 
Ch.  544  )  Item  sacramentum  super  eodem  qi  od  fbcit  Aranfres 

OUILELMO   DOMINO  MONTISPESSULANI 

De  ista  hora  in  antea  non  decebra  Aranfres,  filius  de  Aimeld, 
Vilelmum,  filiurn  ErmengardiSy  de  ipso  castro  de  Omellaz  et  de 
i/î5aforteza  quamibi  habet  necin  anfeahabuerit,  nom  tolrani  Ten 
tolra,  ni'I  li  vedara.  Et  eu  del  comoniment  no'm  vedarai  ad  ei 
ni  a  son  mesatgue.  Et  si  homo  erat  atit  femina  queUli  tolgues  ni 
Ten  tolgues,  ab  elz  ni  ab  elas  finem  ni  societatem  non  habuerit, 
si  ipsa  forteza  arecobrar  non  o  avia.  E  si  recobrar  lo  podia, 
que'lli  redes,  sine  lucro  de  aver,  et  dreic  adjutoriesVen  sia,per 
fide  et  sine  in^anno  per  aquestz  sanz. 

Même  observation. 


CXXIII 

(F^  181,  v°  et  sq.  —Ann.  1187) 

Ch.  556j  Sacramentum  kidelitatis  quod  fecitraimundus  atto 

DE    MURO    VETERI     SUPER    CASTELLO     DE     PAOLLANO     ET     SUPER 
PLURIMIS   ALIIS  OUILELMO  DOMINI  MONTISPESSULANI . 

Enom  de  Deu,  eu  Raimunz  At  de  Murviel,  conoissenz  me 
esser  homen  et  fidel  de  te  Guillem,  sennor  de  Monpestlier,  fil 
de  la  dona  Na  Matelz,  duguessa,  jur  e  jurarai,  eu  e  li  mei 
successor,  a  te  G.  de  Monpestler,  et  a  totz  tos  successors  que 
sennor  seraun  de  Montpeslier,  o  donas,  tôt  lo  castel  de  Paol- 
lan,  abtotas  las  forzas  que  ara  i  son,  ni  adenan  i  seran,  e  tôt  lo 
castel  del  Poiet  ab  totas  las  forzas  que  ai*a  i  son,  ni  adenan  il 
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seran,  e'I  castel  de  San  Ponz,  e'I  castel  de  Mont  Arnalt,  e'I  car- 
tel de  Pinnan,  e'I  castel  de  Monbazenc,  e'I  castel  de  Frontinan, 
e  la  forza  de  Laval,  e'I  castel  de  Mazerns,  et  totas  las  forzaft 
que  ara  son,  ni  adenan  seraun  en  totz  los  sobreditz  castelz,  et 
en  las  sobredichas  vilas,  et  generalmens  totas  las  forzas  nove- 
lasque  eu  oli  meisuccessorfarem  oaltre  pernos  delflumd'Eraur 
alflum  d'Amanzon,  o  del  pon  de  San  Guilelm,  entro  a  la  mar.  E 
promet  e  covenc  per  bona  fe  et  sens  engan  a  te,  que  d^aquesta 
hora  adenan  delz  castelz  sobreditz  e  de  las  forsas  que  ara  i  son 
ni  adenant  i  seraun,  eu  to  non  decebrai,  ni  las  te  tolrai,  ni 
t'entolrai,ni  las  te  vedarai,  eu  ni  hom  ni  femena,  ab  mon  art, 
ni  ab  mon  en^ien,  niab  mon  consentiment,  ni  mon  escient,  mas 
fidelraent  totas  las  te  rendrai,  e  totz  los  te  redrai,  a  t<e  o  a  ton 
messatt^ue,  per  paz  o  per  guerra,  iratz  e  pagats,  a  votre  so- 
monimen  et  a  la  vostra  lideltat.  K  si  hom  era  ni  femena  que'l 
ti  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  ni  las  te  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ah 
aquella,  paz,  ni  tin,  ni  societat,  non  aurai,  si  per  los  castelz  oper 
las  lorzas  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobratz  o  recobra- 
das  las  auria,  eu  e'I  teu  poder  las  tornaria,  senslogre  e  sens 
déception,  a  bona  fe.  E  d'aquella  hora  adenan,  en  eis  lo  sa- 
grament  estaria  et  aquestz  castelz  sobreditz  e  las  forsas  que  i 
son,  ni  adenan  i  seran,  eu  vos  rendrai,  e  non  las  vos  vedarai, 
per  quantas  vez  vos  m'en  somonres,  per  vos  o  per  vostre  mes- 
satgue,  et  del  somos  no'm  vedarai,  ni  m'en  celarai,  ni  m'en 
estrairai,  et  tôt  aizo  promet  per  me  e  per  mos  successors. 
E  promet  et  convenc  a  to,  sennorGuillelm  de  Monpeslier,  et  a 
totz  tos  successors  sobreditz,  que  eu  del  castel  d'Omelaz,  e 
del  castel  de  Popian  e  del  castel  de  Cornon-sec,  de  plaitz  et 
de  guerras,  contra  totz  homes  e  de  totz  homes  vol  valrai,e  vos 
ajudarai,  e  si  far  non  o  volia,  deheo  vohis  et  vos  iris  successoribus 
rendre  c  liurar  aquestz  très  castelz,  e'is  plaitz  e  las  guerras 
adobadas  e  pacificadas,  deves  aquestz  castelz  rendre  a  me  o 
als  meus. 

Et  eu  senner  Guillelm  de  Monpeslier,  per  me  oper  totz  los 
segnors  de  Monpeslier,  promet  e  convenc  a  te  Raimun  Aton  et 
a  tos  successors,  que  eu  to  valrai  e  t' ajudarai  contra  totz  ho- 
mes per  aizo,  de  plaitz  e  de  guerras,  fidelment,  a  ton  somone 
ment. 

Et  eu  Raimunz  At  promet  e  convenc,  per  me  e  per  totz  mos 
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SQooesftors,  que  eu  ralrai  et  ajudarai  a  vos  et  als  vostres  succêih 
sors  contra  totz  homes  de  plaitz  et  de  guerras,  per  aizo,  ftdel- 
ment,  al  vostre  somonement,  et  dels  vostres.  Ancara  nos  am- 
diii  prometetem  l'uns  a  Tautre  que  si  per  aventura  de  la  va» 
lenza  et  de  la  mantenensa  en  ren  falliam,  que  Deus  gart  que 
non  sia,  los  dons  e'is  covinenz  e'is  sagramenz  estanz  ferms  per 
totz  temps,  aizo  etaquo  e  totas  las  fallas  que  avengudasi  se- 
rioB,  devem  adobar  nos  e  nostre  successor  per  conoissenza 
de  dos  amix  dans  cadauna  part.  Et  aizo,  lot  aissi  con  sobre  es- 
crit  es,  atendre  ûdelment  juram  sobre  sanz  evangelis  de  Deu. 
ËteuRaimun  At  jur  vida  et  membra  a  te  sennorG.de  Mon- 
pesler  e  valenza  contra  totz  homes,  e  sagrament  et  omenesc 
farai  a  vos  et  a  vostres  sucîcessors,  a  vostre  somonemeri,  et  a 
vostra  voluntat,  fidelmen,  et  a  vostra  fideltat.  Et  es  asaber  que 
si  vos,  en  G.  de  Monpestler,  totz  aquestz  castelz  non  voliasco- 
brar,  aissi  con  sobre  dighes,  deigh  vos  valer  et  ajudar  ab  totz 
los  sobre  ditz  castelz  et  ab  las  forsas.  contra  tots  homes,  a 
vostra  fldeltat,  e  delz  vostres  successors,  e  de  tôt  aizo  en  laz, 
me  6  mos  successors,  a  vos  et  a  totz  aquelz  o  aquellas  que 
sennor  o  donas  serionj  de  Monpestlier.  Aissi  con  en  aquesta 
carta  es  escrit,  aissi  con  hom  pot  entendre  o  legir  mielz,  o 
laudam  nos  dui  et  autorgam  en  bona  fe,  et  juram  sobre  sanz 
evangelis.Tot  aizo  fo  laudat  e  jurât  en  la  sala  del  castel  de  Mon- 
peslier.  Anno  Dominiceincarnationnis  M°(y  LAXA''  Vil^  in kaleti- 
^  dos  Junii,  In  presentia  et  testimonio  fi,  Guilelmi  abbatis  Anianenm 
P.  de  Vabre,  prepositi  Magalonensis.  Guidonis  de  Y entsidor  prio- 
rii  sancti  Firmini,  Michael  de  Morezen,  Ugonis  de  Uinus,  P,  Me- 
deci  canon%coi*um,  Raimundi  de  Rocca folio,  B,  de  Montesquivo^B, 
Paliot,  P.  de  Rocafurcada,  R,  de  IHnnannOj  Ei^mengavm  (sic) 
de  Pinnano,  P.  R,  de  za  Lavenieira,  G,  de  Mesoa,  G.  Aimertci, 
G.  de  Salviniaco,  G.  d'Albatterra,  Berengani  de  Omelaz,  Otonis 
de  sancto  Jokane  nepotis  ejtis,  R,  de  Cenfrairanicis,  Berengarti  de 
sancto  Firmino,  P.  Pictavini,  Stephani  de  Conchis,  R.  de  Nar- 
bona,  G.  Letirici,  P.  de  Conchis,  Berengarii  Adaira,  B.  Medici, 
G,  de  Soregio,  Patoii  de  Pinnano,  Guiraldus  Atbrandi,  Johanes 
Bertulfi,  P.  Petiti,  Stephani  de  Porta,  P .  frafris  ejus,  G.  Lam- 
herti,  R,  Ijxnbei^fi,  G,  Bcnedirti,  G.  Bocados,  Bertrandi  de 
Vallanques,  G.  de  Casa,  Ugo  Pulverellif  P,  dp  MnnteheUardo, 
H,  de    Morezen,  Duranti  mercerii,  Maurini  Lanberti,  Guiraldi 
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frairisejus,  ei  P,  Luciani,  et  Pétri  /jnetameatmdiei,  G.  deBokmê, 
G,  Titlandiy  G,  de  Venranicis,  B,  Glieia,  G.  Jokanini,  G,  Ran" 
cureili,  P.  Capelani,  G.  Garelli,  Roiberti  blanqueriiy  Ramaldi 
EstomelU,  Stephani  d'Oissa,  Bertrandi  de  Scola^  StepAamde 
Tellis,  G.  Astefracte,  G.  Boldroc,  Stephani  Arberti,  B.  Ptiganij 
B,  Pincer,  Poncii  Gaschi,  P.  Martelli,  P  Gamerii,  Guiraùbn 
Bonas-Manus,  Jacobi  de  Nivella,  Stephani  Vvemi,  Stephani 
EHaSy  H,  Conte,  P,  Neire,  Baldoini  peissoneni,  G.  de  Fle^ig 
canonici,  P.  de  sancto  Ypolito,  B,  Austrini,  P,  Vitalis,  Jordani 
de  ConchiSy  Camba-vaira,  Guilelmi  Raimundiy  scriptoris,  etJoha- 
nis  Laurenciij  notarii  qui  hec  scnpsit. 


CXXIV 

(F"  5.—-  Aun.  1190) 

Cil.  505    Sackamkntum   fidklitatis  de   heddendo  Castro   de 

CASTRIIS  gUoD  FT.CIT  GAUCELMUS  DE  CLARETO  GUILLELMO  DOâCXNO 
MONTISPESSULANI  ET  SIMILITER  SUCCESSOR  QUI  CASTELLUM  DE 
CASTRIIS  HABUERIT  DEBET  FAt^ERE  OUILLELMO  MONTISPBSSU- 
LANI    DOMINO. 

Eu  Gaucclms  de  Claret,  ûlz  de  Seneguonz,  a  te  Uaillem  de 
Monpestler,  fil  de  Sybilia,  ni  a  ton  successor  sennor  de  Mon- 
pestler,  d'aquesta  hora  adenant  del  castel  de  Castrias  et  de  las 
forzas  qu'ara  isson  {sic)  ni  adenant  faitas  isseraun  {sic)^  no't 
decebrai,ni'l  le  tolrai,  ni  t'en  tolrai,  ni'lte  vedarai,  eu  ni  hom 
ni  femena,  ni  homen  ni  femenas,  ab  mon  art,  ni  ab  mon  en- 
gen,  ni  ab  mon  consentiment.  E  si  hom  era  o  femena,  o  homen 
o  femenas,  queM  te  tolgues,  ni  t'en  tolgues,  eu  ab  aquel  ni  ab 
aquella,  ni  ab  aquelz  ni  ab  aquellas,  on  ni  societat  non  auria, 
si  per  lo  castel  arecobrar  non  o  avia.  E  la  on  recobrat  Tauria, 
en  ton  poder  lo  tornaria,  sans  logre  et  sans  déception.  E  d'a- 
quella  hora  adenant,  en  eis  sagrament  testaria.  Et  aquest  castel 
no'  t  vedarai,  per  quantas  ves  tu  m'en  somonras,  per  te  o  per 
ton  messatgue,  e  del  somonement  no'  m  vedarai,  e  tôt  enaissi 
con  cobrar  lo  voiras,  lo't  redrai  a  te  et  a  ton  successor  sennor 
de  Monpesler.  Enaissi  con  en  aquesta  carte  escrit  es,  et  hom 
iegir  i'o  pot,  enaissi  to  tenrai  e  to  atendrai,  a  te  et  a  ton  suc- 
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nemen  co  unus  d'aquestz,  Guilelmus  Raimuns  de  Corno,  Raimuns 
de  la  Verana,  Raimundus  Airra  fecit  plivi  per  dicta  que  quant 
aquestz  ostatgues  tornarau  o  negus  d'aquestz  ostatgues,  m  os- 
tatgue,  in  Montepessulano  que'l  do  ta  pignora  a  Guillelm  de 
Montepestler,  et  a  Raimundus  Guilelmus  episcopus  Nemausensis 
o  a  Bemardus  Guilelmus  suo  frater,  que  ad  illis  nadaut  a  pren- 
dre. £  tant  co  li  ostatgui  estarau^/an^um  ^^nea/ la  pignora  ts/tW 
suprascripti  eu/ us  pliois  est.  Quant  los  ostatgues  alonguaria  cm, 
la  pignora  siaalongada.  Et  quale  queplacito  unus  de  melioribus 
fecissef  que  taie  fecisset  Raimundus  Airras  e  fos  delibrata  la 
pignora.  Archidiaconus  de  Montebase,  Raimundus  Guillelmus  de 
Piniano,  Poncius  Petrusde  Gigan,  Raimundus  de  Vallauches, 
Airra  de  Dondras,  Poncius  d'Obilo,  Poncius  Jorda  de  Melgor, 
Raimundus  de  Vallauches  de  Fabregal,  Girbertus  de  Melgor.  Isti 
mprascripti  sunt  fidncias  et  ostaticis.  Et  Raimundus  Airras,  et 
Raimundus  No-men-cal,  per  dicta  et  de  istoplacito  près  Raimun- 
dus cornes  de  Melgor,  Guilelmus  de  Montepessulano,  et  Raimundus 
Guilelmus  Nemausensis  episcopus ,  et  Beimardus  Qt\x\\\e\m  f rater 
e/uf,  et  hominihus  Montispessulani  in  Domini  fide  et  sua. 

Môme  observalioQ  que  ci-dessus. 


CXXVII 
F^  60,  r"— Anri.  1118  0 

Cb.    107)  GUIRPIMKNTL'M  (,H  n|)   KKCIT  PONCIIS  1 OLCUS  KT  FKATKES 

SUI    RT    SOU(UM:s   HKKNAHIX)  Orir.LKLMI 

Jn  nomine  Domini,  Ego  Poncius  Folcus  et  fratres  mei  Bernar- 
du8  et  Folcus  et  sorores  meas,  Floreusa  et  Ricarda,  nos  simul  in 
unum  donamus  etguirpemus  totum  ortum  et  totam  illam  terrant  que 
Petf^us  Barralius  haùuit  de  Folco  Engeleuo,  Bernardo  Guilielmo, 
sua  uxore  Senegunda  et  infantibus  illorum .  Et  de  istum  ortum  et 
de  istam  terram  suprascriptam  est  unus  capitis  daus  la  vinea  Ber- 
nardi  Guillelmi  Montispessulani,  et  de  aiia  parte jxixtà  oVivedA 
sancte  Marie  et  juxta  ortum  Guillelmi  Monlispessulaniy  et  istum 
ortum  et  istam  terram  suprascriptam  donamus  et  guirpemus  pet^ 
aiodkim  Bernardo  Guillelmo  et  uxore  sua  Senegunda  et  infan- 
tibus illorum^  ad  omnes  voluntates  eorum  faciendas  sine  engano, 


LE  MEMORIAL   DBS   NOfiLBS  53 

ego  Pondus  Folcus^  et  fratres  met,  Bemardus  et  Folcus  et  sorores 
meas,  Florensa  et  Ricarda.  Et  de  hoc  sunt  testes  Guillelmus 
de  Valmala  et  Raimundus  de  Ponz. 

Cet  acte  fut  la  conséquence  d'une  vente,  faite  au  vicaire  Bernard 
(ruilhelm,  par  Pierre  Barrai  (oh.  106),  in  mense  Madio,  regnmnte  PhUippo 
rege,  tout  comme  le  ch.  108  ci-après. 


CXXVIIl 
(F°60,  p^— Ann.  1118?) 

Oh.   108)  CaRTA  VENDICIONIS   FACTE  BBRNARDO  OUILLELMO 
A  PETRO   BARALO  CUM  FILIIS  SUIS 

In  nomine  Domini.  Ego  Petrus  Baralus  et  infantes  mei*,  Firmi' 
nus  et  Bomîo%  et  Aldiardis^  atque  Ermengardis  '.  Nos  simulin 
unum  oendimvs  tibi  Be^mardi  GuUlelmi  Montispessulani  et  ad  uxor 
tua  atque  infantibus  vestîns  totum  ortum  et  totam  terram  quetn  ♦ 
ibi  kabemus  illa  ^  quem  tenemus  •  de  Poncio  Folcono  et  de  fratri- 
bus  suis,  et  afronta  ad  platiterium  "^  Bernardi  Guillelmi  de  vers 
circiter,  et  dealia  parte  afronta  a  Toliveda  Sancta  Maria  de  Mon- 
fispessulani  ^  davers®  aitan,  et  de  alia  parte  afronta  ad  ortum  *" 
Betmardi  Guillelmi  qui  est  in  tei*ra  que  fuit  Petro  Vinofranc  davers 
aquilone,  et  de  alia  parte  afronta"  a**  terra  Guillelmi  Montispessv^ 
/anz  davers  corina,  totum  quam  ibi  habemus  vendimus  vobis  de 
voce,  fundis ,  possessionis,  ut  ab  hodierno  die  et  tempore  habeatis, 
teneatis  et  possideatis  ^^  et  omnis  postentas  vestra  et  faciatis  que- 
cum  que  facere  volueritisy  vend^re,  donare  vel  impignorare  ubi  vo- 
luerit  **,et  istnd  ortum  •'  suprascriptum  et  ista  terra  qui  est  supra- 
scripta  non  donat  nullum  censum  nec  ullum  usaticum  ad  hominem 
nec  ad  feminam  excepta  I  ss.  de  frumentum  **,  duas  part  de  fru- 
ment,  et  tercia  d'ordi  ^"^  et  1  s.  de  ordi  a  Poncio  Folco  et  ad 
f m  tribus  suis.  Etsi^^  era*^  venduda*«  ista  honore  qui  est  supra 
scripta,  nec  impignorada^*,  habeant  Pondus  Folconus  et  fratri 
sui^  looonsel,  et  Baimundus  Stephanus  de  Montepestelleret  VI. 
(\^  et  dédit  Bemardus  Guillelmus  per  islum  ortum*^  et  per  ista 
ferra  **  IIII  libras  et  dinddium  de  denarios  melgoires  a  Petro 
Baral  et  a  fdii  sut  Finnini,  ft  de  isto  precio,  apud*^  nos  nichil 
remandt  In  débit  u  aed  omnia  nobis  henc  adimplestis.  Fada  car  ta. 
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ista  in  mense  Madii,  régnante  Phiitppo  rege,  Signum  Petrm 
Baralus,  et  filiisui  Firmini*^  qui  hanccartam  mandaverunt  scri- 
bere.  Et  si  tantum  erat  que  Pontius  Folconus  née  fratrisui  ullum 
censum  nec  ullum  usaiicum  alium  demandavan  in  istam  '^  hono- 
rem  qui  est  suprascripta,  a  conogut  ^*  Petrus  Baralus  et  fiUisui 
Firmini**  a  Bernardum  Guillelmum  et  ad  uxor  sua  atque  infan- 
tibus  suis  que  per  talem  judicium  om  lor  en  donaria  que  fair 
endegesan  que  lor*^  gueriscunt^',  que  Pontius  Folconus  nec 
fratri  sui  nullum^^ usaticum  alium  non  Talunt'^,  excepto  quod est 
scriptus^*. —  Testes  Latienfant  de  Pignan,  Pétri  Dalmaçii  de 
Castel  novOy  Pontio  de  Monte  Oliu,  Raimundum  Aldebert,  Ugo 
BsLi^iizB.i^  Guillelmi  filii  de  Plazenza,  5/^/)^anMs  Rascat,  i4ma/- 
dus  scripsit.  —  Et  a  convengut  Firminus  filii  Pétri  Baralii  a 
Bemardi  Guillelmi  Montipessulani  et  ad  uxorem  suam  atque 
infantibus  suis  si  ullum  encoboler  avia  facto  de  istam  honorem 
qui  est  suprascriptam  ad  hominem  nec  ad  feminam  que  illengeit, 
per  fide  sua  pie  vida. 


L'instrument  de  cette  charte  de  vente  se  trouve  au  n*  106 
de  notre  ms.,  avec  ce  titre-ci  : 

InSTRUMENTUM  VENDICIONIS  EACTE  BeRNARDO  GuILELMO    MoNTI- 
PESSULANI  A  PeTRO  BaRALO  ET  FlUlS  SUIS 

Il  j  a  entre  les  deux  textes  les  différences  que  je  vais  indi- 
quer : 

'  Nomifie.  '  Aldiarda.  *  Ermengarda.  ^  Quam.  ^  nium  ortum  et  iUam  ter- 
ram.  •  T^mumus  (ras.).  ^  De  ipsum.  »  Monte  pessulano.  »  Do  vers  altan. 
*o  Ad  ortum  ad  ipsum.  **  Adfronta.  «'Ad.  '*  Vos.  '*  VoltAerint  '8  Qui  est, 
*•  Las  duas.  *'  Et  unum  ss  de  ordi  .**  Si  tantum.  '»  Erat  sia.  *®  Que  sia 
vonduda  nec  impigfnorata.  *'  Istam  honorem  qui  est  suprascripta  habent. 
•*  Suis,  '»  Qui  est  saprascriptum.  **  Qui  est  suprascripta.  -^  aput.  ^"^  Et 
Bonafos  fUia  Pétri  Baralo  «^  Istum.  *«  Ant  convengut  ambo.  '^  Et  filius 
Firminus.  **  Lur.  *'  Gueriscun.  »«  Que  nullum.  »'  Aiun.  »*  Scriptum. 

Jusque-là  les  deux  chartes  se  suivent  phrase  à  phrase  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  des  deux  dernières,  dont  Tordre  a  été 
interverti. 

Et  ant  convengunt  Pétri  Baralii  et  filii  sui  Firmini  et  Bona- 
fos a  Bemardi  Guilelmi  Montispessulani  et  ad  mor  sua,  atque 
infantibus  suis,  si  ullum  encoboler  aviam  fait  de  istam  honorem 
qui  est  suprascripta  ad  hominem   nec  ad  feminam  que  illi  supra- 
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seriptiegecint. — Testes  GuiUelmi  de  Bergoisa,  iSeren^u^t  Lam- 
herti  Raimandi  LamberH,  Pontius  de  Baneras,  Petro  Dalmat  de 
Castelno,  Pontius  de  Monte  oliu,  Petrus  Aundanz,  Constantin 
macellarius.  Amaldtis  scripsit  hanc  cartam. 

Cet  acte  appartient  aux  dernières  années  du  XI*  siècle  ;  le  vicaire  Ber- 
nard Guilhem  mourut  vers  11 18.  (V.  A.  Germain,  Histoire  delà  oommuiMj 
t.  1- 


CXXIX 

(P°  67,  v\  —  Ann.  1149?) 

Oh.  134)  Sacramentum  compositionis  interraimundum 

ET  GUILELMUM. 

De  ista  hora  in  antea  non  deoebrat  Raimundus  filius  de  Bone- 
îosGuilelmum  filium  E rmengardis  de  ipsa  tu?Te  et  de  ipsa  forteza 
quam  liabuit  in  Monte pestellario,  nec  in  antea  habuerit,  no'I  li  toi- 
rat  ni  Ten  tolrat,  nel  11  vederat.  Et  sihomo  era  aut  femina  qui-li 
tolgist,  ni  Ten  tolgist,  cum  illo  pnem  et  societatem  non  habuerit, 
si  propter  illa  forteza  nonhabebat  recuperare.  Et  si  recobrar  la 
podia,  c'um  li  rendest,  sme /mc/'o  d'avere.  Et  dr eizadjutorium  lo 
séria,  per  fidem  et  sine  inganno. 

Go  serment  appartient  à  la  domination  de  Guilhem  VI,  fils  d'Ermes- 
sens  (1121-1149);  il  se  trouve  môle  à  d'autres  actes  de  la  môme  époque. 


cxxx 

(F*^  68,  P^  — Ann.  1129) 
Ch.  138)  Vendicio  facte  bernardo  quintini  ab  ugone 

BERENGARIO. 

Ego  Hugo  Rey^enganus  vendo  et  solvo  et  prorsus  relinquo,  sine 
engannOy  cum  hac  carta,  et  sine  omni  retencione,  tibi  Remardo 
Quintini  et  cuicumqut  dimiseriiis  ad  faciendas  omnis  voluntates 
tuas  hoc  quicquit  sid  quod  ego  oel  aliquisper  me  habet  intnnerio  de 
podio  Aviller,  uidelicetin  quarto  et  W\  saumadleis  et  unam  banas- 
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iam  racemorum  per  gardia,  et  totum  hoc  quod  habeo  in  troUai- 
gue,  et  e'is  patis  et  e'I  sennoriu  et  in  consilio  venditionem  et  pu 
gnorum  et  delz  acaptes.  Hoc  est  octava  pars  de  toto  in  simul  cwn 
aliis  parcionariis,  Pr opter  hanc  autem  venditionem  et  solutio- 
nem  per  nominatam  tu  Bemarde  Quintini  donasti  mei  Hugoni 
Berengario  C XL  sol,  melgor.  per  empcione.  Et  ego  Guillelmm  de 
Villanova  laudo  et  consilio  tibi  Bemardo  Quentini  et  tuis  totam 
istam  emptionem  pernominatam  sine  tuo  tuorumgue  enganno  ad 
faciendas  omnes  voluntates  tuas,  addandum  et  ad  vendendum  et  ad 
impignorandtim,  cum  consilio  curie  domino  Guillelmi  Montispes^ 
sulaniy  cuicumque  volueritis,  exceptis  sacei^dotis  et  cleiHcis  et  mUi- 
tibus  et  etiam  habui  inde  per  consilio  xxx  sol.  melgor.  Acta  sunt 
liée  anno  Dominice  incarnationis  M°  C°  XXVII II,  in  mense 
Septembris.  —  Item  sciendum  est  quod  si  aliqua  res  tui  inde  emn- 
ceretnr,  ego  Hugo  Berengarius  restituam  tibi  et  tuis  jure,  sine 
omni enganno.  Testes  sunt  isti  Petru^  Girbaldi,  Pett^us  Bellinus, 
Petrus  Asta  fracta,  Petrus  Guillelmm  Maifredi,  Petrus  de  Al- 
vemtco,  et  Petrus  Angélus,  qui  scripsit  hec. 


CXXXl 
(P^  95,  V— Ann.  1190) 

Ch.  244)  Oarta  de  leusdis  set  et  alio  loco  plenius 

INVENIETUR. 

De  leusdis.  I)  De  singuliis  peciis  de  panno  lineo  et  laneo,  I  de- 
narium  de  leusda,  excepto  de  canabaciis  qui  suntvenditi  adcen- 
tum  de  quibus  datur  III  d,  de  uno  quoque  centum . 

2)  De  fiUola,  /  d. 

3)  De  befro,  /  d. 

4)  De  luria,  obolum. 

5)  De  c.  de  leporinis,  I  d.  de  venditore. 

6)  Si  in  trofieUo  liganturipse  kfiorine.  1111""  d.  de  quoque  centum, 
1)  De  centum  conillis^  oholnm,  si  in  cuUo  purlnntur. 

8)  Si  in  trosello  fuen'nt  misse  III i  d.  de  venditore. 

9)  De  C.  agninis  I  d.  de  venditore  et  de  comparatore  alium  de^ 
narium  si  portantur  in  collo. 
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10)  Si  in  trosello  iigantur,  UI  d, 

11)  De  C,  escuroUis,  Id,  de  venditore,  etdeeomparatoreaiiumi 

12)  De  pellibus  angninis  factis  et  de  muiianims,  1  obolum. 

13)  De  pellibus  catinis  fcictis,  U  d. 

14)  De  bustis  de  lepore,  I  d, 

15)  De  pellibus  conilUs  factis,  I  d. 

16)  De  bustis  de  scirollis^  I  d. 

17)  De  bustis  de  conillis,  Id, 

18)  De  dozena  catofum,  I  d. 

19)  De  dozena  jnnetarum  et  vulpinarum  et  lupa  cervariarum, 
II  d. 

20)  De  dozena  martrinnrum  et  fainarfim,  III  d, 

21)  De  dozena  golarum,  II  d. 

22)  Dé  camsilio  et  de  fustaneo,  Id. 

23)  De  dozena  camisiarum  de  Tolosa,  //  d. 

24)  Demillevariisetgrisiis,  I III  sol, 

25)  De  timbra  de  cimbelinis,  VI  d.  et  ob. 

26)  De  pellibus  et  pelliciis  variis,  IIII  d. 

27)  De  busto  de  catis,  II  d. 

28)  Dp  cohopertorio  de  putois  //  d, 

29)  De  tapeto  grandi,  IIII  d. 

30)  De  almucela,  //  d. 

31)  Deduodena  capnnarumcum  pilo,  I  d. 

32)  De  duodena  corvesorum,  III  d. 

33)  De  duodena  bazanarum,  I  d. 

34)  Decorio  cervi  cum  pilo,  I  ob,;  sine  pilo,  4  d. 

35)  De  collo  cervi  et  de  bmsco,  I  d, 

36)  De  ausbei^go,  IIII  d. 

37)  De  saumata  spatarum,  unam  spatam, 

38)  DepalUo,  IIII  d. 

39)  De  tireto  et  cendato,  Il  d, 

40)  De  saumata  de  rellis  et  de  aisadis,  I  d. 
A\)  De  saumata  de  gavenS;  //  d, 

42)  De  mille  clavellis,  I  d. 

43)  De  Sarracenn  fit  Sarracena,  1/ Il  sol, 
44}  De  saumata  cordarum,  I  cordam, 

45)  De  saumata  de  canapis,  III  d, 

46)  De  saumata  de  piscis,  I  cognum» 

47)  De  saumata  enaporum,  I  enapuw. 


59  DI\LBICTEB   ANCIENS 

48}  De  taumata  tcuteilarum  et  ûonnarum,  unam  de  collairono  : 
eonnarum  et  scutellarum  et  canapum,  I  d. 
49}  Eletiamcordarum. 
50)  £h  centum  de  acerio,  I  estractum. 
61}  De  barracano  albo,  I  d. 

52)  Vnusquisgue  blancherius  qui  facit  blatichariamdonat,an- 
nuatim.  Il  sol.  et  dimidium . 

53)  Umtsquisqtte  coiralerius  singulis  septimatus  quibut  tabulam 
tenel,   III  d.  etob, 

54)  Barracan  Untus  in  grana,  //  d. 

B5)  Mulut  et  equus  et  roncinus  et  equa,  lllld. 

56)  Pelles ermine,  lllld. 

57)  Lo  cent  de  vulpinis,  XVI  d. 

58)  Poreus,  l  ob. 

59)  Bacon, /oô.  etmaeeltarii  donantlumbos. 

60)  Et  média  pectora  vaccatiim  et  bovorum. 

61)  Unaguegue  s&ata&ànlignorum,  unam  asclam. 

62)  Saumadade  carbon, /rf. 

63}  De  piscibus  scamalibm  de  XII  d.,  unum  obolum. 

64)  Centum  de  sipUs,  I  d. 

65)  Saumada  rfe  ctf^is, //oroum, 

66)  Sauroada  de  ravers,  /  ob. 

67)  De  seslario  universi  bladi,  la  trentena,  id  est  taltm  men~ 
suram  quod  triginta  faciant  unum  sestarium. 

68)  Cordoanum  rubeum,  III  d,  la  dozena. 

69)  Car^a  grane,  Il  ml. 

70}  Lo  quintal  de  omnibus  avei-is,  III  d.  et  de  grana  VIII  d. 

71)  De  fundendo  sepo,  de  XII  denarits,  I  ob.  guod  non  audent 
fundere  nisi  homines  domini. 

72)  Esmei-um  est  domini  et  liabet,  IIII  d.  de  marcha,  et  pre- 
lerea  totas  cenradas. 


Cette  ])remiëre  Charte  de  nos  Leules  vient  dans  le  manuscrit  (ch,  143), 
après  la  seconde  rédaction  de  nos  coutumes  :  Hi  sunt  mores  seu  consuetu- 
dénis  MontispeMiilani,  etc.  Elle  n'en  est  évidemment  qu'une  suite. 

Ces  deux  documents  paraissent  âlre  de  le  fin  de  la  domination  de  Guil' 
hem  IX  ;  ils  winl  iilacé?  après  les  sprments  du  Baylo,  du  sous  Beyleetdu 
.Toge,  enll90(ch.  239,  !40, 141).  On  peut  donc  leur  assigner  cette  dernièm 
date. 


^ 
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Cf.  ainsi  que  la  seconde  Charte  des  Leudes  qui  suit  (chap.  274*  —  V. 
n*CXXXlII  )  avec  l'Etablissement  et  la  Déclaration  des  Leudes  du  Petit 
ThcUamtMf  éd.  de  la  Soc.  archêol.,  p  225  et  p.  229.  —  On  remarquera  que 
le  texte  est,  tout  d'abord,  presque  entièrement  latin  (ch.251),  beaucoup  moins 
ensuite  (oh.  274),  et  qu*il  est  tout  à  fait  roman  dans  le  Leudaire  du  Petit 
Thalamus. 


CXXXII 

(F«97  ,  V.  —  S.  d.) 

Ch.  252)  Item  carta  mansorum 

De  Vol.  IIII  saumadas  de  vindemia  per  gardiam, 

De  Luirum,  VI. 

De  Biars,  II. 

De  Cairol,  II. 

De  Cairolet,  III. 

De  las  Tairas,  III. 

De  Comballols,  VI. 

De  Lancea  acuta,  III, 

De  Sancto  Clémente,  11, 

Delà  Roca,  VIII. 

De  Sostantiono,  VIII. 

De  Botoneto,  X. 

DePodio  Agelager,  VI. 

De  Caras  causas,  V. 

De  las  Matas,  VIII. 

De  Grabels,  X. 

De  Fan,  V. 

De  Villa  Juds,  X. 
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CXXXIII 

(F~  102,  v^  —  Ann.  1204?) 
Ch.  274.)  Carta  tocius  lesde  montispessulani   et   quantum 

DE   UTROQUB   AVERO  ACCIPI    DEBEAT 

Hec  est  carta  tocius  lesde  Montispessulani, 

1)  Unusquisque  blanquerius  qui  facit  blancariam  donat  an- 
nuatim  II  sol,  et  dimidium, 

2)  Quisque   coiratarius  donat  in  una  quaque  septimana  qua 
teneat  tabulam,  III  d.  et  ob, 

3)  Queque  dotzena  Cordoani,  III  d, 

4)  Excepto  de  Rossillon  qu£  donat,  //.  d.  la  dozena. 

5)  De  omni  panno  de  lana  de  duabus  cannù  in  susum,  I  d, 

6)  De  omni  panno  lineo  quod  valet  de  duobus  sol.  in  susum, 
I  d. 

7)  Excepto  de  cannahaciis  qui  sunt  venditi  ad  centum;  de  qui- 
bus  dantur  de  uno  quoque  centum,  III  d, 

8)  Pecia  fustanii,  I  d- 

9)  Estamene  pecia,  I  d. 

10)  De  fillola,  /  d. 

11)  De  hefro,  I  d. 

12]  De  luria,  /.  mezallam. 

13)  Pelles  de  conils  facte,  /.  d. 

14)  Lo  cent  de  conils,  I  ob. 

15)  Centum  de  leporinis,  I  d. 

16)  Dworfena  mî///omm5afaitadis,  I  d. 

17)  Miliarium  de  variis  II II  sol. 

18)  Pelles  varie  et  pellicie  vane,  et  pelles  grisie  etpellicie,  IlII  d, 

19)  Pelles  vulpinarum.  Il  d. 

20)  Duodena  vulpinarum  II  d. 

21)  Pelles  de  catis  et  vestimenta  de  catis,  Il  d. 

22)  Dotzena  de  catis,  I  d. 

23)  Dotzena  de  fainis  etmartnnis  del  caus,  /  d. 

24)  Pellicie  de  conils  pt  pellicie  de  lebres  tmn  quaque,  I  d. 

25)  Lo  cent  dp  anninis,    I  d, 

26)  Pelles  et  pellicie  facte  de  anninis,  lob. 


LK    MEMORIAL    DES    NOBLES  61 

27^  Trossellus  de  anninis  si  defertur  extra  villam,  ille  qui  corn- 
paravit  donat,  UIl  d. 

28)  T^ro^se/^^^deconils  simili  ter,  II  II  d. 

29)  Collenus  qui  comparât  conillos  vel  anninas,  si  defertur 
suo  colloy  i  d. 

30)  Duodena  golarum  de  martinis  et  fainiSy  II  d, 

31)  Duodena  de  lobennis,  II  d, 

32)  Duodena  de  janetis y  II  d. 

33)  Lo  timbre  de  cembelins,  VI  </.  et  ob. 

34)  Camsil,  I  d. 

35)  Casubla,  I  d. 

36)  Libra  de  seda  Yspanie,  I  d. 

37)  De  hac  terra,  I  oh. 

38)  Calais  de  solido,  I  où. 

39)  Dotzena  caprinarum^  I  d. 

40)  Omne  comium  de  ôove  et  de  vacca,  et  de  asino  et  de  asina, 
et  de  equo  et  equa,  et  de  mulo  et  muta,  et  roncino,  et  cervo,  I  ob. 

41)  iMuii  etmule,  equi  et  eque,  etroncini,  quisque,  IIII  d. 

42)  Asinus  et  anna,  bos  et  vacca,  I  d. 

43)  Porcus  et  porca  postquam  duodecim  denarios  valebtt,  lob. 

44)  San^acenus  et  Sarracena,  III  sol. 

45)  Ausbergcs  et  ausbergotz,  lin  d. 

46)  Omnis  espaza  de  Alammania,  I  d. 

47)  Espaza  de  Peitaus,  I  ob. 

48)  Corinm  cei^i  afaitadi,  I  d. 

49)  Collum  per  se  afaitadwn,  I  d. 

50)  Corium  ^omsafachat.çî  integrum  est,  I  d. 

51)  Ilonus  de  solis  si  de  duodecim  en  sus  n'ia,  I  solas. 

52)  Saumada  de  ferro,  II  d. 

53)  Saumada  de  poncbis,  Il  d. 

54)  Saumada  de  rellis  et  aissadis,  I  d. 
55j  Saumada  de  gavencs  II  d. 

56)  Milianum  de  clavels  de  equo,  I  d. 

57)  Saumada  de  sartans  de  fcrro,  I  d. 

58)  Lo  cent  d'acier,  I  estraig. 

59)  Sendati  et  samiti  et  tireti.  Il  denar. 

60)  Trastotz  draps  de  seda  obrat,  IIIî  d. 

61)  Tapitz  grans,  IIII  d. 

62)  Almucelia,  II  d. 
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63)  Barracanus,  T  d. 

64)  Lo  cent  de  sipias,  I  d. 

65)  La  dotzena  de  moltoninas,  I  ob. 

66)  Lo  fais  de  veire,  II  vaissels. 

67)  Baccon,  I  ob. 

68)  Saiïmadad'enaps,  I  enap. 

69)  Saumada  d'escudellas,  I  escudella. 

70)  De  grazals,  I  grazal. 

71)  Lo  fais  de  collier  de  brocs,  I  d . 

72)  Saumada  de  erugas,  II  erugas. 

73)  Saumada  de  cannas,  I  canna. 

74)  Saumada  de  cordis,  I  corda. 

75)  Saumada  de  canbe,  III  d. 

76)  Saumada  de  sarrias  en  las  quais  porta  hom  fems,  I  sarria. 

77)  Lo  fais  de  collier  de  cannas  e  canabe  e  de  cordas,  I  d. 

78)  Totz  homdona  de  teignerd'un  galabrun  en  grana,IIII  d. 

79)  D'una  saia  de  teigner  en  grana  eissament,  IIII  d . 

80)  Una  quaque  canna  de  precet  e  d'escarlata  de  grana,  dona 
de  teigner  en  grana,  I  d. 

81)  Barracanus  dona  de  teigner  en  grana,  III  ob. 

82)  Cobertor  de  putois,  II  den. 

83)  Totz  avers  dona  del  quintal  apezar,  II  den. 

84)  Eissez  grana  que  dona  del  quintal  apesar,  VIII  den. 

85)  Totz  avers  que  dona  de  meiseis  avers  lesda,  non  dona 
mais  aquel  que  vent. 

86)  Collier  que  porta  pez  a  son  col,  1  d. 

87)  Saumada  de  pez,  si  XVIII  en  sus  n'i'a,  1  pegaz. 

88)  De  tôt  bou  et  de  tota  vacca  et  de  tôt  vedel  que  a  1  an, 
lo  miegz  pietz. 

89)  Saumada  vint,  1  ob. 

90)  Omnis  piscis  escamals  de  solido,  1  ob. 

91)  Vel  de  C,  piscibus  IIII  pisces, 

92)  De  anguillis  et  vairatz  de  C,  IlIIpisces. 

93)  De  raiadas  la  saumada,  I  raiada. 

94)  Estorion  1  d.  vei  I  nevvillam. 

95)  Alec  vel  arènes  de-C,  piscibus,  IIII  pisces. 

96)  Desepo  fundendo  de  solido,  ob. 

97)  Saumada  de  carbone,  1  d. 

98)  Sau.  de  tota  fruita,  1  escudellam. 
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99)  Sau .  de  oKis,  I  ollnm . 

100)  Sau.  de  pergis,  i  pergam. 

101)  Sau.  de  circuits  y  I  circulum. 

102)  Sau.  de  sepis,  I  forcum. 

103)  Sau.  de  ravens,  1  d. 

104)  Sau.  de  dentals,  1  d. 

105)  Sau.  de  farcis  cum  quitus  ventilatur  bladum,  I  furcam, 

106)  Sau.  de  palis,  I palam. 

107)  Sau.  de  maigsz,  1  ob. 

107)  Sau.  de  caulibus  et  de  porris  que  venit  de  forts,  I  ob,  vel 
obolatam, 

108)  Sau.  de  naps  que  vemide  foris,  I scudellam. 

109)  Sau.  de  manegues  de  aissadis,  1  manegue. 

110)  Sali,  de  rompions,  Irompion. 

111)  Sau.  de  copis  de  ligna,  Icopam, 

112)  Sau.  descriniis,  I  oboL 

113)  Sau.  de  astis,  l  astam, 

114)  Collerius  qui  deffertur,  1  d. 

115)  Sau.  dedorcis  de  VI  en  sus,  I dorcam. 

116)  Sau.  debotellis,  I  botellam, 

117)  Collerius  decirculis,  1  d. 

118)  Sau.  de  descz,  I  discum, 

119)  Sau.  d'amigdalis,  l  scudellam,  et  si  non  est  t6t  saumada  de 
sextario,  I  d.  et  d'emina  obol. 

120)  Amarine  douant  de  obolata,  I  amarinam. 

121)  Saumada  de  leigna,  /  asclam. 

Cette  charte  est  placée  parmi  les  documents  de  la  succession  de  Guil- 
hem  IX;  on  peut  lui  assigner  pour  date  1203  ou  1204. 

Cette  charte  de  la  Leude  de  Montpellier  se  trouve  aussi 
dans  le  Grand  Thalamus,  f*  38,  v°,  avec  ce  titre  : 

CARTA  DE  TOTA  LA  LEUDE  DE  MONTPESLIER 

Les  deux  textes  ont  des  différences  que  je  vais  indiquer,  en 
suivant  Tordre  des  articles  : 
1.  Cet  article  manque. 

4.  Dozena,  /.  dotzena. 

5.  Susuffi,  l.  sursum. 
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6.  Même  observation. 

12.  /  mezallam,  1.  unum  obolum, 

13.  Cet  article  et  le  suivant  sont  ainsi  conçus  :  pelles  de 
sirogrilli  facte,  I  d, 

14.  Centum  de  cirogrillis^  I  oh, 

23.  Caus,  /.  eau. 

24.  De  lebres,  /.  de  leporibus, 

25.  Centum  de  agninis,  I  d, 
33.  Cembelins,  /.  sembelins. 
53.  De  ponchis,  l.  de  penchas. 
56.  De  clavels,  /.  de  clavis, 

58.  D'acier,  /.  d'aceir,  I  estrag. 

59.  Cendatz  et  samitz  et  tiretz,  II  d . 

60.  Obrat,  /.  obratz. 

64.  Sipias,  /.  sepias. 

65.  Duodena  de  multoninis,  I  ob, 
67.  Baccon,  /.  bacon. 

69.  Saumada  de  scutellisy  unam  scutellam. 

77.  Lo  fait  de  coller  de  cannas  et  de  scutellis  et  cambe  et 
de  cordas. 

78.  Teigner,  /.  tenher.  Môme  observation  aux  articles  79, 
80,  81. 

84.  Eissez,  /.  esters. —  Apesar,  /.  apezar. 

86.  Pez,  /.  pehz. 

87.  Pez,  /.  pehz. 

88.  Miegz  pietz,  /.  meichs  pechs. 
93.  Saumada  de  raiadas,  1  raiadam. 

95.  Alec  vel,  manque. 

96.  Sepo,  /.  cepo. 

97.  De  ca7'bone,  L  decarbon. 

98.  Escudellarrij  1.  scutellan, 
105.  Bladuniy  1.  blndus, 

107.  Maigsz,  /.  matz. 

108.  De  foris,  manque . 

109.  Saumada  de  manicisde  amadis,  l  manegue. 

114.  Qui  deffertur,  manque. 

115.  En  sus,  /.  en  sus  n'i'a. 
117.  Collerius,  1.  rnlerius. 
De  mémo  au  114. 
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119.  Scudellam,  1.  scutellam. 
121.  Leigna,  /.  legna. 


CXXXIV 

(F'^ioa,  v°.  —  s.  d.) 


Ch.  276)  Carta  mansorum  qui  debent  facbre  alberguos  euiL- 
LELMO  DOMINO  MONTiPEssuLANi.  (Extraits) 

Bec  est  carta  memorialis  de  albergis  que  debent  homines  Guil- 
lelmi  de  Montepessulano. 

In  primis  Astramundus  de  Cairol  Alberg  ad  VI  caballarios, 

Lo  mas  de  Cairolet  alberc  ad  VI  caballarios 

Ipsum  VilanuSy  per  Tapendaria  Martin  Guido  alberc,  II  car 
ballarios, . . . 

L'apendaria  Durant  Cornum  de  Juviniac  alberc,  Il  cabal- 
larios  

Lo  mas  del  Frigoler  alberc,  VI  caballanos, 

Lo  mas  de  TOliver  de  Sancto  Clémente  alberc,  VI  cabalta^ 
rios 

Aquist  de  val  Anberti  per  unum   mansum  de  sancto  Jorio 

alberc  ////  cabalai-ios, 

Los  mas  de  Riu  Coliun  que  Bisbas  Gibos  ténia  alberc,  VI ca- 
ballarios. 

Las  apendarias  de  Podio  Agutalber^j,  VI  caballarios,.    . . 

La  balia  de  Peret  d'Asrat,  alberc,  XH  caballarios, 

La  bailia  de  Morilan  abere,  Xll  cabal/an'os. 


cxxxv 

(F'^  113,  v°.  —S.  d.  ) 

Ch.  302)  Item  dk(ensu  et  albergis  mansorum.  (Extraits) 

A  hi  Taliaila  alberc,  llll  cavalcrs,    [»orc  de  //  solid^   moltuu, 
aynuiii,  por  espatia  VI  d.,  Il  galluus,  1  {/allina,  1  pan. 
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A  la  Roveira,  porc  de  il  soL,  agnum,  II  galluns,  I  gallina, 
1  pan. 

Lo  mas  de  la  Crux,  alberg  IIII  cavalers,  pord  de  1!  sol.^  mul- 
tun,  agnum,  II  galluns,  I  gallina,  I  pan,  per  espalla  VI  d...  . 

Apendaria  de  Sere-sech,  agnum,  Il  galluns,  I  gallina,  1  pan. 

Apendaria  de  la  Fraiseneda,  agnum,  II  galluns,  1  gallina. . . 

Bardaria  Bricii,  1  gallina. .    . 

Acenton  alberg  VI  cavalers,  porc  de  II  soi.,  multun  tundut, 
agnum,  1  8e$t,  ordei 

A  la  Muta  alberg,  X  cavalers  per  bailiage. 

Carcares  alberg  XII  cavalers  per  bailiage.. .    . 

Sancio  Amancio  monachus,  alberg,  XII  cavalers,  1  servent 
per  bailia. ... 

Ad  Af/unanicus  Andreus  Mainart  alberg,  II  cavalers,  1  agnum, 
1  gallina,  1  pan,  I  sest.  de  civada  censal. 

IPeire  Durant  alberg  II  cavalers,  1  agnum,  i  gallina,  1  gallun 
1  pan,  I  sest.  de  civada  censal 

Pons  Ug  alberg  II  cavalers,  1  agnum,  1  gallon,  1  gallina, 
1  pan,  1  sest.  de  civada  censal 

Lu  mas  Bernart  Pons  alberg  VI  cavalers,  porc  de  //  soL, 
multun,  agnum,  auca,  fogacia,  I  gallina,  1  pan,  1  sest.  de 
civada  censal,  per  espatla  VI  d 

Lu  mas  de  Peirun  Martes  alberg  VI  cavalers, porc  de  //  soi,, 
multun,  agnum^  Il  auca,  fogaza,  1  gallina,  I  pan,  Il  sester  de 
civada  censal,  per  espatla  VI  den. 

Unusquisque  mansus  de  Sancto  Paragorno  et  de  Milciano  debent 
unum  guemque  annum  per  oblias  VI  d.,  III  boers,  1  segador, 
1  ventador. 

Las  apendarias  III  d.  per  oblias,  et  1  segador,   et  1  venta- 
dor, et  1  bovum, 
Durantus  d'Elzet  alberc,  V  cavalers  per  bailia. 
Pondus  Raimum  de  Plaisan  alberc,  V  cavalers  per  alo... 

CXXXVI 
(F*»  132^  ro.  —  Ann.  1115?) 
Ch.  358)  Vendicio  de  quondam  logali  quam  fecit  pétris  de 

BESAXO    DALMACIO     DK    CASTRIIS. 

In  nomine  Domini.  tj go  Petrvs  Lambert u^   de   Bezaii  sumus 
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tibi  Dalmaz  de  Castriis  atqxie  uxor  tua  et  infantes  tui  venditores 
unum  logalem  qui  est  a  la  porta  de  Castriis,  et  tenet  istum  loga^ 
lem  del  soler  qui  fuit  de  Rostagno  Gafor,  usque  a  la  porta  del 
castel,  excepto  de  sus  e  Tentrar  del  soler  en  la  carreira,  totum 
quod  ibi  habeo  vendimus  vobis  de  voce,  fundis,  possessionis  ut  ab 
hodiemo  die  et  tempore  habeatis,  teneatis  vos  et  omnis  posteriora 
vestra  et  faciatis  quecumque  fncere  volueritis  habeatis  plenissimam 
potestatem  et  dedisti  mei  in  precium,  L  soi,  denar,  melgoriensis 
monete.  Et  fuit  facta  cum  consiiio  fratris  Petro  de  Bezan,  Pon- 
dus Lambertus,  Raimundus  Lambertus,  Guillelmus  débet  Petro 
Lamberto  facere  laudare  ad  uxor  sua  et  ad  infantes  sui.  Jsta 
caria  per  fiogena.  Testes  Pondus  de  Bezern  suaj  Effre  de  Castriis, 
Guillelmus  de  Burgetis  e  Rostag  Ugo. 

Acte  placé  entre  deux  documents  de  môme  sorte,  de  1115  et  1114  (ch. 
357  et  358). 


(A  continuer.) 


ACTE  DE  PROCURATION 


(dialecte    BÉARNAIS' 
(1409) 

L*acte  suivant  n'est  donné  que  comme  ^exte  de  langue. 
C'est  une  procuration  g:énérale  donnée  par  Arnaud  de  la 
Abadie,  du  lieu  du  Bosc  d'Aros  (aujourd'hui  Bos  d'Arros,  près 
de  Pau),  pour  recouvrer  les  biens  de  feu  Guillaume,  son  fils, 
décédé  àElne,  enRoussillon.  L'acte  a  été  fait  àNaj,  en  Béam, 
le  19  septembre  1409.  La  succession  fut  délivrée  au  frère  du 
défunt  par  acte  reçu  à  Elne,  le  5  octobre  suivant  (Jacques 
Bolosum,  notaire). 

Al.ART. 

Conegude  cause  sic  a  totz  que  Ar[nau]ton*  de  la  Abadie  deu 
Bosc  d'Aros*  en  la  dioseze  de  Lascar  en  Bearn,  constituit  per- 
sonaumentz  en  la  presencie  de  mi  notari  coadiutor  e  deus  ies- 
timonis  de  jus  scrijtz,  a  fejt  constituit  e  ordonat  son  sert 
beraj'  e  lejau  procurador  attor  domandador  recebedor  e  def- 
fendedor  speciau  e  generau,  es  assa])er  Gassiot  de  la  Abadie, 
son  filh,  speciaumentz  e  expresse  a  domandar  crubar*  pre- 
ner  e  recebertotz  los  bées  e  eauses  de  qiiinhe  condition  ques 
sien  qui  son  de  Guilhera  de  la  Abadie,  son  lilh  sanrere  c  fraj 
deu  dijt'  Gassiot,  cum  es  aur  argent  déutes  o  bestiars  audijt 
G"  apartbientz  o  aparthier  podentz  en  lo  temps  que  biue,  ube 
en  los  loc  d'Eune  o  de  Perpinliar  o  en  autes  partz;  E  generau- 
mentz  en  totz  e  sengles  eaas  e  negossijs  que  eg  ha  affar  ni  ha 

*  Ce  nom  est  écril  en  abrégé  dans  l'original.  L'acte  lutin  du   notaire 
roussillonnais  donne  Arnauton  de  la  Ahadia. 

*  Les  actes  du  notaire  d'Elno  portent  m  loro  de  Anhosc  Derros  m  Bearno, 
et  ailleurs  de  Aubosc  Derros. 

'  Le  notaire  n'a  pas  distingué  l»j  b  du  v.  daue»  ce  mot  et  dans  quf^lques 
autres. 

*  Recouvrer. 

^  Ce  mot  t^st  toujours  ainsi  «'îCiit  dans  c(Mi'\.l<'.  Un  a-ilto  àocunieni  <ie 
1411,  déjà  publié  par  la  Revue,  écrit  partout  diit. 


ACTE    DE    PROCURATION  Oê 

deliurar,  ab  quai  se  bol  persone  o  persones,  per  dauant  totz 
senhors  judges  ordenaris  extraordenaris  delegatz  o  subdele- 
gatz,  thientz  offici  seglar  o  de  gleie,  ab  poder  de  substituir  aute 
0  autes  procurador  e  procuradors  en  son  loc;  Prometent  e  au- 
trejant,  lo  medixs  constituent,  que  tôt  quant  que  per  lo  son 
dauant  dijt  procurador  o  per  lo  substituit  o  substituitz  per  luy 
sera  feyt  quitat  recebut  crubat  e  deffenut,  a  luj  sera  per  ferm 
e  per  durable  e  agradable  :  noremenh  stote  cause  aberferm  ju- 
djat  absobr  {sic)  ab  totes  sas  universaus  clauses.  Prometent 
e  autrejant,  lo  medixs  constituent,  a  mi  notari  de  jus  scrijt 
stipulant  e  recebent  per  totz  aquetz  aus  quaus  s*aparthiej  ni 
apartliier  se  pod,  cause  judjade  pagar  e  complir,  relevant  a 
relevar;  prometent  de  tote  carque  satisdar,  en  obligation  de 
totz  soosbees  e  causes,  E  qu'en  autreja  carte.  Fejt  foau  Bose 
d'Aros  en  Bearn  xix  jorns  en  setenre  Tan  m  cccc  ix;  testimonis 
son  d'asso  Berthomiu  de  Gelibert*,  Bertran  d*Aris,  deu  Bosc 
d'Aros,  e  jo  Guilhem  de  Sacase,  coadiutor  d'En  Goalhard 
Doroys*,  notari  public  de  Nay,  qui  aqueste  carte  retengu  (sic) 
fi  e  senhe  de  mon  senhau. 


(Original  sur  parchemin;  —  Archives  du  département  dM  Pyr.  Or.) 

'  Lo  dénombrement  général  de  la  vicomlô  de  Béarn,  en  1385  {Archives 
des  Basses-Pyrénéen,  p.  t07),  mentionne  déjà,  au  Bosc  d'Arros,  les  ostaus 
d'Arnaulon  de  l'Abadie,  de  Berdolo  d  Ans  et  de  Gelibert, 

-  Coadjulorem  Gallardi  Deroys,  dans  l'acte  du  notaire  d'Elne. 
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LE  CEREMONIAL  DES  CONSULS 

Le  manuscrit  que  nous  allons  publiera  un  très-grand  inté- 
rêt au  point  de  vue  historique.  Non-seulement  il  indique,  jour 
par  jour,  pour  ainsi  dire,  quelles  étaient  les  fonctions  et  les 
habitudes  municipales  vers  la  fin  du  moyen  âge,  mais  encore 
il  constate  quels  furent  les  efforts  de  nos  pères  pour  mainte- 
nir, contre  les  empiétements  de  la  royauté  et  de  ses  agents, 
les  coutumes  et  les  privilèges  de  la  cité. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  cela,  que  la  rédaction 
du  Cérémonial  des  consuls  ne  fut  pas  une  simple  affaire  d'éti- 
quette :  elle  répondait  à  une  nécessité  évidente,  flagrante  aussi, 
puisque  les  occasions  de  se  défendre  contre  ces  empiétements 
étaient  journalières,  et  qu'il  fallait  à  toute  heure  se  tenir  à 
la  brèche  pour  en  repousser  de  nouveaux. 

Il  sort  donc  entièrement,  par  son  caractère,  de  Tesprit  ordi- 
naire des  cérémoniaux,  qui  n'ont  pour  but  que  de  satisfaire 
de  simples  vanités  ou  des  prétentions  personnelles. 

Il  suffit,  indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus, de  rappeler  les  circonstances  qui  le  firent  rédiger. 

A  partir  de  la  grande  charte  de  1204,  la  ville  de  Montpel- 
lier avait  vécu  avec  un  ensemble  de  coutumes,  de  franchises, 
de  privilèges,  qui  lui  assuraient  des  droits  si  nombreux,  si 
importants,  qu'ils  lui  constituaient  en  quelque  sorte  une  exis- 
tence toute  républicaine  *. 

Lorsque  les  rois  de  France  en  acquirent  la  seigneurie,  leur 
pouvoir  trouva  par  conséquent,  à  son  exercice,  des  limites  et 
des  entraves  qui  l'arrêtaient  ou  le  gênaient. 

Aussi  leur  autorité  n'eut-elle  rien  de  plus  pressé,  —  tout  en 


'  Pour  connaître  l'esprit  et  la  manière  d'être  de  cette  constitution, 
voy.  l'Histoire  de  la  Commune  de  Montpellier,  de  M.  A.  Germain.  Le 
premier  volume  la  commente  et  l'explique,  les  deux  suivants  la  montrent 
en  action.  —  Cf.  Grasset,  les  Etablissements,  Petit  Thalamus,  éd.  de  la 
Soc.  arch,  p.  xvii  et  sq.,  pour  les  autres  parties  de  notre  droit  communal. 
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jurant  de  respecter  et  d'observer  nos  coutumes  et  nos  fran- 
chises, —  que  d'essayer  d'en  ébranler  l'ensemble  par  des  atta- 
ques directes,  et  d'en  distraire  peu  à  peu,  par  des  empiéte- 
ments successifs,  violents  ou  non,  les  parties  les  plus  essen- 
tielles *. 

Elle  réussit  si  bien,  si  complètement,  dans  son  œuvre  de 
destruction,  que  de  cet  ensemble  de  droits  que  la  ville  possédait 
au  moyen  âge,  il  ne  restait  plus  rien  en  1789*.  La  constitution 
si  libérale  de  1204,  dont  le  maintien  avait  été  tant  de  fois 
juré  par  les  rois,  avait  disparu  de  fait  ;  les  fonctions  munici- 
pales étaient  données  pour  de  l'argent,  et  la  ville  se  trouvait  à 
la  merci  de  l'Intendance  3. 

En  outre  des  coutumes  et  des  privilèges,  —  qui  formaient  la 
masse  principale  de  leurs  droits,  —  nos  franchises  étaient 
appuyées  sur  des  titres  sérieux,  positifs,  des  instruments  in- 
contestables, que  l'on  conservait  avec  un  soin  extrême  dans 
nos  archives  et  qu'on  se  hâtait  de  produire  dans  toutes  les 
occasions  de  litige.  Il  était  rare  que,  lorsqu'une  prétention  se 
présentait  avec  netteté,  elle  ne  fût  pas  repoussée  de  suite. 

Mais  bientôt  les  exigences  s'accrurent  ;  Ton  eu  arriva  à  cette 
extrémité  d'être  obligé  de  disputer  point  par  point,  lambeau 
à  lambeau,  chacun  de  ces  droits. 

L'autorité  eut  bien  vite  raison  des  moins  essentiels  ;  elle 
frappait  les  autres  par  les  explications  équivoques  qu'elle  en 
donnait,  les  modiâcations  ingénieuses  qu'elle  y  apportait,  la 
crainte  continuelle  de  conflits  avec  ses  agents  naturels,  la  dé- 
suétude aussi.  Ce  fut  de  sa  part,  pendant  plusieurs  siècles, 
une  guerre  de  subtilitc  et  de  riiso,  qui  mériterait  bien  d'être 
racontée  tout  au  long. 

*  Les  rois  d'Aragon,  du  reste,  n'avaient  pas  atlondu  lour  exemple.  Voir 
V Histoire  de  la  Commune,  t.  I,  p.  21  etsq..  kif)ii\e  /"  le  Conquérant,  etc., 
t.  II,  p.  19  et  sq.,  par  M.  Ch.  de  Tourtonlon. 

*  C'est  ce  qui  a  étô  déjà  parfaitement  remarqué  par  M.  d-  St-Paul.  Voy. 
?a  remarquable  introduction  au  Petit  Thalamus,  édil.  de  la  Soc.  arch., 
pag.  XVI. 

^  On  trouvera  l'histoire  de  la  décadence  progressive  des  pouvoirs  consu- 
lai'os  dans  une  publication  de  M.  F.  Pegat,  les  Consuls  de  Montpellier  souê 
l'autori!i\  des  foncttonnnircs  royaux,  notamment  pendant  les  années  1640 
à  1657,  d'aitrès  un  ms  des  archives  de  la  ville.  Montpellier,  Boehm  et 
fils  —  Voy.  surtout  p.  2o  et  sq 
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Dans  une  telle  situation,  il  était  très-difficile  à  radminis- 
tration  communale  d'agir  en  quoi  que  ce  soit  sans  engager  les 
droits  de  la  ville  et  les  compromettre,  quelle  que  fût  la  sagesse 
de  nos  magistrats. 

Aussi,  à  chaque  nouvel  acte,  exigeant  une  initiative  quel- 
conque, pour  si  peu  importante  qu'elle  dût  être,  on  était  forcé 
de  rechercher  dans  les  archives  de  quelle  manière  on  avait 
agi  dans  des  circonstances  de  même  sorte,  et  on  s* appuyait 
de  ce  précédent  acquis  pour  ne  pas  aller  au  delà. 

Quand  on  avait  à  prendre  une  décision  pouvant  avoir  des 
conséquences  graves,  on  avait  recours  au  Petit  Thalamus,  — 
contenant  les  coutumes  et  les  franchises  ;• —  au  Grand  Thala- 
mus,—  où  se  trouvent  d'importants  privilèges;  —  aux  chartes 
originales  aussi. 

Mais,  lorsque  Tautorité  à  son  système  d'attaques  directes 
eut  substitué  celui  des  interprétations  juridiques,  pour  défaut 
de  forme  ou  de  procédure,  il  ne  suffit  plus  à  nos  consuls  de 
savoir  ce  qu'il  fallait  faire  :  il  leur  fut  non  moins  indispen- 
sable de  savoir  comment  il  fallait  faire. 

Avec  des  adversaires  aussi  vigilants,  aussi  insidieux  que  le 
fisc,  le  domaine  ou  la  sénéchaussée,  il  était  de  la  plus  haute 
nécessité  de  prendre  garde  «à  ses  moindres  démarches,  à  ses 
moindres  paroles,  à  ses  moindres  actions. 

On  sentit  le  besoin  d'un  vade  mecum  qui,  sous  une  forme 
concise  et  rapide,  indiquât,  dans  tous  les  cas  possibles,  ce  qui 
était  convenable  et  les  précédents  à  invoquer.  —  La  rédaction 
du  Cérémonial  des  Consuls  en  résulta. 

Ce  fut  une  affaire  de  sauvegarde  et  non  d'étiquette. 

Notre  manuscrit  n'est  très-certainement  qu'une  recension. 
11  est  plus  que  probable  qu'il  y  eut  d'abord  plusieurs  rédac- 
tions successives,  dont  on  retrouve  des  parties  dans  le  texte 
que  nous  donnons. 

Cela  résulte  de  passages  où  l'on  cite  des  faits  appartenant 
au  moment  présent,  quoique  se  rapportant  à  des  dates  diffé- 
rentes, ce  qui  ne  peut  provenir  évidemment  que  d'une  succes- 
sion de  rédactions. 

Il  j  a  tout  lieu  de  croire  que  le  texte  primitif  n'était  qu'une 
simple  énumération  des  actes  municipaux,  et  aussi  qu'il  était 
en  langue  romane,  tant  à  cause  de  phrases  entières  qui  s'y 
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retrouvent,  que  parce  que  la  langue  de  la  rédaction  française 
en  est  fortement  imprégnée. 

Cette  dernière  paraît  appartenir  aux  premières  années  du 
XV  siècle. 

A  cette  époque,  les  pouvoirs  consulaires  avaient  été  déjà 
fortement  atteints  ;  aussi  trouvera -t-on  dans  notre  manuscrit, 
à  coté  d'indications  précieuses,  de  traditions  et  d'usages, 
beaucoup  de  formalités  devenues  insignifiantes,  parce  qu'elles 
n'avaient  plus  de  raisons  d'être. 

Au  seul  point  de  vue  de  la  philologie,  le  Cérémonial  des  Con- 
suls a  aussi  de  l'intérêt.  Avec  lui,  la  langue  du  pays,  que  nous 
avons  vue  apparaître  dans  le  Mémorial  des  Nobles,  fait  place  à 
la  langue  française,  tout  en  influant  sur  elle  d'une  façon  très- 
appréciable  et  qui  mérite  d'être  remarquée  spécialement. 

Je  compléterai  cette  publication  par  une  étude  sur  cette 
influence  du  languedocien  sur  le  français  en  usage  dans  notre 
province. 

J'ai  ajouté  au  texte,  en  faveur  des  personnes  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  la  vieille  langue,  une  glose  continue,  en  atten- 
dant que  je  puisse  donner  un  glossaire. 

J'y  joindrai  diverses  piècesjustificatives  concernant  lesdéli- 
bérations  municipales  qui  touchent  au  cérémonial,  et  une  no- 
tice succincte  sur  les  Mémoriaux  consulaires^  qui  forment  une 

suite  naturelle  du  Cérànonial  des  Consuls. 

A.  M. 


S'ensuiT  LA  FORME  et  manière  comment  se  doit  gouverner  le 
notaire  du  Consolât',  sur  les  sérémonies  qui  se  doibvent  tenir 
et  observer  audit  Consolât  *,  commençant  le  derrenier*  jour 
de  février. 

1.  —  Dernier  février.  Annonce  de  l'arrivée  du  délégué 
DU  roi  pour  l'élection  des  consuls 

PRE>nEREMBNT  LE  DBRRENIER  jour  de  fcvrior,  ledit  notaire 
doit  avizer  les  seigneurs  Consulz,  que  a  icellui  jour  doit  venir 
un  tremys  *  par  le  Roy  n'®  Sire,  pour  estre  présent  et  tenir  le 
lieu  du  Roy  en  icelle  partie  de  l'élection  des  Consulz  qui  se 

*  Consulat.  —  Md.  —  *  Dernier.  —  *  Envoyé^  délégué. 
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doit  faire  pour  l'an  ensuivant,  selon  la  teneur  du  previleige 
donné  par  le  seigneur  de  Montpellier  et  confermé  par  le  Roy 
de  France  nostre  sire,  et  script  au  Grand  Talamus,  feuillets 

XXXVI,  XXXVII,  XXXIX,   ccv,  cxxix. 

2.  —  Id.  Arrivée  du  délégué 

Item  si  le  Roy  nostre  Sire  ne  tremect  *  aucun  pour  tenir  son 

lieu  pour  estre  en  la  dicte  élection,  les  seigneurs  Consulz  le 

doyvent  attendre  tout  le  jour  jusque  à  Vave  maria.  Et  si  vient 

le  doyvent  recevoir  en  honneur  et  révérence,  enhostant  leurs 

chapperons  et  faisant  révérence  aux  lectres  du  Roy  nostre 

sire.  Et  si  ne  vient  aucun  tremys  ',  le  notaire  doit  faire  troys 

foys  proclamation  devant  la  porte  du  Consolât  ',  presens  tous 

les  seigneurs  Consulz  et  presens  tesmoingtz  qui  ne  soient  du 

Consolât.  Et  que  de  ce,  se  face  (r  I,  v**)  instrument.  Et  se  mecte 

dedans  instrument  qui  fera  de  le  élection  des  Consulz.  Et  la- 

dicte  proclamation  doit  estre  telle  : 

A  y  ^,  aucun  tremys  <(,  par  le  Roy  nostre  sire  pour  estre  en  la  élection 
des  Consulz  qui  se  doyvenl  faire  t 

Et  ce  doit  faire  troys  foys.  Et  à  la  tierce  foys  doit  respondre 
ledit  notaire  en  personne  des  seigneurs  Consulz  telles  paroles  : 

Les  seigneurs  consulz  qui  sont  icy  presens  protestent  que  au  cas  que 
aucun  tremys  «  par  le  Roy  nostre  sire  viengue  ^  en  la  forme  que  doit, 
selon  la  teneur  dudit  previleige,  que  ilz  le  recevront  en  honneur  que  doy- 
vent, autrement  si  ne  vient  ilz  procéderont  à  leur  élection  selon  la  teneur 
dudit  previleige. 

Et  doit  dire  la  derrenière  *  chose,  icelles  paroles  : 

Ë  vous  autres,  seigneurs,  me  demandes  instrument  t 

Et  ilz  doivent  respondre  que  «  ouy  ».  Et  d'icellui  jour  ne  se 

doit  plus  rien  faire. 

3.  —  Premier  mars.  Election  des  vu  électeurs 

Prima  Mardi 

Item.  Le  premier  jours  de  mars,  le  notaire  du  Consolât  ^  doit 
recevoir  des  Consuls  des  mestiers  électeurs  des  Consuls  ma- 
jeurs, au  casque  les  viennent  rendre,  et  s'ilz  n'y  viennent,  les- 
ditz  seigneurs  Consulz  les  doivent  eslire  ;  et  qui  soient  de  les 

'  Envoie.—  =  Envoyé.  — '('iOu-ulal.  —  »  Y  a-t-il.—  ^  Délégu<^.  —  «  Id. 
-  T  Vienne.—  *  Dernière*  •—  »  Consulat. 
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sept  eschelles  «  et  des  mestiers  acoustumez  de  ruller  «  et  y  en 
doit  avoir  trente-cinq.  Et  iceuls  doivent  ruller  *  de  cinq  en 
cinq  par  les  sept  eschelles,  en  la  forme  et  manière  que  (f*  2,  v*) 
rullon  *  les  seigneurs  consuls.  Et  des  trente  cinq  non  y  restent 
que  sept,  que  ne  est  que  ung  de  chaque  cinquinc*.  Et  doivent 
avoir  six  enfans,  les  cinq  qui  soient  assiz  aux  piez  des  seigneurs 
consulz,  —  et  chascun  doit  tenir  devant  lui  une  escudelle  •  de 
bois,  —  et  le  sixiesme  enfant,  que  doit  estre  le  plus  petit  et  le 
plus  ignoscent',  doit  estre  devant  les  cinq  enfans,  pour  bailler  à 
chascun  desditz  enfans,  cinq  rutles  '  de  cere  *  blanche, chascun 
d'une  grosseur  et  d'ung  poix.  Et  icellui  qui  tiendra  le  lieu  du 
tremys  ®,doit  tenir  les  bons  rutles,  lequel  doit  estre  le  premier 
Consul  au  cas  que  n'y  ait  aucun  tremys,  et  ung  autre  seigneur 
consul  doit  tenir  les  mauvaiz  rutles.  Et  le  notaire  doit  tenir 
deux  escudelles  de  bois,  et  les  doit  tenir  en  deux  mains  Tune 
sur  l'autre  quasi  entrecouvertes.  Et  ce  doit  faire  vers  cellui  qui 
tient  les  bons  rutlons*^  et  icellui  y  doit  mectre  ung  rutlon  ;  et 
cellui  qui  tient  les  mauvais  rutlons  ne  **  doit  mectre  en  lesdites 
escudelles  quatre  rutlons,  et  font  cinq.  Et  ledit  notaire  doit 
bien  ce  remener"  en  toutes  ICvS  deux  escudelles,  et  les  mectres 
devant  Tenfanl  qui  ne  sera  assiz.  Et  l'enfant  doit  prendre  les 
cinq  rutlons,  tous  en  une  poignée,  et  en  doit  mectre  ung  en 
chascune  escudelle  des  cinq  enfans.  Et  chascun  desditz  cinq 
enfans  doit  mordre  sur  son  rutlon  en  telle  guise  que  se  trouve 
ung  escript  (f*  2,  v**),  que  doit  estre  en  ung  des  cinq  rutlons. 
Et  cellui  qui  aura  Tescript,  icellui  sera  le  Electeur  de  consul. 
Et  ainsi  doit  courir  jusques  que  tous  les  sept  électeurs  soient 
complitz*'  de  rutler.Toutefoiz  devant  que  procedissent**  àicelle 
acte*'  des  électeurs  doyvent  faire  une  proclamation  devant  la 
porte  du  Consolât  ***,  en  la  forme  et  manière  que  icelle  du  jour 
de  devant*'. 

• 

4.  —  Id.  Serment  des  sept  électeurs.  —  Election  des  consuls 
Item,  Ce  fait,les  seigneurs  consulz  doyvent  parleurs  escuyers 

'  Section  électorale.  —  '  Rouler,  dans  le  sons  de  passor  à  tour  de  rôle. 
—  3  Id  —  i  Roulent  —  ■•  Groupe  de  cinq.—  «  Ecuolle.  —  ^  Boule  de  rou- 
lement.- «  Cire.  —  »  Envoyé.  —  'o  Boule  de  roulement.  —  "Ne.  avec 
valeur  affirmative.  —  '*  Remuer.  —  *8  Accomplir,  achever.  —  **  Procé- 
dassent. —  *^  Acte  au  f«5minin.  —  **  Consulat.  —  "  Précéd»»nt. 
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mander  quérir*  leurs  sept  électeurs,  et  quant  ilz  sontTenuzlà, 
les  sept  électeurs  se  doyvent  monter  sus  eu  laSale,  etassizles 
seigneurs  consulz,  les  sept  électeurs  se  doivent  assoir.  Et  ae 
doit  assoir  premier,  derrière  les  fenestres,  celui  qui  est  pour 
le  dimenclie*,  et  après  le  lundi,  et  ainsi  en  ensujrant  jusques 
au  samedi  que  doit  cstre  le  derrenier*.  Et  présent  le  peuple, 
les  seigneurs  consulz,  et  le  lieutenant  du  tremjs^,  et  les  sept 
électeurs,  dojvent  jurer  et  faire  leurs  sacremens',  que  sont 
acoustumez  de  faire  selon  la  teneur  du  previleige,  lesquels 
sacremens  doit  lire  cellui  qui  sera  notaire  du  consolât  a  haolte 
voix,  présent  tout  le  peuple  la  estant  avant  que  facent  le  sa- 
crement. Et  leu  le  sacramental',  le  lieutenant  du  Roj  prentle 
Livre  en  ses  mains,  et  si  est  consul,  jure  comme  consul  ;  et  en 
après  prend  le  sacre  ment  "^  des  autres  consulz,  et  puis  après 
des  sept  électeurs,  et  de  ce  dojvent  (f*  3°,  r")  les  seigneurs 
consulz  demander  instrumenta.  Et  ce  fait,  tout  le  peuple  jssi' 
hors  de  la  Sale,  et  les  portes  se  ferment  en  telle  guise  que  pe^ 
sonne  petite  ne  grande  ne  deûioura  '  leans,  ce  non  tant  seu- 
lement le  tremys**^,  s'il  y  est,  les  seigneurs  consulz  et  les  sept 
électeurs,  et  procedissent  *•  à  faire  leur  élection  de  dix-huit 
hommes  pour  rutler"  pour  consulz.  —  Vérité  est  que  les  sei- 
gneurs consulz  de  Tau  mil  quatre  cens  et  dix  obtindrent  lec- 
tres  du  Roy  nostre  sire,  que  attendu  la  diminution  des  bons 
hommes,  que  aqui*'  où  rullayent  par  chascun  rutle**  cinq 
bons  hommes  que  doresnavant  ne  rulleriont  que  trois,  par 
qy**  où  rullayent  trente  bons  hommes,  doresnavant  ne  rulle- 
riont que  dix  huit,  et  s'en  feist  estatut**  et  ordonnance.  —  Et 
quant  on  comply  et  sont  tous  d'accord,  que  ont  leurs  dix  huit 
bons  hommes  et  suffisans,  les  portes  se  ouvriront,  et  le  peuple 
entra*' dedans.  Et  les  enfants  se  assiétent*®  comme  fassoient*' 
quant  rutlaient  les  électeurs,  et  h\  s'observe  la  manière  de 
bailler  les  rutlons'*  comme  aux  électeurs,  et  se  publiquent* 
la  en  ung  cartel  de  papier  par  le  notaire  dudit  consolât  " 
les  ditz  dis  huyt   bons  hommes.  Et  rutlent  par  consulz  en 

'  Envoyer  chercher.  —  '  Dimanche.  —  3  Dernier.  —  *  Délégué.  — 
*  Serments.  —  •  Formule  do  serment.  —  '  Serment.  —  •  Sorti.  — 
»  Demeurera.  —  *o  Délégué.  —  *'  ProcèdenL  —  •-Voter.  —  **  Que  là. 
— '»  Tour  de  rôle.  —  «^Quelù.—  »c  Statut.—  "  Entrera.—  '«  Assoient. 
—  •»  Peinaient.   —  '<*  Boulo  de  roulement.  —  •*  Publient.—  "  Consulat. 
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telle  guise  que  des  dis  huyt  demouront'  six  consulz.  Et  ce 
comply  reyttèrent  de  public*  les  noms  des  six  consulz 
(f*  3,  v°) .  Et  de  ce  demandent  les  seigneurs  consulz  instrument; 
et  le  notaire,  de  tout  ce,  fait  instrument. 

5. —  IP  Mars.  Prestation  de  serment  des  nouveaux  consuls 

Item,  le  second  jour  ou  le  tiers  de  Mars,  les  seigneurs  con- 
sulz vielz  ^  doyvent  mander  quérir*  les  seigneurs  consulz  nou- 
velz',et  la  doivent  faire  sacrement"  en  leurs  mains  lequel  est 
acoustumé  de  faire.  Et  doit  recevoir  le  sacrement  celluj  des 
consulz  qui  est  lieutenant  de  monseigneur  le  bajle.  Et  la 
mesmes  les  seigneurs  consulz  vielz  nottiûent  aux  nouvelz 
toutz  les  négoces"^  et  affaires  du  consolât*  ou  leur  assignent  ung 
jour  certain  pour  les  leur  faire  assavoir®. 

6.  —  Id.  Première  assemblée  des  consuls 

Item,  ce  fait,  les  seigneurs  consulz  nouvelz,  la  mesmes  si 
leur  est  advis,  ou  au  ehet'*®  de  deux  jours  ou  de  trois,  se  doy- 
vent mectre  en  la  chapelle  du  Consolât,  et  là  doyvent  traitter 
de  leurs  robbes,  et  de  tous  les  affaires**  du  consolât. 

7.  —  Id.  Dispositions  concernant  le  costume  des  consuls  *■ 

ET   des  NOTAIRES 

Item,  chascun  des  seigneurs  consulz  ont  pour  leur  robbes 
et  folradures*'  et  le  notaire  quarante  livrez,  et  Tan  mil  cccc  et 
quinze,  les  seigneurs  consulz  par  délibération  de  conseil  tour- 
nèrent*'leurs  gaiges  et  de  leurs  successeurs  de  quarante  livres 
à  trente  livres,  et  pour  ce  que  ordonnèrent  (f*4,r*)  Tofficeque 
tenoitmaistre  Jehan  de  Cornille  et  ordenèrent**  que  le  notaire 
pour  icellui  office  tiendroit  à  ses  despens  ung  cler,  car  auroit 
trop  grand  travail,  et  pour  le  salaire  du  clerc  ne  diminueroient 
point  ses  quarante  livres.  Et  les  seigneurs  consuls  doyvent 
faire  robbes  et  chapperons  tout  d'une  couleur,  et  se  doyvent 
vestir  le  jour  de  Nostre  Dame  de  Mars  qui  esta  vingtyeme  de 
mars. 


*  Demeureront.—  ^  Réitèrent  la  publication  —  *  Vieux.—  *  Envoyer 
chercher.  —  »  Nouveaux   —  •  Serment.  —  '  Négociations.  —  •  Consulat 
—  •  Savoir.  —  '»  Du  bout.  —  *'  Affaire  au  masculin .  —  '*  Fourrures.  — 
••  Changèrent.  —  *^  Ordonneront. 
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8.  —  XXIV  MARS.  Dernière  assemblée  des  consuls  sortant 

POUR   LE   règlement   DES  COMPTES 

Item,  le  XXIV*  jours  de  mars,  les  seigneurs  consulz  vielz  se 
doyvent  adjouster  •  au  consolât,  ou  devant'  si  leur  est  advis, 
pour  tauxer^  les  travaulx  de  leurs  clercs  et  autres  qui  auront 
travaillé  pour  le  consolât*.  Et  le  notaire  j  doit  estre  pour  es- 
cripre  ce  en'  le  Livre  de  Clavaire^,  Et  doit  monstrer  aux  sei- 
gneurs consolz''  les  travaulx  que  auront  fait  ceulx  qui  auront 
travaillé  pour  le  consolât.  Et  si  peu  ou^  taxent,  ledit  notaire 
leur  doit  dire  se  que  lui  semble. 

9. —  XXV  MARS.  Le   gouverneur  reçoit  LE  SERMENT  DES 

NOUVEAUX  CONSULS 

Item,  le  jour  de  Nostre  Dame,  que  est  le  x\v°  jours 
de  mars,  les  seigneurs  consulz  vielz  et  nouvelz  se  doivent 
adjouster'  au  consolât,  et  la  doyvent  oyr  leur  messe.  Et 
oy  la  ditte  messe  doyvent  mander  au  Palajs  se'®  monsei- 
gneur le  gouverneur  (r  4,  v°)  est  prest  pour  s'en  venir,  et 
non  remains**  doyvent  mander  un  escuyer  à  la  Pelisserie *• 
pour  veoir  si  monseigneur  le  gouverneur  ou  son  lieutenant 
veura**.  Et  tantost  que  le  dit  escuyer  veura  qui  viendra,  tan- 
tost  de  grant  cours  **  s'en  viendra  aux  seigneurs  consulz  leur 
dire  (que)  ouy.  Et  adoncques  les  seigneurs  consulz  vielz  et 
nouvelz,  touchant*^  les  menestriers  davant  *®,  et  iront  pre- 
mier au  aller  *^  les  seigneurs  consulz  vielz,  —  et  se  doyvent 
rencontrer  avecque  monseigneur  le  gouverneur  au  canton  *• 
de  Nostre  Dame  de  Tables,  devant  Tostel*'  de  sire  Guillaume 
de  Ribaute,  monseigneur  le  gouverneur  bien  accompagné  de 
monseigneur  le  baille  et  de  tous  ses  officiers,  et  s'en  entrent  *® 
à  Nostre  Dame  de  Tables  tous  ensembles.  Et  s'en  montent  a 
mon^*  en  la  trebune.  Et  tout  ce  est  a  heure  qui  se  dit  la  grant 
messe.  Et  là  le  notaire  du  consolât",  estant  la  ou  se  chante 
l'evvangile  à  l'Ange,  lit  à  haulte  voix  le  sacrement  -*  que  est 

*  Rôiinir.—  *  Auparavant.  —  '  Taxer.  De  taux,  comme  taxer  de  taxe. 

—  *  Consulat.  —  '  Dans.  —  «  Receveur  municipal.  —  '  Consuls.  — 
•  Le.  —  •  Réunir.  —  'o  Savoir  si.  —  '*  Demeure.—  *•  Rue  des  Pélissiers. 

—  <3  Verra.  —  '^  Course,  hâte.  —  '»  Jouant.  —  «e  Devant.  —  *'  En 
'allant.  —  *«  Coin.  —  *"  Maison,  hôtel.  —  «o  Entreront.  —  «*  En  haut.  — 
'  Consulat  —  •»  Serment. 
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accoustumé.  Et  leu  ledit  sacrements  ledit  notaire  lit  les  noms 
des  seigneurs  consulz  nouvelz.  Et  le  notaire  est  devant  mon- 
seigneur le  gouverneur  lequel  fait  de  tout  instrument,  lequel 
lui  baille*  le  Livre  ou  est  leu  le  sacrement.  Et  ainsi  quant  les 
lit  ung  après  Tautre  viennent  jurer  entre  les  mains  (f*  5,  r**) 
de  monseigneur  le  gouverneur;  et  quant  tous  ont  juré,  s'en 
descendent  et  ejsson^  de  Fesglise.  Et  la  où  se  sont encontrez* 
à  rentrer,  prennent  congé  de  monseigneur  le  gouverneur  en 
lui  demandant  s'il  lui  plaist  que  lui  facent  compagnie,  de  quoj 
monseigneur  le  gouverneur  leur  remercie  la  compagnie.  Et 
adoncques  les  seigneurs  consulz  nouvelz  et  vielz  s'en  vont  au 
consolât,  et  les  nouvelz  vont  tous  premiers,  et  les  menestrier» 
leur  vont  devant  touchant*.  Et  quant  sont  à  la  porte  du  Con- 
solât, les  seigneurs  consulz  vielz  prengnent  congié  des  nou- 
velz, et  chascun  s'en  va  en  sa  maison.  Et  adoncques  les  sei- 
gneurs consulz  nouvelz  s'en  entrent  en  la  chappelle  du  Conso* 
lat.  Et  la  se  dévissent  •  lesescuyers.  Et  ordonnent  qnelz  ''  deux 
des  seigneurs  iront  à  Lates,  de  quoj  est  acoustumé  que  les 
deux  derniers  j  vont  pour  recevoir  sacrement  •  des  consulz 
nouvelz  de  Lates,  et  y  dojvent  aller  devant  disner.  Et  doi- 
vent y  aller  avecque  le  notaire  du  Consolât  et  deux  escujers. 
Et  cessament  "  les  accompagnent  leurs  amis.  Et  quant  8on[t} 
à  Lates,  la  son  appareillé  le  baille  du  lieu  et  consulz.  Et  la  sur 
les  fons  de  l'esglise  le  notaire  du  Consolât*®  estanmy"  dea 
deux  seigneurs  consulz  de  Montpellier,  et  lit  le  sacrement 
(r  5,v°)  que  dojvent  faire  les  consulz  de  Lattes.  Et  leu  le  dit  sa- 
crement", lesditz  consulz  de  Lates  jurent  entre  les  mains  des 
seigneurs  consulz  de  Montpellier  de  faire  selon  la  forme  qui  se 
contient  au  dit  sacrement.  Et  ce  fait  les  ditz  seigneurs  consulz 
de  Montpellier  de  tout  ce  en  demandent  instrument.  Et  la 
prengnent  congié  les  ung  des  autres  et  montent  à  cheval,  et 
s'en  viennent  chascun  dessus  en  sa  maison.  Et  icellui  (j^^^O  ^® 
procèdent  en  autre  chose  quant  au  fait  du  consolât. 


*  Serment.  —  «  Baillenl.  —  ^  Sortent.  —  *  Rencontrés.  —  *  Jouant.  — 
•  Divisent,  partagent.  —  ^  Lesquels.  —  •  Serment.  —  •  Inees8Binment> 
—  *«  Consulat.  —  *»  Au  milieu.  —  **  Serment. 


go  DULBCTES    ANCIENS 

10.  —  XXVI  MARS.   Les   consuls    assistent    la  messe    du  8AINT- 

ESPAiT.  —  Assemblée  pour  l'attribution  des  affaires,  le 

DON  FAIT  AUX  PAUVRES,  LE   SERMENT  DES  CONSEILLERS  CLERCS, 
LES  VISITES  OFFICIELLES. 

Item,  lendemain  que  est  xxvi"  de  mars,  les  dictz  seigneurs 
consulz  se  adjoustent*  au  Consolât,  et  la  oyent  une  messe  du 
Saint  Esprit,  et  ouy  messe  se  adjousten  tous  ensemble,  et  se 
serrent  detras  ^,  Et  le  notaire  les  informe  de  se  que  ont  affaire, 
et  la  prengnent  sacrement  de  tous  leurs  officiers  comme  sont 
le  notaire  et  les  escuyers.  Et  le  notaire  lit  son  sacrement,  et 
icellui  des  escuyers,  et  ung  chascun  d'eulx  jure  en  les  mains 
des  seigneurs  consulz,  et  tout  ce  fait  les  escuyers  s'en  vont 
dehors,  et  les  seigneurs  consulz  demeurent  cc^ans,  et  devisen* 
entre  eulx  les(r  6,  r**)  les  offices  du  Consulat*,  comme  est  des 
patrons  des  hospitalx,  de  contreseiguerlesalbarats  •  de  blé  et 
de  vin,  de  tenir  les  clefs  de  la  sacrestie  *  et  des  Livres  quaretz. 
Et  le  notaire  leur  doit  nottifier  comme  est  de  bonne  acoustume'' 
que  doyvent  donner  aux  pouvres  (des  hospitaulx),  affin  que 
Nostre  Seigneur  les  advisse  *  en  tous  leurs  faiz,  que  onl  afaire 
toute  icelle  année  pour  la  université.  Et  icellui  jour  mesmes, 
ou  le  lendemain,  si  leur  semble  bon  doyvent  faire  ettraitter  de 
leurs  conseillers  clercz,  tant  de  cette  ville  comme  de  Paris,  et 
les  seigneurs  doyvent  mander  quérir*  leurs  conseillers  clercz, 
et  doyvent  prendre  sacrement <<>  d'iceulx  en  instrument,  et 
aussi  bien  ledit  notaire  les  doyt  adviser,  comme  est  de  bonne 
coustume  que  les  seigneurs  consulz  au  commencement  du 
régime**  de  leur  office,  avecques  les  Ouvriers"  ou  aveucque 
Tung  d'eulx  doyvent  aller  faire  révérence  à  monseigneur  le 
gouverneur  en  *'  leurs robbes  du  consolât** ou  aveucques  leurs 
escuyers  et  serviteurs.  Et  en  après  *  *  par  semblable  manière 
à  monseigneur  Tevesque  de  Maguelonne,  au  cas  que  soient  en 
ceste  ville. 


»  Réunissent.  —  '  Derrière;  lo  bas  do  la  chapelle.  —  '  Divisent,  parta- 
gent. —  *  Consulat.  —  s  Laissez  passer.  —  ^  Sacristie.  —  '  Coutume. 
—  •  Avise,  inspire.—  »  Envoyer  chercher.—  '<>  Serment.-  '*  Adminislra- 
iion.— *«  Administrateurs  deTœuvre  de  la  Commune  Clôture.—  "  Avec.— 
**  Consulat  —  '»  Immédiatement  après. 
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II.  —  Id.  Choix  fait  parmi  les  Consuls  du  libutbnant 
DU  Baille.  —  Nomination  de  gardes  des  métiers. 

(F°  6,  v°.)  Item,  que  icellui  jour  mesmes  ou  le  lendemain, 
au  plus  tost  que  pourront,  se  dojvent  tirer  devers  monsei- 
gneur le  baille  qu'il  lui  plaise  de  faire  ses  lieutenans,  c'est  à 
savoir  deux  des  seigneurs  consulz  ou  troys,  ceulx  que  bon 
semblera  audit  monseigneur  le  baille.  Et  doyvent  estre  au 
mains  les  deux  premiers,  et  quant  leur  aura  octroyé,  le  notaire 
doit  aller  devers  ledit  monseigneur  le  baille,  et  doit  prendre 
instrument  do  la  lieutenance  en  la  forme  et  manière  que  est 
accoustume  *.  Et  la  mesmes,  ledit  notaire  doit  expliquer  audit 
monseigneur  le  baille  que  pour  ce  que  en  icellui  temps  se  doi- 
vent recevoir  consulz  et  gardes  des  mestiers,  que  donne  po- 
voir  au  notaire  lequel  reçoit  les  dictz  consulz  et  gardes  que 
puisse  prandre  '  le  serment  accoustume,  et  de  ceulx  que  ne 
vouldront  jurer  ne  payer  leur  carité  ',  de  la  les  arrester  ou 
de  les  faire  gaiger.  Et  que  dudit  povoir  ou  régie  que  donnera 
ledit  monseigneur  le  baille  receuvra  ledit  notaire  instrument 
en  la  forme  et  manière  acoustumez. 

12.  —  Id.  Prestation  de  serment  des  peseurs  publics 

Iteiriy  que  le  plus  tost  que  pourront  (f  7,  r°)  prengnent  les 
seigneurs  consulz  le  sacrament^  dels  mezuraires  *  et  pezaires* 
des  poix  des  blés  et  des  farines.  Mais  que  se  gardent  bien  que 
ne  prengnent  sacrement  jus([ues  que  monseigneur  le  baille 
ara  faitz  ses  lieutenans. 

(Le  ms.  a  ici  trois  lignes  biffées  et  illisibles) 

13.  —  Id.  Prestation  de  serment  des  portaliers 

Jtem,  que  le  notaire  doit  dire  aux  seigneurs  que  ilz  doyvent 
recevoir  le  sacrement  des  portaliers  "^  pour  raison  de  les  tas- 
sides  *  et  du  vin  que  ne  entre  dedans  ladicte  ville,  et  les  sei- 
gneurs consulz  le  doyvent  commectre  au  notaire,  car  ils  ne 
doyvent  pas  jurer  au  consolât  *,  mais  aux  portaulx,  et  pour 

*  Coutume.  —  '  Prendre.  —  »  Charité,  cotisation  de  secours  mutuel. 
—  *  Serment.  —  ^  Mesureurs.  —  «  Peseurs.  —  '  Gardes  des  portes  de  U 
ville.  —  «Taxes.  -  «Consulat. 
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ce  est  de  costume,  que  le  dict  notaire  y  voise  *  avecques  deux 
tesmoingts,  deux  escujers  ou  autres,  et  d'iceulx  saereoiAiis 
le  dit  notaire  en  doit  faire  aux  seigneurs  consolz  relaolon. 

14.  ^  Lundi  saint.  Demande  faite  a  l'Evèqjjb 
d'une  lettre  de  communion 

Item,  que  le  lundi  ou  le  mardi  sains  ledict  notaire  doit  aTi- 
ser  lesdictz  seigneurs  consulz  de  avoir  de  monseigneur  de  Ma- 
guelone  la  lectre  de  la  communion  pour  la  sepmaine  sainte  et 
pour  le  jour  de  (r  7,  v°)  Pasques,  et  de  les  octaves,  qui  donne 
licence  aux  curez  de  Saint  Fermin  et  de  Saint  Denis  que  puis- 
sent donner  licence  de  cumerguer  ';  et  doit  faire  faire  la  lec- 
tre a  son  clerc,  et  puis  les  envoyer  au  notaire  de  la  Sale 
pour  contreseigner  »,  de  quoy  dojvent  avoir  quatre  gros  *,  et 
en  après  *  les  faire  contreseigner  par  monseigneur  de  Mague- 
lone  ou  par  son  vicaire,  et  en  après  les  faire  sceller  et  pajer 
le  scel  encore  quatre  gros.  Et  après  le  mardi  ou  le  mercredi 
sains  par  ledit  son  clerc  ou  par  ung  des  escudiers  •  du  conso- 
lât "^  faire  le  présenter  aus  dictz  curez  à  cause  de  ceulx  qui 
vouldront  se  cumerguer  le  jeudi  sains  et  les  autres  jours  en- 
suivans. 

15.  —  Id.  Nomination  des  xxiv  conseillers 

Item,  que  les  seigneurs  consulz  dojvent  faire  leurs  xxini 
conseillers  laiz  *  et  clercs  et  quant  les  ont  faitz,  les  doyvent 
mander  quérir  •,  au  consolât,  par  leurs  escuyers,  affln  que 
viengnent  faire  le  sacrement  *'  qui  est  acoustume  "  de  faire . 
Et  ne  doyvent  pas  venir  en  nom])re  que  ff*  8,  r**)  au  plus  ne 
soient  ne  doyvent  estre  leur  venir,  mais  (lUC  d'eux  pour  ce 
les  gens  du  Roy  ne  puissent  dire  (^ue  feissent  colluzion  ou 
congrégation  de  gens  ou  manipoli  ". 

16.  —  P^  AVRIL.  Nomination  des  syndics 

Jtem,  dedans  le  moys  de  mars  les  seigneurs  consulz  doy- 
vent traitter  de  faire    scinditz.  Et  se    doyvent  faire  le  pre- 

'  Aille.  -  *  Communier,  faire  communier.  -  '  Contresigner  —  •  Petite 
monaaio.  —  *  Immédiatement  après.  —  "  Ecuyers.  —  ^  Consu  lat.  — 
•  Laïques.  —  *  Envoyer  chercher  —  *«  Serment.  —  **  Coutume  — 
'S  Réunion  illicite. 
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mier  jour  d'avril.  Et  se  font  dolempnellement, en  cloche  so- 
nante,  au  porgue  *  du  consolât*,  mais  que  s  les  seigneurs  con- 
sulz  soient  d'acordz  le  dernier  jour  de  mars.  Et  le  lendemain, 
qui  est  le  premier  jour  d'avril,  se  publiquent*  en  solempnité, 
comme  dessus  est  escript.  Et  en  sonnant  les  deux  cloches,  au 
clocher  de  Nostre  Dame  des  Tables,  comme  est  de  la  grosse 
cloche,  et  de  la  cloche  de  les  heures.  Et  se  fait  une  petite  col* 
lacion'  par  ung  du  procureur  du  consolât,  et  non  pas  par  autre 
des  seigneurs  clercs,  car  icelle  collacion  ne  doit  pas  estre  si 
solempnelle  comme  les  autres  qui  se  font  des  Ouvriers  et 
autres.  Et  ainsi  quant  s'en  entront  "  pour  acommencer  '  la 
collacion,  ung  escujer  du  consolât  s'en  doit  montrer  au  clo- 
cher du  Consolât  et  frapper  cinq  ou  six  coups  (f°  7,  r°)  à  la 
cloche,  affin  que  la  grosse  cloche  de  Nostre  Dame  sonne,  et 
que  le  peuple  viengne  au  consolât,  pour  ojr  la  publicacion 
des  scinditz  '.  Et  quant  ladicte  publicacion  est  complic,  ung 
des  seigneurs  consulz  baille  par  escript  au  notaire  les  noms  des 
scinditz,  en  quoy  ne  dojvent  estre  que  deux.  Et  ledit  notaire 
là  les  récite,  présent  le  peuple,  en  la  forme  que  se  doit  réciter 
ung  scindicat  "  Et  avecque  le  povoir  qui  est  acoustumé  de  don- 
ner aux  scinditz  de  sept  ou  de  huit  ans  en  çà,  qui  est  de  Tan 
mil  trois  cens  nonante  ou  nonante  cinq.  Et  icellui  récité,  les 
seigneurs  consulz  en  demandent  instrument,  et  le  notaire  fait 
l'instrument,  et  dojvent  estre  presens  le  notaire  du  consolât*® 
et  les  deux  seigneurs  chappellains,  ung  chascun  en**  leurs  robbes 
d'icellui  an.  Et  aussi  les  seigneurs  consulz  y  doivent  estre 
en  '2  leurs  robbes  du  consulat  d'icellui  an.  Et  tout  ce  fait,  len- 
demain, les  seigneurs  consulz  les  doivent  mander  quérir*'  pour 
faire  le  sacrement*^ acoustumé,  lequel  sacrement  doit  lire  le 
notaire  en  son  Livre  de  Coiistume.  Et  si  ne  les  mandent  quérir, 
ung  autre  jour  après.  Et  ne  y  doyvent  (r  9,  r°)  pas  craindre 
de  ce  faire. 

17.  Les  Consuls,  lorsqu'ils  vont  en  cérémonie,  doivent  avoir 

leur  costume 

Item,  le  notaire  doyt  adviser   les    seigneurs  Consuls  que 

'  Porche.  —  ^  Consulat.  —  '  Pourvu  que.  —  *  Publient.  —  ^  Discours 

—  c  Entreront.  -    f  Commencer.  —  •  Syndic—  »  Syndicat.—  '<> Consulat 
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soient  à  joje  ou  à  deulh,  ils  dojvent  porter  leurs  robbet  du 
consolât  pour  honneur  de  la  ville,  ou  pour  quelque  acte  public 
que  se  face  au  Consolât,  ou  pour  entrée  ou  jssue  *  de  grans 
seigneurs,  ou  pour  aller  leur  faire  révérence,  ou  quant  vont 
tout  ensemble  en  aucun  lieu;  et  ce  faisant,  font  honneur  à 
eulmêmes  et  à  la  ville.  Et  doyvent  aller  bien  acompagnez  des 
bonshommes  de  la  ville  et  des  ouvriers.  Et  aussi  doy  vent  faire 
vestir  les  robbes  d'icellui  an  aux  escuyers. 

18. —  Id.  Dispositions  concernant  le  costume  des  chapelains 

Item.  Les  deux  seigneurs  chappellains  dojvent  avoir  chascun 
trois  canes*  et  demye  de  draps  de  Vervyn  et  doivent  estre  d'une 
livrée.  Et  se  doyvent  aussi  vestir  le  jour  de  Nostre  Dame  de 
Mars. 

19.  — Rameaux.  Autre  lettre  de  communion  de  l'évêque 

Item.  Que  devant  le  jour  de  Ranis^,  ledit  notaire  doit  ad- 
viser  les  seigneurs  Consulz  qu'ils  ayent  de  monseigneur  le  vi- 
caire de  monseigneur  Tévesque  de  Maguelonne  la  lectre  de  la 
licence  de  la  communion  que  (f  9,  v°;  les  ordres  des  religions 
de  ladicte  ville  puissent  cumerguer  *  le  jour  de  Pasques  ethuyt 
jours  devant,  et  hujt  après,  en  leurs  églises,  les  bonnes  gens 
qui  auront  dévocion  de  cumerguer  à  leur  ordre.  Et  adonc  les 
seigneurs  ont  acoustumé  comuriément  de  commectre  au  no 
taire  défaire  ladicte  lectre  et  la  faire  contreseigner  et  sceller, 
et  de  le  bailler  ou  monstrer  auxdits  ordres.  Et  le  Clavaire  * 
doit  distraire  cinq  solz  tournoys  que  coste  ^  ladicte  lectre.  Et 
si  adonc  ne  avoient  fait  clavaire,  uug  des  seigneurs  a  acous- 
tumé le  distraire 

20. —  Les  consuls  assistent  a  la  procession  de  Saint- Firmin 

Item^  que  le  jour  de  Ramz  les  seigneurs  Consuls  en  ^  leurs 
robbes  du  consolât  ^  de  matin  ^  doyvent  venir  au  Consolât,  et 
là  oujr  leur  messe,  et  ouye  la  dicte  messe,  s'en  aller  aveucques 
leurs  escuyers,  notaire,  chappellains  et  autres  serviteurs  leurs, 
à  Téglise  parrochialle  de  Saint-Fermin.  quant  sentiront  que  la 

*  Sortie.  —  •Canne.  —  3  Rameaux.  —  *  Communion   —   »  Receveur 
municipal.  —  •  Goûte.—  '  Avec.  —  *  Consulat.  —  »  Dans  la  matinée. 
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messe  parrochialle  soit  près  d'achever,  et  si  là  se  font  Rams, 
oyr  là  le  sermon  et  faire  les  Rams  *,  et  se  ils  se  faisoient  à 
Saint  Bartholmieu  ou  ailheurs  pour  acompaigner  (f*10,  r®) 
aveucques  monseigneur  le  gouverneur,  monseigneur  le  Baille, 
et  en  *  les  autres  vailhans  hommes  de  la  ville,  la  procession  de 
Saint  Fermin  jusques  à  Saint  Bartholmieu  ou  ailleurs,  où  se 
feront  les  Rams,  et  là  oujr  le  sermon  et  Toffice  des  Rams,  et 
fait  Tofûce,  s'en  retournent  à  Saint  Fermin  accompagner  la 
dicte. procession.  Et  quant  ont  accompagné  ladicte  procession 
à  Tyssue  de  Tesglise,  prendent  congié  des  officiers  et  s'en  vont 
chascun  en  son  hostel  *. 

21.  — Pâques.  Les  Consuls  vont  au  sermon  aux  Frères- 
Mineurs.  Assistent  a  la  procession 

//em,  que  le  jour  de  Pasques,  de  vespres,  lesdits  seigneurs 
Consuls,  en  leurs  robbes,  doj vent  venir  au  Consolât*,  et  de 
là  mander  quérir  8  leurs  clercs,  —  lesquels  ayent  le  samedi 
sainz  fait  convoyer  ®  les  seigneurs  ouvriers  et  Consulz  de  mer, 
et  de  là  aveucque  leurs  chappellains,  notaire,  escuyers  et 
bastonniers  "^  en  leurs  verges  d'argent,  tous  ensemble  sortent 
du  Consolât,  doyvent  aller  oyr  vespres  et  le  sermon  à  l'ung  des 
quatre  ordres,  et  est  comunément  acoustume  ®  de  aller  aux 
Frères  Myneurs.  Et  ouy  le  sermon  se  tournent  *  tous  ensemble 
au  Consolât,  et  de  là  (T  10,  r°)  donnent  congié  aux  seigneurs 
clercs,  viennent  les  prévostz  de  monseigneur  Saint  Cléophas 
les  convoyer  *°  de  aller  à  Saint  Fermyn,  pour  acompaigner  le 
corps  saint  de  monseigneur  Saint  Cléophas  à  Saint  Barthol- 
mieu, et  font  ce,  aucunes  foiz  en  leur  luminaire,  et  aucunes 
foiz  en  le  luminaire  des  seigneurs  Ouvriers.  Et  le  lendemain, 
qui  est  le  lundi  de  Pasques,  lesdictz  seigneurs  Consul,  ouy  messe, 
s'en  vont  à  Saint  Bartholomieu  pour  faire  en  leurs  pavailhor, 
torches  et  menestriers,  la  procession  de  monseigneur  Saint 
Cléophas.  Et  faicte  la  procession  chascun  s'en  va  a  son  hostel, 
et  le  vespre*'  acompaigné  de  leurs  clercs,  ouvriers,  consulz 
de  mer,  en  la  forme  que  le  jour  de  Pasques  sont  allez  à  vespres 
et  au  sermon,  vont  icellui  jour,  et  vont  aux  Prédicateurs.  Et 

*  Hameaux. —  *  Avec.  —  '  Domeure  en  gôuéral. —  *  Consulat.  —  ^  En- 
voyer chercher.— *^  Convier.  -'Appariteurs.—  »  Coutume.—  •  Helournenl. 
—  '0  Convier.  -»  ^'  Soir. 
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quant  sont  venuz  du  sermon,  s'en  vont  acompaigner  la  proces- 
sion de  Saint  Fermin,  à  aller  quérir  le  corps  saint  de  monsei- 
gneur Saint  Cléophas  à  Saint  Bartholomieu.  Et  le  mardi  ne 
vont  pas  ensemble  en  aucun  lieu. 

22.  —  Après  Pâques  .  Elections  des  Consuls  des  hêtibrs.  On 
sb  prépare  pour  la  fête  de  chartrê 

(F*  II,  r*).  Item.  Passé  Pasques  ledit  notaire  doit  adviser 
les  seigneurs  Consulz  qui  mandent  quérir  ^  les  Consulz  des  mes* 
tiers  pour  rendre  Consulz  nouvelz,  et  rendutz  •  Consulz  nou- 
vels,  et  quant  auront  jurez,  venir  a  la  cloqua  de  las  campanas  • 
tiendront  conseil  sur  la  manière  de  faire  les  Caritatz  *. 

23.  — XIX  Avril.  Procession  de  Saint  Pierre  le  Martyr 

(aux  Frères  Prêcheurs) 

Item,  A  XIX  d'avril  est  la  feste  do  Saint  Pierre  le  martir, 
duquel  on  a  chappelle  et  autier  "  aux  Frères  Prescheurs,  le  no- 
taire en  doit  adviser  les  seigneurs  Consulz  le  jour  devant  à 
vespres,  devant  que  s'en  allent  soupper,  que  soient  demain  à 
la  procession,  en  leurs  robbes,  pavailhon  '  et  luminaire,  et 
leurs  menestriers.  Au  cas  que  les  frères  Prescheurs  ou  prédi- 
cateurs soient  venus,  le  jour  qui  est  la  vigille  "^  de  monseigneur 
Saint  Pierre,  prier  aux  seigneurs  Consulz  qu'ilz  leur  plaise 
pour  venir.  Et  s'il  demande  que  la  grosse  cloche  sonne,  les 
seigneurs  leur  doyvent  octrover,  car  ainsi  est  de  bonne  cous- 
tume. 

24.  —  Dimanche  après  Parues,  procession  de  la  vraie  croix 

',A  Saint-Benoit) 

(F®  II,  v°).  Item^  le  dimenche  de  Toctave  de  Pasques  se  fait 
la  procession  de  la  saincte  Vraj  Croix  de  Tesglise  de  Saint- 
Benoit,  en  laquelle  procession  dojvent  estre  les  seigneurs, 
en'  leur  pavailhon*  luminaire  et  leurs  menestriers.  Et  les  pre- 
vostz  les  doyvent  prier  et  convoyer  *o  le  vespre  devant. 

25.  —  I®'  MAI.  Procession  de  la  sainte-espine 
(a  Notre  Dame  du  i'hastel) 

Item,  le  premier  jour  de  May  se  fait  solempnité  de  la  Sainte 

*  Envoyer  chercher.  -—  '  Rendus.  —  '  Au  son,  à  Tappel  des  cloches.  — 
*  Fôte  annuelle  de  la  Charité.  —  »  Autel.  —  •  Pavillon.  —  '  Veille.  — 
»  Avec.  —  »  PavUloij.  —  'o  Assister  au  convoi,  au  cortège. 
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Espine,  de  Nostre  Dame  du  Chastel,  et  le  derrenier  *•  jour 
d'avril,  les  chapellans  du  Chastel,  et  les  prévostz  doivent  venir 
au  consolât*,  prier  aux  seigneurs  consulz  qu'il  leur  plaise  que 
j  viengnent  en  leur  pavailhon,  luminaire  et  menestriers  .Et  les 
seigneurs  consulz  leurs  octrojent.  Et  là  vont,  et  aveucques 
eulx  font  ladicte  procession,  en  leur  pavailhon,  luminaire  et 
menestriers. 

26.  —  n  MAI.  Procession  de  la  sainte  croix  des  Carmes 

Item,  a  troys  de  may  est  la  feste  de  la  Saincte  Croix  des 
Carmes.  Et  le  notaire  doit  aviser  les  seigneurs  consulz  qu'ils 
j  soient  eu  leur  pavailhon  (f>  12,  r°),  mais  que»  les  Carmes 
soient  estez  au  consolât  le  jour  devant  pour  prier  aux  sei- 
gneurs consulz  qu'ilz  leur  plaise  que  y  viengnent  en  leurs  pa- 
vailhon, luminaire  et  menestriers,  et  les  seigneurs  consulz 
leur  octroyent. 

27 .  -—  XIX  MAI.  Procession  de  saint  Yves  (aux  Augustins] 

//em,  a  XIX  de  may  est  la  feste  de  monseigneur  Saint  Yves, 
et  se  doit  faire  la  procession  en  Tesglise  des  Augustins  en  la 
forme  que  les  autres,  mais  les  Augustins  doyvent  venir  aux 
seigneurs  consuls,  le  jour  devant,  pour  leur  en  recorder  et 
pour  les  convoyer*. 

28.  —  Veile  des  RooATroNs.  Les  métiers  sont  priés 

d'assister  a  la  procession 

item,  le  mardi  au  vespre*  dits  en  avant  se  fait  une  cride* 
que  tous  mestiers  ayent  à  apporter  lendemain,  qui  est  le  di- 
mecres''  de  Rovaizons®,  à  la  procession,  les  bandieres*  de  leur 
mestier. 

29.  —  Les  trois  processions  des  Rogations  (a  Saint-Denis, 
A  Saint-Come  et  a  Sain t-Barthélemy) 

Jtem  le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi  de  Rovaizons,  autre- 
ment de  Rogations,  se  font  trois  processions,  esquelles  pro- 
cessions vont  tous  les  seigneurs  (f°  12,  v°),  consulz,  cenom* 
que  les  deux  jours  premiers,  comme  sont  le  lundi  et  le  mardis 
ne  se  porte  point  do  pavailhon**  ne  luminaire,  jusques  au  tiers 

*  Dernier.  —  *  Consulat.—  ^  A  condition  que.—  *  Convier. —  ^  Soir. — 
^  Cv\.—  ^  Merci eli  —  ^  Hogations  — »  Bannières.— '"  Sinon.— "  Pavillon. 
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jour  qui  est  le  mercredi,  et  icellui  jour  se  porte  le  pavalhon 
et  le  luminaire.  Et  se  partissont*  les  processions.  C'est  assa- 
voir, le  lundi,  qui  est  la  première,  partis  *  de  Saint  Denis,  et 
là  se  dit  ung  solempnel  sermon .  Et  le  mardi,  qui  est  la  seconde, 
partis'  de  Saint  Cosme.  Et  le  mercredi,  qui  estladerrenière*, 
partis'  de  Saint  Bartholomicu,  et  là  se  dit  ung  autre  sermont 
par  aucun  solempnel  maistre  en  théologie,  de  quelque  soit  des 
quatres  ordres  de   pauvreté,  et  visant  et  exortant  illec  le 
puple*  que   chascun  se  mecte  en  bon  état  de  Parme"'  et  que 
veillent  pour  Notre  Seigneur  qu'il  veulhe  sauver  et  garder  les 
armes®  et  corps,  et  aussi  pour  les  sointz  de  la  terre,  porquoy 
se  font  lesdictes  processions.  Et  quant  les  seigneurs  ouvriers 
partissent*  du  consolât*^  ilz  s'en  vont  àl'esglise  de  (f*I3,  r") 
Saint  Fermjn,  et  de  la  partissent**  en**  la  croix  de  Tesglise,  et 
de  là  l'accompagnent  jusques  à  l'esglyse  dont  partys*»  la  pro- 
cession. Et  aussi  le  accompaignent  au  retourner.  Et  le  lundi 
ni  le  mardi  ne  y  sont  pas  convoyez  **  les  quatre  ordres,  mais 
si  font  bien  le  mercredi.  Et  le  seigneurs  consul  doivent  man- 
der par  leurs  chappellains  aux  quatres  ordres,  le  mardi  au  ves- 
pre*^,  que  le  le  lendemain  vien^nent  à  la  procession  de  Rovai- 
zons***.  Et  se  doyventadjouster*' à  Saint  Fermin.Et  quant  le 
mercredi  le  sermon  est  dit  à  Saint  Bartholomieu,  la  proces- 
sion, les  quatre  ordres  premiers,  s'en   tirent*»  vers  l'ospital** 
que  estoit  de  Saint  Bartholomieu,  et  de  là  à  Saint  Martin  de 
Prunet,  et  die  illec^^  Tewangile  Saint  Jehan;  et  fait  le  signe 
de  la  croix,  s'en  retourne  la  procession,  par  les  Frères  Me- 
iiors**.  Et  aucuns  ans  vers  la  Recluse  de  Lattes.    . 

;:K).  —  FÊTE  DE  LA  CHARITÉ,  ACHAT  DU   BLÉ,    PRÉPARATION 

DE   LA  FARINE  ET  DU  GRAIN 

Item,  au  mojs  de  may,  est  la  feste  de  Charité**,  et  est  as- 
savoir que  le  notaire  du  consolât  à  l'entrée  des  seigneurs 
(f*  13,  v°)  consultz  doit  avoir  ung  Hure  auquel  doit  mectre  et 
escripre  tous  les  consulz  et  gardes  de  tous  les  mestiers  de  la 
ville  de  Montpellier,  ainsi  comme  est  escript  en  le  cappitol  ^' 

*  Parlent.  —  *  Part.  —  3  id.  —  *  Dernière.  —  s  part.  —  «  Peuple. 
—  ï  Ame.  —  8  Id.  —  9  Partent.  —  '"  Consulat.  —  »'  Parlent.—  **  Avec— 
*^  Part.  —  **  Conviés.  —  «s  goir.  —  *8  Rogalions.  —  *7  Réunir.  — 
'«  So  dirigent.  —  «o  Hôpital.  —  ^o  l^.  _  «•  Mineurs  —  "  i^i^q  ci-dessus 
cantatz  (v  p.  19.  note  4)  —  's  Chapitre. 


I 


LE   CEREMONIAL   DBS   CONSULS  89 

amont*.  Et  se  doyvent  observer  toutes  les  causes  qui  s'ensuy- 
vent.  C'est  assavoir  que  passé  Pasques,  devant  Charité*  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  les  seigneurs  consulz  doyvent  tenir 
leur  conseil  en  sonnant  la  cloche  du  clocher  de  Nostre  Dame 
de  Tables.  Et  illec  ordonner  si  se  fera  Charité,  ne  si  se  don- 
nera pain  ou  .argen ,  ne  de  quel  poix  se  fera  le  pain.  Et 
entretant  ^  avoir  advisé  ung  de  leurs  seigneurs  clercz,  c'est 
le  licencié,  pour  faire  une  collation  au  peuple,  de  amonester 
les  gens  que  payent  leurs  pompes  *  de  la  Charité.  Et  eulx  que 
ne  ont  nécessité  que  ne  tremectent  leurs  gens  pour  prandre 
pain  ne  les  occupper  aux  pouvres  gens.  Et  aux  consulz  des 
mestiers  que  lièvent  bien  et  diligemment  la  Charité  •  et  que 
facentbeau  pain  (r  14,  r**),  et  que  ne  facent  fougasse  •  ne  au- 
tres despences  excessives,  et  que  tout  le  pain  montent  au  mo* 
Ion  '',  et  que  quant  viendra  le  lieu  que  rendent  bon  compte 
et  leal  à  leurs  sucesseurs.  Et  que  les  seigneurs  consulz  ou  le 
notaire  doit  ad  viser  les  seigneurs  que  facent  acheter  quarante 
quatre  sestiers  *  de  belle  thouzelle  •  et  froment  pour  faire  mille 
pains,  car  de  quarante  deux  ne  povoient  fallir  nul  pains  de 
quatre  livres  3  gros  f.  pezant  en  paste**.  Et  quant  tremec- 
trontle  blé  au  molin,  ung  ou  deux  escudiers**  du  consolât**  y 
doyvent  aller  pour  ce  que  le  farine  se  arreze  **  mieulx,  et  que 
aucun  larcin  ne  se  commecte  par  le  molinier**  ne  par  autre 
personne;  desquelz  quarante -quatre  sestiers  de  blé  se  doyvent 
faire  vm  moliectz*%  lesquels  se  doyvent  pèsera  le  aller  et  au 
retourner**  afôn  que  y  soit  ce  que  il  doit  estre.  Et  le  notaire 
doit  faire  pour  le  poix  un  albaram*"^  desdictz  viii  moliectz. 
Et  les  seigneurs  consulz  doyvent  (f*  14,  v°)  payer  au  poix  pour 
chascun  molies*^  cinq  deniers  tornois  en  la  forme  que  sont 
tous  les  autres  previlegiez.  Et  puis  la  farine  se  doit  descharger 
au  Consolât*®.  Et  après,  le  clavaire*^  doit  faire  son  prefait  •* 
aveucques  quelque  boulengiers,  qu'il  soit  bien  habile  de  pas- 
ter*  le  pain,  et  le  arenger  au  four  en  telle  manière  que  ne  soit 

*  Là-haut,  ci-dessus.—  ^  Fêle  de  charité.—  '  En  môme  temps.  -—  *  Coti- 
sation pour  le  pain.— «  Ce  que  chacun  payait  pour  les  secours  mutuels.— 
'^  Fouaco.  —  ^  Monceau.  -  »  Sétier.  —  »  Sorte  de   froment.  —  <o  Pâte. 

—  **  Ecuyers.  —  **  Consulat.—  '^  Prépare.  —  **  Meunier.—*'^  Moutures. 

—  '•Rniour.-  *7  Laissez-passer.—  **  Moutures.  -  ^^  Consulat.—  ^^  RecC' 
veur   municipal.  —  '*  Prix  fait.  -   **  Pétrir. 
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tenu  de  lui  donner  riens,  ce  non*  l'argent  de  quoj  se  accor- 
deront. Et  quant  seront  d'accord,  le  boulengier  dessusdit  doit 
faire  porter  sa  farinière  *  et  son  bois  et  pastière  *  au  consolât 
car  là  se  doit  arrezar^  la  paste  *,  et  le  gruit',  son  ou  bren'^ 
qui  saillira  •  de  la  farine,  le  clavaire  le  doit  vendre  et  apour- 
fiter*  aumieulx  qu'il  poura.  Et  quant  ce  se  fera,  ung  escuyer*' 
ou  deux  au  consolât  doyvent  la  estre  à  Teure  que  arrezera** 
la  paste,  pource  que  la  farine  ne  riens  ne  se  cache  ne  se 
perde. —  Et  les  seigneurs  chappellains  doyvent  estre  au  four 
et  bien  adviser  que  la  paste  ne  la  farine  ne  se  perde,  et  ilz 
(f  15,  r**)  doyvent  pezer  là  le  pain  en  paste,  et  quant  la  pre- 
mière fournée  est  faicte,  Tung  des  seigneurs  chappellains, 
cellui  qui  a  la  chappellenic  de  la  chapelle  du  Consolât,  s'envient 
au  consolât,  et  là  en  la  chapelle  reçoit  le  pain  de  la  première 
fournée.  Et  le  doit  escripre,  et  aussi  toutes  les  autres  fournées 
doit  escripre  pour  savoir  s'il  a  tout  son  nombre,  lequel  nombre 
est  de  mille  pains  et  de  plus,  car  les  seigneurs  consulz  n'en 
gastentguaire^lejour  de  charité  que  mangent  ensemble.  Et  le 
clavaire  doit  faire  acheter  ung  faich*'  de  fenoulh**  pour  mectre 
desoubz  et  dessus  le  pain,  affin  que  le  pain  ne  se  soulhe. 

31 . —  Suite.  Pose  des  barrières,  enseignes  et  chambres 

de  distribution  du  pain 

lienij  tout  ce  fait,  quant  vient  cinq  ou  six  jours  devant  le 
jour  de  Charité,  le  Clavaire  du  consolât,  de  la  voulenté  des 
seigneurs  consulz,  doit  mander  quérir**  plusieurs  fustiers  *•, 
pour  ce  que  ne  trouve  ung  que  lui  face  le  marché  que  lui  sem- 
blera bon  pour  faire  les  barrières,  lesquelles  se  font  au  vaiat*'' 
delà  Dogue**  des  Péliciers***  (f°  15,  v°),  de  quoy  ce  font  aval** 
près  le  portai  de  Saint  (juilhem  quatre  que  valent  viii  pour  les 
mestieres  qui  s'ensuyvent.  C'est  assavoir  pour  le  Roy,  fustiers 
et  periers'*,  pelliciers**,  scdiers",  ])lan(}uiers*\  canabassiers**, 


'  Sinon.  —  *  Coffre  à  farine.  —  ^  Pétrin.  —  *  Apprêter.  —  »  Pâte. 
—  «  Gruau.  —  ^  Son  —  »  Sortira.  —•  »  Profiter.  —  *o  Ecuyer.  — 
«*  Apprêtera.  —  *«  Guère.  —  *3  Fagot.  —  '*  Fenouil.  --  «»  Envoyer  cher- 
cher.— •"Charpentiers.  —  *^  Fossé.  —  '«  Dougue.  -  ^^  Pelletiers.  — 
'•  Là-bas  —  *'  Ceux  qui  travaillent  la  pierre,  maçons.—  **  Pelletiers.  — 
'•  Marchands  do  soios.  —  **  Tanneurs.  —  '"  Marchands  de  chanvre  oi 
canevas. 
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rogiers  *,  mazeliers  *,  pejssonniers  ',  sabatiers  *,  fabres  ' 
et  borgois  '.  Et  se  devisent  lesdictes  barrières  en  la  forme 
qui  s'ensuit:  premièrement  la  barrière  du  Roy  est  dessous  le 
portai  '  du  Pejrou  emprès  •  la  barrière  des  fustiers  et  pey- 
riers,  mais  que  •  est  une  chambre  emparsoy  *°,  et  n'a  que  un 
huelh  **  pour  donner  le  pain .  Et  en  icelle  donne  se  le  pain, 
pour  le  Roy,  le  trésorier  du  palais .  Et  sobre  la  barrière  est 
Fensenhe  *>  de  Saint  Loys.  Et  doyvent  avoir  de  pain  la 
somme  de  xic,  ou  moins  ou  plus,  selon  que  auront  de  gens 
devant  leur  barrière.  Et  empres  *^  icelle  est  la  barrière  des 
fustiers  et  peyriers,  devvers  la  ville,  et  est  une  chambre  en- 
parsoy  **  et  ne  a  mais  •*  que  ung  huelh  "  par  ou  se  donne  le 
pain,  comme  à  celle  du  Roy,  en"  Tensenhe**  de  monseigneur 
Saint  Jacques  (f*  16,  r*).  Et  doyvent  donner  le  pain,  fustiers 
et  peyriers,  ceulx  que  sont  consulz  du  mestier  ledit  an  et 
l'ouvrier  dudit  an  aveucques  eux,  si  se  veult.  —  Et  les  autres 
barrières  que  sont  aval  *'  en  bas  se  devisent  en  la  forme  que 
s'ensuit  :  premièrement  peliciers*°  et  sediers"  ont  demye  bar- 
rière, et  ne  a  mais^  que  ung  huelh^^  par  où  donnent  leur  pain. 
Et  est  ledit  huelh  devvers  la  dogue  **  que  entre  huelh  et  la 
dogue  a  une  carrière*' par  où  passent  les  gens  qui  prengnent 
le  pain.  Et  là  a  deux  enseignes.  Peliciers  ont  renseigne  de 
Se(k  Magestatis  et  les  sediers  ont  renseigne  de  l'Anonciacion. 
Et  avecques  eulx  se  trouvent  les  blanquiers  *•  que  ont  autre 
demye  chambre.  Et  est  ainsi  tout  une  chambre.  Et  ont  les- 
dictz  blanquiers  ung  huelh  par  où  donnent  leur  pain .  Et  tou 
une  carrière  •'  toute  parsoy  *®  par  ou  passon  ••  les  gens .  Et 
icelle  chambre  ne  a  aucun  moien'^.  Et  ont  enseigne  de  Saint 
Anthoine.  Et  donnent  le  painlesdictz  blanquiers.  —  Item  vien- 
gnent  emprès'*  canabassiers  •*  et  espiciers.  Et  se  tiennent  tous 
en  une  (r  16,  v**)  chambre  en  "  orgiers  '*.  Et  ont  lesdictz  ca- 

*  Marchands  de  graias  et  principilement  d'orge.  —  •  Bouchers.  — 
»  Poissonniers.  —  *  Cordonniers.  —  *  Forgerons  —  ^  Bourgeois.  - 
7  Portail.—  «  Auprès.  —  »  Pourvu  que.  —  «*  Séparément.  —  **  CBil- 
de-bœuf.  —  *'  Enseigne.  —  *«  Auprès.  —  '*  Séparément .  —  '*  Plus.  — 
'•  Œil  de-bœuf.  —  '^  Avec.  —  «  Enseigne.  —  *»  Là-bas.  -  «•  Pelletier». 

—  «'  Marchands  de  soies.—  "  Plus.—  «»  Œil.  -  -*  Dougue  —  '«  Rue .  — 
^*  Tanneurs.—  "  Rue.—  *•  Séparée.  —  «»  Passent  —  *<>  Séparation,  mur 
mitoyea  —  '*  Auprès.  —  "  Marr;hands  de  chanvre  et ''anevas.  —  *•  Avec 

—  '*  Marchands   de  graines 
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nabfllssiers  et  espiciers  ung  huelh  par  où  donnent  leur  pain  en 
leur  carrière  ;  mais  que  entre  la  carrière  des  blanquiers  et 
iceile  des  canabasssiers  a  ung  travers  ^  de  postz  *,  affin  que 
les  gens  ne  se  mesclon  '  quant  prendent  le  pain  de  une  bar- 
rière à  l'autre .  Et  par  icellui  huelh  donnent  le  pain  lesdictz 
canabassiers  et  espiciers,  et  ont  renseigne  de  Sainte  Cathe- 
rine. —  Jtem  après  viengnent  orgiers  qui  se  tiennent  avec- 
ques  les  canabassiers  *  et  espiciers,  tous  en  une  chambre, 
comme  dit  est  amon  ' .  Et  est  leur  huelh  ^  par  où  donneiit 
le  pain,  et  carrière  "^  pour  ce,  ont  renseigne  de  monseigneur 
Saint  Jehan.  —  Item,  viengnent  après  mazeliers*  et  poysson- 
niers  •  qui  ont  leur  barrière  en*°  sabbatiers**,  tous  en  une 
chambre,  mays  que  *2  mazeliers  et  poyssonniers  ont  leur  huelh 
de  vers  les  orgiers,  deux  carrières  au  mylieu  ou  au  my  **. 
Et  par  là  donnent  leur  pain.  Et  ont  renseigne  de  Saint  Paul. 
(f*  17,  r**).  Et  sont  en  iceile  chambre  mesmes  sabatiers,  mais 
que  ont  leur  huelh  de  Tautre  part  devvers  la  murailhe,  et  leur 
carrière  par  où  donnent  le  pain,  et  ont  renseigne  de  monsei- 
gneur Saint  Andrieu .  —  Jtem,  après  viengnent  fabres  **,  qui 
ont  leur  barrière  aveucques  bourgeois  ***  et  laboureurs.  Et 
sont  tous  en  une  chambre,  et  ont  leur  heulh  par  où  donnent 
le  pain,  et  leur  carrière  devvers  la  barrière  des  sabatiers,  et 
est  leur  enseigne  monseigneur  Saint  Pierre .  —  Et  sont  en 
iceile  mesmes  chambre  les  seigneurs  bourgeois  et  laboureurs, 
et  ont  Leur  huelh  et  carrière  emprès  *^  la  murailhe,  et  icellui 
huelh  et  iceile  carrière  s'appelle  la  carrière  des  Asnes,  autre- 
ment des  Azes  *\  Et  iceile  carrière  doit  estre  plus  large  que 
nulle  des  autres,  en  telle  guise  que  ung  asne  ou  une  beste  en 
penniers  **  ou  banastez  *^  chargées  d'enfans  puissent  large- 
ment passer  par  ladicte  carrière,  sans  faire  domaige  aux  bes- 
tialz  2®  ne  aux  enfans.  Et  est  leur  enseigne  Saint  Georges. 
—  Item  iceile  z.  carrière  doit  estre  plus  servie  de  pain  que 
nulle  de  les  autres,  excepté  (n7,  v°)  celle  du  Roy,  que  quant 


*  Traverse,  séparation.  —  '  Planches  —  ^  Mêlent.  —  *  Marchands  de 
chanvre.  —  »  Là-haut,  ci-dessus.  —  «  (Bil-do-bœiif.  —  '  Rue.  —  *  Bou- 
chers. —  •  Poissonniers.  —  *o  Ave«\  —  **  Cordonniers.  —  "  Avec  cette 
différence.  —  's  Milieu.  —  •*  Ceux  qui  travaillent  le  fer,  forgeron.  — 
«  Bourgeois.  —  *•  Auprès.—  '^  Anes.—  '»  Avec  paniers.—  '9  Corbeilles. 
—  «0  Béteil. 
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les  autres  ne  ont  trente  sachées  •,  icelle  en  doit  avoir  trente 
cinq  pour  les  estrangiers  qui  se  trouvent  mais  •  en  icelle  que 
en  autre  par  raison  de  la  carrière  3  qui  est  plus  large  que  ne 
sont  les  autres.  Et  doit  ce  estre  pour  les  bestes  qui  j  passent. 
Item  le  fustier  *  qui  fait  les  barrières  est  tenu  de  faire  le  pavé 
amont  "au  molon  •  du  pain,  la  où  tous  les  mestiers-doyvent 
mectre  et  poser  le  pain.  Et  y  là  faire  le  taulier  "^  du  notaire. 

32.  —  Messe  et  repas  au  consulat.  Le  pain  est  apporté 

ET  distribué  par  LES  MÉTIERS. 

Item,  le  jour  de  charité  tous  les  seigneurs  consulz  se  ad- 
joustent  •  au  consolât ,  bien  matin,  pour*  ojr  leur  messe.  Et 
le  clavaire  "  du  consolât  doit  avoir  fait  bonne  pouvision*\ 
aux  seigneurs  de  disner.  Et  se  fait  le  disner  au  consolât,  et  là 
se  appareille  *•.  Et  quant  les  seigneurs  consulz  ont  oy  leur 
messe,  ils  mandent  "  coucher  *  *  au  haster  les  mestiers,  que  por- 
tent leur  pain.  Touteffois  lesditz  seigneurs  consulz  dojvent 
estre  les  premiers,  quant  font  porter  le  pain,  après  les  menes- 
triers.  Et  ce  fait  lesditz  seigneurs  consulz  s'en  tournent*' 
(f*  18,  r**)  au  Consolât,  et  là  boyvent  ensemble  en*'  les  sei- 
gneurs Ouvriers  ;  et  quant  ont  beu  ou  demy  disné  eulx  mes- 
mes  en  *'^  les  seigneurs  ouvriers,  a  pie  ou  a  cheval  si  veulent, 
vont  coucher  *  *  ou  haster  les  mestiers  qui  pourtent  leur  pain 
au  molon  *' .  Et  non  ren  mains  ^  en  font  faire  une  cride  •* 
publique  à  voix  de  trompe,  criant  en  icelle  manière  : 

Barons,  mande  la  court  du  Roy  nostre  sire  à  tous  consulz  de  mestier 
que  pence  de  porter  son  pain  au  molon.  Et  qui  contre  ce  fera^  etc. 

Et  quand  ce  est  fait  nonobstant  la  cride,  ilz  s'entresmellent 
entre  eulx  en**  lesdictz  seigneurs  ouvriers,  et  vont  quérir  et 
acompaigner  les  mestiers. 

(.4  continuer.)  Achille  Montel. 

*  Plein  sac.  —  *  En  plus.  —  ^  Rue.  —  *  Charpentier.  —  »  Là-haut. 

—  6  Monceau.  —  ^  Table,  bureau.  —  «  Réunissent.  —  *  Consulat.  — 
'•  Receveur  municipal.—  •*  Provision—  <*  Sert.—  *'  Envoient—  **  Pres- 
ser.— *s  Retournent  —  '•  Avec.  —  '^  id.  _  48  Presser.  —  'o  Aonceau. 

—  *o  N(!'anmoins.  —  ^^  Cri  public    —  •«  Avec 
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EN    FRANÇAIS    ET    EN    LANGUE    d'oC 

fSuile) 


V.  —  Z  =.  ;> 

Il  s'agit  ici  du  ;  engagé  dans  la  consonne  complexe  M 
/mouillée).  Ce  /,  si  s  vient  à  suivre,  se  détache  de  /  pour  s^unir 
à  5  et  donner  à  cette  consonne  de  quoi  former  un  son  plus 
sifflant. 

Ainsi,  au  début,  Ihs  devint  Iz  dans  les  deux  langues.  Le  z  de 
cette  combinaison  fut  plus  ou  moins  commun  et  plus  ou  moins 
durable,  selon  les  sources  diverses  du  ;  qu'il  contenait.  Il  y  a 
trois  cas  à  distinguer  : 

A.  —  /z  =  lius  ou  lios, 

Ex.  :  * Amiralim  amiralz^  (Roland),  *nualiu$  nualz  (Saint 
Thomas),  melius  melz  (Boëce,  Eulalie,  Passion,  Alexis,  Ro- 
land, etc.),  "consilius  conseiz  *  (Passion,  Job),  fîUus  fiU 
(Alexis,  Roland,  etc.).  A  cette  première  division  appartien- 
nent encore  grezilz  (Roland),  org^lz  (Passion)  ou  orgueil  (G. 
de  Rossillon),  tous  deux  d'origine  germanique,  et  les  suivants 
dont  17,  sèche  en  latin,  paraît  s'être  mouillée  sous  l'influence 
des  formes  du  génitif  pluriel  {ium)  ou  du  pluriel  neutre  {ta)*  : 
fedelz,  gentilz*  {Rol&nd^  etc.),  hustilz  (Rois),  mortalz  (Passion). 
C'est  aussi  très-probablement  par  une  forme  telle  que  *  came- 
liuSf  qu'il  faut  expliquer  chamelz  et  chameilz,  qui  sont  les  for- 
mes constantes  de  Roland  et  des  Rois  '. 

*  Cas  ob\iq\xelamiraUl  eilamirail.  Au  cas  sujet  on   trouve  aussi.,  mais 
une  fois  seulement,  amirals.  C'est  évidemment  une  faute. 

<  Consolz,  dans  Saint  Bernard 

*  Voir  ci-dessus,  pag.  337,  un  autre  exemple  de  cette  propagation  de 
\9i  mouillure  du  génitif  pluriel  aux  autres  cas. 

*  Cas  oblique  geniill  et  de  même  avrill  (comme  exill  de  fixilium)  ce 
qui  prouve  bien  qu'au  nominatif  iz,  dans  ces  mois,  =  Ihs. 

»  Chamoz,  dans  Job,  et  au  casoblique  chamoUh.^  Cf.  Tesp.  cameUo  En 
provençal  (.>t  en  italien,  Vl  de  oe  mot  est  restée  sèche. 
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Remarque.  La  règle  générale  est  que,  dans  cette  première 
catégorie  de  mots  en  Iz,  Uns  (ou  lios)  soit  tout  entier  néces- 
saire pour  former /z.  Mais  cette  règle  ne  s'applique  dans  toute 
sa  rigueur  qu'à  ceux  où  la  voyelle  précédant  H  est  autre  que 
i  ;  car  dans  plusieurs  dialectes,  et  entre  autres  le  français,  le 
second  t  des  mots  en  ili  a  pu  quelquefois  produire  z  à  lui  seul. 
Ainsi  s'expliquent  les  iovmes  filz  =  filium  et /îtfi S /iz  (pour 
lilz)  =iltltumet  *  lilii,  et  peut-être  quelques  autres  qu'on  pour- 
rait relever  dans  les  vieux  textes*.  Je  ne  sais  si  H  (ou  lil)  pour 
lilium,  donné  par  M.  Brachet  {Gramm,  histor,,  p.  153),  se 
trouve  effectivement.  M.  Littré  n'en  cite  aucun  exemple,  et  je 
ne  l'ai  jamais  rencontré^».  Quanta  fil,  il  est  assez  fréquent» 
mais  beaucoup  moins  que/?/z.  A  cette  dernière  forme,  M.  Gas- 
ton Paris,  dans  son  édition  de  l'Alexis,  a  partout  substitué  la 
première,  bien  que  filz  (=  filiinriy  filii)  soit  la  seule  que 
présentent  non-seulement  l'Alexis,  mais  encore  le  Roland  et 
les  Rois  et  que  ce  soit  aussi  la  seule  qui  ait  survécu*. 

En  provençal,  je  n'ai  pas  trouvé  de  filz  pour  fi  Hum  ou  filiù 
Cette  forme   n'est  pas   non  plus  dans  la   Passion,  ni  dans 


*  Cf.  le  sarde  fizu,  ^zos  «=  fiiium,  fUios. 

*  HiislUz  (-=  •  usUHia)  est  sujet  pluriel  dans  Rois,  p.  44. 

s  M .  Littré  dit  que  fils  et  lis  de  la  langue  moderne  sont  les  formes  an- 
ciennes du  nominatif,  qui  par  exception  ont  prévalu  sur  celles  de  l'accusa- 
tif.  Je  crois  qu'il  est  dans  Terreur;  fUseilis,  pour  moi,  repr^entent/U/'um). 
lilj{um),  et  non  fil{iu)s,  ^IU{iu)s. 

*  M.  Gaston  Paris  dit  à  ce  sujet,  p.  102:  «  Ce  :  parait  môme  suffire  à  indi- 
quer que  17  est  mouillée  dans  w/c  et  melz  ;  on  n'avait  pas  d'autres  moyens 
pour  rindiquerdans  fUz*;  et  en  note  :«  Peut-être  môme  est-ce  le  désir  do 
faire  sentir  cette  l  mouill<  o  qui  a  porté  notre  scribe  à  écrire  le  mot  ainsi, 
même  au  cas  régime,  où  ï's.  que  z  représente  proprement,  n'a  aucun  droit 
d'exister.  »  Et  plus  loin,  p.  108  :  a  Je  n'hésiterai  pas  à  rétablir  au  cas 
régime  fil  à  la  place  de  filz,  l'intérêt  que  peut  avoir  pour  la  prononeiation 
Porthographe  du  ms.  étant  suffisamment  préservé,  si  on  signale  cette 
orthoprrapho.  »  — Que  z  ait  pu  jamais  servir  à  indiquer  le  mouillage  d'une 
l  précédente,  comme  le  croit  M.  Gaston  Paris,  je  nejsaurais  l'admettre. 
C'est  j ustement  le  contraire  qui,  selon  moi,  est  la  vérité  :  Dana  les  exem- 
ples allégués,  le  z  indique  non  pas  que  1'/  est  mouillée,  mais  qu'elle  a 
cessé  de  l'èlre  —  On  avait,  du  reste,  un  autre  moyen  bien  plus  naturel 
et  plus  simple  d'indiquer  le  mouillage  de  1'/  dans  /Uz,  c'était  de  redoubler 
Vlj  comme  le  fait  le  Boland  dans  exUl^  avrill^  gerUiU. 
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l'Alexandre  d'Alberic  de  Besançon*,  qui,  à  cet  égard  comme  à 
beaucoup  d'autres,  ont  la  physionomie  plus  provençale  que 
française. 

B.  —  fa  =  chis  ou  clos. 

Ex.  :  *  Vecltis  velz  (Boëce,  Roland),  vieiz  (G.  de  Rossillon, 
Alexis,  Roland,  Rois),  *trabaclus  travalz  (saint  Bernard),  *peri' 
dus  perilz  (Roland),  *soliclus  solelz  (Passion),  *genuclos  genolz 
(Passion,  Bêle  Erembors),  *oclos  olz*  (Passion),  uelz  (G.  de 
Rossillon),  oelz  (Saint  Thomas). 

Le  z  provenant  de  cette  source  fut,  comme  celui  qui  avait 
lius  pour  origine,  commun  aux  deux  langues,  et  il  se  maintint 
aussi  longtemps  dans  l'orthographe.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  qui  provenait  de  la  troisième  source . 

C.  -  /s  =  Its. 

Ce  cas  est  de  beaucoup  le  moins  fréquent,  parce  que  le 
groupe  //  ne  s'est  mouillé  que  dans  peu  de  dialectes.  En  lan- 
gue d'oc,  où  ce  phénomène  est  le  moins  rare,  il  paraît  plus 
particulier  aux  dialectes  du  Nord  {limousirij  dauphinois).  En 
français,  les  seuls  exemples  constants  qu'on  en  trouve  sont 
dans  la  Passion,  texte  à  demi  provençal.  Ex.: 

Passion:  jalz=.gallus,  mantelz  =  mantellos^,  belz,  elz  {illos), 
celz,  nuiz.  Exceptions:  els  (trois  fois),  cels  (une  fois) et  l'article 
dels,  als,  constamment.  Ni  Alexis,  ni  Roland,  ni  même  Saint 
Léger  n'ont  de  semblables  formes.  On  trouve  elz  (illos)  dans 
les  Rois,  nulz  dans  Saint  Thomas,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Boëce  :  silz{siillos)f  pelz  {pellis),  nulz.  Pas  une  seule  excep- 
tion. 

Chartes  valentinoises,  XP  siècle.  (V.   Meyer,  recueil  déjà 

'  Ces  deux  poëmes  ont  fil  pour  filium,  filz  pour  filius  ou  fUios. —  Ce  mot. 
dans  Saint  Léger,  ne  se  trouve  qu'au  nominatif  singulier,  où  il  est  fils, 
conformément  à  l'orthographe  particulière  de  ce  texte.  —  Voir  ci-après. 

^  OUs,  dans  la  trad.  provençale  de  l'évang.  de  saint  Jean,  parce  qu'ici 
l'(  restait  mouillée  ;  et,  en  effet,  dans  les  formes  en  z  de  ce  texte,  17  était 
nécessairement  sèche,  puisqu'elle  s'y  est  vocalisée  on  u. 

3  A  la  st.  Il,  mantcnls  pars,  parce  que  là  le  groupe  U.  au  lieu  de  se 
mouiller,  s'était  dissimilé  en  ni.  Remarquons  à  cette  occasion  qu'en  même 
temps  que  l'n  de  cette  forme  en  explique  Vs,  <*lle  trouve  elle-même  dans 
cette  s  une  confirmation  indirecte  de  son  authenticité. 
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cité,  p.  159-165):  delz,  elz,  celz,  agnelz  (très-fréquent);  par 
exception,  une  seule  fois,  agnels. 

Cartuiaire  de  Romans  (iôid.,  p.  169)  :  celz,  delz. 

Sermons  limousins,  XIP  siècle  {ibid,,  p.  40-43)  :  alz,  elz, 
aquelz,  auzelz,  mais  non  moins  fréquemment  par  s, 

Gérard  de  Rossillon  :  cabelz  =  capillos,  mais  aussi  casteU, 
chevals. 

Que  le  z  de  pareils  mots  représentât  js,  c'est-à-dire  une  com- 
binaison de  Vs  flexionneHe  avec  un  son  mouillé  propre  à  17  ra- 
dicale et  qu'elle  perdait  dans  ce  cas,  c'est  ce  que  prouvent,  ce 
me  semble,  les  formes  de  cas  régime  singulier  ou  de  sujet 
pluriel  vell,  ell,  sill  (Boëce),  dell,  chastell,  Polverell  (Charte 
valentinoise),  e//(trad.  de  Tévang.  de  saint  Jean),  où  //  repré- 
sente certainement  le  son  complexe  dont  Ih  devint  plus  tard 
le  signe  le  plus  ordinaire. 

OBSERVATIONS. 

I 

I.  — De  toutes  les  notations  par  z,  cette  dernière  (  lz^=lhs) 
est  celle  où  la  valeur  du  s  a  le  plus  promptement  cessé  d'être 
sentie.  Régulièrement,  le  z  j  étant,  comme  je  viens  de  l'expli- 
quer, le  résultat  d'une  combinaison  de  Vs  flexionneHe  avec 
le/  contenu  dans  là,  le  mouillage  de  1'/ ne  devait  avoir  lieu 
qu'au  régime  singulier  et  au  sujet  pluriel.  On  voit  pourtant  ce 
mouillage  gagner  de  très-bonne  heure  le  sujet  singulier  et  le 
régime  pluriel,  malgré  le  z  qui  devait  l'cx-clure.  Boëce  n'offre 
pas  d'exemple  de  cette  faute;  mais  il  y  en  a  déjà  un  dans  la  Pas- 
sion {soleilz)y  un  également  (  Montcilz)  dans  la  Charte  valenti- 
noise déjà  citée.  Dans  Alexis  et  Roland,  l'abus  se  propage  :  on 
trouve  dans  le  premier  oUz,  fedeilz  à  côté  de  vielzy  melz;  dans 
le  second,  fedeilz,  cameilz  {russi  camelz)^  soleilz,  vermeilz^  veillz 
(concurremment  avec  velz^vielz\  oilz^  orgoilz,  genuïlZj  mais 
toujours  jnelz  ou  mielz.  Même  proportion  dans  les  Rois.  Le 
mouillage  ayant  ainsi  à  peu  près  partout  gagné  tous  les  cas  et 
le  2  n'étant  plus  par  conséquent  que  le  suppléant  de  Vs,  il  était 
naturel  et  légitime  qu'il  cédât  à  cette  dernière  lettre  une  place 
qu'il  avait  perdu  le  droit  d'occuper,  et  c'est  en  effet  ce  qui 
arriva,  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  et  plus  ou  moins  de  gé- 
néralité selon  les  dialectes. 

On  trouve  déjà  miels  etfils^  à  côté  de  /î/z,  dans   l'Alexandre 
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d'Alberic  de  Besançon  ;  oils  et  orgoils,  à  côté  de  oilz,  org&ik 
beaucoup  plus  fréquents,  dans  les  sermons  de  saint  Bernard;  et 
il  n'y  a  plus  dès  le  XIIP  siècle,  en  langue  d'oïl  comme  en  lan- 
gude  d'oc,  que  des  traces  clairsemées  de  l'ancienne  ortho- 
graphe par  z  en  de  pareils  mots.  Le  z  a  même  disparu  dans 
ceux  où  il  avait  tous  droits  d'être  maintenu,  leur  /  n'ajant  pas 
été  remouillée,  comme  fils,  lis,  mieux,  vieux. 

II.  —  Quelques  dialectes  non-seulement  ne  mouillaient  pas 
Tgéminée,  ce  qui  en  français,  on  Ta  vu,  était  la  règle,  mais 
encore  asséchaient  le  Ih  (=/i  ou  cl)  des  autres  dialectes  *. 
Ainsi  s'expliquent  dans  saint  Léger  fils,  ois  {oculos)^  sans  comp- 
ter nuls,  bels,  els.  Ce  texte,  en  cela  très-différent  de  la  Passion 
contenue  dans  le  même  ms,  n'a  pas  une  seule  fois  2  après  /. 

III.— Reprenons  les  formes  primitives  en  lz=lhs,  pour  con- 
stater une  double  modification  qu'elles  pouvaient  subir  et 
qu'elles  ont  en  effet  subies  dans  plusieurs  mots  : 

1®L' /pouvait  tomber.  Cette  chute,  dont  lis  est  peut-être  la  seule 
trace  que  la  langue  actuelle  ait  gardée,  paraît  avoir  été  fré- 
quente dans  le  dialecte  bourguignon.  Ainsi  Job  a  Hz,  /iz\  solez, 
0€%  (oculoz  )y  mieZy  arguez,  chamoz;  Saint  Bernard,  soloz  {*soli- 
culus), 

2"  L'/  pouvait  se  vocaliser  en  u  (nouvelle  preuve, remarquons- 
le  bien,  qu'elle  avait  cessé  d'être  mouillée).  Ce  phénomène  fut 
très-fréquent,  et  il  en  reste  dans  la  langue  moderne  d'assez 
nombreuses  traces,  dont  les  plus  remarquables  sont  les  pluriels 
en  aux  et  en  eux  de  plusieurs  noms  en  ail  et  en  eil,  pluriels  qui 
resteraient  inexplicables,  si  17  des  formes  de  régime  pluriel  en 
ah  et  en  elz,  d'où  ils  proviennent,  avait  gardé  la  mouillure  du 
Ih  des  formes  correspondantes  du  régime  singulier. 

Les  plus  anciens  exemples  que  j'ai  "relevés  de  cette  vocalisa- 


*  Cet  assèchement  de  Ih  se  remarque  aujouid'hui  dans  les  diajoclps  mé- 
ridionaux de  la  langue  d'oc  Ainsi  le  languedo(;iori  dit  soukl  ou  sourd,  le 
provençal  souilu.  U  en  (!^tait  déjà  probablement  ainsi  au  moycn-àge. 

*  Cette  forme  est  fréquente   dans  les  Rois.  (:'«nI  du  reste,  eu  réalité 
celle  qui  a  survécu,  puisque  nous. ne  faisons  pas  sentir  'lans  la  prononcia- 
tion 17  de  fils.  —  Job  écrit  fUii    -  filii,  ce  qui,  joint  à  la  chute  de  VI  au  cas 
sujet,  prouve  bien  que  le  2,  contraironHMil  il   l'opinion  d<\M.  G.  Paris,  no 
pouvait  avoir  pour  rôle  d'indiquer  que  celte  /  était  mouillée. 
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lion  en  u  de  17  résidu  de  Ih  devant  z  appartiennent  à  la  langue 
d'oc.  Ce  sont  les  suivants  : 

Boëce  :  euz  =elz  fcf.  dans  le  même  texte  :  silz,  pelz,  nulzj. 

Trad.  prov.  de  TEvangile  de  saint  Jean  :  deuz,  euz,  aqueuz. 
Le  même  texte  donne  ell  =?  illum^  preuve  que  17,  d'où  pro- 
vient Vu  de  deuz,  euZj  aqueuz  ^  était  bien  aussi  originairement 
mouillée . 

Les  premiers  textes  français,  les  Poèmes  de  Clermont, 
Alexis,  Roland,  les  Rois,  Job,  Saint  Bernard,  n'offrent  pas 
d'exemple  de  cette  vocalisation  de  17  provenant  de  Ih,  non  plus 
d'ailleurs  que  de  celle  de  1'/  originairement  sèche  ^.  Mais  le 
phénomène  dès  le  XIIP  siècle  est  devenu  fréquent,  et  on  trouve 
alors  mieuz,  ieuz  (oculosj,  soleuz  ou  soiauz  f*.<oliculusJ,  travauz^ 
vermeuz,  vieuz,  etc.,  etc.  Le  z  dans  ces  mots  est  naturellement, 
selon  l'habitude  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  prévalait  à  cette  date,  le 
plus  souvent  remplacé  par  s  et  déjà  même  quelquefois  par  ar*. 
C'est,  comme  on  sait,  cette  dernière  orthographe  qui  a  fina- 
lement triomphé  dans  les  mots  de  ce  genre,  et  en  général  dans 
tous  ceux  en  au  et  en  eu  (excepté  blèu)j  quelle  qu'j  soit  la 
source  de  ces  pseudo-diphthongues. 

Je  donne  ici  la  liste  de  tous  ces  mots  ou  formes  en  aux  et  en 
etix  =  alz,  elz  =  ails,  eils,  qui  ont  survécu. 

Sing.  ail,  plur.  aux: 

Ail,  aulx;  —  bétail  (bestiail),  bestiaux;  —  bail,  baux;  —  co- 
rail, coraux;  —  émail,  émaux;  —  plumail,  plumaux; — sou- 
pirail, soupii'aux  ;  —  travail,  travaux;  —  vantail,  vantaux *.  Les 

'  Un  petit  poëme  dévot  du  XII*  siècle,  publié  par  M.  G.  Paris,  offre 
leut  =  /eizpourffiz  \Uiium\  On  trouve  aussi  meuz  h  côté  de  melz  dans 
Saint  Thomas. 

^  Ux,  dans  l'orthographe  de  quelques  dialectes  au  XIII*  siècle,  par 
exemple  lo  picard,  fif^ure  uv  à  lui  seul.  Ainsi  Herman  de  Valenciennes 
écrit  constament  Dem  ou  Dix  (  •—  Deus),  vix  (  =  vius  ■=  vils  «=  veclus), 
/Ir  (=  fiu^  "»  fils  =filius  ),  biax  (  =  biaus  ~  heUus\  iex  (=  ieus  =  ocu- 
las).  Mais  le  sentiment  de  cette  valeur  toute  conventionnelle  de  Vx 
s'étant,  à  ce  qu'il  semble,  promptement  effacé,  Tu  ne  parut  plus  représenté 
et  on  le  préposa  à  l'x,  que  l'on  maintint  néanmoins  en  lui  attribuant  le 
rôle  de  suppléant  normal  do  Vs  après  u.  Plus  tard,  le  pédantisme  des 
XV-XVI*  siècles  fit  encore  reparaître  17  dans  les  mots  où  Vu  1  avait  rem- 
placé, et  l'on  eut  chevauix,  travaulx,  ieulm,  etc. 

^Ajoutons  amiraux  et  métaux,  dont  le  singulier  amirail.  métail^  a 
également  perdu  la  mouillure  primitive,  ce  qui  rend  ces  noms  identiqnes 
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autres  substantifs  en  ail  font  mAintenant  leur  pluriel  en  aik. 
Tels  sont  bercail,  portail,  camail,  détail,  poitrail, 

Sing.  et/,  plur.  eux  : 

Œil^  yeux  ;  —  vieil,  vieux;  et  de  même  Tadverbe  mieitx=: 
mielz  =  melius. 

Normalement,  vieux  ne  devrait  servir  qu'au  pluriel;  mais  nous 
Temple jons aussi  et,  aujourd'hui,  beaucoup  plus  souvent  que 
vieil,  au  singulier.  11  représente  alors  Tancien  sujet  singulier, 
exceptionnellement  conservé,  xnelz  =  veclus,  et  se  confond  dès 
lors  avec  le  régime  pluriel  qui  avait  nécessairement  la  même 
forme.  —  Tous  les  autres  noms  en  eil  font  aujourd'hui  leur 
pluriel  en  eils  :  soleil,  soleils;  —  vermeil^  vermeils,  etc.  *. 

VI 

En  résumé,  z  pour  ts  ou  ds,  nz  pour  ns,  où  n  avait  gardé  un 
son  distinct,  z  pour  c  doux,  2  pour  ii  ou  chi,  Iz  pour  Ihs,  tels  sont 
les  5ee</s  emplois,  et  les  emplois  con^/a?}^^,  du  z  anal,  dans  les  mo- 
numents primitifs  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc.  Les 
exceptions,  de  la  Passion  aux  Rois  inclusivement,  y  sont  extrê- 
mement rares.  J'ai  noté  précédemment,  au  fur  et  à  mesore,  les 
exemples  qui  s'y  rencontrent  de  la  substitution  de  5  ou  a:  à  z. 
Quant  à  l'emploi  du  z  en  dehors  des  cas  énumérés,  on  le  con- 
state plus  rarement  encore  que  celui  de  s  ou  de  x  pour  z,  et 
il  est  probable  que  ces  infractions  à  la  règle  ne  sont  que  des 
lapsus  de  scribe.  On  n'en  peut  douter  pour  asnez  =  asinus, 
seule  faute  de  ce  genre  que  Ton  remarijuc  dans  la  Passion, 
non  plus  que  pour  espinaz  =  spinas,  exemple  également  unique 
de  l'abus  du  z  que  présentent  les  sermons  limousins  publiés 
par  M.  Paul  Meyer.— L'Alexis  n'en  a  aucun.  On  trouve  dans 
Saint  Léger  (1,  2  ;  9,  2)  sancz  à  côté  de  sangs  et  dans  Roland 
mulz  (mulus),   mainz  (manus),    quenz  (cornes),  fautes  excep- 

en  tout  à  ceux  en  a/ d'origine,  tels  que  animaL—\\  pourra  t  se  faire  pour- 
tant que  métal  ne  fût  pas  une  réduction  do  mélaH  rt  qi;o  chacun  de 
ces  mots  eût  une  origine  din<5renU;,  savoir  :  métal,  rnetallum  et  inétaU, 
*  metaUeum  (cf.  maille  de  *metallea). 

'  Dans  quelques  dialectes  de  l'ancienne  langue  nette  finale  eil  se  ren- 
forçait en  ail.  De  \h  solail,  solaux;-vermaiL  vermaux,  etc.  Il  nous  reste 
une  de  ces  formes  en  aux  «  ei/sdans  apparaux^  doublol,  ùsignincalion 
plus  spéciale,  du  pluriel  normal  et  courant  d'appareil. 
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tionnelles  et  très-clairsemées.  Les  Rois  offk'ent  mtdz  (comme 
dans  Roland),  requierz  (requœris),  vienz  (vents),  serfz  fsef^vusj, 
concurremment,  comme  dans  Roland,  avec  les  formes  cor- 
rectes beaucoup  plus  fréquentes.  Dans  les  textes  subséquents, 
grâce  à  la  confusion  entre  a  et  s  qu'avait  rendue  facile 
Foubli  de  la  valeur  du  z,  Tabus  de  cette  dernière  lettre  se  pro- 
page de  plus  en  plus,  et  on  la  voit  prendre  assez  souvent  la 
place  de  Ys,  après  toutes  les  nasales  ou  après  toutes  les  l,  et 
même  Tusurper  dans  tous  les  cas.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
Job,  texte  à  d'autres  égards  si  correct  :  malz,  grevalz,  queilz, 
teilz  ou  queiz  teiz  fqualis,  talisj,  spiritueiz;  dans  Saint-Bernard, 
briez  fbrevisj,  tenz  (tempus),  vivei^onz  (vivrons) y  donz(donc),  re- 
zoiz  (recipe)*  Mais  ces  fautes,  dans  ce  dernier  texte,  sont  assez 
rares,  la  substitution  de  s  k  zy  étant  beaucoup  plus  fréquente 
que  Tabus  du  z,  ce  qui  estFinverse  dans  Job.  —  On  lit pletnz, 
chanz,  prochainz,  blanz,  cruelz,  dans  le  Roman  de  Troie  *  (  ap . 
Bartsch,  125)  ;  rienz,  suenz,  bienz,  dans  le  Châtelain  de  Coucy 
{tbid.  227);  paradiz,  marchiz,  miz  (missus)  dans  Garin  le  Lohe- 
rain  {ibid.  53).  Parmi  les  emplois  abusifs  du  z,  il  faut  noter  par- 
ticulièrement celui  où  cette  lettre  représente  une  labiale  +  s. 
Le  cas  se  présente  assez  fréquemment  pour  qu'il  soit  permis 
d'j  voir  l'indice  d'une  tendance  assez  marquée,  dans  certains 
textes  du  XIIP  siècle,  à  représenter  par  z  la  combinaison  du 
s  final  avec  les  labiales  comme  avec  les  dentales .  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  orthographe  ne  réussit  point  à  prendre  pied,  et  toute 
trace  en  a  depuis  longtemps  disparu  '. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  d'un  autre  abus  àuz,  qui  paraît  ne 
s'être  introduit  qu'au  XIV*  siècle.  Celui-là  dure  encore  :  je 
veux  parler  de  la  substitution  de  cette  lettre  à  Vs  dans  les 
moi%  neZj  chez,  rez  fde  nasus,  casa,  rasiis),  substitution  amenée 
évidemment  par  un  sentiment  mal  éclairé  de  la  régularité,  la 
sifflante  qui  suivait  Vé  dans  presque  tous  les  autres  mots  étant 
z,  ce  qui  devait  être,  puisqu'elle  y  représentait  ^5. 

Camille  Chabaneau. 
Cognac,  le  30  mars  1874. 

*  Ce  môme  texte  offre  concurremment,  pour  hallos,  les  trois  orthogra- 
phes, beaux,  beaus,  beauz. 

'  En  voici  quelques  exemples  des  plus  anciens:  natiz  (n€Uivus),  dans 
l'Alexandre  d'Alberic  de  Besançon  ;  saz  {sabs),  dans  G.  de  Hossillon;  set 
(id.;,  dans  les  Hoi<;  baiUiz  et  deiz  {debes),  dans  St.  Thomas;  corz (corpus). 
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P.  S. —  En  traitant  ci-dessus  (IV,  z  =  ri)  de  H  ûnal  atone, 
j'ai  omis  de  mentionner,  avec  it,  ch  (g)  et  z,  une  quatrième 
forme  particulière  au  provençal  et  résultant,  comme  celles-ci, 
du  maintien  de  Tt  de  cette  finale.  C'est,  pour  toH  par  exemple, 
tuih  \  où  Vh  représente  un  t  consonne,  comme  dans  les  combi- 
naisons Ih  etnA.  De  tuth  dérive,  moyennant  la  chute  du  t,  tuh, 
forme  beaucoup  plus  fréquente  et  qui  est  constante  dans  quel- 
ques manuscrits. 

En  dehors  de  ce  mot,  le  maintien ,  sauf  semi-consonnifica- 
tion,  de  Ft  des  nominatifs  pluriels  en  H,  est  assez  rare.  On  ne 
le  remarque  que  dans  un  petit  nombre  de  textes,  dont  le  plus 
important  est  Girard  de  Rossillon  (ms.  de  Paris).  Cet  t  j  est 
toujours  représenté  par  h,  et  je  n'ai  pas  relevé  d'autre 
exemple  que  le  tuth  cité  plus  haut  où  le  t  précédent  ne  soit  pas 
tombé •.  .Te  donne  ici  ceux  dont  j'ai  gardé  note  de  A  —  ti: 

Girard  de  Rossillon,  v.  155  :  tuh  ohrah  ftoti  operati);  car- 
gah;  198-199,  molah,  crevantah:  555,  entalah;  1038,  muh 
(muti);  morh  fmortui); 

Ferabras,  dans  Rajnouard,  Lex.  roman,  I,  306,  venguk; 

Règle  de  St-Benoît,  dans  Bartsch,  Chrest.,  22^-228  :  tuh 
gamih,  lieh  establih. 

M.  Diez  paraît  n'avoir  pas  reconnu  l'origine  de  Yh  de  ces 
formes;  car,  dans  sa  Grammaire  (trad.  fr.  I,  376),  après  avoir 
constaté  que  l'orthographe  provençale  figure  quelquefois  par 
h  Ti  consonne,  même  en  dehors  des  groupes  Ih  et  nh  ^,  il  ajoute  : 
«  Enfin  on  trouve  h  pour  t  final,  comme  dans  crevantah,  molah)>, 
sans  faire  attention  que  ce  cas  rentre  dans  le  précédent.  Si  h 
était  seulement  pour  t  final,  comme  il  le  dit,  on  trouverait 
aussi  bien  tuh,  obrah,  muh,  pour  totum,  operatum,  mutum,  que 
pour  foti,  operattf  mutij  et  cela  n'a  pas  lieu.  C.  C. 

!•'  juin  1874. 

dans  Garin  le  Loherain;  tenz  [tempus)  et  briez  (brevis),  dans  St.  Bernard  ; 
sez  (sapis)  dans  le  Myst.  d'Adam  ;  irez  {trabes),  dans  Villehardoain. 

•  Voy.  P.  Meyep;  Recueil  d'anchns  textes,  141,  120. 

'  On  peut  y  ajouter  rathz  (radius),  bathz  (*badius),  methz  (médius), 
qu'on  lit  dans  le  Donat  provençal,  bien  que  le  (  y  provienne  de  d  et  que  Vi 
n'y  fût  pas  final. 

'  Sur  cet  emploi  de  Vh  en  provençal,  voir  ma  Grammaire  limousine, 
tom.  TV,  p.  79  de  cette  Revue. 
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Si  le  sous-dialecte  languedocien  simultanément  parlé  à 
Colognac*,  dans  les  cantons  d'Anduze,  de  la  Salle -St-Pîerre, 
de  Saint-Hippoljte-du-Fort,et  en  partie  dans  ceux  deSumène 
et  de  Saint-Jean-du-Gard,  n'était  étudié  que  chez  ceux  qui  en 
font  un  usage  journalier,  à  côté  de  beaucoup  de  vocables  dans 
lesquels  se  reconnaît,  dès  Tabord,  la  pure  langue  d'oc,  on 
pourrait  en  noter  un  assez  grand  nombre  d'autres  qui,  sous 
rinfluence  du  français,  se  sont  complètement  transformés; 
mais  ces  derniers  ne  sont  devenus  ce  qu'ils  sont  que  depuis 
une  trentaine  d'années.  Vers  1840,  on  trouvait  encore,  usité 
à  Colognac  et  dans  les  lieux  circonvoisins,  sous  une  forme 
moins  grossière,  il  est  vrai,  presque  tout  le  vocabulaire  de 
l'abbé  de  Sauvages.  On  n'y  eût  pas  entendu  prononcer  alors 
glouèro  pour  glorio,  —  memouèro  pour  memorio,  —  counfien$o 
pour  fianço,  fisanço,  —  cretièn  pour  cresHan,  —  amitié  pour 
amistat,  —  réso  (réseau)  pour  garbèlo,  —  bando  (de  terre)  poui 
faisso,  fringo,  etc.  On  l'entend  aujourd'hui,  et  malheureuse- 
ment notre  région  cévenole  n'est  pas  seule  à  faire  ainsi. 

Contre  cet  entraînement  général,  qui  tend  à  faire  dispa- 
raître le  caractère  du  languedocien,  il  est  bon  de  réagir  sans 
retard  et  de  chercher  à  lui  rendre  cette  naïveté  qu'il  a  en 
partie  perdue. 

Quoique  altéré,  l'idiome  de  Colognac  offre  encore  beau- 
coup d'intérêt  et  mérite  d'être  examiné  avec  soin. 

■  Petit  village  du  canton  de  La  Salle-Saint-Pierre,  arrondissement  du 
Vigan  (Gard). 
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Et  d'abord  il  peut  nous  aider  à  mieux  étudier  certains  mots 
d'autres  dialectes,  qu'on  a  donnés  avec  une  signification  in- 
complète. Est-il  certain,  par  exemple,  que  le  wallon  champî 
signifie  seulement  mener  paître  ?  (Littré,  ffist,  de  la  lang.  fr., 
tom.  II,  pag.  160.)  Nullement.  Avant  de  vouloir  dire  mener 
paître,  il  doit  avoir  eu  le  sens  plus  général  exprimé  par  son 
parent  languedocien,  par  notre  campejà,  c'est-à-dire  celui  de 
ce  chasser,  pousser  devant  soi,  conduire.  » 

Il  peut  ensuite  éveiller  F  attention  des  esprits  sagaces  et 
leur  demander  d'expliquer  ceux  de  ses  mots  qu'enveloppe 
encore  quelque  mjstère.  Quel  service  lui  rendrait,  .en  effet, 
celui  qui  pourrait  nous  donner  les  étjmologies  de  la  Sieugo, 
coteau  boisé  (sur  l'un  des  versants  méridionaux  de  la  mon- 
tagne du  Cajrel,  au  sud-ouest  de  Colognac  ),  que  je  soupçonne 
fort  être  une  traduction  du  latin  silva;  de  buégo^^  qui,  à  Saint- 
Hippoljte,  est  un  terme  employé  par  les  enfants,  quand  ils 
veulent  dire  :  a  C'est  assez  ;  à  sotte  question,  pas  de  réponse, 
passons  ;  »    -  de  Lilleto^  qui  figure  dans  la  ronde  : 

Al  branle  de  Lilleto, 
Matanto  Guilbaumeto. 
S'assèto  pèr  lou  sôu  : 

Coucou •!  • 

qu'on  serait  tenté  de  comparer  avec  la  Lilith  qui,  selon  le 
Talmud,  fut  la  première  femme  d'Adam  et  Tune  des  quatre 
mères  des  démons  (  en  hébreu ,  LUilh,  spectre  nocturne,  qui 
fait  du  mal  aux  enfants);  et  de  gai,  «  hauteur,  élévation,  col- 
line »,  terme  très-familier  aux  Cévenols,  qu'on  trouve  avec  le 
même  sens  dans  le  celtique,  le  sanscrit,  Tarabe  et  l'hébreu. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  enfin,  que  le  languedocien  possède  à 
un  très-haut  degré  le  sentiment  des  convenances,  et  que,  sans 
pruderie,  il  s'exprime  en  bons  termes  sur  les  choses  et  même 
sur  les  personnes  ;  qu'on  ne  croie  donc  pas  qu'il  puisse  seu- 
lement s'occuper  de  ce  qui  est  vulgaire  et  trivial.  Doué  de 
fiexibilité  et  d'énergie,  joignant  la  précision  à  la  hardiesse  des 
images,  il  donne  la  forme  la  plus  concise  aux  sentences  et 

'  Cf.  italien  vieoa,  chose  dite  en  passant,  et  vieva,  allons,  allons  1  ailons 
donc! 
'  Cette  ronde  existe,  à  quelques  variantes  près,  à  Montpellier. 


« 
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aux  maximes  et  rend  sensibles  les  grâces  de  la  poésie.  A 
preuve,  les  dictons  :  «  Estaco  tèn  »,  —  u  Trop  cap  pa*n  toc  », 
—  «  Que  trèpo  lèpo  »,  —  a  Malos  gens  sou  trop  »,  qu'aurait 
enviés  Tacite,  et  la  propriété  qu'il  a  de  traduire  presque  nibt 
pour  mot  les  vers  latins  sans  trop  diminuer  leur  charme. 
Qu'on  en  juge  par  la  version  suivante  des  cinq  derniers  vers 
de  la  première  églogue  de  Virgile  : 

Pamens  pos  embé  ieu  ti  jaire,  aquesto  nièch. 
Dessus  la  broundo  fresco  :  ai  de  fnicho  maduro» 
De  telos,  de  calhado,  e  vei  déjà  sourtis 
Lou  fum  de  la  masèlo  allai  dessus  l'auturo, 
E  Toumbro  del  naut  mount  pau  &  pau  s'espandis 

Qu'on  juge  aussi  de  sa  douceur  par  ce  quatrain,  en  sous- 
dialecte  d'Anduze,  que  Florian  fait  dire  par  une  de  ses  ber- 
gères : 

Tircis  es  mort,  pecaire  I 

Ausselous/plouràs-lou  ; 
Flouretos,  për  mi  plaire! 
TaDjàs  vostro  coulou  l 

Le  langage  de  Colognac  procède  à  l'ordinaire  par  ûgures, 
et,  pour  donner  une  idée  de  notre  manière  d'être,  de  nos  qua- 
lités ou  de  nos  défauts,  pour  rendre  les  mouvements  de  l'âme, 
nos  passions,  nos  sentiments ,  il  se  sert  des  termes  qui,  dans 
la  vie  matérielle,  expriment  des  choses  ou  des  mouvements 
analogues.  D'une  jeune  personne  qui  se  pare  à  l'excès,  il  vous 
dira  qu'elle  porte  mas  e  camàs  ;  —  d'un  enfant  qui  dépérit  à 
vue  d'œil  :  «  Jamais  noun  porto  clapo  en  mountagno  »;  —  de 
quelqu'un  qui  agit  avec  lenteur  :  «  Es  vieu  coumo  l'aigado  de 
Massot  (au  bout  de  cent  ans,  elle  fit  éclater  le  tonneau)»;  — 
de  quelqu'un  qui  vient  de  mourir:  a  Es davalat del cade n ^  etc. 

C'est  ainsi  qu'il  rencontre  souvent  l'expreàsion  la  plus  juste 
et  la  plus  heureuse,  sinon  la  plus  élégante.  Et  que  serait-ce 
si,  pour  augmenter  ses  ressources,  il  pouvait  recouvrer  bon 
nombre  de  ces  vieux  mots  qu'il  possédait  autrefois  ? 

Pour  les  lui  restituer,  j'ai  voulu  voir  sous  quelles  formes  il 
s'est  produit  dans  le  passé  en  étudiant,  à  défaut  d'autres  mo- 
numents, les  noms  de  personne  et  les  noms  de  lieu,  les  chants 
et  les  contes,  que  Ton  entend  encore  pendant  les  longues 
veillées  de  l'hiver,  et  surtout  les  proverbes,  cette  expression 
pittoresque   de  l'expérience   de  nos  pères.  C'est  quelques-uns 
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de  ces  derniers,  recueillis  à  Colognac,  que  j'offi^  atgourd^hoi 
à  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  genre  de  recherches. 

Il  n'est  guère  possible,  on  le  comprendra,  de  recueillir  en 
ce  moment  beaucoup! de  ces  dictons  généraux  et  courants  qui 
forment  le  fond  des  recueils  de  la  Bugado,  de  Sauvages  et 
de  Garcin;  mais  il  reste  encore  à  faire  en  ce  qui  touche 
les  formes  particulières  de  ceux  qui  ont  élé  notés  par  les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer.  J'aurais  pu  grossir  le  nombre  de 
ceux  qui  suivent,  si  je  n'avais  tenu  essentiellement  à  l'inédit; 
tout  au  plus  ai-je  admis  les  variantes  notables  de  proverbes 
déjà  connus*. 

Mais  donnons,  avant,  quelques  indications  dialectales  sur  le 
langage  parlé  dans  ce  village  et  dans  les  cantons  qui  l'entou- 
rent. 

I.  —  A  latin  changé  en  o  j  est  la  finale  caractéristique  des 
noms  {fenno,  galino,  loubo)^  des  adjectifs  {bonOj  santo,  novo)^ 
de  la  troisième  personne  du  singulier  de  certains  temps  des 
verbes  et  de  l'impératif  singulier  de  la  première  conjugaison. 

A  latin  j  devient  ai  dans  une  foule  de  mots  :  maigre  (ma- 
crum),  aigo  (aqua),  airo  (area),  aime  (amo),  etc. 

E  latin  devient  ei  dans  seito  (secta),  eissagà  (exasquare), 
eissent  (exiens). 

/  latin  J  devient  u  dans  prumiè  (primarius)  et  cruvèl  (cri- 
bellum),— ta  dsLUSvialà  (villanus),  et  te  dans  vièlo  (villa).  Cf. 
nom  propre  Arnavieilk^ssAlnaldi-villa. 

Quelques  rares  noms  féminins  y  sont  terminés  en  t;  par 
exemple,  messi  (mercedem),  dans  Texpression  Dieu  messi  (Dieu 
merci),  fi  (finis),  frai  (fraxinus),  canbi  (cannabim),  cervi  (cervi- 
cem). 

La  voyelle  sonore  i,  suivie  d'une  autre  voyelle,  y  a  été 
remplacée  par  l'aspirée  g:  simius  =^  singe;  somnium  = 
sounge;  m  précédé  de  i  devient  ^  ou  s.  Ex.  :  vimen  ==  vige, 
viminarius  «»  vigie,  vigier,  vannier  ;  limitellus  =  listel,  sp. 
dintel,  linteau. 

L'o  se  change  fréquemment  en  io:  fioc  (focus),  ioc,  Hoc 
(locus); — en  ie:  niech  (noctem),  iech  (octo),  /?<?/ (folium),  mièch 

^  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  les  mentionne  en  noie.  J'ai  fait  aussi 
çà  et  là  quelques  rapprochements  entre  des  proverbes  languedociens  et 
des  proverbes  orientaux. 
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(modius);  —en  t  :  nichoulo  (noctula),  Ungasto  (locusta);  — en  ti; 
ubac  (opacus). 

L'ti  j  devient  e  dans  mende  (mundus),  redabk  (rutabulam); 
— -  io  dans  miolo  (mula). 

II.  La  terminaison  al  y  reste  telle  dans^a/  (gallus),  pal  (pa- 
lus), val  (vallis),  forme  féminine  ;  —  mais  elle  devient  au  dans 
mau  (malum),  animau  (animalis),  vau  (vallis),  forme  masculine; 
mourtau  (mortalis),  et  ou  dans  ratdu  (regalis). 

lia  terminaison  el  j  reste  telle  dans  bel,  cruzèl,  poussèl  (por- 
cellus),  pèl  (pellis),  redounèl  (rotundinellus);  mais  elle  devient 
eu  dans  mèu  (mel),  fèu  (fel),  peu  (pilus). 

La  terminaison  il  j  reste  telle  dans  fil  (ûlius),  mil  (milium), 
gril  (grjllus)  ;  mais  elle  devient  ieu  dans  fieu  (fllum),  poussieu 
(porcile). 

La  terminaison  ol  j  reste  telle  dans  mol  (mollis),  aujol 
(aviolus),  fol  (follus);  mais  elle  devient  du  dans  roussignàu  (lus* 
ciniolus),  d'où  Lissignol  (nom  d'un  ancien  pasteur  de  Montpel- 
lier), filhàu  (flliolus),  cabrou  (cap reclus),  sàu  (solum),  lensàu 
(linteolum),  et  oui  dans  soûl  (solus),  etc. 

La  terminaison  2i/ y  reste  telle  dans  riul  =:latin  rivulus;  elle 
devient  ou  dans  repounchou,  raiponce  =  latin  rapunculus;  dans 
ebouy  hièble  =  latin  ebulus. 

La  terminaison  ieu  provient  :  1®  de  ivu  :  rieu  =  latin  rivvs; 
—  vacieu,  agneau  d'un  an  =  sp.  vado,  vide,  creux  =  latin 
vacivus,  vide  ;  —  vieu  =  latin  vivus;  2®  de  uu  :  sieu,  sien  = 
suus;  3^  de  iviu  :  lessieu,  lessive  =  lixivium;  4®  de  eu  :  Dieu 
=  DeuSy  et  mieu,  mien  =  meus^  etc.  Cf.  catieu  =  captivus, 
nadieu  =  nativus,  et  trieule,  trèfle  =  trifolium, 

III.  —  Jj  ch,  g  (ce  dernier  devant  e,  i*),  s'y  prononcent  tch, 
dj,  dzy  ts,  dans  chi,  chien,  rajà  (radiare),  manejà,  jalibrà  (geli- 
dare). 

L  mouillé  s'y  représente  par  Ih  :  filho,  fille  ;  brilhà,  briller, 
etc.  L  redoublé  entre  deux  voyelles  se  prononce  ni:  brullâ^ 
barullà,  gollo  (cunula),  etc. 

A  la  fin  d'un  mot,  Vm  latin  y  a  pris  le  son  de  n:  avèn  (habe- 
mus),  sèn  (sumus),  fen  (firaum),  lun  (lumen). 

Un  final  s'y  fait  sentir  dans  beaucoup  de  mots:  taban,  man, 
lairan,  cadian,  badalhan,  mais  non  dans  tous.  Ainsi  n  est  rejeté 
par?»ta/à  (villanus),tn(vinum),  chi  (canis), /?arfe  (patinum),  etc. 
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Un  y  devient  r  dans  caral  (canalis)  ^=i  aussi  carau; 
dans  serbe  (sinapim),  vermà  (minimare),  inourgues  (monicus^ 
margo  (manica),  marguç  (manicum),  etc.,  et  il  disparaît  dans 
coustà  (constare),  confia  (conflare),  fos  (fons),  degus  (ne  unus), 
deves  (defensum),  dilus  (lunus),  evès  (inversus),  espeluco  (spe- 
lunca). 

LV  disparaît  à  la  fin  des  mots  comme  flou  (florem),  babou* 
(vaporem),  ounou(honorem);il  devient  5  d&ns  amoussà  (*admor- 
tiare),  ves  (versus),  fosso  (fortia),  dimàs  (dies  Martis),  santMas- 
sau  (s.  Martialis),  vessà  (versare),  cousso  (*cursa),  passègre  {per^ 
sicus),  fassi  (farcire),  fassun  (farcimen),  moucèl  (morcellum), 
prust  (prurire),  et  dans  beaucoup  d'autres  mots  latins  termi- 
nés en  are,  arium,  orium,  comme  trouUias  (torculare),  casteiàs 
(it.  castellare,  vieux  château),  sessous  (sessorium),  sedàs  (seta- 
rium),  espigàs  (spicarium),  clapàs  (clipparium),  sablas  (sabu- 
larium),  massiès  (macerium),  sagriès,   sagriè  (sacrarium),  etc. 

Quand  un  mot  s'y  termine  au  singulier  par  deux  consonnes, 
la  première  se  prononce  seule;  mais,  au  pluriel,  il  faut  pronon- 
cer les  deux  consonnes  finales  :  eriguentats,  pouliis,  emperits. 
emprecairatSy  atufets. 

Les  mots  latins  ayant  pour  initiale  v  y  conservent  le  plus 
souvent  cette  lettre  :  vi  (vinum),  veno  (vena),  vesi  (vicinus),  vau 
(vallis).  Cependant  le  latin  vacca  est  devenu  baco,  et  au  nord 
de  la  commune  on  dit  bano  (courte-pointe),  vano  (corne),  vigot 
(pioche);  tandis  qu'àColognac  même,  \& pioche-^ bigot, — lacorwe 
z=,bano  et  la  courte-pointe =vano.  Mais  ce  n'est  pas  des  Céve- 
nols du  canton  de  Lasalle  que  Scaliger  eût  pu  dire  :  «  Peuple 
singulier,  pour  lequel  vivre,  c'est  boire  »,  car  ils  traduisent 
bibere  par  beure  et  vivere  par  vieure, 

IV.  —  Dans  le  sous-dialecte  qui  nous  occupe,  l'article  simple 
est,  pour  le  masculin  singulier,  lou;  pour  le  masculin  pluriel, 
lous;  pour  le  féminin  singulier,  la,  et  pour  le  féminin  pluriel,  las. 
L'article  contracté  y  est,  pour  le  masculin  singulier,  del  (=  de 
lou),  a/(=-à  lou);  pour  le  masculin  pluriel,  as  (=  à  lous). 
Un  Nimois  dirait:  «  Li  castagno  dau  castané  soun  belo  »; 
nous  disons  :  a  Las  castagnos  del  castanet  sou  poulidos  »  (les 
châtaignes  de  la  châtaigneraie  sont  de  belle  qualité). 

'  Vaporem  ■■  habou,  comme  vaporata  ■■  bahourado  et  vaporiellam  t>m 
babourieL 
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Le  pronom  réfléchi  se,  soi,  qui  est  s^  dans  le  bas  Languedoc, 
devientsi  àColognac.  On  dit,  par  exemple,  à  Nîmes:  Se  eau  pas 
fisà  ;  à  Colognac  :  Si  eau  pas  fisà,  A  Nimes:  Me  ca«iy<is»àColo- 
lognac  :  Mi  eau  fà. 

Us  du  pluriel,  dans  Tarticle,  les  noms,  les  adjectifs  et  les 
pronoms,  s'j  prononce  toujours. 

Vendre  (vendere)  et  veni  (venire)  y  sont  identiques  au  futur 
et  au  conditionnel  présent  (vendrai,  vendras,  vendra,  vendren, 
vendrés,  vendrou  ;  —  vendriei,  vendriés,  vendriè,  vendHan,  ven-  - 
driàs,  vendrièuj. 

La  flnale  o  flgure  dans  les  verbes  : 

P  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'in- 
dicatif ;  —  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  futur  et  au 
participe  passé   féminin   de  l'auxiliaire  av^  =habere,  avoir; 

2°  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  Tim- 
parfait  de  l'indicatif  ;  —  à  la  troisième  personne  du  singulier 
du  futur  et  au  participe  passé  féminin  de  Tauxiliaire  èstre  ^ 
essere,  être. 

3**  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  et  de  l'im- 
parfait de  rindicatif  et  du  futur  ;  —  à  la  troisième  personne  du 
singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif; — à  la  deuxième  personne 
du  singulier  de  Timpératif  et  au  participe  passé  féminin  des 
verbes  de  la  première  conjugaison  ; 

4°  A  la  troisième  personne  du  singulier  du  futur,  quelquefois 
à  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  du  subjonc- 
tif; quelquefois  aussi  à  la  troisième  personne  du  singulier  de 
rimpératif,  au  participe  passé  féminin  des  trois  dernières 
conjugaisons. 

Tandis  qu'à  Colognac,  dans  la  conjugaison  de  Tauxiliaire 
avoir,  on  dit  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de 
l'indicatif  6w,  —  de  l'imparfait  de  l'indicatif  avièu, —  du  parfait 
aguèrou,  —  du  futur  auràu,  —  du  présent  du.subjonctif  a^oti, 

—  de  l'imparfait  du  subjonctif  a^umoM,  —  du  conditionnel 
aurièu, —  de  l'impératif  a^oM,  et  au  participe,  passé  agut,  agudo, 

—  ces  troisièmes  personnes  du  pluriel  et  le  participe  passé 
sont,  à  Nîmes:  an,  — avian, —  aguh'ounon  aguèron,  — auran, 

—  ajan  ou  afou,  —  aguessian,  —  aurian,  —  afan  ou  ajou,  — 
avut,  avudo. 

De  plus,  ici  comme  à  Nîmes,  les  trois  personnes  du  pluriel 
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du  subjonctif  présentes  les  trois  dernières  personnes  du  plu- 
riel de  Timpératif. 

Tandis  qu'à  Colognac,  dans  la  conjugaison  de  rauziliaire 
èstre,  être  (essere),  on  dit  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
du  présent  de  l'indicatif  sou,  —  de  l'imparfait  de  Tindicatif 
èrou,  —  du  parfait  seguèrou,  —  du  futur  serôu  ou  sardu,  —  du 
présent  du  subjonctif  siègouy  —  de  l'imparfait  du  subjonctif 
seguèssou, —  du  conditionnel  serièu,  —  de  l'impératif  siègau,  — 
ces  troisièmes  personnes  du  pluriel  sont,  à  Nîmes  :  sicm,  — 
èrian, —  seguèron,  seguèran  ou  fouguèron,  —  seran  on  saran, — 
$ian,  sièn^  — -  seguèssian,  —  serian,  —  stan,  sien. 

De  plus,  ici  comme  à  Nîmes,  les  trois  personnes  du  pluriel 
du  subjonctif  présent  du  verbe  être  et  des  verbes  des  deux 
premières  conjugaisons  =  les  trois  personnes  du  pluriel  de 
l'impératif  du  verbe  être,  et  des  verbes  deux  premières  conju- 
gaisons. Dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  comme 
legiy  lire,  et  courri,  courir  (légère,  currere),  on  dit  à  la  deu- 
xième personne  du  pluriel  du  subjonctif  legigués,  courrigués, 
tandis  que  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif  est 
pour  les  mêmes  verbes  legissès,  courrissès. 

Les  deux  premières  personnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de 
l'indicatif  de  la  première  conjugaison  (deuxième  et  troisième, 
l'an,  tas  )  s'y  terminent  en  avian,  avtàs  {aimavian,  aimaviàs),  et 
à  l'imparfait  du  subjonctif,  ces  mêmes  personnes,  dans  toutes 
les  conjugaisons,  sont  terminées  en  sian,  sias  faimessian,  aimes- 
siàs:  vendeguessian,  vendeguessiàs,  et  vendessian,  vendessiàs; 
rendeguessian,  rendeguessiàs,  ou  vendessian^  vendessiàs). 

Le  parfait  de  la  deuxième  et  celui  de  la  troisième  conju- 
gaison s'j  forment  en  ajoutant  la  désinence  guère  au  radical 
fvendeguère,  legiguère),  mais  les  deux  désinences  guère  et 
ère  sont  employées  concurremment  dans  la  deuxième  et  la 
quatrième  conjugaison.  Pour  le  parfait  de  la  première  conju- 
gaison, on  n'emploie  que  la  désinence  ère. 

Les  terminaisons  nimoises  on  (  troisième  personne  du  plu- 
riel de  l'imparfait  de  l'indicatif  de  la  première  conjugaison  ) 
et  on  (de  la  troisième  personne  du  pluriel  du  futur  de  la  pre- 
mière, de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison,  —  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  du  subjonctif  des 
trois  premières  conjugaisons,  —  de  la  troisième  personne  du 


PROVBRBES   RBCUBILLI8   A   COLOGNAG  111 

pluriel  de  Timparfait  de  Findicatif  de  la  deuxième  etxde  la  troi- 
sième conjugaison)  s'y  changent  en  ou,  terminaison  que  Ton 
trouve  d* ailleurs  à  la  troisième  personne  du  pluriel  dans  pres- 
que tous  les  temps  des  verbes. 

A  rindicatif  présent  du  verbe  courir  (  courre  ),  on  dit  ici  : 
courrisse,  courrisses,  courris,  courrtssèn,  courrissès,  courrissou; 
à  Nimes,  on  dit,  je  crois  :  courre,  courras,  court,  courrèn,  cour- 
rès,  courrou  ou  courron. 

■ 

Dans  le  sous-dialecte  de  Colognac,  le  présent  de  Tindicatif 
se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison  e  (première  et 
deuxième  conjugaison:  aime,  vende)  et  se  (troisième  conju- 
gaison, legisse). 

L'imparfait  de  l'indicatif  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la 
terminaison  ave  (première  conjugaison,  9Xmave)\  ièi  (deuxième 
conjugaison:  veudièi;  troisième  conjugaison:  legis^t^). 

Lé  parfait  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison 
ère  ( première  conjugaison:  aimère):  ère  ou  guère  [ deuxième 
conjugaison  :  yendère,  vende^ttére),  et  ^ti^e  (  troisième  con- 
jugaison: legïguère). 

Le  futur  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison  rai: 
aimarat,  vendrai,  legirat. 

Le  conditionnel  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  termi- 
naison rièi :  aimartéi,  vendrt'^',  legin«. 

La  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif  se  forme 
en  ajoutant  au  radical  la  terminaison  o  pour  la  première 
conjugaison  et  is  pour  la  J^roisième  ;  la  deuxième  personne 
du  pluriel  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  terminaison 
ats. 

Le  présent  du  subjonctif  se  forme  en  ajoutant  au  radical 
la  terminaison  e  pour  les  deux  premières  conjugaisons  (  aime, 
vende  )  et  gue  pour  la  troisième  (  legi^ue). 

L'imparfait  du  subjonctif  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la 
terminaison  e«^e  pour  les  deux  premières  conjugaisons  (fixmèsse, 
yQuàèsse  ou  yende^uèsse  )  et  guèsse  pour  la  troisième  (  legi- 
guèsse  ). 

Le  participe  présent  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  termi- 
naison ant  pour  la  première  conjugaison,  ent  pour  la  deuxième 
et  guent  pour  la  troisième  :  aimant,  vendent,  legiguent. 

Le  participe  passé  se  forme  en  ajoutant  au  radical  la  termi- 
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naison  at,  ado,  pour  la  première  conjugaison  ;  ut,  udo,  pour  la 
deuxième  et  la  quatrième  ;  t^  ido,  pour  la  troisième  :  aimât, 
aimado;  vendut,  vendudo;  legit,  iegtdo,  etc. 

Pour  former  le  pluriel  des  adjectifs  et  des  participes,  on 
ajoute  une  s  au  masculin  singulier  et  os  au  féminin  singulier. 

Masc.  bo,        pluriel  bo$ vendut,     pluriel  venduts, 

Fémin.  bono,        —  bonos vendudo,     —  vendudos. 

M^sc.  poulit,       —  poulits. , ,  .deugut,        —  deuguts. 

Fémin.  poulido,  —  poulidos.,  ,deugudo,     —  deugudos. 

On  trouve  souvent,  dans  le  sous- dialecte  de  Colognac, 
deux  adjectifs  provenant  d'un  même  adjectif  latin;  de  ces  deux 
adjectifs,  Tun  est  tiré  du  nominatif  et  Tautre  de  Taccusatif 
de  la  forme  latine.  Exemples  : 


parator 

= 

paraire, 

mais 

paratorem 

"r= 

paradou. 

volator 

=3 

voulaire, 

— 

volatorem 

^ 

vouladou. 

peccator 

•= 

pecaire, 

— 

peccator  em 

= 

pecadou. 

piscator 

«= 

pescaire, 

— 

piscatorem 

= 

pescadou. 

minator 

= 

menaire, 

— 

minatorem 

= 

menadou. 

salvatof* 

=^ 

sauvaire, 

— 

salvatorem 

= 

sauvadou. 

amator 

=S 

aiinairey 

— 

amatorem 

;__S 

amadou . 

Mais  les  adjectifs  terminés  en  aire  sont  de  beaucoup  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  sont  terminés  en  adou. 

On  j  trouve  aussi  des  doublets  ou  doubles  formes  provenant 
d'un  même  mot  latin,  comme  chaumà  et  calma  (de  calmare),  — 
brullà  et  bristoulà  (de  perustulare),— ^  empesa  et  empegà  (de  im- 
picare),  —  boucà,  boulcà,  bourcà,  boulegà  (de  bullicare);  — gou- 
luda,  bouldrà  (de  volutare);  —  batal  et  matable  (ital.  battaglio), 
gouço  et  garço  (de  vassa)  ;  —  goino  et  gaudino  (de  gaudina),  — 
vouldouirà  et  bourdoulhà  (de  voltulare),  —  oustau  (maison)  et 
espitau  (hôpital),  du  latin  hospitale.  Cf.  oustalet  et  espitalet,  — 
les  noms  propres  Amal  et  Arnaud  =  latin  Alnaldus,  grezo, 
tartre,  et  gredo,  argile,  du  latin  creta. 
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PROVERBES  MÉTÉOROLOGIQUES* 


SAISONS 

I.  Tems  d'iver  noun  t'en  fiscs 

A  temps  d'hiver  ne  te  lies. 

I I .  Calendros  molos, 

Espigos  folos; 

Calendros  jalados, 
Espigos  granados*. 

Jours  de  Noël  humides,  —  épis  sans  grains;  —  jours  de  Noël 
froids.  —  épis  graines. 

III.  Quand  sant  Blase 

Vôu  be  fa, 
Caro  d'ase 

Deu  moustrà. 

Quand  saint  Biaise  -veut  bien  faire.  —  il  doit  montrer  figure 
d'âne. 

IV.  La  vielho  disiè  : 

Maugrat  mars  e  sa  martelado, 
Moun  troupèl  tèn  soun  ivernado. 

Mars  diguèt  : 

Abrieu,  met  ni  très  ;  emb  mous  quatre 
Patos  de  vielho  farôu  batre'. 

'  La  plupart  des  proverbes  et  dictons  populaires  des  Gévennes  ont  des 
équivalents  dans  la  Bible,  et  surtout  dans  le  Livre  des  Proverbes  de  Sa- 
lomon.  —  Gf .  Proverb.,  ch.  20/v.  21  —  19/4  —  22/1  —  25/23—  12/15  — 
10/'2  -  20/21  —  11/2  —  11/15  -  11/27  -  12/27  -  19/15  =i  13/12=  14/1  — 
15/1  -  27/12  —  22/26  ~-  27/7—27/2,  etc. 

'  V.  los  deux  derniers  vers  de  ce  proverbe,  An  Combes,  Proverbes  du 
Sud- Ouest,  etc  ,  pag  152. 

3  Dans  un  intéressant  travail  :  les  Jours  d^emprunt,  publié  dans  la 
Romania,  n*  d'avril  pag.  294  à  297,  M.  P.  Meyer  a  noté  diverses  traces 
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La  vieille  disait  :  Malgré  mars  et  ses  martelées,  — mon  troupeau 
tient  son  hivernage. 

Mars  dit:  Avril,  mets-en  trois  à  mes  quatre,  —  afin  de  ùkire 
battre  la  vieille. 

V.  Pascos  emprumièiros, 

Castagnados  endarrièiros. 

Pâques  hâtives,  —  récolte  de  châtaignes  tardive. 

VI.  Mars  martèle, 

Abrieu  espèlo, 

Mai  revèn, 
E  tuio  quand  s'endevèn. 

'Mars  martèle,  —  avril  nous  pèle,  —  mai  améliore  tout  —  et  tue 
quand  l'occasion  se  rencontre. 

VII.  Mars  aurous, 

Abrieu  plèjous 
E  mai  caudet 

Fôu  bouli  lou  pairoulet. 

Mars  venteux,  —  avril  pluvieux  —  et  mai  un  peu  chaud,  —  font 
bouillir  le  petit  chaudron. 

VIII.  Pascos  marselinos, 

Pèstos,  guerres  ou  famines. 

Pâques,  dans  le  mois  de  mars  —(présagent,  annoncent)  pestes, 
guerres  ou  famines. 

IX.  Leu  peleus  à  la  Madaleno 

Gros  ceume  teste  de  cesero. 

La  coque  (hérisson,  ou  gousse  des  châtaignes),  à  laMagdeleine, — 
est  grosse  comme  une  tète  de  grive  (de  cisère,  grosse  grive,  grive  de 
Guy;  en  latin,  turdus  viscivorus  major). 

de  cette  tradition  en  Provence,  dans  le  canton  de  Fribourg  (Suisse),  en 
Andalousie,  en  Ecosse  et  dans  lo  Béarn .  Aux  exemples  qu*a  relevés  l'émi- 
nent  romaniste,  ajoutez  ceux  qu  ont  fournis  Duval,  Prov.  pat.,  pag.  529- 
530  (version  du  Rouergue)  et  la  Statistique  de  la  France,  lom.  XVl, 
p  cxxvHi  (  version  des  Hautes-Pyrénéos).  Anacharsis  Combes,  Proverbes 
agricoles  du  sud-ouest  de  la  France,  pap;.  145,  a  inséré  un  dicton  : 

Qu'abriftl  à  mars  emprunte  sonlumon. 
Très  jonns  scroou  trc«  i)casomcns. 

qui  se  rattache  évidemment  à  ce  curieux  récit 
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X.  Pèr  la  Madaleno  : 

La  nouse'es  pleno, 
Lou  rasim  veirat, 
La  ôgo  maduro, 

Lou  fe  'stremat, 
Lou  blad  algraniè, 
La  palho  al  paliè  ^. 

Â  la  Magdeleine  : —  la  noix  est  pleine,  —  le  raisin  coloré,  —  la 
ligue  mûre,  —  le  foin  enfermé,  —  Je  blé  au  grenier.  —  ta  paille  au 
pailler. 

XL  Al  mes  d'agoust, 

Jout  la  peiro,  Fimous  ■ . 

Au  mois  'l'août, —  sous  la  pierre,  l'humidité. 

X  H .  San t  o  Cata  rino  la  plou rouso . 

Sainte  Catherine  la  pleureuse. 

XIII.  Segados  endarrièiros, 

Castagnados  emprumièiros. 

Moisson  tardive,  —  récolte  des  châtaignes  hâtive. 

XIV.  Quand  son  pa'l  sôu  pèrSant-Luc, 

Las  espérés  pas  dessus. 

Lorsqu'elles  ne  sont  pas  (les  châtaignes)  à  terre  lors  de  la  Saint- 
Luc,  —  ne  les  attendoz  pas  dessus. 


ETAT    DU    CIEL 

XV.  Quand  trano,  prègo  Dieu  ; 

Quand  fo  sourel,  ris. 

Quand  il  tonne,  prie  Dieu  :  —  quand  tu  vois  le  soleil,  ris. 

XVI.  Quand  ilhausso  vès  TAugal, 

Meno  tous  biôus  à  Toustal  ; 

«  Variantes  :  la  Bug.,  prov,,  p.  76,  et  Duval,  Prov.  pat ,  p.  540  (les  deux 
premiers  vers);  Sauvag.,  DicL  lang,,  II,  p.  387;  Arm.  prouv.,  Arm, 
bourd.,  Stat.  de  la  Fr.^  p.  cxvxi.;  An.  Combes,  p.  149;  Espagne,  in  Revue 
des  Lang.  rom.,  IV,  p.  616.  Les  cinq  premiers  avec  quelques  variantes. 

'  Variante:  Espagne,  in  Rev.j  etc.,  IV,  p.  617. 
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Quand  ilhausso  vès  Lausèro, 
Meno  tous  biôus  à  Festèvo. 

Quand  il  éclaire  vers  l'Aigual,  —  mène  tes  bœufs  à  la  maison; — 
quand  il  éclaire  du  coté  de  la  Lozère,  —  mène  tes  bœufs  au  labour. 

(  Mot  à  mot  :  au  mancbe  de  la  charrue  ;  en  latin,  stiva,  d'où 
lang.  e5/èi;o).L'At^iia/ (aqualis),  montagne  au  pied  de  laquelle 
86  trouve  la  ville  de  Valleraugue  (Gard). 

Variante  plus  détaillée  : 

XVII.  Quand  trano  dôus  Lirou, 

Meno  tous  biôus  à  la  malhou; 

Quand  trano  vès  TAugal, 
Meno  tous  biôus  à  Toustal; 

Quand  trano  vès  Lausèro, 
Meno  tous  biôus  à  la  rego. 

Quand  il  tonne  du  côté  du  Liron, —  mène  tes  bœufs  à  Tùtable;  — 
quand  il  tonno  du  côté  du  TAi^çal,  —  mène  tes  bœufs  à  la  maison  ; 
—  quand  il  tonne  du  côté  de  la  Lozère,—  mène  tes  bœufs  au  sillon. 


VKNTS 

XVIII.  L'aguièlàs 

Jamais  noun  es  las. 

L'aquilon  (vent  du  nord-est)  —  ne  se  lapse  jamais  (de  souffler). 

XIX.  Biso  folo, 

En  très  jours  molo. 

Bise  folle,  —  en  trois  jours  diminue. 

XX.  Ks  quand  nous  ris 

Que  Taguièl  pounis. 

(./est  quand  il  nous  rit,  —  fine  ra<|ni!oii  v>i  mauvais  .m.  à  m., 
pique). 

XX  bis.  Se  boufo  de  TArbounés, 

Plèjo  aurés. 

Si  le  garbin  (vent  du  sud-ouest)  souffle, —  vous  aurez  de  la  pluie. 
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XXI.  Pèr  passa  la  piano  de  Mounbèl, 

Vau  mai  uno  capo  qu'un  coutèl  ; 
E,  pèr  manjà,  la  car  de  vaco, 
Val  mai  un  coutèl  qu'uno  capo. 

Pour  traverser  la  plaine  de  Monbel,  —  mieux  vaut  un  manteau 
qu'un  couteau,  —  et,  pour  manger  viande  de  vache,  —  mieux  vaut 
un  couteau  qu'un  manteau. 

Monbel j  vaste  plateau  du  mont  Lozère  {Lesura  mons),  où, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  souffle  un  vent  très- 
froid.  • 


MÉTÉOROLOGIE   LOCALE 

XXII.  Jamais  lunatiè 

Noun  o  ramplit  soun  graniè. 

Jamais  paysan,  se  réglant  sur  la  luue.  —  n'a  rempli  son  grenier. 

XXIII.  En  iver,  TAusero  dis  à  TAugal  : 

Quand  tus  as  frets,  ieu  ai  pas  cal. 

En  hiver,  le  mont  Lozèro.  dit  à  l'Aigal:  — Quand  tuas  froid,  moi 
je  n'ai  pas  chaud. 

XXIV.  Quand  la  Fajo  prend  soun  mantèl, 

Coulcgno,  soun  capèl 

E  Lirou  soun  bounet, 

De  plèjo  r-oumo  lou  det. 

Quand  la  Page  prend  son  manteau.  —  ('olègne  son  cha[)eau  — 
et  Liron  son  bonnet.  —  de  la  pluie  gros  comme  le  doigt. 

La  Page,  montagne  sé[nirant  le  canton  do  Saint-Hippolvte 
(le  celui  de  Sumène.  Colègnp  et  Liron,  deux  montagnes  :  la 
première,  à  Touest;  la  seconde,  au  nord-ouest  de  Colognac. 

Il  existe  à  Sumène  uuo  variante  plus  localisée  encore  de 
ce  proverbe  : 

XXV.  Quand  la  Fajo  met  soun  capèl, 

Ron-de-Bonos  soun  mantèl. 
Las  Croios 
Sasmatelôtos. 
Lou  serre  del  Pouget 
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Soun  bounet, 
Toucan  la  plèjo  embé  lou  det. 

Quand  la  Fage  met  son  chapeau  ;  —  Ron-de-Bones  son  man- 
teau; —  les  Crottes  —  leur  chemisette  (camisole  de  molleton);  — 
le  mont  du  Fouget,  — son  bonnet, —  nous  touchons  la  pluie  avec  le 
doigt. 

Ron-de-Bonos,  las  Ct^otos  et  lou  Serre  del  Pouget,  noms  de 
lieux  élevés  aux  environs  de  Sumène. 

XXVI.  Nèu  sus  Lirou, 

Pl^o  un  jour  e  Tautre  nou. 

Neige  sur  le  Liron,  —  pluie  un  jour  et  l'autre  non. 

XXVII.  Sans  lou  Cantal  e  lou  mount  Dor, 

Lous  bouiès  de  la  planeso, 
Aurièu  Tagulhado  en  or. 

Sans  le  Cantal  et  le  mont  Dore,  —  les  bouviers  de  la  plaine  — 
auraient  Taiguillon  en  or. 

XXVIII.  Arquet  al  camp, 

Lou  tems  d'ièi  farô  deman. 

L*arc-en-ciel  au  champ,  —  le  temps  d'aujourd'hui  sera  (comme) 
celui  de  demain. 

XXIX.  Pèr  Sant-Laurent, 

Semeno  toun  raben  ; 
Fague  tempiè  ou  nou, 

Semeno-lou. 

A  la  Saint-Laurent,  —  sème  ton  champ  de  raves;  —  qu'il  y  ait 
pluie  ou  non,  —  sème-le. 

Tempiè,  pluie  qui  détrempe  la  terre. 

XXX.  Quand  vèu  la  Sant-Alari, 

Lou  coutau  crido  pas  pus  :  «  Arrif  » 

Quand  vient  la  Saint-Hilairo,  —  le  muletier  ne  crie  plus  : 
«  Haïe  î  n 

(  De  Idlaris,  gai,  la  double  forme  Icn  et  alari.  ) 

XXXI.  Lou  tems  teno. 
Le  temps  persévère. 

Il  est  impossible  de  bien  rendre  le  verbe  tend,  que  je  ne 


^ 
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trouve  pas  ailleurs  qu'à  Colognac,  et  qui  correspond  à  peu 
près  à  être  persévérant,  endurci,  opiniâtre. 

XXXIL  Quand  la  machoto  fo  chou^ 

S' as  un  marrit  mèstre,  quito-lou  ; 
Quand  la  machoto  fo  miau, 
S' as  un  bon  mèstre,  tèn  lou  caud  *. 

Quand  la  chouette  fait  chou,  —  si  tu  as  mauvais  maître,  quitte-le  ; 
—  quand  la  chouette  fait  miau,  —  si  tu  as  un  bon  maître,  tiens -le 
chaud. 


MARIAGE  ET  ENFANTS 

XXXIII.  A  très  brèsses  ti  vole. 
A  trois  berceaux,  je  te  veux. 

(  Cest'à-dire,  c'est  alors  que  tu  connaîtras  les  embarras  de 
la  vie  :  là  git  la  difficulté,  aco's  aqui  lou  pic  de  la  dalho.  ) 

XXXIV.  Très  toupis  fôu  uno  fèsto 

E  très  fennos  la  tempèsto. 

Trois  pots  font  une  fête,  —  et  trois  femmes  la  tempête. 

XXXV.  A  quinze  ans,  ris, 

A  vint,  causis  ; 

A  vint  e  cinq,  s'acoumodo  ; 
A  trente,  prend  ce  que  trobo. 

A  quinze  ans  (jeune  fille),  rit  ;  —  à  vingt,  elle  choisit  (  un  mari)î 
—  à  vingt-cinq,  elle  s'accommode  ;  —  à  trente,  elle  prend  ce 
qu'elle  trouve. 

(C'est-à-dire  le  premier  qui  veut  d'elle.) 

XXXVI.  Cau  de  ramilho 

Pèr  maridà  lilho. 

Il  faut  de  l'argent —  pour  marier  fillo. 

Des  ramilles,  de  la  bourr^^e  ;  au  figuré,  de  Targent.  V.  Sau- 
vages, Dict.  lang,,  II,  pag.  206,  I. 

XXXVII.  Tousèlo  pèr  mountà 

E  filho  pèr  davalà. 

'  V.  Hevue  des  langues  romanes,  tom  IV,  pag.  295,  varianle. 
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Proment  pour  monter  —  et  fille  pour  descendre. 

Le  froment  est  beaucoup  apprécié  sur  les  montagnes,  où 
il  est  rare,  et  les  jeunes  filles  des  Cévennes  aiment  se  marier 
dans  le  bas  Languedoc,  où  elles  trouvent  une  vie  plus  facile . 

XXXVIIL  Entre  sèt  e  ièch, 

Las  filhos  (ou  fennos)  al  iièch  ; 
Entre  ièch  e  nôu, 
Lous  omes  i  vôu. 

Entre  sept  et  huit  (heures),  —  les  femmes  au  lit  ;  —  entre  huit 
et  neuf  (heures),  —  les  hommes  y  vont. 

XXXIX.  Maud'efant  si  guéris  soûl. 

Mal  d*enfnnt  guérit  tout  seul. 

XL.  Cau  naisse  pèr  èstre  poulit, 

Si  maridà  pèr  èstre  riche 
E  mouri  pèr  èstre  brave. 

Il  faut  naître  pour  être  joli  (beau).  —  se  marier  pour  être  riche 
—  et  uionrir  pour  être  honnête. 

Rapprochez  ce  dire  des  moralistes  : 

De  trois  il  ne  faut  faire  l'éloge  que  lorsqu'ils  sont  au  bout  : 
De  la  récolte,  seulement  quand  elle  est  rentrée  ; 
Du  guerrier,  lorsqu'il  est  revenu  de  la  guerre. 
Et  de  l'homme  pieux,  lorsqu'il  est  mort. 
Et  cet  impromptu  de  Linière  : 

Ne  jurons  jamais  d'une  vie 
Que  son  flambeau  ne  soit  éteint  : 
Pellisson  est  mort  en  impie, 
Et  Lafontaine  en  saint. 

XLl.  Que  presto  sa  bèstio 

E  mando  sa  fenno  en  fèsto. 
Al  cap  de  Tan  es  conçut  e  sans  bèstios  *. 

Qui  prête  sa  monture  —  et  envoie  sa  femme  en  fête,  —  au  bout 
de  l'an  est  sot  et  sans  raonfnro. 

I  Cf.  la  Bugad.  prov-,  pag.  79  : 

Qu  VOU  en  toutos  pdros  son  couteou  aguzar, 
En  tout  roumevagi  sa  fremo  menar. 
Et  en  toatuâ  ayiros  soun  chivaou  abcoarar  ; 
Au  bout  de  l'an  n'a  qu'une  ooutelo, 
Unu  putu  et  unu  baridelu. 
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XLn.  Très  passerous  sus  uno  espigo 

Podou  pas  s'abari, 

Ni  très  garçous  près  d'uno  filho 

Jamais  s'endeveni. 

Trois  passereaux  sur  un  épi  —  ne  peuvent  vivre,  —  ni  trois 
garçons  auprès  d'une  jeune  fille  —  s'accorder  jauiais. 

XLIII.  De  filhos  d^ostes 

Jamais  noun  t'acostos. 

De   filles  d*aubergiste  (d*hôte)  —  ne  recherche  jamais  la  so- 
ciété. 

(Lang.,  s'acoustà  =  Tital.  accostarsi.) 

XLIV.  Fenno  morte, 

Argent  porto  ; 
Orne  mort, 
Un  trésor. 

Femme  morte  —   rapporte  argent  ;  —  homme    mort,   —  un 
trésor. 

XLV .  A  trento  ans,  de  sen  ; 

A  quaranto,  d'argent. 

A  trente  ans,  du  jugement  ;  —  à  quarante,  de  Targent. 

XLVI.  Ounte  i'o  la  cabilho, 

Manco  lou  bacou. 

Où  il  y  a  la  cheville  ^  manque  le   lard  (qu'il  faudrait  y   sus- 
pendre). 
XL VII.  Lous  efants  des  autres  pudou. 

Les  enfants  des  autres  pue  nu 

Ainsi   disent  certaines  mégères  des  enfants  que  leur  mari 
a  eus  d'un  autre  lit. 

XLVIII .  Agoust  lous  entemeno, 

Setembre  lous  emmeno. 

Août  les  entame  (les  enfants),  —  septembre  les  emmène. 

C'est-à-dire  que  la  maladie  qui  les  prend  au  mois  d'août  les 
tue  dans  le  mois  de  septembre. 

XLIX.  Un  som  me  no  l'autre. 

Un  sommeil  en  amène  un  autre. 
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Parler  de  nourrice  : 
'  L.  Orres  al  malhôu, 

Poulits  al  cami  nôu, 

Ijaids  au  maillot,  —  beaux  au  chemin  neuf. 

LI.  —  Maire,  lou  cat  mi  roudilho  ; 

—  Cat,  roudilhos  pas  ma  filho. 

Mère,  le  chat  me  regarde;  — chat,  ne  regarde  pas  ma  fille. 
La  petite  futée  qui  parle  ainsi  criera  moins  fort  quand  son 
jeune  voisin  se  mettra  à  la  place  du  chat. 


AGRICULTURE 

LU.  Quand  plantasses  toun  paire, 

Copo-li  la  tèsto. 

Planterais -tu  ton  père,  qu'encore  —  il  te  faudrait  le  décapiter. 

LUI.  Chaco  erbeto 

Fo  sa  pouncheto. 

Chaque  petite  herbe  —  fait  sa  petite  pointe. 

LIV.  Penchèrou  lou  jardiniè 

Qu'aviè  pas  vantât  sous  porres. 

'  On  pendit  le  jardinier  qui  n'avait  —  pas  vanté  ses  poireaux. 

LV.  Tant  tirou  vacos  *  coumo  biôus. 

Autant  tirent  les  vaches  que  les  bœufs. 

^^  ^'*-  Ounte  Taigo  si  glaço, 

Lou  fe  s'ajasso. 

Où  l'eau  se  glace,  —  lo  foin  8*abat  (tant  il  devient  abondant). 

La  vigno  dis  : 

LVL  Poudo-mi  davans  que  ploure, 

Foi-mi  davans  que  bourre, 
Majenco-mi  davans  flouri, 
Ti  farai  heure  de  bon  vi. 

*  On  prononce  baeo  à  Goiognac 
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La  vigne  dit  :  Taille-moi  avant  que  je  ne  pleure,  —  bôche>moi 
avant  que  je  ne  bourgeonne, —  houe-moi  avant  que  je  ne  fleurisse, 

—  et  je  te  ferai  boire  de  bon  vin. 

LVII.  Pèr  avèrre  lou  rasim, 

Cau  caressa  lasouco. 

Pour  avoir  le  raisin,  —  il  faut  choyer*  la  souche  (c'est-à-dire 
la  bien  cultiver). 

LVIII.  Tèrro  de  brousso, 

I  meties  pas  ta  bousso  ; 
Tèrro  de  roumanis, 
I  meties  pas  toun  nis  ; 
Tèrro  de  rounses, 
Aqui  t'afounses  ^. 

Terre  de  bruyère.  —  n'y  mets  pas  ta  bourse  ;  —  terre  de  romarin, 

—  n'y   place  pas  ton  nid;  —  terre  de  ronces,  —  mets  là  ta  con- 
fiance. 

LIX.  Se  ti  trobos  be  de  semenà  'n  darriè, 

Ou  ensegnos  p'à  toun  eritiè. 

Si  tu  te  trouves  bien  d'avoir  semé  tardivement,  —  ne  l'enseigne 
pas  à  ton  héritier. 

LX.  Quand  lous  courniès  flourissou, 

Las  velhados  ânissou. 

Quand  les  cournouillers  fleurissent,  —  les  veillées  finissent. 

LXL  Quand  las  nouses  fôu  la  crous, 

S' as  très  varlets,  emmando-ni  dous. 

*  L'étymologie  de  choyer,  que  M.  Brachet  (Dict.  étymolog.)  déclare 
ignorer,  ne  viendrait-elle  pas  du  latin  caldare,  calidare  ? 
'  Gf  la  Bugad.  prov.,  pag.  37  : 

En  terro  pendent. 
Non  mettes  ton  argent  ; 

En  terro  que  flayre. 
Non  plantes  ton  arayre. 

Les  deux  premiers  vers  de  la  Bugad.  se  retrouvent  :  An.  Ck)mbes,  Prov. 
du  Sud-Ouest,  etc.,  pag.  126. 
Cf.  Garcin,  Dict  prov  ,  pag.  374: 

Qne  jouve  planto 
Vieil  canto. 
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Quand  les  noix  font  la  croix  (c'est-à-dire  manquent).  —  si  tu 
as  trois  valets,  renvoies-en  doux . 

LXII.  Se  poudos  ras, 

Beuràs. 
Que  poudo  long, 

Beu  qu'un  on  *  ; 
Que  poudo  court, 
Beu  toujours. 

Si  tu  tailles  la  vigne  ras  (du  cep),— tu  boiras. —  Celui  qui  taille 
long  —  no  boit  qu'une  année; —  celui  qui  taille  court  —  boit  tou- 
jours. 

LXIII.  Agnèl  nascut 

Val  un  escut. 

Agneau  né  —  vaut  un  écu. 

LXIV.  Co  que  tombo  d'en  naut 

Fo  pôu  al  bestiau . 

Ce  qui  tombe  d'en  haut  (le  tonnerre?)  —  effraye  le  bétail. 


DIVERS 

LXV.  A  intrados,  capèlados 

A  sourtidos,  castounados. 

A  leur  entrée,  —  bon  accueil;  ---  à  leur  sortie,  —  coups  de  bâ- 
ton. 

A  propos  des  visiteurs  importuns,  au  lieu  de  capèlados, 
coups  de  chapeau,  politesses,  on  dit  quelquefois /}arfe/flc?os,  poê- 
lées, poêlées  pleines. 

LXVI.  Ansalado, 

Be  salade. 

Salade  —  bien  salée. 

L'italien  dit  :  «  Insalata, 

Ben  salata, 
Poco   aceto,  molto  ogliato.  » 

*  On,  ^annm,  n'est  usité  qi\o  dans  les  Hautos-Oévennes  (Cf.  lozéroi^s 
anlon^  anton,  l'an  passé).  A  Colognac  on  dit  an. 
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LXVII.  Auras  manjat  bo  toun  salât, 

S'a  Pascos  Tas  acabat. 

Tu  auras  mangé  bon  ton  salé  —  si  tu  Tas  achevé  à  Pâques. 

LXVIII.  A  varlets  eau  pas  chambrièiros. 

A  valets,  chambrières  ne  faut. 

LXIX.  A  la  cuio  lou  veri. 

A  la  queue  le  venin. —  Latin  :  «  /n  cfiuda  venenum.  » 

LXX.  A  Tome  de  sieicento  ans, 

Tant  léu  louvi  coumo  lou  pan. 

A  l*homme  de  soixante  ans,  —  il  faut  donner  aussi  vite  le  vin 
que  le  pain. 

LXXI.  Besoun  fo  la  vielho  troutà 

E  lous  gambèls  sauta. 

Besoin  fait  la  vieille  trotter  —  et  les  boiteux  sauter. 

LXXII.  Badalbà  vôu  pas  menti  : 

Vôu  manjà  ou  be  dourmi, 
De  sas  amours  si  souveni 
Ou  d'aqueste  mounde  parti*. 

Bâiller  ne  veut  jtas  mentir:  —  il  veut  manger  ou  bien  dormir,  — 
de  ses  amours  se  souvenir.  -  ou  de  ce  (bas)  monde  partir. 

LXXIII.  Chaco  Couet 

0  soun  aset. 
E  chaco  Raiôu 
Soun  raiôu. 

('haque  habitant  de  la  ville  de  Sauve  —  a  son  petit  Ane.  —  et 
chaque  Cévenol  —  son  mulot. 

Couet  est  le  sobriquet  des  habitants  de  Sauve; — Raiou,  rojal, 
royaliste,  est  celui  des  Cévenols.  (Sauvages,  Dict,  long,,  II, 
204.1,  dit  pourquoi  ils  sont  ainsi  nommés.) 

*  l/abbé  do  Sauva :j:es.  Dict.  langued.,  p.  375;  —  Garcin,  Dict.,prov., 
p.  348.  —  Duval,  Prov.,  pat.,  p.  5i7;  — An.  Combes,  Prov  du  Sud- 
Ouest,  etc..  p.  163;  —  Haloulet  et  Picot,  Prov.  béarn.,  p.  48,  ne  donnent 
que  les  deux  premiers  vers.—  Variante  du  troisième,  Espagne,  Proverbes 
recueillis  à  Aspiran,  in  Rev.  des  lang.  rom,^  t.  IV,  p.  607. 
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LXXrV.  Cousiniè  lambreto, 

Lou  bo  moucèl  freto. 

Le  cuisinier  friand  —  lèche  le  bon  morceau . 

(Cf.  lang.    lambreto,  à  ital.   lambente,   qui  lèche;  lambin, 
lécher,  laper.) 

LXXV .         Cau  que  siègue  amasso  d'argent, 
Cau  que  siègue  lou  sap  pas  garda. 

Qui  que  ce  soit  amasse  de  l'argent, —  qui  que  ce  soit  ne  le  sait 
pas  conserver. 

LXXVI.  Cau  ouncho  sous  souliès, 

Ouncho  pas  la  man  des  courdouniès. 

Qui  oint  ses  souliers  —  n'oint  pas  la  main  des  cordonniers. 

LXXVII.         Cau  lève  la  nièllo  del  pan, 

Merito  de  mouri  de  fam. 

Qui  ôte  la  nielle  du  pain  —  devrait  mourir  de  faim . 

LXXVIII.  Ohaco  eritiè 

Tanjo  soun  escaliè. 

Chaque  héritier  —  change  son  escalier. 

LXXIX.  Cent  escuts  de  mai 

E  mouri  pas  jamais. 

Cent  écus  de  plus  —  et  ne  mourir  jamais . 

LXXX.        Cau  o  varlets  e  chambrièiros 
Es  rabalat  pèr  las  carrièiros  *. 

Qui  a  valets  et  chambrières  -  -  est  traîné  par  les  rues. 

LXXXI.  Cato,  miaulo 

Jout  la  taulo . 

Chatte,  miaule  —  sous  la  table. 
LXXXII.  Cau  fa  coumo  lou  mounde. 

Il  faut  faire  comme  le  monde. 

Cf.  le  proverbe  talmudique,  t  que  Thomme    ne  change  pas 

*  Variante  décente  du  proverbe  par  trop  réaliste  de  la  Bugada  prov. , 
p.  79: 

Qn  le  flxo  de  varlet  ou  de  chambriero 
Potterto  loa  cnon  descubert  per  carrlero . 
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Tosage  reçu  »; — saint  Paul  (Romains,  12/15),  disant:  «  Soyez 
dans  la  joie  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  pleurez  avec 
ceux  qui  pleurent»;  —  et  le  proverbe  suivant  : 

LXXXm.  Ounte  seras, 

Fai  coumo  veiràs. 

Là  ou  tu  seras,  —  fais  comme  tu  verras  (faire). 

LXXXIV.        Cau  sap  de  que  farô  deman  ? 

Qui  conuait  le  temps  que  nous  aurons  demain  7 

Le  proverbe  latin  dit  :  Necis  guid  sertis  vesper  vehat. 

Et  Horace,  ode  VII,  liv.  4  : 

Quia  8cit  an  adjiciant  hodiemœ  crastma  gummœ 
Tempora  Dit  superi  f 

LXXXV.  Cau  o  de  fedetos 

0  de  peletos. 

Qui  a  des  brebis  —  a  des  peaux 

LXXXVI.  Cordo  triplado 

Es  de  durado. 

Corde  triplée  —  a  longue  durée. 

LXXXVII.       De  veire  fà  lou  cor  crèbo 

Voir  faire  fait  mourir  d*envie. 

(M.-à-m.estun  crèue-cceur.J 

LXXXVII  bis,  Danso  milhou  ventre  pie 

Que  raubo  novo. 

Danse  mieux  ventre  plein  que  robe  neuve.  {Primo  vivere,  deinde 
philosophari.  ) 

LXXXVIII.      Es  pas  Tome  que  gagno, 

Es  lou  tems. 

Ce  n'est  pas  Tbomme  qui  gagne,  c'est  le  temps. 

LXXXEX.  Fièiro  retracho    . 

Es  miècho  facho. 

Foire  ajournée  —  est  à  moitié  faite 

XC.  Fieiro  retrasegudo 

Es  miècho  tengudo 
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Foire  ajournée  —  est  à  moitié  tenue. 
XCI.  Fai  be  e  laisse  dire 

Fais  bien  et  laisse  dire. 

Le  vieux  français  disait  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra.  » 
XCII.  Fo  pas  fioc  en  coumbo 

Qu'entoucon  noun  ressoundio  * . 

Il  n*y  a  pas   feu  en    vallée  —  qui  quel(|ue  part  ne  réveille 
un  écho. 
XCIII.  To  de  doua  beures, 

Fo  pas  que  d'un  manjà. 

Le  boire  est  de  deux  sortes, —  le  manger  toujours  le  même. 

XCIV.  Lou  soufren 

Es  Tavaren. 

Le  souffrant  —  est  Tavare. 

(Cf.  Proverbes,  XI,  24  :  Tel  retient  plus  que  de  juste  ce 
n'est  que  pour  la  misère,  et  Caton,  Distiq,,  liv.  IV,  1  : 

Despice  dïvitvas,  si  via  animo  esse  heatus  ; 
Quas  qui  suscipiant,  mendicant  semper  avari. 

Ce  mot  avaren,  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  dans  d'autres 
patois  =  sp.  avariento^  avaricieux.) 

XCV.  Lou  mau  del  det 

Porto  al  couret. 

Le  mal  du  doigt  —  se  fait  sentir  au  cœur. 

XCVI.  Lou  fioc  crenis  l'aigo. 

Le  feu  craint  Teau. 

XCVII.         L'erbo  de  la  verenico 

Al  mège  fo  la  nico  *. 
L'herbe  de  la  véronique  —  au  médecin  fait  la  nique. 
<  La  Bug,  prov,,  p.  95  : 

Tant  pregont  non  se  fa  lou  fucc 
Que  lou  fun  non  saille, 

Hatoulet  et  Picot,  Prov.  béam.,  p.  72  : 

N'ey  pas  jamey  ta  prcf^oun  lou  houec 
Que  lou  hum  n'oun  sortie. 

•  Dicton  déjà  recueilli  par  M.  Barthôs,  Glos  bntan.  langued.,  p.  56. 
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XCVIII.  L'obro  de  chaco  jour  es  fosso. 

L*œuvre  de  chaque  jour  est  beaucoup. 
XCIX.  Lou  bruch  manjo  lou  bruch. 

Le  bruit  mange  le  bruit. 

C .  La  tous  de  caramel 

Durèt  tant  coumo  sa  pèl. 

La  toux  du  chalumeau  —  autant  dura  que  sa  peau. 

CL  *  Lou  rèi  ourdouno 

E  Dieu  perdouno. 

Le  roi  ordonne,  —  et  Dieu  pardonne. 

Cil,  Lou  pan  tendre 

Si  fo'ntendre. 

Le  pain  tendre — se  fait  entendre  (c'est-à-dire  coûte  cher.) 

CIIL  Lou  pes  e  lamesuro 

Rendou  Farmo  seguro 

Le  poids  et  la  mesure  —  rendent  l'âme  sûre. 

(Cf.  Prov.  XI,  1  :  «  Une  balance  trompeuse  est  en  horreur  à 
Jéhova,  mais  un  poids  juste  lui  est  agréable.) 

CIV.  Las  pèiros  parlou  *. 

Les  pierres  parlent. 

(Cf.  Luc,  XIX,  40:  «  Si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  mêmes 
crieront.» 

CV.  L'oumbro'del  mestre  engraisso  lou  chaval. 

L'ombre  du  maître  engraisse  le  cheval. 

(Cf.  Prov.  XX,  12,  13.) 

CVI.  L'alauseto  dis  : 

Que  ti  fo,  tai-li^. 

'  Contro  lou  criminau,  ajoute  îa  Bug,  prov.  p.  57. 

'  L'œil,  suivant  Garcia,  Dict.  prov.  y  p.  365,   et  Du  val,  Prov,,   piU., 
p.  577. 
^  Cf.  Duval,  Prov.  pat.,  p.  636  : 

Que  te  fo,  fa-li 
Que  te  guinho,  guinho-li. 

V.  aussi  Haloulnt  ot  Picot,  Prov.  béarn  ,  p.  10. 


M 
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L'alouette  dit  :  —  à  qui  te  fait,  fais. 

GVII.  Lou  be  es  pas  de  mau. 

Le  bien  n'est  pas  du  mal. 

C'est  la  réponse  que  fait  le  Cévenol  à  qui  le  félicite  d'avoir 

arrondi  son  petit  domaine  par  l'acquisition  de  quelque  bonne 

terre. 

CVIII.  La  nisado  e  lou  boulet 

Al  prumié  que  i'o  lou  de  t. 

La  nichée  et  le  champignon,  —  Au  premier  qui  les  touche  du 
doigt. 

CIX.  Manjo  tant  bas  que  vourràs 

E  cocho  tant  naut  que  pourras. 

Mange  aussi  bas  que  tu  voudras  —  et  dors  aussi  haut  que  tu 
pourras . 

ex.  Mai  Ton  es,  e  mens  si  fo. 

Plus  on  est  et  moins  on  fait. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pendant  les  soirées  d'hiver,  lorsque,  sous 
prétexte  de  les  aider  à  faire  leur  travail,  les  garçons  passent 
du  côté  des  jeunes  filles. 

CXI.  Prumiè  de  Tan,  prumiè  del  mes, 

Fèsto  noun  es. 

Premier  (jour)  de  l'année,  premier  (jour)  du  mois  —  ne  sont  pas 
fêtes  (ne  sont  pas  jours  fériés). 

CXIL       Pèr  manja  'n  bon  moucèl,  lou  eau  averre. 

Pour  manger  un  bon  morceau,  il  faut  l'avoir. 

Erudimini,  vos  qui  illum  morsellum  non  habetis. 

CXIII.  Poulits  cabrits,  poulits  agiièls, 

Venou  des  boucs  jouves,  des  arets  vièls. 

Beaux  chevreaux,  beaux  ai];neaux  —  viennent  de  boucs  jeunes  et 
de  béliers  vieux. 

CXIV.  Pan  embé  d'ièls 

Fourmage  sans  ièls, 
Vi  que  saute  as  ièls. 

Pain  avec  des  yeux,  —  fromage  sans  yeux,  —  vin  qui  saute  aux 
yeux. 
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CXV.  Que  s'en  vo  lou  dilus 

Torno  pas  pus. 

Qui  s'en  va  le  lundi  —  ne  retourne  plus. 

CXVI.  Que  fièirecho 

Pelaudecho. 

Qui  hante  les  foires  —  mène  une  vie  de  gueux. 

(Cf.  sp.  pelon  =  lang.  pelau,  pauvre,  avare;  sp.  pelota  = 
lang.  pelaudo;  femme  de  mauvaise  vie;  sp.  poloneria,  pau- 
vreté, misère,  avarice.) 

CXVII.        Quand  aven  fats  del  baralet, 
Lou  trasèn  cronto  la  paret. 

Quand  nous  avons  fait  du  barillet, —  nous  le  lançons  contre  la 
paroi. 

(/^are/ =  latin  paries,  paroi,  mur.) 

ex VIII.  Que  mord  sa  lengo  penso  mau. 

Qui  mord  sa  langue  pense  à  ma). 

CXIX.  Que  be  dourmis 

Nièiros  noun  crenis. 

Qui  dort  bien  —  ne  craint  point  les  puces. 

CXX.  Que  res  noun  vei 

Resnouncren. 

Qui  rien  ne  voit  —  rien  ne  craint. 

(Un  proverbe   allemand  dit  :  Loin   des  yeux,   loin  de  la 
pensée.) 
CXXI.  Que  fo  graniè  del  sac 

0  pas  besoun  ni  de  cbi,  ni  de  cat. 

Qui  n'a  qu'un  sac  pour  grenier  —  peut  se  passer  de  chien  et  de 
chat. 

CXXII.  Que  chicano 

Res  noun  gagno . 

Qui  triche  (au  jeu)  —  rien  ne  gagne. 

CXXIII.  Que  trèpo 

Lèpo. 

Qui  se  réjouit,  —  s'enfuit. 
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Car  le  temps  paraît  bien  court  à  celui  qui  le  passe  agréa- 
blement dans  les  plaisirs  et  la  joie.  V.  fr.  tréper,  passer  le 
temps,  et  verbe  lang.  lepà  =  ital.  leppare,  s'enfuir,  s'en- 
voler, passer  rapidement.  Cf.  delampà,  décamper. 

On  ditau8i»i,  en  manière  de  proverbe  :  Fo  Trepet  e  Carmen- 

tran . 

CXXIV.  Que  marche  en  deforo 

Marche  en  glorio. 

Que  marche  en  dedin 

Marche  en  flandrin 

Qui  marche  en  dehors  — marche  avec  gloire; —  qui  marche  en 
dedans  —  marche  gauchement. 

CXXV.  Que  perd  pèco, 

E  que  raubo 
Si  damner 

(<,)ui  perd  pèche.  —  et  (jiii  «lérobe —  se  damiio. 

CXXVl.  Que  voi  pissà  e  noun  pisso 

Crebo  de  malicio  : 

Qui  voit  pisser  Pt  ne  ])isso,  —  crevo  de  malice 

CXXVII.  Que  si  cochojalat 

Si  lèvo  en  santal  *. 

Qui  se  couche  irelé  —  se  lève  en  santé. 

Ce  proverbe  ne  peut  guère  avoir  pris  naissance  àColognac: 
si,  en  plein  hiver,  quelqu'un  s'y  couchait  transi  de  froid,  il  fau- 
drait le  relever  mort. 

• 

CXXVIll.  Que  fo  cas  del  pressent 

Lou  met  jout  hi  dont. 

Qui  fait  cas  du  présent  —  \o  met  sous  la  dent 

CXXIX.  Que  vo  detràs  lou  sèri'o 

Sap  pas  de  que  vo  (juerre. 

Qui  va  derrière  le  mont  —  ne  sait  pas  ee  (ju'il  va  l'herchor 
«  Cf.  Oarcin.  Dict  prov  ,  p   373  : 

yu  Ai  couco  etnc  sef.  si  h'vo  eme  santii. 

Et  An.  Combes,  Prov.  du  Sud-Ount,  t*tc  ,  p.  Ifii  : 

Amiin'  set  tM)nlciit . 
En  HuiilHt  iclM'ilIut 
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(Cf.  Prov,  XXVII,  8  :  u  Du  homme  qui  erre  loin  de  sou 
endroit  est  comme  Toiseau  qui  s'éloigne  de  son  nid.  » 

CXXX.  Que  bailo  soun  be  davans  mouri 

Merito  de  pati. 

(jui  donne  son  bien  avant  sa  mort  —  mérite  de  souffrir. 

Un  proverbe  allemand  dit  :  u  Ne  te  déshabille  que  pour 
dormir.  » 

CXXXI.        Quand  un  malur  deu  nous  arribà, 

Fanantout  drech. 

Quand  un  malheur  doit  nous  arriver, —  nous  y  allons  tout  droit. 

Ce  dicton,  entre  beaucoup  d'autres,  montre  que  le  fatalisme 
a  des  adhérents,  même  dans  nos  montagnes. 

CXXXII.  Quand  avès  un  bon  amie, 

Lou  eau  pas  trop  empourtunà. 

Quand  on  a  un  bon  ami,  —  il  ne  faut  pas  trop  l'importuner. 

Ce  dicton  est  souvent  dans  la  bouche  de  ceux  qui,  quoique 
avertis  par  la  cloche  de  l'heure  de  Toffice  divin,  ne  vont  pas 
cependant  user  leurs  genoux  sur  les  dalles  du  sanctuaire. 

Cf.  Prov.  XXV,  17  :  a  Que  ton  pied  soit  rare  dans  la  maison  de 
»  ton  prochain,  de  peur  que,  rassasié  de  toi,  il  ne  te  haïsse.»  Le 
prov.  arabe  dit  :  «  Visite  rarement,  tu  augmenteras  Tamour»; 
et  le  prov.  persan  :  «  Il  n'est  pas  mal  de  visiter  les  hommes, 
»)  pourvu  qu'il  n'arrive  pas  qu'ils  disent  :  C'est  assez.  » 

CXXXIII.  Trop  rire  fo  plourà. 

Trop  rire  fait  pleurer. 
CXXXIV.  Tout  de  bon  grat  e  respèr  fosso. 

Tout  (le  bon  gré.  rien  par  contrainte. 
CXXXV.  Tems  passât  es  pas  pus. 

Le  temps  passé  n'est  plus. 
CXXXVI.  Un  clavèl  buto  l'autre. 

Un  clou  en  pousse  un  autre. 

CXXXVII.  Un  bon  manjaire 

Es  pas  dounaire. 

Un  bon  mangeur  —  n'est  pas^donneur. 


l34  DIALBGTES   M0DBRNB8 

GXXXYIIL  Uno  mostro  es  un  chaval  à  Testable. 

Une  montre  est  un  cheval  à  Técurie. 

CXXXIX.  Un  oustau  réparât, 

Un  be  arrouïnat. 

Une  maison  réparée,  —  une  terre  délabrée. 

CXL.  Vau  mai  anà'l  mouli 

Qu  al  medeci 

Il  vaut  mieux  aller  au  moulin  —  qu'au  médecin. 

CXLI.        Cau  pas  fà  mau  pèr  que  be  ni  vengue. 

Il  no  faut  pas  faire  du  mal  avec  Tespoir  qu'il  en  sorte  du  bien. 

(Cf.  Prov.  XXVI  :  Celui  qui  creuse  une  fosse  y  tombera.) 

CXLII.  Que  petasso 

Soun  tems  passe  ; 
Que  reprend 
Perd   soun  tems*. 

Qui  rapièce  —  passe  son  temps  ;  —  qui  reprise  —  perd  son 
temps. 

CXLIII.  Be  caressa 

E  pas  aima 
Costo  pas  gaire  de  fà. 

Bien  caresser  —  et  ne  pas  aimer, —  ne  coûtent  guère  à  fairu. 

CXLIV.       Embé  toun  fraire,  manjo  e  beu, 
Mais  fai  ti  pagà,  se  ti  deu. 

Avec  ton  frère,  mange  et  bois:  —  mais  fais-toi  payer,  s'il  te  doit. 

Le  pasteur  Fesquet. 
Colognac,  le  30  Juin  1874. 

N.  B. — Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  nous  n'avons 
pu  marquer  les  variantes  des  recueils  de  VoUoire,  Tabbé  Dai- 
gnan  du  Sendat,  d'Hombres-Foimas  et  Vignancour.  Il  ne  nous 
a  pas  été  possible  d'en  prendre  connaissance. 


*  Voir  les  deux  premiers   vers   seulement,    Uatoulet  et  Picot,  Prov, 
béam.,  p.  109. 


POÉSIES  DE  DOM  QUÉRIN,  DE  NANT 


{Suite) 


Un  heureux  hasard  a  mis  entre  nos  mains,  depuis  la  publica- 
tion du  dernier  numéro  de  la  Revue  des  langues  romanes,  un  se- 
cond manuscrit,  malheureusement  incomplet,  des  poésies  de  dom 
Guérin.  11  ne  renferme,  en  effet,  que  le  Testament  de  Couchard^  la 
Description  de  la  ville  et  du  vallon  de  Nant,  la  fable  de  la  Création  du 
roi  des  bêtes  à  quatre  pieds  et  quelques  fragments  de  celle  de  VAne. 
Cen'e.st,  à  tout  prendre,  qu'une  copie  pou  intelligente,  faite  proba- 
blement de  1815  à  1825,  par  un  scribe  qui  s'est  cru  obligé  de  re- 
produire les  fautes  nombreuses  de  Toriginal  qu'il  eut  sous  les 
yeux. 

Sous  sa  plume,  la  voyelle  o,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  ré- 
parait souvent  au  lieu  des  voyelles  a  et  e,  plus  communes  dans 
l'ancien  manuscrit.  La  consonne  6,  d'une  émission  plus  facile  et  en 
tout  cas  plus  courante  de  nos  jours,  a  généralement  pris  la  place 
du  Vy  prédominant  dans  les  écrits  des  XVI«  et  XVII«  siècles. 

Nous  mettrons  surtout  à  profit  notre  découverte  pour  combler 
les  lacunes  du  vieux  texte  que  nous  avions  exclusivement  suivi 
jusqu'ici,  et  qui  restera,  quand  même,  notre  guide  préféré. 

Voici  les  principales  variantes  que  nous  avons  relevées,  tou- 
chant la  fable  de  la  Creatieu  del  rey  de  los  bestios  a  quatre  pes,  insérée 
dans  le  fascicule  d'avril  de  la  Bévue. 

Nous  désignons  le  manuscrit  du  XVII*  siècle  par  la  lettre  A,  et 
celui  du  XIX*  par  la  lettre  B. 
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379,3  et4,  A: 


8. 


13, 


380, 


5. 

8, 


B: 

A 
B 
A 

A 

B 


Del  temps  qup  quauqués  baux  cresian  que  Jupiter 

Ero  lou  rey 

Del  temj»s  que  caouques  baous  cresièu  que  Jui)iter 

Fouguesso  rey 

Sa  baiien  cado  jour,  prestes  a  s'estrangla  : 
Se  boiien  cado  jour,  prestes  à  s'estrangla  ; 
Lou  tigré  boudignoux,  qu'es  toujour  en  coulere. 
Lou  tigre  roundtMotij  qu'es  toujour  en  coulero. 
Que  lou  pluspichot  rat  mangabo  las  moustellos. 
Que  lous pus pichos rais  mourdissiàu  las  moustellos. 

Correction  évidemment  préférable. 
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Pag.,  Ugn.       Mt. 

380      8,    A:    (In)diquet  lou loumes,  lou  jour  et  rhou[re|. 

B:     Lour  ossignet  au   toutes   lou    mef>  et  l'houro. 

Ce  qai  est  auMi  défectueux  pour  le  sena  que  pour  la  quantité. 

i7,  A:     De  pau  que  Jupiter  on  lus  groUs  l'esquino. 
B  :     De  poou  (|ue  Jupiter  H  grolesse  l'esquino. 
381,10-11,  A  :     Lougoliard  rousignol,  ambé  so  co  levade, 

(Pen8)abo  à'empourla. 
B  :     Lou  goliard  esquirol  ambé  so  quouo  levado. 
Pensel  be  (Venleba, 

Leçon  meilleure,  et   que  justifie  la  mention  de  la  co  lerado 
de  récureuil. 

12-13,  A:     Mais  tout  d'un  cop  pores  un  co(ft7^  ofTroux, 
Que  parle,  en  sounen  es  escoumain  de  couroux. 
B:     Mais  tout  d*un  cop  pores  un  croquodillo oïïroux. 
Que  parlo  insoulenl  escumen  decouroux. 

Kn   intercalant  en  dans  le  vers  du  Mi).   B.  la  leçon  qui  tn 
résulte  est  satisfaisanto. 

382,  10,  A  :  D'aquy  toutes  essens  s'en  anerou  digna. 

B  :     D'aqui  toutes  counlen^s  s'en  onerou  digna. 

383,  9,  A  :     De  ratge  et  do  talen  se  mangaho  lou  mouré. 

B  :     De  racho  et  de  tolen  se  mourdissiàXow  mourre. 

384  5,  A  :     Dou  donna  dins  la  hounoux  de  son  oubeissence 

B  :     D'ona  dins  sous  estais  de  soun  oubéissenco. 

Dans   le  vers  du    Ms.  B,    ioiu  doit  être   vrai:!MMnblnbk'ment 
substitué  à  sotu. 

385  1-2,  A  ;     de  lion  de  grosses  elephans. 


B:     Vesian  béni  de  lion  de  grosses  éléphants, 
De  comels  d'Oriants,  do  serbis  et  d'élans. 
7,  A  :     Tout  al  Louvre  venguet  en  grande  diligence. 
B  :     Tout  à  louro  venguet  en  grando  diligenco 

386,  10,  A  :     ié  méritai  de 

B  :     Et  qu'obiè  méritât  d'estro  escourgeat  tout  vieu. 

Leçon  absolument   semblable  ù  celle  que  nous  proposions  eu 
note. 

387,  14,  A  :     Souven  lous  mojourals  niespouUou  lous  anice. 

B:     Souven  lou  mojoural  m'espoulso  lous  anisses. 
17,  k:     Oiobé  quauques  cops  on  ay  pas  pial  essuch. 
B  :     Ottobé  quauques  cots  yeu  n'ai  uas  pial  essuch. 
388y7et8,  A:     leu   lou   cresié  cochai  as  démons  de  l'enfer 

N'aurié  pas  espérai  que  lou  vie!  Lucifer. 
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388.  7  ct8,  B  :    Yeu  lou  cresié  cabil  as  demouns  de  Tenfor. 

N'aurié  i^sls  cresegul  que  lou  biel  Lucifer. 

Leçon  bien  préférable,  puisqu'elle  fait  disparaître  deux  gnlli- 
cismee  étrangers  an  ronergat  de  Nant. 

388,        9,  A  :     Lou  m'ogues  devi}2çnat  d^dm^o^uc/ dedalo. 
B  :     Lou  ni'ogues  debignat  dim  oquelo  dedalo. 

391,  2  et  3.  A  :     Et  sans  perdre  moun  tems,  sans  esporgna  ma  pe, 

ol  tombel    

B  :     El  sans  perdre  moun  temps,  sans  esporgna  ma  pa, 
Anere  fayre  un  vo 

Le  restant  des  deux  vers  du  ms.  B  a  été  presque  entièrement 
emporté  par  une  déchirure  du  feuillet. 

392.  6.  A:     S*oprotî»e  del  comy  espres  perToutrotgea. 

B  :     S'approcho  del  coumo  esprès  per  Poutrogea. 

La  leçon  dn  Ms.  B  :  ammo,  est  peu  compréhensible  et  doit  Atre 
rejetée. 

E.  Mazel  et  h.  Vioouroux. 


FA3L0  DEL  LOUP  E  DE  L'AGNEL 


(Sous-dialede  actuel  de  Nant,-^  orthographe  de  la  Société) 

Lou  loup  ambé  Tagnèl,  al  grand  cor  de  Testieu, 
Bebiôu  toutes  al  mesme  rieu  : 
Lou  loup  èro  daus  la  mountado 
Ë  Tagnèl  vers  la  davalado. 
Aquest  n'avio  pas  vist  lou  loup, 
Car  oun  aurio  pas  tastat  gloup . 
Coumo  lou  loup  se  retiravo, 
Ëntrevegèt  Tagnèl  que  se  desalteravo, 
E  li  crido  d'abord  :  «  Arrestàs  ;  n'es  pas  tout, 
»  Oun  cal  pas  tant  fugi  :  vous  vole  dire  un  moût.» 
L'agnèl,  tout  trambloutent  e  ben  estoumacat, 
Vei  que  cal  oubeï,  per  forço  ou  per  boun  grat; 
S'en  vo  de  rebalous  al  ped  de  la  bestiasso 

Que  11  diguèt  incountinent  : 
«  leu,  vous  vole  ensegnà,  pichot  impertinent, 

»  Dem'anà  troubla  moun  bruvage.  » 
L'agnèl  respond,  d'abord  qu'entend  aquel  lengage  : 
«  Moussur,  ère  joust  vous;  Moussur,  ère  pus  bas. 
»  E  naturaloment  l'aigo  noun  mounto  pas.» 
«  —  Acô  noun  es  pas  tout  ;  ieu  me  plagne  de  pis, 
»  Couquinèu  :  l'an  passât,  m'acoussèros  lous  chis  ; 
»  Amai  un  autro  fes,  preste  à  sauta  la  cledo, 

»  Me  fagueros  doustà  la  fedo. 
»  M'ôu  encaro  avertit  qu'un  jour  toun  majoural, 
»  Afide  m'atrapà,  tend  et  un  rejetai; 
»  E  que,  dins  un  endrech  qu'aviô  vist  une  loufio, 
»  Per  m'assoumà  dedins  anèt  faire  une  boufio  ; 
»  Qu'un  autre  cop  al  bosc,  e  per  tout  lou  tailis, 
»  Aviô,  per  m'atrapà,  fach  un  rabaladis; 
»  Que  noun  vei  pas  jamais  passa  ges  de  cassaire 
»  Qu'oun  li  digue  d'abord  :  Aicis  trèvo  lou  laire.  » 


FABLO  DEL  LOUP  ET  DE  L'OGNEL 


Lou  loup  ombé  Fognel,  ol  grand  cor  de  Testieu, 

Bebieau  toutes  al  mesme  rieu  : 

Lou  loup  ero  daus  la  montado 

Et  Tognel  vers  la  dabalado. 

Aquesté*  n'ovié  pas  vist  lou  loup. 

Car  on  aurié  pas  tastat  gloup. 

Coumo  l'ognel  •  se  retirabo, 
Entre vej  et  Tognel  que  se  desalterabo 
Et;  \y  crido  d'abort  :  «  Orestas,  n'es  pa  tout, 
»  On  cal  pas  tant  fugy  :  vous  vole  dire  un  moût  *.  » 
L'ognel,  tout  trambloutan  et  ven  *  estoumogat, 
Vey  que  cal  oubey,  per  force  ou  per  bon  grat  ; 
S'en  va  de  rebalous  al  pe  de  la  bestiâsso 


fabliï:  du  loup  et  de  l' agneau 


Le  loup  avec  Tagneau,  au  grand  cœur  de  l'été,  —  buvaient  tous 
(  les  deua?)  au  même  ruisseau  :  —  vers  la  montée  était  le  loup, —  et 
l'agneau  vers  la  descente.  —  Celui-ci  n'avait  pas  vu  le  loup,  —  car 
(sans  cela  )  il  n'aurait  pas  goûté  une  seule  gorgée  (d^eau),  —  Comme 
le  loup  se  relirait,  —  il  entrevit  Pagneau  en  train  de  se  désaltérer,  — 
et  il  lui  crie  de  suite  :  «  Arrêtez  ;  ce  n'est  pas  tout,  —  il  ne  faut  pas 
fuir  ainsi  :  je  veux  vous  dire  un  mot.  »  —  L'agneau,  tout  tremblotant 
et  le  cœur  prêt  à  défaillir,  —  voit  qu'il  faut  obéir,  de  force  ou  de  bon 
gré.  —  Il  s'en  va  à  pas  traînants  au  pied  de  la  méchante  bête,  — . . . 
le  sang  glacé •    ... 

*  Lisez  :  aquest,  pour  l'exaclitude  du  vers. 
'  Lisez:  lou  loup. 

3  11  doit  manquer  ici  deux  vers  à  terminaison  fôroininH. 

*  Ven,  pour  pla,  ebt  étranger  au  rouergat  de  Nant. 

s  Lacune  dans  le  manuscrit.  Nous  n'avons  pu  distinguer  que  quelques 
lettres  qui  ne  présentent  aucun  sens. 
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Que  \j  diguet  incontinen  : 
«  Yeou  vous  vole  enseigna,  pichot  impertinen, 
))  De  m'ona  troubla  mon  bruvatge.» 
L'ognel  respon,  d'abort  qu'enten  oquel  lenguatge  : 
«  Moussur,  ero*  joust  vous;  Moussur,  eropus  bas. 
))  E  noturelomen  Taiguenon  monte  pas*.  » 
H  —  Oco  non  es  pas  tout  ;  yeu  me  plagne  de  pis  : 
»  Couquineu,  Fan  possat,  m'acoutçeros  lous  chis  ; 
»  Amaj  une  autre  fes,  preste  à  sauta  la  cledo , 

D  Me  fogueros  dousta  la  fedo . 
»  M'an  encare  avertit  qu'un  jour  ton  mojoural, 
»  Ofy  de  m'otropa,  tendet  un  rejetai, 
»  Et  que,  dins  un  endrech  qu'ovié  vist  une  loufio, 
))  Per  m'osouma  dedins  anet  faire  uneboufio  3; 
»  Qu'n  autre  cop  al  bosc,  et  per  tout  lou  taillis, 
»  Ovié,  per  m'orropa,  fach  un  rebolodis; 
»  Que  non  vey  pas  jomay  possa  cap  de  cosairé 
M  Qu'on  Vj  diguo  d'abort  :  «  Oisj  trevo  lou  lairé.» 
»  Et  que  souven  lou  mesme,  ambe  sous  dous  goujats, 


qui  lui  dit  aussitôt  :  —  «  Moi,  je  veux  vous  enseigner,  petit  im- 
pertinent, —  à  m'aller  troubler  mon  breuvage.  »  —  Aussitôt  qu'il 
entend  ces  paroles,  l'agneau  répond  ;  —  «<  Monsieur,  j'étais  au- 
dessous  de  vous.  Monsieur,  j'étais  plus  bas,  —  et  naturellement 
Teau  ne  monte  pas.»  — u  (îela  n'est  pas  tout;  moi,  je  me  plains  de 
pis  (encore)  :  —  petit  coquin,  l'an  passé  tu  mis  les  chiens  à  ma  pour- 
suite,—  et  même,  une  autrefois  (que  fêlais)  prêta  sauter  la  claire- 
voie,  —  tu  me  fis  lâcher  la  brebis. —  On  m'a  encore  averti  qu'un 
jour  ton  maitre  berger  —  afin  de  me  prendre,  tendit  un  piège  — 
et  que,  dans  un  endroit  où  il  avait  vu  un  abri,  —  pour  m'assommer 
il  alla  dedans  dresser  un  traquenard;  —  qu'une  autre  fois,  au  bois 
et  par  tout  le  taillis,  —  il  fit  pour  me  saisir  un  remue-ménage  (tn- 
croyable),  —  qu'il  ne  voit  jamais  passer  de  chasseur  —  qu'il  ne 
lui  dise  aussitôt  :  «  Ici  rôde  le  larron  »,  —  et  que  souvent  le  même, 

'  Erreur  du  copiste.  11  faut  lire  :  ère, 

'  Il  doit  manquer  ici  deux  vers. 

'  Il  est  probable  qu'il  y  a  ici  une  transposition  de  mots,  houfio  tétant  un 
abri  et  loufii  une  fosse,  un  trou  à  prendre  les  loups.  Nous  corrigeons  la 
traduction  eo  conséquence. 
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]>  Que  sou  contre  jeu  coume  el  de  tout  temps  enrotgeats, 
i>  (  Al  )  four  del  Guiihaumard  *  fasen  une  batude, 
))  M'otendien  sus  lou  pas  qu'adun  ombe  une  gudo. 
»  Aj  fach  osco  de  tout 'et  t'aj  pla  counousqut.  » 
«  —  L'an  possat,  a' on  dises,  yeu  n'ero  pas  noscut.» 
«f  —  Taiso-te,  se  ij  play,  me  resounés  pas  gairé, 

î)  Son  eros  eP,  ero  ton  paire.  » 
'(       Mon  paire,  excusas-me,  Moussur,  vous  avés  tort: 

»  Quonyieu  nosques  *,  {  el  )  ero  mort. 
»  Yeu  vesé  que  vous  ses  une  bestio  cruelle 
))  Et  qu'ovés  intentieu  de  me  serqua  quorello.» 
(c  —  Tu  dises  lo  verrtat.  »  Sans  cap  de  remisieu, 
Lou  loup  lou  pren  pel  col,  lou  manjeo;  piey  adieu. 


FABLO  DEL  ROYNAL  ET  DEL  COURPOTAS 

Del  temps  del  rey  Carocalla, 
Qu'homes  et  miols  sovian  porla. 


avec  ses  deux  valets.  —  qui,  comme  lui,  sont  de  tout  temps  en- 
ragés rontre  moi, —  au  four  du  Guillaumard  faisant  une  battue, — 
m'attendaient  au  passage  {liUéralemenl:  sur  le  pas)  chacun  avec  un 
pieu.  —  J'ai  fait  marque  de  tout,  et  je  t*ai  bien  reconnu.» —  •  L'an 
passé,  dites-vous,  mais  je  n'étais  pas  né.»— Tais-toi,  s'il  te  plaît,  tu 
ne  me  réponds  guère.  —  C'était  ton  père,  si  ce  n'était  toi.» —  «  Mon 
père  !  Excusez-moi,  Monsieur,  vous  avez  tort: —  il  était  mort  quand 
je  naquis.  —  Je  vois  que  vous  êtes  une  bête  cruelle  —  et  que  vous 
avez  intention  de  me  chercher  noise.» —  «Tu  dis  la  vérité.»  Sans 
aucune  rémission,  —  le  loup  le  prend  par  le  col,  le  mange;  puis 
adieu .  

FABLE  DU  RENARD  ET  DU  CORBEAU 
Du  temps  du  roi  Caracalla — (alors)  qu'hommes  et  mulets  nous  sa- 

«  Four  à  chaux  ouvert  encore  de  nos  jours,  non  loin  du  bois  de  l'abbé 
de  Nant,  près  la  route  nationale  99,  à  égale  distance  de  Nant  ei  de  Saint- 
Jean-du-Bruel. 

<  Osco,  marque  des  détaillants. 

^  Lisez  :  S'on  ero  tu, 

*  Lisez  :  quon  yeu  noiquere. 
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Un  courbeu  *  que  voulabo  ô  Tentour  d'un  vilatgé 
Dessus  une  fenestro  otrapo  un  bel  froumatgé. 
Et,  d'abort  que  lou  ten,  coumenso  a  fendre  Ter 
Et  va  per  lou  mongea  s'ojouca  sur  un  ver*. 
Un  rojnal,  que  cossabo  oval  Ion  del  rivatgé  *, 
Levan  un  pauc  la  teste  et  vesen  lou  froumatgé  : 
((  Dieu  te  gar,  vous  ly  dis,  compaire  courpotas  ; 
)>  (  Ton  )  plumatge  luzis  coume  lou  tofotas. 
»  Se  tu  sovios  conta  coume  lo  cordounillo, 
»  Yeou  te  forié  créa  rey  de  la  voulotillo. 
))  Malgré  lous  roussignols,  malgré  lous  stournelz  ^, 
»  Tu  sériés  lou  premié  de  toutes  lous  auselz .  » 
Lou  pauré  imbeissilas,  lou  mangeo-corougnado, 
Per  fa  veiré  sa  voix  laisse  ona  lo  beccade. 
Lou  roynal  ottentif,  et  qu'on  fouguet  pas  sot, 
Otrapo  lou  froumatgé  et  fugis  tant  que  pot  ; 
3e  met  dins  une  baumo  e  Ij  cride:  a  Bestiasso, 


vions  parler, — un  corbeau  qui  volait  à  l'entour  du  village— attrape 
un  beau  fromage  au-dessus  d'une  fenêtre,  —et,  dès  qu*il  le  tient, 
commence  à  fendre  l'air  —  et  va  pour  le  manger  percher  (  HUérale- 
ment  :  se  percher)  sur  un  vergne. — Un  renard,  qui  chassait  là-bas  le 
long  de  la  rive, — levant  un  peu  la  tète  et  voyant  le  fromage  :— «Dieu 
te  garde,  lui  dit-il,  compère  corbeau  ; —  ton  plumage  luit  comme  le 
taffetas. —  Situ  savais  chanter  comme  le  chardonneret, —je  te 
ferais  créer  roi  des  volatiles. —  Malgré  les  rossignols,  malgré  les 
étoarneaux, — de  tous  les  oiseaux  tu  serais  le  premier.» — Le  pauvre 
grand  imbécile,  le  mango-charogne, — afln  de  montrer  sa  voix,  laisse 
aller  sa  becquée. —  Le  renard  attentif,  et  qui  ne  fut  pas  sot, — saisit 
le  fromage  et  fuit  autant  qu'il  le  peut,  —  il  se  met  dans  un  trou  et 

*  Gallicisme.  11  faudrait  courbas. 
^  Verno,  aulne  {al.iusviridus) 

*  C'est  la  peinture  exacte  des  lieux  où  se  passe  la  scène.  Le  point  auquel 
il  est  fait  allusion  ici,  situé  en  aval  de  la  petite  ville  de  Nant,  le  long  do 
la  Dourbie,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  caractéristique  de  rivage  des 
Aulnes  (  rivairal  des  Vergnes).  Le  hameau  des  Cungs,  qui  se  trouve  à 
500"  de  là,  à  rai-côte,  est  connu  par  les  excellents  fromages  qu'on  y  fabri- 
que de  temps  immémorial. 

*  Lisez:  Lous eHoumelz, 
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D  L'embitieu  d'estré  rey  t'a  fach  perdre  lo  casso.  » 
Lou  pauré  courpotas  s'en  onet  tout  confus. 
Et  juret  que  jomay  non  contorié  pas  pus*. 


LO  FABLO  DE  L'AZE 


Uno  fes  l'azé  •  voulié  venj  choval. 
Mais,  se  vous  play,  choval  d'académie. 
Anet  trova  Jupin,  Ij  menet  grau  varal 
E  Ij  porlet  ainsj  lengo  d'Arcadie  *  : 


lui  crie:  «Béte  (quo  tu  es),  — l'arabilion  d'être  roi  t*a  fait  perdre  la 
chasse.  »  —  Le  pauvre  corbeau  s'en  alla  tout  confus —  et  jura  qu'il 
ne  chanterait  plus  jamais. 


LA  FABLE  DE  L'ANE 

Une  fois  l'âne  voulait  devenir  cheval,  — mais,  s'il  vous  plait, 
cheval  d'académie. — Il  alla  trouver  Jupin,  mena  grand  bruit  devant 
lui  —  et  lui  parla  ainsi  en  langue  d'Arcadie  :  —  «  Jupiter,  roi  des 

*  Ces  deux  derniers  vers  ont  une  telle  ressemblance  avec  ceux  qui 
terminent  la  fable  de  Lafonlaine,  quo  nous  nous  sommes  demandé  un 
moment  lequel  des  deux  autours  avait  imité  l'autre. 

Tous  deux  ont  vécu  et  écrit  presque  dans  le  même  temps,  el,  chose  & 
remarquer,  ils  offrent  dans  leurs  écrits,  comme  dans  leur  caractère,  une 
incontestable  parenté. 

L'absence  d'une  date  précise  en  ce  qui  concerne  la  mise  à  jour  des 
diverses  fables  de  D.  Guérin  et  la  grande  notoriété  do  l'immortel  fabuliste 
nous  imposent,  sur  cette  délicate  question  de  priorité,  une  grande  réserve. 

Nous  savons  certainement  que  le  poêle  rouergat  a  écrit  de  1650  à  1670. 
Or  la  première  édition  des  fables  de  Lafontaine  date  de  1668,  et  même 
quelques-unes  d'entre  elles  ont  paru  avant  cette  époque.  (V.  Walkenaer, 
Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Lafontaine,  édition  Nepveu,  1821, 
p.  160). 

Dès  lors  il  est  assez  naturel  de  penser  que  D.  Guérin  se  sera  inspiré  de 
l'inimitable  écrivain,  et  qu'il  aura  tenu  à  honneur  de  suivre,  en  quelques- 
uns  des  sujets  qui  leur  furent  communs,  un  aussi  parfait  modèle. 

-  Le  manuscrit  B  donne  une  leçon  meilleure  :  L'ose  uno  (es, 

3  Lisez  :  en  lengo  dArcadie. 
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<(  Jupiter,  rej  des  dieux,  despiej  lou  triste  temps 

» * 

»  Yeu  travaillé  toujour  et  non  mange  pas  gairé, 
»  Et  vive  malhureux,  sans  cap  de  passo-temps; 
»  Al  lioc  que  lou  choval,  aquel  gros  onimal, 
»  Se  golomino,  es  fresc  e  faj  fort  boune  mino, 

»    A  toujour  la  grepio  gornido 
»  Et  sap  pas  soulomen  qu'es  aco  que  lou  mal. 
»  Mais  yeou,  despiey  qu*es  nioch  jusque  o  lo  motinado, 

»  Souffre  la  bastounado. 
))  E  ben  souven  n'ay  pas  de  paille  mon  sodoul.  » 
«  A  vaj  •,  \y  dis  Jupin,  jomay  cap  de  tous  frairés 

»  Non  m' an  proupousat  tais  aôairés  : 

»  Se  tu  te  plaignes,  sios  lou  soûl. 

))  Mais  tu,  que  fas  lou  misérable, 

»  Diguos,  te  sentis-tu  capable 

«  De  fa  ce  que  lou  choval  faj  ?  » 
«  Pas  pus  rés  *,  respondet  d'abord  nostré  colandro  *, 


dieux,  depuis,  le  triste  tomps 


—  Je  travaille  toujours  et  je  ne  manaçe  içuère.  —  et  je  vis  mal- 
heureux sans  aucun  passe-temps  :  —  tanilis  que  le  cheval,  ce 
i^ros  animal,  —  se  prélasse,  est  frais  et  fait  fort  bonne  mine;  — 
il  a  toujours  la  crèche  garnie  —  et  il  ne  sait  pas  seulement  ce  que 
c'est  que  la  peine.  —  Mais  moi,  depuis  qu*il  est  nuit  jusqu'à  la 
matinée,  je  souffre  la  bastonnade,— et  bien  souvent  je  n'ai  pas  mon 
saoul  de  paille.  »  — «  Ah!  bah,  lui  dit  Jupin,  jamais  aucun  de  tes  frè- 
res ^  ne  m'a  de  telles  affaires  expose  {litlérnlenienl:  proposé):  —  si 
tu  te  plains,  tu  es  le  seul.  —  Mais  toi,  qui  fais  le  malheureux.  — 
dis,  te  sens-tu  capable  —  de  faire  ce  que  le  cheval  fait*?  »»  —  «  Plus 
rien,  répondit  notre  baudet  —  Je  veux  crever  le  cheval  d'Alexandre 
—  à  faire  des  mouvements,  à  porter  ensuite  de  grands  fardeaux.  — 
Jupiter,  ne  ris  pas,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire.»  —  L'âne  fut  pris  au 
mot.  — Jupin,  en  le  poussant  à  bout,  —  ....  le  faire  dédire  — 

*  Lacune  dans  le   ras.  A.  Le  ms.  B.  ne  nous  a  été  d'aucun  secours, 
la  plus  grande  partie  de  ses  vers  étant  absolument  illisible 

•  Ms.    B.  :   bah,  bah!    —    >  Ms.  B.:    Pas  qu'oco.    —    *  Colandro. 
(^est  un  surnom  de  l'àno,  équivalant  à  celui  de  rossignol  d'Arcadie. 


^ 
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»  Yeu  volé  fa  creva  *  lou  choval  d'Olexandro 
»  A  fa  de  mouvemens,  à  porta  per  *  ^rand  fais. 
))  Jupiter,  riguas  pas;  aqui  n'a  pas  per  rire,  d 

Lou  bourrou  fouguet  près  al  moût. 

Joupin,  en  lou  poussan  a  bout, 
lou  fa  dédire  *. 

Nostre tant ca  *. 

D'abort  fouguet  couvert  d'une  sello  a  piqua 
E  so  maisso  fouguet  sorrado  d'une  brido  ; 

Ly  fosié  '  renegua  so  vido. 
Es  be  vray  que  de  fa  son  debé  se  piquet, 
Mais,  après  tout,  nostre  azé  bourriquet. 
L'assemblado  esclatet  :  Tazé  quittet  la  sello  ; 

Fouguet  couvert  de  confusieu, 

Prenguet  sa  forme  naturelle 
Et  piey  voulguet  pas  pus  chongea  de  cbnditieu  '. 

Perqué  l'home  donc  es  tant  pauc  satgé  '^, 
El  qu'a  la  rosou  per  portatgé  ? 


Noire tant....—   fut   d'abord   couvert  d'une  selle—  et 

sa  mâchoire  fut  serrée  d'une  bride  —  cela  lui  faisait  renier  sa 
{nouvelle)  vie.  —  11  est  bien  vrai  cejiendant  que  de  faire  son  devoir  il 
se  piqua;  —  mais,  après  tout,  notre  àne  déserta  le  poste.  — L'as.sem- 
bhîe  éclata  (de  rire)  :  l'àne  quitta  la  selle  —  et  fut  couvert  de 
confusion.—  11  prit  son  allure  {lilléralenieiU:  sa  forme)  ordinaire, — 
et  puis  de  condition  ne  voulut  plus  changer. 

Pourquoi  l'homme  est-il  donc  si  peu  sai^e,  —  lui  qui  a  pour  par 


*  lis    B.:  mais  ffeu  forai  peta- 

*  Ms.  B.:  piey. 

s  Lacune  dans  le  ms.  A.  Le  ms.  B.  donne  seulement:  de  lou  fadédire 
On  peut,  sans  trop  hasarder,  supposer  qu'il  avait  :  Savie  be  de  lou  fa  dé- 
dire; ou  bien  encore  :  Es  segu  de  lou  fa  dédire. 

*  Ce  vers  manque  dans  le  ms.  A.  Le  ms    B.  ne  donne  aucun  sens. 
Peut-être  faut-il  lire  :  totU  enfioca. 

5  Ms.  B  :  Que  ly  fai. 

*  Le  ms.  B.  a  intercalé  ici  une  sorte  de  titre  dont  il  ne  reste  que  cinq 
mots  :  Penso,  11  faut  probablement  lire  :  Pensomen,  réflexion,  moralité. 

'  La  leçon  du  Ms.  B.  vaut  mieux  : 

Perqur  l'iioaimé  ea  donc  tant  pauc  «atge. 
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Perque  toujour  estre  tentât 

De  possa  d'estat  en  estât? 

Lou  bourgés  cargo  lo  ropiero, 

Et  lou  souldat  *  se  désespero 

De  ce  que  non  es  pas  vourgés. 

Enfy  ne  trouvarés  pas  gés 
Que  non  voulgués  *  possa  de  furtuno  *  en  fourtuno, 

Qu'on  oborou  leur  conditieu, 

Et  quand  uno  autre  yen  coumuno 

On  volgou  pos  ovan  poussa  leur  embitieu. 

Se  jetas  Tioi  sus  uno  autro  persouno, 

Sa  conditieu  vous  paretra  milhouno  ; 

(Ce)pandant,  se  venés  jomay  o  son  estât, 

(Ser)es  pas  pus  heuroux  qu'autre  fes  (ses)  estât. 

L'arcansiel  que  charno  *  la  visto, 

Qu'a  de  pus  vivos  couloux 

Que  Tescarbouche  '  e  Tametisto, 

Non  es  fourmat  que  de  vapous, 
Que  non  au  res  de  soulide  et  de  ferme. 
Une  luzete  esclato  autan  qu'n  diaman. 


tage  la  raison  ? —  Pourquoi  toujours  être  tenté — de  passer  d'état  en 
état?  —  Le  bourgeois  ceint  la  rapière,  —  et  le  soldat  est  désespéré 
—  de  ce  qu'il  n^est  pas  bourgeois.  —  Enfin  vous  n'en  trouverez 
point  — qui  ne  veuillent  passer  de  fortune  pn  fortune, — qui  n'abhor- 
rent leur  condition  (présenté),  —  et,  lorsqu'une  autre  devient  com- 
mune, —  ne  veuillent  pousser  leur  ambition  plus  avant.  —  Si  vous 
jetez  rœil  sur  une  autre  personne,  —  sa  condition  vous  paraîtra 
meilleure;  —  cependant,  si  vous  parvenez  jamais  à  l'élat  qu'elle  pos- 
sède, —  vous  no  serez  pas  plus  heureux  qu'autrefois  vous  ne  l'avez 
été. 

L'arc-en-ciel  qui  charme  la  vue,  —qui  a  des  couleurs,  plus  vives — 
que  l'escarboucle  et  Taméthiste.  —  n'est  formé  que  de  vapeurs  — 
qui  n'ont  rien  de  solide  ni  de  ferme.  —  Une  luciole  a  autant  d'éclat 


*  Mb.  B:  Sourdat,  —  *  Lisez  .  Volgon.  -  ^  sic.  Lisez  .  fourtuno. 

♦  Lisez,  avec  le  ms.  B:  charmo. 

^  Lisez,  avec  le  ms.  B:  l'escarboucle. 


POESIES    DE    DOM   GUERIK  147 

Et  piey,  se  n'oproutgas  la  man, 

Non  trouvarés  qu'n  pichot  cherme  *. 

L'azé  menabo  gran  varal  : 
Voulié  veny  choval  ou  be  finy  •  so  vido  ; 
Mais  n'oguet  pas  testât  lo  mouleto  e  la  bridro  », 
Qu'aymet  may  de  bon  cor  estré  azé  que  choval. 


qu'un  diamant, —  et  pourtant,  si  vous  en  approchez  la  main,  —  vous 
ne  trouverez  qu'un  petit  vermisseau. 

L'âne  menait  p;rand  bruit:  —  i!  voulait  devenir  cheval  ou  bien 
finir  sa  vie  ;  —  mais  il  n'eut  pas  plutôt  senti  le  mors  et  la  molette, 
—  que,  de  bon  cœur,  il  aima  mieux  être  âne  que  cheval. 

*  Verme,  selon  le  ms.  B.  que  nous  suivons  dans  la  traduction 

*  Ms.  B:  ou  ne  finy.   • 

s  Ms.  B:  lo  moiUdo  e  la  brido. 
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Couma  dourmissièn  pas  (les  Grecs),  e  sans  se  mètre  en  coursa, 

Lou  Troièn  rescoundut,  pèr  dernièira  ressourça, 

Un  gros  poutre  embrandat,  as  assalhans  vengus, 

Dau  pus  nau  dau  palai  ie  lou  jitou  dessus. 

Seguèt  pas  acôs  soûl  :  tout  sautèt,  las  banquetas, 

Las  portas,  lous  batens,  las  palas,  las  mouchetas, 

Pendulas  e  trumèuSy  lous  fautuls  e  lambris, 

Tout  acôs  cabussèt  embé  tout  lou  débris 

De  dos  tourres  en  pounclia  e  que  n'èrou  pas  minças, 

Qu'avièn  sigougnejat  embé  de  grossas  pinças 

Qu'un  chef  Siviè  mountat,  sachen  que  las  fauiè 

Pèr  las  faire  sauta,  fauta  d'un  gros  leviè. 

A  de  pareils  presens  lous  assièjants  reculou, 

Ormis  lous  que  soun  morts;  mes  lous  vivens  calculou 

Pèr  trouva,  se  se  pot,  lou  soulide  mouièn 

De  poude  esterminà  jusqu'au  demie  Troièn. 

Or,  pèr  ie  réussi,  fourmèrou  una  cohorta 

Capabla  de  sannà  lous  de  garda  à  la  porta 

Dau  palai  de  Priam,  aqui  poustàs  esprès 

Pèr  empachà  Tintrada  as  assassins  de  Grecs. 

Tout  acôs,  de  nouvel,  ralumèt  moun  courage 
Pèr  sauva  nostreRèi,  soun  palai,  soun  bagage, 
E  pèr  fourtifià,  vegen  tant  de  nialurs, 
Lou  courage  afehlit  de  tant  de  defensurs, 
Pèrfugi  tout  rencontre  e  visita  indiscrèta, 
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Prenguère  Ion  cami  d'una  porta  sécréta 

Que  tout  drech  counduisiè,  lorsque  me  Fi  rendièi, 

Dins  lous  apartemens  de  nostre  brave  Réi. 

Grimpe  sans  m'arrèstà  jusqu'au  demie  repau, 

Ainsi,  couma  ou  vesès,  me  trouvère  au  pu  nau. 

Es  d'aqui  que  vesièi,  toutes  renjàs  en  ûla, 

Un  grand  nombre  de  Grecs  qu'assiejavou  la  vila: 

Lous  qu'èrou  ors  dau  camp,  lou  port  e  lous  vaissèus, 

Lous  tambours,  la  musica  e  lous  porta-drapèus. 

Mes,  couma  sans  relâche,  amai  seguèssou  fortas, 

D'aquel  vaste  palai  sigougnavou  las  portas, 

LU  dise  :  «  Arrestàs-vous;  de  que  fasès,  Troièns? 

n  Tout  ce  que  ri  jitas  soun  trop  febles  mouièns; 

»  leu  ne  save  un  milhou  que  farà  fossa  closses, 

»  Pioi  que  volou,  ou  vesès,  de  moussèls  un  pau  grosses; 

)>  Vous  inquiètes  pas,  se  ses  de  moun  avis, 

»  Dins  un  moumen  seran  à  soun  goust  ben  servis^ 

»  De  la  tourre  ounte  sèn,  pioi  que  nous  resta  sou  la, 

»  Degradada  couma  es  e  que  se  degringoula, 

»  Derraven  la  charpanta.e,  malgrèXon  tracas, 

»  Traguen-si-la  dessus,  e  que  fague  fracas.  » 

Tant  lèu  dich,  tant  lèu  facli,  la  charpanta  es  levada, 

Ë  sus  lous  assiej ans  de  suita  es  culbutada. 

Atiràs  pèr  lou  gcUrif  car  venièn  pèr  raubà, 

Sus  aqueles  brigands  la  faguèren  toumbà. 

Pyrrhus  que  coumandava  aquela  granda  ataca 
Au  bruch  qu'acôs  menèt  de  pôu  virèt  casaca, 
Periphas  lou  seguis  amai  Automedoun, 
Quouequecuiè  à' koXnWdL^  agiguèt  en  poultroun. 

Las  fennas,  ou  vegen,  ne  soui  navrât  encara, 
Das  grands  cris  que  fasièn  disloucavou  sa  garra, 
Couma  chis  bastounàs,  dins  aquel  grand  palai, 
Tout  plouraut  couma  enfaiis,  courrissièn  de  tout  biaî, 
Mountà,  descendre  e  pioi,  sans  saupre  ounte  es  qu'anavou, 
Las  portas  e  barrouls,  tout  acôs  embrassavou. 
leu  crese  que  la  pou,  sans  voudre  caressa, 
Tauriè  fach,  es  certèn,  un  Grec  mort  embrassa. 

10 
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Pyrrhus  dins  lou  coumbat,  pire  que  lou  tounèrra, 
Petulen  e  cruel  bèucop  mai  que  soun  pèra, 
Impacien  surtout,  détestant  lou  repau, 
Coumencèt  sans  counsulta  e  lou  trin  e  Tassau. 
Ni  lous  Troièns  poustàs,  ni  las  lanças  bracadas, 
Ni  sous  retranchamens,  ni  mai  sas  barricadas, 
Podou  pas  resisfàf  tant  fort  samboutissiè, 
As  grands  cops  redoublas  dau  terrible  beliè. 
Pèr  Pyrrhus,  tout  acôs,  se  moucant  de  Toracle, 
Pèr  tel  bras  se  trouvèt  un  traval  sans  obstacle  : 
La  tranchada  estent  fâcha  e  las  portas  au  s6u, 
Regassèt  un  pan  d'iols  qu'a  toutes  faguèt  p6u!... 
Impetuousamen  dau  palai  fan  Tintrada, 
Lous  souldats,  tout  couma  el,  e  d'una  raja  outrada, 
Avuglàs  de  vengença  e  sans  umanitat, 
Massacrou  sans  quartiè  tout  ce  qu'es  rencountràt! 
A  la  guèrra,  ou  savès,  tout  es  bon  e  liquide  : 
Mens  terrible  es  un  fluve  en  courons  e  rapide, 
Dins  soun  lièch  ressarrat  que  se  couâa  e  grossis. 
Que  brisa  embé  fracas  la  diga  e  s'espandis, 
Ë  que,  tout  caminant,  dévasta  la  campagna, 
Qu'enravala  troupèls,  que  destruis  e  que  gagna, 
Dès  legas  de  peïs  que  laissa  malerous. 
Tel  vegère  Pyrrhus  intra  tout  furious 
Couma  un  tigre  blassat  e  que  n'a  pas  de  bridas, 
Précédât  e  seguit  de  dous  autres  Atridas, 
Courri  dins  lou  palai  dau  malerous  Priam 
En  marchant  sus  lous  morts,  chauchilhant  dins  lou  sang; 
Car  n'aviè  pèr  lou  mens,  sans  escès  de  babilha, 
Dous  bons  travers  de  det  pèr  dessus  la  cabilha, 
De  tant  de  bravas  gens,  malerouses  vencus. 
De  vielhards  e  d'enfans  de  la  velha  nascus... 

Sachàs  que  quand  Priam  vegèt  sa  paura  Troia 

Das  Grecs  coalisas  ne  deveni  la  proia, 

Lous  scélérats  veneurs  jusqu'à  dins  soun  palai, 

Tout  trépignant  diguèt:  «  Pioi  qu'ansin  as  dious  plai, 

»  Vole,  avant  de  creva,  sus  ma  febla  carcassa, 

»  Armât  de  moun  damas,  remôtre  ma  cuirassa^ 
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»  Me  batre,  e^  se  succoumbe,  au  men  lou  lendeman 
»  Se  dira  que  sou!  mort  las  armas  à  la  ma&  I  » 
Tant  lèu  dich,  tant  lèu  fach  I  Vite  ompougna  sa  lança^ 
De  la  sorta  arnescat,  d'un  feble  pas  s'avança, 
Décidât,  resoulut  de  vencre  ou  de  péri. 
Mes  soun  âge  avançât  Tempachèt  de  courri  I 

Dins  la  cour  dau  palai  sus  dos  poulidas  natas, 
Taviè  de  counsacrat  à  soun  très  dious  penatas, 
En  marbre  un  bel  autel  embé  goust  arrenjat 
£  d'un  lauriè  toufut  amplamen  oumbrajat  : 
Es  d'aquel  mèma  autel  qu'Hecuba  embé  sas  filhas, 
La  poù  dins  Testoumac,  redas  couma  de  quilhas, 
Fort  ben  aperceguèt  soun  marit  afublat 
Das  outisses  guerriès  qu'avièn  presque  acablat  : 
«  0  malerous  amie,  ma  paura  e  vielha  cranca, 
»  Deuriàs,  crese,  senti  qu'aquel  fai  vous  escranca, 
»  Ë  que  pèr  manuvrà  jout  aquel  lourd  fardèu. 
»  Ses  nascut  pèr  lou  men  quatre  vints  ans  trop  lèu  ! 
»  Enfin  ounte  es  qu'anàs  embé  vostra  mania  ? 
»  Restas  dins  lou  repau,  ma  febla  cardounia  ; 
»  Creiriàs-ti,  vous  vegen,  nous  avèdre  charmât? 
»  Mes  pèr  que,  digàs-nous,  ses  de  la  sorta  armât? 
»  Save  pas  s'igaouràs,  quoukque  siègue  entrepide, 
))  Qu'a  nous  tira  d'aici,  Hector  n'es  pas  soulide. 
»  Save  be,  car  l'ai  vist,  que  mai  d'un  n'a  toumbat 
»  E  que  n'a  pas  d'arrêt  dins  lou  fort  dau  coumbat  ; 
»  Mes  ioi,  malgré  courage  e  sa  terribla  faça, 
»  Pot  pas  nous  garanti  dau  sort  que  nous  menaça. 
»  Venès  e  cresès-me,  sans  vous  engaugilhà, 
»  DinsTasille  sacrât  nousie  réfugia  ; 
»  L'autèi  qui  Ti  veirés,  de  bastissa  soulida, 
»  A  toutes,  tant  que  sèn,  nous  sauvarà  la  vida  : 
»  Aqui  recatadés,  du  mouens  nous  entendren, 
»  E  se  fau  faire  estourbe,  ensemble  lou  faren.  » 
Priam,  d'après  l'avis  que  jugèt  salutari, 
Quouèquun  pauquet  testut,  diguèt  pas  lou  countrari  ; 
Guidât  per  la  resoun  alors  se  decidèt, 
Ey  près  de  sa  mitât,  fort  pensif  s'assetèt. 

Au  bout  d'un  pau,  vesenlou  malerous  Polita 
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Acoutit  pèr  Pyrrhus  qu*enraja  e  se  depùa, 

Qu'aviè  déjà  blassatas  flancs  d'un  cop  mourtèU 

As  pèses  de  sjcAin  pèra  espira  près  Tautèi. 

A  tèla  eruautat,  venguen  de  rendre  Tama, 

Toutfurious,  Priam  à  Pyrrhus  crida  :  «  Infama, 

»  Barbara,  scélérat,  assassin  e  bourrèl, 

»  Endigue  d'esistà^  monstre  afrous  e  cruel, 

»  Espère,  s' as  dious  plai,  qu'en  me  renden  justiça,, 

»  Un  jour  seras  punit  de  ta  negramaliça, 

n  E  que  toun  inumèna  e  coupable  actioun, 

»  Grassamen  recauprà  justapunicioun. 

))  Ausà,  monstre  que'siès  e  qu'à  voumitla  terra, 

)>  Assassina  Tenfant  jout  lous  iols  de  soun  pèra, 

»  T'en  rejouï  jusqu'à  t'en  faire  vanitat: 

)>  Acô'  s  digne  de  tus;  d'un  iiefach  scélérat. 

0  Mes  ara  quau  creirà  dedins  aquesta  vila 

»  Que  tus  siègues  l'enfant  de  l'indoumtable  Achillaî^ 

»  leu  pense  e  te  dirai,  brigand  de  grata-lard, 

»  Que  siès  de  Lucifer  un  insigne  bastard  ! 

»  Saupràs  que  cAés  Achilla  un  jour  mel'irendère  ; 

»  Tout  pensif  dins  sa  tenta,  assetat  lou  trouvère, 

»  E,  dès  ie  dire  un  mot,  me  rendèt  de  bon  cor, 

»  Quouèqtie  desfigurat,  moun  cher  enfant  Hector. 

»  Era  de  bona  fe,  jalons  de  sa  paraula. 

o  Toucat  de  mous  malurs,  s'amourrèt  sus  la  taula  ; 

»  Moun  Hector  recatat,  me  faguèt  averti 

»  Que  poudièi  libramen  e  sans  crenta  parti.  » 

Dès  aquel  récit  fach,  d'une  man  impuissanta 

Lança  contra  Pyrrhus  soun  arma  trop  pesantu 

Qu'a  pena  li  touquèt  lou  bord  de  soun  boucliè 

E  que  près  de  soun  pè  toumbèt  sus  lou  gravie  : 

((  Ai  de  qu'as  fach  aqui,  ma  paura  e  vielha  guèrra? 

))  l'escoupiguèt  Pyrrhus,  escumant  de  coulera. 

B  Pèr  lou  cop  vas  anà  vers  moun  pèra  e  qu'antau 

»  L'i  diras  que  soun  fil  fai  pèr  tout  fossa  mau. 

»  Siègue  dins  soun  peïs  ou  que  siègue  defora, 

»)  Fai  pèr  sas  actiouus  qu'en  tout  se  desonora 

»  E  que  soui  bèucop  mai  pu  cruel  qu'un  bourrèl.  » 

Acôs  dich,  furious  sans  i'oufri  lou  cartel, 
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L'arrapa  pètioaool,  sans  pena  lou  renversa,    ;      7 

De  souonciQttiSa  armât  d'un  soûl  cop  lou  traversa. 

Dîns  lou  sang-de  soun  ûl  que  veniè  d'èstre  asclat 

Lou  dau  paure  Priam  se  Ti  trova  mesclat. 

De  laman  de  Pyrrhus,  que  sagata  ou  grasilha, 

Tèla  seguèt  Ij^-ûn  d'aquel  grand  rèi  d'Asia. 

Soun  trône  renversât,  soun  empire  destruit, 

Pèr  pris  de  sas  bountàsaqui  seguèt  lou  fruit. 

Ë  pèr  demie  malur,  sa  paura  capitala 

Au  mitan  d*un  brasiè  seguèt  tnesa  en  timbala; 

E  lou  cors  de  Priam,  sus  lou  sable  estendut, 

Parmi\o\xB  autres  morts  ïi  restèt  counfoundut. 

Mes  avanss'en  a^a,  dau  genre  umènla  pesta, 

Un  Grec  dénaturât  i'anèt   coupa  la  testa 

Ë,  sans  umanitat,  aquel  floc  de  manan, 

Sans  reapèt  ni  ourrou,  Tempourtèt  d'una  man, 

Fremiguère  en  vegen  un  crime  autant  ourribk; 

Sans  poude  m'empachà,  cridère  :  «  Es-ti  poussible 

»  D'estre^  tant  iuumèns  que  d'anà  mutila 

»  Lou  cors  d'un  ome  mort  e  de  s'en  régala  ! 

»  Avèdre  assassinat^  ce  qu'es  presque  incroiabl^ 

»  Un  vielh^rd  vertuous,  un  rèi  tant  estimable, 

»  Autant  umèn  e  bon  que  grand  e  gênerons 

»  E  qu'à^HH/rto»^  finit  pèr  péri  malerous!  » 

Sa  mort  me  rapelèt,  e  n'es  pas  bagatèla, 

ISidèa  de  moun  pèra  e  de  la  kiriella. 

En  me  representen  la  situacioun 

De  ma  fenna  Creusa  e  de  soun  abandoun  ; 

Me  rapelèt  tant  ben  la  de  moun  fil  Ascagna, 

La  de  tout  moun  oustau  que  quitère  en  magagna  ; 

Car  m'avièn  avertit  que,  sans  debagajà, 

Avant  la  fin  dau  jour  lou  devièn  caufejà . 

D'après  tant  de  malurs,  èrou  lasses  de  vioure, 

Tant  n'i'aviè  qu'en  detal  pode  pas  lous  descrioure  ; 

Car  veire  anéanti  sa  patriae  soun  ben, 

Crese,  e  ne  counvendrés,  qu'os  un  pau  trop  cousen.  - 

Tant  ben  mous  coumpagnous,  de  testa  ou  de  las  cambas, 

Dau  pu  nau  dau  palai  s^  trasièn  dins  las  fiambas;  .     ^ . 

Tel  dessus  un  cairou.que  toipba  e  s'espoutis,  ,1 
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Tel  autre  dinslou  fioc  que  plounja  e  se  roustis. 

leu  qu'anave  evenièi,  moun  oumbrapèr  coumpagna. 

Mous  dous  lois  espandis  sus  la  vasta  campagna, 

E  malgré  c{\iassès  lion,  car  devièi  m'escartà, 

Vegère,  en  me  virant,  lou  temple  de  Vesta, 

Qu'es  fort  grand,  ou  savès,  e  dins  lou  santuari, 

Ce  que  me  pareguèt  fort  estraourdinari, 

Helèna  la  rouïna  e  de  Troia  e  d'Argos, 

A  ginouls  que  fasiè  couma  lous  faus  dévots, 

Que  pregava  lous  dious,  l'execrabla  furia  ! 

De  faire  un  soûl  carbou  de  ma  chbra  patrla  ! 

De  la  siouna  atantben  !...  malgré  soun  aigrefin  : 

Mau  faire,  tôt  ou  tard,  counduis  à  paura  an. 

Deve  pas  vous  taisà  que,  dès  que  la  vegère. 
De  coulèf*a  avuglat  sus  cop  me  sentiguère 
Fortamen  décidât  sus  ela  do  venjà 
Toutes  nostres  malurs  en  anen  Tescrachà  : 
«  Se  pourriè-ti,  disièi,  que  sans  quauques  emplastres 
))  Seguèsse  ramenada,  après  tant  de  desastres, 
»  A  Sparta,  en  trioumphe,  e  sans  qu'âge  dich  :  Ai  ! 
»  leu  que  pense  autramen,  dise  :  «  Sera  pas  vrai,  n 

«  D'après  tant  de  malurs,  que  que  fague  e  que  digue, 

»  Couma  Tai  décidât,  aici  fau  que  perigue  ; 

D  Save  be  que  diran  que  n'es  pas  glorious 

n  D'escanà  grossa  puta  e  fourbià  Tamourous  ; 

0  Qu'es  pura  lachetat  de  tuà  fenna  ou  filha  : 

»  Diran  ce  que  voudran,  venjarai  ma  patrla 

»  En  escanant  un  mounstre  au  genre  umèn  afrous, 

»  E  que  de  l'espouti  me  sera  glorious.  » 

A  de  pareils  transports,  de  suita  me  livrère. 

La  raja  au  bout  dau  nas,  sus  cop  me  decidère. 

Lorsque  m'apareguèt,  douça  couma  un  agnèl, 

Dins  un  nuage  blu,  la  pus  bêla  dau  ciel, 

Tela  qu'as  immourtèls  nioch  e  jour  se  fai  veire 

D'un  esclattant  brilhant  que  n'en  poudriàs  pas  creire; 

M'arrapa  pèr  lou  bras,  mes  sans  me  faire  mau, 

Me  mostra  soun  minouès  e  pioi  me  parla  antau  : 
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«  Malgré  lou  grand  moutif  qu^aluma  ta  coulera, 
»  Moudèra-te,  moun  fil,  siègues  pas  tant  austèra; 
»  Escouta  moun  counsel  qu'es  fort  sage  e  pruden, 
)>  Se  vos  pas,  vu  lou  cas,  estre  lou  pu  perden. 
»  y  au  donne  en  quatre  mots,  car  n'aime  pas  babilba, 
5)  Te  demanda  s'auriès  oublidat  ta  familba; 
»  Se  Venus,  que  te  parla  embé  drech  e  resoun, 
n  Es  compresa  à  tant  ben  dedins  toun  abandouu. 
»  leu  t'ou  perdounarièi,  t'ou  dise  embé  franchisa, 
»  Se  n'oublidaves  pas  toun  brave  pèra  Anchisa. 

»  Mes  t'en  enprengues  pas,  couma  pretendiès  faire, 

n  k  Helèna,  à  Paris,  soun  préférât  fringaire  ; 

j)  Apren  qu'es  as  dious  soûls,  contra  Troia  irritas, 

»  Que  devès  lous  revers  pèr  très  fes  répétas; 

»  Pioi  que  save  fort  ben  qu'en  vegen  brullà  Troia, 

»  Réunis  prou  risièn  e  nadavou  de  joia. 

n  Ara  que  siès  instruit,  crei  que  faràs  pas  mau 

»  Joui  ma  proutectioun  de  gagna  toun  oustau. 

»  Mes  vole  auparavant  dissipa  lou  nuage 

n  Que  couvris  à  tous  iols  dau  grand  ûoc  lou  tapage. 

»  Espetacle  terrible  !  E  sacha,  moun  ami, 

»  Que  sans  t'en  aprouchà,  lou  vegen,  vas  frémi 

»  Regarda  aquel  endrech,  amai  soun  pas  laugèiras, 

»  Ounte  an  pausat  en  tas  de  carradas  de  pèiras  : 

»  Una  ospessa  poussièira  à  vous  brullà  la  pèl 

»  E  la  fumada  negra  autant  que  toun  capèl. 

»  Deves  veire  de  mai,  car  prou  vous  tèn  rencuna, 

»  Armât  de  soun  trident,  lou  vièl  barbut  Neptuna, 

»  Qu'a  grands  cops  redoublas,  car  ne  grinça  las  dens, 

»  Sapa  vostres  remparts  e  jusqu'as  foundamens, 

))  Pouns  sarràs,  a  grand  trin,  car  la  pinça  travalha, 

»  Demouli  chaca  fes  douge  pans  de  muralha, 

))  Qu'on  diriè,  pèr  ma  fe,  sans  jamai  s'alassà, 

))  Que  lous  Grecs  l'an  pagat,  pèr  tout  ou  renversa. 

))  Fai  bien  atencioun  :  veja  au  bout  àeValea 

»  Junoun,  soun  glaive  en  man,  à  la  porta  de  Scèa 

»  Que  sona  à  plen  gousiè,  sans  atendre  repics, 

n  Pèr  vous  esterminà,  lous  souldats  enemics. 
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))  A  drecha  e  pèr  coustat  vei  Pallas  Fentretabla 

))  E  soun  egida  en  man  que  saves  redoutabla, 

))  Dins  un  nuoffe  rosa  assetada  en  repaa, 

»  Dessus  la  eitadella  à  l'endrech  lou  pu  nau, 

»  Jupiter  atant  ben  quilhat  sus  una  ci  ma, 

»  Que  contra  lous  Troièns,  toutes  lous  Grecs  anima. 

»  Yeses  dounc  qu'es  lou  cas,  sans  faire  resistença, 
»  Que  fagues  toun  paquet  en  touta  diligença.  » 
Ë  quauques  mois  de  mai  que  me  repouteguèt, 
Sans  mema  dire  adiou,  couma  un  fun  partiguèt. 

Per  Tefèt  de  la  âamba  o  sus  mai  de  cen  mila, 
Grands  ou  pichots  oustaus  que  fourmavou  la  vila, 
Penden  tout  soun  ravage  en  se  respandiguen, 
Cla  vegère,  en  tramblant,  sus  lou  mèma  moumen 
Radieuses  lous  dious  e  las  negras  furlas 
Qu'esercavou,  en  sautant,  toutas  sas  barbarlas, 
Aûn  de  despacbà,  n'importa  lous  mouièns, 
De  Troia  la  rouïna  e  la  un  das  Troièns. 
Couma  sus  lou  pu  nau  d'una  grossa  mountagna 
Un  gros  chaîne  toufus,  élevât  sans  magagna, 
Que  gémis  joutions  cops  d'un  garrut  bucheroun, 
Pèr  Tecô  repetàa  dins  un  large  valoun, 
Résista  autant  qu'où  pot  au  grand  cop  que  l'abimOy 
Mes,  trop  fort  atacat,  vibra  e  brandis  sa  cima, 
Craïna  e  se  planis,  e,  quouèque  ramassât, 
Chancela  de  feblessa,  a  força  d'estre  asclat; 
Lou  vesès  que  fléchis,  que  se  corba,  qu'esclata, 
Que,  perden  soun  aploumb,  sus  la  terra  s'aclata, 
E  que  pèr  soun  gros  pes,  entrenat  vers  lou  sôu, 
Farriva  embé  fracas  couma  quand  ouirou  un  biôu. 

Enfin,  sans  perdre  teus,  lou  bon  partit  prenguère, 
Pèr  Venus  proutejat  sans  dangè  traversère, 
Tant  en  large  qu'en  long,  aquel  terrible  lioc 
E  sans  mau  l'enemic,  las  flambas  e  lou  ôoc. 
De  suita  à  moun  oustau,  sans  pen  e  sans  destacle. 
Me  trouvère  rendut,  mes  couma  per  miracle. 
le  trouvère,  en  intrant,  moun  />èra  acantounat; 
Que  de  me  veire  aqui  ben  seguèt  estouuat 
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E, <l;oi|i'^pouiegaRt,  car  sans  cessa routidina,  '^    - 

Me  dis,  rendus  au  found  d'une  vasta  cousina. 

Que  pèrtout  passariè  pèr  èstre  sot  e  bau  ;     .         '  ' 

De  segui  moun  counsel  e  quità  soun  oustau,  T 

E  que  série  surtout  se  couvri  d'infamla 

Se  cercava  a  survioure  à  sa  trista  patria;  .    ■> 

E,  pioi  que  se  trouvava  à  soun  gite  rendut, 

Preferava  i  mouri  que  d'estre  rescoundut  :  • 

((  Fugissès  liond'aici,  noun  pas  me  faire  outrage, 

n  Vautres  que  toutes  ses  à  la  flou  de  vostre  âge, 

©  Jouines,  forts,  ben  reblàs  e  ramplis  de  vigou, 

))  Voudriàs,  pèr  lachetat,  resta  dins  un  cantou,  ;    ^ 

»  E,  quotièque  ben  acquis^  perdre  antau  vostre  crèdi? 

0  Sacliàs  qu-à  pareil  mau  fau  pas  un  tel  remèdi. 

))  Or  dounc,  dins  tout  acôs,  sans  que  passe  un  escrich, 

»  Aici  soûl  restarai,  couma  Tai  déjà  dich; 

»  Car  enôa-se  lousdious,  quecounduisou  la  barca, 

ï)  Ce  qu'es  fort  ben  prouvât,  car  n'ai  fach  la  remarca, 

»  Avièn  délibérât,  dins  sous  contra  e  sous  pours^ 

»  M'acourdà  pèr  favou,  pès,  santat,  e  longs  jours, 

))  Aurièn,  ou  crese  ansin,  mèstres  dedins  sa  tria, 

»  A  Tunanimitat,  counservat  ma  patria. 

»  Mes  acô'  s  trop  pèr  ieu  que  d'avèdre  déjà 

»  Dos  fes  vist  e  fort  ben  Ilioun  sacajà; 

»  D'avèdre  surviscut,  couma  soui  vièi  emplastre, 

»  A  toutas  las  ourrous  d'un  semblable  desastre. 

))  Ara,  couma  ou  vesès,  pouguen  pas  pus  courri, 

»  Aici  soui,  laissàs-me  tout  souletie  mouri. 

»  Sauprai,  sans  mena  brucb,  à  michanta  lusida, 

»  En  pès  me  délivra  dau  fardèu  de  la  vida, 

»  E,  quant  àl'enemic,  qu'ai  tant  aprebandat, 

»  Despioi  lors  en  secret  l'ai  souven  demandât  ; 

»  Vu  que  Vapat  dau  gain,  ben  mai  que  lou  caprice, 

»  Pèr  ma  despoulha  avèdre,  amai  vogue  fort  pau, 

»  Que  siègue  vièl  ou  nôu,  tout  prendra  couma  fau, 

»  E  pioi  me  quitaran  rase  le  e  nud  couma  un  verme, 

))  Ansin  de  mous  malurs  aqui  sera  lou  terme; 

0  Enfin  me  laissaran,  m'aguen  ben  desfarrat,  c 
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»  Tout  couma  un  yièl  chi  mort,  sans  que  siègue  entarrat.» 

le  dise,  en  l'embrassant  :  «  Avès-ti  pougut  croire 
n  Que  sans  vous  fugirièi,  pèr  pas  pus  vous  reveii'e  ; 
»  Que,  couma  un  ôl  ingrat,  ieu  vous  oublidarièi  ? 
»  Quand  i'auriè  cent  dangès,  jamai  noun  oufarièi. 
»  D'un  crime  couma  aquel  ne  soui,  crese,  incapable; 
D  Tramble  de  Ti  pensa,  tant  es  abouminable  ; 
»  Sachàs  que  dins  mon  cor  Vi  ses  trop  ben  ancrât 
n  Pèr  que  dins  ieu  trouvés  un  enfant  tant  ingrat. 

»  0  ma  m^a/...  Es-ti  donne  pèr  veire  ma  familha 
»  BruUà  couma  un  gabèl  ou  fagot  de  ramilha 
0  Que  m'avès  préservât,  m'endiquant  lous  camis, 
»  E  dau  ferre  e  dau  ôoc  de  nostres  enemis  ! 
»  Era-ti,  digàis-me,  car  n'ère  pas  lou  raèstre, 
0  Que  m*auriàs  embé  souèn  garantit,  mes  pèr  estre, 
))  Sans  poude  me  venjà,  lou  triste  espetatou, 
»  Dau  massacre  d'un  pèra  e  de  tout  lou  moulou, 
1)  De  ma  fenna  Creusa  e  de  moun  ûl  Ascagna, 
ù  Lous  veire  escartelàs  e  couma  una  castagna, 
0  Sans  quartiè,  ni  remord,  dins  un  brasièjitàs? 
n  Facillamen  creirièi  qu'au  segu  plesentàs. 

»  Ara,  s'acôs  vous  plai,  poudès,  e  sans  atendre, 

»  As  Grecs,  mous  enemis,  vitamen  me  Ti  rendre, 

))  Ou  fau  que  me  laissés,  moun  chival  encambat, 

))  Retourna,  sabre  en  man,  prouvoucà  lou  combat  ; 

»  Pèr  qu'aprengou  surtout^  agiguen  de  prudença, 

»  Que  voulèn  pas  mouri  couma  pouls,  sans  vengença; 

»  E,  se  me  secoundàs,  vostre  interès  ou  vôu, 

»  Aloungàs  ben  veirés  mai  d'un  Grec  pèr  lou  sôu.» 

Aquel  grand  mot  lâchât,  esooupit  sans  amfasa, 

Endosse  moun  boucliè,  dégaine  moun  espasa, 

Sourtisse  de  l'oustau  jusqu'à  las  dens  armât. 

Mes  sans  anà  ben  lion,  car  seguère  arrestat 

E  sans  poude  escapà,  malgré  ôntas  e  rusa 

E  toutes  mous  esforts,  à  ma  chèra  Creusa, 

Que  me  dis  touta  en  plours  :  u  Achàs  au  men  pietat 
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»  De  vostre  cher  enfant  e  de  vostra  mitât; 

n  Car,  pioi  que  tant  vous  plai  que  la  mort  anés  quèrre, 

n  Pensés  pas  que  degus  dins  Foustau  vous  espère  ; 

»  Vous  absent,  n'aurian  pas  res  de  bon  à  gagna  ; 

n  Or  dounc  permetès-nous  de  vous  acoumpagnà, 

»  Ou  se,  couma  ou  cresès,  que  vostre  bras  pouguèsse, 

n  En  cas  que  Tenemic  dins  Foustau  pareguèsse, 

»  Toutes  nous  proutejà,  couma  avès  toujour  fach, 

»  À.U  lioc  d*anà  refaire  un  temerari  ensach. 

»  Bèucop  milhou  fariàs,  noun  pas  anà  vous  batre 

»  De  défendre,  ou  devès,  lous  jours  de  toutes  quatre: 

»  Lous  d'un  pèra  e  d'un  fil  qu'avès  tant  coulloucat, 

»  De  mèma  que  lous  mious,  m'aguen  toujour  aimât.  » 

Penden  que  tout  Foustau  retentissiè  de  plentas, 

De  grands  gemissemens,  de  cris  e  de  coumplentas, 

Sus  la  testa  d'Ascagna  un  proudige  parei 

(Ce  que  vous  dise  es  vrai,  couma  en  man  tène  un  pei  ) 

Pu  gros  qu'un  diamant  d'una  flama  laugèira 

Qu'auriè  de  nioch  lusit  dins  una  cheminièira 

A.  Fentour  de  soun  front  sans  cessa  àroudejà. 

Sans  ie  brullà  la  vista  e  sans  Fendaumajà. 

La  pôu  nous  sesiguèt  e  tant  fort  que  tramblèren  ; 

Acôs  n'empachèt  pas,  malgré  lou  trouble  ounte  èren. 

De  courri  vitamen  à  Fi  pourtà  secous. 

En  prenguen  un  ourchôu  ramplit  d'aiga  de  pous 

Que  Creusa  arrapèt,  couma  esten  la  pu  lesta, 

Pèr  damoussà  lou  fioc  de  la  flama  celèsta. 

Mes  Anchîsa  estourdit,  tant  ne  seguèt  toucat, 

Que  restet  pèr  lou  mens  un  quart  d'oura  enmascat. 

Revengut  de  sa  pôu,  car  n'aviè  bon  partage, 

Counten  e  rejouit,  satisfaoh  dau  présage, 

Au  Ciel  leva  lous  iols,  sas  dosmans  a  tant  ben  : 

a  0  puissant  Jupiter,  li  cridèt  amai  ben, 

»  Vous  qu'a  foun  counouissès  toutas  nostras  miseras, 

»  Se  poudian  vous  fléchi  pèr  un  sac  de  prieras! 

»  Desuita  jitariàs,  car  bèucop  souffrissèn, 

))  Un  regard  benfasen  sus  lous  quatre  que  sèn  ; 

»  Se  de  vous  obtenèn  un  pareil  sacrifice, 

0  Cresès  que  nous  rendrés  un  signalât  service  ; 
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ï)  E  se  nous  Facourdàs,  car  de  vous  tout  depen, 
»  Ne  serés,  oresès-ou,  pas  du  tout  repenten. 
»  Vougàs  dounc  counfirmà,  oar  ses  bon  amai  sage, 
»  Tout  en  nostra  favou,  lou  benerous  présage 
»  Qu'es  vengut  flamboiant  se  moustrà  couma  fau 
»  Dau  tens  qu'èren  en  plours  au  mitan  de  Toustan.» 

A  pena  aguèt  finit  aquel  fioc  de  priera 
Qu'à  gaucha  s'entendèt  un  gros  cop  de  tounèn*a, 
Ë,  dins  Tobscuritat,  pu  granda  que  la  man, 
L'i  vegèren  toumbà,  tout  juste  au  bèu  mitan, 
Mes  fort  laugèiramen  e  touta  flanlboiànta, 
Rounda  couma  uua  boula,  ûna  estèla  brilhanta,  . 
Que,  couma. un  gros  eclèr^  sans  mena  carrilhoun, 
Traçava  dins  lous  ers  un  fort  large  silhoun 
D'una  lumiera  viva  et  ben  resplandissenta. 
Mes  prou  que  respendiè  fumada  un  pau  cosenta  ; 
E,  quiaod  aguèt  finit  de  ben  serpentisà, 
Ajièt  se  perdre  enfin  au  bout  dau  mount  Ida. 
Tout  couma  s'èra  estât  surprés  d'un  fort  vertige 
M.onn  ph'a  alors,  vencut  pèr  aquel  grand  proudige. 
Se  leva  tout  d'un  cop^  me  dis  :  «  Embé  lous  tious, 
»  Invouquen  de  bpn  cor  toutes  quatre  lous  dious.  » 
Acôs  faoh,  lou  vesèn,  tout  faguen  la  bouqueta, 
k  ginouls  adourà  la  famousa  csteleta  ; 
Se  releva  enous  dis:  «leu  balance  pas  mai, 
»  Pèr  tout  ounte  anarés,  embé  vautres  vendrai.  » 
Pioi  cridèt,  amai  bèn  :  «  Grands  dious  de  ma  patria, 
»  Counservàs,  oupoudès,  en  entiè  ma  familha; 
»  N'oublidés  pas  «ur/ou^,  siègue  dich  sans  babil, 
»  Anchisa  que  vous  prèga,  Enèa,  amai  soun  fil, 
»  E  que  tèla  favou,  que  counsidère  ensigna, 
n  L'avièi  dinsmoun  esprit,  car  souven  prou  devigna; 
»  Car  pioi  qu'aquel  présage  es  de  vous  que  nous  vèn, 
»  Devès^  dounc  Tacoumpli,  car  tel  drech  vous  revèn. 
»  Ara  cède,  moun  fil,  de  voulountat  parfèta 
»  A  vous  acoumpagnà  jusqu'à  vostra  retrèta, 
»  E  qu'en  pès»  en  santat,  car  lous  dious  ou  voudran, 
»  Réunis  ie  visquen  tout  couma  ou  desiran.» 
Cepandant  lou  grand  bruch  qu'a  mas  aurelhas  fria 
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Ë  la  forta  clartàt  d^aquel  ^and  incendia 

Aamentavon  toujour,  menaçant  couma  fau 

D'anà  carbounisà  la  granja  amai  Touatau; 

Dise  alors  à  moun  pèra  :  a  Aveu  pas  d'autre  afaire 

»  Que  de  fugi  ben  vite,  amai  sans  tarda  gaire  ; 

.))  Vous  prendrai  sus  moun  col,  plaçât  d'escambarlous, 

i>  Afin  de  camià  tout  jougant  das  talous. 

»  Savès  qu'ai  lou  jarret  autant  bon  que  Tesquina 

»  E  que  d'un  tel  paquet  vostre  enfant  ne  badina; 

ï>  Antau  s' ou  v6u  lou  sort,  ensemble  periren 

»  Ou  toutes,  tant  que  sèn,  ansin  nous  sauvaren. 

»  Qu'Ascagna  à  moun  constat  à  soun  pichot  pas  marche; 

»  (younouisse  lou  cami  qu'es  unit  amai  large, 

»  E  vous  Creusa  aurés,  vous  ou  redise  esprès, 

»  A  m'avèdre  dins  Tiol  e  me  segui  de  près; 

»  E  vautres  atant  ben,  mous  fidèls  doumesticas, 

»  Fau  qu'embe  atençioun  escoutés  sans  replicas, 

»  Afin  qu'exécutés,  sans  renvoi  ni  délai 

D  E  d'un  zèia.  nouvel,  tout  ce  que  vous  dirai. 

))  Veirés,  s'avès  bons  iols,  dès  sourti  de  la  vila, 
»  Agaucha  d'un  gros  truc,  lou  cami  drech  de  fila, 
»  Un  temple  fort  ancien  dediat  à  Cerés 
»  E  quouèque  rescoundut,  prou  l'i  devistarés  ; 
»  Un  énorme  ciprès  ben  pounchut  que  verdeja 
))  Que  pèr  religioun,  ben  mai  que  pèr  enveja, 
I)  Nostres  bons  davanciers  an  tengut  conservât 
»  E  qu'en  ben  grand  respèt,  an  toujour  cultivât, 
»  Es  aqui  que  faudra  pèr  diferentas  routas, 
»  Quand  deuriàs  pèr  lous  camps  caminà  sus  de  moutas, 
»  Que  toutes  nous  renden  e  sans  cascalhéjà, 
»  Quand  cambas,  cap  e  col  deurian  nous  degoulhà- 
))  E  vous,  moun  pèra^  anen,  i'a  pas  à  faire  tria; 
n  Couma  pur,  cargàs-vous  das  dious  de  la  patria; 
))  Pèr  ieu  couma  ai  las  mans  roujas  dau  sang  umèn 
»  Se  voulièi  m'en  cargà,  lous  dious  s'en  fac'narièn.» 
Mous  quatre  mots  cracliàs,  vite  me  couvriguère 
D'una  pèl  de  lioun,  qu'es  pas  ieu  que  tuère, 
Car  crese  qu'èra  mort, 
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Ben  avant  que  nasquèsse  (antau  s'es  pèr  tout  dich) . 
Vouguen  facilita  (counouissès  ma  franchisa) 
Au  vôrtuous  vieillard,  au  respetable  Anchisa, 
A  moun  cher  pha  enûn,  car  poudié  pas  sauta. 
Sus  moun  large  espallou,  lou  mouièn  de  mountà, 
Me  metère  à  ginouls  :  m*encamba  e  se  tampouna  ; 
De  p6u  de  culbuta,  a  moun  col  se  cramponna. 
Sans  pena  e  lestamen,  me  relève  dau  s6u, 

Counten  d'estre  cargatd'un  tant  chérit  maiôu 

Enûn,  toutes  rendus,  enfilan  las  carrièiras 
Pu  negras  que  tuièus  de  grandas  cheminièiras. 
Ac6s  n'empachèt  pas,  malgré  fioc  e  dangè. 
Que  faguèssen  cami  d'un  pas  ferme  e  laugè. 
Mes  ieu  que  tout  péril  de  moun  tens  afrountave, 
Qu'en  moustachin  ûefach  ardimen  traversave 
De  Tun  à  l'autre  bout  chivals  e  batalhouns, 
Qu'à  força  de  sabra  remplissièi  lous  siihouns 
De  la  testa  das  Grecs,  pura  e  vila  canalha. 
Que  soûl  fasièi  toumbà  sans  relâché  en  batalha; 
loi  tramble  au  mendre  bruch,  couma  l'enfant  au  brès, 
A  tel  pount  qu'on  creiriè  que  poultrounege  esprès  ; 
Car  imaginàs-vous  qu'un  soûl  soufle  m'esfralha, 
Belèu  n'  ou  creirés  pas,  jusqu'au  vol  d'una  gralha. 
Es  vrai  qu'es  pèr  moun  pèra  autant  que  pèr  moun  fil 
Qu'ai  pôu,  n'esten  cargat,  que  me  cerquou  garguil. 
Enfin  prou  raprouchàs,  a  pu  près  d'un  bon  mila, 
De  l'un  das  vint  pourtaus  d'aquela  granda  vila, 
Me  semblèt,  n'est sn  pas  pèr  degus  arrapat, 
Qu'as  dangès  toutes  quatre  avian,  crese,  escapat  ; 
Mes  lorsque  derriès  ieu  tout  d'un  cop  entendère 
Quauqu'un  que  courrissiè,  ben  fort  me  trémoussera, 
Au  pount  que  s'ère  estât  cargat  d'un  autre  fai, 
Es  certèn  que  serièi  toumbat  mort  de  l'esfrai . 
Couma  pèr  nous  sauva  n'avian  pas  tens  de  resta, 
D'après  ce  qu'aviè  vist  tout  en  virant  la  testa, 
Moun  pèra  alors  me  dis:  «  Moun  fil,  despachen-nous, 
»  Car  l'enemic  de  près,  nous  sarra  lous  talons  ; 
»  Vese  BOUS  grands  boucliès,  que  de  tant  que  lusissou 
»  Pôr  soun  brilhant  reflet  mous  dous  iols  eblouissou  ; 
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»  Soas  damas  scintilla  couma  autant  de  sourels , 
»  Qu^on  diriè  que  n'i'a  mai  de  cent  mila  parels.  » 
Tel  récit  redoublât  de  pu  fort  ma  tramblada, 
Au  pount  que  ma  cervèla  èra  presque  troublada  ; 
E,  couma  avian  afaire  à  mai  d'un  fort  champioun, 
Pèr  moun  repau  cerquère  a  troumpà  Fespioun. 
jyaillw^s,  quau  n'es  pas  fort  fau  que  jogue  de  rusa  ; 
Mes,  pèr  quinte  malur  perdère  ma  Creusa? 
Couma  n'ou  save  pas,  voudrés  ben  counsenti 
Que  vou'n  digue  pas  res,  de  pôu  de  vous  menti. 
Pense  qu'en  caminant,  s'esten  trop  escartada, 
Quauque  Grec  marodur  noun  me  Fague  croucada, 
Ou  que  de  lassituda,  au  mitan  d'un  valat, 
Ague  finit  sous  jours  ! Ne  sui  désespérât. 

Ah  I  dious  !  quinta  seguèt  de  toutes  la  surpresa  : 
u  Quau  sap  ounte  es  anada,  ounte  pot  s'èstre  mesa  ? 
»  Se  saviè  l'embarras  e  se  ben  counouissiè 
»  Ounte  a  mes  sa  familha,  au  pulèu  revendriè  ?  » 
Dins  ma  granda  doulou,  das  dious  me  planiguère  ; 
Sans  égard  ni  respèt  lous  omes  maudiguère  ; 
Troia,  quouèque  brullada,  amai  n'ague  soufrit, 
A  mous  iols  n'aviè  pas  mèma  desordre  oufrit. 

Mes  malgré  moun  tracas,  sans  perdre  tens,  metère 

Dins  un  founsut  valoun 

Ce  qu'avièi  de  pu  cher,  pèra,  enfant  e  mous  dious  ; 
En  pareil  cas,  chacun  ben  recala  lous  sious. 
a  Abandounèsses  pas,  dise  à  mous  doumesticas, 
))  Lou  pu  grand  das  trésors  noun  plus  que  mas  relicas, 
»  Que  ben  fort  recoummande  à  toutes  vostres  souèns, 
»  E  se  lous  dious  prègàs,  fasès-ou  sans  temouèns. 
))  Or,  couma  soui  pressât,  que  me  bailou  ùias  armas  ; 

u  Sus  moun  départ  au  men  versèsses  pas  de  larmas » 

Au  moumen  de  parti,  moun  mantèl  endoussère; 

Près  la  porta  de  vila,  un  pau  tard  arrivère 

E  pC^r  lou  mèma  endrech  d'ounte  n'ère  sourtit, 

Amplamen  arnescat  e  surtout  ben  vestit  ; 

Mes,  sans  veiro  degus,  ni  mèstres  ni  chambrièiras, 
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Camiuère  toujonr  dins  de  longas  carrièiras. 

A  Foustau  de  znoun  pèra  alors  m'agandiguère. 

Espérant  que  Creusa  e  tout  couma  ou  cresièi 

Réunis  en  familha,  aqui  la  trouvarièi. 

Aboutàs,  la  trouva  !  Jujàs,  sans  degus  Testre, 

Se  Tenemic  manquèt  de  s'en  rendre  lou  mèstre  ! 

Mes,  /or«j[ue lou  quitèt,  mesprisant  aquel  lioc, 

Aguentout  empourtat,  vouguèt  ie  mètre  ôoc. 

Las  flambas,  que  lou  vent  jusqu'au  ciel  empourtavou, 

Quotwquassès  escartat  bravamen  me  caufavou, 

Ë  quand  aurièi  degut  rencountrà  Tenemi 

Me  fourcèrou  de  prendre  un  tout  autre  cami . 

Temouèn  d'un  tel  malur,  savèsse  ban  marchère, 
A  me  rendre  au  palai  se  prou  me  despachère, 
Jusqu'à  la  citadèla,  en  alounguen  lou  pas, 
Mes  couma  prou  campât,  ie  sejournère  pas. 
Dau  temple  de  Junoun,  pcr  dejout  lous  porticas. 
D'un  genre  tout  nouvel,  mes  fachs  embé  de  bricas, 
Car  èra  aqui  Tendrech  ounte  lous  Grecs  avièn 
Amoulounat  butin  raubat,  mes  que  tenièn 
Ben  gardât  pèr  Phénix  e  lou  fiipoun  Ulyssa, 
Robuste,  fourbe,  adrech  autant  qu'a  do  maliça  ; 
Demobles  d'un  grand  pris,  car  èrou  das  pu  bous, 
En  tafetàs  vièulet  de  superbes  ridèus  ; 
L'i  vegère  de  mai  de  taulas  ben  scultadas 
Que,  couma  ou  pensas  ben,  las  avièu  fabricadas 
D'un  boi  bèucop  pu  du  que  Teuse  e  lou  courniù, 
Pèr  servi  quand  fasièn  quauca  oeriinouniè  ; 
Pioi  fossa  coupas  d'or,  d'estofas  magniticas, 
Garnis  de  diamans,  de  sabres  e  do  picas  ; 
Après  de  tels  objets,  ce  que  me  faguèt  mau, 
L'i  vegère,  amaipi'ou,  couma  porcs  en  lièirau, 
Bèucop  pu  mau  tratàs  pèr  af^uela  canallia 
Qu'aquel  bestiau  mourrut  (|u'on  apùla  pourcalha, 
De  fennas  e  d'enfans,  malerouses  captifs, 
Sus  la  terra  aloungàs,  ventre  vouide  e  crentifs; 
Es  aqui,  quouèque  soûl,  raoun  oumbra  pèr  escorta, 
Que  Creusa  sounère,  amai  d'uua  voues  t'oi'ta, 
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Aquel  noun  tant  chérit,  phuiurs  fes  répétât 
Qu*à  parla  francamen  m'ève presque  esoanat. 
Mès^  malgré  plours  e  cris,  de  mous  artels  las  bèrcas, 
Lous  grands  passes  qu'ai  fach  e  tôutasmas  recèrcas, 
Tout  seguèt  inutilie  e  restèt  sans  succès, 
Qu'atabé  dau  chagrin  me  prenguèt  un  accès. 

Penden  que,  couma  un  bau,  parcourrissièi  la  vila, 
De  chagrins  acablat,  car  n'avièi  mai  de  mila, 
L'oumbra  de  ma  Creusa  à  ieu  se  presentèt 
D'una  tèla  grandou  que  ben  fort  m^esfralhèt. 
Tant  èra  de  bèucop  au  dessus  de  satalha. 
Sous  osses  cliquetant  couma  un  sac  àferraiha. 
D'aquel  fantôme  outrât  tramblère  talamen 
Que  pèr  dejout  moun  casquou,  amai  sansiblamen, 
Sentiguère  dressa,  sans  vous  dire  lou  resta, 
Couma  quilhas  en  joc  mous  pèusses  sus  la  testa. 
La  paraula  perdère  aqui  sans  dire  mot  ; 
Restère  estabourdit,  tout  tramblant  e  capot  : 
((  Moun  tendre  e  cher  espous,  me  diguèt  ma  Creusa, 
»  Tel  que  viou  dins  Vespouèr  pèr  fes  vei  que  s'abusa. 
((  Pèr  qu'a  vostra  doulou  tant  fort  vous  livràs-ti  ? 
))  Savès  be  que  lous  dious  fan  tout  sans  averti . 
»  Jupiter  entèstat,  vesès  que  se  refusa 
»  Que  pèr  coumpagna  agués  vostra  chera  Creusa. 
»  Save  be  que  pèr  vous  ac6'  s  un  cop  mourtèl; 
»  Mes  lou  fau  supourtà  :  Y  arrêt  es  sans  apèl. 
»  Fort  long-tens  roudarés  sus  la  mar  dangèirousa  ; 
x>  Dispos  en  Italia,  e  surtout  ben  pourtant, 
»  Toutes  i'arrivarés  à  bon  port,  tout  cantant . 
))  Or  donne  poudès  parti  rassurât  e  tranquille, 
»  Es  aqui  que  veirés  bèu  peïs  e  fertille, 
))  Pèr  lou  Tibre  arrousat  de  l'un  à  l'autre  bout, 
»  Que  de  soun  cours  tranquille  ou  vivifia  tout. 
))  Alors  coumençarés  à  joui  de  la  vida. 
»  Aqui  finira  pas  dau  bonur  la  lusida, 
»  Pioi  que  l'i  fourmarés,  car  Jupiter  ou  vôu, 
»  Un  rouiaume  estendut,  flourissen  e  tout  nôu. 
»  Après  i'espousarés,  sans  pena  embe  allegressa, 
))  Una  jouina  e  poulida  e  fort  richa  princessa, 

11 
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»  D'un  esprit  cultivât,  de  vostra  mèma  lei, 
»  Unica  dins  soun  genre  e  lilha  d'un  grand  rèi 
»  D'après  aquel  tablèu,  que  lidèl  garantisse, 
»  Sans  mai  vous  detaîhà  ce  qu'aici  vous  esquisse, 
»  Cessas  donne  de  plourà  vostra  chha  mitât, 
»  Creusa  que  vous  parla  e  qu'avès  tant  aimât. 
»  Acô'  s  per  ieu  finit,  e  poudès  fort  ben  creire 
»  Que  das  bons  Mirmidouns  soun  peïs  ane  veire, 
»  Ni  mai  lou  dau  Delopa,  ancien  e  ben  aimât, 
»  Qu'aurièi,  s'avièi  pougut,  mai  d'un  cop  visitât. 
»  N'esten  pas,  ou  savès,  d'una  raça  mouièna, 
»  Pioi  qu'èra,  quand  vivièi,  princessa  amai  Troièna, 
»  De  Venus  bèla-fllha,  acô'  s  la  veritat 
»  (Titre  tantglorious  que  m'en  fau  vanitat), 
»  Or  persuadàs-vous,  n'importa  soun  espèça, 
»  Qu'esclava  serai  pas  de  las  fennas  de  Grèca. 
M  Cybèlla  me  retèn,  i'a  pas  à  barquignà  ; 
*)  N'aurièi  pas,  la  fachen,  res  de  bon  à  gagna. 
»  Adiou,  moun  cher  marit,  autras  fés  ma  coumpagna, 
»  Aima  e  chéris  toujour  nostre  cher  filAscagna.  » 
Aqueles  mots  lâchas,  car  res  mai  me  diguèt, 
Pu  proumpta  que  Vécler,  d'un  saut  dispareguèt. 
Mes  ce  de  pufachous,  que  pode  pas  coumprcndre. 
Es  que  m'ague  quitat  sans  mùma  voudre  atendre. 
Malgré  moun  grand  désir,  malgré  ma  fantasiè, 
Qu'agèsse  respoundut  a  ce  que  me  disiè. 
De  voule  l'embrassa,  pèr  très  fes  l'ensagère, 
Mes  inutillamen,  pioi  que  très  fes  vegère. 
Autant  cla  que  lou  jour,  que  Tensach  que  fasièi 
Era  à  perdre  moun  tens,  pioi  qu'una  oumbra  vesièi 
E  pira  que  lou  vent,  rapida  autant  qu'activa, 
Couma  un  sounge  laugè,  de  mèma  fugitiva. 
Enfin,  d'après  acôs,  ieu  pense  que  creirés 
Qu'au  lioc  de  la  sarrà  n'embrassave  pas  res . 
Après  avcdre  ansin  passât  una  nioch  blanca, 
E  j^woM^^M'escalugat,  lors  que  lou  son  me  manca. 
Car  aime  de  dourmi  (tant  pis  s'es  un  defau) 
A  plens  iols,  poungs  sarràs,  tout  lou  tens  que  me  fau, 
Anère  retrouva,  pleurant  à  caudas  larmas. 
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Moun  cher  pèra,  moun  fil  e  mous  coumpagnous  d'armas, 

Qu'atendièn  réunis,  sans  manjà  ni  dourmi, 

Lou  moumen  prou  tardif  de  me  veire  espeli. 

Engambe  e  ben  pourtant,  a  la  fin  arrivère. 

Vous  dirai  qu'amplamen  estounat  ben  seguère 

E  presque  estabourdit  dau  cop  inatendut, 

Car  cresièi,  pèr  mafe,  que  tout  èra  perdut, 

De  veire  autant  groussit,  magrioules  e  Ter  soumbre, 

De  paures  victimàs  Tespèça  amai  lou  noumbre  : 

D'omes  de  tout  estât,  de  fennas  e  d'enfans 

En  bas  âge  e  jalàs,  se  tenguen  pèr  las  mans. 

Dignes  de  pietat,  immoubilles,  ountouses, 

Troupa  fourmada  enfin  d'un  tas  de  malerouses, 

Que  jout  divers  raports,  evu  Focasioun, 

La  vesièi  digna  enfin  de  ma  coumpassioun. 

Chacun  venguèt  cargat,  e  segu  poudès  creire, 

De  ce  que  rcnemic  n'aviè  pas  pougut  veire; 

Tant  avide  en  butin  que,  pèr  rempli  soun  but, 

Tout  etra  aurièn  raubat,  quand  Faurièn  trouvât  nud; 

A  me  segui  countens  deurièn-ti  se  réduire, 

Vendran  dins  tout  peïs,  que  voudrai  lous  counduire. 

Embé  de  tels  sujets,  pèr  fini,  vous  dirai 

Que,  pèr  nostre  bonur,  faran  ce  que  voudrai. 

Ara,  couma  ou  vesès,  Testèla  matinièra, 
Dins  sa  coursa  nocturnaes  toujour  la  premièira 
A  pareisse  souleta,  amai  sans  desbridà, 
Tout  à  fait  au  dessus  dau  pounchut  mount  Ida. 
Or  dounc,  couma  lous  Grecs  de  la  vila  èrou  mèstres 
E  que  d'autoritat  s' èrou  rendus  séquestres, 
Nous  vegen  sans  espouer,  ni  de  nioch,  ni  de  jour, 
De  poude  Fi  dounà  lou  pu  pichot  secour, 
Décidas  de  parti,  pèr  faire  plaça  neta, 
Carguère  vitamen  moun  pèra  à  Tesquineta, 
Afin  qu'embé  ma  troupa,  aguen  tout  préparât. 
Sus  la  raountagna,  enfin,  seguèsse  retirât. 

JOURDAN 
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(Suiio) 


LiLNGUBDOG  (sous-dislecle  de  Clermont-mérault  et  de  see  environs) 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  à  nos  lecteurs,  dans  le  précé- 
dent numéro  de  la  Revue,  nous  publions  le  nouveau  texte  de 
Peyrottes  dont  son  fils  nous  avait  signalé  Texistence,  et  un 
autre  texte  que  nous  avons  retrouvé  dans  ses  manuscrits. 

IX 
TRADUCTION  DU  PATER 

gravée  sur  une  petile  fontaine  en  poterie  qui  se  trouve  dans  la  sacristie 

de  l'église  de  Cabrières 

Le  village  de  Cabrières,  situé  au  pied  du  pic  de  même  nom, 
sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  Bonnes,  dans  une  des  régions 
les  plus  pittoresques  de  notre  département,  fait  partie  du 
canton  de  Montagnac  et  de  Tarrondissement  de  Béziers,  bien 
qu'il  ne  soit  séparé  de  Clermont-rHérault  que  par  une  distance 
de  8  kilomètres.  C'est  dans  ce  petit  village  que  Peyrottes 
rencontra  la  compagne  qui  devait  lui  survivre,  et  qui  con- 
serve pieusement,  avec  Tunique  fils  resté  de  leur  union,  le  culte 
de  sa  mémoire  et  la  garde  de  ses  manuscrhs.  En  1856,  deux 
ans  avant  sa  mort,  il  donna  à  l'église  de  cette  localité,  desser- 
vie alors  par  M.  l'abbé  Rieusset,  avec  lequel  il  entretenait 
les  meilleures  relations,  la  fontaine  qui  a  été  placée  dans  la 
sacristie  de  cette  église.  Sur  sa  partie  antérieure  se  trouve 
l'inscription,  en  caractères  très-apparents.  Bien  que  ce  soit 
plutôt  une  imitation  qu'une  traduction  littérale  du  Patet%  nous 
croyons  inutile  d'en  donner  la  traduction  française. 

PRIERA    DEL    CHRIST 

PAYRK  QUE  S108  AL  CIEL.  EN  TUS  (SOUL)  TOUT  ESPERA  *; 
LA  NATURA  BENIS  TOUN  NOUM  E  TA  BOUNTAT. 

'  Le  mol  soûl  est  mis  entre  parenthèses  f)arce  que,  par  suite  d'un  oubli 
du  poôte»  il  ne  figure  pas  dans  l'insciiplion  ;  mais  nous  avons  trouvé  le 
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QUE  TOUN  RODYAOUME  VENGDE,   B   QU'aL  CIEL  E   BUS  TERRA 

8IEGUE  FACHA  ADARE  TA  SENTA  VOULOUNTAT. 

HIOY,  PER  NOSTRES  BE80UN8,  BAYLA  LOU  PAN  PROUPICE  ; 

PERDOUNA  NOSTRES  TORTS,  CAR  AQIS8EN  ANTAL  ; 

NOUS  LAY88BS  PAS  TENTA  PER  LOU  DEMOUN  DEL  VICE, 

ET  PER  NOSTRE  BODNHUR  DELIVRA-N0U8  DEL  MAL 

(Luc,  XI,  î,  3,4.) 


QUATRIN  GRAVAT  SUR  UNE  DINIBYROLA 

A  Madama  C  . .  Af . . . 
Fer  l'humanitat  vostra  idola. 

FeNNA,  DE  VOSTRES    DETS  CHARMANTS, 

ESPOUTISSÈS   MA  DINIEYROLA. 

PeR  NE  FAIRE  UNA  AOUTRE,    AY   DE  MANS. 

vers  tel  que  nous  lo  donnons  dans  les  manuscrits  de  Peyrottes,  où  il  existe 
même  avec  la  variante  suivante  : 

Payre  que  sios  al  CieU  ambé  tus  tout  espéra 

Afin  de  vérifier  sur  place  ces  divers  délails,  nous  avons  fait,  le  tl  juin 
dernier,  une  excursion  à  Glormont  et  àCabriôres.  Dans  ces  deux  localités, 
ainsi  qu'à  Péret,  nous  avons  rencontré,  chez  les  membres  de  la  famille 
Peyrottes  auxquels  nous  avons  fait  visite,  l'hospitalité  la  plus  empressée. 
C'est  pour  nous  un  devoir  de  les  remercier  de  ce  bon  accueil. 

Un  prélat  homme  d'esprit  signalait  naguère,  à  ceux  qui  ont  cure  de 
l'administration  des  églises,  les  dangers  du  vandalisme  du  mauvais' 
goût.  A  propos  de  cette  fontaine,  nous  avons  à  signaler  une  autre 
espèce  de  vandalisme,  celui  de  l'élourderie.  Les  acolytes  de  Cabrières  sont 
sans  pitié  pour  celte  œuvre  d'argile,  dont  ils  n'apprécient  pas  assurément 
la  valeur.  La  petite  croix  qui  surmontait  le  couvercle  a  été  brisée  et  rem- 
placée, vaille  que  vaille,  par  une  anse  do  fil  de  fer  plus  ou  moins  bien  im- 
plantée dans  des  trous  pratiqués  à  cet  l'ffet.  La  fontaine  proprement  dite, 
en  forme  d'urne  antique,  est  seule  bien  conservée.  Sur  le  col,  l'auteur  a 
gravé  le  titre  de  sa  traduction ,  et  sur  le  corps  les  huit  vers  qui  la  consti- 
tuent. A  la  partie  inférieure  se  trouve  son  nom,  dont  le  scellemftntdu  ro- 
binet a  emporté  quelques  lettres.  Le  bassin  qui  reçoit  l'eau  n'est  pas  non 
plus  en  état  d'intégrité.  Son  bord  postérieur,  celui  qui  prend  point  d'appui 
sur  le  mur,  est  agrémenté  d'une  moulure  lisso,  reproduisant  la  forme  d'nno 
élégante  bandelette,  au-dessous  do  laquelle  l'auteur  a  écrit  en  français  : 

Donné  à  l'église  de  Cabrières, 
1856 

mais  son  bord  antérieur  est  presque  entièrement  ébréché.  Gomme  on  le 
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QUATRAIN  QBAVÉ  SUR  UNE  TIRELIRE.  —  A  madame  C.  ..  M. .  . .  Pour 
Inhumanité  votre  idole.  —  Femme,  do  vos  doigts  charmants,  —  cassez 
ma  tirelire:  —  Pour  en  faire  une  autre  j'ai  des  mains. 

Nous  sommes  autorisé  à  faire  connaître  la  personne  dési- 
gnée par  les  initiales  :  il  s'agit  de  M"*  Casimir  Maistre,  née 
Renard,  qui  a  été  pendant  son  séjour  à  Villeneuvette,  près 
Clermont-rHérault,  la  providence  du  pays.  C'est  à  Villeneu- 
vette que  se  trouve  l'importante  manufacture  de  draps  fondée 
par  Colbert  en  1677,  et  passée,  en  1803  *,  après  avoir  été 
considérablement  agrandie  par  plusieurs  propriétaires,  aux 
mains  de  la  famille  Maistre.  En  nous  permettant  de  dévoi- 
ler son  nom,  elle  a  voulu  montrer  que  Peyrottes  ne  conservait 
aucune  animosité  contre  le  magistrat  du  parquet  qui  porta 
la  parole  dans  le  procès  de  1839,  puisque,  quelques  années 
après,  il  adressait  à  sa  fille  des  vers  où  rien  n'indique  l'exis- 
tence d'un  sentiment  de  cette  nature.  Ces  vers  ne  sont  pas, 
du  reste,  les  seuls  que  Peyrottes  lui  ait  envoyés.  M"*  C.  Mais- 
tre veut  bien  consentir  à  remettre  entre  nos  mains  la  tirelire 
où  le  quatrain  ci-dessus  est  gravé.  Nous  sommes  heureux  de 
lui  offrir  l'expression  de  notre  respectueuse  reconnaissance . 

A.  E. 

voit,  les  dégradations  n'ont  atteint  que  les  portions  de  cette  œuvre  qui 
sont  fréquemment  dôplaoôes,  telles  que  le  couvercle  qui  la  surmonte  et  le 
iMssin  sous-jacent  Le  corps  lui-môme  de  la  fontaine  n'a  subi  aucune 
atteinte.  Il  serait  à  désirer  que  des  précautions  fussent  prises  pour  éviter 
à  l'avenir  toute  dégradation  nouvelle. 

•  Ces  dates  sont  données  d'après  l'Histoire  de  la  ville  de  Clermont-V Hé- 
rault et  de  ses  environs t  par  l'abbé  A.  D.  -  Montpellier,  1837. 


GRAMMAIRE  LIMOUSINE 

T.IVRE  DEUXIEME 

CONJUGAISON 


CHAPITRE  PREMIER 
ORIGINE  DES  FORMES  ET  CLASSIFICATION  DES  CONJUGAISONS 

I 

La  conjugaison  est,  de  toutes  les  parties  de  la  grammaire, 
celle  où  les  langues  romanes  se  sont  montrées  le  plus  heureu- 
sement créatrices. 

J'ai  essajé,  dans  un  autre  ouvrage*,  de  faire  ressortir  Torigi- 
nalité  et  la  remarquable  symétrie  du  plan  de  Tédifice  nouveau 
construit  par  elles,  sur  les  ruines  de  la  conjugaison  latine. 
Comme  je  ne  pourrais,  sur  ce  point,  que  me  répéter,  je  n'y  re- 
viendrai pas  ici;  je  me  dispenserai  également  d'exposer  la 
théorie  des  temps  en  limousin,  cette  théorie  étant  dans  ce  dia- 
lecte, comme  en  général  dans  la  langue  d'oc,  la  même  qu'en 
français  ;  et  je  me  bornerai  à  énumérer  rapidement,  avant  de 
passer  à  la  classification  des  conjugaisons  et  à  l'examen  par- 
ticulier de  chacune  d'elles,  les  formes  du  verbe  limousin,  avec 
indication  de  leur  origine,  en  notant  au  fur  et  à  mesure  celles 
du  verbe  latin  qui  se  sont  perdues. 
Indicatif  présent,  —  Forme  latine  conservée  :  canto,  chante. 
Imparfait,  —  Forme  latine  conservée  :  cantabam,  chantâvo. 
Futur,  —  Forme  latine  périmée.  Elle  a  été  remplacée  dès 
les  premiers  temps,  dans  toutes  les  langues  romanes  (  excepté 
le  valaque  et  plusieurs  dialectes  roumonches  ),  par  une  combi- 
naison de  l'infinitif  avec  le  présent  de  l'indicatif  du  verbe 

'  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaism  française. 
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avoir:  chantarai=  cantare  habeo*.  Dans  notre  ancienne  lan- 
gue, comme  en  catalan,  en  espagnol  et  en  portugais,  le  ou  le» 
régimes,  quand  c'étaient  des  pronoms,  s'introduisaient  sou- 
vent entre  les  deux  éléments  de  ce  temps  composé.  Ex.  : 
i4;War /'en  ûî  (Charte  de  Montpellier,  entre  1068  et  1079,  dans 
la  Revue  des  langues  romanes,  IV,  487);  —  mètre  tetz  (Amanieu 
des  Escas,  dans  Bartsch,  Chrestomathie,  323,  16);  —  dir  vos 
ai  (  Rambaud  d'Orange,  dans  Rajnouard,  Gramm.,  222). 

Parfait.  —  Forme  latine  conservée  :  cantavi,  chantei.  L'an- 
cienne langue  en  avait  gardé  toutes  les  personnes.  Aujourd'hui 
nous  n'avons  plus  que  la  première  du  singulier,  la  troisième 
du  même  nombre  et  la  troisième  du  pluriel.  Les  trois  autres 
(  deuxième  du  singulier,  première  et  deuxième  du  pluriel  ) 
ont  été  remplacées  par  les  personnes  correspondantes,  soit  du 
plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif,  soit  peut-être  (la  question 
sera  discutée  plus  loin  )  du  parfait  latin  du  subjonctif,  à  moins 
qu'elles  n'aient  été  tout  simplement  modifiées  par  le  génie  po- 
pulaire. —  Dans  les  dialectes  plus  orientaux  et  plus  méridio- 
naux (haut-auvergnat,  gascon,  languedocien,  provençal),  la 
môme  substitution  ou  la  même  modification  a  eu  lieu  aussi  à 
la  première  personne  du  singulier,  en  sorte  qu'il  n'y  a  dans 
ces  dialectes  que  la  troisième  personne  de  chaque  nombre  qui 
reproduise  exactement  le  parfait  latin*.  Il  est  remarquable 
que  le  catalan,  idiome  dans  lequel  ce  temps  est  également  de- 
venu hybride,  l'a  constitué  non  comme  ses  voisins,  le  gascon, 
le  languedocien,  le  provençal,  mais  comme  le  limousin  :  ami, 
amares,  amâ,  amarem,  amareu,  amaren. 

Mais  le  parfait  latin  avait  une  signification  trop  peu  précise 
pour  sufSre  aux  besoins  nouveaux  des  langues  romanes  ;  aussi 
en  créèrent- elles  un  second  de  toutes  pièces,  par  l'adjonction 
au  participe  passé  du  verbe  du  présent  de  l'indicatif  de  habere 


*  Go  nouveau  futur  se  rencontre  assez  fréquemment,  déjà  tout  formé, 
dans  le  latin  vulgaire  des  bas  siècles.  M.  Boucherie  en  a  rappelé  un  bien 
curieux  exemple  {daras=dabis),  on  lui  restituant  sa  vraie  date  (VU*  ou 
VIII*  siècle  ),  dans  la  Revue  des  Langues  romanes,  V,  114,  et  il  en  avait 
précédemment  relevé  plusieurs  autres  (  par  exemple  ;  cagnuscere  habis) 
dans  la  Vie  de  sainte  Euphrosyne  dont  on  lui  doit  la  publication. 

•  Peut-être  seulement  la  troisième  du  singulier,  car  la  troisième  du  plu- 
riel peut  venir  aussi  bien  du  plus-que-parfail  que  du  parfait  latin. 
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OU  à'esse^  {ai  chantât,  soi  venguz).  Nous  réserverons  pour  ce  der- 
nier, qu'on  appelle  ordinairement  passé  défini,  le  nom  de  par- 
fait,  et  nous  appellerons  prétérit  celui  qui  est  dérivé  (au  moins 
partiellement  dans  la  forme  actuelle  )  du  parfait  latin. 

Plus-que-parfait. —  La  forme  latine  fut  conserrée  :  chantera 
=  cantaram  pour  cantaveram.  Mais  elle  passa  de  Tindioatif  au 
subjonctif.  Elle  fait,  en  effets  double  emploi,  dans  Fancienne 
langue,  avec  la  forme  tirée  du  plus- que-parfait  de  ce  dernier 
mode  (cantassem  ).  Ce  double  emploi  se  montre  limité  dans  les 
œuvres  littéraires  de  Fépoque  classique  à  la  signification  de 
notre  conditionnel  ;  mais  il  est  probable  que,  dans  Tusage  po- 
pulaire, au  moins  de  quelques  dialectes,  la  similitude  de  signi*- 
fication  était  entière,  comme  nous  voyons  qu'elle  Tétait  et 
qu'elle  Test  restée  en  espagnol  et  en  portugais;  toujours  est<«il 
que,  dans  quelques  parties  du  Limousin  où  cette  forme  a  per- 
sisté, elle  sert  aujourd'hui  à  peu  près  exclusivement  au  même 
usage  qu'en  français  l'imparfait  du  subjonctif  :  Voudrio  que  tu 
chantera  =  je  voudrais  que  tu  chantasses  ■. 

Lorsqu'on  étudie  le  latin  barbare  des  temps  mérovingiens, 
on  y  remarque  la  plus  grande  confusion  dans  l'emploi  des 
modes.  Ainsi  les  formes  en  ebam,  eram,  y  servent  à  la  fois, 
souvent,  pour  l'indicatif  et  le  subjonctif*.  Cette  confusion 
persista  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  diverses  langues 
romanes  ;  dans  quelques-unes,  elle  dure  encore.  Au  début, 
fueram  par  exemple  (sous  ses  diverses  formes)  dut,  dans  toute 
la  latinité,  signifier  à  la  fois  j'avais  été,  je  serais  fou  f  aurais  étéj^ 
je  fusse  (ou  j'eusse  été).  Mais,  de  bonne  heure,  il  perdit  en  ita- 

*  Sur  la  genèse  de  cette  forme;  et  en  général  des  formes  composées  des 
verbes,  et  sur  ce  que  les  auxiliaires  y  apportent  de  signification,  voir 
Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française,  chop.  II,  III  et  IV. 

^  On  pourrait  croire,  à  première  vue, que cantera  vient,  non  de  cantave- 
ram, mais  de  cantarem,  qui  y  convient  certes  mieux  pour  le  sens;  mais  à 
cela  deux  raisons  s'opposent  :  la  première,  que  les  formes  correspondantes 
en  portugais  et  en  espagnol  ont,  comme  on  va  le  voir,  outre  le  sens  du 
conditionnel,  celui  du  plus-que-parfait  de  Tindicatif;  la  seconde,  et  celle-ci 
est  déoisive,  ({ue,  dans  les  verbes  où  le  radical  du  présent  diffère  de  celui 
du  parfait,  c'est  à  ce  dernier  que  notre  forme  se  rattache.  Ex.  :  fora 
degra,  agra,  etc. 

3  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  sainte  Euphrosyne^  publiée  par  M.  Bou- 
cherie, p',  57/ trois  exemples  où  l'imparfait  de  l'indicatif  a  la  signification 
de  notre  conditionnel  présent,  c'est-à-dire  est  employée  pour  l'imparfait 
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lien  e^  en  langue  d'oc  la  première  de  ces  significations  *  ;  en 
français  *,  il  la  perdit  plus  promptement  encore,  et  on  ne 
trouve  dans  les  textes  aucune  trace  des  deux  autres.  En  por- 
tugais et  en  espagnol,  il  les  a  au  contraire  toutes  conservées 
jusqu'à  nos  jours  ;  seulement,  tandis  que  toutes  les  trois  sont 
restées  en  portugais  également  usuelles,  la  première  n'est 
plus  aujourd'hui  en  espagnol  qu'un  archaïsme. 

Ck>mme  on  avait  formé  avec  le  participe  et  le  présent  de 
l'auxiliaire  un  nouveau  parfait,  on  forma  de  même  un  nouveau 
plus- que-parfait  avec  le  participe  du  verbe  et  l'imparfait  de 
l'auxiliaire  :  avia  chantât,  era  tenguz.  En  espagnol  et  en  por- 
tugais, cette  forme  composée  fut  usitée  concurremment  avec 
la  forme  simple  tirée  du  latin  ;  en  italien,  en  français  et  en 
langue  d'oc,  elle  s'y  substitua  complètement. 

Futur  antérieur^  —  Forme  latine  périmée  ;  remplacée  par 
une  forme  composée  avec  le  participe  passé  et  le  futur  (roman, 
bien  entendu)  de  l'auxiliaire  :  aurai  chantât;  serai  venguz. 

Subjonctif  présent ,  —  Forme  latine  conservée  :  canteni, 
chante. 

Imparfait,  —  Forme  latine  périmée.  Toutes  les  langues 
romanes  la  remplacèrent  par  celle  du  plus-que-parfait  {can- 
tassem).  Chantes^  pour  le  sens,  représente  donc  cantarem.  Mais 
l'oubli  de  l'ancienne  signification  ne  fut  pas  immédiat,  et 
pendant  longtemps  chantes,  par  exemple,  fut  employé  indiffé- 
remment au  sens  de  cantarem  ou  de  cantassem,  et  signifia 
par  conséquent  :  f  aimasse  ou  j'eusse  aimé,  j'aimerais  ou  j'au- 

du  subjonctif.  —  On  cite  môme  un  vers  de  Virgile  {Enéide.,  IV,  603)  où 
fuerat  a  déjà  le  sens  de  l'it.  (or a  [serait)  : 

Verum  aneep*  puynœ  fuerat  fortuna. 

'  On  ne  trouve  guère  cette  forme  en  langue  d'oc,  avec  la  signification  de 
l'indicatif,  que  dans  Gérard  de  Rossillon,  où  elle  est,  du  reste,  employée 
aussi  bien  et  plus  souvent  avec  celle  du  conditionnel  présent  ou  passé. 
V.  par  exemple,  v.  301  et  suiv.,  3212,  3245,  3902  et  suiv.,  4589,  5771. 
6005  (ôdit.Hofmann). 

*  On  ne  l'y  remarque  que  dans  les  plus  anciens  monuments,  la  Can- 
tUêne  de  Sainte  EukUie,  la  Passion  et  le  Saint  Léger  de  Glermont-Ferrand, 
la  Vie  de  saint  AlôaHs,  Il  n'y  en  a  qu'un  seul  exemple  dans  ce  dernier 
poème.  —  Dans  tous  ces  textes,  comme  dans  Gérard  de  Rossilton,  sa  signi- 
fication temporelle  a  été,  sauf  un  ou  deux  cas,  toujours  avancée,  c'est-à- 
dire  qu'elle  exprime»  non  le  plus- que-parfait,  mais  le  prétérit  ou  l'impar- 
fait 
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rots  aimé.  Cette  indétermination  temporelle  fut  commune  à 
son  suppléant  (chantera),  dérivé  du  plus- que-parfait  latin  de 
rindicatif,  qui  signifia,  lui  aussi,  tantôt  je  chanterais,  tantôt 
j'aurais  chanté. 

Parfait.  —  Cette  forme  (cantarim  pour  cantavetim)  survit 
encore,  avec  sa  signification  étymologique,  en  espagnol  et  en 
portugais.  Elle  survécut  peut-être  aussi  en  langue  d'oc  dans  le 
parler  rustique,  et  ce  serait  à  elle  dans  ce  cas,  plutôt  qu'au 
plus-que-parfait  de  l'indicatif,  qu'il  faudrait  rapporter  les  for- 
mes actuelles  du  prétérit  de  ce  mode  signalées  plus  haut  : 
en  Limousin,  erei  (ères),  ^rew,  erd  fet^esj;  en  Languedoc,  ère, 
ères,  erem,  ères*.  Le  passage  d'un  mode  à  l'autre  ne  peut  faire 
difficulté,  puisque  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  le  plus-que- 
parfait  de  l'indicatif  devenir  imparfait  du  subjonctif.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  d'autres  exemples  de  cette  confusion  des  deux 
modes.  Ainsi  en  valaque,  les  formes  en  ass,  que  présente  le 
parfait  de  l'indicatif,  proviennent  évidemment  du  plus-que- 
parfait  du  subjonctif  •.  En  Italie,  le  peuple  de  Florence  et  de 
Rome  dit  cantassimo  fcantavissemusj  pour  cantammo  (cantor 
vimus)  ^f  et,  dans  plusieurs  des  patois  gallo-italiques,  la  sub- 
stitution a  lieu  encore  à  d'autres  personnes^. 

L'accentuation  ne  fait  pas  non  plus  difficulté,  car,  en  limou- 
sin, comme  en  catalan,  elle  est  conforme  à  celle  du  parfait 


'  Il  y  a,  je  l'ai  déjà  indiqua,  une  troisième  explication  possible  de  ces 
formes,  d'après  laquelle  elles  seraient  également  indépendantes  et  du 
plus-que-parfait  de  l'indicatif,  et  du  parfait  du  subjonctif.  Cette  troisième 
explication  sera  proposéo  et  développée  en  son  lieu.  J'en  fais  pour  le  mo- 
ment complètement  abstraction,  n'ayant  ici  qu'à  examiner  la  question  de 
savoir  duquel  des  deux  temps  précités  on  devrait  tirer  les  formes  dont  il 
8 'agit,  s'il  était  prouvé  qu'elles  ne  peuvent  pas  avoir  une  autre  origine. 

'  Ex.:  Ailunasem,  aduna^essi,  adunase  =  j'avais  réunie  etc.  Au  plu- 
riel, au  Ifeu  d'emprunter  purement  et  simplement  les  formes  du  subjonctif, 
on  y  a  soudé  de  plus  les  flexions  de  l'indicatif  :  Adnnaseram^  adunase- 
ratsit  adunasera,  ce  qui  correspondrait  à  un  type  latin  *adunavisserar' 
mus,  etc. 

•^  V.  Corticelli,  Regole  crf  osservazionî  délia  lingua  ioscana,  p.  64,67* 
71.  —  Cette  forme  incorrecte  est  employée  plusieurs  fois  par  Montaigne 
dans  lu  partie  du  Journal  de  son  voyage  rédigée  en  italien  V.  t.  Il,  p.  332  ; 
passassimo,  andassimo,  aUraversassimo  *»  passammo,  andamfno$ 
attraversammo. 

^  Voy.  Biondelli.  Saggio  sui  ditUeUi  gallo-italioi,  passim 


176  DIALBGTBS  MODERNES 

latin  du  subjonctif  :  cantârimus,  chantérem,  —  cantàritù, 
chantêrei.  Ceci  serait  même  une  preuve  décisive  en  faveur 
de  cantàrimus  contre  cantardmu3,  si  l'accentuation  partout 
ailleurs  était  restée  régulière.  Mais  cela  n'est  point;  le  cata- 
lan, par  exemple,  dit  amdssem  =  nmassétntts,  et  souvent,  en 
limousin,  la  première  personne  du  pluriel  a  pris  Taccentua- 
tion  de  la  troisième.  (Ex.:  chântem  =  cantdmu8.)kus9i  crois- 
je  ne  devoir  présenter  que  comme  purement  défensif  Targfu- 
ment  tiré  de  la  place  de  Taccent  dans  chantérem,  chantêrei.  Le 
suivant  a  plus  de  force  ;  je  le  fonde  sur  la  coexistence  de 
chantérem  a»  nous  chantâmes  et  de  chanterâm  =  nous  chan- 
tassions. Comment  expliquer  que,  dans  une  même  variété  d'un 
même  dialecte,  une  seule  et  même  forme  latine  {cantarâmus) 
ait  pris  non-seulement  deux  significations  modales  opposées 
(là,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  serait  pas  la  difficulté  ),  mais  encore 
deux  formes  différentes  ?  En  Espagne  et  en  Portugal,  où  la 
dualité  de  signification  modale  de  la  forme  tirée  du  plus-que- 
parfait  latin  de  rindicatif  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  cette 
forme  est  restée  unique.  Elle  se  montre  également  unique  dans 
le  seul  monument  de  notre  vieille  langue  [Gérard  de  Rous- 
sillon)  où  elle  soit  employée  tantôt  dans  sa  signification 
étymologique,  tantôt  dans  la  signification  détournée  qu'elle 
a  conservée .  Pourquoi  se  serait-elle  dédoublée  chez  nous  ? 
Et  comment,  tandis  que  Tune  des  deux  formes,  produits  de  ce 
dédoublement  {chanterdm),  se  rattache  très-régulièrement  au 
type  originaire  {cantardmus),  la  seconde  (chantérem)  ne  peut- 
elle  y  être  ramenée  que  moyennant  une  infraction  aux  lois  de 
l'accentuation?  Toutes  ces  difficultés  disparaîtraient  si  on  ne 
rattachait  à  cantardmus  que  chanterâm  et  qu'on  expliquât 
chantérem  par  cantdrimus. 

Je  serais  donc  porté  à  croire  que  l'origine  des  formes  dont 
nous  nous  occupons,  supposé  qu'elles  viennent,  en  effet,  d'un 
autre  temps  que  le  parfait  latin  de  l'indicatif,  doit  être  cher- 
chée, non  dans  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  comme  je  l'ai 
cru  quelque  temps  et  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  Histoire 
et  théorie  de  la  conjugaison  française  V  mais  dans  le  parfait  du 
subjonctif.  Un  examen  plus  attentif  de  la  question  m'avait  déjà 

«  Page  23. 
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£ait  modifier  en  ce  sens  ma  première  opinion,  lorsque  j'ai 
trouvé  un  secours  inattendu  pour  celle  dont  je  cherche  à  dé- 
montrer la  plausibilité  dans  un  article  de  la  Itevista  difilologia 
romanza*,  où  M.  Canello  a  réuni  un  grand  nombre  d'exemples 
anciens  *  de  formes  en  are  et  ire,  que  les  lois  de  la  phonétique 
italienne  ne  permettent  pas  de  rattacher  à  ara<(^^=at;era// ou 
ierat,  et  qui,  au  contraire,  se  dérivent  régulièrement  de  arit 
ou  ierit.  Seize  de  ces  exemples  présentent  la  signification 
modale  de  Tindicatif,  sept  (parmi  lesquels  celui  de  Dante)  celle 
du  subjonctif  ou  du  conditionnel. 

Les  formes  en  era,  que  Ton  rencontre  dans  Girard  de  Ros* 
sillon,  avec  la  signification  du  parfait  ou  du  plus-que-parfait 
de  rindicatif,  et  que  j'ai  déjà  signalées,  viennent  très-proba- 
blement du  plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif.  Mais  cela  ne 
prouve  rien  contre  la  thèse  que  je  soutiens  ici.  En  effet,  il  a 
très-bien  pu  coexister,  surtout  en  des  dialectes  diférents,  avec 
la  signification  commune  de  parfait  (ou  plus-que-parfait)  de 
rindicatif,  des  formes  dérivées  de  caniaram  et  de  cantarim  '. 
Il  pourrait  même  se  faire  que  cela  ait  lieu  encore,  et  que  les 
trois  ou  quatre  formes  en  r  introduites  dans  l'ancien  prétérit 
proviennent,  dans  tel  dialecte,  ou  même  dans  telle  variété 
d'un  dialecte  *,  du  plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif;  dans 
tel  autre,  du  pariait  latin  du  subjonctif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  surplus,  de  l'origine  des  formes  dont  il 
s'agit,  et  que  le  parfait  latin  du  subjonctif  y  survive  en  partie 
ou  qu'il  ait  complètement  disparu  de   notre  langue,  le  rôle 

*  Tom.  I.  p.  46. 

'  Savoir  :  un  de  Danle  {Vita  nova.  §  2),  pl  vingt-deux  tires  de  la  CrO' 
naca  rnantovatia  d'Alipranio  Bonamente,  auteur  mort  vers  1417.  Cette 
forme,  à  ce  qu'il  paraît. n'a  pas  été  jusqu'ici  retrouvée  dans  d'autres  textes 
italiens. 

3  Celte  coexistence  est  constatée  par  M.  Canello  dans  rancicn  italiec. 
V.  rarlicle  cité  tout  à  l'heure,  où  un  exemple  do  fuera  =  era  slato  est 
rapporté  à  côté  des  exemples  de  parfaits  en  are  et  ire  provenant  de  arU  et 
ierit. 

*  Le  provençal  moderne,  pnr  exemple,  et  le  bas-limousin  lui-môme,  qui 
disent  chanleriam,  chanteram  et  non  chcniérem.  —  En  valaque,  où  ce 
temps  est  également  hybride,  les  trois  personnes  du  singulier  proviennent 
du  parfait  latin  de  l'indicatif,  celles  du  pluriel  du  plus-que-parfait  du 
même  mode.  Même  partage  ot  mémo  origine  probable  pour  chaque  série 
dans  la  plupart  des  patois  d'oïl  où  ce  temps  n'est  pas  rtsté  homogène. 
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qa*il  remplissait  en  latin  a  été  dévolu,  dès  le  principe,  à  une 
forme  composée  du  participe  passé  du  verbe  et  du  présent  du 
subjonctif  de  l'auxiliaire  :  aia  chantai. 

Plus-que-parfait. — J'ai  dit  plus  haut  que  le  plus-que-parfait 
latin  fut  conservé,  mais  avec  la  signification  temporelle  de 
l'imparfait  S  non  sans  de  fréquents  retours  (dans  l'ancienne 
langue)  à  sa  première  et  normale  signification.  Il  fut  remplacé 
par  une  forme  composée  avec  le  participe  passé  du  verbe  et 
l'imparfait  (en  latin,  plus-que -parfait}  de  l'auxiliaire  :  agues 
chantât  zrz,  pour  le  sens,  cantassem,  pour  la  forme,  habuissem 
cantatum. 

Conditionnel  présent,  —  Pour  exprimer  le  conditionnel,  le 
latin  se  servait  des  temps  du  subjonctif.  Les  langues  romanes 
employèrent  souvent  aussi  au  même  usage  l'imparfait  (ancien 
plus-que-parfait)  de  ce  mode.  De  plus,  la  langue  d'oc,  comme 
on  l'a  vu,  et  aussi  l'italien,  le  portugais,  l'espagnol,  attribuè- 
rent le  même  rôle,  plus  ou  moins  exclusivement,  à  l'ancien 
plus-que-parfait  latin  de  l'indicatif.  Mais  cela  ne  leur  suffit  pas, 
et  elles  créèrent  sur  le  modèle  de  leur  futur,  c'est-à-dire  en 
accolant  à  l'infinitif  du  verbe  l'imparfait*  indicatif  de  l'auxi- 
liaire avoir,  réduit  à  ses  désinences  (ex.  :  chantaria\  un  temps 
nouveau,  auquel  elles  assignèrent  spécialement  et  exclusive- 
ment la  fonction  que  l'imparfait  du  subjonctif  ne  remplissait 
que  par  surcroît.  Ce  temps,  comme  le  futur,  est  resté  long- 
temps séparable  en  espagnol  et  il  1  est  encore  en  portugais. 
L'a-t-il  été  aussi  dans  la  langue  d'oc?  Cela  est  possible  dans 
les  premiers  temps.  Mais  je  n'ai  pas  rencontré  d'exemple  qui 
le  prouve. 

Conditionnel  passé.  —  Temps  propre  à  nos  langues,  commo 
le  précédent,  et  qui  fut  formé  du  participe  passé  du  verbo  et 
du  conditionnel  présent  de  l'auxiliaire  :  auria  chantât,  séria 
vengut. 

'  Cet  avancemmtde  la  signiflcalion  lempoifllo  t!u  plus-<|uc-parfjiil  du 
subjonctit'  se  remarque  fléjà  non  rarement  dans  l»^s  textes  mérovinj^iens 
V.  dans  la  Vie  de  sainte  Kuphtosune  déjà  citée,  p.  39- iO,  deux  exemples 
defuisset,  potuisset,  employés  pour  esset.  posset 

'  Ou,  en  italien,  le  prétérit  do  Ta-ixiliaire.  Au  débui,  cette  langue  avait 
les  deux  formes  canteria{=  canlare  avia)  el  cantarei  {—  canlare  ebbi) 
La  dernière  seule  a  survécu  dans  la  langue  littéraire. 
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Infinitif  présent,  —  Forme  latine  conservée. 

Infinitif  passé.  —  Forme  latine  périmée  ;  remplacée  par  une 
forme  composée  avec  le  participe  passé  du  verbe  et  Finfinitif 
présent  de  l'auxiliaire  :  aver  chantât,  esser  vengut. 

Infinitif  futur,  —  Forme  latine  périmée;  n'a  pas  été  rem- 
placée. 

Gérondif.  —  Forme  latine  conservée,  mais  se  confondant 
complètement  avec  le  participe  présent,  dont  son  emploi  seul 
la  distingue.  Aussi  crois-je  superflu  de  la  faire  figurer  dans 
les  paradigmes  ci-après. 

Participe  présent.  —  Forme  latine  conservée:  cantantem, 
chantant. 

Participe  passé.  —  Forme  latine  conservée  :  cantatum-atam, 
chantât' ada. 

Supin.  —  Forme  latine   périmée. 

Voix  PASSIVE.  —  La  voix  passive  du  latin,  dans  la  langue 
d'oc,  comme  dans  les  autres  langues  romanes,  a  disparu  tout 
entière.  Chacune  de  ses  formes  a  été  remplacée  par  une 
proposition  complète  :  amor,  soi  amat  ;  —  amatus  sum,  fui 
amat^  etc.*. 

Verbes  déponents.  —  Les  verbes  déponents  latins  avaient 
pris  dans  le  latin  vulgaire  la  forme  active  ;  mort,  par  exemple, 
était  devenu  *morire,  mortuus  sum,  ^moHvi  ou  *morui.  Mais 
il  faut  remarquer  que  les  procédés  de  conjugaison  des  temps 
composés  de  ces  verbes  se  retrouvent  exactement  dans  celle  de 
nos  verbes  neutres  conjugués  avec  être  (Ex.:  profectus  sum, 
soi  partit)^  Tauxiliaire  perdant  dans  les  deux  cas  sa  signification 
temporelle  propre,  ce  qui,  en  latin,  avait  lieu  également,  bien 
entendu,  dans  la  voix  passive  '. 

II 

J'ai  proposé,  dans  l'ouvrage  auquel  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
renvoyé  le  lecteur*,  un  nouveau  système  de  classification  des 
verbes  français,  fondé  sur  la  distinction  nécessaire,  et  qu'on 

*  V.  Hh'tolrp  et  théorie  th  !a  cnnjufj.  franc,  T'*  partie,  chap.  V. 
'  Hist.  et  théorie  de  la  cunjugaixon  françaisdf  p.  51-55. 
'  IbiiL,  p.  36-37. 
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n^avait  pas  faite  encore,  des  conjugaisons  vivantes  et  des  con- 
jugaisons archaïques.  Cette  classification  convient  à  la  langue 
d-oc  comme  au  français,  et  en  général  à  toutes  les  langues 
romanes;  je  la  suivrai  donc  ici.  J'appelle  conjugaisons  vi- 
vantes, celles  dont  les  formes  s'imposent  à  tous  les  verbes  nou- 
veaux que  la  langue  crée  ;  conjugaisons  archaïques,  celles 
qui,  frappées  de  stérilité  dès  le  commencement,  n'ont  pu  prê- 
ter leurs  formes  à  aucune  idée  verbale  nouvelle. 

La  première  classe  se  compose  : 

1*^  De  la  conjugaison  des  verbes  en  a  farj  =  lat.  are; 

2^*  De  la  conjugaison  des  verbes  en  î  (ir)  à  forme  inchoative, 
c'est-à-dire  dont  le  radical  est  accru  aux  temps  de  la  première 
série  du  suffîxe  isc  fissj,  dépouillé  d'ailleurs  de  toute  signifi- 
cation particulière. 

La  deuxième  classe  comprend  : 

1*^  La  conjugaison  des  verbes  en  ir  à  forme  non  inchoative, 
c*est-à-dire  conformes  à  la  conjugaison  latine  en  ire  ; 

2®  La  conjugaison  des  verbes  en  re  et  en  ei  fer)  atone  ou 
tonique  (lat.  ëre  et  ère)  *. 

Cela  ferait  en  tout  quatre  conjugaisons;  mais  nous  n'en 
compterons  ici  que  trois,  la  première  en  a,  la  seconde  en  i,  la 
troisième  en  re  ou  ei*,  plaçant  en  appendice  et  conmie  excep- 
tions dans  la  seconde,  les  verbes  en  ir  non  inchoatifs,  ce  qui 
peut  se  faire  avec  d'autant  moins  d'inconvénient  que  plusieurs 
hésitent,  enlimousin,  entre  les  deux  formes,  et  que  dans  d'autres 
dialectes  de  notre  langue  ils  ont  déjà  tous,  ou  presque  tous, 
pris  la  forme  inchoative. 

^En  français,  les  deux  conjugaisons  latines  que,  comme  Raynouard* 
nous  réunissons  ici  en  une  seule,  doivent  demeurer  distinctes.  Les  verbes 
en  oir  diffèrent  en  effet  de  ceux  en  re,  non-seulemeul  par  la  forme  de 
l'infinilif,  mais  encore  par  celle  du  prétérit,  qui,  en  u  dans  les  premiers, 
est  en  i  (sauf  une  dizaine  d'exceptions)  dans  les  seconds.  Au  contraire,  en 
langue  d'oc,  la  confusion  est  devenue  complète  à  tous  les  temps,  même  à 
l'infinitif,  malgré  la  persistance  des  deux  désinences  primitives  ère  {ér)  et 
ère  {re  ou  er  atone),  car  le  môme  verbe  les  offre  Fouvent  à  la  fils,  non- 
seulement  dans  deux  dialectes  ou  sous-dialectes  différents,  mais  encore 
dans  une  seule  et  môme  variété. 

s  L'ordre  de  Raynouard  est  différent;  mais  celui  que  je  suis  ici  est  le 
seul  logique  et  légitime,  les  deux  conjugaisons  vivantes  ne  devant  pas 
être  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  conjugaison  archaïque. 
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ni 

En  langue  d'oc  comme  en  français,  les  temps  simples  des 
verbes  se  divisent  en  deux  séries.  La  première  comprend  le 
présent  et  Timparfait  de  l'indicatif,  Timpératif,  le  présent  du 
subjonctif,  le  gérondif  et  le  participe  présent  ;  la  seconde,  le 
prétérit  de  l'indicatif  et  l'imparfait  du  subjonctif.  L'infinitif  et 
le  participe  passé  (comme  en  latin  le  supin)  restent  en  dehors  de 
l'une  et  de  l'autre.  Toutes  les  formes  d'une  même  série,  dans  les 
verbe  réguliers,  se  déduisent  l'une  de  l'autre  d'après  des  règles 
tixes  et,  déplus,  dans  les  conjugaisons  vivantes,  tous  les  temps 
sont  liés  entre  eux  par  des  rapports  nécessaires  et  constants. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  conjugaison  archaïque. 
Là,  chaque  série  reste  indépendante.  La  forme  de  l'infinitif 
ni  celle  du  présent  de  l'indicatif  ne  détermine  point  néces- 
sairement celle  du  prétérit,  et  il  n'y  a  point  non  plus  de  règle 
absolue  pour  tirer  de  ce  dernier  temps  le  participe  passé. 

Les  fiexions  des  temps  de  la  première  série  sont  et  ont  été, 
dès  l'origine,  les  mêmes  pour  les  deux  dernières  conjugai- 
sons, sauf,  pour  celle  en  ir  (inchoative),la  différence  qui  résulte 
de  l'inâertion  entre  le  radical  et  la  flexion  du  suffixe  isc.  La 
première  conjugaison  seule  en  a  de  particulières.  —  Au  con- 
traire, aux  temps  de  la  deuxième  série,  c'est  la  deuxième  con- 
jugaison qui  reste  isolée,  la  première  y  ayant  les  mêmes  fiexions 
proprement  dites  que  la  troisième .  —  Au  participe  passé,  les 
mêmes  distinctions  qu'à  l'infinitif  reparaissent,  à  chaque  forme 
infinitive  correspondant  une  désinence  participiale  différente, 
savoir  at  à  ar,  it  à  ir,  ut  h,re  o\x  ei\ 

Dans  les  paradigmes  qui  vont  suivre,  je  placerai  toujours 
en  regard  des  formes  actuelles  les  formes  correspondantes  de 
l'ancienne  langue.  Les  explications  que  j'ai  données  dans  la 
première  section  du  présent  chapitre  sur  l'origine  de  chaque 
temps  rendent,  je  pense,  inutile  d'en  rapprocher  également  les 
formes  latines. 

Je  ne  ferai,  après  chaque  paradigme,  que  les  remarques 
particulières  à  la  conjugaison  ou  au  verbe  examiné.  Les  ob- 
servations d'un  caractère  plus  général  trouveront  leur  place 
dans  un  chapitre  spécial. 

12 
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CHAPITRE    DEUXIÈME 


VEKBES  AUXILIAIRES 


Tous  nos  verbes  formant,  ainsi  qu'on  Fa  vu,  leurs  temps  com. 
posés  à  l'aide  de  Tun  des  deux  auxiliaires  avoir  et  être,  je  pré- 
senterai d'abord  les  paradigmes  de  ces  deux  verbes.  Je  crois 
inutile  d'y  comprendre  les  temps  composés  du  passé  ;  mais  j'j 
laisserai  le  futur  et  le  conditionnel,  et  je  ferai  de  même  dans 
les  paradigmes  suivants. 

I.  —  Avei  (a ver  =  habere) 

Avei  forme  ses  temps  composés  avec  lui-même.  —  11  sert 
d'auxiliaire  aux  verbes  transitifs,  aux  verbes  neutres  expri- 
mant une  action  et  quelquefois  aux  verbes  réciproques  ou  ré- 
fléchis. Ainsi  quelques-uns  disent  :  î  s'an  boura,  tu  t'a  fat  mau; 
littéralement  :  Us  s'ont  battus,  tu  t'as  fait  mai.  Mais  le  plus 
ordinaire  est  d'employer  en  pareil  cas,  comme  en  français, 
l'auxiliaire  être. 


INFINITIF 

aver 

FUTUR 

avei,  avé 

aurai 

durai 

auras 

aura 

aura 

ôurô 

aurem 

ôurém,  âm 

auretz 

ôurê,  ei 

auran,  au. 

CONDITIONNEL 

ônrun,  au. 

auria 

ouriô 

aurias 

àuriâ 

auria 

ôuriô 
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aurtam 

ôuridm,  ém 

auriatz 

ôuriâ 

aurian,  en. 

éuriân,  en,  ou. 

INDICATIF  PRÉSENT 

Ai,  ei 

ai 

as 

â 

a 

ô 

avem 

avem,  am 

avetz, 

avê 

an,  au. 

an,  au,  6u. 

0 

IMPARFAIT 

avia 

avio 

avias 

avid 

avia 

avià 

aviam 

aviam,  em 

aviatz 

avia 

avian,  en,  on 

1;  0. 

IMPÉRATIF 

avian,  en,  au,  du 

aias 

dyo 

aiaiz 

ayâ. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT 

aia 

âye 

axas 

ayâ,  ei 

aia,  e 

âye 

aiam 

aydm 

aiatz 

ayâ,  ei 

aian,  en,  on. 

ayan,  ou. 

avent,  en 


PARTICIPE   PRESENT 


ayan, 
PRÉSENT  DE  L'INDICATIF 


aie,  aig,  ac,  agut 

aguist 

ag,  ac 


aguei,  i 
aguêrei,  à 
agué 
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aguem  aguêrem,  am 

aguetz  aguêrei,  à 

agren,  an,  o,  aguéren,  ou. 

1*'   IMPARFAIT   DU    SUBJONCTIF 

agties,  ssa  ciguê,  èsso 

aguesses  aguessd 

agues  ^g^^y  ^^^ 

aguessem  aguessam 

aguessetz,  atz  aguessd 

aguessen,  an,  on.  aguessan,  ou. 

2*    IMPARFAIT     DU    SUBJONCTIF 

agra  (  aguero  ) 

agras  aguerâ 

agra  [aguero) 

agram  ague7*at)t 

agratz  -                    aguerà 

agran,  en,  on.  agueran. 

PARTICIPE    PASSÉ 
agut,  uda.  agu,  udu. 

Observations 

I.A  Nontronet  en  haut  Limousin,  Va  initial  de  ce  verbe 
peut  subir  Taphérèse  à  toutes  les  formes  où  il  est  suivi  de  v  ou 
de^.  Cette  aphérèse,  chez  nous,  n'est  constante  qu'au  participe 
passé.  —  Quand  Taphérèse  n'a  pas  lieu,  Va  initial  s'affaiblit 
en  0  en  haut  Limousin  ;  il  en  est  de  même  en  bas  Limousin. 

2.  Indicatif  présent . —  La  forme  ei  de  la  première  personne 
du  singulier  est  fort  ancienne  dans  la  langue.  On  la  remarque 
dans  une  pièce  du  XP  siècle,  publiée  par  M.  Paul  Meyer  {Ane. 
poésies  relig.  ),  et  dans  Gérard  de  Roussillon  ;  mais  elle  paraît 
n'avoir  pas  ou  n'avoir  guère  été  employée  par  les  troubadours. 
Elle  ne  se  rencontre  aujourd'hui  en  Limousin  qu'aux  extrémi- 
tés du  dialecte,  du  côté  de  l'Auvergne,  où  elle  est  très-usuelle. 
—  L'affaiblissement  en  o  de  la  troisième  personne  du  singulier 
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se  constate  déjà  fréquemment  dans  les  textes  limousins  du 
XV*  siècle. —  La  première  personne  du  pluriel  est  souvent  à 
Nontron,  et  presque  toujours  en  haut  Limousin,  am  au  lieu  de 
avem.  Est-ce  par  l'effet  d'une  contraction  de  avem  ou  d'une 
confusion  avec  la  troisième  personne  du  pluriel  ?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  décider,  bien  que  la  dernière  alternative  me 
paraisse  la  plus  vraisemblable.  —  Quelques-uns,  à  la  seconde 
personne  du  pluriel,  disent  aussi  ê  et  même  d  pour  avê  ; 
mais  cette  faute  est  rare. 

La  forme  au  de  la  troisième  personne  du  pluriel  est  parti- 
culière au  bas-limousin,  où  elle  s'affaiblit  souvent  en  6u, 
C'est,  du  reste, une  forme  très-ancienne*  et  qui  est  restée  usitée 
dans  beaucoup  d'autres  dialectes  ou  sous-dialectes  de  la  lan- 
gue d'oc.  On  la  retrouve  en  valaque. 

3.  L't  consonne  du  subj.  prés,  et  de  l'impératif  (==  e  latin  ) 
s'est  durci  en;  à  Tulle.  Il  en  était  déjà  ainsi  dans  plusieurs 
dialectes  de  la  vieille  langue,  mais  non  pas  dans  tous,  comme 
paraît  le  croire  M.  Bartsch  •. 

4.  Le  ^  dur  du  prétérit  et  des  temps  qui  s'y  rattachent  pro- 
vient d'un  renforcement  en  ^mi  de  la  flexion  ui  du  latin  :*Aa6- 
gui  pour  kabui,  comme  *  guipera  pour  vipera  '.  Le  b  radical 
tomba  après  ce  renforcement,  mais  non  peut-être  pas  partout; 
car  le  bas-limousin  offre  les  formes  ôugué,  ôugu,  qui  permet- 
tent de  supposer  son  maintien,  moyennant  vocalisation  en  u: 
*  habguit=  *  kavguit=  avgué  =  ôugué, 

5.  Avec  le  radical  du  subjonctif  présent  ay  {k  Tulle  aj  ), 
nous  avons  formé  de  toutes  pièces,  sur  le  modèle  de  la  conju- 
gaison régulière  en  ar,  un  nouveau  verbe  ayâ  (  o/a  en  bas- 
limousin  ),  qui  a  par  conséquent  en  commun  avec  avei  l'im- 
pératif et  le  subjonctif  présent.  C'est  à  ce  nouveau  verbe 
qu'appartient  proprement  le  participe  présent  ayan,  qui  rem- 
place avent  périmé.  —  Ayâ  ne  fait  pas,  du  reste,  double  emploi 

• 

*  On  la  trouve,  par  exemple,  dans  une  charte  provençale  d'entre  1101  et 
1110  et  dans  une  charte  languedocienne  du  XII*  siècle  (V.  Meyer,  Recueil 
d'anciens  texles,  n<*  42  et  n**  50). 

'  V.  ChrestomatMeprov.t  p.  422.  M.  Bartsch  imprime  partout  aja.  C'est 
trancher  d'autorité  une  question  qu'il  devait  laisser  indécise.  On  écrivait 
aia,  que  dans  tel  dialecte  on  prononçait  (^ja,  dans  tel  autre  aya. 

'  Voir  Phonétique,  chap.  V,  3»  section,  W  intérieur. 
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avec  avei;  car,  premièrement,  il  n'est  jamais  auxiliaire,  et,  en 
second  lieu,  il  a  ordinairement  une  signification  plus  spéciale*. 

II.  —  ÉsBei  ou  Être  (esser,  estre  ='es8ere) 

Ce  verbe,  n'ayant  pas  de  participe  passé,  n*a  pas  conséquem- 
ment  de  temps  composés  du  passé.  Il  emprunte  ceux  de  eitd 
[estar  =  stare\  à  la  formation  desquels  il  sert  d'ailleurs  sou- 
vent lui-même  comme  auxiliaire,  bien  qu'on  emploie  plus  fré- 
quemment avei  à  cet  usage. 

INFINITIF 


esser;  estre. 

i 

esset,  esse; 

ètj 

FUTUR 

serai 

sirai 

seras 

sirâ 

sera 

sfro 

serem 

siram 

seretz 

sireiy  é 

seran,  ait. 

siran,  av, 

6u 

CONDITIONNEL 

séria 

sinô 

sérias 

strtâ 

séria 

siriô 

seriam 

siridm 

seriatz 

sirid 

serian,  on, 

0. 

sirian,  ou. 

INDICATIF 

PRÉSENT 

sui,  soi 

souiy  sei,  sai 

est,  iest,  es. 

ses 

se 

es 

eiy  e  (es) 

'  Dans  un  vieux  ooêl,  la  Vierge  demande  à  saint  Joseph  de  lui  cueillir 
une  pomme;  celui-ci,  qui  lui  garde  rancune  de  ia  visite  de  Tange,  lui 
répond: 

Que  Ion  que  r*o  graciido 
Von  la  yèuhe  aifd  ! 
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€fn,  €8ffl6S,  scm 

sem,  soum 

et%,  ses 

se 

sou,  Sun, 

so. 

soun^  sou. 

IMPARFAIT 

era 

éro 

eras 

érà 

era 

éro 

eram 

êrâm 

eraiz 

ërâ 

eran,  en, 

on,  0, 

eran,  ou. 

IMPÉRATIF 

sias 

sio 

siatz. 

sia. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT 

sia,  seja 

sio,  sié 

sias 

siâ,  siei 

sia,  sie 

sio,  sié 

siam 

• 

siam 

siatz 

siâ,  siei 

sian,  sien 

,  s  ion. 

sian,  sioi 

PARTICIPE    PRESENT 


(  Manque  ). 


PRETERIT  DE  L'INDICATIF 


fui 

fust,  fost 

fo,  fon,  foc 

fom 

fotz 

foren,  on,  o. 


fugtiei,  i 
fuguêreif  à 
fugué 

fuguérem,  am 
fuguérei,  à 
fuguéren,  ou. 


1*'    IMPARFAIT   DU   SUBJONCTIF 


fos 
fosses 
fos,  ssa 


fû,  fûsso;  fugué,  ésso 
fussà;  fuguéssà 
fA,  fûsso;  fugué,  ésso 
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fossem 

fussam  ;  fugue$$am 

fossetz, 

atz 

fussâ  ;  fuguessâ 

fossen, 

an,  uiif  0. 

fussan;  fuguéssan,  ou 

2*»    IMPARFAIT    DU 

SUBJONCTIF 

fora 

(  fuguêro  ) 

foras 

fuguérà 

fora 

(  fuguêro  ) 

foram 

fuguer am 

foraiz 

fuguera 

foran. 

fuguéran. 

PARTICIPE 

PASSÉ 

(Manque). 

Observât 

IONS 

1.  Infinitif.  —  Etre  (  à  Tulle  estre)  est  maintenant  plus  em- 
ployé chez  nous  que  essei,  Cest,  d'ailleurs,  une  forme  très-an- 
cienne et  qui  paraît  avoir  été  commune  à  tous  les  dialectes 
d'oc. —  La  forme  apocopée  ser,  qui  a  servi  à  Composer  le  futur 
et  le  conditionnel,  ne  se  rencontre  pas  isolément,  pas  plus  qu*en 
français  et  en  italien,  où  elle  a  eu  le  même  emploi.  On  sait 
qu'elle  persiste  seule,  au  contraire,  en  espagnol. — Serai  et  séria 
sont  les  formes  classiques  ;  mais  sirai  et  stria  sont  aussi  des 
formes  anciennes*.  On  les  connaît  seules  aujourd'hui  à  Non- 
tron  et  en  haut  Limousin;  mais  le  bas  Limousin  emploie  encore, 
concurremment  avec  elles,  serai  et  «mo.  —  Notons  pour  mé- 
moire que  l'ancienne  langue  avait,  comme  le  français,  con- 
servé quelques  formes  (e7%  ers,  er*)  du  futur  latin  ;  mais  elle 
les  laissa  périmer  de  fort  bonne  heure. 

2.  Indicatif  présent.  —  Sai  (  première  personne),  qui  est  la 
forme  de  Nontron  et  du  haut  Limousin,  est  un  renfoncement 
de  sei,  qui  appartient  au  bas  Limousin  et  aux  contrées  du  Péri- 
gord  plus  méridionales  que   Nontron.   Sei  n'est,  d'ailleurs, 

'  Elles  alternent  avec  serai  et  séria  dans  les  documents  de  Limoges  des 
XIV  et  XV  siècles. 

'  On  n'en  cite  pas  qui  soient  dérivées  de  erimus,  eritis.  erunt,  et  je  n'en 
ai  moi-môme  iamais  rencontré. 
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qu'une  forme  réduite  de  souei,  développement  normal  de  wui 
(=anc.  soi).  Je  ne  sais  si  souei  se  dit  quelque  part  ;  mais  «otft 
est  encore  usité  en  bas  Limousin,  concurremment  avec  sei.  -* 
La  forme  classique,  pour  la  seconde  personne  du  singulier, 
était  est  ou  iest.  Mais  il  y  avait  à  côté  une  forme  vulgaire  ses*, 
qui  persiste  dans  notre  se  (à  Limoges,  sei).  —  La  chute  de  1*5 
à  la  troisième  personne  n'a  été  compensée,  à  Tulle,  que  dans  la 
locution  oquei  =»  c'est.  Partout  ailleurs,  es  s'est  simplement  ré- 
duit à  €.  Mais  Vs  reparaît  souvent  en  liaison.  —  Première  per* 
sonne  du  pluriel.  La  forme  classique  la  plus  ordinaire  était  tfm. 
On  trouve  aussi  setn  et  esmes.  Cette  dernière  forme,  certaine- 
ment la  plus  ancienne  des  trois,  parait  avoir  été  rejetée  de  fort 
bonne  heure  de  la  langue  littéraire  *.  Mais  elle  dut  persister 
assez  longtemps  dans  le  langage  courant  du  haut  Limousin, 
car  je  la  trouve  encore  employée,  en  1475,  dans  le  Testament, 
déjà  cité,  d'un  gentilhomme  de  la  basse  Marche  (  Johan  Faul- 
con)  '.  Fm  n'a,  je  crois,  survécu  nulle  part.  Quant  à  sem,  qui 
apparaît  rarement  dans  les  monuments  littéraires  de  Fépoque 
classique*,  mais  qui  se  montre  au  contraire  assez  fréquemment 
dans  ceux  de  l'âge  suivant,  ainsi  que  dans  les  Chartes  *,  c^est 
aujourd'hui  la  forme  la  plus  répandue  dans  le  Midi  :  c'est  celle 
de  l'Auvergne,  du  Quercy,  d'une  partie  de  la  Gascogne  et  de 
tout  le  Languedoc;  c'est  aussi  celle  du  bas  Limousin.  Mais  à 
Limoges,  à  Nontron,  à  Bibérac,  à  Périgueux,  on  dit  soum 
(  =  lat.  sumus  ),  qui  est  aussi  la  forme  de  la  Gascogne  occi- 


*  Ou  sies,  sias,  selon  le3  dialectes  :  les  deux  se  trouvent  dans  le  Ludus 
sancti  Jacobi  (  XV*  siècle,  dialecte  provençal),  et  siet  est  dans  Blandin  de 
CornouaiUes  (  XIV  siècle  ),  v.  884. 

*  Raynouard  ne  la  cite  pas;  les  deux  seuls  exemples  qu*en  relève 
Barlsch  appartiennent,  l'un  à  Boece,  l'autre  à  une  poésie  du  XI*  siècle, 
dont  l'origine  limousine  est  certaine.  Je  ne  l'ai  rencontrée  que  là  et  dans  le 
Testament  de  Johan  Faukon,  ce  qui  me  ferait  supposer  qu'elle  était  parti- 
culière au  dialecte  limousin. 

'  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Umousin,  tom.  I,  pag  58. 

*  Haynouard  (  Gram.,  pag.  179  )  en  rapporte  un  exemple  de  R.  Vidal 
de  Bezaudun.  Il  y  en  a  un  dans  Flamenca,  v.  6197 

B  V.  LudiÂS  sancti  Jacobi  et  Version  en  prose  de  la  Croisade,  passim; 
—  Charte  auvergnate  publiée  par  P.  Meyer,  ReeueH  danoiens  teootês 
(  p.  171);  Charte  périgourdine  dans  Dessales,  Périgueuœ  et  lês  deux  der^ 
niers  comtes  du  Périgord,  p.  68  des  preufes. 
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dentale  (  Bordeaux*) . — Seconde  personne  du  pluriel.  La  forme 
classique  était  etz;  mais  il  j  en  avait  une  autre  (9e$)plus 
usitée  certainement  dans  la  langue  commune^  puisqu'elle  a 
seule  survécu  partout',  et  qui  se  rencontre  d'ailleurs  quel- 
quefois dans  les  anciens  textes.  Raynouard  (Gram.,  p.  180)  en 
rapporte,  d'après  le  ms.  B.N.  n®  7225,  un  exemple  tiré  d'une 
pièce  de  la  comtesse  de  Die.  On  en  trouvera  d'autres  dans  le 
fragment  de  la  trad.  de  TËvangile  de  saint  Jean,  donnée  par 
M.  Paul  Meyer  (  Recueil,  p.  32-39  ),  d'après  un  ms.  de  Dublin 
(  ce  texte  a  même  déjà  se  et  non  ses  ),  ainsi  que  dans  Fia- 
fnenca  (v.  4586)  et  dans  le  Ludus  sancti  Jacobi,  v.  205,  où 
M.  Mejer  et  M.  Bartsch  impriment  à  tort  s" es, 

3.  Imparfait . —  Outre  la  forme  commune  êro,  êrà,  etc.,  le 
haut  Limousin  en  a  une  autre,  Mo,  êrià,  etc.,  qui,  d'après 
Rttben,  serait,  à  Limoges  du  moins,  plus  usitée  que  la  pre- 
mière, et  où  l't  a  été  introduit  par  fausse  analogie,  tous  les 
autres  imparfaits  qui  ne  sont  pas  en  avo  étant  en  io,^ 

4 .  Subjonctif  présent,  —  Ce  temps  vient,  non  de  la  forme 
classique  «m,  mais  d'une  forme  vulgaire  *siam,  Sie,  usité  chez 
nous  concurremment  avec  sio,  qui  est  le  sia  de  l'ancienne 
langue,  se  rencontre  déjà  dans  Gérard  de  Rossillon  (ms. 
d'Oxford)^.  Il  alterne  avec  sia  (ou  sio)  dans  les  textes  limou- 
sins du  XV'  siècle. 

5.  Prétérit  de  l'indicatif,  —  On  a  vu  dans  la  Phonétique  que 
Vu  et  l't  sont  sujets  à  développer  devant  eux  leiur  semi-con- 


4  Suns  se  trouve  dans  Girard  de  RoussiUon,  v.  72  du  fragment  publié 
par  M.  P.  Meyer.  d'après  le  ms.  d'Oxford  ;  mais  c'est  peut-être  là  une 
forme  fV*ançaise.  Le  ms.  de  Paris  donne,  à  cet  endroit  comme  ailleurs, 
em.  —  On  remarquera,  d'une  part,  l'analogie  de  notre  soum  avec  le  ca- 
talan son  et  avec  l'espagnol  aonws,  et,  d'autre  part,  celle  de  la  forme  cor- 
respondante siam  du  prov.  moderne  avec  l'italien  siamo. 

'  Exceptez  le  prov.  moderne,  qui  dit  sias,  d'après  l'analogie  de  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  (  siam  ). 

*  C'est  à  une  fausse  analogie  du  môme  genre  que  sont  dues,  en  italien, 
les  formes  allongées  erat;amo,  eravate,  qui  se  sont  substituées  aux  formes 
étymologiques  eramo,  erate,  dès  le  premier  âge  de  la  langue.  On  en 
trouve  de  pareilles  {eravam,  eravatt,  eravan)  dans  le  roman  de  Jaufre 
\JAX.  rom,  1, 130  6,  1526,  156  6,  168  a).  Je  n'en  ai  pas  remarqué  ailleurs. 

^  Par  exemple,  v.  338  et  343  du  fragment  publié  par  M.  Paul  Meyer 
dans  son  Recueil  d'anciens  ie.xUs . 
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sonne  respective.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  déjà  dans  le  latin 
archaïque  fuvit  [fuveit)  pour  fuit.  Ce  sont  de  pareilles  formes 
qui,  survivant  à  côté  des  formes  classiques  dans  le  latin 
populaire,  ont  donné  naissance,  par  le  renforcement  subsé- 
quent de  vien  gui  (comme  dans  *mogui  pour  movi)^  à  celles 
qui  ont  cours  aujourd'hui,  à  peu  près  exclusivement, 
dans  notre  dialecte.  On  trouve  foc  dans  le  Planch  de  sant 
E Steve;  fouc,  foguet  (  =  fuit  tous  les  deux),  foguen  = 
fuerunt,  dans  la  version  en  prose  de  la  Croisade  albigeoise 
(V.Meyer,  Recueil,^,  113).  Mais  ces  formes  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  monuments  littéraires  de  l'âge  classique.  Je  n'en 
ai  pas  non  plus  vu  d'exemple  dans  les  textes  limousins  des 
XIV*,XV*,  XVP  siècles,  qui  tous  s'en  tiennent  encore  aux  for- 
mes sans  g.  Aujourd'hui  au  contraire,  et  sans  doute  depuis  long- 
temps, ces  dernières  se  sont  effacées  devant  les  autres,  mais 
sans  tomber  pourtant  tout  à  fait  en  désuétude  ;  car  on  dit 
encore  quelquefois  en  divers  lieux  fu,  furen  (ou  futen),  fure, 
(ou  futei)^  au  lieu  de  fugué,  fugueren,  fuguerei^, 

6.  1"  Imparfait  du  subjonctif  , —  Ici,  comme  au  prétérit  de  l'in- 
dicatif, la  forme  sans  g  est  la  seule  que  présentent  les  textes 
classiques  ainsi  que  les  documents  limousins  même  les  plus 
récents.  Elle  reste  encore  aujourd'hui  presque  aussi  usitée  que 
la  forme  allongée. 

7.  "2^ Imparfait  du  subjonctif.^La  forme  allongée  est,  je  crois, 
la  seule  qui  soit  aujourd'hui  en  usage  ;  et,  au  contraire,  elle 
paraît  être  restée,  autant  que  fugues,  étrangère  à  la  langue 
classique. 

Observons  eu  terminant  que,  dans  ces  trois  derniers  temps, 
notre  dialecte  a  substitué  un  u  à  Vo  (=  ou)  des  formes  clas- 
siques. Cette  substitution  se  remarque  déjà  dans  des  textes 


*  Le  languedocien  et  le  provençal,  plus  indépendants  de  la  tradition  que 
le  limousin,  parce  qu'elle  leur  est  sans  doute  moins  propre,  et  plus  faciles 
par  suite  à  céder  aux  suggestions  de  l'analogie,  ont  donné  à  être  un  nou- 
veau prétérit,  en  substituant  au  radical  particulier  de  ce  temps  (/u)  celui 
du  présent  {se  ou  si).  De  là  les  (ormes seguel.  siguet,  sieguet,  selon  les  lieux. 
Ailleurs,  Vf  seule  a  été  changée  :  souguet  (St-Pons),  siousquet  (Montau- 
ban).  Quelque  chose  d'analogue  se  remarque  dans  les  formes  italiennes 
d'imparfait  savamo,  savate^  pour  eravamo,  eravaie,  que  l'on  rencontre 
par  exemple  dans  Boccace. 
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de  Limoges  du  XIV*  siècle  ;  mais  elle  n*y  a  pas  lieu  constam- 
ment. 

CHAPITRE  TROISIÈME 
CONJUGAISONS  VIVANTES 


I.  —  Première  coi^iigaison  :  â  (ar=^  lat.  are) 

Cette  conjugaison  correspond  à  la  première  conjugaison 
latine,  dont  elle  reproduit  exactement,  sauf  les  modifications 
phonétiques,  les  formes  conservées.  En  voici  le  paradigme: 


LNFINITIF 


Chant  ai\ 

chantar  ai 
chantar  as 
chantar  a 
chantar  em 
chantar  etz 
chantar  an,  au 

chantar  ia 
chantar  ias 
chantar  ia 
chantar  iam 
chantar  iatz 
chantar  ian. 


FUTUR 


CONDITIONNEL 


chant  à, 

chantar  ai 
chantar  â 
chantar  6 
chantar  em,  am 
chantar  ci,  è 
chantar  an,  au . 

chantar  io 
chantar  ià 
chantar  io 
chantar  iam 
chantar  ia 
chantar  ian,  iou. 


INDICATIF  PRESENT 

chant,  chant  i,  e  chant  e.  i 

chant  as  chant  à 

chant  a  chant  o 

chant  am  chant  em 

chant  atz  chant  â 

chant  an,  en,  on,  o.  chant  en,  ou. 
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IMPARFAIT 


chant  ava 

chant  avas 

chant  ava 

chant  avam 

chant  avatz 

chant  avan,  en,  on,  o. 


IMPERATIF 


chant  a 
chant  cm 
chant  atz. 


chant  âvo 
chant  âvà 
chant  dvo 
chant  avam,  em 
chant  avâ 
chant  avan,  en,  ou. 


chant  o 
chant  am 
chant  d. 


SUBJONCTIF  PRESENT 


chant  chant  e 
chant  es 
chant,  chant  e 
chant  eni 
chant  etz 
chant  en,  o. 


chant  e 
chant  ei,  à 
chant  e 
chant  am 
chant  et,  â 
chant  an  y  ou. 


PARTICIPE   PRESENT 


chant  ant,  an. 


chant  an 


PRÉTÉRIT  DE  LINDICATIF 


chant  ei,  iei 

chant  est,  iest 

chant  et 

chant  em 

chant  etz 

chant  eren,  eron,  ero . 


chant  ei,  î 
chant  êrei,  à 
chant  é 

chant  êî'em,  am 
chant  êrei,  à 
chant  èi'en,  êrov 


I®'   IMPARFAIT   DU    SUBJONCTIF. 


chant  es,  esso 
chant  esses,  as 
chantes,  essa 
chant  essem^  am 


chant  ê,  esso 
chant  essâ 
chanté,  esso 
chant  essa  m 
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chant  essetz,  atz  chant  essd 

chant  essen,  essan,  esso,  chant  essan,  ou. 

2*  IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF 

chant  era  {chant  eroj 

chant  eras  chant  erâ 

chant  era  (chant  eroJ 

chant  eram  chant  eram 

m 

chant  eratz  chant  erd 

chant  eran .  chant  eran . 

PARTICIPE  PASSÉ 
chant  at,  ado  chant  a,  ado, 

OBSERVATIONS 

1.  Indicatif  présent.  —  La  flexion  em,  que  nous  avons  sub- 
stituée, à  la  première  personne  du  pluriel,  à  Yam  étymolo- 
gique, est  celle  qui  est  propre  aux  verbes  provenant  de  la 
deuxième  conjugaison  latine  {devem^=debemus).  Cette  substitu- 
tion, dont  la  langue  classique  u  offre  pas,  je  crois,  d'exemple, 
commence  à  se  montrer  dans  les  textes  de  Limoges  du  xiv*  siè- 
cle, où  les  formes  eu  em  alternent  avec  celles  en  am  ^  Elle  a 
eu  lieu  probablement  sous  Tinfluence  de  la  troisième  personne 
du  pluriel,  où  la  même  substitution  de  Ve  à  ïa  étymologique 
s'était  opérée  dans  notre  dialecte  dès  les  plus  hauts  temps. 

2.  C'est  aussi  probablement  ù  Tinfluence  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  en  en  de  Timparfait  qu'est  due  la  forme 
en  em  de  la  première  personne  du  pluriel  de  ce  temps.  Ces 
formes,  dont  la  première  seule  se  remarque  dans  les  anciens 
textes  (V.  Boëce,  v.39,  etc.)  sont  aujourd'hui  particulières  aux 
contrées  plus  méridionales  que  Neutron.  A  Limoges,  comme 
à  Nontron,  on  n'emploie  que  les  formes  étymologiques  en  am. 
an;  mais  les  premières  alternent  fréquemment  avec  celles-ci 
dans  les  textes  limousins  des  xiv%  xv°,  wi*"  et  xvii*^   siècles. 

3.  Subjonctif  présent.  —  Inversement,  c'est  un  a  que  nous 

>  P.  ex  :  Coutumes  de  Limoges,  dans  Lim.  Mst.,  p.  646-648  :  comandem, 
auirejem,  ordenem,  donem,  a  cAté  do   lauvam^  aproam,  anirejam,  etc. 
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avons  substitué  à  Ve  étymologique  de  la  langue  classique  dans 
les  formes  chantam,  chantan,  du  subjonctif  présent,  leur  im- 
posant ainsila  flexion  propre  aux  autres  conjugaisons.  La 
même  substitution  de  Va  à  Ve  a  eu  lieu  aussi ,  mais  non 
pas  si  généralement,  à  la  deuxième  personne  des  deux  nom- 
bres. A  Nontron,  c'est,  dans  ces  deux  personnes,  les  formes 
eiie{€i=s  es  ou  etz)  que  Ton  préfère.  — La  première  personne 
du  pluriel  de  Timpératif  a  naturellement  subi  la  même  muta- 
tion que  celle  du  subjonctif  :  chantam  et  non  plus  chantem. 
Elle  est,  exceptionnellement,  restée  telle  qu'autrefois  dans 
anem  =  allons,  qu'on  dit  encore  concurremment  avec  anam 
et  même  plus  souvent. 

4.  Prétérit.  —  Les  flexions  de  ce  temps  et  des  deux  impar- 
faits du  subjonctif  qui  s'y  rattachent  se  dérivent  phonétique- 
ment beaucoup  mieux  de  evi  que  de  avi.  Faut-il  admettre 
pourtant  que,  seule  de  toutes  les  langues  romanes,  la  langue 
d'oc  ait  ici  rejeté  la  forme  originelle,  en  latin  si  répandue, 
pour  y  en  substituer  une  qui  l'était  si  peu  que,  même  dans  la 
conjugaison  à  laquelle  elle  appartient,  elle  était  exceptionnelle  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ei  pour  avi,  et  pour  avit,  es  pour  assem,  era 
pour  aram,  etc.:  telles  ont  été,  dès  le  principe,  dans  les  temps 
dont  il  s'agit,  les  formes  de  la  conjugaison  en  ar,  comme  celles 
de  la  conjugaison  en  er. 

Les  trois  quarts  au  moins  des  verbes  que  nous  possédons 
appartiennent  à  cette  conjugaison.  C'est  celle  qui  a  toujours 
été,  comme  en  français  et  en  latin,  la  plus  productive.  Elle 
comprend  : 

V  Tous  les  verbes  (sauf  peut-être  deux  ou  trois)  de  la  pre- 
mière conjugaison  latine  qui  sont  restés  dans  notre  langue  ; 
tels  sont  eigâ  (œquare),  charmend  (carminare),  crama  (cremarej, 
couvidâ  (convitare),  deramâ  *  (  *  deramare  {?J,  doundâ  (  domitareji 
lùuvn  (laudare) ,  madurâ  (maturare),  mudà  fmutarej,  soubru 
(superare),  sabroundd  (superabundare); 

2°  La  très-grande  majorité  de  ceux  que  nous  avons  formés 
nous-mêmes,  soit  à  l'époque  classique,  soit  depuis  ; 

3°  Enfin  tous  les  verbes  empruntés  au  français  qui  appar- 
tiennent dans  cette  langue  à  la  première  conjugaison. 

*  Signifie  déchirer,  comme  pu  vieux  fr.  V.  Saint  Alexis,  29,  3. 
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Elle  comprenait  dans  Tancienne  langue  un  verbe  défeetif, 
anar,  et  deux  verbes  irréguliers,  dar  et  estar.  Dar  est  tombé 
en  désuétude  ;  mais  les  deux  autres  sont  encore,  surtout  le 
premier,  d'un  grand  usage. 

Anar  (adnare).  Ind.  pr.  vau,  va,  vai,  vam,  va  ou  anâ,  van. 
Imparf.  anavo,  etc.  Impérat.  vai,  anem,  ou  anam,  and.  Subj. 
pr.  ane,  etc.  Part.  pr.  anan.  Prêter,  anei,  etc.  Subj.  imparf. 
anéj  etc.  Part.  pas.  ana-ado.  Le  futur  et  le  conditionnel  sont 
formés,  comme  en  français,  avec  ire  :  eirai  ou  nirai,  eirio  ou 
neirio.  —  C'était  exactement  la  même  proportion,  dans  Tan- 
cienne  langue,  entre  les  éléments  constituants  de  ce  verbe 
hybride,  sauf  que  la  1"  personne  plur.  du  prés,  de  Tind.  était 
anam.  —  En  haut  Limousin  et  à  Nontron,  anâ  et  les  formes 
qui  en  viennent  subissent  presque  toujours  Taphérèse  de  Va. 
—  Dans  quelques  endroits  a  cours  un  prétérit  incorrect  à  g 
intercalaire  {anguet).  Cette  faute,  exceptionnelle  en  limousin, 
parait  habituelle  dans  les  dialectes  plus  méridionaux  (par 
exemple,  le  languedocien).  —  Notons  encore  un  futur  [anarai) 
composé  régulièrement  avec  Tinfinitif  anor,  mais  inusité  chez 
nous. 

ffîtâ  {estar).  —  Nous  avons  ramené  ce  verbe  au  type  de  la 
l"  conjugaison,  dont  il  s'écartait  dans  le  principe,  en  repor- 
tant l'accent  de  la  désinence  sur  la  syllabe  initiale  à  toutes  les 
formes  où  il  était  monosyllabe  en  latin  :  sto,  estau,  aite  ;  stas, 
estas,  eitâ  ;  stat,  estai,  aito  ;  stant,  estant,  aiten  ;  —  et  de  même 
au  subjonctif  présent.  J'ai  déjà  dit  qu'il  prête  ses  participes 
et  ses  temps  composés  du  passé  à  esi^ei. 

II.  —  Deuxième  conjugaison  :  ?  (2>  =  lat.  Ire) 

Cette  conjugaison  n'a  pas,  comme  la  précédente,  de  type  ho- 
mogène dans  le  latin.  Si,  aux  temps  de  la  première  série,  de 
même  qu'au  participe  passé  et  à  l'infinitif,  elle  reproduit  la  qua- 
trième conjugaison  latine,  c'est,  dans  les  autres,  de  la  troisième 
qu'elle  procède,  car  elle  s'y  règle  sur  les  verbes  indicatifs  en 
wco,e«co.  Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  sans  doute,  elle  est, 
dans  toute  la  langue  d'oc  comme  en  français,  complètement 
et  logiquement  constituée,  c'est-à-dire  que  le  suffixe  verbal  isc 
[iss)  y  précède  la  llexion  proprement  dite  à  toutes  les  formes 
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de  la  première  série  ;  mais  on  voit  par-les  textes  qu'à  Tépoque 
classique  les  formes  à  flexion  accentuée  pe  prenaient  pas  ce 
suffixe,  ce  qui  rendait  cette  conjugaison  semblable  à  ce  qu'elle 
est  encore  en  italien.  La  tendance  à  Tétat  actuel  se  constate 
pourtant  assez  fréquemment  dès  cette  époque,  de  même  que 
celle,  devenue  de  plus  en  plus  générale  et  dominante,  dont 
nous  reparlerons  plus  loin,  d'imposer  cet  allongement  en  ù 
aux  verbes  en  ir  restés  conformes  au  type  de  la  quatrième 
conjugaison  latine. 


flor  ir  • . 

floinr  ai 
florir  as 
florir  a 
florir  em 
florir  etz 
florir  an,  au. 


INFINITIF 


FUTUR 


CONDITIONNEL 


florir  ia 

florir  ias 

florir  ia 

florir  iam 

florir  iatz 

florir  ian,  ien,  ion. 


fluri, 

flurir  ai 
flurir  a 
flurir  à 
flurir  em,  am 
flurir  ei,  è 
flurir  an,  au, 

flurir  iô 
flurir  iâ 
flurir  iô 
flurir  iam 
flurir  id 
flurir  ian,  iou. 


•INDICATIF  PRESENT 


flor  isc,  is 
floi'  iss  es 
flor  is 
flor  em 


flur  iss  e 
flur  iss  ei 
flur  i 
flur  iss  em 


*  J'emprunte  ce  parûdigme  à  M.  Bart^'ch,  Chrestomathie ;  il  y  donne 
comme  déjà  complètement  constiliiô  dans  la  langue  classique  le  présent 
du  subjonctif.  Le  fait  n'est  pas  facile  à  vérifier  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  la  généralité  que  M.  Bartsch  suppose.  Les  grammaires  (Hugues 
Faidit,  Raimond  Vidal,  les  Leys  d'amors)  ne  sont  &  cet  égard  d'aucun 
secours,  car  elles  ne  mentionnent,  parmi  leui's  exemples,  de  premières  ni  de 
deuxièmes  personnes  du  pluriel  qui  puissent  ici  nous  éclairer. 

13 
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flor  etz  flur  iss  ê 

flor  isc  on,  ùs  en ,  flur  iss  en,  ou . 

IMPARFAIT 

flor  ta  flur  iss  ip 

flor  tas  flur  iss  iâ 

flor  ta  flur  iss  io 

flor  iam  flur  iss  iam 

flor  iatz  flur  iss  id 

flor  ian,  flur  issian,iou. 

IMPÉRATIF 

flor  is  flur  î 

flor  am  flur  iss  ani 

flor  etz  flur  iss  ê, 

SUBJONCTIF    PRÉSENT 

flor  isc  a  flur  iss  e 

flor  isc  as  flur  iss  à,  ei 

flor  isc  a  flur  ùs  e 

flor  isc  am  flur  iss  am 

flor  isc  atz  flur  iss  â,  e 

flor  isc  an,  on.  flur  iss  an,  ou, 

PARTICIPE  PRÉSENT 

flor  en^  iss  en,  flur  iss  en, 

PRKTRRIT  DE  LMNDICATIF 

f/or  i  flur  î 

flor  ist  flur  irei 

flor  it,  i  flur  i 

flor  im  flur,  irem 

flor  itz  flur,  irei 

flor  iron,  iro,  ireu.  flur  iren, 

1®'    IMPARFAIT    DU    SUBJONCTIF 

flor  is  flur  /,  isso 

flor  isses  flur  issâ 
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flor  xs  flur  î,  tsso 

flor  issem  flur  tssam 

flor  issetZy  issatz  flur  tssâ 

flor  issen,  an,  on.  flur  issan. 

2*   IMPARFAIT   DU    SUBJONCTIF 

flor  ira  (flur  iroj 

flor  iras  flur  ira 

flor  ira  (flur  iroj 

flor  tram  flur  tram 

flor  iratz  flur  ira 

flor  iran  flur  iran. 

PARTICIPE  PASSK 

flor  it,  ido,  flur  i,   ido, 

OBSERVATIONS 

1.  L'analogie  de  Tindicatif  où  isc,  précédant  toujours  un  e, 
est  naturellement  devenu  iss,  et  peut-être  aussi  Texemple  du 
français,  ont  conduit  à  opérer  le  même  changement  devant  les 
formes  en  a  du  présent  du  subjonctif*.  Il  en  résulte  que,  comme 
en  français,  plusieui-s  personnes  de  ce  temps  se  confondent 
avec  les  personnes  correspondantes  de  Timparfait  du  même 
mode .  Cette  confusion  n'a  pas  lieu  dans  les  dialectes  plus  mé- 
ridionaux que  le  limousin,  parce  que  se  y  reste  dur  au  sub- 
jonctif. 

2.  Prétérit. — Dans  les  dialectes  plus  méridionaux  de  la  langue 
d'oc,  spécialement  le  provençal  et  le  languedocien,  le  prété- 
rit et  l'imparfait  du  subjonctif  ont  été  abusivement  allongés 
par  l'insertion  du  g  dur,  qui,  dans  la  langue  classique,  n'était 
attribué  qu'aux  prétérits  dérivés  de  parfaits  latins  en  ui  ou  vi 
non  précédé  d'i.  Cette  faute  était  déjà  générale  à  Toulouse  au 
xiv°  siècle,  comme  on  le  voit  par  les  Leys  d'amors  {II,  386). 
Aujourd'hui,  je  le  répète,  elle  est  devenue  la  règle  presque 
partout  ;  le  Limousin  lui-même  n'a  pas  su  s'en  défendre  entiè^ 
rement,  car  Limoges  et  Tulle  disent  fînigué  par  exemple,  au 


*  On  a  déjà  des  exemples  de  ce  changement  dans  les  textes  de  Limoges 
du  XIV  siècle. 
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lieu  défini,  comme  Toulouse  et  Marseille.  Mais  le  Périgord 
(Nontron,  Périgueux,  Ribérac),plu8  fidèle  sur  ce  point,  comme 
en  général  sur  tous  les  autres,  à  la  tradition  classique,  a 
échappé  à  la  contagion.  —  Voici  donc  comment  se  conjuguent 
en  haut  et  bas-limousin  le  prétérit  et  le  subjonctif  imparfait 
des  verbes  en  ir  : 

PRÉTÉRIT  SUBJONCTIF  IMPARFAIT 

finigu  et  finigu  ê,  esso 

finigu  êrei,  à  finigu  ess  à 

finigu  é  finigu  ê,  esso 

finigu  èreni,  am  finigu  ess  am 

finigu  êrei,  à  finigu  essâ 

finigu  êren,  ou.  finigu  essan,  ou. 

Le  fonds  primitif  de  cette  conjugaison  se  compose  de  verbes 
provenant,  une  moitié  à  peu  près  de  la  quatrième  conjugaison 
latine  (ire),  Tautre  moitié,  sauf  quelques-uns  d'origine  germa- 
nique ou  de  provenance  inconnue,  de  la  seconde  {ëre)^  ou  de 
la  troisième  {ëre),  ces  derniers  ayant  déjà  probablement  passé, 
dans  le  latin  vulgaire,  à  la  quatrième  conjugaison. 

A  ce  premier  fonds  se  sont  ajoutés  : 

P  Un  assez  grand  nombre  de  verbes  formés  par  la  langue  d'oc 
elle-même  ; 

2°  Tous  les  verbes  empruntés  directement  au  latin  après  la 
période  des  origines  et  qui  appartenaient  dans  cette  langue 
à  la  deuxième,  à  la  troisième*  ou  à  la  quatrième  conjugaison  ; 

*  Les  verbes  latins  en  ère  eiere  introduits  dans  la  langue  française  de- 
puis les  origines  ont  natureilemenl  reçu  rmûnitif  en  er,  qui  paraissait 
identique  au  leur,  et  toute  la  série  de  leurs  formes  a  été  la  conséquence 
nécessaire  de  cette  première  attribuiion.  On  comprend  facilement  qu'il  en 
ait  été  autrement  en  langue  d'oc,  où,  grâce  au  maintien  de  l'a  à  l'infinitif 
de  la  première  conjugaison,  ce  fut  plutôt  à  la  seconde  (ir)  qu'à  celle-ci 
que  les  verbes  en  question  durent  paraître  assimilables.  Voici  quelques 
exemples  pris  dans  les  Coutumes  de  Limoges  :  resistir,  exercir,  possedir, 
sustituir,  succedir,  presumir,  Remarquons  en  passant  que,  la  plupart  de 
ces  verbes  étant,  depuis  l'âge  classique,  tombés  en  désuétude,  c'est  au- 
jourd'hui sous  la  forme  française  que  nous  les  employons  quand  nous 
avons  ù  nous  en  servir,  et,  comme,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  verbes  français 
en  er  restent  chez  nous  de  la  première  conjugaison,  nous  disons  re^ï^td. 
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S**  Enân,  quelques  verbes  pris  au  français,  en  ir,  bien  en- 
tendu, dans  cette  langue,  et  qui  sont  pour  la  plupart  d'intro- 
duction récente. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  ici  quelques-uns  de  ceux  qui 
appartiennent  au  fonds  primitif,  en  faisant  remarquer  qu'un 
fort  petit  nombre  avaient  dans  le  latin  classique  la  forme  in- 
cboative.  Tels  éieLÏeni  putresco,  finjgemisco,  fîoresco,  languesco, 
lucisco.  Mais  il  est  probable  que  la  plupart  des  autres  avaient 
déjà  reçu  cet  allongement  dans  le  latin  vulgaire,  avant  le 
dégagement  des  langues  romanes. 

a,  —  Verbes  provenant  de  la  quatrième  conjugaison  latine: 
eisî  fexirej  ;  nûri  (nutrire)  ;  urdî  (*ordire)  ;  péri  (perire)  ;  pati 
f*patire)  ;  sarcî  (sarciré);  sehelî  (sepelire);  touissî  ftu8si**ej,  usité 
en  bas  Limousin,  mais  non  àNontron  ;  vîtîfvestirej, 

b,  —  Verbes  provenant  de  la  deuxième  conjugaison  latine  : 
(a)  -  coumplî  (complere)  ;  jôuvî  (gaudere)  ;  langui  (languere)  ; 
lûzi  (lucere)  ;  pûri  (putrere), 

c,  —  Verbes  provenant  de  la  troisième  conjugaison  latine  : 
chahi  *  (capere);  eissurî  (exurpre);  frémi  (f  réméré);  gémi  (gemert); 
legi  (légère)  ;  par  ci  (parcere)  ;  trahi  (tradere)  ;  lundi  (tundere). 

d,  —  Verbes  d'origine  germanique  :  chôusi  (kaustjan)  ; 
crûsst  (kraustjan)  ;  eichamî  (skernon)  ;  furbi  (furban)  ;  fumi 
(frumjan);  gari  (warjan)  ;  gandi  fwantjan).  Il  y  a  encore  pour 
ce  dernier  hésitation  entre  la  forme  primitive  et  la  forme  in- 
choative. 

Appendice  à  la  deuxième  conjugaison 

Verbes  ^n  ir  à  forme  non  inchoative 

Ces  verbes  sont  aujourd'hui  peu  nombreux,  beaucoup  de 

&Der0,  posieddy  etc.  Le  parler  de  Tulle  parait  avoir  été  plus  fidèle  que  le 
nôtre  à  la  tradition,  c'est-à-dire  avoir  admis  un  peu  moins  de  ces  verbes 
refaits  sur  le  patron  français. 

*  Ce  verbe  appartenait,  dans  l'ancienne  langue,  à  la  troisième  conju- 
gaison (troisième  classe)  En  le  faisant  passer  dans  la  seconde,  nous  avons 
retenu  plusieurs  de  ses  anciennes  formes  que  nous  employons  concur- 
remment avec  les  nouvelles,  savoir  :  le  prétérit  de  l'indicatif  (c/k)u6^), 
l'imparfait  du  subjonctif  (choubéS8o),\e  participe  passé  (c/um6u),  et  enfin  le 
futur  et  le  conditionnel  (chouhrai,  chôubrio).  On  remarquera  que  la 
diphthongue  du  parfait  a  été  abusivement  propagée  à  ces  deux  derniers 
temps.  La  même  faute,  comme  on  le  verra  plus  loin,  a  été  commise  dans 
le  composé  reçabei  et  dans  sabei. 
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ceux  qui  à  l'ori^ne  faisaient  partie  de  leur  groupe  ayant  gra- 
duellement reçu  la  forme  inchoative.  Voici  le  paradigme  de 
Tun  d'eux,  parti.  Je  ne  donnerai  que  les  temps  de  la  première 
série,  ceux  de  la  seconde  ayant  identiquement  les  mêmes  for- 
mes que  fluft. 

INFINITIF 
part  ir.  parti, 

INDICATIF  PRÉSENT 

part,  part  i,  e  part  e 

part  es  part  et 

part  par 

part  em  part  em 

part  etz  part  ê 

part  en,  on,  o,  part  en,  ou. 

IMPARFAIT 

part  ta  part  io 

part  ias  part  iâ 

part  ia  part  io 

^     part  iam  part  iam 

part  intz  part  iâ 

part  ian,  en,  on,  o.  part  ian,  ou. 

INFINITIF 

part  par 

part  am  part  am 

part  etz .  part  é, 

SUBJONCTIF    PRÉSENT 

part  a  part  e 

part  as  part  â,  ei 

part  a  part  e 

part  am  part  am,  iam 

part  atz  part  d,  iâ,  ê,  ei 

part  an  part  an,  ian,  ou. 

PARTICIPE   PRÉSENT 

partent,  part  en. 
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OBSERVATIONS 

1.  Indicatif  présent, —  Ce  sont  les  flexions  propres,  en  latin, 
à  la  deuxième  conjugaison  {ère)  qui  ont  été  attribuées  à  celle- 
ci,  au  lieu  de  celles  qui,  originairement,  lui  appartenaient. 
AudimuSj  auditis  auraient  donné  auzim,  auzits,  là  comme  au 
prétérit.  Ces  formes  ne  se  rencontrent  pas. 

2.  Subjonctif  présent. — C'est  la  troisième  conjugaison  latine 
qui  a  fourni  les  flexions  de  ce  temps,  et  si  cela  est  parfaite  - 
ment  régulier  pour  les  verbes  à  forme  in choative,  puisque  ces 
verbes  suivaient  en  latin  la  troisième  conjugaison  {florescam, 
as,  at),  cela  Test  moins  pour  les  autres  qui,  d'après  leur  ori- 
gine, devraient  les  avoir  en  ia,  ias,  etc.,  =  iam,  ias.  Mais  la 
langue  classique,  qui  paraît  avoir  eu  peu  de  goût  pour  ces 
flexions  mouillées,  ne  les  conserva  guère  que  là  où  Tt  pouvait 
se  combiner  avec  nou/.  Presque  partout  ailleurs,  elle  les  rem- 
plaça par  les  flexions  sèches  provenant  de  la  troisième  conju- 
gaison. Ex.:  colhaj  venha,  mais  parta,  sorta,  mora. — ANontron, 
la  proportion  entre  les  formes  sèches  et  les  formes  mouillées 
reste  la  même  que  dans  la  langue  classique;  mais,  sur  d'autres 
points  de  notre  dialecte,  ce  sont  au  contraire  les  dernières 
qui  paraissent  préférées,  et  on  les  prête  même  quelquefois  à 
des  verbes  qui,  étymologiquement,  j  répugnent,  par  exem- 
ple, comme  à  Tulle  et  à  Limoges,  à  ceux  de  la  première  conju* 
gaison.  —  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  dans  notre 
dialecte,  depuis  l'âge  classique,  un  échange  de  formes  entre  la 
première  conjugaison  et  les  autres,  ce  qui  a  produit,  comme 
en  français,  une  série  unique  de  flexions  pour  tous  les  verbes, 
sauf  la  différence  résultant,  dans  quelques-uns,  de  la  présence 
d'un  i  consonne,  c'est-à-dire  du  mouillage  de  la  consonne  an- 
técédente. Cet  échange  ne  s'est  pas  fait  partout  d'une  manière 
identique.  Ainsi,  tandis  qu'en  un  lieu,  Limoges,  par  exemple, 
on  préfère  pour  la  deuxième  personne  des  deux  nombres  les 
flexions  en  a  (lat.  as,  atis) ,  ailleurs,  ce  sont  au  contraire  celles 
en  e  (lat.  es,  etis)  qui  ont  prévalu. — Sur  d'autres  points  à  Tulle, 
par  exemple,  la  distinction  primitive  a  persisté,  au  moins  dans 
les  flexions  atones,  l'^  de  la  première  conjugaison  étant  resté 
tel,  et  l'a  des  autres  s' étant,  selon  la  règle,  affaibli  en  o:  chante 
=  cnntet  ;  venho  =  venint. 
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Cette  deuxième  section  de  la  conjugaison  en  ir  ne  com- 
prend plus  qu'un  très-petit  nombre  de  verbes,  et  plusieurs  de 
ceux  qui  lui  restent  tendent  à  la  quitter  pour  passer  dans  la 
première.  Tels  sont,  chez  nous,  fugi,  cuit,  qui,  à  certaines 
personnes,  hésitent  entre  la  forme  primitive  et  la  nouvelle. 
Cette  tendance  est  plus  forte  en  haut  Limousin  qu'à  Non- 
tron.  Dans  le  dialecte  languedocien,  tous  ou  presque  tous  ont 
passé  à  rinchoative,  et  cela  depuis  fort  longtemps,  comme 
en  témoignent  les  Leys  (Tamors,  qui,  en  condamnant  les  for- 
mes telles  que  cubrisc,  mentisc,  servisc^  umplisc,  ubrisc,  ufrtsc, 
8u frise,  dormisc,  partisc,  en  constatent  par  là  même  T usage 
courant  à  Toulouse  dès  le  xiv*  siècle. 

La  liste  suivante  comprend  tous  les  verbes  simples  de  cette 
conjugaison,  persistant  encore  à  Nontron  dans  la  forme  pri- 
mitive, que  j'ai  pu  recueillir.  Les  plus  nombreux (13)  étaient, 
dans  le  latin  classique,  en  ire.  Les  autres  (6)  appartenaient 
originairement  à  Tune  ou  à  l'autre  des  conjugaisons  en  ère, 

1.  Cuit  fcolhir,  culhir,  cullir  =  colligére). 

2.  Fugi  (fugëre) .  J'ai  déjà  dit  que  pour  ces  deux  verbes 
l'hésitation  entre  les  deux  formes  est  très-fréquente. 

3.  Pudî  fputërej, 

4.  (Re) pentî  (pœnitëre) , 

5.  BuU  fbullirej. 

6.  Durmî  (dormire). 

7.  MenH  (*mentire) , 

8.  Ouvî  (audire),  qui  est  auzi  en  Languedoc  et  en  Provence. 

9.  Parti  (*partire).  Au  sens  de  partager,  ce  verbe  est  in- 
ohoatif. 

10.  Rundî  (grundire).  On  hésite  souvent  entre  les  deux 
formes. 

11.  Senti  (sentire).  On  trouve  déjà  cosentis  =  casent  dans 
G.  de  Rossillon,  v.  2,918. 

12.  Servi  fservirej, 

13.  Surti  Csortire) . 

14.  Cubrî  ou  crubî  (*cooperire), 

15.  Dubrî  ou  drubî  (deaperire). 

16.  Ofri  (*offerire  pour  offei^e), 

17.  Sufri  f^sofferire  ^oxxTsofferre), 

18.  Mourif*morireJ. 

19.  Veni  (venire) . 
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Les  treize  premiers  verbes  de  cette  liste  se  conjuguent  en 
tout  conformément  au  modèle  ci-dessus.  Les  cinq  suivants  ne 
s'en  écartent  qu'au  participe  passé,  qui  a  conservé,  à  Non- 
tron,  comme  dans  la  langue  classique,  la  forme  latine  :  cuber, 
duber,  ofer,  sufer^,  mor.  Le  dernier,  venî^  en  diffère  complète- 
ment tant  au  participe  passé  qu'au  prétérit,  où  il  fait  vengu, 
venguî.  Ce  verbe  ne  se  rattache  ainsi  que  par  son  infinitif  à  la 
présente  conjugaison.  Par  ses  autres  caractères  déterminants, 
il  appartient  plutôt  à  la  troisième  conjugaison,  à  laquelle  sont 
propres,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ces  formes  en  gtd 
et  gu, 

C.  Chabaneau. 
'.4  suivre.) 


*  En  certains  lieux,  par  exemplo  dans  les  campagnes  au  nord  de 
Nonlron,  ces  quatre  participes  ont  6i6  régularisés  :  crafet,  dubri,  ofrù 
sufri.  —  Ubrit  et  cobrit  sont  déjà  dans  Gérard  de  HossiUon  (v.  1957, 
1940) 


HISTOIRE  LITTERAIRE 

DES  PATOIS  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


AU    XVIII*    SIÈCLE  • 


J'aime  autant  dire  tout  d'abord  que  les  œuvres  écrites  dans  les 
patois  du  raidi  de  la  France,  au  XVIII»  siècle,  que  j'ai  pris  à  tâche 
d'apprécier  dans  la  présente  étude,  n*eurent  aucune  originalité, 
n'ayant  été  que  l'écho  très-afîaibli  de  la  littérature  nationale  de 
cette  époque. 

On  le  sait,  celle-ci  n'opposa  aux  talents  sévères  du  siècle  précé- 
dent que  des  allures  affadies,  fruit  d'une  culture  raffinée  jusqu'à 
Texcès.  Toute  servitude  du  passé  devint  haïssable  à  une  société 
nouvelle,  que  l'on  vit  s'appliquer  à  s'affranchir  de  la  rigidité  com- 
passée et  solennelle,  si  nettement  caractéristique  de  la  période  qui 
venait  de  finir.  La  langue  y  gagna  de  la  souplesse  et  une  allure 
plus  vive,  plus  dégagée,  plus  en  rapport  avec  Tesprit  léger  et  péné- 
trant de  la  nation,  mais  elle  y  perdit  Tusage  de  la  règle  et  souvent 
la  distinction. 

Le  goût  que  l'on  pnt  aux  productions  de  quelques  aimables 
esprits  devint  la  signification  de  cette  protestation  contre  le  rigo- 
risme, disons  plus  vrai,  contre  l'absolutisme  en  toutes  choses  du 
long  règne  de  Louis  XIV.  Tout  y  affecta  une  allure  libre,  mais 
firanche  et  sans  hypocrisie.  En  entrant  dans  le  grand  concert  des 
écrivains  qui  ne  furent  poëtes  que  pour  être  poètes,  comme  le  car- 
dinal de  Bernis,  l'abbé  de  Ghaulieu,  le  marquis  de  la  Fare,  Piron, 
Gentil- Bernard,  Chapelle,  Bacbaumont,  Tabbé  Gresset,  de  Fonte- 
nelle  et  bien  d'autres  encore.  Voltaire  fit  entendre  les  accents  do  sa 
voix  sceptique  et  frondeuse  jusqu'à  la  révolte,  quoique  humaine  au 
fond,  Marmontel,  de  la  Harpe,  de  Saint-Lambert,  s'unirent  aux 
prosateurs  philosophes  pour  prêcher  l'esprit  nouveau,  esprit  tout 
empreint  de  tolérance,  ouvrant  ainsi  les  horizons  qui  sont  devenus 
la  visée  de  l'époque  moderne.  Aucun  de  ces  acteurs  ne  se -doutait 
qu'il  travaillait  à  préparer  la  révolution  sociale  qui  allait  bientôt 
éclater. 

»  Ce  travail,  que  M.  le  docteur  Nouleta  bien  voulu  réservera  la  Revue 
d$8  langues  romanes,  est  le  complément  naturel  de  VEiisai  sur  l'histoire 
liUéraire  de»  patois  du  Midi  de  la  France  aux  XVI-  et  AT//'  siècles,  inséré 
par  lui  dans  la  Hevue  de  Toulouse  et  tiré  à  part  à  100  ex.  gr.  in-8»,  en  1859. 
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Une  fois  sur  cette  pente,  le  siècle  se  laissa  aller  à  tous  les  élans 
généreux  du  cœur,  sans  réflexion,  sans  mesurer  le  danger  des  ré- 
formes radicales  trop  précipitées  qui  devaient  en  sortir. 

Que  pouvaient  contre  le  flot  de  Topinion  les  comédies  hargneuses 
de  Destouches,  lesépigrammesdeLamothe,  les  critiques  de  chaque 
jour  de  Tabbé  Morelot.  les  sombres  horoscopes  de  Gilbert,  digues 
impuissantes  contre  un  tel  courant? 

Dans  le  midi  de  la  France,  encore  si  séparé  de  la  France  du 
Nord  par  l'usage  que  l'on  y  faisait  des  patois  dérivés  de  la  langue 
romane,  tout  se  passa  do  même.  Des  espiits  cultivés  y  écrivirent 
dans  ces  mêmes  patois,  on  s'inspirant  de  la  littérature  française. 
Ils  étaient  sûrs  ainsi  de  piquer  plus  au  vif  la  curiosité  des  lecteurs 
et  de  se  faire  entendre  du  plus  grand  nombre.  Ils  furent  donc  lé- 
gers de  ton  et  d'humeur  satirique,  favorisant,  sans  qu'ils  s'en  ren- 
dissent néanmoins  un  compte  bien  exact,  les  idées  d'émancipation 
nouvelles  qui  s'imposaient  chaque  jour  davantage. 

Et  les  idiomes  méridionaux,  que  devenaient-ils  eux-mômes  au 
moment  où  le  XV111«  siècle  se  séparait  si  radicalement  du  passé? 
Ils  suivaient  le  même  cours;  les  anciens  lions  qui  les  rattachaient  à 
la  lanïTue  des  troubadours  se  relâchaient  île  jour  en  jour,  inclinant 
ainsi  de  plus  en  plus  vers  la  langue  française.  Au  XVI£«  siècle, 
nous  les  avons  trouvés  encore  assujettis,  sinon  à  la  règle,  au  moins 
à  la  coutume:  désormais  ils  s'affranchissent  de  toute  contrainte. 
Ceux  qui  les  emploient  ne  se  piquent  plus  du  rigorisme  d'autrefois; 
chacun,  à  part  de  très-rares  exceptions,  plus  nombreuses  chez  les 
Provençaux,  écrit  en  un  jargon  sur  lequel  le  français  déteint  con- 
tinuellement :  on  dirait  que  la  langue  nationale,  irritée  de  la  longue 
résistance  des  idiomes  du  Midi,  ne  pouvant  les  vaincre  de  vive 
force,  s'applique  à  les  corrompre  et  à  les  avilir. 

C'est  à  démontrer  que  tout  se  passa  ainsi  que  je  vais  m'appli- 
quer,  en  analysant,  avec  une  indulgente  impartialité,  les  produc- 
tions qui  m'auront  paru,  par  quelque  côté,  les  plus  dignes  d'être 
signalées  à  Tattention  des  curieux  qui  veulent  bien  accorder  encore 
quelque  intérêt  à  l'histoire  rétrospective  des  patois  du  midi  de  la 
France. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Les  abbés  poètes  au  XVIII»  siècle  :  Claude  Poyrot,  du  Rouergue;  Favre. 
Gléric,  Martin,  Cosle,  du  bas  Languedoc  ;  Sage,  Lacombe,  Brugiè  du 
bas  Limousin  ;  Girardoan,  du  Bordelais  ;  Vigne,  de  la  Provence  ;  Gra- 
vières,  deTAgenais;  Tabbéde  Pujoo,  du  Béam. 


Nous  posons  au  frontispice  de  cette  étude  sur  les  petits 
poètes  fournis  par  la  littérature  patoise,  au  XVIIP  siècle,  une 
assez  longue  suite  de  gens  d'église,  hommes  d'esprit  et  de 
mœurs  faciles,  de  ces  dévots  auxquels  SaintrLambert  pouvait 
dire,  sans  les  offusquer,  en  les  opposant  aux  austères  jan- 
sénistes : 

Aux  charmes  touchants  du  bréviaire 
Vous  entremêlez  prudemment 
Et  du  Virgile  et  du  Voltaire . 

Le  premier,  qui  nous  est  le  plus  sympathique,  sera  Claude 
Peyrot. 

Quelle  excellente  figure  de  curé  rouergat,  que  celle  du 
prieur  de  Pradinas  ?  C'est  la  bonhomie  unie  au  bon  sens,  sous 
le  couvert  d'une  pointe  de  grosse  jovialité,  mais  qui  ne  laisse 
jamais  apercevoir  que  des  intentions  honnêtes.  Toutes  les  pro- 
ductions poétiques  de  l'abbé  Pejrot  répondent  à  ce  portrait  : 
on  en  vient  à  se  plaire  dans  la  douce  familiarité  de  ce  poète, 
qui,  de  bonne  heure  curé  de  village,  sut  s'identifier  avec  la 
vie  calme  et  modeste  qu'il  acceptait,  s' attachant  avec  passion 
au  mœurs  champêtres,  dans  le  pays  où  il  était  né,  et  fixant 
sa  muse  sur  des  sujets  rustiques.  On  aime  à  se  le  représen- 
ter dans  son  prieuré  de  Pradinas,  façonné  aux  pratiques  de 
l'agriculture,  soutenant  les  âmes  dont  il  avait  pris  la  direction, 
prenant  part  à  leurs  peines,  à  leurs  joies,  à  leurs  fêtes  ;  car  il 
était  de  ces  pasteurs  qui  font  respecter  et  aimer  leur  ministère 
par  des  mœurs  pures,  et  surtout  par  la  douce  compassion 
qu'ils  accordent  aux  misères  de  la  vie. 

Jeune  encore,  il  occupa  une  prébende  au  Chapitre  de  Saint- 
Semin  de  Toulouse.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  gâtât  son 
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excellent  esprit  dans  cette  ville,  au  contact  de  rAcadémie 
des  Jeux  ûoraux  :  les  fleurs  capitouliennes  le  séduisirent  ;  il 
se  tourna  donc  un  moment  du  côté  de  la  muse  française,  au 
lieu  de  la  muse  patoise  badine,  je  ne  dis  pas  légère,  qui  sera 
bientôt  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'il  répondait  à  Tappel  de  ce 
pauvre  M.  de  Malepère,  de  naïve  mémoire,  qui,  ayant  passé 
sa  vie  à  rimer  pitoyablement  des  sonnets  à  la  Vierge  Marie , 
fonda  le  prix  d'un  lis  d'argent  applicable,  tous  les  ans,  à  un 
sonnet  adressé  à  la  Dame  de  ses  pensées.  L'abbé  Peyrot  mé- 
rita trois  fois  cette  récompense  et  quelques  autres  petites 
fleurs  encore. 

Rentré  dans  son  cher  Rouergue,  près  de  Millau  *,  l'abbé 
Peyrot  revint  à  son  naturel  et  à  son  patois,  comprenant,  en 
homme  bien  avisé  qu'il  était,  que  l'idiome  natal  le  servirait 
mieux  que  le  français,  qu'il  ne  savait  guère  qu'artiflciellement. 
Désormais,  il  ne  fera  que  de  rares  infidélités  à  son  langage 
maternel. 

Il  lui  prit  d'abord  fantaisie  de  s'essayer  dans  les  géorgi- 
ques.  Il  publia  le  Printemps  rouergat  (la  Primo  rouergassoj, 
bien  décidé  à  ne  point  étendre  son  horizon  au  delà  de  son  cher 
pays.  Ce  morceau,  tout  didactique,  fut  en  quelque  sorte 
l'avant-goût  de  ses  Quatre  Saisons  (los  quatre  SosousJ,  plu- 
sieurs fois  réimprimées  et  toujours  fort  prisées*.  L'auteur 
y  chante  les  quatre  parties  de  l'année ,  invoquant ,  comme 
l'usage  le  voulait,  les  divinités  de  l'Olympe:  le  bon  prieur 
aurait- il  osé  enfler  sa  musette  sans  en  demander  la  permis- 
sion à  Apollon  d'abord,  puis  aux  Muses,  à  Pan  et  à  d'autres 
encore  ? 

Quant  à  la  manière  de  Peyrot,  elle  consiste  à  tracer  au 
vrai  le  tableau  des  pratiques  champêtres  qui  lui  étaient  fami- 
lières, dans  un  langage  aisé,  sans  ambition,  vulgaire  même, 
mais  sans  une  trop  forte  pointe  de  cette  trivialité  qui  désho- 
nore tant  de  productions  patoises. 

Aussitôt  que  le  printemps  renaît,  Peyrot  vous  fait  assister 
au  début  des  travaux  des  champs,  que  le  père  de  famille  di- 
rige. Vous  ne  quitterez  plus  le  digne  patriarche  de  toute  Tan- 

*  Il  était  né  à  Millau  en  1709  ;    il  mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  au 
village  de  Paillas.  ^ 

^  M  A.  Peyramaleen  a  donné  une  traduclion  en  vers  français,  en  1862. 
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née,  toujours  entouré  des  siens,  pour  le  suivre  dans  tous  les 
détails  des  soins  donnés  à  son  domaine,  à  travers  les  péripé- 
ties de  la  bonne  comme  de  la  mauvaise  fortune 

Déjà  la  belle  saison  touche  à  sa  fin  ;  tout  fait  pressentir  la 
venue  de  Tété  : 

Lo  scéno  bo  chongea  ;  dé  lo  flour  printonieyro, 
Bésen  déjà  soli  l'obouribo  cérieyro  ; 
Oquel  fruit  soborous,  qu*és  dé  toutes  l'aynat, 
E  qu'éblouis  lous  uels  dé  soun  rougé  incornat, 
Ben  gorui  lous  desserts  ombé  lo  fraiso  aoudouso^ 
E  lo  fromboiso  ombrado,  e  lo  grauseillo  isprouBo  ; 
Lou  pérou  muscodel,  l'aubricot  ogrélet, 
B  lo  poumo  jooncnquo,  é  lou  prunel  bioulet. 
Ocos  fach,  lou  Printems  sounjo  o  pléga  bogatgé, 
De  808  flours  paouc-o-paouc  disporôs  l'estolatge. 

L^été  amène  d'autres  soins  :  voici  venir  la  fenaison  si  gaie , 
la  première  récolte  des  biens  de  la  terre  : 

Quond  l'herbo  dins  lou  prat  coumenço  o  bloaquôja, 
L*en  cal  traïré,  aouiromen  lo  milat  s'en  eslrailio  : 
Onen  dounc,  oompognous,  bité  oltropas  lo  daillo. 
Oqui  n*o  prou  dédich.  Per  lou  mestré  onimats, 
Lous  borlcts  en  comiso,  é  d'oquel  fer  onnats, 
Fau  sauta,  sons  piétat,  l'ournomen  dé  lo  prado  : 
Tout  toumbo  joust  Toigino  o  Tocout  osugado. 
Piey,  per  bira  lous  rengs,  ben  dé  moundé  un  troupel  ; 
Oiaro  on  bey  jouga  lo  fourquo  é  lou  roslel. 
Tondis  que  l'un  fourquéjo  é  que  Taoutré  rostélo, 
Lous  doillaïres  o  Toumbro  ouncbou  lo  gorgomélo. 
Quond  del  fé  prou  sécat,  lou  s.t  fau  lous  moulons, 
De  tout  lou  besiuat  bénou  lous  efTontous, 
Jusquos  ol  cachoniou  que  sort  dé  lo  bressolo, 
Escola  sus  lo  pilo  é  fa  lo  cobriolo  ; 
S'y  plasou  talomen  que  qiiltlou  pas  lou  prat 
Que  quond  dins  lo  fénial  bôsou  lou  fé  dintrat. 

Mais,  quand  arrive  le  temps  de  la  moisson,  le  bon  abbé  se 
prend  d'une  triste  et  profonde  compassion  pour  les  ouvriers 
des  champs.  Il  y  a  dans  ses  accents  Texpression  bien  sentie  de 
l'intérêt  qui  le  domine,  comme  un  cri  échappé  du  cœur  ;  ce 
qui  l'amène  à  comparer  les  précieux  producteurs  des  choses 
indispensables  à  la  vie,  aux  riches  oisifs  des  villes,  et  à  tracer 
un  tableau  plaintif  des  abus  de  son  temps  : 
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Graços  o  tous  éfons,  préciouso  ogriculluro, 

Onon  dins  paouc  dé  tems  régoiirja  dé  posture  ; 

Sérion  léou  morts  dé  fom,  se  nous  disioou  dé  nou; 

Goussi  dounc  lour  estât  es  to  paouc  en  hounou  ? 

Lou  riobé  poressous,  que  n'oun  fo  que  se  jalré, 

T'ogacho  ombé  mesprés,  pénible  cultibaïré. 

Eb  !  sent  pas,  lou  sodoul,  qu'endurorio  tolen 

Se  n'obio  que  soun  or  o  mettre  joust  lo  den. 

Lous  sobens  quaouqués  cops  au  counsoorat  lours  beillos 

O  conta  dé  toun  art  los  utiles  merbeillos, 

Sons  réussi  pourtant  o  chonja  toun  estât; 

Toujour  sios  misérable,  omaî  toujour  estât. 

Souben,  las  del  trimai  dé  toute  io  joumado, 

Grésés  d*ona  monja  to  soupe  mitounado  ; 

E  trobos  un  Fourrou  qu'es  mestré  o  toun  houstai. 

En  ceci  Tabbé  Pejrot  est  en  parfaite  communauté  de  sen- 
timents avec  cet  autre  cbantre  des  Saisons,  Saint-Lambert, 
lui  aussi,  ému  au  tableau  des  souffrances  du  cultivateur.  Seu- 
lement, Saint-Lambert  n'est  pas  entré  aussi  loin  dans  les  con- 
fidences du  laboureur  opprimé  ;  il  devine  plutôt  ses  peines  qu'il 
ne  les  connaît.  Peyrot,  lui,  les  exprime  comme  il  les  a  com- 
prises, comme  il  les  comprend  tous  les  jours,  et  s'arrête  sur  ce 
tableau  avec  l'intention  d'arriver  à  la  réforme  du  mal. 

Nous  avons  entendu  le  poëte  millavois  :  écoutons  le  poëte 
français  : 

Hélas!  le  malheureux  qui  rend  nos  champs  fertiles 
Est  immolé  sans  cesse  aux  habitants  des  villes  ; 
Et,  dédaignant  ses  soins,  son  état,  ses  vertus, 
Nous  honorons  ici  les  talents  superflus, 
Un  vrai  faste,  des  noms,  un  frivole  art  de  plaire. 
O  toi,  par  qui  fleurit  Tart  le  plus  nécessaire. 
Ami  de  Tianocence,  honnête  agriculteur. 
Qu'il  est  facile  et  doux  de  faire  ton  bonheur  ! 
Ah  1  s'il  n'a  pas  à  craindre  une  injuste  puissance, 
Un  tyran  subalterne  ou  Tavide  finance  ; 
Si  la  loi  le  protège,  il  est  heureux  sans  frais  : 
Auprès  de  la  nature,  il  sent  tous  ses  bienfaits. 

L'abbé  Peyrot  est  pour  les  réformes  sociales,  et  il  voit  s'ou- 
vrir avec  bonheur  l'ère  qui  doit  les  amener,  ce  monde  nouveau 
et  inconnu  vers  lequel  tous  les  esprits  généreux  sont  tournés. 
Il  loue  donc  la  suppression  des  corvées  et  aspire  à  l'amélio- 
ration du  sort  des  ouvriers  des  campagnes,  jusque-là  si  injus- 
tement oubliés. 
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U  fait  bon  voir  cet  excellent  curé,  loin  de  s^effaroucher  des 
amusements  de  ses  paroissiens,  si  péniblement  courbés  vers  la 
terre  toute  la  semaine,  nous  tracer  le  tableau  de  leurs  jeux 
du  dimanche,  d^un  œil  indulgent  et  compatissant. 

N'es  pas  que  per  oco  lous  dimengt^  los  festos, 
Quond  oprès  iou  Serbie é  oben  dé  tems  dé  restes, 
N'oun  prcnguen  quaouquos  fés  dé  plosés  innoucens. 
Jousl  Tonné  dé  lo  plaço  onon  toutes  essens, 
Jougon  qualquo  bouteillo  oi  briscan,  o  los  quillos; 
Tondis  qu*un  paouc  pus  luen  porluféjou  los  flilos 
-Soulos  ;  car,  dés  gorçous  se  se  triabou  pas, 
Lou  ritou  leur  forio  del  mesclodis  un  cas  ; 
Omal  crégnou  d'aillurs  que  lo  maïré  obertido, 
Eatr*estré  dins  Tboustal  iour  baillé  lo  brondido. 

Il  s'est  complu  à  raconter  la  fête  qui  clôt  les  travaux  de  la 
moisson,  la  Soulenco: 

Mais  oïci  iou  grond  Jour,  lou  jour  dô  lo  Soulenco  ; 

Déjà  dins  lo  couïréto  estoundéjo  lou  ris, 

E  dins  Toulo  soupieyro  uno  garcho  boulis 

Oquel  jour  per  Thoustal  es  uno  majo-festo, 

0  lo  colré  otobé  tout  lou  moundé  s'oppresto. 

Meslréf  mestro,  goujals,  chombrieyro  é  mojoural, 

Sou  déjà  rébestits  dé  Thornés  dimergal. 

Lo  fiUo  del  pogés,  miéjo  doumoïséléto, 

0  corgat  sous  rubans  é  so  flno  joquéto. 

Lo  poslréto  0  plegat  soun  rigot  en  tourtel. 

Lo  gran,  même  lo  gran,  pus  séco  qu'un  rostel, 

Dé  la  caïsso  o  soiit  loutos  sos  onliquaiilos, 

E  dé  soun  coût illou  résounsal  los  bombuaillos 

Lou  |»ogés  ol  célié  ho  rompli  lou  poillou  ; 

So  fenno  sus  lo  taoulo  eslend  lou  lougoillou. 

O  lo  clortatd'un  lun  penjat  o  io  trobado. 

Sul  bonc  qu'es  o  Tentour  s  ossetto  Thoustolado. 

Lou  mestré,  que  se  pimpo  ol  cap  de  Torchibanc, 

Fourbio  en  orré  lo  ûoto  é  coupe  lou  pa  blanc. 

Né  trosmel  uno  péço  o  cadun  «lé  lo  troupo, 

Que  d'un  ti*obers  rlé  del  l'opplécho  per  fa  soupo. 

Sul  trépié  Toulo  orribo,  é  d'obord  s'escolcis, 

Lo  fourchélo  d'Odam  porlo  ol  caïs  lous  boucis. 

Dins  Testoumac  lo  soupo  o  péno  es  dobolado, 

Que  toutes  au  dé  ris  uno  bouno  siétado  ; 

Mais  dé  ris  lo  pébrat  qu'oluco  lou  gousié. 

Au  piey  per  ocoba  di?  forci  lou  grôsié, 

Dé  lo  gaicho  boulido  uno  pléno  cscudolo. 

E  d'holi  dé  sirmeuv  per  ouncha  lo  corrélo. 
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Toujours  pur  s  cndobiUo,  6  lou  lossou  coumoul  : 
Ënfi,  quond  au  bégut  ô  trinca^our  sodpuF, 
E  qu'ouQ  resto  pus  rés  o  mettre  dins  le  panse, 
S'en  bau  ol  éoumuhal  fa  quatre  tours  dô  danso. 
D'cspigos  per  bouquet  cadun  porto  un  romei  ; 
Oundrieu  Uro  tou  branlé  ol  soun  del  coromel. 
I.our  joyo  es  respendudo  o  l'entour  del  biUatgé, 
E  lours  conts  entenduts  dé  tout  lou  besinatgé. 
Saïqué,  oprès  lo  moîssou,  d'oquel  biais,  o-pn-près, 
8é  fosio  d*aoutré  tems  lo  festo  dé  Cérès. 

Tdle  est  cette  oeuvre  de  longue  haleine,  à  Tétude  de  laquelle 
on  voudrait  s'attarder.  Mais  arrivons  aux  badinagea  échap- 
pés à  la  plume  de  Tabbé  Pejrot  ^  nous  eu  choisirons  deux,  qui 
nous  semblent  le  mieux  marquer  le  bon  sens  pratique  de  Tex- 
collent  prieur,  que  nous  avons  dit  constituer  le  fonds  de  son 
naturel.  Après  lui  avoir  emprunté  la  description  de  la  fête  qui 
suit  le  battage  des  grains,  citons  quelques  pages  de  ï Origine 
de  la  farandole  (Owngino  dé  lo  forondoloj,  de  cette  danse, 
ou,  si  Ton  Taime  mieuXt,  de  cette  course  d^uftée,  si  prisée  de 
nos  pères. 

La  Farandole  est  annoncée  pour  le  soir  :' 

Olerto,  olerto,  coumpognoue  l 

Gai  dégourdi  lous  combojous, 

Lo  Ibrondolo  onuech  se  danso. 

Ë  baoutros.  fitlos,  otobé.  - 

Uornescas-bouscoumo  counbé; 

(^^al  dins  uno  houro  estré  en  codanso... 

Le  poète,  s'interrompant,  raconte  eu  quelques  yerp  Tori- 
gine  de  ce  divertissement,  qu'un  gros  mangeur,  lent  à.  la  diges- 
tion, imagina  un  jour  : 

Mais  0  perpaous,  qu'on  n'es  question, 
Disou  qu'un  certain  mestré  Ondriou , 
Qu'oïmabo  rottô  lo  boumbanso 
R  qu'éro  lont  o  fa  lo  dlgesliou 

Quond  oblo  trop  forcit  lo  panso, 
Imoginet  oqu^^lo  poussossiou 
Que  d'un  pigr»^  ustoumac  précipilo  l'octiou... 

Qu'il  en  soit  ainsi  ou  non,  toujours  est-il  que  la  jeunesse  est 
folle  de  la  farandole  : 


Que  l 'histoire  sio  faUo,  ou  que  sio  bertodieyro, 
Ocos  égal  :  es  uumeus  pla  bertat 
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Qu«)  dé  lo  déboutiou  lébrieyro 

Lo  junesso  dé  tout  estât 
Es  to^jou^  presto  o  ségré  lo  bonieyro. 

Entr'ausi  battre  lou  tombour, 

Siago  dé  nuech,  siago  dé  jour, 
Un  moïnatgé,  ua  ûllou  que  sort  dé  lo  bressolo, 
Un  nossou  retroussât,  un  robossou  dé  droUo, 

En  courset  blonc,  en  jupoun  court, 
S'offraïro  d*un  coddet,  siago  poulit  ou  lourt, 
Qu*ombé  lou  moucodou  que  serbis  dé  brossieyro, 
Lo  trigosso  en  sauten  dé  corrieyro  en  corrieyro, 
Bnquio  que  dé  sauta  sio  trempo  coum'un  gouq), 
Ou  que  dé  se  roussa  l'un  é  Taoutré  siou  lassés. 

Lou  molhur  es  que  dins  lou  temps 

Que  brondissou  leurs  pessomens, 

En  tournen  cent  cops  sur  leurs  passés, 

Lou  bilain,  oquel  fi  cotas 

Que  bol  per-toul  mettre  lou  nas, 

Per  poudé  fa  sous  caulets  grasses, 

Dé  lous  ségré  n'es  jomaï  las; 

Mais  luen  d*oïci,  biel  goulordas, 

8*oï  foras  trop  magré  poulatgé  ; 

Car  tout  lou  moundé  sero  satgé 

E  dégus  t*éscoutoro  pas. 
Otal  sio  I 

Le  trait  final  est  on  ne  peut  plus  heureux:  le  bon  curé  recon- 
natt  bien  que,  par  malheur,  tandis  que  ses  jeunes  ouailles,  filles 
et  garçons,  secouent^  pour  s'en  délivrer,  leurs  soucis,  en  suivant 
la  danse  échevelée,  le  démon,  qui  guette  toutes  les  occasions 
de  pousser  au  mal,  pense  faire  là  une  bonne  prise.  Mais  le 
prieur  est  tranquille  :  que  le  vilain  fasse  donc  ce  qu'il  voudra, 
il  se  fiatte,  lui,  pasteur  de  ce  troupeau,  que  de  tels  efibrts 
seront  en  pure  perte  ;  il  répond  de  son  monde,  ou  tout  au 
moins  espère-t-il  ne  point  se  tromper,  et  il  suit  d'un  regard 
sympathique  la  farandole  qui  passe,  comme  pour  la  placer 
sous  sa  protection . 

En  1785,  époque  à  laquelle  nous  rapportons  VÉpitre  de 
tabbé  Peyrot  au  père  Venance  (Épitro  ol  péro  Bènanço,  copu- 
chin  dé  Nostro-Damo  d'Orient,  près  Saint- Semi),  si  la  tolé- 
rance entrait  de  plus  en  plus  profondément  dans  les  mœurs,  la 
réforme  du  monde  monacal  n'agitait  pas  moins  les  esprits  : 
on  se  demandait  si  cet  état  du  clergé,  dit  régulier,  n'était  pas 
anormal  et  s'il  avait  sa  raison  de  durer.  Ami  de  toutes  les 


HISTOIHB   DES   PATOIS   DU    MIDI  2|5 

réformes,  le  prieur  de  Pradinas  tombait  d^accord  sur  ce  point, 
comme  sur  tant  d^autres,  avec  les  politiques.  Il  s'en  est  expliqué 
fort  librement,  quoique  sous  la  forme  d'un  badinage,  avec  le 
père  Venance,  jeune  capucin,  que  ses  succès  dans  la  poésie 
légère  avaient  (ait  surnommer  le  père  Tibulle  *.  Répondant 
à  un  compliment  de  celui-ci,  le  vieux  prieur,  après  s'être  ex- 
cusé de  ce  que  son  grand  âge, —  il  avait  soixante-seize  ans, — 
ne  lui  permettait  pas  une  plus  longue  réponse,  Tinterpelle 
eu  ces  termes  : 

Perqu'y  sen,  un  paouc  ooquetten 
8ar  OD  satget  que  mô  trobaiilo  : 
Digod-mé,  n'oao  ooumprénô  pas 
Goussi  tont  joubé,  tont  oîmablé, 
Pougoéros,  groDd  tolibournas. 
Sons  beyrô  pus  luen  que  lou  nas. 
Té  coubri  d'un  copuchounas, 
D'uno  cordo,  d'un  bolondras, 
E  dé  tont  d*aoutrés  crias. 
Que  per  mo  fô  faa  poôu  al  diable. 
Porlen  paouc  é  quô  siaguo  bou  ; 
Que  dis^,  quond  contos  Motinos, 
Nozillos  ooum'un  loup-gorou  ; 
Piey  crésés  de  faire  milieu, 
En  t'égrotillen  los  esquinos 
Ombé  qualqué  tros  dé  bouîssou. 
You  crésé  quô  (as  douçomen  : 
Aurio  dé  (u  pla  paouro  idéo, 
Se  disios  que  per  ona  ol  Gel 
Se  cal  mettre  coum*un  curbel. 
Ou  négré  coumo  chiminéo. 
Omic,  flso-tô  0  biel  cal  ; 
Faï  qualqué  cop,  dédins  l'olcobo, 
Qualqué  poulil  bers  d'omogat. 
Se  jomaî  lou  gardien  lous  Irobo, 
l)igos-y,  d'un  toun  dé  piétat, 
Pèro  Gordien,  Ave  Maria  ! 
ËI  boudro  pas  cap  d'aoutro  probo  ; 
Car  you  sabé  que  chez  bous-aous, 
Un  pichot  aïré  d'hipoucritté, 
Un  uei  boïssat,  un  dous  perpaous, 
Tea  lioc  dé  tout  aoulré  mérillé.. . 

U)  Jeftn-François  Dougadœ,  né  près  de  CarcassoDne,  le  l'i  janTier  1762;  d*abord 
eapncln,  puis  sécularisé.  A  la  Révolution,  il  fut  professeur  d'éloquence  &  Perpignan, 
TOioutairo  aux  années,  où  il  parvint  au  grade  d'adjudant  général.  Partt»au  des  Girondins, 
il  en  eut  le  sort,  et  fut  guillotiné  en  1794,  à  trentenleux  ans. 
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Lorsque  la  Révolution  française  éclata,  Tabbé  Peyrot  crut 
voir  se  réaliser  toutes  les  espérances  que  son  cœur  avait 
rêvées  ;  aussi  salua-t-il  dans  un  Compliment  (Coitmplimm 
ê^un  franc  potrioto  o  fAoubre  de  lo  LibertatJ  Tarbre  emblème 
des  libertés  nouvelles  ;  il  lui  dit  en  finissant  : 

D'un  bosc  socrat  aoutrés  cops  lous  gorrics, 

Dé  Jupiter  rondôrou  lous  ouradés  : 
E  lu  foras  huey  lou  pus  grond  dte  miracles, 
Se,  sensible  os  roalhurs  que  désolou  l'Estat, 
Sabôs  trouba  lou  biaïs  d*escorta  lous  oubstaclés 
Qu'empachou  lou  rétour  dé  8o  tronquiltitat. 
Tô  soueUé,  en  ottenden,  joyo  é  prouspéritat. 

Telle  était  cette  bonne  nature,  que  ses  mœurs  honnêtes  et 
douces  ne  cessèrent  de  refléter  :  elle  se  trahit  continuellement 
dans  les  passe-temps  que  sa  muse  lui  faisait  au  milieu  des  loi- 
sirs occupés  de  son  prieuré,  où  on  ne  le  trouva  jamais  soucieux 
ni  de  fortune,  ni  de  gloire,  mais  sans  cesse  guidé  par  la  noble 
passion  d'y  pratiquer  les  modestes  vertus  d'un  sage  et  la  cul- 
ture de  son  esprit. 

Un  lien  de  proche  parenté  unit  Fabbé  Favre  à  Tabbé  Pey- 
rot  ;  ils  firent  Tun  et  l'autre  leurs  délices  de  la  muse  patoise, 
dans  d'humbles  presbytères  de  village,  sans  autre  ambition 
que  de  se  récréer  et  de  récréer  leurs  amis.  Quoique  le  tour 
badin  leur  fût  également  propre,  il  faut  convenir  que  la  forme 
littéraire  ou  poétique  prend  une  tout  autre  distinction  sous  la 
plume  de  Favre  ;  moins  contenue  que  celle  de  Peyrot,  elle  se 
fait  pardonner  ses  écarts  de  gaieté,  que  protège  un  continuel 
sourire  :  là  où  le  prieur  rouergat  invoque  la  franche  bonho- 
mie, le  prieur  languedocien  glisse  une  pointe  de  fine  raille- 
rie ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  bénigne  malice.  On  constate  chez 
l'un  et  chez  l'autre  le  même  goût  pour  les  réformes  que  ré- 
clamait le  siècle  • 

Au  reste,  l'idiome  de  Montpellier,  employé  par  Favre,  a  une 
sorte  de  gracieuseté  qui  tranche  du  tout  au  tout  avec  l'idiome 
rustique  de  Millau,  et  cela  suffit  pour  donner,  à  part  le  talent 
personnel  de  chacun  d'eux,  un  tout  autre  ton  aux  fantaisies 
des  deux  auteurs. 

Toute  la  vie  de  Tabbé  Favre  se  passa  sans  éclat  :  né  en 
1727  à  Sommières  (Gard),  de  parents  pauvres,  il  devint,  fort 
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jeuue  encore,  bibliothécaire  du  marquis  d^Aubais,  puis  prieur 
ou  curé  de  petites  paroisses,  au  diocèse  de  Montpellier.  Il 
mourut  à  cinquante-cinq  ans,  dans  son  presbytère  de  Celle- 
neuve. 

Infatigable  travailleur,  il  laissa  de  nombreux  manuscrits  ; 
il  semble  n'avoirrien  publié  lui-même.  Cependant  certaines  de 
ses  compositions,  deux  surtout,  récitées  devant  ses  amis,  re- 
tenues et  répétées,  eurent  de  son  vivant  un  grand  succès.  Il 
en  courut  des  copies  qui  les  rendirent  populaires .  Après  sa 
mort,  elles  eurent  seules,  pendant  longtemps,  les  honneurs  de 
rimpression.  Ce  ne  fut  qu'en  1815  d'abord,  puis  en  1839,  que 
des  éditeurs  de  Montpellier  livrèrent  au  public  une  grande 
part  du  riche  héritage  poétique  de  l'abbé  Favre. 

Parmi  les  pièces  si  fort  prisées  en  Languedoc,  le  Sermon 
de  Monsieur  Sistre  (  Sermoun  de  Moussu  Sistre)  tient  le  pre^ 
mier  rang.  Cette  œuvre  de  courte  haleine,  écrite  d'un  seul 
jet,  facétie  d'une  incomparable  gaieté,  a  sa  place  marquéif  à 
côté  du  Lutrin  vivant,  de  l'abbé  Gresset.  La  donnée  acceptée', 
quel  franc  rire  vous  gagne  en  lisant  le  sermon  de  ce  bon^ 
curé  de  Saussan,  qui  le  soir,  à  vêpres,  bien  repu,  ajantbù  seo 
et  du  meilleur. 

Après  avère  mouïal  l'enche, 

vient,  moitié  patois,  moitié  français,  tonner  contre  l'intelto- 
pérance;  et,  pour  mieux  convaincre  ses  paroissiens  de  la  noir- 
ceur de  l'horrible  péché,  commande  au  nègre  Simon,  mari  de 
sa  gouvernante,  de  leur  montrer  cette  partie  de  lui-même  que 
Tenfant  de  chœur  Lucas  laissait  voir  à  son  insu,  sans  le  se- 
cours de  la  bonne  mère  Barbe,  ce  qui  a  fait  dire  à  Gresset  : 

Par  cas  fortuit,  i'enfaat  de  chœur  Lucas 
Avait  usé  Tétui  des  pays  bas. 
Vous  m'entondez  :  sa  culotte  irop  mûre 
Le  trahissait  pur  mainte  découpure. 
Déjà  la  brèche 

Favre  dira  à  son  tour  : 

Simoun,  qu'era  facb  au  mestiè, 
Vira  l'esquina  aou  benitiè, 

E  mostra 

Homes,  fonaas,  tout  fremissiè 
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Davan  Tiafemala  relica. 
Daou  succès  de  sa  retorica 
Moussu  Sistre  s'aplaoudissiô  : 
Las  Jouynas  ûias  s'aclatavoun, 
De  pus  hardidas  espinjavoun, 
Lous  pichos  enfans  trezanavoun  : 
Aou  miiou  tout  reussissiô  ; 
E  Simoun,  en  fin  poulitica, 
Per  fayre  vale  sa  rubrica, 
Virava  pertout  soun  fessiô 

A  cette  débauche  d'esprit,  dont  le  fond  remonte  à  nos  vieux 
conteurs,  suffisamment  contenue  pourtant,  était  joint  le  Siège 
de  Caderousse  flou  Siéje  de  Cadaromm),  poème  en  trois  chants, 
d^une  tout  autre  importance  que  le  facétieux  sermon.  Cest 
bien  ,  à  proprement  parler,  le  même  ton  ;  mais  on  y  décou- 
vre, sans  trop  de  peine,  une  intention  qui  domine  le  sigetetle 
fait  bien  valoir  par  une  foule  de  traits  de  satire  finement 
aiguisés  à  l'adresse  du  vice-légat  d'Avignon,  de  son  armée, 
et  surtout  des  moines  de  toute  couleur  qui  lui  font  cortège. 

L'abbé  Pejrot,  nous  l'avons  vu,  n'avait  aucune  sympathie 
pour  ces  derniers,  l'abbé  Favre  est  de  même;  aussi  s'en  donne- 
t-il  à  cœur  joie  contre  la  gent  claustrale,  sans  toutefois,  sui- 
vant encore  en  ceci  le  prieur  de  Pradinas,  dépasser  les  bor- 
nes d'un  badinage. 

C'est  avec  hésitation  que  nous  essayons  de  tenter  l'analyse 
du  Siège  de  Caderoiisse,  tant  nous  craignons  de  donner  une 
idée  incomplète  du  joyeux  récit  du  curé  de  Celleneuve.  Heu- 
reusement que  les  emprunts  que  nous  lui  ferons  viendront  à 
notre  aide  et  décideront  le  jugement  du  lecteur. 

Avignon,  la  ville  papale,  est  livrée  à  une  affireuse  famine, 
ce  qui  fait  dire  au  narrateur,  en  ouvrant  son  récit  : 

Dins  Avignoun,  una  famina 
Passava  tout  per  l'estamina, 
E  ïé  teaiè  lou  cuou  destrech 
As  iDoynes  mèma  de  l'endrech. 
Jujas  se,  dins  aqueia  festa, 
Y  *avié  grand  traval  per  lou  resta. 

Cependant  le  vice-légat,  autrefois  si  bien  nourri,  digérait 
son  piètre  souper. 

Alabe  sa  pança  benida 
S'era  presque  touta  avalida. 
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Dios  la  villa,  en  jes  de  cantoun, 
Pecayre  1  n'era  pas  bexoun 
De  mettre  en  g  rossas  escritnras  : 
Qu'ayoi  se  fagué  pas  d'ourduras. 
Tout  era  net  couma  la  man.... 

Lous  canounjes,  que  d*ourdinari 
Soun  pus  gras  que  lou  necessari, 
(jhaqua  jour,  faouta  dé  fricot» 
Vêzien  descoufla  soun  jabot.... 
Lous  quatre  ordres  dé  la  bdzaça 
Prochavoun  be  per  la  fHcassa  ; 
Mais  la  fan  de  sous  auditous 
Âvié  tapât  lous  aouzidous. 
Ventre  afilamat  es  sans  aureillas.... 

Dans  cette  affreuse  conjoncture,  le  vice-légat  est  averti 
que  Caderousse  est  amplement  approvisionné  de  vivres  : 

Un  frera,  en  venen  de  la  quêta, 
Aprenguet  dins  una  guinguéta, 
Que  venié  d*arriba  de  blat 
Dins  una  plaça  daou  CSountat.... 

Après  conseil  pris,  vingt  soldats  du  Pape  sont  dépAchéa 
pour  obtenir  un  secours  des  habitants  de  Caderousse. 

En  les  apercevant,  ceux-ci  prennent  Talarme.  On  parle  déjà 
de  se  rendre,  lorsqu'un  vieux  maréchal-ferrant,  maître  La- 
feuillade,  leur  propose  d'aller  en  parlementaire  sMnformer  des 
intentions  des  assiégeants. 

Lou  viel  maréchal,  encantat 
D'estré  caousit  per  députât, 
Embrassa  sa  fenna  Louïza, 
Ghanja  de  vesta  é  de  camisa, 
Pren  sa  bouneta  é  soun  vantaou, 
E  sourtis  per  lou  grand  pourtaou. 

Il  fait  part  à  la  brigade  de  Tétonnement  de  la  ville  de  Cade- 
rousse, en  la  voyant  arriver  ainsi  à  Timproviste  sous  ses  n^rs, 
et  s'informe  de  l'objet  d'une  telle  démarche» 
Le  sergent, 

Un  qu'aviô  gagnât  l'alebarda 
Per  avédre  servit  quinze  ans 
Las  messas  das  pénitens  blancs, 

explique  le  motif  de  l'ambassade  et  en  fournit  la  preuve,  en 
présentant  à  Lafeuillade  la  lettre  du  vice*légat, 
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Lou  inarôcha}  mél  sas  luoétas  ; 
Mais  sansfloute  eroua  pas  \>en  Qétas, 
Car  prea  lou  papiè  d'haoui  en  bas      .  ^ 
K  legis  ce  que  y'avié  pas. 
Après  aquel  trait  d'impourtança, 
Saluda  touta  l'assistança, 
E  de  l'air  d'un  émbassadou, 
Se  gratta  e  vira  lou  canton. 

Revenu  auprès  des  siens,  et  leur  ayant  raconté  le  motif  qui 
a  amené  les  Avignonais,  les  avis  les  plus  plus  divers  se  pro- 
duisent ;  Favre  les  a  racontés  en  traits  charmants. 

Certains  consentiront  à  céder  du  blé  aux  affamés  d'Avignon; 
mais  à  quelles  conditions  ? 

^n  aoutra,  qu'era  un  sarra-piastra 
E  de  l'humou  la  pus  pignastra  : 
Oh  1  ma  foi,  ye  diguet,  salut  ; 
Aquélés  que  nous  l'an  vendu  t 
M*en  an  fach  paga  sus  la  plaça, 
Daouséstié,  noou  frans,  amay passa; 
Quand  déonrien  m'escourja  tout  vtou, 
N'en  volé  quatorze  daou  mlou. 
8*Àvignoun  patis,  que  patiguô... 

^ns  doute,  que  chacan  n'es  mestré. 
A]ustet  un  noumat  Campestré  I 
B  pioy  que  las  jens  d'Avignoun 
Se  trovoun  tant  dins  lou  bésoun. 
Série  juste  quo  rançounessoun, 
E  qu'a  vingt  frans  lou  reiounessoun. 
—  E  perqué  pas  à  vingt-é-dous  *f 
Répliquet  un  aoutré  crassous  ... 
Per  yôou,  n'en  vole  vingt-é-quatre. 

Mattre  Lafeuillade  coupe  court  à  ce  discours  ;  il  raconte 
dans  quel  état  piteux  la  faim  a  réduit  les  gens  d'Avignon, 
désormais  incapables  de  tenter  une  attaque  contre  eux,  voire 
même  de  se  défendre,  comme  il  conseille  d'en  faire  l'expérience 
sur  les  vingt  ambstssadeurs  qui  attendent  une  réponse  au  pied 
de  leurs  remparts.  Le  vaillant  maréchal  termine  ainsi  sa  ha- 
rangue : 

Dins  Avignouu  s'en  facbaran, 
Soit.  Eh  bô  l  dé  que  nous  faran  t 
La  guerra  ?  Hais  pernous  la  ftiyré 
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Faou  avédré  d*halé,  pecayré  t 
E  jurarièy  qité  gna  pas  un       - 
Capable  d'amoiissa  loulum. 
Anen.  enfans,  viva  la  gloria  t 

On  devine  la  suite  : 

Lou  maréchal,  qu'ers  dayari, 
Alx)rda  lou  &erjaat  de  fardt 
B  lou  tomba  d'una  nazarda  ; 
Sous  amies,  de  lou  veyre  aou  soôu, 
Toumberoun  atabé  de  poou  ; 
Ë  l'hounou  d'aqucla  joumada 
Restet  eotieyra  à  Lafeulllada. 

Au   second   chant,   nous    voyons    les  ambassadeurs  Sfri^: 
gnonais,  battus  et  à  demi  morts  de  faim,  s' acheminez^  ^i^- 
blement  vers  leur  ville ,  tout  en  récitant  leur  chapelejt,  non 
sans  murmurer  des  projets  de  vengeance  : 

Dizien  douac,  après  sa  dérouta, 
Lous  cha pelés  Ion  do  la  routa 
B  lovavoun  lous  yols  en  Tair 
De  rancuna  à  chaca  pater. 

Arrivés  enfin  et  interrogés  par  le  vice-légat,  ils  lui  disent, 
fïï  sanglotant,  qu'ils  portent  la  réponse  des  Cadéroussiens  im- 
primée sur  leurs  épaules. 

B  vous,  attendu  rostre  titré, 

Vous  mandoun  humblamen  té.  fitré. 

—  Fitré  !. . .  répliquet  Ûoria, 

Oh  1  Gadaroussa  ou  pagaral  .     r» 

Il  en  tirera  des  grains,  et  sans  argent,  avant  qa*il  se  passe 
une  semaine.  Les  moines  sont  aussitôt  convoqués. 

m 

Anas  dire  as  Gapuchins. 

Dominicains.  Beaeiiictins, 

Garmés,  aofin  à  touta  raça 

D^  J[)»>néficé  é  dé  bezaça, 

Que  lous  espéré  inceasamen.  :    r 

Ils  arrivent  ;  chaque  ordre  a  son  orateur,  et  notre  abbé  pbêie- 
n'épargne  aucune  de  ces  paternités  ;  il  eât  presque  cruel  en- 
vers les  Dominicains.  Arrivant  à  ceux-ci,  le  vrce-légat,  dit  : 
Allons^  bon  ! 

.....  vejandins  la  clica  .  .  :* 

Daou  jenerout  SV  Domiiiiqi,  i' 
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Ce  que  pensa  dins  aquel  cas 

Lou  truehaman  dé  SI.  Tboumas. 

Aymablé  couma  fu  Pilata, 

Pera  Ambroiza,  en  haoussan  la  pata  : 

Ah  \  s'ou  dis,  ountô  éra  aoutras  fés 

Par  fricassa  lous  Albijôs  f 

Lous  aouriey  réduits  en  puréya 

Ou  manjas  en  galimaOreya, 

Se  m'éré  sentit  l'appétis 

Que  mé  dévora  per  aycis. 

n  conclut  à  une  sainte  croisade  contre  Caderousse,  et  de 
cet  avis  sort  la  guerre,  à  la  grande  satisfaction  du  vice-légat. 

Le  lendemain,  Farmée  est  prête  dès  le  point  du  jour.  Le 
vice-légat,  ayant  déjeuné,  la  passe  en  revue  da  seuil  de  la 
porte  du  palais  ;  ce  qui  autorise  le  poëte  à  dire  son  mot  sur 
chacun  des  corps  de  métier  qui  la  composent.  Arrivé  aux 
chirurgiens  et  aux  apothicaires,  il  les  caractérise  ainsi  : 

Lous  fraters,  habiles  brafayres, 
Séguissen  lous  apouticayres. 
Que  perqu'iniay  dévien  jita 
De  grands  pois  tYossa-fétida . 
Sas  armas  éroun  d'éspatulas, 
Dé  seringas  é  dé  canulas  ; 
Dins  soun  drapeou  fort  élouquen 
Vezias  lou  fruit  d'un  lavamen 
Qu'éra  estât  pintrat  à  la  fresca 
Ambé  aquéstes  mots  :  Diou  te  cresca! 

Quatre  à  cinq  mille  hommes  se  trouvent  réunis  sous  les 
armes  ;  seuls,  les  soldats  du  pape  font  défaut. 

Goussi  !  qu*aquéla  bêla  troupa 
A  vie  renounçat  à  la  soupa  ? 
No  un  pas  ;  mais  haïs  lous  assaous 
B  n*ayma  pas  lous  pétassaous. 

Après  sept  heures  de  pénible  marche,  Tarmée  arrive  en 
vue  de  Carpentras,  qui,  après  une  émotion  de  quelques  instants, 
refuse  toute  assistance  à  ces  affamés.  On  se  contente  de  leur 
dire  : 

—  Pesta  I  envalarias  bé  la  villa  ; 
Çay  ses  vengus  trop  à  la  fes  : 
Diou  vous  assisté,  aven  pa  res. .  . 

—  Pas  res  ?  hébé  l  Diou  vous  ou  rende. 

Les  Avignonais  sont  enfin  sous  les  murs  de  Caderousse. 
Le  troisième  chant  s'ouvre  :  Jes  Avignonais  s'apprêtent  à 
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faire  le  siège  de  cette  ville.  Mais  voici  bien  qui  prêtera  à  rire  à 
Fabbé  Favre.  Chacun,  dans  Farinée  des  dévots^  se  demande  oe 
qne  c'est  qu'un  siège,  jusqu'à  ce  qu'un  sergent,  que  Timpa* 
tience  a  gagné,  dise  son  fait  crûment  aux  moines: 

Amay  faoudriô  carga  l'éstola, 
Diguet  un  serjant  escaoufat, 
E  8*atounga  dias  un  sofat. 
Que  couma  aoo  prendrian  la  vila 
D*una  manieyra  pus  tranquiUa. 
E  mardi,  mous  paourés  Paters, 
Yéoi]  crézé  que  ses  fort  esp«rts 
Quand  8*ajis  en  thôologia 
De  barja  contra  lliérésia, 
De  brafa  dins  un  refectoir 
E  (lé  rounfla  dins  un  dortoir; 
Mais  que  ni  siéjé,  ni  batailla, 
Siégouu  lou  fait  de  la  mouynaiha, 
Ma  foi,  nous  avez  counvaincus 
Que  sus  aoo  ses  pas  letrus. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  fifre,  Saint-Amour,  qui,  lui  aussi,  n'ait 
son  projet  :  il  fera  le  tour  de  la  ville  jouant  des  airs  sur  son  in- 
strument et  accompagné  du  tambour  de  l'armée  ;  puis  ils  s'ai*- 
réteront  sur  un  point  convenu  ;  et,  tandis  que  les  assiégés,  in- 
vinciblement attirés  parles  charmes  de  cette  douce  musique,  ne 
penseront  pas  à  mal ,  l'armée  tentera  l'assaut  du  côté  opposé . 

Par  malheur,  ce  beau  projet  n'appartenait  pas  à  un  des 
puissants  de  la  bande  ;  il  fut  rejeté  : 

Lou  counsel  jujet  à  bel  ime 
Qu*aquel  avis  era  sublime  ; 
E  béleou  méma  aourié  passât, 
S' un  grand  l'ajesso  prépausat. 

Mais,  afin  de  couper  court  à  tant  d'avis.  Pantalon,  le  chef, 
proposa  tout  simplement  d'investir  la  ville  et  de  la  démolir,  ce 
qui  fut  adopté. 

Tandis  que  les  maçons  s'attaquent  aux  murailles,  ils  reçoi- 
vent sur  leur  dos,  de  la  part  des  assiégés,  toute  sorte  d^ava- 
nies  :  Pantalon  ordonne  alors  aux  apothicaires  de  faire  jouer 
leur  artillerie,  chargée  d'horribles  odeurs.  Les  Caderoussiens, 
ne  peuvent  j  tenir  et  reculent.  Lafeuillade  parvient  pourtant 
à  les  rallier  et  les  décide  à  faire  une  sortie  hors  de  la  place. 
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TMt  M  p»ÉB0  d'abord  &  TaVantage  de  ceux-ci  ;  mais,  après' 
bien'  det  péripétids,  les  apothicaires  reprennent  lenr  àifflrenx 
rMcTy  neit  Tarméé  de  Laieuillade  entière  tombe  évanouie  :  eile  est 
prisonnière  I 

C'est  alors  que  Françon,  la  fille  de  Lafeuillade,  qui  a  tout  vu, 
nouvelle  Judith,  se  dévoue  pour  le  salut  de  tous.  La  grosse 
fille  fait  appeler  Pantalon  et  lui  propose  de  venir  boire  un 
coup  dans  la  ville.  Il  se  rend  à  rinvîtation,  et,  ivre,  il  conclut 
«on  mariage  avec  Théroïne  de  Caderousse. 

Le  curé  se  hâte  de  les  faire  signer  à  Pacte  passé  dans  les 

formes. 

Ouyda,  trinquén  é  sinnen-nous.  . . 
Â  vous,  Madama  la  Countessa, 
8innas  gaillardamen,  princessa, 
Marquiza,  duchessa,  Prançoun, 
E  mouiiô  daou  grand  Pantaloun 
Aça.  baylas-vous  la  manôta 
Que  vous  enliassé  ara  méméta. 
Parlas,  éntrémén  que  yo  souy, 
Vous  voulez-ti?  Digueroun  :  Guy. 
E  dios  t<és  cops  d'ayga  bénida, 
La  caouza  se  trouvet  flnida. 
La  eadeta  d*un  maréchal 
8éguet  fénna  d'un  jénéral. 

Le  lendemain,  Pantalon  a  oublié  son  mariage  de  la  veille  ; 
mais  Françon  sait  bien  le  lui  rappeler.  La  paix  est  enfin  signée, 
et  Dieu  sait  si  les  A vignonais  firent  honneur  à  la  chère  qui 
leur  fut  offerte  par  ceux  de  Caderousse,  en  cette  mémorable 
occasion. 

Tel  est  ce  piquant  poëme,  où  Tesprit  et  les  opinions  de  Fau- 
teur se  font  jour  à  travers  mille  traits  badins,  et  de  piquante 
satire.  C'est  ce  même  cachet  que  Ton  retrouve  dans  les  nom- 
breuses et  souvent  importantes  compositions  de  Tabbé  Favre. 

P^nm  les  plus  remarquables,  nous  plaçons  ïOdyssée  tfffo- 
mère,  travestie (Odysséa  d'Homéra,  travestidaj,eiï Enéide  de  Vir- 
gik,  également  travestie  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  livre  seu- 
lemetnt. 

Le  travestissement  .en  patois  de  V Odyssée  n'a  pas  moins  de 
qoinBe  mille  vers, , et  celui  ûeV Enéide  près  de  neuf  mille. 
G*<«eiia^qontia«aiion.idQ  burlesque,  de  cette  dépravation  du 
goàt  dont  a*était. engoué  le  sièrle  précédent. 
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Que  de  talent  mal  à  propos  dépensé  en  de  telles  concep- 
tions !  Disons  que  Fabbé  Favre  a  très-suffisamment  contenu  ta 
verve,  et  qu'il  n'a  jamais  atteint  les  dernières  limites  d*Un 
genre  où  la  trivialité  et  la  licence  dans  le  langage  sont  de 
mise.  Le  procédé  qu'il  a  adopté  consiste  à  rabaisser,  outre 
mesure,  les  personnages  dont  Homère  et  Virgile  ont  fait  leurs 
héros. 

Je  ne  veux  citer  à  Tappui  de  cette  appréciation  que  le 
court  passage  où  il  est  dit  qu'après  que  rassemblée  céleste  eut 
résolu  d'envojer  Mercure  dans  Vile  de  Caljpso,  pour  hâter  le 
départ  d'Uljsse,  Minerve  se  rendit  à  Ithaque  : 

Aco  la  pressa  va  un  paouquet; 

E,  sans  fayre  jês  de  paquet, 

Vitô  se  dona  un  cop  dé  penché, 

Pren  sas  paoïouflas  daou  dimenché, 

Garga  sa  cintura  d'argent 

Ë  s'assèla  dessus  un  vent 

Que,  pér  un  moumén  que  galopa, 

La  rend  aco  de  Pénélopa. 

Aqui  paouzet  sas  alas  d'or 

E  se  déguizét  en  Mentor. 

On  a  imprimé  du  prieur  de  Celleneuve  deux  vaudevilles  : 
lou  Trésor  de  Substanitoun  et  VOpéra  (TAaubaù,  écrits  Tun  et 
Tautre  en  prose,  entremêlée  de  couplets.  Ces  deux  ouvrages 
ne  sortent  pas  de  la  manière  habituelle  de  l'auteur.  La  première 
des  pièces  aurait  été  mise  au  théâtre  et  y  aurait  longtemps 
réussi,  en  nous  en  tenant  à  ce  que  nous  a  appris  M.  F. -H. 
Martin,  qui  fut,  lui  aussi,  un  agréable  poète  dans  le  dialecte 
de  Montpellier:  «Qui  n'est  pas  allé,  dit-iU  rire  de  bon  cœur  à 
»  une  représentation  du  Trésor  de  Substantioun  «  ?  » 

Enfin  l'abbé  Favre  nous  a  laissé  une  traduction  de  Tode 
d'Horace  :  Olim  truncus  eram . .  •  et  des  imitations  de  quelques 
épigrammes  de  Martial,  nous  confirmant  dans  l'opinion  que 
nous  nous  sommes  faite  de  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit 
facile,  autant  que  gracieux  et  enjoué. 

Toutes  les  heureuses  qualités  de  l'abbé  Favre  se  retrouvent 
dans   VHistouèra  dé  Jan-l'an-Prés,  court   roman   en  prose,, 

^  Nous  avons  à  noter  une  reprise  du  Trésor  de  SaMarUion  en 
février  1872,  sur  le  grand  théâtre  de  Montpellier. 
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d*ané  exquise  finesse  d'observation,  et  peut-être  même  la 
plus  originale  des  compositions  de  Tauteur.  C'est  la  peinture, 
d*aprè8  nature,  des  mœurs  des  campagnes  au  siècle  dernier, 
assaisonnée  d'un  feu  roulant  de  ces  traits  incisifs  qui  carac- 
térisent l'esprit  de  Favre. 

Le  cadre  du  récit  est  des  plus  simples  :  un  seigneur,  rega- 
gnant un  jour  son  château,  rencontre  un  homme  qui  s'en- 
roue à  chanter  :  La  banne  aventure,  o  gué/  Ce  gaillard  si  gai 
revenait  d'un  enterrement  : 

«  Pourtava  sous  quatre  pôousses  abatusô  un  créspe  penjat  sus  iou  da- 

•  riôs  d'éscatalanat  dé  soun  capèl.  L'ami,  lui  dit  en  racoetant  le  baron, 

•  tê  refrain  que  vous  chantez  ne  cadre  guère  avec  l'équ  page  où  je  vows 
»  vois.  Me  ferez-vou^le  plaisir  de  me  dire  te  mot  de  l'énigme?  Ah  !  Moussu 
»  iou  baroun,  ie  respoundèt  Iou  Vaounajoou,  vous  done  bon  vèspre.  Ses 

>  galar?  longa  may.  Lou  fèt  es  que  vène  d'éntarà  ma  fénna,  é  vous  caou- 
»  cioune  qu'aco  soulaja  bén  un  home.  —  Cda  peiU  être,  ié  repliquèt  iou 
»  moussu;  veux  tu  me  dire  lex  raisons  particulières  que  tu  en  as? 

Jean  ne  demande  pas  mieux,  et  il  se  met  à  raconter,  non- 
seulement  son  histoire,  mais  encore  celle  de  ses  parents. 

»  Vous  diray,  Moussu,  que  souy  nascut  à  Soulorgues,  noun  pas  d*una 

>  j|;ràn,  grau  famiîa,  se  voulès.  mais  prou  passabla  pèr  l'éndréch   Moun 

>  payre  Tô  plantôt  pô  bourdou,  ^  !ô  lévèt  boutiga  dé  répétassayre  émbe  Ta- 
»  proubacioundélaspuissanças.cét-à-diro  daou  consou,  daou  maréchal,  é 
9  d'un  capuehin  que  ïô  véniô  fayre  toutes  lous  ans  la  quêta  de  Toli/  Aqui 
»  5é  faguôt  tan  chéri,  tan  admira,  anfinfaguèt  tan  béa,  quô  vénguôt  à  bout 
»  dé  sous  dézirs  é  que  se  lé  maridèt  émb'  una  bastat'da  daou  surgèn  dé 
»  Gouvissoun  » 

Bientôt  son  père  vend  son  fonds  et  devient  marchand,  en 
s' associant  à  quelques  voleurs.  Il  est  pendu  à  Nimes.  Sa  mère 
suit  un  émouleur,  et  Jean  reste  au  village  avec  sa  grand'- 
mère,  en  passant  sa  vie  en  pleine  liberté .  Après  la  mort  de 
la  vieille,  il  trouve  dans  un  bahut  délabré  des  objets  précieux, 
volés  ou  recelés  par  son  père,  et  se  les  approprie  sans  plus  de 
façon. 

Dès  lor.^  il  convoite  la  main  de  la  fille  d'un  monsieur  Sestiè, 
deLanglade,  qui,  après  avoir  été  pâtre  la  moitié  de  sa  vie,  s'est 
enrichi  par  des  moyens  peu  honnêtes,  et  en  partie  grâce  aux 
larcins  du  père  de  Jean.  M.  Sestiè  répond  à  la  demande  de  Jean  : 

<  8*51  iè  pas  bêzoun,  mouii  in(an.  que  séguèsses  ni  conte,  ni  marquis, 
•  ni  péruquiô,  ni  may  qu'ajèsses  lou  quar  duou  saoupre->fayre  dé  Truquéta 
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•  (I0  père  de  Jean)  ;  o'aoulres  nou'n  soussitan  pas  dé  tan  dé  grandou.  Les 
»  famiïas  soua  égalas,  ô  n'avéo  {.ares  à  nous  réproucha  pèr  ce  quô  régarda 
f  la  vèrlu  é  Tbounou. 

Jean,  sûr  de  posséder  la  fortune  que  M.  Sestiè  exige  pour 
se  rendre  à  ses  vœux,  demande  néanmoins  quelques  mois 
pour  tenir  ses  promesses.  Mais,  tandis  que  tout  semble  mar- 
cher au  gré  de  ses  désirs,  il  se  voit  accusé  d'avoir  eu  des  rela- 
tions trop  intimes  avec  la  plus  laide  fille  du  pays.  On  veut 
qu'il  répouse;  il  refuse;  mais  après  divers  incidents,  il  est  obligé 
d'accepter  pour  femme  Thorrible  maîtresse  de  M.  Sestiè. 

C'est  en  revenant  de  l'enterrement  de  celle-ci,  morte  à  la 
suite  d'une  double  couche,  après  quelques  jours  de  mariage, 
et  dégagé  de  son  joug,  qi^e  Jean  vient  de  faire  la  rencontre 
du  seigneur.  Il  se  dirige  vers  la  demeure  de  M.  Sestiè,  de 
Langlade,  espérant  fort  que  rien  ne  s'opposera  plus  à  son 
mariage  avec  M^^^  Babet, 

«Qu'es  vénguda  éspéssétai  coufléta,  roundéta  oouma  una  paouma  dé 
»  tricot .  —Fort  bien,  mon  amt,  je  t'entends,  dU  le  Inirons;  tu  m'as  raconié  la 
»  vie  de  cer laines  gens  et  la  tienne,  d'une  manière  €usez  plaisante;  mais  je 

>  vois  au  travers  de  tout  cela  que  tu  ne  vauao  pas  mieux  qu*eux  Je  t'ai 

>  pourtant  obligation  de  m' avoir  éclairé  en  bien  des  choses^  sur  le  carac- 
9  tère  et  les  mœurs  des  p  ysans.  Les  malotrus  !  qui  dirait  que^  sous  les 

>  dehors  de  la  simplicité  la  moins  suspecte.  Us  fussent  capables  de  la  ma- 
9  lice  la  plus  réfléchie  et  la  plus  profonde  !  9 

Voici  venir,  maintenant,  à  la  suite  de  nos  deux  célèbres 
prieurs,  une  assez  longue  liste  de  gens  d'Église  qui,  à  des  titres 
différents  ,  se  sont  fait  remarquer  par  leur  verve  joviale  ou 
satirique. 

Le  premier  sera  le  jésuite  Pierre  Cléric,  né  à  Béziers  en 
lôCl,  mort  à  Toulouse  en  1740,  où  il  avait  professé  la  rhétori- 
que pendant  vingt-deux  ans. 

Exploitant  la  même  veine  critique  que  l'abbé  Favre,  il 
attaqua  les  ordres  mendiants  dans  une  épître,  hus  Frèros 
quistous,  qui,  soi-disant,  serait  arrivée  à.  Béziers,  pliée  dans 
un  pâté,  à  la  seule  intention  d'égayer  l'ami  à  qui  elle  était 
adressée. 

A  ce  sujet,  l'orateur  racontait  que,  rangés  à  la  file  devant 
la  porte  d'un  cellier  où  l'on  s'apprêtait  à  décuver  le  vin  nou- 
veau, les  Frères  quêteurs  de  Béziers  étaient  venus  avec  le 
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fftible  espoir  d'j  recueillir  même  une  modeste  offrande,  tant 
ik  dernière  réeolte  avait  été  peu  productive.  En  attendant,  ils 
se  livraient  à.  des  causeries  intimes,  qui  n'étaient,  à  tout 
jii^Widrei  que  de  libres  propos  sur  chaque  ordre.  Le  stjlé  de 
^^e  composition  est  bas,  trivial,  décoloré  ;  les  traits  en  sont 
éflM^ssés.  On  en  jugera  par  le  morceau  qui  nous  a  paru  le 
juaios  indigne  du  processeur  de  belles-lettres,  du  lauréiat  si 
souvent  couronné  aux  Jeux  floraux.  Voici  comment  Fun  des 
Frères  trace  le  portrait  de  la  Besace. 

.  > 

Diu  la  prouviaço  obèn  ireoto-set  grans  ooubens, 
Yaben  de  capouchios  per  fa  1res  régi  mens, 
%  sans  abô  troupels,  oemps,  bignos,  oulibédos. 
Troubarlas  pas  jamay  nostros  marmilos  fréjos. 
: .  Nou  maaquaa  pas  d'habix,  d*oli,  de  pa,  de  bi, 

Tant  Dious  beillo  per  nous  nourri  ; 
El  nourrissio  jadis  sieis  cent  milo  pcrsounoa, 

Tant  pla  michuntos  coumo  bounos, 
Dount  èro  coumpousat  lou  pople  d' Israël, 
O'uQO  manno  et  d'ausseis  que  toumbabou  del  ciel. 

Aytal,  sans  trabal  ni  culturo, 
Gado  mali  cadun  abio  si  nourriture. 
N'autres,  que  iins  noslre  ordre  aquel  pople  imiian. 
Se  sorbôQ  Dious  coum'el.  mouriren  pas  de  fan  l 

Dious  a  proumés  à  nostre  pèro 
Que  sous  éfans  jamay  noun  senlirioou  misèro  .... 

La  bésaço  es  un  founs  que  nous  fournis  de  tout. 
Per  tant  pla  que  mangen,  ne  beyren  pas  lou  bout. 

Se  lou  mounde  ajet  set  merbeilios 

Incoumparablos,  noun  pareilles, 

Admirados  de  tout  couslat, 
Nostro  besaço  bèy,  per  sa  fecounditat, 

Es  uno  merbeillo  beitiômo 

Que  las  passe  al  degré  suprèmo  ; 
Car  cado  autro  merbèiilo  oun  plasio  rés  qu'as  els, 
Mes  la  nostro  besaço  a  de  charmes  pus  bels  : 
Bllo  encanto  la  bisto-  amay  ramplis  la  panso. 
BUoès  per  un  couben  la  corno  d'abonndanso. 

EUo  es  l'ase  cago  diniés 
Que  fournis  ço  que  cal  à  uostres  cousin iés  ; 

Elo  bal  uno  mandragoulo, 

Pèy  que  nous  fa  pla  bouli  l'oulo; 

Acos  per  n'autres  un  trésor 
«Que  >iiotts  bal  may  que  oap  de  mino  d'or. 
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Le  faetum  du  père  Cléric  contre  les  moines  mendiants  n'est 
pas  un  pur  passe-temps,  comme  les  malices  de  Peyrot  et  de 
Favre  :  le  bout  de  Toreille  du  révérend  se  laisse  apercevoir, 
et,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  satire,  la  cause  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  n'y  est  pas  moins  habilement  présentée,  au  grand 
désavantage  de  celle  des  autres  corps  religieux. 

Le  même  auteur  ne  craignit  pas  de  descendre  dans  une  autre 

arène,  tout  professeur  de  rhétorique  qu'il  était,  en  dénonçant, 

dans  un  placet  adressé  aux  chefs  de  la  police   de  Béziers  : 

Placet  à  }fessitis  les  poultciens,  l'inqualifiable  coutume  où  Ton 

était,  dans  cette  ville,  comme  dans  la  plupart  des  autres  cités 

du  midi  de  la  France,  de  se  passer  de  privés.  Le  père  Cléric 

ne  prit  point  la  peine  de  tourner  la  difficulté  en  abordant 

un  tel  sujet,  ce  qui  l'a  fait  tomber,  en  faisant  preuve,  cette 

fois,  d'un  incontestable  talent,  dans  un  style  ordurier  qui  n'a 

pas  de  nom  dans  notre  langue.  Quant  à  la  réforme  qu'il  se 

proposait  d'obtenir,  elle  se  fit  longtemps  attendre;  elle  ne 

s'est  même  accomplie  que  de  notre  temps. 

Le  révérend  Père  aura  beau  nous  dire,  comme  préparation 

oratoire  : 

Grenguôs  pas  rés  per  bostre  nas, 
Paraulos  noun  pudissou  pas, 

que  dès  les  premiers  mots  du  placet  jusqu'à  sa  fin,  il  n'y  a  pas 

un  vers,  un  hémistiche,  qui  n'effarouche  la  délicatesse  par  la 

crudité  de  ses  expressions  techniques.  A  cause  même  de  ce  tour 

particulier,  nous  aurions  désiré,  pour  satisfaire  la  curiosité  du 

lecteur,  choisir  quelques  passages  qui  auraient  pu  donner  une 

suffisante  idée  de  cette  déplorable  tentative;  mais  nous  avons 

dîi  y  renoncer,  nous  contentant  de  n'y  prendre  que  les  trois 

vers  suivants,  qui   résumaient  l'état  habituel  de  la  ville  de 

Béziera  : 

Se  per  Beziés  fasès  un  tour, 
Dirias-ti  pas  que  cado  jour 
Tout  lou  mounde  y  pren  médét-ino. 

Nous  ferons  suivre  les  badinages  du  père  Cléric  de  ceux  de 
quelques  autres  gentils  esprits  du  diocèse  de  Béziers,  en  don- 
nant le  pas  à  ceux  de  l'abbé  Martin,  dont  les  deux  pièces  de 
vers  auxquelles  nous  nous  apprêtons  à  faire  des  emprunts 
parurent,  en  1723,  dans  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Bouquet 
de  caiiquos  flouretos  cuilltdos  sul  Pamasso  bitterois, 
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Dans  la  courte  pièce  de  vers,  Un  vieillard  à  la  fin  de  sa 
course  (Un  bid  à  la  fi  de  sa  coursoj,  ainsi  que  <lans  la  description 
de  Béziers,  Tabbé  Martin  n'a  écrit  que  pour  satisfaire  son  goût 
pour  la  poésie.  Si  le  premier  morceau  est  d'un  ton  peu  <^levé, 
d'une  facture  presque  commune,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
second.  La  description  de  Béziers  (las  Mervèillos  de  Beziès) 
est  une  composition  d'un  vrai  mérite,  où  brille  la  verve  de 
Fauteur,  soutenue  par  le  désir  de  célébrer  dignement  les 
merveilles  de  sa  ville  natale.  Elle  donne  une  excellente  idée 
des  dispositions  poétiques  de  son  esprit;  tout  j  est  attachant  : 

A  la  cimo  d'un  pech  famous  per  las  balailios, 
Beziés  ainbô  tiorlut  prùsenlo  sas  murailios. 
Las  tourrcs,  lous  clouquiôs,  las  plassos,  lous  oustals. 
Aoounsou  des  oiibriés tous  soulidcs  trabils. 
Grabados  sus  de  rocs,  millo  Ictlros  do  molle 
Probou  que  lou  Roumain  s'ay  jougribo  un  bel  rolle; 
De  las  antiquilax  Ion  passan  amourous 
Y  legis  des  Césars  las  superbos  grandous. 

Comme  le  poëte  exprime  bien  le  retour  du  printemps  dans 
ce  délicieux  climat  de  Béziers  I 

Message  de  l'amour,  courounat  de  flourctos, 
Ayssi  lou  gay  printcns  brillo  sus  las  hcrbotos; 
Ayssi  lout  6s  galoy,  loul  charme,  loiit  bous  play; 
Cal  eslro  dins  Bcziôs  pondcn  lou  môs  de  may 

• 

Le  ton  ironique  et  frondeur,  qui  était  celui  du  temps,  inspira, 
dans  le  malin  récit  intitulé  la  Partido  de  mar,  un  autre  abbé 
du  même  nom,  Marc-Antoine  Martin,  de  Ceilhes.  Une  vie  agi- 
tée outre  mesure  l'avait  conduit  du  séminaire  aux  armées,  des 
armées  au  séminaire  ;  de  là,  au  prieuré  de  Saint^Barthélemy 
d'Arnoje  ;  de  ce  prieuré,  dans  un  couvent  de  capucins,  dont 
il  revêtit  l'habit.  Il  alla  ensuite  en  mission  à  Srajrne,  rentra  en 
France  à  la  Révolution,  devint  curé  constitutionnel  de  Pégai- 
roles,  et  finit  enfin  ses  jours  à  Montpellier,  en  1821,  avec  le 
a  titre  d'homme  de  lettres,»  dit  le  précieux  biographe  que  nous 
suivons,  «  ne  laissant  pas  de  quoi  se  faire  enterrer,  cmpor- 
»  tant  malgré  cela,  chose  rare,  l'estime  et  les  regrets  de  ceux 
»  qui  le  connaissaient^  » 

*  Poésios  biUrouèsos,  (DiroducUon,  p.  31  et  8uiv. 
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Mais  revenons  à  la  Partido  de  mar  : 

«  En  Tannée  1772,  dit  l'auteur  de  V Introduction  aux  Poésies 
»  bittéroises,  plusieurs  ecclésiastiques  de  Béziers  firent  une 
»  partie  de  mer  et  s'y  rendirent  munis  de  manière  à  faire 
»  bonne  chère.  Mais,  hélas  !  ils  ne  devaient  pas  ressentir  la 
»  douceur  des  apprêts  culinaires  auxquels  s'était  livré  pour 
»  eux  un  habile  ministre  de  Comus.  Tandis  qu'une  agile  na- 
»  celle  balance  ces  hommes  de  Dieu  sur  les  flots,  au  souffle  des 
»  zéphirs  qui  creuse  leur  appétit,  d'autres  prêtres  qui,  piqués 
n  de  n'avoir  pas  été  priés  à  cette  partie,  s'étaient  acheminés 
»  sur  leurs  traces,  enlevèrent  toutes  les  provisions  et  retour- 
»  nèrent  à  Béziers  s'en  régaler  joyeusement.  » 

Notre  poète  ne  pouvait  tirer  qu'une  piquante  narration 
d'une  telle  aventure  ;  c'est  ce  qu'il  fit.  Le  lecteur  en  jugera 
par  cette  citation  : 

Que  fasio  lou  curât  ?  Nadabo  dins  la  joyo 
Enb'un  tant  boun  repas  de  pourre  fayro  royo  ; 
Per  souD  ordre  Pages  enbillct  de  gourmans 
De  recoun  et  de  fait,  d'ailiurs  fort  bous  efans. 
Alors  nostres  dupax,  ombé  sa  tripo  nelto, 
Arribou  dins  Beziôs  ;  ausissou  lou  troumpetto 
Q  je  cridabo  :  «  Qu'aura  perdut  un  bel  repas 
»  Coumpousai  de  dex  pouls,  très  lapins,  un  mlllas, 
»  De  callos,  un  lebraou,  de  budel  uno  piôço, 
»  Bint  bouteillos  de  bi  de  différente  espèce, 

>  Sieis  joubes  perdigals,  uno  tourtro,  un  pastis, 

>  Que,  bégu,  n'a  pas  l'air  d^oslre  farcit  de  riz, 
»  N*a  qu'ana,  se  li  play,  bito  à  la  Magdaleno, 

»  Trouba  chez  lou  curât  lous  Guis,  Daydé,  Dourseno, 
•  Car  aqueles  messius,  qu'oou  tout  entre  sas  mas, 
0  Aquis  sou  per  ou  randre  ambô  trente  sieis  pas.  > 
Aquelo  vois  fouguel  coumo  un  cop  de  tounerro  ; 
Lous  paures,  de  l'effruy,  pensèrou  toumba  à  terro, 
En  ausissen  nouma  lous  quatre  malfatous, 
Lous  infâmes  autous  de  toutes  sas  douîous. 
A  peno  abioou  passât  la  porto  Tourbentouso, 
Pauc  à  pauc  bosioou  croisse  uno  escorte  noumbrouso 
D-î  pichox  pouUssouns,  d'insoulens,  de  conquis, 

Demanden  s'oou  trojbat  excellent  lou  pastis 

Une  talo  irounio  èro  un  pauc  trop  choucanto; 
Bt  sans  del  grand  Rousié  la  redoutable  tanto, 
Qu'ère  anado  daban  per  mettre  lou  hoia, 
Aurioou  restât  aqui  jusqu'os  al  lundema. 
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_  *  • 

Arribax  à  Toustal.  graços  an  un  tal  guido, 

Lo  de  Mi  furiouso,etd'un  air  alucat, 

Li  (h  part  de  ço  que  dins  Besiés  s'6s  passai  ; 

Li  dis  que  lou  curât,  lous  Guis,  Daydé,  Douraeno, 

Oou  del  repas  raubat  dej&  la  tripo  pleno  ; 

Que  vinto-cinq  maraous,  à  taulo  Jusqu*al  col, 

Coumo  de  morts  de  fan  s'èrou  farcix  del  bol  ; 

Que  dount  debio  sourli  las  ciartax  las  pus  puroft, 

Noun  sourtissio  souben  que  ténèbres  escuros  ; 

Qu'èro  nnado  d'abord  chez  Moussu  lou  Curai 

Se  plnno  bibomen  d'un  parel  attentat, 

Et  qu'aqueste  d'ayci,  d'un  toun  de  pouIitesFO. 

Tabio  dix  :  «c  Perdounns  quicon  à  la  jninesso  ; 

«  Dins  talos  occasions  chacun  jogo  ul  pus  D. 

9  Bous  souhaiLi  lou  bounsoir.  Nadoumaiselo  Mi  »  ; 

Qu'aquel  tant  sot  discours  Tabio  descouncertado, 

Kt  qu'amb'un  pan  de  nas  cUo  s'èro  enanado  ; 

Que  ço  que  la  fachabo,  èro  qu'un  tal  rôpas 

Ragoustesso  de  gons  que  lou  pagabou  pas  ; 

Que  dins  toute  la  biJo  abioou  vist  an  do  peno 

Arriba  lou  repas  dodins  la  Magdalono  ; 

Que  crôsioou  d'abé  fax  quicon  de  pla  poulit, 

Per  que  per  lou  troumpctlo  un  public  èro  instruit; 

Mais  que  pourtant  aurioou  agit  ambé  prudenso, 

De  coubri  tallo  axiou  d'un  éternel  silenso. 

L'abbé  Jean  Coste,  qui  devint  curé  de  Bédarieux,  était  aussi 
de  Béziers  :  il  fut  Fauteur  d'un  pamphlet  qui  obtint  un  franc 
succès,  —  Epitro  à  un  amie  y  —  dirigé  contre  l'abbé  Daydé, 
grand  vicaire  du  dernier  évêque. 

L'abbé  Daydé,  fils  d'un  simple  tailleur,  affectait  des  airs  de 
prélat  :  son  arrogance  de  parvenu  était  fort  mal  supportée  par 
le  clergé,  dont  il  semble  que  Tabbé  Coste  f^t  l'interprète 
en  cette  circonstance. 

Lous  très  quails  do  nostros  chambrieiros, 

Quan  lou  besou  per  las  carrieiros, 

Tant  tcndut  et  tant  pla  parât, 

Lou  crcsou  croussal  et  milral. 

Mes  nostrcs  gouenfres  que  las  besou, 

En  ficannn    c  Filles,  11  disou  : 

»  Acbas  aumons  dé  saluda 

-  Moussu  Daydé  que  ba  passa  ; 

i>  Acos  es  noslre  grand  bicari, 

»  Que  nous  deou  fayre  un  brôbiari 

>  Dount  lous  ouffissis  rétaillax, 
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»  Fort  habilomen  oourduraz, 

»  Probou,  sans  que  dôgus  counteste, 

»  Que  souQ  autur  es  ÛI  do  mestre  • 

L'idiome  du  bas  Limousin  eut  aussi  ses  facétieux  abbés  ; 
parmi  ceux-ci,  nous  placerons  au  premier  rang  Fabbé  Sage. 
S'inspirant  du  Vert -Vert  de  Gresset,  il  nous  initie  aux  commé- 
rages du  couvent  des  Ursulines  de  Tulle,  sa  ville  natale.  Un 
soir  qu'il  longeait  les  murs  de  cette  sainte  maison,  écoutant, 
ce  semble,  indiscrètement  aux  portes,  il  aurait  entendu  le 
grand  débat  qui  s'agitait  à  l'intérieur  entre  deux  religieuses, 
se  disputant  une  chambre  que  la  mort  d'une  de  leurs  compa- 
gnes venait  de  laisser  libre.  Au  moment  où  la  dispute  com- 
mençait à  s'échauffer,  arriva  la  mère  supérieure,  qui,  pour  leur 
donner  à  la  fois  une  leçon  de  confraternité  et  d'obéissance,  re- 
tint  pour  elle  la  chambrette  tant  convoitée,  en  leur  tenant  ce 
langage  : 

Sias  tranquilas,  mos  sors,  no  sias  pas  en  proucès  : 

Lo  tsambro  que  voulés  toutas  douas  o  l'excès, 

loou  lo  prene  per  ioou,  lo  vou  gordoroi  bien. 

N'ai  pa  cregu  trouba  de  pu  sigur  mou  yen 

Per  fa  fini  doous  brus  que  despei  tre  dzDurs  durou, 

Entre  douas  bravas  sors  que  per  aco  s'endzuriou. 

Tsoouro  pourtan,  tonto,  on  sooutan  de  Molinas, 

Vou  bouissa  un  paoou  l'estino  on  vostros  disciplinas 

Geo  pot  opeizavostie  sang  onima. 

Geo  vous  apprendra  o  ne  ii  pas  tourna 

L'abbé  Sage  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  supposa  que,  le  lende- 
main matin,  renouvelant  ses  indiscrétions  de  la  veille,  il  aurait 
recueilli  le  dialogue  suivant  entre  les  trois  nonnes.  Je  le  cite 
en  entier. 

Lo  SOR  GOTORINO 

Vou  n'en  ses  plo  lo  caouso,  tsal  pourtan  demeura  ; 
Dins  oquei  bravo  lé  decoun  nous  oou  bouta. 
Oco  vous  sa  plo  mal,  paouro  sor  Angélico, 
M'as  novés  pas  oti,  desigur,  de  replico. 

Lo  SOR  ÂNOéLlCO 

Noun  gro,  perque  seisen,  set  nous  tsal  demeura  ; 
Mas  cumunian  doumo,  nous  tsal  recounsilla  : 
Vous  embrasse,  mo  fe,  dei  miliour  de  moun  cor  ; 
Pieu  vou  don  lou  boun  ser;  odussias,  paouro  sor. 
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LO  60B  GOTORIICO 

Voos  m'oTés  prevengu,  zou  vous  anayo  dire; 

Ne  porlen  pu  d*ooo,  prenian  zou  per  un  rire. 

Vous  otende  doumo,  dio  mo  tsambro,  ei  café, 

Ômai,  quan  n'en  vooudras,  sei  munido  de  thé; 

Lou  sucre  manco  pas,  socolat  é  licours, 

B  d'aottires  bous  boussis  que  vénou  tous  ious  dzourt 

Lo    Mèro 

Sors,  vous  ai  entendu  ;  voVesse  de  lo  festo. 
Vous  dzure  per  moun  voile,  é  mo  guimpo  é  mo  testo. 
Que  de  vostres  ofas  ne  sero  pus  porla  ; 
Mas,  eitobe,  sounias  que  me  tsal  bien  trota. 

Lo  80R  GOTORINO 

looa  voou,  0  mo  moma,  ddmondat  un  posti, 
Un  peti  fricondel,  un  lebrotou  rousti. 
De  zou  acoumponia  de  qu*aouco  bravo  iroutso. 
Ou  qu*aouco  sucrorio  per  nou  fa  bouno  boutso. 
8*omavas  lou  vi  blan,  n'ai  mas  o  domonda. 

Lo  80R  ÀNGéLICO 

Eh  !  un  petit  viodzo  n'es  po  per  re  gosta. 

Lo  MèRO 

On  bo  00,  pourren  plo  possa  lo  matinado  ; 
Beouren  lou  socolat,  pei  din  l'oprô-dinado, 
R  plôser  que  n'odzas,  ioou  n'en  foou  un  gran  cas, 
Opré  vespras  vendrai,  me  refusorez  pas. 

{Las  Êon  s*en  voou.' 
Lo  MbRO  (loalo). 

Moun  Dioou  1  eu  m'oourio  dit  que  doas  sors  onimadas 

Dins  un  to  paou  de  tem  fussou  recounciliadas  1 

Vous  soûl,  Siniour,  moun  Dioou,  l'ioves  bouta  lo  mo.... 

Mas,  000  duroro  deissio  passa  doumo  ; 

Car,  nostras  paouras  sors,  o  parla  bounomen, 

Podou  pas  demourat  en  possinço  un  moumen. 

Pourtan,  tsal  dire  re,  tsal  mindza  lou  posti, 

E  pei  veiren  ço  quo  n'en  deou  demoura  oti. 

Si  l'abbé  Sage  s'est  inspiré  de  Gresset  dans  les  f/rsulines,  le 
père  Lacombe,  jésuite,  s'inspira  du  Lutrin  de  Boileau,  dans 
sa  MouHnade,  écrite  également  en  patois  du  bas  Limousin.  Ce 
petit  poëme  satirique,  où  les  quolibets  fourmillent,  fut  com- 
posé en  cette  occasion  :  le  chapitre  de  Tulle  possédait  un  mou- 
lin à  farine  tout  auprès  de  la  ville  ;  dans  le   but  d^en  aug- 
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monter  les  revenus,  il  fut  décidé  que  chaque  chanoine  aurait 
la  surveillance  du  moulin  pendant  une  semaine.  Cest  ainsi 
que  MM.  les  Vénérables,  devenus  tour  à  tour  meuniers,  tom- 
bèrent sous  le  ridicule  de  leurs  concitoyens. 

L*attaque  du  père  Lacombe  ne  nous  est  pas  restée  complète, 
mais  les  longs  fragments  qui  ont  été  publiés  sont  plus  que 
suffisants  pour  donner  une  excellente  idée  de  ce  badinage.  Le 
poëme  avait  deux  chants.  En  voici  le  début  ; 

Nimfas  que  ses  d in  las  mountanias 
Oun  naissouQ  rabas  et  tsostanias, 
Presla-m'en  paou  voste  vloloun  ; 
Dzomai  n*oougiiei  tan  de  besoun. 
Mo  disou  qu'un  certen  Pipitre 
Redô  fomous  un  gran  Tsopitre, 
loou  vooudrio  que  per  soun  mouli 
Lou  noslre  fuguesso  ennoubli. 
Se  per  hosar  qu*aoucun  me  blamo 
De  ne  ma  porla  limousi  : 
Oquei  lou  porla  de  mo  mamo, 
Doous  porla  es  lo  flour,  lo  crame, 
Ei  sudzié  po  miel  counveni. 

La  conduite  du  moulin  devint  un  sujet  de  continuelles  que- 
relles entre  les  chanoines,  et  le  père  Lacombe  se  montre  tou- 
jours homme  d'esprit  en  racontant  ces  puérils  débats  :  une 
fois  il  s'agit  de  quelques  poignées  de  son  à  prélever  sur  les 
repasses  qui  se  font  au  moulin  ;  l'un  dit  oui,  l'autre  dit  non  : 

Lous  us  soun  per,  lous  aoutres  countro  : 
So  fourmô  bien  leou  dous  porli. 

Après  une  réponse  par  trop  vive  du  chanoine  Rousié(le8 
noms  sont  de  pure  invention,  mais  en  parfait  rapport  avec  le 
caractère  des  personnages),  l'assemblée  est  surexcitée  : 

Oquel  coumplimen  ompouli 
Lous  fogué  lous  cngrofouli  ; 
Ocx)  lou  boutât  en  coulèro. 
K  coumo  un  sinial  do  guôro 
Oubo  lou  soun  dei  toco-sen, 
Boutô  Ions  lous  esprits  en  Iren  ; 
Ne  gardérou  pu  de  mcidzura 
E  so  bouimirou  milo  indzura  ; 
Mas  per  bounur  per  ieou,  dogu 
N'ovio  ni  mindza,  ni  begu. 
Oourias  vi  voula  las  pérucas, 
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Oourias  vi  oplica  las  trucas. . . . 
Tsut,  Nimfas,  tsut!  m'ovés  lo  mino 
De  me  fa  beila  sur  Teslino  ; 
Tsal  en  respô  porla  toudzours, 
Mémo  doous  defaons  doous  siniours  ; 
Rian  pas  on  la  devoutieou  ; 
Beleou  per  ove  voougu  rire, 
Mous  efons  oauriou  l'esclusieou 
Do  las  prebendas  dei  Tsopitre. 

La  dispute  fut  si  grande  parmi  les  chanoines,  que,  les  en- 
tendant crier  si  fort,  une  femme  du  peuple  ne  put  que  répéter, 
après  Virgile  et  Boileau  : 

Goumo  pot  entra  tan  de  fiai 

Din  l'armo  d'un  home  d*Egleidzol 

Puisque  le  père  Lacombe  a  invoqué  les  nymphes,  ne  nous 
étonnons  pas  qu'il  fasse  intervenir  les  grandes  divinités  de 
rOljmpe.  Le  poëte,  se  mettant  en  scène  et  enflant  son  ton, 
dira  donc  aux  Muses  : 

Saï  que  do  loï,  leisscn  oco, 

loou  vous  n'en  predze  enquèra  un  co  ; 

Sostsas  qu'oquelo  divisieou 

Frappo  moun  ômodzeuotieou 

D'un  sudzié  bolco  pu  sublime. 

Musas,  que  vostre  fé  m'onime, 

Din  lou  cial  voou  prene  Tossor  ; 

Se  soustenés  pas  moun  éfor, 

Ai  poou  de  fa  lo  quilio-boumbo  ; 

E  pei  lo  mar  scro  mo  toumbo. 

Enouvel  Icar,  fonforou, 

Me  forai  mindza  peoous  peissou. 

Disou  qu'une  poumo  reineto, 
Dounado  per  un  franc  voourien 
0  Venus,  lo  bélo  bruneto, 
Ormé  lous  Grecs  6  lous  Trouïen. 
Dzunoun,  sonsiblomcn  picado 
De  veire  Vénus  prôferado. 
D'un  gronodié  pregué  lou  toun, 

E  lo  monde devinas  ounî 

Vénus  Isoucado  de  l'ofroun, 

Per  lous  promié  co  de  so  vite 

Roudzit;  puro,  credo,  s'irrite, 

E  pren  tous  lous  dioous  o  témoun  ; 

De  lo  pudeur  opei  passan  toulas  las  bornas. 

Soostenguet  en  facio  à  Dsunoun 
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Qae  fosio  pourta  surlou  froun 

0  Dzupiter  de  bêlas  cornas. 

Me  semble  oouvi  sur  nostro  plasso 

Lo  Duminio  é  le  Tére,^ou 

Se  reproustsa  toute  liour  raseo 

Per  un  coucoumbre  ou  un  meiou. 

Blomores  mo  coumporosou  ? 

Eilobe^  perque  las  déessas 

Publiou  toutas  liours  feblessas, 

E  se  foou  veire  ooumo  soou  ? 

Din  lo  verta,  ves  oti  coumo 

Oquel  bru  venguô  d'une  poumo. 

E  dei  Moustié  lou  diferen 

Po  be  vini  d'un  paou  debren.  .. 

C'est  à  peine  si,  après  ces  citations,  nous  avons  besoin  de 
dire  que,  pour  le  talent  et  la  retenue,  la  Moulinade  du  père 
Lacombe  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  facéties  rimées  qui 
viennent  de  nous  occuper. 

Avec  Tabbé  Antoine  Brugié,  curé  de  Lamothe-Fénelon,  en 
Limousin,  —  il  était  né  à  Salviac,  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  le  27  décembre  1735, — on  entre  deplain-pied 
dans  le  genre  risqué,  comme  il  est  facile  de  le  constater  en  li- 
sant son  poëme  de  Bouno  Gorjo  et  Gulo  fresco. —  Cette  boutade 
eut  pour  sujet  l'aventure  arrivée  à  deux  curés  de  ses  voisins, 
gourmands,  parasites  de  profession,  qui  auraient  été  impi- 
toyablement éconduits  d'un  dîner  de  fête  patronale  auquel  ils 
n'avaient  pas  été  invités,  mais  dont  ils  avaient  flairé  les  odeurs 
appétissantes. 

L'auteur,  qu'un  de  ses  biographes  nous  dépeint  comme  ai- 
mant la  bonne  chère  et  le  jeu,  n'ayant  d'un  prêtre  que  l'habit*, 
a  eu  bien  de  la  peine  à  se  contenir,  sans  néanmoins  rester 
dans  les  limites  des  bienséances,  et  c'est  pourtant  par  ce  cachet 
particulier  que  son  récit  a  aflfriandé  les  lecteurs . 

Nous  citerons  le  passage  où  l'un  des  deux  gourmands  matés 
fait  l'éloge  des  fêtes  patronales  : 

Oui,  soustendray  loujourst  ombe  juste rozou, 
Que  nostro  bien  ancien o  et  bien  louable  modo 
De  célébra  cad'an  la  festo  d'un  patrou 

*  G.  Brunet,  de  Bordeaux,  édileurde  Bauno  Gorjo.  en  IMt. 
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Nous  rand  la  relijiou  pus  douço  et  pus  coumodo. 

Qu'es  oquo-z,  en  eftet,  que  l'Ogleyo  prescrit*? 

Que  prcnguens  may  de  soins  del  corps  que  de  l'esprit. 

Quand  ovcn  del  grand  sont  implourat  lou  sufTraje, 

Un  cadun  prcnt  toujours  so  part  d'un  boun  ufûage. 

Oytal  nous  preporens  ond'uno  bouno  mort, 

Sans  neglija  pourtant  ço  que  dcvens  ol  corps  ; 

Et  crezi  que,  se  Diou  nous  ô  dounat  lo  vido, 

Vol  que  n'en  prenguens  soin,  jusqu'o  que  sio  finido. 

Gerto,  l'on  nou  deou  pas  se  tua  de  pensomen, 

Per  trop  s'emborrassa  del  domié  Jujomen; 

Oquo  n'es  pas  oqui  ço  que  may  me  chorcuto: 

L*on  deou  be  trobolia,  oquo  es  sans  dispute. 

Per  l'armo  dount  un  Diou  es  el  mémo  l'aoutour; 

(  Se  tasto  sul  ventre  ) 

Mas  oquo  es  tobe  l'obro  del  Créateur.. . . 

Occupons-nous,  sans  trop  nous  y  arrêter,  d'un  assez  long 
libelle  écrit  dans  Tidiome  bordelais  :  les  Macariènes,  que  Ton 
s'accorde  à  attribuer  à  Tabbé  Girardeau,  curé  de  Pian,  où  il 
était  né  en  1700  et  où  il  mourut  en  1774.  Cette  paroisse  dé- 
pendait du  prieuré  de  Saint-Macaire,  près  de  laRéole.S'il  faut 
en  croire  la  tradition  recueillie  par  M.  Reinbold-Dezeime- 
ris,  à  qui  nous  devons  une  courte  mais  précieuse  notice  sur 
Tabbé  Girardeau,  le  curé  de  Pian  était  un  grand  chasseur, 
de  mœurs  douces,  estimé  et  fort  aimé  de  ses  voisins  et  de  ses 
paroissiens,  qu*il  égayait,  s'il  ne  les  édifiait  pas  toujours,  en 
composant  pour  eux  des  noëls  nouveaux,  quand  revenaient 
les  fêtes  de  la  Nativité. 

Dans  la  lutte  que  la  Compagnie  de  Jésus  eut  à  soutenir 
contre  les  jansénistes,  et  qui  valut  à  la  France  les  Provin- 
dates  de  Pascal,  Girardeau  voulut  apporter  sa  part  d'opposi- 
tion contre  les  Révérends  Pères,  en  composant,  sous  le  titre  de 
Macariènes,  les  deux  pamphets,  soi-disant  adressés  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  après  l'expulsion  des  jésuites  du  collège 
de  Saint-Macaire.  —  Requeste  de  les  Recardeyres  de  Semma- 
cari  à  Messtus  dou  Parlernen  en  fabou  dous  juistes,  et  Remerci- 
ment  dous  Matelots  de  Semmacari  à  Messius  don  Parlernen,  Ce 
n'est  là  qu'une  satire  didactique,  en  langue  vulgaire,  où  tout 
mérita  littéraire  fait  défaut.  On  dirait  un  théologien  politique 
se  faisant  l'écho,  avec  passion,  mais  sans  verve  et  sans  esprit, 
des  banales  accusations  qui  couraient,  à  cette  époque,  contre 
Tordre  trop  célèbre. 
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I/abbé  Girardeau  fait  dire  aux  matelots  de  Saint-Macaire, 
au  début  de  leur  Remerciement  à  MM.  du  Parlement  : 

An  heyt  tout  exprès  lou  bialge... 

Messius,  excusais  lou  lengatge  : 

Lou  Francés  seré  bien  millou, 

Mais  nous  aus  n'en  saben  pas  prou.  ^ 

Agradals  noste  reberence  : 

Lous  matelots  n*an  pa  gran  sience..-. 

Ats  doun  anfin  l'arrêt  rend  ut, 

Qu'a  lous  jùistes  bien  toundut, 

Que  lous  casse  dou  doumicille 

Dou  coulelge  de  noste  bille  ; 

So  que  lur  hey  mey  se  despit, 

Disen  que  fau  quitta  l'habit 

Que  tenen  de  lur  seint  Jgnace, 

Cben  au  chapelet  heze  grâce. 

N'es  pa,  Messius,  per  insulta 

]LiOUS  qu'ats  sabut  si  bien  fréta: 

Plaignen  loutjoun  lous  misérables, 

Quan  seren  cent  cop  mey  coupables. 

Ats  la  Justice  deu  la  man 

E  buun  serbets  seloun  Ion  plan 

Que  Dius  bons  a  traçât  sus  terre  : 

Atau  lous  Reys  hezen  la  guerre. 

Quale  resoun,  quau  orne  biu 

Pot  blayma  so  qu'a  prescriut  Diu  ? 

Nous  aus,  encare  que  Ton  dise, 

Aymen  Dius,  lou  Rey  et  l'Eglise. 


Les  gens  d'esprit,  les  gens  de  sience. 
Que  saben  mi  Hou  Tordounence 
Que  nous  aus  lou  trin  dou  batteu 
Quan  nous  benen  enta  Bourdeu, 
S'an  nous  aus  dit,  n'an  pas  malice 
Leur  arrêt  es  doun  de  justice  : 
Lous  jùistes  soun  doun  machans  , 
Fau  qu'agin  heyt  crimes  bien  grans; 
Lous  cassen  louts,  Ton  lous  despouille, 
Deden  les  rues  l'on  lous  pouille 

Nous  ne  saurions  trouver  en  ces  vers,  et  nous  avons  fait 
choix  des  meilleurs,  matière  à  engouement. 

Encore  un  abbé  libre-parleur  :  le  père  Vigne,  de  Tordre  de 
St-François-de-Paule.Il  était  d'Aix-en- Provence,  où  il  mourut 
victime  des  excès  de  la  Révolution,  en  1792,  pour  avoir  re- 
fusé de  se  soumettre  à  la  constitution  civile  du  clergé.  D' après 


240  DIALECTES  MODERNKS 

ses  biographes,  pendant  un  assez  long  séjour  que  Tabbé 
Vigne  fit  à  Rome,  il  aurait  été  le  familier  du  cardinal  Braschi, 
qui,  devenu  pape,  prit,  en  coiffant  la  tiare,  le  nom  de  Pie  VI. 

Les  compositions  de  Tabbé  Vigne  consistent  en  des  contes 
d'almanach,  —  Contes  en  vers  prouoençaux,  —  écrits  avec  la 
seule  intention  de  provoquer  le  gros  rire.  C'est  le  plus  souvent 
la  gent  dévote,  ou  les  choses  de  la  religion,  qu'il  met  en  scène. 
Les  Provençaux  en  ont  fait,  ce  semble,  un  très-grand  cas,  ce 
qui  est  loin  de  prouver  que  de  tels  vers  révèlent  le  moindre 
talent  poétique.  Tout  au  plus  permettent-ils  d'augurer  que 
Tabbé  Vigne  était  doué  d'un  caractère  jovial  et  indépendant, 
peu  enclin  à  la  bigoterie,  selon  les  mœurs  du  temps. 

Des  vers,  —  nous  allons  les  transcrire,  —  placés  en  tête  de 
son  recueil,  le  comparent  à  Lafontaine.  Qu'il  eût  le  laisser- 
aller  du  bonhomme,  je  serais  assez  disposé  à  le  croire,  mais 
l'esprit?  Ce  serait  étrangement  s'abuser  sur  le  mérite  d'anec- 
doctes  triviales,  à  peine  suffisamment  rimées. 

Un  esprit  nature),  plasen, 
D'aqueslei  Contes  fa  l'essenso  ; 
E,  se  voules  riro  un  moumen, 
Li  plagnires  pas  la  despenso. 
Lei  gen  qu*an  couneissu  TAutour, 
Vous  diraa  que  de  la  Founteno. 
Doun  lois  escri  soun  fnch  au  tour, 
A.vio  l'esprit  et  la  degaino. 

Je  me  contente  de  lui  emprunter  un  de  ces  récits  et  une 
fable  : 

Rabelais 

Conto 

De  Gargantua  l'autour  ero  ista  médecin 

Et  que  sabie  ben  soun  htin  ; 
Avie  juga  ben  d'autrei  persounagi; 
Va  sabes  tous,  n'ero  pa  fouesso  sagi. 

A  la  fln  dcvenguet  cura. 

Amavo  fouesso  à  quostiouna 

Uno  flllo  de  sa  paroisse; 
Secretamen  ero  istado  on  angoisse  ; 
Avie  souffert,  va  dirai  roundamen. 

Lei  douleur  de  renfanlamen. 

Or  aquesto  se  maridavo  : 
Lou  cura,  que  voulio  saupre  au  f;egur  la  càvô. 
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La  prenguet  en  despart.  —  Escouto,  Margoutoun  l 

Te  va  dirai  senso  façoun, 
N*es  par  per  que  douncs  un  ciergi, 
Quinto  messo  diren  ?  Sera-ti  de  la  Viergi  ? 

Ou  ben  d'aquello  peccadoue 

Din  TEvangilo  tan  lausado, 
Ck)umunamen  Madaleno  appellado; 

Pren  gardo,  seriez  malhuroue, 
Toun  borne  te  batrie.  va  disi  pas  per  rire. 

—  Vesi,  Moussu,  co  que  me  voules  dire  ; 

Diguas do  la  Mero  de  Diou  : 

Anas,  va  preni  toul  sus  iou. 

Rabelais  s'habillct,  pren  la  cbasublo  blanquo  ; 
En  anan  à  l'aula,  passe  davant  la  banque 

Ountc  Margoulouii  à  ginous 

A  soun  cura  fasie  i  oeil  dous  ; 
S'approcho  douçomen.  —  Ai.  Moussu,  quauquo  peno, 
Digas  un  Oremus  per  sanlo  Madaleno 

Voici,  pour  en  finir  avec  Tabbé  Vigne,  la  fable  la  Cigale  et 
la  Fourmi  : 

La  Cigalo,  en  hiver,  anet  chez  la  Pournigo  ; 
Boun  jour,  l'y  diguet,  moun  amigo, 
Ajudo-me.  to  dcmandi  qu*un  gran  ; 
Senso  aquolo,  moueri  do  fam. 
—  Que  fasies  en  pstiou,  l'y  diguet  la  coumaire^ 

—  Que  vouliez  que  fessi,  pecaire? 
A  tout  venen  m*amusavi  à  canta. 

—  Gantaves  I  aro  toou  dansa. 

Si  Cortète  de  Prades,  avec  ses  agréables  pastorales,  nous  a 
longtemps  retenu  à  Agen,  dans  notre  preoiière  étude,  nous  ne 
nous  y  attarderons  pas  cette  fois,  en  nous  occupant  du  poëme 
burlesque  :  Jean,  ou  le  Cousine  dal  seminari  d'Agen,  de  Jean- 
Patrice  Gravières,  prêtre.  Ces  vers,  qui  datent  de  1762,  ré- 
cités par  Fauteur,  pouvaient  avoir  eu  quelque  faveur  ;  ils  per- 
dirent tout  mérite  lorsqu'ils  eurent  été,  très-tardivement, 
livrés  au  public  par  la  voie  de  la  presse. 

Il  y  est  question  d'un  repas  que  frère  Jean,  cuisinier  en 
titre  du  séminaire  d'Agen,  donnait  tous  les  ans,  aux  fêtes  de 
Pâques,  à  la  communauté  réunie  à  la  campagne,  ce  qui  ame- 
nait les  remerciements  des  séminaristes,  autorisés  à  laisser 
prendre  à  cette  journée  le  ton  d'un  véritable  divertissement. 

Le  récit  rimé  rappellerait  un  de  ces  remerciements.  L'au- 
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teur,  ayant  à  comparer  le  célèbre  Jean  aux  plus  fameux  cuisi- 
niers en  renom  de  la  ville,  s'écrie  : 

Aici  dounc,  à  ginouls,  cousines  de  la  billo, 
Prouslernas  bumblomcn  coumo  troupe  inuttllo  l 
De  bostré  digne  chef  escoutas  las  lixousl 
E  tu,  Jean,  dicto-lour  coumo  fas  un  ragousl 
Mais  nou  !  layche  aquets  gûs  biure  dins  Tignourenço. 
Prouûto,  nou  sauyon,  de  ta  dibino  science, 
Sayon  môme  prou  sots,  al  prumô  plat  gostat, 
De  dire  per  rasou  :  Grand  Jean  nous  Ta  dictât! 
Rasou  tallo  Jadis  e  del  temps  d'Aristoto  . 
Un  gargoutié  l'y  fait  un  pastis  ou  coumpoto-, 
Lou  philosophe  al  goust  :  «  F'i  !  toun  plat  nou  bal  res  l 
c  —  Del  Rey  lou  cousine  me  Ta  pourtant  après  • . .  » 
Tant  es  bray  que  touljour,  espérant  à  sa  guiso, 
Un  sot  sur  un  doctur  rejette  sa  bôtiso . 

Ce  bon  abbé  Graviéres  rimailla  toute  sa  vie.  Emprisonné 
par  ordre  du  Comité  de  surveillance  de  sa  ville  natale,  comme 
suspect  d'aristocratie,  en  1794,  il  demanda  sa  liberté  au  ci- 
toyen Isabeau,  et  apostilla  son  placet  d'un  sixain  en  un  détes- 
table français. 

Délivré,  nous  le  trouvons  rimant  encore  cette  fois,  rêvant  de 
restaurations  politiques,  et,  en  bon  chrétien  qu'il  était,  pardon- 
nant à  ses  ennemis  : 

D'Estieni  lou  martyr  voli  siagre  la  trace  ; 
As  Terroristes  donc  accord!  lou  perdou  : 
S'el  Trône  es  resiablit  e'I  Parlement  en  place, 

Souhaiti,  tout  de  bou, 

Que  leur  y  fasque  graco 

Del  nousel  courredou. 


Dans  ce  petit  pays  de  Béarn,  où  tout  le  monde  se  connais- 
sait, il  était  difdcile  aux  anoblis,  aux  parvenus,  de  tromper 
sur  leurs  origines  ;  c'est  ce  qu'ils  essayaient  pourtant  de  faire. 
Aussi  furent-ils  mis  en  grand  émoi  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
crûment  dévoilés  par  un  esprit  plein  d'aisance,  Pierre  d'Es- 
barrebaque,  abbé  de  Puyoo,  gentilhomme  de  race,  peu  endu- 
rant, ce  semble,  et  très-disposé  à  la  médisance. 

Ce  fut  à  l'aide  d'une  fiction  plus  d'une  fois  employée,  que 
le  malin  seigneur  de  la  Caverie  de  Pontiac  voulut  faire  con- 
naître unefoule  de  familles  à  hautes  prétentions  aristocratiques 
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de  sa  province.  Il  écrivit  donc  la  Vérité  sur  les  nobles  du 
Béam  (la  Berlat,ou  Rebe  de  moussu  Vabbat  Puyoo  sus  lous  gen- 
tiiis  de  BearnJ, —  Il  supposa  que,  à  peine  dans  son  lit,  livré  à  un 
doux  et  facile  sommeil,  un  songe  le  transportait  dans  un  lieu 
délicieux.  Il  y  rencontrait  une  femme  àTéclatante  âgure,  une 
divinité,  la  Vérité  enfin. 

Kabbé  lui  demande  de  Téclairer  sur  la  noblesse  béarnaise, 
et  un  long  dialogue  s'établit  à  ce  sujet  entre  la  Vérité  et  le 
trop  heureux  satirique. 

Deûs  genliûs  de  Bearn  dam  quaûque  counechence  l 
Tout  bc-y-py  counfoundut;  lou  barou,  Jou  cascan, 
Lou  juflje.  lou  baylol.  lou  noble,  lou  manan. 
Aydat-m6  drin  sip-plals  à  susilicba  la  lello 
Qui.  clicns  nade  pudou  crop  toute  la  nacelle  l 
—  Balharey  dap  pîaso  puch  que  mal  demandât. 

Et  pensez  si  la  Vérité  s'en  donne  à  cœur  joie,  tout  à  travers 
ces  vaniteuses  familles  issues  le  plus  souvent,  si  on  Ten  croit, 
des  plus  basses  conditions.  Ceux-ci  eurent  pour  ancêtre  un 
écorcheur  de  cochons  ;  ceux-là  un  bâtard  d'évéque,  lui-même 
bâtard  d'un  autre  prélat  ;  certains,  un  barbier  de  village,  un 
cloutier,  un  charpentier,  un  cabaretier,  un  vidangeur 

Le  rcve  cesse,  Tabbé  s'éveille  pour  aller  aussitôt,  surpris  de 
tant  de  confidences,  les  écrire  sur  ses  tablettes  pour  les  con- 
server à  la  postérité. 

Estounat  de  moun  rébc,  aûla  leû  qu'cm  Ihebey, 
Dehens  moun  cabinet  qu'aney  prcne  la  plume,  ' 
E  sus  drin  de  pîîpô  en  courrcn  coum  la  brume, 
De  poou  que  caiicarrc  som  housse  desmoumbrat 
Qu*cscribouy  tout  ço  qui  m'abô  dit  la  Bertat. 

Le  Rêve  de  l'abbé  de  Puijoo  souleva,  ai- je  besoin  de  le  dire? 
bien  des  colères,  lorsqu'il  parut  en  1768.  S'il  faut  en  croire  son 
nouvel  éditeur  de  1841,  l'édition  première  aurait  été  anéan- 
tie par  les  intéressés,  dès  son  apparition,  et  ce  fut  à  peine  si 
quelques  exemplaires,  devenus  rarissimes,  purent  échapper  à 
la  destruction.  Mais  celui-ci  a  été  lui-même  suspecté  d'avoir 
eu  recours  à  des  interpolations  mensongères  et  blessantes 
pour  certaines  familles,  dans  le  coupable  but  d'exercer  des 
vengeances  personnelles.  Ce  triste  personnage  en  était  cer- 
tainement capable  ! 

(A  suivre)  Le  D'  Noulet. 
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I.  N'ai  on  bel  casièl.  —  li.  Vons  yoU  maridà-  —  III.  Janeto  (versions 
do  M.  Gleizes,  d'Âzillanel).  —  LV.  La  Baga  d'or.  -  V  Lon  Rëi  nVna 
fonteta.  —  VI.  La  Filho  del  paisan.  —  VII.  L'Amiga  (version  de 
M.  Chauvet,  de  Vendémian).  — VIII.  L'Escrivoto  (version  de  M.  Ghau- 
vei).  —  IX.  La  Bèlo  Povrcaironno  (version  de  M.  Cbauvei.) - 
X   Lou  Galant.  —  XI.  Complainte  de  In  Passion. 

N'EI  UN  BEL  CASTÈL 

(  BAS  LANGUEDOC  :  AZILLANET    KT    ENVIRONS  ) 

I^a  ronde  suivante  a  de  nombreux  équivalents  dans  toute  la 
France*.  Plusieurs  enfants  se  réunissent  et  forment  entre  eux 
deux  ailes  distinctes.  Une  jeune  fille  est  à  l'écart,  chantant:  N'ei 
un  hèl  casièl.  Lorsque  le  chant  est  fini,  les  deux  ailes  se  joignent 
ensemble,  renfermant  au  milieu  du  cercle  la  jeune  fille,  qui  om- 
brasse alors  celui  ou  celle  qui  lui  plait. 

La  jeane  ôlle  seule  :  N'ei  un  bel  castèl. 

Que  la  campano  vire,  vire  : 

N'ei  un  bel  castèl, 
Que  la  campano  viro,  bel. 

Les  deux  ailes  allant 
vers  la  jeune  fille  :  Lou  nostre  es  pus  bel,  etc. 

N'ei  un  bel  troupèl,       — 
Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  N'ei  un  bel  aucèl,  — 

—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  N'ei  un  bel  vudèl,  — 

—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  N'ei  un  bel  agnèl,  — 

—  Lou  nostre  es  pus  bôl,  — 

—  .N'ei  un  \uA  vaissèl  *.      — 


*  V.,  par  exemple.  Àvem  un  beau  cisteou,  D.  Arbaud,  Chants  popuL  de 
la  Prov.,  lom.  ï,  pag  212.  et  M'  deChabreiil,  Jeux  et  exercices  des  jeunes 
fiUeSt  pag.  122;  Chants  popul.  delà  France,  rec.  par  G.  Richard,  etc. 

*  Poudre,  vaisselle  viuaire. 
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—  Lou  nostre  es  pus  bel,  — 

—  Madoumaisèlo,  dintràs  en  danso  ; 

Aichàs  pla  coussi  se  danso  : 
Fasès  quatre  ou  cinq  sautets, 
Embrab^sarés  lou  que  voudrés. 

{Version  de  M.  Gleizes,  d'Azillanet.) 

J'AI  UN  BEAU  CHATEAU 

J'ai  un  beau  château,  —  où  la  cloche  tourne,  tourne  ;  —  j'ai  un 
beau  château,  —  où  la  cloche  tourne,  beau. 

Le  nôtre  est  bien  plus  beau,  etc.  —  J'ai  un  beau  troupeau,  etc. 
—  Le  nôtre  est  bien  plus  beau,  —  J'ai  un  bel  oiseau.  —  Le  nôtre 
est  bien  plus  beau.  — J'ai  un  beau  (pelil)  veau. —  Le  nôtre  est  bien 
plus  beau.  —  J*ai  un  bel  agneau. —  I.e  nôtre  est  bien  plus  beau. — 
J'ai  un  beau  foudre.  —  Le  nôtre  est  bien  plus  beau,  etc. 

Mademoiselle,  entrez  en  danse  ;  —  regardez  bien  comment  on 
danse  :  —  faites  quatre  ou  cinq  sauts  (ou  plutôt  tours),  —  vous  em- 
brasserez celui  que  vous  voudrez. 


VOUS  VOLT  MARIDA 

(  BAS  LANGUEDOC  :  AZILLANET  ET  ENVIRONS) 


Vous  vo-li  ma-1  i-dà,  Bè-lo  Ll-sou,  bè-lo  Li-  se  —  to.Vous 

S' 


vo-li  ma-ri  -  «là,  Bèlo  Lisou.  bè-lo    Li- sa.     Cal  me  voulès  dou 


nà  ?  Bè-lo  Li-sou,-bèlo  Li-so  —  lo.  Cal  mo  voulès  dounà,    Bè-lo  Li- 


t  ou,  bè-lo   Li-sà.  Perde  que  fa       de    nous    pe-nà? 
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nr  c  i;  I  r  f;  '^  I 


Dan-sen  à    nous     des  -  fa  -  lo  -  nù.        Li  -  se  -  to    bè  -  lo, 


^çt'\Cf^ 


din-lràs  en  dan  —   so,       A-ga-chàs  pla    cous-  si       se  dan- 


-;  so:    Fû-sôs  quatre  ou  cinq  sautels,  E  pei  em-bras-sàs  qui  voudrès. 

Ce  chant  dialojîué  est  connu  dans  tout  le  Minervois.  L'action  est 
la  môme  que  celle  de  N'ei  un  bel  caslèl. 

Chaque  vers  se  chante  sur  le  môme  ton.  En  le  répétant,  on  inter- 
cale: Hèlo  Lisou,  bHo  Use(4)  et  DHo  Lisou,bèlo  Lisd  : 


Ensemble 


La  jeune   lille 


Vous  voli  maridà, 
Bèlo  Lisou,  bèlo  Liseto. 

Vous  voli  maridà, 
Bèlo  Lisou,  bèlo  Lisà. 

Cal  me  voulès  dounà  ! 
Bèlo  Lisou,  bèlo  Lisèto,  etc. 

Jan*  vous  voli  dounà; 
Aquel  sap  pla  dansa. 
Lous  pots  pou  dès  fréta . 
Quand  sauriè  d'el  pana. 
liOU  cal  donne  laissa  *  anà. 
Ou  vous  veni  escanà  ; 
Lou  cal  encadenà. 
Gachàs  de  lou  bailà. 
Lous  cal  dounc  maridà. 
M'en  veirés  pas  cridà. 

Per  de  que  fa  do  nous  penà, 
Dansen  à  nous  desfalenà. 


^  Ou  tout  autre  prénom. 

'  Baissa,  si  l'on  suit  Vi  prononciation  locale. 
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Liseto  bèlo,  dintràs  en  danso, 
Agachàs  pla  coussi  se  danso  : 
Fasès  quatre  ou  cinq  sautets 
E  pei  embrassas  qui  voudrés. 

{Version  de  M.  Gleizes,  d'Azillanet.) 

JE  VEUX  VOUS  MARIER 

ê 

Je  veux  vous  marier.  —  belle  Lison,  belle  Lisette.  —  Je  veux 
vous  marier,  —  belle  Lison,  —  belle  Lisa. 

Qui  me  voulez- vous  donner?  —  belle  Lison,  belle  Lisette  ?  etc. 

Jean,  je  veux  vous  donner.  —  Celui-là  sait  bien  danser.  —  Vous 
pouvez  vous  frotter  les  lèvres.  —  Quand  je  saurais  de  l'enlever.  — 
Il  faut  donc  le  laisser  aller,  —  ou  je  viens  vous  étrangler.  — 
Il  le  faut  enchaîner.  — Prenez  garde  de  ne  pas  le  donner.  — Il  faut 
donc  les  marier.  — Vous  ne  m'en  verrez  pas  crier. 

Pourquoi  nous  faire  peine? —  Dansons  jusqu'à  en  défaillir. — 
Lisette,  belle,  entrez  en  danse;  —  regardez  bien  de  quelle  manière 
on  danse  i  —  faites  quatre  ou  cinq  petits  sauts,  —  et  ensuite  em- 
brassez qui  vous  vous  voudrez. 


JANETO 
(bas  Languedoc:  azillanet  et  environs) 

C'est  la  ronde  dont  M.  Damaso  Arbaud  a  publié  une  version 
plus  courte  dans  les  Chants  populaires  de  la  Provence,  t.  I,  p.  203. 
Nous  devons  celle-ci  à  l'obligeance  de  M.  Gleizes,  d'Azillanet.  De 
inèine  que  l'air  de  N\'i  un  hèl  casLél,CQhn  de  Janelo  est  trop  généra- 
lement connu  i;our  qu'il  soit  nécessaire  de  le  joindre  à  la  présente 
publication . 

—  Digos,  Jaueto,  —  Te  vos-tu  iougà  ? 
Ladereto. 
Dej^ourdideto.—  PodesfaTafà, 
Ladera, 

—  Nani,  maire to,  me  cal  maridà,  etc., 
Ambe  un  troumpeto  que  sabie  dansa. 

f  MM.  Montel  et  Lambert  possèdent,  dans  leur  grande  collection,  des 
versions  à  peu  près  semblables  (  recueillies  également  à  Azillanet  )  des  trois 
chants  que  Ton  vient  do  lire. 
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—  Oh  !  ma  Janeto,  de  que  yas  parla  i 
Siôs  jouveneto  per  aqui  pensa. 

—  Digàs,  maireto,  fagués  pas  mancà 
Bouno  afaireto  ;  me  pot  qu'agradà. 

—  Mais  no,  Janeto,  volgo  m'escoutà; 
Pus  tard,  paureto,  pourriô  t'en  coustà. 

—  Vesès,  maireto,  ne  voli  tastà: 
Un  clarineto  pot  pas  va  gastà. 

—  Va  vos,  Janeto,  gar  ço  que  vas  fà. 
Pus  tard,  magreto,  pourries  va  bufà. 

—  Garas,  maireto,  me  sabi  coufà. 
Cal  coumpagneto  de  bou,  sans  trufà. 

—  Pauro  baucheto,te  vas  emplastrà: 
Fai-te  moungeto,  vai-t'en  te  claustra. 
— Ah!  mais,  maireto,  voli  pas  i'anà  ! 
Soui  pas  àuqueto,  per  m'encouvenà. 

—  Pauro  Janeto,  adieu  batanà. 
Vos,  magnagueto,  vai-t'en  t'escanà. 

Se  te  bat,  v'auràs  pas  panât  : 
Vengues  pas  pourtà  sièto,  plat. 
—  Vau  al  couvent  de  Sant-Bernat 
Ambe  un  brave  jouve  al  constat. 

(  Version  de  M.  E.  Gleizes,  trAzillanet. 

JEANNETTE 

—  Dis,  Jeannette,  veux-tu  te  louer? — Laderettc. — Petite  éveilléo. 
tu  peux  faire  ton  affaire.  — Ladcra. 

—  Non,  ma  petite  mère,  il  faut  me  marier  — avec  un  trompette 
qui  sache  danser.  —  Oh  !  ma  Jeannette,  de  quelle  chose  vas-tu 
parler?  —  Tu  e.s  trop  jeune  pour  penser  â  cela.  —  Dites,  petite 
mère,  ne  faites  pas  manquer  —  la  bonne  afliiire  qui  me  plaît. 
—  Mais  non,  Jeannette,  veuille  m*écouler; —  plus  tard,  pauvrette, 
il  pourrait  t'en  coûter.  -  Voyez,  petite  mère,  je  veux  en  goiitcr: — 
un  trompette  ne  peut  rien  i^àter. —  Tu  le  veux,  Jeannette,  gare  à  ce 
que  tu  veux  faire: —  Plus  tard,  pauvrette,  tu  jjourrais  en  souffrir. — 
Allez,  ma  petite  mère,  je  sais  me  coiffer.  — Il  me  faut  une  com- 
pagnie, sérieusement  et  sans  se  moquer.  —  Pauvre  petite  folle, 
tu  vas  t'empètrer.  —  Fais -toi  nonnain,  va-t'en  te  cloîtrer. —  Ah  î 
non,  petite  mère,  je  ne  veux  pas  y  aller! — Je  ne  suis  par,  une  sotte  V 

•  Littéral,  pttteoie 
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pour  m'onfermer  dans  un  couvent.  —  Pauvre  Jeanette,  adieu  les 
courses.  —  Tu  le  veux,  ma  petite  chérie  :  vat'étouffer. 

S'il  te  bat,  tu  ne  l'auras  pas  volé  :  —  ne  viens  pas  porter  assiette 
ou  plat  (  brisé  ) .  —  Je  vais  au  couvent  de  Saint-Bernard  avec  un 
jeune  homme  au  côté. 

LA  BAGA  D'OR 

(  BAS  LANGUEDOC  :    SAINT -FÉLIX- DE -LODEZ  ) 

La  nouvelle  version  de  la  Baga  cTor  que  Ton  va  lire  nous  vie  nt  de 
Saint-Félix-de-Lodez  ou  de  Mugarantiac,  canton  de  Clermont;  elle 
a  été  écrite  par  un  enfant  d'une  dizaine  d'années,  sous  la  dictée  de 
sa  mère. 

Cette  copie  présentait  une  particularité  assez  curieuse  :  l'enfant 
écrivain  avait  employé  la  finale  féminine  o  en  même  temps  que  la 
finale  a,  La  première  était  marquée  sept  fois,  la  seconde  vingt- 
trois  ;  nous  avons  conservé  cette  irrégularité,  qui  doit  probablement 
être  attribuée  au  langage  parlé  par  la  mère  dans  son  enfance. 

Ce  que  nous  offre  de  plus  important  la  version  qui  suit,  ce  sont 
les  deux  couplets  qui  la  terminent.  Ils  présentent  une  pensée  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  la  version  publiée  par  M.  de  Tourtoulon  •;  il 
est  vrai  que,  par  contre,  les  deux  avant-derniers  couplets  de  celle-ci 
nous  ont  fait  défaut.  Ceci  nous  démontrerait,  si  nous  n'en  étions 
bien  convaincu  depuis  longtemps,  que  le  chant  ancien,  conservé  par 
la  tradition,  a  été  souvent  altéré  et  modifié.  Nous  ne  pouvons,  sîins 
doute,  espérer  le  rétablir  dans  sa  pureté  originelle,  mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu'à  l'aide  de  plusieurs  versions,  nous  arriverons  du 
moins  à  en  posséder  un  texte  complet. 

Ai  una  mia  qu'es  malauta,^     . 

Sabepas  se  serô  per  ieu;  J 

Chaca  fes  que  trobe  soun  pèro, 

Ieu,  ie  demande  coumavai. 

Soun  pèro  me  respond  ben  vite  : 

((  Es  guerida  de  tout  soun  mal. 
Es  entarrada  à  la  grand  glèisa  ; 
La  testa  toca  Tescaliè  : 
Metràs  un  pèd  dessus  sa  toumba 

1  V.  Revue  des  tangues  romanes,  tora.  I,  pag.  147,  ettom.  II,  pag.  310, 
la  nouvelle  version  rocueillie  à  Belesta  (Ariége),  par  notre  confrère 
M.  Lambert.  L'air  de  la  version  do  Saint-Félix  est  le  môme  que  celui  de 
la  version  de  Lunel-Vi»'l. 
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E  Tautre  dessus  Tescaliè.  » 

—  Quai  es  ac6  dessus  ma  toumba, 
Que  prend  tant  do  pena  per  ieu  ? 

—  Aco's  toun  cher  amant,  la  bèlo. 
Que  desiravo  te  parla. 

—  Couma  voulès  que  ieu  vous  parle  ? 
Ai  sèt  pans  de  tèrro  sus  ieu. 

—  La  baga  d'or  que  me  donneras, 
Encaro  Tai  au  pichot  det. 

—  Dounàs-lo  'ma-sorre  Tainado 
E  aimàs-lo  tant  couma  ieu. 

-—  Per  ie  la  dounà,  ie  la  done: 
Mais  per  Taimà,  ieu  pode  pas. 
Farai  basti  un  ermitage, 
Aqui  ie  finirai  mous  jours. 
Permounmanjà,  aurai  d'erbages, 
E  per  bieures  aurai  mous  plours. 
Farai  marfega  do  fabrega, 
Farai  couissi  de  roumani, 
Farai  lensol  de  rosas  blancas 
E  couberta  de  flous  de  li. 

LA  BAGUE   D'OR 

J'ai  une  amie  qui  est  malade; —  je  ne  sais  si  elle  sera  pour  moi. 

—  Chaque  fois  que  je  rencontre  son  père,  —  moi,  je  lui  demande 
comment  elle  va. 

Son  père  me  répond  bien  ^ite  :  —  «  Elle  est  guérie  de  tout  son 
mal.  —  Elle  est  enterrée  à  la  grande  église  ;  —  la  tête  touche  l'es- 
calier;—  tu  mettras  un  pied  sur  sa  tombe — et  l'autre  sur  l'escalier.» 

—  Qui  est  celui-là  qui,  sur  ma  tombe, —  prend  tant  de  peine  pour 
moi? — C'est  ton  cher  amant,  la  belle, —  qui  désirerait  te  parler. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  vous  parle  ?  —  J'ai  sept  pans  de 
terre  sur  moi. — La  bague  d'or  que  tu  me  donnas, —  je  l'ai  encore 
au  petit  doigt.  —  Donnez-la  à  ma  sœur  Taînée  —  et  aimez-la  aussi 
bien  que  moi.  —  Pour  la  lui  donner,  je  la  lui  donne;  —  mais  pour 
l'aimer,  je  ne  peux  pas. — Je  ferai  bâtir  un  ermitage;  — là,  je  finirai 
mes  jours. — Pour  mon  manger,  j'aurai  do  Therbe,  —  et  pour  breu- 
vage j'aurai  mes  pleurs.  —  Je  forai  couche  {IHi.:  paillasse  )  de  fou- 
gère,— je  ferai  coussin  de  romarin, — je  ferai  drap  de  roses  blanches 

—  et  couverture  de  fleurs  de  lis . 
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LOU  REI  N'A  'NA  FONTETA 

(bas   LANGUEDOC  :  ENVIRONS    DE   MONTPELLIER) 

Le  sujet  du  chant  qui  suit  est  très-répandu,  et  Ton  en  a  noté  bien 
des  exemples  en  Piémont,  en  Catalogne  et  en  Espagne.  An.  Combes 
Il  mentionné  la  version  castraise,  et  M.  D.  Arbaud  a  recueilli  celle 
qui  est  chantée  en  Provence.  Quoique  celle  que  nous  donnons  ci- 
dessous  forme  à  la  rigueur  un  tout  complet,  nous  avons  lieu  de 
cj'oire  qu'elle  a  perdu  quelques-unes  de  ses  parties. On  remarquera, 
par  exemple,  que  le  quatrième  vers  se  retrouve  littéralement  dans 
le  quinzième  de  M.  Arbaud  {Chanls  pop.  de  la  Provence,  t.  II,  p.  105), 
bien  que  l'air  do  la  chanson  provençale  dilTèro  sensiblement  de  la 
chanson  languedocienne . 

Lou  rèi  n'a  'na  fonteta, 
Ai! 
L'aiga  ie  vai, 
Lou  rèi  n'a  'na  fonteta, 
Ai! 
L'aiga  ie  vai, 
Lou  rèi  n'a  'na  fonteta 
Ai! 
L'aiga  ie  vai, 
E  ai  !  ai  !  ai  ! 
L'aiga  ie  vai, 

Lous  pigouns  ie  van  heure, 
Ai! 
leu  i'anarai,  etc. 

Moun  galant  es  cassaire, 
Ai! 
Cassaràtout,  etc. 

Per  tira  à  la  lèbra, 
Ai! 
Tiret  à  ieu,  etc. 

—  Ma  mia,  douça  mia, 
Ai! 
T'ai  ti  fach  mau  ?  etc. 
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—  Ben  pau  ou  ben  pas  gaire 

Ai! 

Ne  mourirai,  etc . 

—  Un  poutou  sus  ta  bouca  * 

Ai! 
Te  garirai  ! 

LE  HOI  A  UNE  PETITE  FONTAINE 

^  Le  roi  a  une  petite  fontaine, —  ah  I  —  Teau  y  va.—  Le  roi  a  uin 
petite  fontaine,  —  ah  I —  l'eau  y  va. —  Le  roi  a  une  petite  fontaine 
—  ah  !  —  l'eau  y  va.  —  Et,  ah  l  ah  1  ah  !  —  l'eau  y  va.  —  Les  pigeon: 
y  vont  boire,  —  ah!  — Moi,  j'y  irai,  etc. —  Mon  ami  est  chasseur,— 
ah!  —  il  chassera  tout.  —  Pour  tirer  au  lièvre, —  ah!  —  il  tir 
à  moi.  —  Ma  mie,  douce  amie,  —  ah  !  —  t'ai-je  fait  mal  ?  —  Bien  oi 
bien  pas  du  tout,  —  ah  I  —  Mais  j'en  mourrai.  —  Un  baiser  su 
ta  bouche. —  Ah  !  —  je  te  guérirai  î 


LA  FILHO  DEL  PAISAN 
(rouergue  :  saint-georgbs-db-lusençon) 

On  trouvera  dans  le  recueil  de  M.  Génac-Moncaut  :  Littéralur 
populaire  de  la  Gascogne,  Contes,  mystères,  etc.,  p.  Î86,  une  chanson 
le  Roi  et  la  Jeune  Fille  (lou  Rey  et  la  Goujato),  qui  ressemble  beaucou] 
à  celle  que  Ton  va  lire. 

Lou  boun  mati  se  lèvo, 

Barabin,  baraban,  barin,  baran,  binbalan  ; 

Lou  boun  mati  se  lèvo, 

La  fllho  d'un  paisan  ; 

Cha,  cha,  la  filho  d'un  paisan, 

La  ôlho  d'un  paisan. 

Se  causso  e  s'alinchouno  ;  —  dis  que  s'en  vol  anà. 
Soun  paire  i  demande  :  «  —  Ma  filho,  ount  vos  anà  ? 
—  N'en  vole  an'  à  Marselho,  —  veire  lou  rèi  passa.» 
Lou  rèi  èro  en  fenestro  ;  —  l'agachavo  passa. 
«  —Quai  es  aquelo  damo  —  que  s'en  permeno  tant  ? 

*  On  dit  quelquefois  :  Un  poutou  ius  ta  botàqueta. 


POICSIES  POPUI-iAlUKS  2S3 

—  Moussur,  soui  pas  'no  damo; —  soui  filho  de  paisan. 

—  Se  n'en  vos  estre  rèino, — ieu,  t'en  abilharai  ; 
Te  croumparai  'no  raubo  —  touto  de  diamants. 

—  Moussur,  ieu  vou'n  remercie  —  volé  resta  paisan.  » 

LA  FILLE  DU  PAYSAN 

Le  bon  matin,  elle  se  lève,  —  barabin,  baraban,  barin,  baran, 
binbalan;  —  le  bon  matin,  elle  se  lève,  —  la  fille  d'un  paysan; — 
Cha,  cha,  la  fille  d'un  paysan, —  la  fille  d'un  paysan. 

Elle  se  chausse  et  se  pare;  elle  dit  qu'elle  veut  s'en  aller.  — Son 
père  lui  demande  :  «  Ma  fille,  où  veux-tu  aller? —  Je  veux  aller 
à  Marseille,  voir  passer  le  roi.» — Lo  roi  était  en  fenêtre,  il  la  regar- 
dait passer:  — «  Qui  est  cette  dame  (dit-il)  qui  se  promène  tant?— 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  une  damo;  je  suis  fille  de  paysan.  —  Si 
tu  veux  être  reine,  je  t'habillerai  (comme  une  reine)  :  —  je  t'achè- 
terai une  robe  toute  de  diamants. —  Monsieur,  je  vous  remercie,  je 
veux  rester  paysanne.*  » 

L'AMIOA 

(bas  LANGUEDOC  :    VENDEMIAN   ET   ENVIRONS,) 

La  pièce  suivante  nous  fut  donnée  par  M.  Gbauvet  en  1869.  Il 
l'avait  recueillie  aux  environs  de  Vendémian. 

L'air  est  celui  de  l'ancienne  ariette  :  Réveilfex-vous,  belk  endormie, 
lé«^èrement  modifié  çà  et  là. 


Ail  se  sa  -  biès,    mi  -  a,  que  l'ai  -  me,  t'as  -  se  -  ta  - 


|/  p  ■  I  J  J  p  1^ 


ries 


per  un  mou-ment.       A  qui  par  -  la  —  rien  d'à  -  mou- 


^''<  Jirr fir^ 


^^1 


rè  -  tas;  an- tau  pas  -  sa    —     rien  nos  -  tre      tems. 

*  N.  B.  —  Un  accident  arrivé  au  moment  de  la  mise  en  page  nous  em- 
pêche deDpublier  la  musique  de  ce  chant,  ainsi  que  celle  du  Hêi  n'ana 
fonteta.  On  la  trouvera  à  V errata  du  prochain  num«'TO. 
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—Ai!  sesabiès,  mia,  que  t'aime, — fasse  taries  per  un  moument. 
Aqui  parlarièn  *  d'amouretas  ; —  antau  passarièn  *  nostre  tems. 

—  Coussi  voulès  que  ieu  m'assète? — sabe  be  prou  que  m'aimas 

[pas.] 
A  cada  pas  entende  '  dire,  — moun  bel  amie,  que  me  quitàs  *. 

—  Incara,  ieu,  t'ai  pas  quitada,  — ni  mai  te  quitarai  jamais. 
Tai  aimada  touta  ma  vida  —  e  t'aimarai  tant  que  vieurai  • 

—  Vostre  paire,  amai  vostra  maire,  —  ne  volou  pas  que  nous 

[aimen  :] 
Faren  couma  un  carel  sans  oli,  —  que  mouris  •  insensibla- 

[ment.] 
— Quauquejour,  ieu,  te  vendrai  veire,  —  doumens  tus  ie  pen- 

[saràs  pas  :] 
Metràs  la  testa  à  la  fenèstra, —  tout  doucament  me  doubriràs. 

(Version  de  M.  Chauvet.) 

L'AMIE 

Ahl  si  tu  savais,  amie,  que  je  t'aime,  tu  t'asseyerais  pour  un 
moment.  —  Là  nous  parlerions  d'amourettes  ;  ainsi  nous  passe- 
rions notre  temps.  —  Gomment  voulez-vous  que  je  m'asseye  ?  Je 
sais  bien  assez  que  vous  ne  m'aimez  pas.  —  A  chaque  pas  j'en- 
tends dire,  mon  bel  ami,  que  vous  me  quittez.  —  Encore  je  ne  t'ai 
pas  quittée  et  je  ne  quitterai  jamais.  —  Je  t'ai  aimée  toute  ma  vie, 
et  je  t'aimerai  tant  que  je  vivrai.  —  Votre  père  et  aussi  votre  mère 
ne  veulent  pas  que  nous  nous  aimions.  —  Nous  ferons  comme 
une  lampe  sans  huile,  qui  meurt  insensiblement.  —  Quelque  jour 
je  viendrai  te  voir,  lorsque  tu  y  penseras  le  moins.  —  Tu  mettras 
la  tôte  à  la  fenêtre;  tout  doucement  tu  m'ouvriras. 


L'ESCRIVOTO 

(bas  LANGUEDOC  :     LA     BILIÈRE     ET     SES    ENVIKONs) 

On  sait  combien  le  petit  poëme  de  VEscrivoto  est  répandu  en 
Provence  et  en  Languedoc.  La  version  suivante  nous  vient  do 
M.  Chauvet,  de  Vendémian,  qui  la   recueillit  en    1826,  au    petit 

*-'  Parlaren,  passaren.  —  »  L'entende  dire.  --  *  Vous  me  quitàs.  — 
^  Antau  farai  tant  quo  vieurai.  —  <<  Ne  mouris. 


POESIES    POPULAIRES 


255 


village  de  laBilière,  dépendant  de  la  commune  de  Taussac  (canton 
de  Saint-Gervais,  arrondissement  de  Béziers)*.  Il  la  rétablit  sur  des 
fraiçmenis  plus  ou  moins  complets,  qu'il  faisait  chanter  aux  per- 
sonnes du  pays.  En  même  temps  que  nous  conservons  le  mélange 
des  finales  féminines  a  et  o  et  toutes  les  irrégularités  de  nombre 
et  de  langage  dont  fourmille  cette  version,  nous  indiquons  en  note 
les  nombreuses  variantes  que  M.  Chauvet  constata  dans  ce  seul 
village.  Il  nous  a  paru  nécessaire  de  les  signaler,  pour  donner  une 
idée  des  modifications  incessantes  que  subissent  les  chants  popu- 
laires, même  dans  le  rayon  le  plus  restreint  et  le  plus  limité. 


Ma  -  ri-dourEs-cri  -  vo  -  to,    l'Es-  cri  -  vo  -  to       jo- 


li.  Ma-ri-dôu  rEs-cri-vo-   to,  1  Es-cri  -  vo  -   to   jo- li. 


Maridou  rEscrivoto, —  TEscrivoto  joli  '.  (bis) 
L'an  maridada  jouino  —que  se  sap  pas  vesti  ', 
Soun  marit  va  la  guerro,— per  la  laissa  grandi  *. 
Ai  bout  de  sèt  années f — soun  marit  va  veni  *. 
le  va  frapà  la  porta  •  :  —  Escrivoto,  veni  oubri. 
Sa  mèro  ie  fa  responso  :  —  Escrivoto  es  pas  aici  ''. 
La  n'ai  mandado  à  Taigo, —  se  n'es  pas  sajudo  veni. 
Lous  Morous Tauran preso  *,— lous  Morous  Sarrasis. 
Jeu  l'anarai  be  quèrre  ,  —  quand  sauriô  de  lai  mouri. 
Farai  fa  'na  barqueto  —  tout  ande  pargan  fi  •. 
Se  lou  vent  la  trasporta,    -  dangè  de  lai  mouri. 
Rancontro  uno  lingèiro  —  que  lava  sous  draps  fis  : 
Digàs-me  vous,  lingèira  *®,  —  qu'es  aquel  castèl  d'aqui^ 

*  M.  Daraase  Arbaud  n'avait  pas  encore  noté  la  version  qu'il  a  publiée 
dans  ses  Chants  populaires  de  la  Provence^  tom.  Il,  pag.  73. 

'  Fr.  La  fleur  de  ce  pays.  —  ^  La  maridou  jouino  e  belo;  —  La  maridou 
trop  jouino,  se  sabio  pas  vesti .  —  *  Soun  marit  s*en  fna  en  gnerro.  — 
Soun  marit  vai  en  guerro,  set  ans  per  la  nourri.  —  ^  Au  bout  de  sept 
ans  retourne  :  Escrivoto,  oubris-rae.  —  ^  le  va  frapper  la  porto.  — 
^  Sa  mèro  qu'es  pas  soto,  ie  vèn  vite  doubri.  —  *  Lous  Mores  se  Tan 
preso.  —  »  Tout  d'or  e  d'argent  fl.  —  *o  Digà»-me,  bugadièiro. 
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Acô's  lou  castèl  dai  Morou,  —  dai  Morou  Sarrasi. 

Digàs-me,  vous,  lingèiro,  —  qu'es  la  damoquei'es  dedins*? 

Aco's  madama  TEscrivoto,  —  TEscrivoto  joli  *. 

Digàs-me,  vous,  lingèiro,  —  coussi  pourriô  fa  per  ie  parla*? 

Vous  cal  abilhà'n  paure,  —  en  paure  Sarrasi  *, 

Ou  demanda  Taumorno,  —  tout  coumo  un  peleri. 

a  —  Fasès  Taumorno  ai  paure,  —  ai  noum  de  Jesus-Chrit  •. 

—  Chambrièira,  fai  Taumorno  —  ai  paure  que  i'a  'qui  • . 

—  Fasès-la  vous,  Madamo,  —  à  las  gents  de  vostre  païs. 

—  Coussi  acô  pot  èstre  —  de  gents  de  moun  païs? 
Que  lous  aucèls  que  volou  —  çai  podou  pas  veni, 
Sounca  las  viroundèlos  —  que  van  pèr  tout  païs  '^  ? 

—  Digà,s-me  vous,  Madamo,  —  vou'n  voudriàs  pas  en  veni  ?  d 
Se  lou  meno  à  soun  cofre,  —  per  causi  lous  pus  bèus  louis  •; 
Se  lou  menoàTestable,  —  per  causi  lou  pus  bel  de  sous  rous- 

Tus  mountaràs  sui  rouge,  — *  ieu  mountarai  sui  gris  *•. 
Seguèrou  **  pas  arribachs  à  Taiga,  —  lou  Morou  va  veni  ! 
«  —  L'or  que  tu  m'en  enp renés,  —  la  mar  fariè  lusi  ; 
Lous  roussis  que  m'enmenas,  —  la  tèrro  fan  frémi. 
Sèt  ans  te  l'ai  nourrido  —  de  boun  pan,  de  boun  vi  *'; 
Sèt  ans  te  l'ai  vestida  —  de  velours,  de  drap  fi  *'; 
Sèt  ans  te  l'ai  caussado  —  de  souliès  de  marouqui  **. 
Se  la  te  poudiè  tène,  —  te  la  fariè  mouri. 

—  La  m'as  be  prou  gardada,  —  la  te  gardarai  be .  » 

L'ESGRIVOTE 

On  marie  rEscrivote,  rEscrivote  jolie.  —  On  la  marie  jeune 
(tellement),  quelle  ne  sait  pas  se  vêtir.  —  Son  mari  va  à  la  guerre 

*  Coumo  s'apôlo  aquelo  damo  que  lai  i'a  dedins  ?  —  '  S'apèlo  l'Escrivoto, 
lafl'ur  (le  ce  pay*.  —  ^  On  ajoute  quelquefois:  Vous  cal  demanda  l'au- 
morno  au  noum  de  Jesus-Chrit  —  *  Vous  cal  abilhà'n  formo,  en  formo  de 
peleri. — ^  Madamo,  fasès  l'aumorno  ai  paure  que  i'aquis.—  ^  Fai  l'au- 
morno,  chambriôiro,  ande  aquel  paure  d'aqui.— '  Iroundèlos.  giroundèlos. 

—  *  Anen   faire  un  tour  per  cofres,  prendren  l'or  e  l'argent  que  i'e». 

—  •  Anen  fai!N3  un  lour  pot  estables,  prendren  lous  pus  bêles  roussis .  — 
'0  On  ajoute  quelquefois  :  Se  la  preso  e  la  nionlo  sus  lou  pus  bèu  roussi. 
— **  Fouguèrou.—  ^^  Ieu  le  l'ai  prou  nourrido  de  pa  e  de  boun  vi.—  »•  Ieu 
to  l'ai  prou  vestido  de  sedo  e  de  sati  —  '♦  Ieu  te  Tai  prou  caussado  de 
debasses,  de  souliès.  —  Ieu  to  l'ai  prou  caussado  de  eouliès  de  marou- 
quin. 
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pour  la  laisser  grandir.  —  Au  bout  de  sept  années,  son  mari  va 
venir.  —  11  va  frappera  la  porte  :  «  Escrivote,  viens  ouvrir.»  —  Sa 
mère  lui  fait  réponse  :  «  Escrivote  n*est  pas  ici;  — je  l'ai  envoyée  à 
l'eau,  elle  n'a  pas  su  en  revenir.  —  Les  Maures  l'auront  prise,  les 
Maures  Sarrasins. — Moi,  j'irai  la  chercher,  quand  je  saurais  d'y  mou- 
rir. — Je  ferai  faire  une  petite  barque  toute  avec  du  fin  parchemin. — 
Si  le  vent  la  pousse,  je  serai  en  danger  d'y  mourir.  »  —  U  rencontre 
une  lingère  qui  lave  ses  draps  fins  :  —  «  Dites-moi,  vous,  lingère. 
quel  est  le  château  qui  est  ici  ?  —  C'est  le  château  des  Maures,  des 
Maures  Sarrasins.  —  Dites-moi  vous,  lingère,  quelle  est  la  dame 
qui  est  dedans?  —  C'est  madame  l'Escrivote,  PEscrivote  jolie. — 
Dites-moi,vous,  lingère,  comment  pourrais-je  faire  pour  lui  parler? 

—  Il  vous  faut  habiller  en  pauvre,  en  pauvre  Sarrasin  ;  —  ou  de- 
mander l'aumône  tout  comme  un  pèlerin.  —  Faites  l'aumône  au 
pauvre,  au  nom  de  Jésus-Christ? — Servante,  fais  l'aumône  au  pau- 
vre qui  est  là.  —  Faites-la,  vous.  Madame,  aux  gens  de  votre 
pays. — Comment  cela  peut-il  être  des  gens  de  mon  pays?  ~(il  est  si 
loin)  que  les  oiseaux  qui  volent  n'en  peuvent  venir,  —  excepté 
les  hirondelles,  qui  vont  par  toute  contrée.  —  Dites-moi,  vous. 
Madame,  voudriez-vous  vous  en  venir?  »  —  Elle  le  mène  à  son  eof. 
fre,  afin  de  choisir  les  plus  beaux  louis  (d'or);  —  elle  le  mène  à 
son  étable,  afin  de  choisir  les  plus  beaux  chevaux  :  —  «  Toi,  tu 
monteras  sur  le  rouge;  moi,  je  monterai  sur  le  gris.»  —  Ils  no 
furent  pas  plus  tôt  arrivés  à  l'eau  que  les  Maures  vinrent  :  —  «  L'or 
que  tu  m'enlèves  ferait  luire  la  mer  ;  —  les  chevaux  que  tu  m'em- 
mènes font  frémir  la  terre.  —  Sept  ans  je  ie  l'ai  nourrie  de  bon 
pain  et  de  bon  vin  ;  —  sept  ans  je  te  l'ai  vêtue  de  velours,  de  drap 
fin  ;  — sept  ans  je  te  l'ai  chaussée  (avec)  des  souliers  de  maroquin. 

—  Si  je  pouvais  te  l'enlever,  je  te  la  ferais  mourir.  —  ïu  me  l'as 
bien  assez  gardée,  je  te  la  garderai  bien.  » 


LA  BÈLO  POURCAIROUNO 

(bas   LANGUEDOC  :  TAUSSAC    ET  SES  ENVIRONS.) 

Comme V Esc/il olOj  la  Hèîo Pouratirouno  fut  recueillie  en  1826,  par 
M.  Chauvet,  de  la  bouche  d'une  vieille  femme  des  environs  du  vil- 
lage de  ïaussac.  Elle  présente  des  différences  assez  sensibles  avec 
U  version  publiée  par  M.  Arhàud,  Ckaîils  populaires  de  la  Provence, 
t.  I,  p.  91  *.  Ses  rimes  en  é  et  les  nombreux  gallicismes  qui  s  y 

^  Voir  également  liomanûi,  t.  I,  p.  352,  la  version  forézienne  publié'; 

par  M.  Smith. 
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rencontrent  indiqueraient  mémo  une  influence  française  assez  ca- 
ractérisée . 

A  la  Bilière,  on  la  considère  comme  le  récit  des  aventures  d'un 
Guillaume  de  Beaufort,  seigneur  de  Minerve. 


Pau  -  ra  Gai  -Ihau-mo    se    m&-rl  -  do»      Par- re  Gai-!hau-rae    de  B^u-fort 

[fort  {bis). 
Paure  Guilhaume  se  maridofAw). — Paure  Guilhaume  de  Bau- 

Ce/fe  jouineta  que  n'o  preso,  —  que  noun  se  sap  pasvesti. 

Se  lou  rèi  lou  mando  quèrre,  —  qu'el  lou  ne  vengue  servi. 

Paure  Guilhaume  se  chagrino  —  que  sap  pas  ount  la  laisser. 

Se  la  laisso  acô  de  sa  môro,  —  la  li  farô  travail/er. 

uTenès,  tenès,  tenès,  ma  mèro, —  noun  ni  me  fagués  rien  fair, 

Sounco  fila  à  la  filouso,  —  amai  s'elo  ie  vol  filer. 

La  filouso  siègo  àdMrée  —  e  lou  fus  subre  daure'.  » 

Quand  Guilhaume  fouguèt  àlaguèrro,  —  la  sedo  ie  fo  quit^r. 

^Le  ie  fo  cargà  la  sargo,  —  lous  pourcieus  bien  delar^wer. 

Ai  cap  de  las  sèt  dknnées,  —  paure  Guilhaume  vo  retourner. 

Ne  diguèt  à  bous  camarados  :  « —  Voulez-vous  trespasser  sur  mer? 

leu  vole  passer  sur  tèrro,  — j'entends  ma  mouliè  chanter. n  [ver: 

Quand  fouguèt  dins  lou  bouscage,  —  la  pourcairouna  vo  trou- 

nDites,  dites,  bèlo  pourcairouno,  —de  eau  soun  tant  de  pourcieus? 

— Ne  soun  del  paure  Guilhaume, —  paure  Guilhaume  de  Beau- 

[fort. 

Vo  set  ans  que  n'es  en  guèrro,  —  tout  lou  mounde  disou  que 

[lai  es  mort. 

Se  lai  es  mort,  que  Dieu  lou  perdoune; — se  lai  es  vieu,  que  Dieu 

[lou  confort. 

—  Dites,  dites,  bèlo  pourcairouno,  —  me  baillerez  voire  goûter? 

—  Nani,  nani,  moun  gentilhoume,  tabé  lou  pourriàs  pas  man- 

[ger: 

Acô  n'es  de  pan  de  falheiro,  —  aco's  de  pan  per  lous  levriès. 

—  Dites,  dites,  bèlo  pourcairouno,—  vou'n  voulez  venir  embar- 

[rer? 

— ^Nani,  nani,  moun  gentilhoume,—  sèt  fusadetos  me  cal  fair, 
E  un  petit  faisset  de  legno, —  lous  pourcieus  bien  assadou/er.» 
S'il  ne  dérange  son  épée  — pour  la  lleto  ie  co\ipe7\ 


POESIBS   POPULAIRES  259 

((—Laissas,  laissas,  moun  gentilhoume,-~que  tabé  jamais  noun 

[m'en  vendriè. 

—  Digàs,  digàs,  bèlo  pourcairouno,  —  acô  de  cal  fa  bon  loger? 
— Acô  de  ma  bèlo-mèro,  —  aqui  i'o  de  quoi  à  man^^*: 

A  qui  i'o  perdrises  e  challes,  —  e  chapouns  enlardoun<e«.  » 

Quand  ne  veuguêtla  vesprado,  —  V heure  qu'il  se  faut  sarr^; 

« —  Venez,  venez,  bèlo  pourcairouno,  —  venez  vous  chauffer  les 

[pieds. 

—  Fo  sèt  ans  moun  marit  n'es  en  guèrro,  —  que  jamais  ne  Tai 

[chauffé. 

—  Venez,  venez,  bèlo  Fotesso,  la  pourcairouno  fa  souper. 

— Laissas,  laissas,  moun  gentilhoume,  —  incaro  lous  croustets 

[soun  pas  ramas<^. 

— DiteSy  dites,  bèlo  Totesso, —  amb  cal  coucbarai,  ieu,à-nèit? 

Amb'uno  de  las  vostros  filhos  —  me  laissarés  anà  coucher. 

—  Nani,  nani,  moun  gentilhoume, — acô  me  seriô  reproché. 
Incaro  la  pourcairouno,  — aquelo  vous  avanturarie. 

—  Venez,  venez,  bêla  pourcairouna,  —  venez,   anen  nous  cou- 

[cher.  » 

Quand  fouguerou  dedins  la  chambre,  —  de  la  fenèstro  aval  se 

[vouliè  rouneer. 

—  Guilhaume,  se  venespas  aro,— tamèrome  fo  desounour^. 

—  Venez  y  venez,  bêla  pourcairouno,  —  ambe  Guilhaume  vous 

[par/ez.» 

Quand  ne  vèn  la  matinée,  —  l'heure  qu'il  se  faut  lever  : 

« — Levàs-vous,  bèlo  pourcairouno,  —  lous  pourcieus  venez  du- 

[lar^wer. 

— Anàs-lei,  traito  de  mèro,  —  amai  se  lai  voulès  ane?*; 

Amai,  se  n'eres  pas  ma  mèro,  —  vous  fario  manjà  as  levriès. 

Ounte  ai  las  bagas  de  ma  fenno,— lasraubetosde  ma  mouliè? 

— Ne  soun  aval  dedins  sa  chambre,  — dedans  son  joli  cabinet.)) 

(  Version  de  M.  Chauvet.) 

LA  BELLE  PORGHERONNE 

Le  pauvre  Guilhaume  se  marie,  le  pauvre  Guilhaume  de  Beau- 
fort. —  La  jeune  fille  qu'il  prend  est  si  jeunette  qu'elle  ne  sait  pas 
s'habiller.  —  Le  roi  l'envoie  chercher,  afin  qu'il  vienne  le  servir. 

—  Le  pauvre  Guillaume  se  chagrine,  parce  qu'il  ne  sait  pais  où  la 
laisser. — S'il  la  laisse  chez  sa  mère,  elle  la  fera  travailler.— «Tenez, 
tenez,  tenez,  ma  mère,  ne  lui  faites  rien  faire,   -  sauf  de  filera  la 


260  DIALECTES   MODERNES 

quenoaille»  et  encore  si  elle  veut  bien  y  filer.  —  Que  la  quenouille 
soit  dorée  et  le  fuseau  surdoré.  i^  —  Quand  Guillaume  fut  à  la  guerre, 
oWe  lui  fit  quitter  la  soie. —  Elle  lui  fit  mettre  la  serge  et  garder  les 
pourceaux  au  loin. —  Au  bout  de  sept  années,  le  pauvre  Guillaume 
va  revenir.  —  Il  dit  à  ses  camarades  :  a  Voulez- vous  passer  sur  la 
mer  ?  —  Moi,  je  veux  passer  sur  la  terre  ;  j'entends  ma  femme  chan- 
ter.» —  Quand  il  fut  dans  le  bois,  il  va  trouver  la  porcheronne  :  — 
«Dites,  dites,  belle  porcheronne,  de  qui  sont  tant  de  pourceaux?  — 
ils  sont  du  pauvre  Guillaume,  du  pauvre  Guilhaume  de  fieaafort, 

—  11  y  a  sept  ans  qu'il  est  en  guerre;  tous  les  siens  disent  qu'il  y 
est  mort.  —  S'il  y  est  mort,  que  Dieu  lui  pardonne  ;  s'il  est  vivant, 
que  Dieu  le  conforte.  —  Dites,  dites,  belle  porcheronne,  me  don- 
neriez-vous  votre  goûter?  —  Non,  non,  mon  gentilhomme,  car  vous 
ne  pourriez  pas  le  manger  :  —  cela  est  du  pain,  du  pain  qui  n'est  bon 
que  pour  les  lévriers.  —  Dites,  dites,  belle  porcheronne,  voulez- 
vous  venir  vous  enfermer?  —  Non,  non,  mon  gentilhomme,  car 
j'ai  sept  petites  fusées  à  faire,  —  un  petit  faix  de  bois  et  les  pour- 
ceaux à  rassasier.»  —  11  dérange  sonépée  pour  lui  couper  aussitôt 
un  lien  en  bois  flexible.  »< — Laissez,  laissez,  mon  gentilhomme,  que 
jamais  je  n'en  aurais  ainsi.  —  Dites,  dites,  belle  porcheronne,  chez 
qui  fait -il  bon  loger?  —  Chez  ma  belle -mère,  il  y  a  de  quoi 
manger,  là  :  —  il  y  a  des  perdrix  et  des  cailles  et  des  chapons  gras 
au  lard.»  —  Quand  vint  la  soirée,  l'heure  où  ilfaut  s'approcher  (du 
feu): —  «Venez,  venez,  belle  porcheronne,  venez  vous  chauffer  les 
pieds. — Jamais  je  ne  les  ai  chaufTés,  depuis  i^ept  ans  que  mon 
mari  est  en  guerre.  —  Venez,  venez,  belle  hôtesse,  faire  souper  la 
porcheronne.  — Laissez,  laissez,  mon  gentilhomme:  les  croûtes  de 
pain  ne  sont  pas  encore  ramassées.  —  Dites,  dites,  belle  hôtesse, 
avec  qui  coucherai-je  cette  nuit?  — Vous  me  laisserez  aller  coucher 
avec  une  de  vos  filles  à  vous.  —  Non,  non,  mon  gentilhomme,  cola 
me  serait  reproché  (à  faute). — Encore  (si  c'était)  la  porcheronne,  je 
vous  l'aventurerais,  celle-là.  —  Venez,  venez,  belle  porcheronne; 
venez,  allons-nous  en  nous  coucher.  » —  Lorsqu'ilsfurent  dedans  lu 
chambre,  elle  voulait  se  jeter  de  la  fenêtre  en  bas: —  «  Guillaume,  si 
tu  ne  viens  pas  maintenant,  ta  mère  me  fait  déshonorer. — Venez, 
venez,  belle  porcherone,  (c'est)  avec  Guillaume  que  vous  parlez.»  — 
Quand  vient  la  matinée,  (quand  vient)  l'heure  où  il  faut  se  lever: — 
«Levez-vous,  belle  porcheronne,  et  venez  faire  sortir  au  large  les  pour- 
ceaux. —  Allez-y,  mère  traîtresse,  allez-y,  si  vous  voulez  y  aller; — 
et,  si  vous  n'étiez  pas  ma  mère,  je  vous  ferais  manger  aux  lévriers. 

'  —  Où  ai-je  les  bagues  de  ma  femme,  les  robes  de  mon  épousée  ? 

—  Elles  sont  là-bas  dans  la  chambre,  dedans  son  joli  cabinet.  » 
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LOU    GALANT 

(bas  LANGUEDOC  :  LAVÊRUNE,  PRÉS  MONTPELLIER) 

Le  chant  dialogué  qui  suit  a  pour  sujet  une  explication  conjugale'. 
11  a  été  recueilli  en  1870  à  Lavérune,  près  Montpellier,  de  la  bou- 
che d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-huitième 
année,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus,  ainsi  que  l'a  déjà  observé 
M.  de  Tourtoulon^,  que  la  jeunesse  actuelle  ne  dédaigne  pas  autant 
qu'on  s'est  plîi  k  le  dire  les  vieilles  chansons  d'autrefois.  L'air  est 
naturellement  à  deux  voix,  Tune  d'homme  et  l'autre  de  femme. 

Une  ballade  danoise,  citée  par  M.  Ampère,  présente,  sauf  lo  dé- 
nomment qui  n'a  rien  de  tragique,  de  très-grandes  ressemblances 
avec  le  chant  que  l'on  va  lire.  On  la  trouvera  plus  loin. 


Oun-le  lan-lôs,— lus,  siôs  a-na-da,  Corbleuîmorbleul  Ma  - 


rioun?     Oun  -  te  tan-  tôs,  —tus,   siès     a  -    na  —  daf 

—  Ounte  tantôs,  tus,  siès  anada, 
Corbleu!  morbleu!  Marioun  ? 
Ounte  tantôs,  tus,  siès  anada? 

—  Aujardi,  culi  d'ensaladas  ; 
Grand  Dieu!  grand  Dieu!  moun  marit. 

—  Au  jardi  culi  d'ensaladas. 

—  De  qu'es  aquel  que  te  parlava?  etc. 

—  Acùs  èra  una  de  mas  camaradas,  etc. 

—  Las  fennas  portou  pas  d'espasas,  etc. 

—  Acès  èra  sa  filousa  que  penchava,  etc. 

—    Las  fennas  portou  pas  culotas,  etc. 

'  V.  Damase  Arbaiid,  Chants  populaires  de  la  Province,  lom.  11. 
pag.  152.  et  Ciénar.-Moncaut,  Utt''rature  popul.  de  la  Gascogne^  etc., 
p.  3IC.    Variantes. 

*  V.  Rpvue  des  langues  romanes,  tom.  [•',  pag.  147;  la  liaga  d'or,  ro- 
mance populaire. 
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—  Acôs  èra  sa  rauba  retroussada,  etc. 

—  Las  fermas  portou  pas  moustachas,  etc. 
—  Acôs  èra  un  amoura  que  Taviè  tacada,  etc . 

—  Au  mes  de  mai,  Ta  pas  d'amouras,  etc. 

—  Dins  un  pot  Taviè  counservada,  etc. 

—  Tus,  siès  quauca  fenna  rusada,  etc. 

—  Jamais  noun  la  sièi  pas  estada,  etc. 

—  Tus,  te  faràs  coupa  la  testa,  etc. 

—  E  pioi,  de  que  faràs  dau  resta?  etc. 

—  Ou  'scamparai  per  la  fenèstra,  etc . 

—  Lous  chis,  lous  cats  n'en  faran  fèsta,  etc. 

LE  GALANT 

Où  es-tu,  tantôt,  allée, —  corbleu  !  morbleu  I  Marion?  —  Où  es -tu. 
tantôt,  allée?  —  Au  jardin,  cueillir  des  salades  !  —  Grand  Dieu! 
grand  Dieu  !  mon  mari;  —  au  jardin  cueillir  des  salades.  —  Qui 
est  celui  qui  te  parlait?  etc. —  C'était  une  de  mes  amies  etc. 
—  Les  femmes  ne  portent  pas  d'épée.  —  C'était  sa  quenouille 
qui  pendait.  —  Les  femmes  ne  portent  pas  culottes.  —  C'était  sa 
robe  retroussée. — Les  femmes  ne  portent  pas  moustaches. — 
C'était  une  miire  qui  l'avait  tachée.  —  Au  mois  de  mai  il  n'y  a  pas 
de  mûres. —  Dans  un  pot  elle  Tavait  conservée. —  Tu  es,  toi,  quel- 
que femme  rusée.  — Jamais  je  ne  l'ai  été. — Toi,  tu  te  feras 
couper  la  tête.  — Et  pui>,  que  feras-tu  du  reste?  — Je  le  jetterai 
par  la  fenêtre.  —  Les  chiens,  les  chats  en  feront  fête. 


Le  frère  parle  à  sa  sœur,  et  souvent  il  lui  répète  :  «  Ne  veux-tu 
point  prendre  un  mari  ?»  Mais  elle  ne  pense  qu'à  celui  qu'elle 
aime. 

«  Non  pas,  ô  mon  cher  frère  I  je  suis  trop  petite  encore  pour  me 
marier . 

—  Cependant,  j'entends  dire  de  tout  côté  que  tu  as  voulu  déjà 
te  marier. 

--  On  dit  tant  do  choses  ici  et  là  ;  mais  c'est  une  folie,  tu  peux 
compter  là-dessus. 

—  Quel  était  ce  beau  chevalier  qui,  ce  matin,  est  sorti  à  cheval 
de  la  tour  de  ton  château  ? 

—  Ce  n'était  pas  un  beau  chevalier:  c'était  mon  palefrenier  sur 
son  cheval. 
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—  Quels  étaient  les  deux  souliers  qui  étaient  l'autre  jour  devant 
ton  lit  ? 

—  Ce  n'étaient  pas  des  souliers  :  c'était  une  pantoufle  à  moi. 

—  Quels  étaient  ces  deux  petits  enfants  qui,  l'autre  jour,  étaient 
couchés  dans  ton  lit? 

—  Ce  n'étaient  pas  deux  petits  enfants  :  c'était  ma  poupée  qui 
était  couchée  près  de  moi. 

—  Quel  était  ce  cri  d'enfant  que  j'ai  entendu  chez  toi  ce  matin? 

—  Les  enfants  ne  crient  point  de  la  sorte  :  c'est  ma  servante 
qui  pleurait,  parce  qu'elle  avait  perdu  sa  petite  clé. 

—  Quel  était  ce  beau  berceau  que  j'ai  vu  chez  toi  en  cachette? 

—  Ce  n'était  pas  un  beau  berceau  :  c'était  mon  ouvrage  en  soie. 
Frère,  si  tu  sais  encore  des  questions  à  m'adresser,  je  sais  un 

plus  grand  nombre  de  réponses  à  te  faire. 

Lorsque  les  femmes  ne  pourront  trouver  une  réponse  sur-le- 
champ,  l'eau  manquera  dans  la  mer  du  Nord  *.» 


COMPLAINTE  DE  LA.  PASSION 

(bas  LANGUEDOC  :  LAVKRITNE   ET  SES  ENVIRONS) 

Des  deux  fragments  qui  suivent,  le  premier,  qui  se  chante  sur 
l'air  de  l'hymne  :  Vexilla  Régis  prodeunl,  est  à  rapprocher  delà  Passien 
deNoueslre  Seignour,  publiée  par  M.  Arbaud,  Chants  populaires  de  la 
Provence,  1,  40  ;  le  second  est  probablement  inédit;  nous  ne  l'avons 

'  Cette  jolie  ballade  rappelle  une  romance  espagnole^  dont  le  caractère 
est  tout  autre  et  dont  le  dénoûmeni  est  tragique  :  celle  de  la  Blanche  Fille 
(  la  Blanca  Nina  ).  Dans  cotte  romance,  les  choses  se  passent  difft>rom- 
ment.  L*amanl,  dans  sa  sécurité,  a  déposé  son  armure  auprès  de  la  com- 
tesse. Le  comte  survient  à  l'improviste  :  <t  Fille  d'un  père  traître,  que 
fais-tu  ?  —  Seigneur,  je  peigne  mes  cheveux  ;  je  les  peigne  en  pleurant, 
parce  que  vous  m'avez  laissée  seule  pour  vous  en  aller  sur  les  montagnes. 
—  Jeune  femme  1  ces  mots  sentent  la  trahison Dites-moi  à  qui  appar- 
tient ce  cheval  que  j'entends  là-bas  hennir  *?— Seigneur,  tl  est  à  mon  père, 
qui  vous  Ta  envoyé  l  —  Mais  à  qui  sont  ces  armes  que  j'ai  vues  dans  lu 
salle?  —  Seigneur,  elles  sotit  à  mon  frère.  —  Mais  à  qui  est  cette  lance 
que  j'aperçois?  —  Prenez-la,  comte;  oui,  prenez-la,  et  percez-moi  le  cœur 
avec  celte  lance. . . .  Celte  mort,  bon  comte,  il  y  a  longtemps  que  je  la  mé- 
rite. 

J.-.I.  Ampère,  Littératurp.  voyages  et  poésies,  tom.  !•',  p.  485  (Ch.«nts 
populaires  danois). 
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pas.  du  moins,  rencontré  dans  les  recueils  qui  sont  venus  à  notre 
connaissance.  On  le  répète  assez  souvent  à  la  suite  du  premier. 

I 

La  Senta  Vierjà  legissiè, 
Dejout  lou  pèd  d'un  ouliviè. 

Quand  la  Vierja  vouguèt  dinnà, 
Soun  fil  Jésus  vèn  à  mancà. 
u  Sent  Jan,  sent  Jan,  lou  mieu  nebout, 
Âuriàs  pas  vist  nostre  Segnour? 
Sent  Jan,  anàs-me  lou  cercà, 
Digàs-ie  que  vengue  dinnà*.)) 
Sent  Jan  ie  vai  tout  vitament, 
Troubèi  Jésus  au  jujament. 
«  Vierja,  quanta  doulou  per  vous, 
Avès  Jésus  dessus  la  crous  !  » 
La  Vierja  i'  vai  d'aginoulbous, 
Troubèt  Jésus  dessus  la  crous. 
a  Moun  fil  Jésus,  tant  naut  ses  vous 
Que  ieu  pode  pas  parla 'mb  vous. 

—  Bona  maire,  relevàs-vous. 
Vous  dounarai  un  counduiour. 
Bona  maire,  pleures  pas  tant, 
Quitàs  Jésus  e  preiiès  Jan. 

—  Moun  fil  aco's  fort  doulourous 
De  quità  'n  fil  per  un  uebout  •  ». 

II 

Se  s'en  van  las  très  Marias,  —  toutas  ire»  à  bras  h  bras  ; 
Se  s'en  van  per  espignassas  —  cercà  Jésus  tout  puissant. 

—  Ounte  anàs,  vautras  Marias,  —   que  lai  lou  troubarés  pas? 
— Siègue  mort  ou  siègue  en  vida, — eau  que  nautras  lou  vejan. 

—  Nou,  lai  anés  pas,  Marias,  —  que  nautres  lou  tenon  mort. 

—  Nautras  pourtan  d'ampouletas,  — d'ampouletas  d'Auriant, 

'  Var.  :  Que  vèngue  eaib'  Jan,  véngue  dinnà. 
^  Var.  !  De  quità  *n  Dieu  per  prone  un  Jan. 
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Per  adouci  sas  plaguetas,  —  sas  plaguetas  e  soun  sang. 


.\val,  aval,  i'a  'na  coiica,  —  tout  soun  sang  sTes  amassât. 
Au  mitan  d'aquela  conca,  —  fa  un  aubre  trasplantat  ; 
Las  branquetas  soun  d'ivori,  —  las  fîolhetas  soun  d'argent, 
Sent  Michel  es  à  la  cima,  —  en  soun  pople  regardent. 


1 

La  Sainte  Vierge  lisait  —  sous  un  arbre  d*olivier. 

Quand  la  Vierge  voulut  dîner,  — Son  fils  Jésus  lui  manqua  :  — 
«Saint  Jean,  saint  Jean,  ô  mon  neveu, —  n'auriez-vous  pa«  vu  notre 
Seigneur? — Saint  Jean,  saint  Jean,  allez-le-moi  quérir;  —  dites- 
lui  qu'il  vienne  dîner.»  —  Saint  Jean  y  va  bien  vite,  —  il  trou  va  Jésus 
au  jugement.  —  «Vierge,  quelle  douleur  pour  vous  l  —  vous  avez 
Jésus  sur  la  croix  I  »  —  La  Vierge  y  va  en  se  traînant  sur  ses  ge- 
noux; —  elle  trouva  Jésus  sur  la  croix  :  —  «  Mon  fils  Jésus,  vous 
êtes  si  haut  —  que  je  ne  puis  parler  avec.  vous.  — Bonne  mère,  re- 
levez-vous,—  je  vous  donnerai  un  aide.  —  Bonne  mère,  ne  pleurez 
pas  tant,  —  laissez  Jésus  et  prenez  Jean. —  Mon  fils,  cela  est  bien 
douloureux  —  de  changer  pour  un  neveu  un  fils » 

II 

Klles  s'en  vont,  les  trois  Maries,  toutes  trois  bras  à  bras  ;  —  elles 
s'en  vont  par  un  chemin  d'épines  chercher  Jésus  tout-puissant:  — 
Oiî  allez-vous.  Maries,  vous  ne  Ty  trouverez  pas.  —  Qu'il  soit  mort 
ou  qu'il  soit  en  vie,  il  faut  que  nous  le  voyions,  nous. —  Non,  n'y 
allez  pas,  Maries,  parce  que  nous  le  croyons  mort. 

Nous  portons  de  petites  ampoules,  des  ampoules  d'Orient, — pour 
adoucir  son  sang,  son  sang  et  ses  plaies. 

Là-bas,  là-bas,  il  y  a  un  vase  ;  tout  son  sang  s'y  est  amassé.  *— 
Au  milieu  de  ce  vase,  il  y  a  un  arbre  transplanté;  —les  petites 
branches  sont  en  ivoire,  les  petites  feuilles  sont  en  argent,  —  saint 

Michel  est  à  la  cime,  regardant  parmi  son  peuple 

A.  ATGEH. 


LA  LIÇOU  ' 


«  Jousèp,  as  quinze  ans  faits,  siôs  pas  pus  un  mainage; 
Vigourous  e  fort  de  toun  cos, 
Penses  res  qu'a  guimbà.  Veses,  me  fau  dins  Tage; 
Es  tems  d'agafà  lou  bigôs.  » 
Atal  à  soun  goujat  lou  vièl  Pèire  parlavo. 
Lendemà,  boun  matis,  cadun,  Toutis  sul  col, 

Gosto  a  costo  s'acaminavo, 

Fer  anà  fouchà  lou  malhol. 
Èren  as  jours  de  jun  :  la  souco  verdejavo, 

Lou  calimàs  d'aploumb  toumbavo. 
Rouge  coumo  un  guindoul,  tout  rajent  de  suzou, 
Jousèp,  lou  s  rens  plegats,  fasiô  michanto  mino; 
Regretavo  lou  tems  passât  dins  la  gourrino. 
Maudissiô  lou  trabal;  de  bigôs,  n'aviô  prou. 
Milanto  fes  diguèt,  en  souspirant  :  u  Oh  quouro 

Dal  repais  arribarà  Touro  î  » 
Anèroun  dejunà.  Jousèp  tournèt  jouions  : 

Dins  dous  sauts  sioguèt  al  fardage. 
Soun  ancien  i  coupèt  un  bel  cun  de  fourmage, 

LA  LEÇON 

«Joseph,  tuas  quinze  ans  faits,  tu  n'es  plus  un  enfant; — vigoureux 
et  fort  de  ton  corps, —  tu  ne  penses  qu'à  gambader.  Tu  vois,  je  me 
fais  dans  l'âge  ;  —  il  est  temps  de  saisir  la  pioche.» —  Ainsi  à  son 
fils  le  vieux  Pierre  parlait.  —  Le  lendemain  bon  matin,  chacun, 
l'outil  sur  le  cou,—  côte  à  côte  s'acheminait, —  pour  aller  piocher 
la  jeune  vigne. —  Nous  étions  aux  jours  de  juin:  la  souche  ver- 
doyait, —  la  chaleur  tombait  d'aplomb.  —  Rouge  comme  un  din- 
don, tout  ruisselant  de  sueur,  —  Joseph,  les  reins  ployés,  faisait 
mauvaise  mine; —  il  regrettait  le  temps  passé  dans  la  fainéantise. — 
Il  maudissait  le  travail  ;  de  piocher,  il  en  avait  assez.  —  Mille  et 
mille  fois  il  dit  en  soupirant:«  Oh!  quand  du  repas  arrivera  l'heure!» 
—  Ils  allèrent  déjeuner.  Joseph  revint  joyeux  :  —  dans  deux  sauts 

•  Languedocien,  sous  diale:to  lu  Nnrbonnaip  (Escales  et  ses  envi- 
rons). 
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R  d'un  cantèl  de  pa  lou  croustet  lou  pus  rous. 
Apèi,  jitèt  de  mico  al  gous . 
Jousèp,  en  regardent  soun  paire, 
Faguèt  a^questo  reflecieu: 
«  Àzor  enfilo  sa  racieu  ; 
Pourtant  la  merito  pas  gaire. 
— Coussi  ?  s'a  fa  lou  vièl.  —  Per  qu'a  pas  trabalhat  : 
A  Toumbro  dal  piboul,  à  l'aise  a  roupilhat. 
Nostre  particuliè,  fort  douço  se  la  passo  : 

N'i'auriô  per  envejà  sa  plaço. 
Pauret,  respound  lou  vièl,  s'acô  te  rand  urous, 
Podes  pla  fa  coumo  lou  gous.  » 
A  la  darnièro  moussegado, 
Sans  res  dire,  al  trabal  l'ancien  s'entournèt  soûl. 
Aloungat  proche  Azor,  Jousèp,  sous  lou  piboul, 

Acabèt  la  miècho  journado. 
La  maire  apèi  venguèt,  cargado  de  fricot; 
En  pensant  à  soun  fil,  aviô  farcido  l'oulo 

D'erbetos,  d'un  quartiè  de  poulo  : 
({  Aiçô,  disiô  tout  siau,refarà  lou  paurot. 

A  la  soupo  î  per  qu'es  trempado  » , 
Cridèt  Pèire,  qu'aviô  la  camiso  bagnado. 
Soun  fil,  en  badalhant,  sul  constat  se  virèt, 


il  fut  au  repos.  —  Son  ancien  lui  coupa  un  beau  morceau  de  fro- 
mage, —  et  du  pain  la  croûte  la  plus  dorée  — Ensuite  il  jeta  de  la 
mie  au  chien. — Joseph,  en  regardant  son  père,  —  fit  cette  réflexion  : 
—  «  Azoi:  avale  sa  ration;  —  cependant  il  ne  la  mérite  guère.  — 
Comment?»  fit  le  vieux,  o  Parce  qu'il  n'a  pas  travaillé: —  à  l'ombre 
du  peuplier  à  l*aise  il  a  ronflé.  —  Notre  particulier,  bien  douce 
la  passe;  —  il  y  en  aurait  pour  envier  sa  place. —  Pauvret,  répond 
le  vieux,  si  cela  te  rend  heureux,  —  tu  peux  bien  faire  comme  le 
chien.  ^» —  Au  dernier  morceau,  —  sans  rien  dire,  au  travail  l'an- 
cien retourna  seul.  —  Allongé  près  d'Azor,  Joseph,  sous  le  peu- 
plier, —  acheva  la  demi-journée.  —  La  mère  ensuite  vint,  chargée 
de  fricot.  —  En  pensant  à  son  fils,  elle  avait  farci  la  marmite  — 
de  petites  herbes,  d'un  quartier  de  poule: —  «Ceci,  disait-elle 
tout  bas,  refera  le  pauvret.  —  A  la  soupe  I  puisqu'elle  est  trem- 
pée >»,  —  cria  Pierre,  qui  avait  la  chemise  mouillée.  —  Son  fils,  en 
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E,  fegnant  coumo  un  j^ous,  coumo  un  gous  s'estirèt. 
La  maire  sul  pelhenc  espandissiô  la  napo. 

Sus  un  sinne,  mounavo  pas. 

Soun  orne  lanco  a  quauque  pas 
Un  bouçi  de  pa  sec,  en  diguent  :  «  Hop  !  atrapo  !  » 
Azor,  mai  que  countent,  faguèt  anà  lou  cais. 
a  Jousèp,  aqui  ta  part  !  »  Un  tros  de  crousto  duro 

Boulinguèt  dejoust  uno  turro  : 
«  Lou  qu'es  gous  al  irabal,  que  siô  gous  al  repais  I  » 
Countugnèt  d'uno  voués  carouso,  amaserado. 

La  maire  èro  crucificado  ; 

L'èl  negat,  retenguent  Talé. 
Sans  coumprene  disiô  :  «  Moun  Dieus,  va  deu  calé  !  » 
Mes,  Jousèp  coumpreniô.  Mut,  lou  visage  en  flamo, 
Sentiguèt  qu'èro  mai  qu'uno  bèstio  açaval. 
La  councienco  i  cridèt  :  u  Malurous,  as  uno  amo  ! 

Dieus  a  fait  Tome  pel  trabal  î  )) 

A.  MiR. 


bâillant,  se  retourna  sur  le  côté,  -  et,  fainéant  comme  un  chien. 
8*étira. —  La  mère,  sur  le  gazon  étendait  la  nappe  — Sur  un  signe, 
elle  ne  bougeait  pas.  —  Son  mari  lance  à  quelques  pas  —  un  mor- 
ceau de  pain  sec,  en  disant  :  «  Hop!  attrape!  »  —  Azor,  plus  que 
content,  fit  aller  la  mâchoire.  —  «  Joseph,  voilà  ta  part!»  Un  mor- 
ceau de  croûte  dure  —  vola  sous  une  motte  de  terre.  —  «  Celui  qui 
est  chien  au  travail,  qu'il  soit  chien  au  repas'  >»  —  continua-t-il 
d*une  voix  triste,  en  colère. —  La  mère  était  crucifiée; —  l'œil  noyé, 
elle  retenait  l'haleine.  —  Sans  comprendre,  elle  disait  :  «  Mon 
Dieu,  cela  doit  être  nécessaire  !  » —  Mais  Joseph  comprenait; 
muet,  le  visage  en  flamme,  —  il  sentit  qu'il  n'était  plus  qu'une 
bète  ici-bas.  —  La  conscience  lui  cria:  «  Malheureux!  tu  as  une 
âme.  —  Dieu  a  faitThomme  pour  le  travail!  »> 

A.  MiR. 


LIVER  « 

L'âutouno  a  badâlhat,  e  Taure  se  despelho, 

Sargoutit  per  un  vent  jalat. 
L'ort  es  veuse  de  flours  e  lou  terme  es  pelât, 

Al  cagnard  lou  vièl  s'assoulelho. 

A  passes  de  jigant,  lou  rude  iver  artelho. 

Lou  lum  dal  jour  es  fousc,  vouèlat. 
Lou  ciel  gris,  malgracieus^  es«pas  pus  estelat. 

A  cinq  ouros  es  nèit,  Ton  velho. 

Lou  cap  j oust  Falirou,  refaudit  sul  branquet, 

L'aucèl  a  perdut  soun  caquet. 
Icu,  paure  troubadour,  soui  tabé  mut  c  triste. 

Anié  ma  muso,  aici,  soulets,  al  recantou, 
Riman  pel  malurous  sans  foc,  sans  croustetou  : 
Pregan  que  lou  riche  l'assiste  I 

A.  MiR. 

L'HIVER 

L'automne  a  expiré,  et  l'arbre  se  dépouille,  —  secoué  par  un 
vent  glacé.  —  Le  jardin  est  veuf  de  fleurs,  et  la  terre  est  nue. — 
A  i\'ibri.  le  vieux  se  réchauffe  au  soleil. 

A  pas  fie  géant,  le  rude  hiver  arrive.  —  La  lumière  du  jour  est 
voilée,  dilîuse,  —  Le  ciel  est  gris,  de  mauvaise  humeur  ;  il  n'est 
plus  étoile.  —  Il  est  nuit  à  cinq  heures,  on  veille. 

La  tête  sous  l'aileron,  ramassé  sur  la  petite  branche,  — Toiseau 
a  perdu  son  caquet.  —  Moi.  pauvre  troubadour,  je  suis  aussi  muet 
et  triste. 

Avec  ma  musc,  ici,  seuls,  dans  un  petit  coin,  —  nous  rimons 
pour  les  malheureux  sans  feu,  sans  morceau  de  pain;  — nous 
prions  que  le  riche  le  seronrc. 

A.  MiR. 
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A  PERPAUS  DE  PETRARCA  * 

A  MOUN  AMIC  TEOUDOR  AUBANEL 

Président  de  la  Jurada  prouvençala,  pèr  lou  cinquenc  œntenah 

de  Petrarca. 

S'espinchave  un  pauquet  à  Tendrech  das  Catula, 

Plauta,  Lucrèça,  Juvenau, 
Ouraça,  Téoucrite,  e  Vergila,  e  Tibula! 

Jout  aquel  sourel  rouge  e  caud, 
La  man  que  mena  tout  s'es  pas  engrepesida. 

Pèr  arribà  lous  que  nourris, 
Ta'spandit  un  floucàs  de  terra  benesida, 

Ounte  tout  acampa  e  flouris. 

Mes,  en  mièch  ce  pus  bel  e  ce  pus  en  creissença 

Dau  grand  obre  que  nai  e  vieu, 
Ce  qu'a  mai  proufitat  es  aquela  semença 

Que  prend  sus  Tome  e  monta  à  Dieu  ! . . . 
L'idèia!  aubre  ramut  que  passeja  sa  frucha 

Au  fins-foun  de  tout,  terra  e  mar; 
Amadura  la  bona,  sana,  mes  Tessucha 

S'entreseca  e  tomba  à  despart. 

A    PROPOS    DE    PÉTRARQUE 

À   MON   AMI    THÉODORE   AOBANBL 
Préaident  du  Jary  proTcnçal  au  cinquième  centenaire  de  Pétrarque 

Si  j*épiais  furtivement  le  pays  des  Catulle, —  Plaute,  Lucrèce, 
Juvénal,  —  Horace,  Théocrile,  et  Tibulle, et  Virgile.. . I  —  Sous  ce 
soleil  rouge  et  chaud,  —  la  main  qui  guide  tout  ne  s'est  pas  en- 
gourdie.—  Pour  donner  à  manger  à  ceux  qu'elle  nourrit, — elle  leur 
a  étendu  un  vaste  espace  de  terre  bénie,  —  où  tout  fleurit  et  pros- 
père. 

Mais  le  plus  beau  et  le  plus  en  accroissement  —  parmi  le 
grand  œuvre  qui  naît  et  subsiste,—  ce  qui  s'est  le  plus  développé, 
est  cette  semence  —  qui  lève  en  l'homme  et  monte  à  Dieu  1. . .  — 
l'idée,  arbre  rameux  qui  promène  son  fruit  —  au  fond  extrême  de 
tout,  terre  et  mer.  —  Elle  mûrit  le  bon,  le  sain,  mais  (celui  qui 
est)  sans  saveur  —  se  dessèche  et  tombe  à  Técart. 

*  LanguedooieD,  sous-dialecte  de  Montpellier. 
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Saique  en  traguent  lous  iols  dins  aquel  rode  antique, 

Pas  tant  glourious  de  sous  Césars 
Que  de  sous  ûers  tribuns,  de  soun  pople  erouïque, 

De  soun  grand  saupre,  de  sous  arts, 
De  sous  drechs,  de  sas  lèis,  sa  lenga,  sa  pouesla 

Que  raja  à  gours  sus  Tunivèr; 
Saique,  dise,  en  passant,  veiren  cauque  genia, 

Belèu  Dante,  qu'a  fach  TAnfèr, 

Dante  !  aquel  mescladis  d'oumbra  e  de  clarou  ;  Dante  ! 

Qu'emb'un  glasi  d'arcange  escrieu  ; 
Dante  !  un  fenis  !  car  fau  qu'en  se  grasilhent  cante 

Soun  amour,  soun  peïs,  soun  Dieu. 
Gasava  au  paradis  sa  Diva  Coumedta  ; 

Mes,  quand  davalava,  èra  un  glas 
Que  trasiè  dins  lou  cor  laguiat  de  sa  patrla 

Mai  d'espouvent  que  de  soulàs. 

S'agantava  as  pus  nauts,  dins  soun  obra  giganta, 

Pèr  lous  assucà  dau  remor... 
Antau  dau  Gibeli  la  voués  espauruganta 

S'enflava  en  despièch  de  la  mort  ! 
Gens  disoun  :  «  Passa,  esfrai,  qu'a  passât  trounadissa  »; 

L'oumbra  de  Dante,  dins  soun  vôu, 


Peut-être  en  jetant  les  yeux  dans  cet  endroit  antique, —  moins 
glorieux  de  ses  Césars  —  que  de  ses  fiers  tribuns,  de  son  peuple 
héroïque, —  de  ses  arts,  de  sa  grande  science, —  de  ses  droits,  de 
ses  lois,  sa  langue,  sa  poésie  —  qui  sur  l'univers  ruisselé  à  flots; 

—  peut-être,  dis-je  en  passant,  verrons-nous  quelque  génie  : 
—Dante,  peut-être,  qui  fit  PEnfer, 

Dante!  ce  mélange  d*orabre  et  clarté;  Dante!  —  qui,  avec  un 
glaive  d'archange,  écrit;  —  Dante  !  un  phénixl  car  il  faut  que,  se 
consumant  (dans  les  flammes),  il  chante  —  son  amour,  son  pays, 
son  Dieu.  —  Elle  planait  au  paradis,  sa  Divine  Comédie;  —  mais, 
lorsqu'elle  descendait,  c'était  un  glas  —  qui  jetait  dans  le 
cœur  inquiet  de  sa  patrie  —  plus  d'épouvante  que  de  soulagement. 

Il   s'attaquait  aux   plus    hauts,  dans  son  œuvre  gigantesque, 

—  pour  les  écraser  du  remords.  —  Ainsi  du  Gibelin  la  voix  ef- 
frayante —  s'enflait,  en  dépit  de  la  mort  —  Les  gens  disent  : 
«  Effroi,  passe,  que  le  tonnerre  est  passé  »;  —  l'ombre  de  Dante, 
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Enliassava  en  amount  de  longa  Beatriça, 
Que  fossa  encara  n'avièn  pôu. 

Ne  sèn  dins  lou  tems  fousque  ounte  la  granda  esclapa 

Das  segnous  e  gens  de  renoum, 
Ducs,  comtes  e  barouns,  lou  counclava  e  lou  papa. 

Quitoun  Rouma  pèr  Avignoun. 
Pèrqué  ?  Noun  sai  !...  Tant  fa  qu' Avignoun  TAlbigesa. 

La  mescresenta,  la  cieutat 
Qu'en  soun  tems  lous  crousats  an  engrunada,  empresa. 

Renais,  sèti  de  crestiantat. 

Tabé  se  s'en  cresiè  !  Jujàs:  pèr  sas  carrieiras, 

Princes,  avesques,  cardinals, 
Vestits  de  poulpre  e  d'or,  aubourant  sas  banieiras, 

Fasièn  trepilhà  sous  chivals  ! 
E  tout  preniè  d'alé.  La  clareta  Durenya, 

Lou  Rose,  broun-broun  e  jaunous, 
L'embaumada  Coumtat,  l'enfiocada  Prouvenca, 

Avièn  pas  l'anà  pus  craumous  ! 

La  Coumtat  flourissiè,  lou  Rose  passejava. 

Ou  la  Durença,  au  bon  dau  jour, 
Dins  lou  linde  fresquet  de  soun  liech,  caressava 


dans    son  vol,  —  depuis    ioiiLïKMnps    là-haut    enlaçait  Bêatrix  . 

—  que  beaucoup  en  avaient  peur  encore. 

Nous  sommes  dans  le  temps  troublé  où  la  grande  volée  —  des 
soigneurs  et  gens  de  renom. —  ducs,  comtes  et  barons,  le  conclave 
et  le  pape,—  pour  Avignon  quittent  Rome.  — Pourquoi  ?tle  ne  sais. 
Toujours  est-il  qu'Avignon  l'Albigeoise,  —  la  mécréante,  la  cité 

—  qu'en  leur  temps  les  croisés  ont  démolie,  brûlée, — renaît  siège 
de  chrétienté. 

Aussi  s'en  estimait  elle!  Jugez-en  :  dans  ses  rues,  —  évéques, 
cardinaux,  princes,  —  vêtus  de  pourpre  et  (Por,  arborant  leurs 
bannières, —  faisaient  piétiner  leurs  cbevaux  !  —  Et  tout  reprenait 
haleine.  La  claire  Durance,  —  le    Rhône  grondeur  et  jaunâtre, 

—  la  Comté  embaumée,  la  Provence  enflammée, —  n'avaient  pas 
l'allure  plus  vile. 

La  Comté    fleurissait,  le  Rhône  promenait,  —  ou  la  Durance. 

au  bon  (moment)  de  la  journée.  —  dans  la  fraîche  limpidité  de 

«on  lit,   caressait  —  des  beautés  faites  pour  l'amour  —  et  qui  se 
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De  bèutats  fâcha»  pèr  Tamour, 
E  que  s'espoumpissièn  au  sourel  de  Prouvença! 

Mes  quand  se  dis:  Ta  car  e  car, 
Couma  au  ciel  lou  mati,  quand  Taubeta  acoumença, 

Fa  d'estèlas  e  lou  lugar  ! 

Ë,  pioi  qu'es  lou  lugar  que  moun  pensament  trova, 

Quitàs  que  lou  mire  un  moument... 
Pas  vrai  qu'es  tant  friand  que  Laureta  de  Nova 

Quand  la  devistèt  soun  jouvent  ? 
Lusis  au  pichot  jour  couma  ela  à  Senta-Clara; 

Bèus,  angelics,  ela  amai  el; 
An  de  rais  qu'au  respèt  série  la  bresca  amara... 

Soun  dous  astres,  fan  lou  parel. 

Mes  Tastre  prouvençau  qu'embrasuguèt  Petrarca, 

D'aquel  amour  grand  que   amai 
Pogue  Tatène  un  cor  tant  que  siègue  de  marca, 

Aviè  soun  bèu-parlà  de  mai, 
Lou  de  las  cours  d'amour  qu'enclausissièn  lou  mounde  ; 

Lou  d'Ugueta  de  Fourcalquiè, 
De  Brianda  d'Agout.  Blancafour,  Miramounda, 

Rissenda,  Douca  de  Monstiè, 


potelaient  au  soleil  de  Provence.  —  Mais  on  dil  (vulgairement)  : 
Il  y  a  chair  et  chair, —  de  même  qu'an  ciel  le  matin,  lorsque  com- 
mence à  poindre  l'aube,  —  il  y  a  des  étoiles  et  le  lugar*. 

Et,  puisque  c'est  le  lugar  que  ma  pensée  rencontre,  —  laissez 
que  je  l'admire  un  moment.  —  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  aussi 
brillant  que  Laure  de  Novca, —  lorsque  son  jouvenceau  l'aperçut? 

—  11  luit  au  petit  jour  comme  elle  à  Sainte-! îlairc,  —  beaux,  angé- 
liques  ;  elle  et  lui  —  ont  des  rayons  auprès  desquels  ceux  du 
miel  seraient  amers. —  Ce  sont  deux  astres  :  ils  font  la  paire. 

Mais  Tastrc  provençal  qui  embrasa  Pétrarque  —  de  cet  amour 
tellement  grand —  que  nul  cœur,  si  élevé  qu'il  soit,  ne  puisse 
jamais  l'atteindre,  —  avait  en  plus  son  beau  parler,—  celui  des 
cours  d'amour  qui  enchantaient  le  monde  ;  —  celui  d'Huguette  de 
Forcalquier, —  de  Briandc  d'Agoult,  Blanche-Fleur*,  Miramonde*, 

—  Rixende  ^,  Douce  de  Moustiers, 

*  Vénus,  étoile  du  matin.— ^  Blanche-Fleur  de  Flassans.—  ^  Miramonde 
de  Mauléon,  nièce  de  Clément  V.—     *  Hixende  de  Puivert. 
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Ë  mai,  qu'emb'ela  avièn  lou  gaubi  d*una  lenga 

Que  se  pot  dire  lenga  d'or, 
Tant  dinda  armouniousa  e  se  plèga  e  s'asenga, 

Qae  parle  la  testa,  oa  lou  cor  !... 
Laura  èra  à  Senta-Clara  à  pregà  Dieu  ;  semblava 

L'ange  en  estasa  au  mouliment. 
L'ouûce  èra  acavat,  se  signet,  s'en  anava. 

Quand  aguèt  un  trevirament... 

Petrarca  la  badava  !  Ela  creseguèt  veire 

Un  mièch-dieu  de  Tantiquitat: 
Simple  dins  soun  autura  e  noble  à  pas  ou  creire  , 

L'èr  d'avenenca,  de  bountat. 
E.  quand  lous  dous  cops  d'iol  de  Petrarca  e  de  Laura 

Jisclèroun  pèr  s'endeveni, 
El  traguèt  tout  soun  cor  à  Tamour  ;  ela,  paura, 

Emb'esfrai  lou  veguèt  veni. 

Es  que  la  d'Audibert  èra  Laura  de  Sada, 

Qu'aviè  'stèla  e  rais  au  blasoun  ; 
Mes  à  parés  noun  s'èra  aiçaval  estacada 

Tant  qu'à  la  tafa  de  soun  noum. 


Et  de  bien  d'autres  qui  possédaient  avec  elles  Thabile  manie- 
ment d'une  langue  —  qui  peut  être  dite  langue  d'or,  —  tant  elle 
tinte  harmonieuse,  et  se  plie  et  se  façonne  à  tout,  —  que  la  tète 
parle  ou  le  cœur.  —  Laure  était  à  Sainte-Claire,  à  prier  Dieu  ;  elle 
semblait  — l'ange  en  extase  au  tombeau  du  Christ.  —  L'office  était 
achevé, elle  se  signa;  elle  s'en  allait, —  lorsqu'elle  pâlit,  boulever- 
sée. 

Pétrarque  la  contemplait,  bouche  béante.  Elle  crut  voir —  un 
demi-dieu  de  l'antiquité  :  —  simple  dans  sa  grandeur  et  noble  à 
ne  pouvoir  le  croire, —  Tair  avenant,  plein  de  bonté.  — Et,  lorsque 
les  deux  regards  de  Pétrarque  et  de  Laure — jaillirent  pour  se  len- 
contrer,  —  lui,  jeta  tout  son  cœur  à  l'amour  ;  elle,  pauvre,  —  avec 
effroi  le  vit  venir. 

C'est  que  la  fille  d'Audibert  était  Laure  de  Sade. — qui  avait  à  son 
blason  rayons  et  étoile  ; —  mais  à  nulle  chose  elle  ne  s'était  ici-bas 
attachée — autant  qu'à  l'éclat  de  neige  de  son  nom. — De  ses  devoirs 
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De  sous  devés  de  fenna  aviè  tant  granda  idèia, 

Que  sa  douçeta  ounestetat 
Ë  sas  ôèras  vertus  soun,  dins  sa  renoumèia, 

Quicon  que  passa  sa  bèutat  ! . . . 

Es  acô  d'angelic  que  Petrarca  cantava, 

Mai  que  las  trenas  de  soun  peu, 
Que  sous  iols,  que  soun  sen  e  tout  ce  qu^estalava 

Aquel  cadavre  fres  e  bèu. 
Es  soun  cor  embaumât  de  puretat  celèsta 

Que  tras  el  quitava  un  parfum  ; 
Soun  ama,  un  nimbe  d'or  qu'el  vesiè  sus  sa  testa 

Dardalhà  de  vida  e  de  lum. 

Es  lou  poudé  qu'aviè  sus  ela  de  rescondre 

Un  amour  lancinant,  ticous. 
Que  la  devourissiè  pèr  la  faire  respondre 

Au  parla  tendre  e  melicous 
De  Tenfant  esilat,  dau  pouèta  de  genla 

Qu'escriguèt  sous  noums  pèr  toujour 
Sus  lous  dous  estampèls  de  França  e  dltalia, 

Enliassats  pèr  aquel  amour. 

De  lou  que  la  cantèt  jout  la  capa  e  Festola, 


de  femme  elle  avait  une  idée  si  haute,--  que  sa  douce  politesse «- 
et  ses  fières  vertus  sont,  dans  sa  renommée, — chose  qui  dépasse  sa 
beauté. 

C'est  cela  d'angélique  que  chantait  Pétrarque,  —  plus  que  les 
tresses  de  ses  cheveux,  — que  ses  yeux,  que  son  sein,  et  tout  ce 
qu'étalait  —  ce  corps  frais  et  beau.  —  C'est  son  cœur  embaumé  de 
pureté  céleste,  —  qui  derrière  lui  laissait  un  parfum;  —  son  âme, 
un  nimbe  d*or  qu'il  voyait  sur  sa  tête  —  rayonner  de  vie  et  do  lu- 
mière; 

C'est  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  elle  do  cacher  —  un  amour 
aiguillonnant,  continu.  —  qui  la  dévorait  pour  la  faire  répondre — 
au  langage  tendre,  mielleux,  —  de  Tenfant  exilé,  du  poète  de  génie 
—  qui  pour  toujours  écrivit  leurs  noms  — sur  les  deux  drapeaux  de 
France  et  d'Italie, —  liés  par  cet  amour. 

De  celui  qui  la  chanta  sous  la  cape  et  Tétole  ;  —  qtu  la  cherchait 
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Que  la  cercava  à  soun  eoustat, 
Lou  jour  famous  dau  trounile  à  Rouma,  au  Capitola, 

Quand  cridèt  très  cops  :  Libertat  !" 
Ai  !  s'en  despièch  Tounou,  lous  devés,  la  familha, 

Laura  sans  ime,  d'un  balan, 
Despolhant  sa  vertu  couma  on  trai  sa  mantilha, 

S'èra  apegada  à  soun  galant. 

L'autel  ounte  encensan  davalava  en  rouïna  ! 

Acouquinat  à  soun  coudous, 
Petrarca,  las  d'amour,  mes  goulut  de  jouïna, 

Auriè  pas  escrich  sas  Cansous 
Ni  sous  Sonnets,  qu'un  pople  apassiounat  courouna 

Dau  roc  das  Doums  à  l'Aventin. 
Se  ioi  lou  festenau  d'Avignoun  amoulouna 

Tout  ce  de  lenga  e  sang  latin, 

Pèr  l'embraigà  d'amour  au  sourel  de  Prouvcnça, 

E  faire  pas  qu'una  nacioun, 
Pèr  afourti  soun  creire  c  soun  independença, 

Sous  drechs,  sa  civilisacioun  ; 
Es  pèr  amor  de  tus,  enfant  de  l'italla. 

Que  dins  ta  vida  n'as  cantat 


à  ses  côtés.  —  le  jour  fameux  du  triomphe,  au  Capitole,  à  Rome, 
—lorsqu'il cria  trois  fois  :«  Liberté!  »  —  Ali  !  si,  malgré  l'honneur, 
les  devoirs,  la  famille,  —  I.aure,  sans  discernemrînt,  d*un  élan.  — 
dépouillant  sa  vertu  comme  on  jette  sa  mantille.  —  à  son  amant 
s'était  donnée*. 

L'autel  où  nous  portons  l'encens  s'écroulait  ou  ruines.  — 
Acoquinée  (À  cette  sorte  de)  fardoau,  —  Pélranfue.  las  d'amour» 
mais  avide  do  charnelle  jouissance,  —  n'ainait  jias  écrit  ses  Chan- 
sons —  ni  ses  Sonnets,  qu'un  peuple  passionné  couronne —  du 
rocher  des  Doms  à  l'Aventin .  —  Si  aujourd'hui  la  grande  fête 
d'Avignon  agglomère  — tout  ce  qui  a  langue  et  sang  latin, 

Pour  l'enivrer  d'amour  au  soleil  de  Provence,  — et  n'en  faire 
qu'un  peuple,  —  pour  aflirmer  son  indépendance  et  ses  croyances, 
—ses  droits,  sa  civilisation; — c'est  à  cause  de  loi,  enfant  de  l' Italie. 

*  Ifiitôralemeiii  :  s'était  collée  comme  de  la  poix. 
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Que  Laura,  la  vertu,  que  Founou,  ta  patria 
Ë  ce  d'amount,  la  Libertat  ! 

AvigDOUD,  18  de  Julhet  1874. 

O.     BRINOUIBR. 

Munbre  de  la  jorada  pronyençala 

pèr  lou  daqaenc  centenari  de  Petrarca. 


—  qui  dans  ta  vie  n*as  chanté  ^  que  Laure,  la  vertu,  que  l'hon- 
neur, ta  patrie  —  et  la  liberté,  cette  chose  qui  est  là-haut  I 

Avignon,  le  18  juillet  1874. 

OCTAVIEN  BrINOUIER, 

Membre  du  jury  provençal  poar  le  dnqalème 
centenaire  de  Pétrarque. 


18 


LE  CENTENAIRE  DE  PETRARQUE 


1 

C'était  une  entreprise  à  la  fois  généreuse  et  hardie  que  d'orga- 
niser à  Avignon  une  fête  en  l'honneur  du  cinquième  centenaire  de 
Pétrarque.  Le  vent  et  la  faveur  ne  tournaient  pas  précisément  à  la 
poésie  :  à  la  plupart  des  esprits  eux-mêmes  qui  cultivent  les  lettres 
et  restent  fidèles  à  la  religion  deTart,  le  récit  légendaire  des  amours 
du  chantre  d'Arezzo  et  de  sa  Laure  pouvait  paraître  quelque  peu 
suranné.  Aux  vieux  souvenirs  classiques  il  n'offrait  qu'une  forme 
et  des  inspirations  usées;  et,  dans  les  rangs  de  la  jeune  école  par- 
nassienne et  romantique,  il  devait  n'être  accueilli,  semblait-il, 
qu'avec  une  certaine  ironie.  Il  y  avait  un  vrai  courage  et  une 
sérieuse  énergie  à  faire  sortir  du  tombeau,  dans  des  circonstances 
en  apparence  si  peu  favorables,  l'auteur  des  Canzoni  et  sa  muse 
inspiratrice.  Toutes  ces  difficultés  n'ont  arrêté  ni  la  foi,  ni  le  zèle 
laborieux  des  membres  du  Comité  d'Aix,  groupés  autour  de  M.  de 
Berluc-Peyrussis,  à  qui  revient,  sans  nul  doute,  l'honneur  de  la 
pensée  primitive  et  de  la  première  initiative.  Il  faut  reconnaître 
aujourd'hui  que  les  membres  de  ce  Comité,  et  parmi  eux  nous  nous 
bornerons  à  citer  MM.  Guillibert,  Reynal,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  M.  de  Sénarmont,  M.  le  doyen  Bonafous,  Gaut,  le 
poëte  provençal,  etc.,  ont  rendu,  par  leur  décision  et  leurs  eflbrts, 
un  grand  et  signalé  service  à  la  cause  des  lettres  et  à  Phonneur 
de  notre  région  méridionale. 

Le  Comité  a  trouvé  un  concours  actif  et  sérieux  dans  la  munici- 
palité et  les  autorités  publiques  d'Avignon.  Un  élément  très-pré- 
cieux de  succès  était  d'ailleurs  placé  à  ses  côtés  :  il  y  a  déjà  vingt 
ans  qu'un  mouvement  et  un  milieu  poétiques  d'une  importance 
exceptionnelle  ont  surgi  en  Provence,  et  établi  leur  centre  à  Avi- 
gnon même.  Le  nom  de  Pétrarque  devait  rappeler  aux  félibres  les 
glorieux  souvenirs  du  passé.  Les  héritiers  des  anciens  troubadours, 
s'efforçant  de  ressusciter  l'admirable  langue  du  Xlll»  siècle,  pou- 
vaient espérer  qu'à  côté  do  l'amant  de  Laure,  la  langue  provençale 
allait  sortir  de  la  tombe  et  reconquérir  définitivement,  dans  des 
assises  nationales  et  solennelles,  sa  grande  place  au  soleil.  Il  était 
impossible  de  ne  pas  associer,  d'autre  part,  au  chantre  doux,  fin 
et  délicat  des  Sonnets,  cet  autre  poëte  contemporain,  au  vol  plus 
hardi,  qu'ont  inspiré  le  même  soleil  et  des  sentiments  aussi  vifs 
et  aussi  élevés. 
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Il  y  avait  donc  pour  les  fêtes  d'Avignon  des  éléments  de  succès 
très-importants;  mais  en  même  temps  il  était  difficile  d'apprécier 
leur  porlée  et  leur  valeur  exactes,  en  présence  de  préjugés  anciens 
et  puissants  et  de  l'ignorance  relative  de  la  majeure  partie  du 
public. 

Il  y  avait  aussi  à  se  demander  dans  quelle  mesure  et  sous 
quelles  inspirations  la  poésie  allait  répondre  au  grand  appel  qu'on 
lui  adressait:  les  grandes  Sociétés  littéraires  du  Midi  s^étaient em- 
pressées, dès  Torigine,  de  s'associer  aux  efforts  d'Aix  et  d'Avignon  ; 
et,  si  une  partie  de  la  presse  parisienne  avait  gardé  une  attitude 
hésitante,  bien  naturelle  à  la  rigueur,  et  dont  on  n'avait  guère  le 
droit  d'être  surpris,  il  y  avait  eu  dans  le  Midi  entier,  et  même 
au  delà  de  nos  frontières,  une  sorte  d'explosion  de  sympathies. 
Les  poètes  italiens,  conviés  à  la  fête,  accouraient  apporter  leur 
tribut;  la  Catalogne,  elle  aussi,  sœur  fidèle  de  la  Provence,  nous 
envoyait  sa  corbeille  de  fleurs  poétiques  ;  et,  pour  représenter  les 
deux  grandes  nations  voisines,  on  annonçait  l'arrivée  à  Avignon, 
d'au  delà  les  Aljjes  d'un  côté,  d'au  delà  les  Pyrénées  de  l'autre, 
de  deux  illustres  missionnaires  des  lettres  néo-latines  :  c'était 
le  commandeur  Nigra,  ce  savant  érudit  en  qui  le  culte  des  lettres 
rehausse  encore  l'honneur  de  la  diplomatie,  un  véritable  ami 
posthume  de  Pétrarque  et  de  Laure;  et  le  président  des  Jeux  flo- 
raux de  Barcelonne,  Albert  de  Quintana,  cœur  généreux  et  dévoué 
à  la  cause  de  la  littérature  et  des  nationalités  néo-latines,  qui 
venait  de  s'arrêter,  il  y  avait  à  peine  quelques  jours,  à  Montpel- 
lier, pour  nous  communiquer  les  rayons  de  son  ardeur  et  de  sa 
flamme. 

C'est  grâce  à  cet  ensemble  de  pensées,  d'inspirations  et  de 
dévouements,  que  la  fête  d'Avignon  a  pu  remplir  toutes  les  espé- 
rances et  s'élever  à  la  hauteur  d'un  des  événements  littéraires  de 
ce  temps. 

Quelle  place  peut  et  doit  garder  la  poésie  dans  notre  vie  et 
nos  préoccupations  contemporaines?  Quelle  importance  convient-il 
d'as.signer  à  cette  littérature  néo-provençale,  combattue  si  vive- 
Tnent  et  niée  d'un  côté,  si  ardemment  honorée  de  l'autre  ?  Peut-on 
trouver  enfin,  dans  le  mouvement  littéraire  du  Midi,  un  moyen 
d'associer  plus  intimement  au  cœur  et  à  l'action  de  la  France  l'ac- 
tivité et  les  sympathies  des  deux  peuples  voisins,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne, et  de  resserrer  ainsi  l'union  des  nations  latines.  Telle  était 
la  triple  question,  pleine  d'un  haut  et  puissant  intérêt,  qui  était 
posée  dans  la  solennité  du  centenaire  de  Pétrarque,  et  que  les  évé- 
nements des  trois  journées  des  18,  19  et  20  juillet,  devaient  résou- 
dre à  Avignon . 
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II 

La  petite  ville  de  Vaucluse,  gracieusement  assise  sur  les  bords 
de  la  Sorgue,  à  rextrémité  d'une  plaine  que  ferme  à  l'horizon  la 
courbe  harmonieuse  d'une  chaîne  de  montagnes,  voyait  ressusciter, 
dans  l'après-midi  du  18.  la  gloire  de  son  passé.  Et  quelle  étrange 
réunion  venue  de  tous  les  coins  de  la  France  et,  on  pourrait  le  dire, 
de  l'Europe  entière  !  Les  reporters  des  journaux  de  Paris  et  de  la 
Province  abondaient.  On  remarquait  surtout  l'intrépide  correspon- 
dante du  Daily  News,  qui  n'a  cessé  de  braver  courageusement  la 
fatigue  et  une  chaleur  plus  que  tropicale,  pour  donner  à  l'Angle- 
terre un  des  récits  les  plus  complets  et  les  plus  fidèles  des  fêtes 
d'Avignon,  Les  académiciens,  les  membres  du  Jury,  les  lauréats, 
les  poètes  méconnus    et  malheureux    eux-mêmes,  accouraient  à 
travers  les  flots  de  curieux  venus  de  la  Provence,  du  Languedoc, 
d'Italie,  et  surtout  de  Marseille  ou  de  Lyon.  C'est  en  plein  air,  dans 
la  cour  de  la  mairie  de  Vaucluse,  qu'a  été  tenue  la  première  séance 
littéraire,  en  présence  des  nombreux  invités  et  d'une  bonne  partie 
aussi  de  la  population  en  fôte  de  la  vallée.  C'est  là  qu'à  la  suite  des 
rapports  et  des  discours  d'usage,  les  lauréats  de  la  poésie  française 
furent  une  première  fois  couronnés.  On  savait  déjà  dans  le  public 
que  la  poésie  française  avait  gardé  en  général,  dans  le  concours, 
une  infériorité  marquée  vis-à-vis  des  inspirations  provençales,  et 
que  l'Académie  délia  Crusca,   chargée  de  juger  les   nombreuses 
pièces  italiennes  adressées  au  jury  d'Aix,  avait  rendu  un  jugement 
des  plus  sévères,  en  se  refusant  à  accorder  aucune  récompense  aux 
divers  concurrents.  Les  poêles  provençaux  paraissaient,  d'ailleurs, 
se  réserver  pour  la  solennité  littéraire  d'Avignon;  ils  ne  brillaient 
guère  à  Vaucluse  que  par  leur  absence  ;  Aubanel  et  Félix  Gras, 
seuls,  avaient  été  retenus  sur  l'estrade  par  leurs  fonctions. 

Le  préfet  de  Vaucluse,  M.  Doncieux,  un  poète  transporté  dans 
l'administration,  trouva  pour  lever  la  séance  une  fort  spirituelle 
inspiration.  Mais  le  grand  événement  de  la  journée  fut  le  discours 
de  M.  Nigra.  11  n'est  personne  aujourd'hui,  dans  le  milieu  lettré  et 
instruit,  qui  n*ait  lu  cette  remarquable  allocution,  pleine  d'élévation, 
de  force  et  de  grâce,  qu'inspirent  tout  à  la  fois  un  ardent  amour  de 
l'art  et  un  cordial  attachement  à  la  France,  M.  Nigra  avait  gardé  le 
souvenir  de  ce  passé  qui  avait  vu  sa  patrie  renaître  à  l'ombre  de  la 
gloire  française  ;  c'est  avec  une  émotion  pleine  de  reconnaissance 
qu'il  venait  s'incliner  devant  notre  infortune  si  imméritée  et  si  di- 
gnement supportée.  11  était  difficile  de  mieux  unir  et  de  fondre  dans 
une  œuvre  plus  déhcate  et  plus  sincère  la  haute  culture  des  lettres 
et  l'élan  d'un  cœur  généreux,  resté  fidèle  au  malheur.  Les  chaleu- 
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reux  applaudissements  qui  ont  accueilli  les  dernières  paroles  du 
ministre  d'Italie,  transmis  de  tout  côté,  dans  la  soirée,  par  les  mille 
bras  du  télégraphe,  ont  été  entendus  pour  ainsi  dire  dans  l'Europe 
entière.  En  France  et  chez  les  nations  amies,  il  y  a  eu  un  mouve- 
ment spontané  de  satisfaction  et  de  remerciement  pour  ces  nobles 
))aroles.  où,  sous  la  forme  la  plus  élégante,  éclatent  les  accents 
pleins  d'émotion  d*un  ami  dévoué. 

11  ne  faut  donc  pass*étonner  si  une  nouvelle  manifestation,  des 
plus  vives  et  des  plus  accentuées,  a  été  encore  le  trait  saillant  du 
banquet  qui  a  clôturé  la  fêle  de  Vaucluse  :  généreuse  et  électrique 
approbation  que  n'inspiraient  en  rien,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, les 
passions  étroites  d'un  parti,  et  qui  puisait  son  irrésistible  élan  et 
son  incontestable  spontanéité  dans  les  sentiments  patriotiques  et 
littéraires  les  plus  élevés  î 

C'était  un  gracieux  et  charmant  spectacle  que  ce  banquet  oïl  les 
représentants  de  l'Italie,  de  l'Angleterre,  s'asseyaient  à  côté  des 
félibres  provençaux  et  des  lauréats  de  l'Académie;  où  autour  des  re- 
présentants des  pouvoirs  publics  se  groupaient  les  délégués  de  la 
presse  française  et  européenne,  une  pléiade  de  jeunes  poètes  et 
des  curieux  venus  de  tous  les  centres  intellectuels  du  Midi. — On  y 
a  entendu  des  toasts  chaleureux  et  entraînants  :  Aubanel  a  jeté  en 
quelques  mots  sur  nous  les  feux  et  les  couleurs  de  la  palette  de 
Véronèse,  qu'il  a  rapportée  comme  on  sait,  dans  ses  bagages,  do 
Venise;  Félix  Gras  a  été  éloquent;  M.deSenarmont,  très-heureu- 
sement inspiré  ;  le  langage  officiel  lui-même,  dans  cette  fête  de 
la  nature  et  de  l'art,  a  trouvé  des  accents  touchants  et  émus.  J'ai 
vu  dans  un  petit  coin  une  réunion  de  fidèles,  re^îor/^r*  parisiens, 
apprentis  poètes,  etc.,  porter,  avec  l'eau  sacrée  puisée  dans  la  Sor- 
gue,  le  toast  éternel  à  la  poésie.  La  petite  rivière  coulait  à  l'ombre 
avec  un  doux  murmure,  tandis  que  les  rochers  voisins  lui  ren- 
voyaient, comme  un  écho  sonore,  les  louanges  célébrées  sur  tous 
les  tons  de  son  couple  glorieux;  les  eaux  fraîches  et  limpides  ré- 
sonnaient à  nos  oreilles  comme  le  rhythme  cadencé,  un  peu  mono- 
tone, mais  fin  et  pur,  des  Canzoni,  En  ce  moment,  quelques  jeunes 
filles,  les  arriôre-petites-nièces  sans  doute  de  la  dame  de  Nove, 
venaient  de  chanter,  devant  le  cortège  officiel,  un  hymne  en  l'hon- 
neur de  Pétrarque.  Le  soleil  adoucissait  ses  tons  sur  les  platanes 
dorés  par  la  lumière  qui  avaient  abrité  le  banquet;  M.  Nigra  par- 
tait salué  par  de  nouvelles  acclamations,  et  tous,  nous  quittions  à 
regret,  avec  un  rayon  de  ce  soleil  descendu  au  fond  de  notre  cœur, 
cette  terre  consacrée  une  fois  de  plus  au  culte  de  l'art,  emportant 
avec  nous  le  souvenir  de  cette  nature  gracieuse  et  sereine  et  les 
joyeux  adieux  de  cette  population  charmante,  où,  dans  bien  des 
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yeux  noirs  pleins  de  la  vivacité  italienne.  Laure  a  légué  pour  le? 
poètes  de  Tavenir  Tinspiration  et  la  flamme  qui  ont  fait  Pétrarque. 

III 

L'arrivée  à  Avignon  restera,  pour  tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
l'entrée  du  cortège,  comme  un  souvenir  empreint  d*une  grandiose 
majesté.  La  correspondante  du  Daily  News  m'assurait  qu'elle  n'avait 
jamais  éprouvé,  durant  les  dernières  années,  ni  à  la  réception  du 
Schah  de  Perse  à  Paris,  ni  aux  fêtes  olTortes  à  la  duchesse  d'Edim- 
bourg à  Londres,  une  aussi  profonde  et  saisissante  émotion.  Lors- 
que, à  la  sortie  de  la  gaie,  aux  accents  des  musiques  militaires  in- 
terrompus par  le  grondement  du  canon  et  la  voix  tonnante  des 
cloches,  le  ciol,  splendidement  étoile,  a  disparu  subitement  devant 
la  plus  éblouissante  des  illuminations  ;  lorsque,  le  long  de  cette  im- 
mense et  superbe  avenue  qui.  à  partir  de  cette  soirée  solennelle, 
porte  le  nom  do  Pétrarque,  des  milliers  de  flammes  de  Bengale 
ont  jeté  partout  leurs  étincelanles  lueurs  et  leurs  reflets  rouges, 
bloufttres,  verts,  dorés,  et  qu'à  travers  un  voile  de  gaze  est  appa- 
rue, aux  fenêtres  et  sur  les  balcons,  comme  une  longue  suite  de 
féeriques  apf>aritions.  des  tètes  charmantes  et  des  mains  applau- 
dissant au-dessus  d'élégantes  robes  blanches;  lorsque  le  buste  de 
Pétrarque,  porté  en  tête  du  cortège  vauclusien,  éclairé  par  cet 
océan  fantastique  de  lumières,  fendait  une  foule  immense,  recueil- 
lie jusque  dans  son  tumulte,  cent  mille  Ames  accourues  pour 
honorer,  dans  un  glorieux  apothéose,  les  lettres  et  la  poésie  ;  lors- 
que enfin,  derrière  ce  buste,  on  voyait  marcher  notre  grand  poète 
du  Miéjour,  celui  que  l'avenir  mettra  à  côté,  au-dessus  peut-être, 
de  l'auteur  des  Canzoni,  et  près  de  lui  ce  vaillant  lutteur  qui  a 
sonné  le  glas  du  Dies  irx  de  la  Catalogne,  et  puis  tous  ces  chantres 
de  l'amour  et  de  la  grâce,  ces  charmants  dilettanti  qui  s'appellent 
Aubanel,  Mathieu,  Gaut,  Gras,  Tavan,  Vidal,  etc.;  et  à  leur  suite 
encore,  quand  se  pressaient  en  foule  diplomates,  lauréats,  préfets, 
acidémiciens,  journalistes  et  comme  une  mer  frémissante  de 
curieux,  tous  heureux  de  prendre  part  à  cette  étonnante  fête  de 
l'esprit,  il  n'y  a  pas  eu  peut-être  un  seul  cœur  qui  n'ait  pas  été  agité 
d'un  noble  frémissemtînt,  pas  un  front  qui  ne  se  soit  senti  comme 
baigné  dans  une  atmosphère  .«sereine,  pleine  de  lumière,  d'espé- 
rance, de  poésie  et  d'amour  ! 

Une  réception  pleine  de  cordialité  et  vraiment  digne  de  la  cité 
papale  attendait  les  délégués  et  les  représentants  de  la  pre.sse  à 
l'hôtel  de  ville  d'Avignon.  lie  maire  a  heureusement  rappelé  aux 
invités  qu'ils  étaient  en  quelque  sorte  reçus  chez  le  poète  lui-même 
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01  sur  l'emplacement  de  cet  ancien  palais  Colonna  qu'il  appelait 
sa  propre  maison,  propria  domus.  La  cantafiisso  d*AubaneI  a  ob- 
tenu un  succès  mérité.  Le  long  de  ces  vastes  et  magnifiques  salles, 
dans  cet  élégant  vestibule,  autour  de  ces  superbes  escaliers,  se 
pressaient,  entourés  de  l'élite  de  la  société  avignonaise,  un  millier 
d'invités  ;  c'était  un  vrai  concert  de  paroles  amies  et  do  souhaits 
de  cordiale  bienvenue.  On  a  rarement  vu,  je  le  crois,  un  échange 
aussi  universel  et  en  même  temps  aussi  fraternel  et  sincère,  dans 
un  milieu  aussi  complexe  et  aussi  divers,  de  sympathies  et  d'espé- 
rances  communes. 

Le  dimanche  a  été  consacré  tout  entier  aux  grandes  fôtes  publi- 
([ues  ;  la  messe,  célébrée  le  matin  en  plein  air  sur  la  grande  place 
(les  Doms,  à  Tombre  des  grands  murs  et  des  mâchicoulis  du  palais 
des  F^apes,  a  gardé  un  caractère  des  plus  imposants.  —  Avignon 
l-résentait  dès  le  matin  le  mouvement  et  la  vie  d'une  grande  ca- 
pitale. Un  concours  inouï  d'étrangers  affluait  dans  ses  murs.  Le 
département  tout  entier  Ptles  populations  voisines  d'Arles,  de  Ta- 
rascon,  de  Marseille,  etc.,  inondaient  les  rues.  La  foule  était  im- 
mense, dans  l'après-midi,  aux  abords  de  la  cavalcade,  et  dans  la 
soirée,  aux  illuminations  et  au  bal  de  la  porte  de  TOulle.  La  vivacité 
et  Tentrain  méridional,  le  costume  gracieux  et  les  restes  déjà  trop 
olTacés  de  la  grâceantique  des  Arlésiennes,  donnaient  un  charme 
particulier  à  cette  incroyable  animation. 

Au  milieu  de  la  foule,  on  avait  remarqué  dès  le  premier  jour,  sur 
bien  des  vêtements,  Temblôme  de  la  poésie  provençale,  la  pervenche 
aux  deux  couleurs.  C'est  là  le  signe  distinctif  des  néo-troubadours, 
tles  poètes  de  la  jeune  Provence.  Les  féhbres  s'étaient  tous  em- 
pressés d'accourir  à  Avignon,  leur  foyer  d'adoption,  pour  se  ranger 
derrière  le  buste  de  Pétrarque  et  à  côté  du  maître,  Mistral.  Leurs 
premières  réunions  du  samedi  et  du  dimanche  soir  avaient  offert 
un  intérêt  et  un  entrain  particuliers  Rien  ne  peut  donner  l'idée 
de  ces  réunions  en  plein  air,  auxquelles  assiste,  rangé  par  cen- 
taines autour  des  poètes  et  des  chanteurs,  un  public  attentif  et 
charmé,  les  amis  ou  les  curieux  de  la  place  publique.  C'est  Mistral 
qui  commence  alors  d'ordinaire  une  de  ses  poétiques  légendes, 
récils  populaires  pleins  de  grâce  et  imprégnés  de  ce  parfum  qui 
emplit  Mireille  et  Galendal  :  c'est  la  reino  Pounsirado  qui, 

Dins  Arlo,  au  tèms  di  fado, 
Flourissiô 

ou  bien  le  bastimen  de  Maïorque  et  ses  laborieuses  aventures.  Les 
félibres  reprennent  le  refrain,  et,  après  les  premières  strophes,  le 
public  entier,  l'auditoire  populaire,  comme  un  chœur  antique,  fait 
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aussi  entendre  sa  voix.  —  Félix  Gras  fait  résonner  ensuite,  comme 
un  tonnerre,  sa  fière  chanson  républicaine  : 

Aqueu  jour,  lis  Espagnole 

Dansaran  la  farandole 

• 

Michel  dit  une  de  ses  chansons  joyeuses,  où  le  cœur  s'exalte  et 
célèbre  ses  plus  vifs  plaisirs,  ou  bien  un  de  ces  poëmes  philoso- 
phiques où  il  défend,  avec  une  harmonieuse  simplicité,  les  grandes 
crovances  du  devoir  et  de  la  liberté.  —  Roumanille  nous  donne 
un  de  ses  Noëls  empreints  d'une  grâce  religieuse  et  exquise.  — 
Tavan  appelle  nos  larmes  sur  une  perte  récente,  en  récitant  d'une 
voix  émue  une  vraie  merveille  de  sentiment  profond  et  douloureux. 

—  Aubanel,  oh!  avec  quelles  (ières  couleurs,  en  quelques  soupirs, 
il  peint  sa  Chato,  ou  quels  ardents  couchers  de  soleil  il  nous  rap- 
porte d'Italie  !  —  Mathieu  scande  doucement  son  magnifique  sonnet 
à  Avignon  ;  ou  bien,  avec  Arnavielle  et  Friset,  ils  nous  donnent, 
avec  une  splendide  explosion  et  de  voix  et  de  geste,  les  primeurs 
de  leurs  lauriers  du  lendemain.  —  Mistral  et  Quintana  sourient 
heureux  et  fiers,  applaudissant  avec  une  douce  sérénité  les  enfants 
de  la  poésie  provençale,  et  ses  plus  jeunes  fils  surtout,  les  derniers 
venus  du  félibrige,  en  qui  tous  choient  et  caressent  les  espérances 
et  les  moissons  de  l'avenir. 

IV 

La  séance  solennelle  de  la  distribution  des  récompenses  a  été 
ouverte  dans  Taprès-midi  du  lundi,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense et  devant  un  auditoire  déjà  ému  et  agité.  Cette  journée  du 
20  juillet  1874  marquera  dans  l'histoire  de  la  poésie  provençale. 
Bonheur  plus  que  rare  dans  toutes  les  réunions  académiques  et 
officielles,  si  les  discours  ont  été  nombreux,  tous  les  orateurs,  ou 
peu  s'en  faut,  ont  su  éviter  le  péril  d'être  longs  1  11  n'y  a  eu  pour 
ainsi  dire  aucune  fatigue,  aucune  impatience,  dans  cette  foule  si 
variée,  si  impressionnable.  —  M.  Vallon,  représentant  le  Ministre 
de  l'instruction  publique,  a  retracé  brièvement  la  vie  de  Pétrarque, 
dans  le  style   pur,  net   et  précis,  de   ses  ouvrages   historiques. 

—  M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  a  trouvé  des  accents 
éloquents  pour  honorer  son  inspiration  et  son  génie.  —  M.  Ck)nti, 
dans  litalien  le  plus  élégant  et  le  plus  pur,  a  commandé  l'atten- 
tion et  mérité  les  applaudissements  sympathiques  de  ce  vaste  au- 
ditoire. Mais  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  le  succès  d'un 
caractère  nouveau  et  inattendu,  obtenu  sans  aucune  sorte  de  re- 
cherche par  le  ministre  d'Italie.  M.  Nigra  s'est  borné  à  traduire 
les  principaux  passages  dans  lesquels  Pétrarque  exprime,  avec 
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une  singulière  franchise,  l'affection  qu'il  a  vouée  à  Laure.  Com- 
bien cette  peinture  fidèle,  si  réelle,  je  dirais  presque  si  réaliste, 
d'une  touchante  profondeur,  est  au-dessus  des  conventions  clas- 
siques et  du  platonisme  béat  de  Técole  I  On  retrouve,  étonné,  dans 
ces  pages  brûlantes  et  calmes  à  la  fois,  une  ardeur  de  cœur,  un 
enthousiasme  intime  et  passionné  dans  sa  pureté,  que  les  Canzoni 
eux-mêmes  ne  font  pas  soupçonner,  et  dont  la  parole  élégante  et 
expressive  de  Torateur  faisaient  ressortir  la  grandeur  et  toute  la 
grâce. 

Le  triomphe  de  la  littérature  provençale  a  commencé  avec  les 
deux  remarquables  discours  d'Aubancl  et  de  Félix  Gras.  Quelle 
riche  et  belle  langue!  Quelle  variété  d'images!  Quelles  couleurs! 
Quelle  souplesse  de  tours  !  Quelle  vivacité  soudaine  d'inversions  I 
Quelles  douces,  caressantes,  éclatantes  mélodies'  Une  expansion 
joyeuse  et  profonde  s'emparait  de  tous  les  cœurs. —  Quand  Friset, 
Tavan,  Arnavielle,  etc.,  les  lauréats  provençaux,  ontlu  leurs  splen- 
dides  sonnets  ou  leurs  poésies,  l'émotion  a  grandi  et  a  gagné  la 
place  tout  entière.  Le  nom  d'Anaïs  Roumanille  a  eu  une  véri- 
table ovation.  —  Lorsque.  enGn,  Quintana  s'est  levé  et  qu'avec 
cette  éloquence  fière  et  ardente,  cette  mimique  expressive  et  un  peu 
hautaine  qui  lui  est  propre,  le  poète  catalan,  la  voix  pleine  d'ima- 
ges et  d'indignations,  a  fait  appel,  contre  toutes  les  oppressions,  à 
Punion  des  races  latines  ;  lorsqu'il  a  salué  dans  le  grand  poète  de 
Maillane  le  glorieux  représentant  de  l'union  des  lettres  et  des  na- 
tions du  Midi,  il  y  a  eu  un  immense  frémissement  dans  Tencein te, 
et  tout  d'un  coup  les  applaudissements  et  les  clameurs  ont  éclaté 
de  toute  part  pour  remercier  nos  doux  soeurs:  la  Catalogne,  si  di- 
gnement représentée  ;  l'Italie,  dont  nous  venions  d'entendre  la  voix 
cordiale  et  amie.  —  11  est  vraiment  difiicile  de  se  faire  une  idée  de 
Tentraînenient  universel  et  débordant  qui  animait  le  public  de  la 
place  de.=^.  Doms.  alors  que  Mistral  s'avançait  tout  ému  et  recevait 
l'accolade  fraternelle  des  représentants  de  la  littérature  espagnole 
et  italienne. 

Après  la  lecture  d'une  pièce  française  fort  remarquable  et  qui 
fait  honneur  à  son  auteur,  M.  Mouzin,  un  enfant  d'Avignon,  le 
préfet  de  Vaucluse  s'est  fait,  dans  ces  dernières  paroles,  l'organe 
de  l'imjiression  générale:  «  La  séance  est  levée,  a-t-il  dit;  elle  sera 
»)  rouverte  dans  cent  ans.  Tous  ceux  qui  y  assistent  aujourd'hui 
»  seront  morts  ;  Pétrarque  seul  sera  vivant.  Je  me  trompe  !  A  côté 
»>  de  lui,  plusieurs  de  ceux  qui  sont  ici  partageront,  en  gardant  sur 
»  leur  front  ses  lauriers  poétiques,  sa  glorieuse  immortalité,  et, 
»  parmi  eux,  au  premier  rang,  le  grand  poète  dont  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  prononcer  le  nom  :  vous  l'avez  déjà  nommé  dans  votre 
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»  cœur.  »  Et  tous  de  se  lever,  dans  un  sincère  enthousiasaie,  pour 
saluer  encore  une  fois  le  chantre  de  Mireille  et  de  Calendal.  La 
glorification  de  notre  Homère  provençal,  dans  les  acclamations 
unanimes  et  dans  une  sorte  de  transport  universel,  a  ainsi  digue* 
ment  clôturé  cette  grande  fête  de  la  Poésie  et  de  la  Provence. 

Avignon  a  gardé,  dans  cette  soirée  du  20  juillet,  un  aspect  plus 
original  et  plus  joyeux  que  jamais:  les  farandoles  arlésiennes  par- 
couraient les  places  et  les  rues  ;  une  foule  qu'on  pouvait  presque 
comparer  à  celle  de  Paris  ou  de  Londres  remplissait  les  bords  du 
Rhône,  éclairés  par  la  fête  vénitienne.  —  L'animation  était  très- 
vive  parmi  les  journalistes,  les  délégués,  les  félibres.  Au  momeni 
de  se  quitter,  les  cœurs  se  rapprochaient  et  les  sympathies  deve- 
naient plus  expansives.  Que  d'amis  les  membres  de  la  Société  des 
langues  romanes  avaient  trouvés  dans  les  rangs  militants  de  la 
poésie  et  de  la  presse  1  Mistral  a  la  grâce  du  cœur  comme  il  a  le 
génie  des  créations  épiques  ;  Aubanel  garde  toujours  pour  ses 
camarades,  dans  sa  main,  un  des  rayons  qu'il  a  volés  au  soleil; 
Quintana  a  cette  ardente  amitié  espagnole,  une  sorte  de  fièvre  de 
bonté.  Parmi  nos  collègues  d'Aix  et  les  reporters  parisiens,  nous 
laissions  aussi  de  précieux  souvenirs.  Je  tiens  à  citer  MM.  de 
Berluc-Peyrussis  et  Guillibert,  et  le  correspondant  d'un  des  jour- 
naux de  Paris,  M.  Barbe,  talent  généreux  et  coloré,  plein  de  ri- 
chesse et  d'entrain.  Nous  avions  trouvé  aussi  à  nos  côtés  plusieurs 
do  nos  compatriotes,  et  parmi  eux  l'auteur  modeste  de  ï Italie  mili- 
tante et  d^Abdona,  à  qui  son  séjour  à  Avignon  a  inspiré  un  excel- 
lent sonnet. 

Avant  de  se  séparer,  les  félibres  ont  voulu  une  dernière  fois  se 
réunir  dans  un  de  ces  banquets  pleins  de  simplicité  et  d'entrain, 
oii  chacun  apporte,  avec  sa  gerbe  poétique,  une  triomphante  gaieté. 
La  dernière  félibrejadodiélè  célébrée  à  la  Barthelasse,  sur  les  bords 
du  Rhône,  dans  un  site  charmant,  en  face  des  murs  d'Avignon  ; 
elle  a  été  éclairée  au  dessert  par  les  feux  d'artifice  de  la  fête.  Les 
maîtres,  retenus  au  diner  officiel,  nous  manquaient,  mais  leur  âme 
était  restée  au  milieu  de  nous.  La  table  a  été  entourée  de  son- 
nets, d'odes,  de  toasts  en  vers  ou  en  prose  ;  la  poésie  débordait 
des  lèvres  et  des  verres.  —  On  a  tour  à  tour  entendu  une  poé- 
sie gracieuse  et  fine  de  M.  Azaïs,  qui  présidait  le  banquet  avec 
sa  verve  et  son  esprit  ordinaires  ;  —  Tanalhème  éloquent  lancé  par 
Marins  Girard  contre  la  conquête  de  Simon  de  Montfort,  —  une 
charmante  pièce  inédite  de  Friset,  —  un  magnifique  sonnet  de 
Mathieu.  —  Notre  président  de  la  Société  des  langues  romanes, 
Bringuier,  a  obtenu  un  grand  succès  par  sa  belle  pièce  sur  Laure. 
Notre  ami  Charles  de  Tourtoulon,  dans  un  toast  délicat  et  plein  de 
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grâce,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  trouver  trop  court,  a  été 
couvert  cVapplaudissenients.  Antonin  Glaize  et  Donnadieu  ont  lu 
des  sonnets;  Mir,  le  Carcassonnais,  une  pièce  remarquable,  qui  avait 
obtenu  au  concours  une  mention  bien  méritée. 

Le  savant  abbé  Lieutaud,  un  des  meilleurs  écrivains  de  la  Pro- 
vence, a  pris  à  plusieurs  reprises  la  parole  avec  cette  humour 
pleine  de  verve  et  cette  pureté  do  diction  que  ses  amis  connais- 
sent. J*en  oublie  encore  un  grand  nombre,  sans  parler  de  Christian 
de  Villeneuve,  l'auteur  do  la  Flou  d amour,  qui  a  été  si  remarquée. 

11  y  a  dans  cette  poésie  néo-provençale  et  dans  ses  œuvres  capi- 
tales un  singulier  et  étonnant  reflot  de  l'an  hellénique.  C'est  à 
quelques  égards,  et  avec  les  réserves  convenables,  la  même  fraî- 
cheur d'inspiration,  souvent  aussi  la  même  pureté  de  proportion, 
un  goût,  une  correction  et  une  sobriété  analogues.  Dans  les  grandes 
parties  de  ses  poèmes,  Mistral  rappelle  plus  d'une  fois  V Iliade  et 
VOdyssée.  Prenez  la  Farandoulo  de  Mathieu  :  parfois  vous  croirez 
lire  une  traduction  d'Anacréon. 

Cette  résurrection  singulière  apparaît  aussi  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  félibres  :  c'est  là  un  milieu  poétique  vraiment 
surprenant,  d'une  sérieuse  puissance,  d'un  commerce  intime  et 
fécond,  plein  de  rayonnements  et  d'influences  populaires.  Ainsi 
chantaient  en  plein  air,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  ou  le  soir, 
à  la  douce  lueur  des  étoiles,  sur  la  place  publique,  les  aèdes  de  la 
la  Grèce.  C'est  à  trois  mille  siècles  de  distance  que  l'on  retrouve, 
avec  des  coutumes  semblables,  la  même  ardeur  poétique  et  la  même 
foi  courageuse  et  tranquille  dans  la  poésie  et  dans  l'art. 


Tel  est,  dans  un  court  résumé  plein  de  lacunes  et  d'oublis,  le  très- 
incomplet  et  très-pâle  tableau  de  cette  fête  sans  précédents  peut- 
être,  de  cette  cohue  bruyante  et  féconde,  de  cette  agitation  ardente 
et  passionnée  qui  gardera  le  nom  du  centenaire  de  Pét^arque.  La 
poésie  y  a  repris  subitement  sa  place  en  plein  soleil  et  sur  la  place 
publique, — comme  autrefois,  à  côté  des  portiques  d'Athènes,  dans 
les  thermes  de  Rome—  ou,  dans  des  temps  plus  récents,  à  la  Re- 
naissance, dans  les  forum  des  républiques  italiennes  et  dans  les 
jardins  de  ses  Mécènes  princiers.  Le  monde  civilisé  n'est  donc  pas 
encore  absolument  fermé  aux  grandes  réunions  populaires  dont 
l'art  et  la  poédie  seront  le  foyer.  Ces  noms  vieillis  et  oubliés  de 
Pétrarque  et  de  Laure,  ces  fines  et  amoureuses  élégances  des  Can^ 
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soni,  enterrées  sous  une  couche  de  cinq  siècles,  ont  eu  un  réveil 
aussi  éclatant  qu'il  était  inattendu. 

La  langue  et  la  poésie  provençales  ont  participé  à  cette  étonnante 
résurrection;  le  centenaire  a  été,  avant  tout,  la  glorification  de  Tau- 
teiir  de  Mireille  et  de  Galendal,  et  avec  lui  de  ce  mouvement  littéraire 
néo-provençal  si  plein  d'une  vive  et  riche  spontanéité.  Les  esprits 
les  plus  prévenus,  ceux-là  mômes  que  les  préjugés  et  les  opinions 
préconçues  pouvaient  rendre  aveugles  et  sourds,  ont  compris  l'a- 
bondance primesautière  de  ce  singulier  milieu,  qui,  en  ce  moment, 
est  vraiment  unique  en  France  et  honore,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  sur  le  sol  de  la  patrie,  la  culture  des  lettres  Là  se  sont  ré- 
vélées uiieinspiration  débordante,  une  jeunesse  pleine  de  confiance 
et  d'ardeur,  une  fraternit«>  sincère  et  touchante,  une  analogie  éloi- 
gnée, mais  pourtant  frappante,  avec  les  formes  et  les  mœurs  poé- 
tiques de  la  Grèce  ou  de  Tltalie  antiques. — La  fête  de  Pétrarque  a 
été  en  somme  et  à  la  fois,  pour  l'école  néo-roraano,  une  épreuve  dé- 
cisive et  une  vraie  moisson  de  lauriers. 

Les  esprits  chagrins  et  hostiles  feront  en  vain  appel,  contre  la 
jeune  école,  à  l'unité  do  la  patrie,  en  évoquant  le  spectre  du  sé- 
paratisme. Rien  n'est  certes  plus  éloigné  de  l'âme  de  ces  jeunes 
poètes  et  de  leurs  maîtres,  que  Tidée  de  semer  une  division  nou- 
velle et  de  provoquer  je  ne  sais  quel  absurde  démembrement 
dans  notre  cher  et  malheureux  pays;  ceux  qui  pourraient  concevoir 
un  aussi  odieux  et  coupable  projet  succomberaient  honteusement 
sous  le  ridicule  plus  encore  que  sous  le  mépris  public.  A  deux 
points  de  vue  bien  distincts,  d'ailleurs,  la  pensée  que  poursuivent  les 
poètes  provençaux  et  Tœuvre  littéraire  qu'ils  accomplissent  leur 
paraissent  intimement  unies  à  la  gloire  et  au  salut  de  la  France. 
— Où  donc  trouver  en  ce  moment,  en  Europe  et  même  dans  le 
monde  entier,  une  épopée  qui  se  rapproche  des  hautes  proportions, 
de  la  grandeur  et  de  la  i^rûce,  de  l'élévation  et  de  la  variété  des 
inspirations  qui  vivent  et  s'agitent  dans  Mireio  ou  dans  Calendau  ? 
N'est-ce  pas  là  pour  la  France  entière,  —  comme  Lamartine  a  eu 
le  courage  de  le  proclamer, — un  vrai  titre  d'honneur?  N'enseigne- 
t-on  pas  aujourd'hui  à  Berhn  même,  et  à  l'ombre  pour  ainsi  dire 
de  ces  drapeaux  qu'on  nous  a  arracliôs  dans  des  jours  de  malheur 
et  de  faiblesse,  que  le  premier  poème  du  siècle,  c'est  la  grande 
idylle  épique  du  chantre  de  Maillane?  Où  trouver  donc  — dans  le 
monde  civilisé  — nue  pléiade  remuante,  riche,  jeune  et  passionnée 
dans  ses  créations  et  ses  allures,  comme  celle  où  Aubanel  jette  à 
flots  sa  couleur;  —  Roumanille,  sa  rêverie  religieuse  et  naïve;  — 
Roumieux,  sa  verve  et  son  intarissable  gaieté; — Mathieu,  sa  grâce 
amoureuse; —  Tavan,  son  cœur  et  ses  larmes  ;  —  Gras,  ses  touches 
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larges  ctharmonieuscs,et  qui  compte  encore  tant  déjeunes,  coura- 
geux et  brillants  adeptes  ?  C'est  là  une  part  modeste,  je  le  veux 
bien,  mais  sérieuse  et  féconde,  de  la  gloire  littéraire  de  la  France, 
et  il  n'est  permis  ni  à  aucun  ami  des  lettres,  ni  à  aucun  vrai  pa- 
triote, de  la  haïr  ou  de  la  mépriser. 

Et,  d'autre  part,  dans  quelle  occasion  solennelle  avons-nous  ja- 
mais vu  un  spectacle  plus  noble  et  plus  consolant  que  cet  embras- 
sement,  —  salué  par  les  applaudissements  d'une  cité  entière  et 
d'un  auditoire  aussi  immense  et  aussi  varié,  — des  trois  représen- 
tants autorisés,  à  si  juste  titre,  des  trois  littératures  du  Midi  :  Mis- 
tral, Nigra,  Quintana?  C'est  à  côté  du  buste  de  Pétrarque,  dans 
Tenceinte  où  la  poésie  provençale  venait  de  répandre  ses  fleurs  et 
ses  parfums,  que  la  France,  Tltalic  et  l'Espagne  se  sont,  avec  une 
véritable  et  sincère  effusion,  donné  fraternellement  la  main  :  alliance 
purement  poétique,  dira-t-on,  et  où  la  diplomatie  ne  se  trouvait  si 
heureusement  représentée  qu'à  titre  purement  ofûcieux,  j'y  con- 
sens, mais  qui  prépare  certainement,  quoiqu'on  puisse  dire,  pour 
l'avenir,  et  dans  le  Midi  tout  entier,  les  cœurs  et  les  bras  à  une  in- 
spiration et  à  une  action  commune  dans  tous  les  champs  de  la 
pensée  et  de  la  vie  publiques. 

La  fôte  d'Avignon  n'a  donc  pas  été  seulement  une  œuvre  géné- 
reuse et  un  vrai^triomphe  pour  la  poésie  méridionale  :  il  faut  aussi 
y  reconnaître  et  y  saluer  un  progrès  international  sérieux  et  une 
grande  pensée  patrioque.  Nul  ne  pourrait  certainement  vouloir  ap- 
porter dans  ce  domaine  calme,  pur  et  élevé  de  Tart,  les  passions  de 
cette  politique  inévitable,  mais  d'un  ordre  inférieur,  où  luttent  les 
prétentions  et  souvent  aussi  les  injustices  des  partis  ;  mais,  sans  y 
songer  en  quelque  sorte  et  sans  le  vouloir  d'une  manière  réflé- 
chie, maîtres,  poètes,  journalistes,  fonctionnaires,  académiciens, 
foules  populaires,  ont  participé  à  une  sublime  pensée,  qui  relève  de 
la  plus  haute  des  politiques  :  celle  qui  sauve  les  peuples  vaincus  en 
retrempant  leur  caractère  dans  de  fièreset  nobles  inspirations  ;  celle 
qui  rapproche  les  nations  menacées  par  le  même  danger  et  le 
même  abaissement,  en  les  associant  étroitement  dans  la  commu- 
nion poéti(iue  des  souvenirs  de  leur  passé  et  des  aspirations  de  leur 

avenir. 

Paul  6  LAIZE. 


On  nous  saura  gré  de  rattacher  au  Compte  rendu  de  notre 
collaborateur  les  deux  discours  de  MM.  Conti  et  de  Quintana 
y  Combis,  dont  il  a  été  question  p.  284  et  285. 
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Discours  de  M.  Conti 

Mkssibuhs, 

Glorieuse  par  elle-mômo,  la  Franco  rond  honneur  aux  autres  ;  riche  de 
tant  d'illustres  noms,  elle  célèbre  aujourd'hui,  avec  une  magnifique  cour- 
toisie, un  poëte  italien.  Mais  il  vous  appartient  aussi,  ce  poëte,  et,  si  vous 
honorez  l'Italie,  nou3  reconnaissons  avec  plaisir  ce  qui  est  à  vous  C'est 
ici,  en  France,  qu'il  passa  sa  jeunesse  et  une  partie  de  l'âge  mûr;  qu'il 
connut,  qu'il  goûta  les  poètes  de  la  gaie  science.  Une  beauté  modeste,  les 
sites  de  la  Provence,  la  Fontaine  de  Yaucluse,  inspirèrent  son  talent; 
l'Université  de  Paris  lui  parut  comme  une  corbeille  remplie  des  plus 
beaux  fruits  de  la  terre  entière  ;  enfin  il  appelle  des  jours  de  paradis  un 
été  qu'il  passa  dans  vos  Pyrénées  Certes,  les  deux  amants  iigurent  l'affec- 
tueuse amitié  des  deux  nations.  Vous  renouvelez  ces  antiques  exemples, 
lorsqu'on  voyait,  sans  envie  aucune ,  les  grandeurs  de  la  chrétienté 
mises  en  commun ,  les  docteurs  de  la  Sorbonne  occuper  les  chaires  de 
Pise,  de  Naples,  de  Bologne,  et  nos  poètes  et  nos  artistes  se  fixer  dans 
vos  belles  contrées . 

Ce  qui  prouva  que  lo  Pétrarque,  trop  imité  peut-être,  a  cependant  un 
génie  si  éle.'é  que  sa  terre  natale  et  celle  où  il  reçut  l'hospitalité  peuvent 
également  en  être  lières,  c'est  ce  nouveau  lustre  ajouté  à  sa  gloire  et  à  sa 
renommée  à  une  si  grande  dislance  et  à  une  époque  si  diflérente,  et  ces 
solennités  que  d'un  commun  accord  les  Français  cl  les  Italiens  célèbrent 
en  son  honneur  à  Arqua  et  à  Padoue,  à  Vaucliise  et  à  Avignon.  Latiniste 
élégant,  quoiqu'il  ne  pût  rivaliser  avec  l'éloquence  et  la  poésie  (il  le  savait), 
il  eut  part  à  la  renaissance  de  leur  élude.  Il  recueillait  d'anciens  manu- 
scrits grecs  el  romains  et  fut  l'un  des  restaurateurs  de  l'érudition  clas- 
sique, précédant  ainsi  les  exilés  de  Byzance  et  les  savants  du  XIV*  siècle. 
Comme  philosophe,  il  jeta  le  ridicule  sur  la  fausse  scolastique  des  Avcr- 
roï'os  et  sur  leur  langage  barbare,  indice  certain  du  désordre  qui  régnait 
dans  leur  esprit;  il  jjroclama  l'observation  de  la  nature,  la  méthode  expé- 
rimentale, la  méditation  de  l'homme  et  do  l'histoire  ;  il  pressentait  la  phi- 
losophie de  Descartes  et  de  Galilée.  Comme  citoyen,  il  exhortait  à  la  paix, 
à  la  concorde,  les  Italiens  divisés  entre  eux  ;  il  leur  rappelait  l'ancienne  et 
sévère  discipline  des  armées  nationales  ;  il  s't'-levait  de  toutes  ses  forces 
contre  les  milices  mercenaires,  qui  nous  valurent  un  long  esclavage. 
Sincère  catholique,  aimé  des  papes,  il  prêcha  la  réforme  des  mœurs,  éleva 
la  voix  contre  l'avare  Baby  lone,  conseilla  le  retour  du  Saint-Siège  à  Rome, 
et  ainsi  devança  sainte  Catherine.  L'crivain  italien,  il  eut  un  sentiment 
si  exquis  de  notre  langue  malernelle,  que,  aujourd'hui  môme,  après  cinq 
siècles,  presjjue  tous  les  mots  qu'il  a  employés,  presque  toutes  ses  allures, 
vivent  encore  chez  nous.  Poète,  il  a  chunté  un  amour  que,  dans  sa  vieil- 
lesse môme,  il  put  appeler  vérécond  et  en  laisser  le  témoignage  de  sa  main, 
sur  les  marges  de  son  Vergile. 

Quel  sera  (lo:icio  fruit  do  cotlc  bollo  solennité  d'aujourd'hui'?  Ce  sera 
un  exemple(|ue  vous  aurez  donné  afin  qu'on  l'imite,  et  cola  sans  flatter  les 
faiblesses  de  l'homme.  Lui -môme,  il  blâmait  loxcès  do  son  amour  pour 
Laure,  el,  certes,  lious  ne  prendrons  pas  à  tâchai  de  justifier  son  amour,  si 
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pudique  qu'il  fût,  pour  uue  femme  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  mais,  enfin, 
élever  les  esprits,  ne  point  les  ravaler  à  l'instinct  grossier  des  sens  et  à  la 
fange,  faire  sortir  le  souffle  de  Dieu,  chanter  les  pures  affections  du  foyer 
domestique,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion;  déblayer  le  théâtre  et 
la  famille  des  souillures  et  des  vulgarités  rehaussées  à  dessein,  cette  noble 
lâche  de  la  littérature,  c'est  Pétrarque  qui  nous  l'indique,  et  c'estellequi 
sauvera  l'Italie  et  la  France 

Ne  point  séparer  les  langues  parlées  des  langues  anciennes,  la  littéra- 
ture moderne  des  auteurs  classiques,  l'érudition  de  la  réalité  et  delà  vie, 
Tamour  de  son  pays  d'avec  la  fraternité  des  peuples,  la  liberté  de  l'auto- 
rité, lo  citoyen  du  chrétien:  voilà  les  grandes  maximes  que  vous  rappelez 
à  notre  esprit,  en  nous  rappelant  l'auteur  du  Canzoniere  et  de  TAfrica^ 
poëme  oublié  de  nos  jours,  mais  qui  indiqua  les  sources  où  puisèrent  et 
Corneille  et  Racine,  et  vos  immortels  prosateurs  l 

Discours  de  M.  de  Quintana  y  Combis 

FéuBRBS  DB  Provence, 

La  joie  par  laquelle  vous  couronnez  un  de  nos  plus  jeunes  poètes  dit 
clairement  le  sentiment  délicat  qui  vous  inspire. 

Grâces  soient  rendue»  à  Dieul  et,  pour  mieux  l'honorer,  laissez  que  moi, 
président  indigne  des  Jeux  floraux  de  la  langue  catalane,  je  vienne  rece- 
voir ce  prix  au  nom  des  ix)ëtes  de  ma  terre,  qui  tous  verront,  dans  la  devise 
qu  il  porte,  le  gage  d'affection,  l'auréole  de  gloire  dont  vous  avez  voulu 
parer  fraternellement  les  lettres  catalanes  : 

a  Catalc^ne  et  Provence  ont  fleuri  ;  elles  graineront.  » 

Elles  ont  fleuri  ensemble  parmi  la  poussière  des  ruines,  et  leurs  épis  se 
gonflent  dorés  par  le  soleil.de  la  tradition  d'un  admirable  passé. 

Que  la  vertu  et  le  travail  soient  pour  vous  les  fraîches  haleines  du  ma- 
tin, et  la  récolte  sera  abondante  pour  les  peuples  du  Midi  ! 

O  vous  qui  entourez  la  Méditerranée  comme  un  paradis  de  bonheur  et 
une  couronne  de  gloire,  aidez-nous  à  rebâtir  la  maison  paternelle  par 
l'amour  de  la  patrie;  et,  si  jamais  les  vents  froids  du  Nord  revenaient 
glacer  le  foyer  de  nos  fils  et  dessécher  l'herbe  qui  croit  sur  les  tombes  de 
nos  aïeux,  ils  reculeraient  effrayés  devant  l'éclat  et  la  sans-pareille  lumière 
du  soleil  ardent  de  la  race  latine  réunie. 

Peuples  de  langue  romane, 

La  joie  dont  vous  honorez  la  Catalogne  restera  sur  nos  cœurs  comme 
la  fleur  des  félibres;  nous  vous  la  rendrons  bientôt  convertie  en  une  cou- 
ronne de  laurier,  lorsque,  renouvelant  le  triomphe  de  Pétrarque  que  nous 
chantons  aujourd'hui,  nous  la  déposerons  sur  le  front  du  plus  grand  poêle 
do  la  Provence,  sur  le  front  d'En  Mistral,  qui,  pour  votre  gloire,  est  la 
poétique  incarnation  du  génie  de  la  race  latine. 

Grand  merci  et  au  revoir,  et  que  Dieu  jette  la  paix  sur  nous  autres 
tous! 

La  Bévue  des  langues  romanes  donnera  du  reste,  danâ  un  de 
ses  prochains  fassicules,  les  pièces  de  poésie  couronnées  à 
Toccasion  du  centenaire. 


BIBLIOGRAPHIE 


Gnillaume  de  la  Barre,  roman  d'aventure  composé  en\Z\S  par  Arnaud 
VidcU,  de  Castelnaudary,  notice  accompagnée  d'un  glossaire  par  Paul 
Weyer.  Paris,  Franck,  1868,  in-8',  47  pag.  —  GuiUaame  do  la  Barre, 
Elude  par  M.  le  docteur  J.-B.  Noulet.  Toulouse,  gr.  in-4%  29  p. 

La  lecture  que  je  viens  de  faire  de  la  notice  de  M.  Paul  Meyer 
sur  le  roman  de  Guillaume  de  la  Barre  et  de  l'étude  consacrée  à  celte 
intéressante  publication  par  M.  le  docteur  Noulet  m'a  suggéré 
quelques  observations,  que  je  soumets  ici  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

P.  7.  M.  Meyer,  reproduisant  la  fin  du  poëme,  imprime  (v.  18  de 
la  citation)  :  mo  romanis)  li  vuclh  presenlar,  indiquant  sans  doute, 
par  ces  parenlhèses,  qu'il  considère  comme  incorrect  romans  à 
l'accusatif.  Ce  serait  à  tort,  ce  me  semble  :  romancium  a  dû  don- 
ner romfl^iz,  roman*  invariable.  Voir,  là-dessus,  Revue  des  Langues 
ro?nanM,  V,335,  note  1.  Du  reste,  un  peu  plus  loin,  p.  8,  M.  Meyer 
laisse  Vs  à  cette  même  forme  :  aqucst  romans  fe. . . .  Nar.  Vidal, 

P.  34.  «  La  finale  Iz  s'affaiblit  très  fréquemment  en  *;  ainsi,  solas 
rime  avec  pas,  et  plas  avec  cas.  On  a  des  exemples  du  même  fait 
depuis  le  commencement  du  XllI®  siècle.  Ce  qui  est  moins  ordi- 
naire, c'est  le  changement  de  Iz  en  y  :  di\n^\,digay  {digalz)^  fei(felz). 
Cette  mutation  n'est  pas  le  fait  du  copiste,  car  on  trouve  play  en 
rime  avec  veray  et  say.  On  en  rencontre  de  nombreux  exemples 
dans  le  chansonnier  d'Urfé.  » 

Il  y  a  ici,  ce  me  semble,  une  confusion  entre  deux  phénomènes 
très- différents.  L't/dep/ai/  n'est  ni  immédiatement,  ni  médiatement, 
le  résultat  d'une  mutation  de  Iz.  11  provient,  comme  Iz  lui-même, 
du  c  radical  et  paraît  en  être  issu  tout  aussitôt.  —  Il  en  est  autre- 
ment de  Vy  de  digay  =  dicaiis.  Celui-ci  est  la  dernière  trace  du  % 
{Iz)  flexionnel,  qui,  devenu  d'abord  s,  a  fini  par  disparaître  en  com- 
pensant ainsi  sa  chute.  Le  phénomène  est  aujourd'hui  général  dans 
le.pays  d'Arnaud  Vidal,  où  Ton  dit,  par  exemple,  perdounai  pour 
perdounasiperdounalz)^  et,  de  môme,  lai  ^=slas,  soui  =souSfbrassei 
^zbrasses^.  On  voit,  par  Guillaume  de  la  Barre,  qu'il  y  remonte  au 
moins  au  XIV«  siècle  *.  Dans  d'autres  provinces,  comme  le  Rouer- 
gue,  le  Quercy,  le  Limousin,  on  le  constate  aussi,  mais  d'une  ma- 
nière moins  générale. 

*  V.  Revue  des  Langues  romanes,  1,  314. 

•  Le  roman  dd  Flameuca  (XI  Ih  siècle)  en  olTro  deux  exemples  :  v.  7162, 
mostrei  zs  mostres  (mostrelz);  v.  7357,  anai  =  anas  (anatz). 


BlBLlOQRAPHIbJ  Î93 

P.  34.  M.  Meyer  signale  dans  son  texte,  d'une  part,  le  dévelop- 
pement do  d  en  dz  (ex.  :  adzorar,  adzesmar)'jde  l'autre,  la  réduction 
de  g  (=  dj)  à  d,  dans  les  mots  ditar,  dinolh  et  ses  composés.  Ce 
double  phénomène,  et  pareillement  le  développement  de  t  en  is  et 
la  réduction  de  ch  (==  tch  ou  Is)  à  t,  se  constatent  aujourdui  en  bas- 
limousin,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans  m.i  Grammaire  limousine. 
En  voici  quelques  exemples  : 

!•  Modzur  =  madur;  redzu  =  redu  (rendu);  poudzio  =  poudio  ; 
Isu  =  tu  ;  partsi  =  partir. 

2»  Endin  ='  engin  ;  dondié  •=.  dangier;  ledi  =  legi  (légère)  ;  diga 
-=-  giga  (Jambes)  ;  liche  =  chiche  ;  tivouja  =  chivouja, 

M.  Diez,  citant  dans  sa  Grammaire  (trad.  fr.,  I,  384,  note  1}  les 
formes.  di7ar  et  dinolh  ci-dessus,  répugne  à  accepter  l'explication 
donnée  par  M.  Meyer  du  d  de  ces  formes.  Il  n'hésiterait  pas,  je 
pense,  s'il  savait  que  cette  substitution  de  d  à  ^,loin  d'être,  comme 
il  le  suppose,  inusitée,  est  au  contraire  aujourd'hui  largement  pra- 
tiquée dans  l'un  des  dialectes  les  plus  importants  de  la  langue  d'oc. 

P.  39.  «  ABoa\.R,  aboucher,  approcher  (une  chose  d'une  autre); 
ici,  étant  joint  à  cabval,  renverser  : 

Le  baci  li  vay  abocar 
Cabval  lo  cap  et  tôt  mulhar. 

En  patois  toulousain  :  abouca,  vider,  répandre.  »  —  M.  Noulet 
remarque  justement  que  ce  n'est  pas  parce  que  abocar  est  joint  à 
cabval  qu'il  signifie  renverser  y  dans  le  passage  cité,  et  il  note  qu'à 
Genève,  aboucher  veut  dire  «  coucher  sur  la  bouche,  sur  le  ventre  » 
(Littré),  par  conséquent,  je  suppose,  «  renverser.  »  En  bas-limou- 
sin, aboucha  signifie  également  «  jeter  (quelqu'un)  le  visage  contre 
terre  »,  et,  en  parlant  d'un  vase,  en  tourner  l'ouverture  en  bas, 
pour  le  vider  ou  le  faire  égoulter.  (V.  Bôronie,  aux  mots  oboutsa  2 
et  doboutsou.) 

P.  40.  «AzEMpRiu.  Mot  d'origine  inconnue,  car  il  ne  faut  pas 
penser  kadeynptum,  admis  par  Ducange;  paraît  signifier  usage  en 
général,  ou  la  matière  sur  laquelle  s'exerce  un  droit.  De  là  l'em- 
ploi de  ce  mot  dans  le  passage  ci-après,  pour  indiquer  que  le  dieu 
païen  est  une  matière  inerte,  soumise  à  l'action  de  l'homme  : 

Quar  tota  vostra  leys  es  morta 
E  de  dieu  mort  e  d'azempriu 
E  la  nostra  es  de  dieu  viu . 

M.  Noulet  est  d'avis  que  «  azempriu  et  ses  congénères  se  grou- 
pent autour  d'azempre,  que  Raynouard  n'a  inscrit  qu'avec  l'ac- 
ception adverbiale  :  azempre,  en  tout  temps  (Lex.  V,  194)».  et  iJ 
ajoute  : 

19 
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a  Le  sens  primitif  de  ce  motaôté  celui  d'assemblée,  et  ensuite 
réunion,  de  convoi,  de  cortège  :  «  Asempre  apud  Tolosates  id< 
est  quod  gallice  convoy  soit  de  noces,  baptisailks  ou  funérailles 
(Odde  de  Triors,  les  Joyeuses  Recherches  de  la  langue  toi.,  1571 
Au  XV1I«  siècle,  on  continua  de  l'employer  avec  les  mêmes  acce 
tions.  Doujat  {Dici.  Moundi)  dit  azempre,  convoy,  assemblée  ;  il 
aussi  le  verbe  azempra^  semondre,  convier  ;  et  enfin  azemprayr 
semonneur,  qui  se  disait  de  celui  dont  la  fonction  était  de  convi 
querà  une  réunion  quelconque. 

»  Nous  pensons  donc  que  azempriu,  isolé  dans  le  Lexique  de 
langue  romane,  t.  II,  162,  doit  être  rattaché  à  azempre  et  à  azen 
prar  (U  V,  194).  Azempriu  a  pu  signifier  :  usages,  droits,  privi 
léges,  ainsi  queDucange  et  Raynouard  l'ont  admis,  mais  avec  1 
sens  défini  d'usages,  de  droits,  de  privilèges  consentis  par  de 
assemblées  ayant  qualité  pour  cela  faire. 

»  Dès  lors,  le  passage  d'Arnaud  Vidal  devrait  être  interprété  e 
donnant  à  a^empnu  un  sens  plus  large  : 

Car  toute  votre  loi  est  morte 

Et  de  dieu  mort  et  de  convention 

Et  la  nôtre  est  du  dieu  vivant.  > 

Je  crois,  avec  M.  Noulet,  que  azempriu  ne  doit  pas  être  isol 
à^azempre,  à'azemprar  et  d'azemprayre.  Mais  rien  n'autorise,  ci 
me  semble,  à  donner  à  ce  mot  le  sens  de  «  droits  ou  privilège 
consentis  dans  des  assemblées.  »  Je  tire  azemprar  de  adimperar 
(du  sens  i}C ordonner  à  celui  de  presser,  inviter,  il  n'y  a  pas  loin).  D 
azemprar  se  dérive  régulièrement  le  substantif  verbal  azempre  * 
invitation,  et,  par  suite,  assemblée,  réunion,  cérémonie  (pour  la- 
quelle Tinvitaiion  a  lieu).  Quant  à  azempriu,  il  est  avec  le  mêmi 
azemprar  exactement  comme  les  aulres  termes  de  droit  cspleehi 
et  cassiu  (ou  cascieu)  sont  avec  leurs  verbes  respectifs  csplechar  e 
cassar;  il  faut  remarquer  seulement  que  azempriu  conserve  plus  qui 
l'azemprc  languedocien  elqn  azemprar  lui-môme  de  la  significatioi 
première  de  ce  dernier.  Ainsi,  de  même  que  cassiu  et  esplechiu  si 
gnifient  respectivement  «  droit  de  chasse  »  ou  «  lieu  où  on  a  droi 
de  chasser  »,  a  droit  d'exploitation  »  ou  «  chose  exploitable  >»;  dt 
même as^mpriu  veutdire  «  droit  de  commander,  d'user  de  quelque 

'  Je  ne  sais  si  la  signification  constamment,  en  tout  temps,  que  Ray- 
nouard donne  à  ce  mot,  est  fondôe.  Lo  seul  oxempie  qu'il  rapporte  ne  per 
met  pas  de  le  décider.  Dans  tous  les  cas,  azempre  ayant  ce  sons  ne  pour 
rait avoir  Torigineque  j'attribuoici  h.Vazempre  languedocien  de  M.  Nou 
let.  Ge  seraient  deux  mots  difi'éronts. 
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chose  à  sa  volonté  »,  ou  «  chose  sur  laquelle  ce  droit  s'exerce  »,  ce 
qui  est  exactement  l'interprétation  de  M.  Meyer. 

P.  4l.«  Bobs  doit  signifier  sot,  embarrassé,  emprunté.  Toutefois, 
je  ne  saurais  dire  Torigine  du  mot  ni  son  sens  précis.  » 

Le  sens  est  certain,  et  c'est  bien  celui'  que  M.  Meyer  suppose. 
M.  Noulet,  en  rétablissant  par  des  exemples  espagnols,  catalans 
et  français  (bobo,  bobilOy  bobe,  etc.  ),  n'en  cite  aucun  de  la  langue 
d'oc.  Le  limousin  aurait  pu  lui  en  fournir.  Un  diminutif  de  bob  a 
cours  dans  ce  dialecte  ;  mais  seulement,  à  ce  que  je  crois,  au  fémi- 
nin :  c'est  bobulo  (niaise,  sotte).  Quant  à  l'étymologie,  balbuf,  pro- 
posé par  Diez,  me  paraît  peu  acceptable,  al  devenant  difficilement  o 
en  provençal. 

P.  46.  «  Thast,  sorte  de  siège  (?) 

Âb  tant  s'en  montée  sus  ,1.  trast 
Hon  tût  jorn  Tayfanta  cozia.i» 

Je  veux  seulement  faire  remarquer,  au  sujet  de  ce  mot,  dont 

M.  Noulet  a  montré  l'origine  (transtrum)  et  la  véritable  signification, 

qu'il  confirme  heureusement  l'ingénieuse  étymologie  proposée  par 

M.  Boucherie  dans  cette  Revue  (V,  251)  du  français  tréteau. 

Cognac,  )  8  juillet  1874. 

Camille  Ghabaneau. 

P.  S. — Je  profite  de  l'occasion  pour  proposer  une  correction  à  un 
passage  difficile  d'une  autre  publication  de  M.  Paul  Meyer,  pas- 
sage que  j'interprète  autrement  que  le  savant  éditeur  : 

Derniers  Troubadours  de  la  Provence ^  pag.  119  : 

Ar  me  soy  mes,  car  non  truop  autra  via, 
Âb  una  res  qu*es  del  segle  triada, 
Qu'ieu  solia  portar  scias  a  m  luy 
Rauba  d'estainh  (fort)  fos  uvern  ho  estieu 
Aras  mi  ven  portar  scias  de  vaca, 
Ez  estauc  près  ccm  fa  ers  a  estaca. 

Note  de  l'éditeur  :  «  Ce  vers  (le  3«)  et  le  précédent  sont  loin  de 
donner  un  sens  satisfaisant,  et  de  plus  la  rime  est  fausse.  Je  pro- 
pose :  lo  d'en  intervertir  l'ordre  ;  2°  de  lire  au  vers  22  (qui  devien- 
drait 21),  Baub'a;  3'  de  corriger  au  vers  21  (qui  deviendrait  22),  am 
luy  en  aizieu,  ou  de  quelque  autre  façon,  de  manière  à  procurer  une 
rime  à  cslieu.  Le  sens  serait  :  «  Moi,  qui  étais  accoutumé  à  jouir 
«  de  la  compagnie  des  dames,  des  clercs,  des  gens  bien  élevés,  je 
»»  me  suis  mis,  faute  de  mieux,  avec  une  malheureuse  repoussée 
>»  (le  la  société,  qui  porte  une  robe  (ïétaim,  été- comme  hiver.  Moi 
»  qui  avais  coutume  de  mener  jou/aj  agréable,  maintenant  je  mène 
>•  soûlas  de  vache,  et  je  suis  pris  comme  un  ours  à  l'attache.  » 
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Je  crois  qu'il  faut  simplement,  «ans  aucune  interversion,  lire 

3*  vers  lieu,  au  lieu  de  Itiy,  cl  traduire  :  a Car  moi  qui  a 

coutume  de  porter  semelles  de  liège,  robe  d'étaim.  hiver  cou 
été,  à  présent  il  me  faut  porter  semelles  de  vache,  et  je  i 
pris,  etc.  » 

Au  couplet  suivant  de  la   même  pièce,  on  lit  (vers  3)  : 

Mas  ara  chant  e  proe  mon  damoage. 

M.  Meyer  propose  de  corriger  proe  enplor  per.  Cette  correct 
me  parait  inutile.  S'il  en  fallait  une,  j'aimerais  mieux  plore,  i 
s'éloignerait  moins  de  la  leçon  du  manuscrit.  Mais  proe  (!■«  pc 
sing.  ind.  prés,  deproar)  donne,  co  me  semble,  un  sens  acceptât 

G.  G. 


Les  Proverbes  de  la  langue  d'oc .  —  Anciens  proverbes  basques  et  gi 
cons,  recueillis  par  Voltoire  et  remis  au  jour  par  G.  Brunet.  Bayoni 
Gazais,  1873,  in-8%  29  pag. 

I 

Avec  cette  épigraphe  : 

Voues-tu  fayre  fi  go  à  la  mouert  f 
Liage  aquest  libre  et  t'en  ris  fouert, 

parut,  probablement  vers  1660,  le  recueil  de  proverbes  :  la  Buga 
provençalo,  vonle  cadun  l'y  a  panoucfion,  petit  volume  de  96  pagi 
chiffrées,  presque  introuvable  aujourd'hui  ;  il  a  été  réimprimé  ( 
1666  en  même  temps  que  le  Jardin  deys  musos,  et  dernièreme 
en  1859,  par  le  libraire  Makaire,  d'Aix.  Avant  la  Dugado.  un  mail 
de  langues,  nommé  Voltoire.  avait  ajouté,  en  1607,  à  son  Marchai 
iraiclanl  des  proprielez  el  par licxila riiez  du  commerce,  six  cent  sei: 
7nou(d5 gascons,  dont  M.  \^.  vient  de  donner  en  extrait  une  seconc 
édition  revue  et  augmentée.  Enfin,  vers  1635-1045,  Tahbé  d'Astro 
auteur  des  Playdejals  de  las  quouate  sasous,  formait  encore  u 
autre  recueil,  resté  malheurousemont  manuscrit,  mais  sur  Icqu 
on  peut  consulter  la  Bévue  d'Aquitaine,  année  1859.  ]».  5i.  Ce  sot 
là  les  trois  premiers  livres  de  scnlencos  de  la  langue  d'oc  moderni 
Parmi  ses  collecteurs  d'adages  j)0pulairos.  le  dernier  siècl 
compte  deux  hommes  dont  les  travaux  gagneraient  à  être  mieu 
étudiés.  Le  premier  fut  un  vicaire  général  du  diocèse  d'Aucl 
l'abbé  Daignan  du  Sendat,  qui  réunit  un  i^rand  nombre  (Varn 
proues,  assez  fautivement  édités  en  1850  par  M.  Abadio,  ù  la  suit 
du  Parterre  g ascoun,  de  Bedout  ;  le  second  est  l'abbé  de  Sauvages 
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dont  le  recueil  cévencl,le  plus  généralement  connu  et  cité  dang 
le  Midi,  parut  en  1785,  en  appendice  à  la  deuxième  édition  du 
Dictionnaire  languedocien. 

La  poésie  populaire  a  été  de  nos  jours  l'objet  de  travaux  trop 
considérables  pour  que  la  parémiologie  rustique  pût  être  négligée; 
aussi  les  livres  sententiaires  en  langue  d'oc  ont-ils  été  nombreux  * . 
Je  me  borne  à  signaler  chronologiquement  les  Proverbes  ou  Sentences 
populaires  en  langue  provençale  (BrignoUes,  Dufort,  1821,  in-12, 
32  pag.)  que  je  n\ii  pu  connaître  ;  les  Proverbes  météorologiques  et 
agronomiques  des  Cévenols,  par  M.  L.  A.  D.-F.  (D'Hombres-Firmas), 
1<S22;  le  recueil  de  M.  G...  (Garcin),  imprimé  Tannée  suivante, 
avec  un  Dictionnaire  provençal  :  celui  de  Duval,  spécial  au  Rouer- 
gue,  inséré  en  1844  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  leltr.  de  VAveyron, 
et  les  Dictons  et  Sobriquets  de  VauclusCy  de  Barjavel  (1853).  Au  se- 
cond volume  du  choix  de  Poésies  béarnaises,  qu'il  fit  paraître  à  Pau, 
en  1860,  M.  Vignancour  a  joint  beaucoup  à^arreprouès  ;  les  Pro- 
verbes béarnais  de  MM.  Hatoulet  et  Picot  datent  de  1862  ;  les  Contes 
et  Proverbes  de  V Armagnac,  par  M.  Bladé,  de  1867  ;  les  Cris  deMar^ 
sf'ille,  locutions,  expressions  proverbiales,  par  Régis  de  la  Colombière, 
de  1868  ;  enfin,  An.  Combes,  auteur  d'un  travail  sur  les  chants  po- 
pulaires castrais,  donna,  en  1869,  le  texte  languedocien  de  ses  Pro- 
verbes  agricoles  du  sud-ouest  de  la  France.  Une  partie  de  ceux-ci,  dit-il 
dans  sa  préface,  a  été  extraite  d'imprimés  déjà  anciens. —  livres  et 
almanachs  —  et  de  manuscrits  particuliers  dont  il  avait  obtenu 
l'obligeante  communication. 

Ce  sont  là  les  publications  spéciales  ;  si  Ton  y  ajoute  quelques 
proverbes  proven(^aux  dans  les  Annales  du  département  de  V Isère 
octobre  1808)  ;  d'autres,  dauphinois,  dans  les  Bech.  sur  les  patois  de 
la  France,  etc.  par  Champollion-Figeac  (1809);  le  sermon  en  sen- 
tences, lu  par  le  D**  d'Astros  à  l'Académie  d'Aix,en  1844;  les 
clirtons  du  Manuel  du  Bon  Cultivateur  du  Midi,  par  M.  Fabre  (1861); 
ceux  des  Armand  prouvençau,  bourdelés,  cevenàu  et  gascoun;  do  la 
Statistique  de  la  France,  t.  XVI,  et  de  divers  annuaires,  on  aura, 
avec  les  travaux  publiés  dans  cette  Revue  même  par  MM.  Espagne 
et  Fesquet,  la  bibliographie  à  peu  près  complète  de  la  parémiologie 
méridionale  ^. 

*  Presque  tous  les  glossaires  des  dialectes  actuels  du  midi  de  la  France 
contiennent  des  dictons,  et  entre  autres  ceux  de  Doujat  (à  la  suite  des 
poésies  de  Goudelin),  Pellas,  Achard,  Bôronie,  Avril,  Cousinié,  Honno- 
rat,  d'Hombres,  etc.  Les  Gasconismes  ou  Provençalismes  corrigés,  de 
Desgrouais.  Villa,  G.  D.  G.  et  Rolland,  seraient  aussi  utiles  à  consulter. 

'  De  même  quo  les  dictionnaires,  les  recueils  do  proverbes  manuscrits 
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En  général,  il  ne 'faut  chercher  dans  ces  recueils  des  indication  i 
de  langue  que  sous  toutes  réserves.  Sauvages  intitule  le  sien  :  Pro 
verbes  languedociens  ei  provençaux  :  Comhes  avertit  que  le  sien 
à  lui,  participe  des  zones  intermédiaires  entre  la  Provence  et  1< 
Languedoc  ;  la  Bugado  admet  deux  genres  d'article  pluriel  :  ley  oi 
leys,  appartenant  à  la  Provence,  et  lous,  au  Languedoc. Tout  ce  que 
l'on  peut  dire  à  ce  point  de  vue,  c'est  que  dans  les  arreprouès  se 
trouvent  très-fréquemment,  et  les  mots  rares  ou  peu  connus,  et  les 
formes  archaïques  tendant  à  disparaître  deTusage. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant  à  étudier  dans  les  pro- 
verbes, c'est  l'empreinte  qu'y  ont  laissée  les  mœurs  et  les  coutumes 
du  passé  ;  c'est,  en  même  temps  que  le  mécanisme  de  la  versi- 
fication, la  naïve  poésie,  l'esprit  tantôt  libre  et  caustique,  tanlôi 
élevé  (plus  élevé  même  qu'on  ne  le  croit  communément),  qui  s'j 
rencontrent;  c'est  surtout  la  constatation  delà  pensée  rustique 
identiquement  la  même  à  Aix,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  en  Béarn 
comme  en  Guienne  ou  en  Dauphiné,  malgré  les  différences  de 
temps,  de  dialectes  et  de  domination. 

Ce  que  je  dis,  du  reste,  des  arreprouès  en  langue  d'oc  est  égale- 
ment vrai  de  tous  ceux  des  pays  de  race  latine:  l'italien,  l'espagnol, 
le  portugais  et, à  plus  forte  raison,  le  français.  i)ossèdent  les  mômes 
adages,  sans  modifications  appréciables  ;  l'étude  de  nos  recueils 
laisse  si  peu  de  doute  à  cet  égard,  que  l'on  peut  affirmer  que  la 
moitié  au  moins  des  proverbes  de  Sauvages  existe  à  la  fois  en  ita- 
lien et  en  espagnol 


sont  assez  nombreux.  Nous  ne  dirons  rien  de  ceux  qui  sont  conservés  dans 
les  bibliothèques  publiques,  ayant  dessein  do  donner  plus  tard  quelques 
indications  spéciales  à  leur  suiet.  Parmi  les  collecteurs  contemporains,  le 
plus  ancien  est  M.  Chauvet,  de  Vichy,  qui  possède  un  choix  d'environ 
trois  mille  proverbes  languedociens;  M.  Monné,  de  Marseille,  en  a  ur 
autre  (provençal)  peut-être  plus  coHsidérablo;  M  lo  doctonr  Mazel  réuni; 
les  dictons  des  environs  de  Nîmes;  l'auteur  dps  Cont.  et  pror.  de  l'Arma- 
gnac, M.  Bladé,  annonça  il  y  a  quelques  années  une  suite  qui  n*a  pas  paru 
notre  confrère  M  Oclpech  avait  enfln  commencé  une  étude  très-curieuse 
des  Proverbes  des  Troubadours.  —  En  recueillant  les  adages  populaire; 
du  haut  Languedoc,  M.  le  docteur  Noul't  a  releva  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  les  livres  toulousains.  Ce  travail,  encore  manuscrit,  devrail 
bidn  donner  l'idée  de  faire  des  recherches  du  même  genre  parmi  les  poètes 
du  bas  Languedoc  et  de  la  Provence. 
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Considérés  en  eux-mêmes,  les  moutets  de  Voltolre  sont  surtout 
curieux  en  ce  sens,  qu'ils  présentent  la  version  la  plus  ancienne 
connue,  dans  un  des  dialectes  de  la  langue  d'oc  moderne,  de  ces 
proverbes  que  l'on  retrouve  dans  la  Dugado,  et  que  l'abbé  Daignan 
du  Sendat ,  Duval  et  Combes,  s'emprunteront  ensuite ,  ou  plutôt 
recueilleront  à  Tinsu  les  uns  des  autres.  Le  livre  de  Voltoire  a 
également  un  avantage  qui  n'est  pas  sans  une  certaine  importance  : 
il  donne  souvent  la  version  rimée  de  moutets  notés  en  prose  dans 
la  Bugado  et  la  plupart  des  recueils  postérieurs  *.  C'est  ainsi  que 

Volt.,  pag.  12,  prov.  H  =  Duv.,  628. 

—  —  —     12  =  Gare,  (variante),  364. 

-.       —    13    —      3  =.  /a  Bug. ,  96  ;  Sauv  ,  II,  394. 

—  —  —      4  =  /a  Bug,,  48. 

_        _  —      5  =  /a  Bug.,1^;  Gare,  381;  Duv.,  569; 

Hat.  et  Pic,  87. 

—  —  —      6  s=  /a  Bug,,  95. 

—  —  —      8  =  Hat.  et  Pic,  9. 

Encore  faut-il  avertir  qu'il  n'est  guère  possible  de  juger  No\- 
toiro  d'après  l'extrait  de  M.  B.,  lequel  ne  comprend  qu'un  nom- 
bre infiniment  restreint  des  six  cents  seize  moutets  de  l'édition  du 
XVIIo  siècle.  Cet  extrait  lui-même  prêterait  à  la  critique.  On  doit 
évidemment  beaucoup  de  reconnaissance  à  l'éditeur  actuel:  ses 
\olices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  écrits  en  patois  du  Midi,  \e  Re- 
cueil d'opuscules  et  de  fragments  en  vers  patois,  les  éditions  de  Bouno- 
Gorjo  et  Gulo-Fresco,  des  Chansons  nouvelles  en  provençal,  des  Orde- 
nansas  del  libre  blanc,  etc.,  ont  fait  connaître  bien  des  pièces,  ou 
introuvables,  ou  ignorées;  mais  je  n'étonnerai  personne  en  di- 
sant qu'il  serait  à  désirer  qu'elles  eussent  été  dirigées  avec  un 
souci  plus  grand  de  la  correction  des  textes.  Les  deux  exemplaires 
connus  et  hors  de  notre  portée  du  Marchand  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  amples  détails.  D'après  M.  Vin- 
son  (Revue  bibliogr.  de  philoL  et  d'hist.,  pag.  5),  qui  s'est  exclusive- 
ment occupé  de  la  partie  basque,  et  qui  l'a  collalionnée  sur  l'exem- 
plaire de  Vlnterprect  conservé  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux, 
celle-ci  serait  cependant  assez  satisfaisante. 

'  On  pourrait  objecter  que  Voltoire,  poêle  gascon  lui-même,  comme  le 
prouvent  quelques  pièces  du  Marchand,  a  rclouché  les  moutets  qu'il 
notait;  cela  est  peu  probable,  bien  que  divers  numéros  de  son  recueil 
(22,  51,  140,  188,  332,  355  et  383,  par  exemple),  portent  trace  de  remanie- 
ments littéraires.  D'autres  affectent  la  forme  du  quatrain  moral.  Le  petit 
travail  de  comparaison  que  l'on  va  lire  avait  été  fait  sur  l'édition  de 
1845,  avant  la  nouvelle  réimpression  de  M.  G.  B. 
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M.  Yinson  remarque,  à  ce  sujet,  que  les  proverbes  basques 
donnés  par  Voltoire,  n*ayant  guère  la  forme  ordinaire  des  adages 
euscares,  pourraient  bien  avoir  été  «  traduits  du  français.  »  J'in- 
clinerais aussi  à  le  croire,  avec  cette  réserve  que  Voltoire  les  au- 
rait empruntés,  non  à  cette  dernière  langue,  mais  au  gascon 
En  effet,  d'une  vérification  très-sommaire  faite  sur  les  quarante- 
deux  dictons  de  l'édition  de  1845,  il  est  résulté  ceci  :  que  vingt- 
cinq  environ  (dont  vingt  sans  autre  variante  que  celle  de  la  langue) 
se  rencontrent  dans  presque  tous  les  recueils  languedociens  et 
béarnais.  Les  proverbes  étant  pour  ainsi  dire  universels,  aucune 
conclusion  ne  peut  encore  être  tirée  de  ce  fait;  il  nous  a  paru  néan- 
moins utile  de  le  signaler,  en  attendant  qu'une  réimpression  com- 
plète de  Voltoire  permette  d'en  décider  en  pleine  connaissance  de 
cause*. 

Du  reste,  et  malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  ne  sau- 
rait refuser  à  quelques-uns  des  moutets  du  maître  de  langues  gascon 
a  le  tour  vif  et  spirituel,  le  sens  exquis  »,  que  se  plaît  à  leur  re- 
connaître M.G.  B.  On  en  jugera  par  les  exemples  qui  suivent: 

Temps,  hemne  è  bent,  corn  aquere  hortune 
Tournen  è  cambien,  com  lour  gran  may  le  lune. 

Lou  brut  que  sicq  la  bere  hlou, 
La  boune  bite  la  grand  aunou. 

Lou  mond  que  parle  è  l'aiguë  coule, 
Lou  ben  que  bouhe,  l'atgé  quescoule. 

Présent,  tabous  è  douns, 
Rompen  roques  è  maîsouns. 

Jougua,  goatgia,  preste  nrgen, 
Hen  d'amistat  escartamen. 

Encoè  que  ton  gat  sie  layroun, 
Non  lou  cassez  de  ta  maisoun. 

Hole  è  pegue  es  l'aouelhe 
Qui  au  loup  ba  è  s'acoussellie. 

*  Je  ne  puis  mentionner  autrement  que  pour  mémoire  celle  des  moutets: 
lovs  Movtets  gvascovs  deov  Marchan  de  Voltoire,  réimprimés  sur  Védi- 
tion  originale,  in-8*,  40  pages,  avec  un  court  glossaire,  et  tirée  à  vingt- 
cinq  exemplaires,  sans  aucune  mention  de  lieu,  de  date  ni  d'éditeur.  Elle 
coatient,  en  môme  temps  qu'une  pièce  de  seize  vers  :  Aus  Legidous,  et 
une  seconde  de  quarante-six  :  Aus  Moutets  (par  Voltoire),  les  six  cent 
seize  proverbes  de  la  copie  de  Toulouse  (veuve  Golomiez  et  Raymond 
Colomiez,  1607),  mais  elle  est  devenue  presque  aussi  rare  que  cette  der- 
nière. 
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Qui  biou  en  pax  drom  en  repaus. 

Temps  hé  cambia,  madura,  oublida  è  moury. 

Ârbret  replantât  trop  souben 
Non  hé  goay  de  hrut  ny  de  ben. 

Viel  en  amous  ô  hiouer  en  hlous. 

Tard  cride  Fausset 
Quan  es  au  lasset. 

Hol  es  qui  se  hide 
En  aiguë  endromide. 

Ehans,  poules  è  couloms, 
Ensalissent  les  maisouns. 

Quan  lous  œils  besen  so  que  iames  nou  biren, 
Lous  oos  que  penssen  so  que  iames  nou  Ûren. 

Si  lou  gran  ère  balen , 
E  lou  petit  passien, 
Lou  rousseau  leyau  è  boun 
Tout  lou  mond  seré  parion 

Si  holies  houssen  doulous, 
Nat  houstau  non  seré  sens  plous. 

La  fin  lause  la  bite  ô  lou  brespe  lou  die  *. 


m 


Si  les  adages  en  langue  d'oc  moderne  forment  à  Theure  qu'il 
ost  une  véritable  littérature,  s'ils  ont  motivé  de  nombreux  et  con- 
sidérables recueils,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'absence  de  mé- 
thode, qui  caractérise  presque  tous  ceux-ci,  imposera  tût  ou  tard 
l'obligation  d'en  faire  une  édition  nouvelle,  une  sorte  de  livre  de 
proverbes,  embrassant  les  matériaux  divers  rangés  jusqu'ici  sous 
cette  dernière  dénomination.  Tant  de  classifications  erronées  ont 
été  produites  en  fait  d^arreprouè$,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  propos  d'une  œuvre  semblable. 

Et,  d'abord,  deux  travaux  seront  nécessaires  pour  la  mener  à 
bonne  fin:  le  premier,  de  recherche  et  d'étude;  le  second,  de  dis- 
tribution méthodique  et  raisonnée.  Ceux  qui  ont  l'habitude  de  Sau- 


*  J'emprunte  ces  motUets  aussi  bien  à  la  publication  de  M.  G.  Brunet 
qu'à  la  réimpression  signalée  plus  haut.  Les  deux  éditeurs  ne  s'accordent 
pas  toujours  entre  eux  quant  à  l'orthoj^raphe . 
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vages  et  de  Garcin  connaissent  l'inextricabilité  de  leurs  recueils  : 
grâce  à  Tordre  alphabétique,  le  même  proverbe  est  répété  deux 
fois,  trois  fois,  quatre  fois  môme,  tantôt  sans  variantes  sensibles, 
tantôt  à  l'état  fragmentaire  et  brisé.  En  ne  tenant  compte  que 
des  versions  complètes,  en  élaguant  tout  ce  qui  est  inutile  ou  en 
double,  il  faudra  d'abord  retrouver  la  provenance  et  les  antécé- 
dents de  divers  dictons,  ce  qui  les  rattache  aux  croyances,  aux 
mœurs  et  aux  anciennes  traditions  religieuses  ou  poétiques  ;  ainsi 
cette  réflexion  populaire,  bien  connue  des  gens  de  Montpellier  : 

Se  lou  ciel  toumbava.  ie  serian  dejout, 

qui  est  au  fond  la  réponse  des  Gaulois  à  Alexandre,  est  manifeste- 
ment à  rapprocher  de  la  réflexion  provençale  relevée  par  Garcin  • 

Si  lou  ciel  toumbavo,  fouarso  ooussèous  serien  près  à  la  leco  ; 

laquelle,  à  son  tour,  avait  son  équivalent  à  Rome,  ou  l'on  disait  que, 
si  le  ciel  venait  à  tomber,  beaucoup  d'alouettes  seraient  prises  :  Si 
cœlumcaderei,multœcaperentur  alaudœ.  La  belle  triade  attribuée  à 
saint  Patrice  parles  Irlandais  : 

«  Tu  chanteras  la  beauté  du  jour,  lorsque  le  soir  sera  venu;  le  courage 
»  du  guerrier,  lorsqu'il  aura  remporté  la  victoire;  le  bonheur  du  pilote, 
9  lorsqu'il  sera  rentré  dans  le  port  », 

existe,  mais  incomplète,  dans  les  dictons  suivants  : 

Faut  pas  diremau  dou  jour  que  non  sic  passât,  {Bug.,  45) 
Canto  lou  triomphe  davant  la  vitory.  {Bug,,  26j 

La  définition  de  Selon,  qu'elle  nous  soit  venue  des  Grecs  ou 
qu'elle  ait  été  trouvée  en  Provence,  a  été  ainsi  notée  au  dix-sep- 
tième siècle. 

Non  saben  pas  de  nouestro  vido 

Que  non  sie  finido  {Bug..  69.) 

J'ai  dit  enfin  que  bien  des  proverbes  se  réfèrent  à  des  idées  re- 
ligieuses, dont  il  serait  bon  de  chercher  à  démêler  la  persistance. 
Si  celui-ci  : 

La  pas.  Dieu  la  manda, 

est  évidemment  d'origine  chrétienne,  cet  autre  : 

Que  vieu  en  pas  vieu  en  bèstia, 

est,  par  contre,  d'une  inspiration  trop  complètement  gauloise  pour 
en  contester  la  paternité  à  nos  ancêtre.  Ainsi  d'une  foule  d'autres, 
qu'il  serait  tout  à  fait  inutile  d'examiner  en  ce  moment. 
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Ce  premier  travail  —  de  beaucoup  le  plus  complexe  —  une  fois 
terminé,  la  classification  sera  siire  et  facile.  C'est  avec  celle-ci  que 
nous  abordons  la  portion  la  moins  considérable,  la  moins  étudiée 
et  peut-être,  par  cela  même,  la  plus  intéressante  des  recueils 
(le  proverbes  en  langue  d'oc  :  je  veux  parler  de  ces  comparaisons,  de 
ces  métaphores  qui  reviennent  sans  cesse  sur  les  lèvres  des  gens 
de  la  campagne  et  dont  la  poésie,  si  vivante  et  si  vraie,  n*a  pas  été 
étrangère  au  succès  de  la  rénovation  provençale  à  laquelle  nous 
assistons.  J'extrais,  à  peu  près  au  hasard,  celles  qui  suivent  d'un 
Dictionnaire  des  formules  populaires  que  j'espère  publier  prochai- 
nement. 

Es  riche  couma  la  mar,~  Es  bôla  couma  lou  jour,  —  Es  jouva  couma 
1  aiga,  —  Es  palla  couma  una  morta. 

Es  mut  couma  un  pioch,  —  Pesa  couma  de  terra,  —  Trambla  couma 
un  Bjounc,  —  Gourris  couma  un  vent,  —  Se  damoussèt  couma  un  lum. 

Es  pus  naut  que  la  luna,  —  Fai  tant  de  cami  couma  la  luna,—  Beuriè 
la  mar  e  l'eslang.  —  Susa  couma  un  gourg. 

Es  vièl  couma  un  roc,  —  un  roube,  —  lou  mounde,  —  un  prat,  —  un 
banc,  — Eroda. 

Es  negra  couma  una  girounda,  —  Es  paure  couma  un  rat,  —  Es  tapât 
couma  un  pot  de  mèu,  —  Es  mort  vestit  couma  un  aglan. 

Es  aquis  couma  l'aucèl  sus  la  branca,—  Estoujour  en  mitan  couma  lou 
dimècres,  —  Es  drech  couma  un  pibou,  —  A*n  parla  qu'enclausiriè  las 
serps,  —  Tuariè  un  ome  couma  de  heure  un  cop  d'aiga. 

Ganta  couma  una  ourguena,—  Parla  couma  una  fada,  — Se  fai  pourtà 
couma  una  Maia,  —  Se  crei  au  tems  que  Marta  filava,  —  que  sant  Jousô 
èra  jouine  ome. 

Es  paure  couma  Job,  —  Es  fort  couma  Samsoun,  —  sage  couma  Sala- 
moun,  —  Ploura  couma  una  Madalena. 

Es  un  César  de  traval,—  Renega  couma  un  pagan,—  Se  fai  servi  coumà 
un  papa,  —  Vai  pus  lion  que  Mississipi,  —  Fatiga  couma  un  satire  '. 

C'est  là,  on  le  voit,  un  genre  nettement  défini  et  tout  à  fait  à  part. 
Ce  n'est  pas  non  plus  le  seul.  Avant  d'arriver  au  proverbe  lui- 
même,  on  trouve  encore  le  dit  et  la  réponse  rimée.  Je  ne  citerai 
rien  de  cette  dernière,  qui  est  assez  rare  ;  mais  le  dit  doit  nous 
arrêter  plus  longtemps.  Il  est  surtout  curieux  en  ce  sens,  que  l'en- 
semble de  ceux  que  l'on  a  notés  formerait,  avec  un  peu  d'imagi- 
nation, une  sorte  de  chœur  oii  tout,  l'homme,  les  animaux,  les  arbres 
et  les  plantes,  prend  une  voix  et  formule  directement  sa  moralité. 
Tels  sont,  par  exemple,  ceux  de  la  terre,  de  la  neige,  de  la  jeune  fille, 
du  cheval,  du  loriot,  de  l'olivier,  de  Phuile  et  de  la  mourante  : 

*  Quelques-unes  de  ces  formules  se  rencontrent  dans  Sauvages  et  dans 
Garcin. 
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8»  fai  pas  tout  soûl: 
8e  me  trabalhes  pas, 
Te  nourrirai  pas* . 

Par  Sant  André, 
Se  ye  sou  pas,  leou  y  serô.  (Gomb.,  151). 

Marida-me,  ma  môro, 
Qe  tan  prin  fi  aie. 

Bleno-me  plan  à  la  mountado,  En  mounten,  me  forces  pas; 

Descende  te  à  la  valado.  En  descendon,  me  presses  pas; 

Et  me  ves  manjar  la  civado,  En  piano,  tout  ço  que  bouldras  *. 
You  ti  tarai  boueno  journado  ^ 

Glaou  los  fedos, 
Delargo  lous  buoous        (Duv.  *,  527). 

Espillo-me,  te  vestirai  ; 
Onntcho-me  lou  pé, 
T'ouncharai  lou  bé.       {Stat.,  cxxzvii). 

Garde-me  d  escampa, 

Te  gardarai  de  perdre  (Barj.,  252). 

Noun  m'apeles  benurado 
Q'oun  siego  morto  ou  enterado  >.         (Sauv.,  II,  386). 

D  ne  faudrait  pas  juger  les  proverbes  proprement  dits  d'après 
l'ordre  alphabétique*, presque  toujours  employé  poureux.Rien  n'est 
plus  propre  à  les  faire  mal  connaître,  à  leur  donner  surtout  une 
apparence  fragmentaire  très-peu  réelle;  c'est  par  grandes  divisions, 
au  contraire,  qu'il  convient  de  les  étudier.  Les  mieux  caractérisées 

*  Vers,  de  M-»  V*  Richard,  —  «,  3  La  Bug.,  66,  et  Comb.,  154  ;  V.  une 
troisième   version,  Bladé,  81.  —  •  M.  Ouval  assure  avoir  lu  dans  un 
«  livre    d'histoire  naturelle,  qu'en   d'autres  pays  que  le  Rouergue,   le 
»  loriot  chante  tout  ceci  :  Compère  Loriot  mange  les  prunes  et  laisse  les 
»  noyaux f  d'où  son  nom.  »  —  s  Ce  dernier  dit  existe  en  espagnol  ;  V.  les 
dits  du  blé  et  de  Tarbre,  Comb.,  149  et  162  ;  ceux  de  la  Bug.  de  Sauvages 
et  de  Garcin  sont  très-nombreux,  V.  notamment  Sauv.,  Il,  385  et  386,  les 
dits  du  mendiant,  de  la  femme  et  du  malheureux.  M.  Espagne  a  recueilli 
à  Aspiran  ceux  de  la  puce  et  de  la  ronce.  En  ce  qui  concerne  les  dits  fran- 
çais, V.  Ler.  de  Lincy,  Proy.,  1,  60  (celui  de  la  vigne),  et  Stat.,  xvi, 
cxxxvu  (celui  du  seigle),  etc.—  ^  Propre  surtout  klùBug.,  à  Sauvages  et 
à  Garcin.  Quelques  autres  collecteurs  ont  suivi  l'ordre  établi  par  M.  Leroux 
de  Lincy;  mais,  n'ayant  pas  plus  que  lui  distingué  ce  qui  était  proverbe 
d'avec  ce  qui  était  comparaison,  métaphore  ou  sobriquet,  leurs   livres 
laissent  toujours  à  désirer  en  fait  de  clarté  et  de   méthode. 
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sont  celles  qui  ont  trait  aux  jours  de  Noel1>  aux  mois*,  à  Tarc- 
cn-cioP,  aux  vents,  aux  pronostics  par  les  animaux  et  les  oiseaux, 
aux  àgps,  au  nombre  des  enfants*,  aux  mariages  *;  ce  sont  ensuite 
celles  concernant  l'agriculture,  l'hygiène,  la  morale,  la  religion;  les 
proverbes  locaux,  sarcasmes  de  ville  à  ville,  etc.  On  ne  trouvera 
pas  sans  doute,  dans  les  divisions  que  nous  proposons  d'établir, 
une  liaison  bien  étroite,  un  accord  toujours  continu  ;  on  ne  saurait 
contester  cependant  qu'elles  ne  présentent  une  suite  certaine  et 
pou  aperçue  jusqu'ici.  J'en  donnerai  comme  preuve  divers  pro- 
verbes sur  les  présages  des  oiseaux  et  sur  lesjeunes  filles,  ce  thème 
inépuisable  de  la  poésie  et  de  la  causticité  populaires  : 

S'oousisses  le  tndo  conta, 
Qu'ajos  missent  mestre,  lou  te  cal  pas  quitta.        (Duv.,  526.) 

S*ausisses  la  trida  cantà, 

Cerca  l'oustau  pèr  t'abrigà 

Ou  de  boi  per  lecaufà.  (Voyez  Stat.,  cxxxii.) 

Quond  lo  trido  cooto  per  Nouostro-Damo  de  Febrié, 

Tont  de  frech  y'o  d'obont  coumo  dorriô       (Duv.,  526;. 

Quond  lo  trid'ou  lou  merle  conto, 

Doucour  de  temps  marquo.         (Duv.,  526) 

Au  tens  que  canto  lou  couguou, 

Do  matin  moueil,  de  vespre  dur.  (Bug.,  17;. 

Quond  lou  cocut  cont'ol  bouosc, 
Cal  posta  mouol  et  mouolre  grouos.        (Duv..  558). 

Quand  lou  cocut  ben  as  nubres  deshuillat. 
Y'a  petit  de  paille  et  beaucop  de  blat  (Slat.,  cxxni). 

Si  lou  couguou  canle  à  l'ubac, 
Pluie  deman  curas; 
Si  cante  à  l'adrech. 
Beou  temps  aurés  (Stot.,  cxxxi;. 

Quand  Thandouleto  volo  bas, 
Si  noun  ploou,  noun  tardara  (Gare.,  375) 

Gant  las  agassos  faou  bas  liour  niou, 
Trouno  soubent  penden  l'estiou         {Stat.,  cxxxu) . 

Quand  lou  pic  pacacejo, 
Ploou  ou  bentejo.         (Gomb.,  134.) 

'  Voyez-en  un  ex.  :  Bladé,  69.—  ^  Classification  déjà  faite  dans  VArm. 
prouv,—  »Ex.  Duval,  515-516;  Bladé,  66,  etc.  —  -*,  »  Ex.  Espagne,  tn 
Rev.,  IV,  622-623.  625;  Duval,  589,  et  Honnorat,  Diction,  prov.,  I,  371, 
sur  les  cadets  do  lamille,  aie 
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Quand  i'agraule  passe  bas, 
Débat  Taie  porte  lou  glas 
Quand  passe  haut, 
Porte  lou  quant.  (Stat,,  cxxxii.) 

Fillo  senço  crento 
Vau  pas  un  brout  de  mento. 

Fillo  troutiero  et  fenestriero, 
Rarament  boueno  meynagiero.   • 

Fillo  que  vôu  estre  presado, 
Ny  trop  visto,  ny  visilado. 

Fillo  es  coumo  la  rose  : 
Es  bello  quand  es  enclose . 

Filho  sons  glorio, 
Poges  sons  bouorio. 

Filho  qu'agrado 
*  Es  mitai  maridado. 

Fillo  maduro 
Pouorto  renfant'à  la.  centuro. 

Filha  mau  maridada 
Vau  tant  que  filha  negada  '. 

J'ai  réservé  jusqu'ici  le  ternaire,  que  Ton  peut  considérer  comme 
la  forme  par  excellence  du  proverbe,  celle  qui,  en  ûxant  le  mieux 
l'esprit,  se  grave  aussi  le  mieux  dans  la  mémoire  Ceux  que  Ton 
trouve  dans  nos  recueils  sententiaires  sont  plus  ou  moins  déve- 
loppés, plus  ou  moins  réguliers  de  fond  et  de  facture,  plus  ou 
moins  anciens  ;  mais  leur  abondance  relative  prouve  qu'ils  ne  furent 
pas  moins  chers  aux  Provençaux  qu'aux  Gallois  et  aux  Bretons •. 
Leur  existence  n'ayant  pas  été  signalée,  que  je  sache,  on  me  par- 
donnera quelques  citations  plus  nombreuses  que  ne  l'exigerait  le 
cadre  de  cette  notice  : 

Leva  mati,  n'avielis  pa  ; 
Dounà  as  paures,  n'apauris  pa  ; 

Pregà  Diou,  dcstourbopa.  (Sûuv.  TI,  383  ) 

*  Sauf  le  dernier,  tous  ces  proverbes  se  retrouvent  dans  la  Bug.,  47,  et 
Duval,  589  à  59t.  Il  serait  facile  d'en  augmenter  ie  nombre . 

'  Les  proverbes  où  dominent  les  nombres  quatre  ou  cinq  doivent  être 
considérés,  ce  semble,  comme  une  exagération  du  ternaire,  plutôt  que 
comme  une  forme  à  part  En  fait,  la  plupart  d'entre  eux  existent  aussi 
comme  ternaire». 
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Joyo,  richesso  et  dignitat, 

Fan  oublidar  la  pauretat  (Bug.,  53.) 

L'amour,  la  fan  et  la  tous, 

Non  s'esconde  pas  en  tous.  {Bug,,  56.) 

Segnour,  ribiero  et  grands  camins, 

Sont  tous  très  de  cations  vezins.         {Bug,,  91.) 

Drap  de  couleur, 
Vin  per  sabour 
Et  freroo  per  countinenci.        {Bug,,  34.) 

Se  voulés  vioure  besegu,  Lou  qui  a  hemno  bère, 

Vous  cal  pas  dire  a  degus  Castèt  en  frountôre 

Qu'ajhas  bon  vi  ni  fenno  belo,  Et  bigne  en  carrère, 

Ni  foss'arjhen  dins  Toscarcelo.  Ne*u  manque  pas  guerre. 

(Sauv.,  II,  393.)  (Hat.  et  Picot,  53.) 

Lauzo  l'ubac,  et  ten  te  à  Tadrech. 
Lauzo  la  mar,  et  ten  te  en  terro. 
Lauzo  lou  mont,  ten  te  à  la  piano.  (Bug.,  63). 

Filli  que  landre, 

Tabla  que  bi^ndre 
Et  fenna  que  parle  latin, 
Ne  faron  jamais  bona  fin.  (Ghamp.-Fig.,  129.) 

L'aygo  gasto  lou  vin, 
La  carreto  lou  camin. 

Et  la  fremo  l'home.  (Bug.,  56) 

Très  mais  se  disputoroou  toujours  lo  terro  : 

Lo  pesto,  lo  fomin'  e  lo  guero.  (Duv.,  616.) 

Terra  negra  fai  bon  blat  ; 
Terra  rouja,  carbounat  ; 
Terra  blanca,  gamal  '. 

Bouen  temps,  bouen  bouyer  et  bouen  semenat, 

Rendon  lou  champ  ben  cngranat  {Bug  ,  24.) 

Oulivié  de  toun  grand,  L'oly  premié  ;  Cam  de  hoei; 

Castagne  de  toun  pèro,  Lou  vin,  mitan  ;  Paa  de  hié  ; 

Amourié  tioune.  Lou  meou,  redie.  By  de  l'annade. 

{Stat.,  cxxxvii .  )                       {Bug.,  63.)  (Hat.  et  Pic,  22.) 

Gouecho  de  lèbe,  rablo  de  lebraut  et  blanc  de  perditz. 
Que  soun  lou 3  millous  boussis.  (Blad.,  79.) 

Qui  passe  lo  Lot,  lo  Tar  et  l'Aveyron 
N'est  pas  segur  de  torna  en  sa  meyson'. 

'  Communiqué  par  M"'  V*  Richardl  Se  retrouve,  mais  fragmenté,  dans 
beaucoup  de  recueils.  -  'Pap.  Massoni,  Descript.  Gall,,  etc.,  p.  596,  et 
Leroux  de  Lincy,  Prov.,  I,  234. 
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Lous  très  llèiis  do  la  Prouvenço  : 
Lou  mistrau,  lou  parlament  o  la  Duronço  * .  (Arm,) 

Un  recueil  d'adages  rustiques  serait  incomplet,  si  Ton  ne  con- 
sidérait comme  ses  compléments  ordinaires  les  exemples,  tirés 
surtout  de  récits  bizarres  et  puérils,  de  légendes  et  de  croyances 
diverses  :  lou  Conte  de  Juan  Bertrand  vint  et  vonge,  —  lou  Chin  de 
mestre  Alary  jappo  à  Vaubo, — lou  Barbier  dAuruou  fa  labarbo  et  mai 
donna  à  beure,  etc.  {Bug.t  61 J,  et  enfin  les  sobriquets  de  village  à 
village,  encore  fréquemment  usités  aujourd'hui,  mais  n'occasion- 
nant heureusement  plus  les  rixes  ni  les  batailles  d'autrefois.  Qui 
ne  connaît,  en  effet,  lous  Pesca-luna  de  Lunel,  ainsi  appelés  à  cause 
d'une  fable  trop  répétée  pour  qu'il  soit  utile  de  la  raconter  ;  lous  Se- 
mena-agulhas  de  Fleùrance  (Gers),  reste  d'une  tradition  qui  attri- 
bue aux  gens  de  cette  ville  «  l'idée  d'avoir  jadis  semé  des  aiguilles, 
dans  Tespoir  qu'elles  multiplieraient  comme  le  blé  »  (Bladé,  75): 
lous  Carnets  de  Béziers,  du  fameux  camtl  ou  chameau,  ornement  de 
la  fôtede  Carilach;  lous  Voula-biou  de  Saint-Ambroix,  qui  essayè- 
rent de  faire  voler  un  bœuf;  lous  Crânes  de  Bouzigues  ;  lous  Tronsde 
Cette;  lous  Porcs  du  Quercy,  etc.t 

En  résumé, —  comparaisons,  métaphores  et  tropes  populaires, — 
dits  et  réponses  rimées,  — proverbes,  —  ternaires,  —  exemples  et 
sobriquets  :  telles  sont  les  principales  divisions  à  établir  par  l'édi- 
teur qui  voudra  donner  un  livre  définitif  des  arreprouès  de  la  langue 
d'oc. 

Alph.  Roque-Ferrier. 

P.-5.— Au  dernier  moment,  M.  Clair Gleizes, d'Arles,  me  signale 
des  proverbes  narbonnais  réunis  parle  docteur  Caffort,  et  imprimés 
de  1854  à  1868  dans  VAlmanach  utile  et  récréatif  (Narbonne,  Gail- 
lard, in-18).  Les  quinze  années  forment  environ  quarante  pages 
d'adages  populaires,  comparaisons,  métaphores,  etc.,  disposés  par 
lettre  alphabétique.  A  part  d'inévitables  doubles  emplois,  «  ce  re- 
»  cueil,  dit  M.  Gleizes,  est  excellent;  on  voit  qu'il  n'a  pas  été  fait 
»  sur  des  livres,  et  que  c'est  en  entendant  répéter  ses  proverbes 
»  chez  les  gens  du  peuple  que  le  docteur  Caffort  a  pu  en  faire  une 
»  aussi  riche  moisson.  Le  libraire  Gaillard  en  publie  un  second 
»  tirage,  qui  a  commencé  on  1869  et  se  continue  tous  les  ans  plus 
»  complet.  *» 

Nous  aurons   inévitablement,  malgré  beaucoup  de  recherches, 

*  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  plupart  de  ces  ternaires  existent  en 
langtto  d'oil  (V.  Leroux  de  Lincy),  et  quelques-uns  en  Bretagne.  (V.  le 
Fumez  Breiz  (Sagesse  de  Bretagne)  de  Brisnux  ) 
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néîîligé  divers  recueils  de  ce  genre.  Aussi  8eron»-nous  reconnais- 
sants aux  lecteurs  de  la  Revue,  s*ils  veulent  bien  nous  avertir  des 
omissions  qu'il  serait  utile  de  réparer. 

A.  R.-F. 


Lou  Paychdroa,  per  Achilo  Mm,  d'Ëscalos.—  Garcassonne, 

Pierre  Polôre,  1873. 

L'immense  région  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  à  TOcéan,  tout 
au  delà  de  TOrb,  ne  compte  que  quelques  rares  représentants  de  la 
littérature  méridionale.  Elle  ne  s'y  manifeste  guère  que  par  des 
tentatives  isolées,  tout-à-fait  individuelles,  dont  l'action  et  l'in- 
tluence  ne  sauraient  être  et  ne. sont,  en  effet,  qu'extrêmement  ré- 
duites. Ce  sont  des  éclair  s,  des  éclairs  éblouissants,  si  Ton  veut, 
qui  déchirent  Tombre  et  traversent  la  nuit  ;  ce  n'est  pas  encore  la 
lumière,  cette  lumière  intelligente  qui  donne  à  toute  chose  sa  vé- 
ritable forme  et  son  véritable  sens. 

Achille  Mir,  —  dont  nous  avons  à  parler  à  propos  d'un  petit 
poëme  qu'il  fail  paraît,  e, —  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  au- 
teurs de  ces  initiative.<.  Il  est  de  ceux  qui  sentent,  à  tous  les  points 
de  vue,  la  nécessité  d'une  action  commune,  la  seule  qui  puisse  être 
sérieuse;  qui  comprennent  ce  qu'il  y  a  d'incontestable  utilité  dans 
une  tradition  sérieuse  de  principes  littéraires  et  d'une  orthographe 
unique,  et  qui  savent  profiter  aussi  des  résultats  considérables  qui 
ne  tardent  pas  à  en  provenir. 

Quoiqu'il  soit  placé  à  Garcassonne,  à  l'extrémité  et  pour  ainsi 
dire  à  Tavant-garde  du  mouvement  de  la  Renaissance,  en  enfant 
perdu,  il  appartient,  avec  0.  Bringuier,  Arnavielle,  Bigot,  Azaïs, 
Langlade,  etc.,  —  à  cette  petite  mais  brave  phalange  de  poètes 
languedociens,  qui  s'accroit  tous  les  jours  en  nombre  et  aussi  en 
réputation. 

Les  qualités  aimables  de  son  esprit  et  de  sa  fantaisie  l'appe- 
laient naturellement  parmi  eux;  il  n'en  sera  pas  l'un  des  moindres 
champions  ni  l'un  des  moins  dévoués. 

Achille  Mir  a  cet  avantage  immense  de  connaître  admirablement 
.<a  langue*  et  de  s'en  servir  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  mot 
propre,  la  locution  nécessaire,  se  refusent  peu  à  ses  désirs.  C'est 
qu'elle  n'est  pas  pour  lui  une  langue  apprise,  que  l'on  parle  avec 
peine,  que  l'on  reprend  et  corrige  après  coup  :  c'est  la  langue 
même  de  son  enfance,  de  ses  premières  années,  de  sa  vie  entière, 

^  Pour  ce  qui  concerne  le  dialecte  dont  il  se  sert,  voy.  dans  la  Revue, 
1. 1*',  pag.  3n-315,  les  précieuses  Notes  publiées  par  M.  Cantagrel. 
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passée  au  village  parmi  les  paysans  ;  c'est  à  leur  manière  qu' 
exprime  ses  affections,  ses  joies,  ses  souffrances,  avec  les  même 
allures  hardies  et  pittoresques,  les  mêmes  intonations. 

Cette  facilité  est  loin  crexcliire,  chez  lui,  un  certain  choix.  Lin 
guisto  exercé,  il  est  rare  qu'il  ne  fasse  pas  à  cet  égard  un  trava 
de  disposition.  Ami  respectueux  du  passé,  en  outre,  il  ne  dédaign 
ni  ces  mots,  ni  ces  locutions  que  le  temps  semble  avoir  frappé 
de  désuétude  ;  il  les  recherche,  au  contraire,  et  en  use  avec  un  vé 
ritable  bonheur.  Grâce  à  cet  avantage  et  à  ce  travail,  ses  vers  on 
une  clarté  et  une  netteté  remarquables  ;  l'inspiration  en  est  facile 
abondante,  se  produisant  d'un  jet  ;  l'expression  à  la  fois  signiGca 
tive  et  sonore. 

C'est  surtout  dans  lou  Paychèrou  que  ces  qualités  se  retrouvent 
Son  sujet  est  des  plus  simples  :  une  inondation  de  la  rivière  d( 
l'Aude,  violente  et  désastreuse,  a  détruit  et  emporté  une  cbaus 
sée  (paychèrou,  diminutif  de  paychéro,  digue)  de  cinquante  mètres 
qui,  en  arrêtant  et  dirigeant  les  eaux,  assurait  aux  manufacture! 
de  risle,  —  dont  Achille  Mir  a  la  direction,  —  un  travail  con- 
tinu et  régulier.  Il  a  fallu  de  longs  travaux,  des  dépenses  énormes 
pour  que  les  ingénieurs  pussent  réussir  à  en  construire  une  nou. 
velle. 

Notre  poëte  a  chanté  ce  désastre  et  aussi  ce  triomphe  de  Tart  sui 
la  nature, la  révolte  des  eaux  et  la  lutte  de  Tintelligence  contre  elles 
pour  arriver  aies  dompter.  Il  avait  à  compter  avec  deux  difficul- 
tés :  le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  ordinairement  à  un  fait  local,  e 
aussi  l'obligation  oii  il  se  trouvait  de  se  servir  d'expressions  tcchni 
ques*.  beaucoup  moins  connues  et  définies  en  languedocien  qu'er 
français.  Il  s'est  très-bien  tiré  de  cotte  double  épreuve.  Burns  d( 
nos  pays,  il  en  a  l'élévation  et  l'émotion;  il  lui  faudrait  peu  d'efforts 
pour  qu'il  en  obtînt  la  variété. 

Les  pertes  énormes  provenant  de  la  dévastation,  le  chômage 
forcé,  la  douleur  de  ne  pouvoir  donner  du  travail  et  du  pain  à  de 
nombreux  ouvriers,  l'avaient  attristé  profondément:  aussi  est-ce 
par  des  exclamations  de  joie,  lorsque  le  mal  est  réparé,  que  sot 
ode  commence  : 

Dious,  siogue  benesit  î  anfin,  l'aben  bridado, 
Ribièro  d'Aoude  redoulado, 

«  Remarquons,  dans  Ion  PaychéroUy  les  mots  :  paychéro,  tiiret,  espe- 
rimen,  créto.  emn'''utat.  post.  hissnnto.  fregà.  paleto,  rogassol.  bézai,  ra- 
mât, reyre,  may,  bufal.  boulingà.  rosoufa,  loup,  (lebancl.  rcclapissà. 
ablaquà,  nizal,  azound»,  fraouirno,  ligo,  bastardèl,  pelhonc,  caras,  rou- 
del. . .  Nous  ne  citons  que  les  plus  curieux. 
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Moustre  affamât  d'esperimens  ; 
Aro  chapo  lou  mors,  escumo  de  coulôro, 
Lous  cayrous  ajasaats  de  la  nobo  paychôro 

Deflsoun  lous  rouzegomeDs. 

Bay,  podes  escoupi  ta  fangouso  chalibo, 

Guimbà  de  l'uno  à  l'aoutre  ribo 
Sus  milanlo  pans  de  luret  ; 
Bôy,  risen,  nous  trufan  de  tas  folhos  oundados  ; 
Per  tant  que  dins  toun  leyt  se  despitoun  couflados. 

Uchancraran  pas  la  paret. .  . 

On  voit,  par  cette  citation,  quelle  est  la  manière  d* Achille  Mir  ; 
elle  pst  familière,  sans  cesser  toutefois  de  garder  une  certaine 
hauteur.  Cette  aménité  communicative,  cette  franchise  cordLile, 
se  montrent  aussi,  à  un  égal  de^ré,  dans  toutes  ses  autres  com- 
positions. Son  style  n'en  est  qu'une  reproduction  fidèle  et  char- 
mante 

C'est  une  de  ces  manières  simples  et  en  gageantes  avec  lesquelles, 
pour  ainsi  dire,  on  est  tout  de  suite  à  Taise.  Elle  a  d^autant  plus 
d'attrait  qu'elle  lui  est  tout  à  fait  personnelle.  Sa  nature  généreuse, 
enthousiaste,  ouverte  à  toutes  les  sensations  et  à  toutes  les  im- 
pressions du  dehors,  s'égayant  d'un  rayon  de  soleil  tout  autant 
que  d'une  idée  agréable,  est  de  celles  qui  se  donnent  en  entier, 
de  tout  cœur.  On  croyait  ne  trouver  en  lui  qu'un  poète,  un  cher- 
cheur et  un  ciseleur  de  rhythmes,  plus  amoureux  de  la  forme  que 
du  fond,  comme  cela  arrive  trop  souvent  dans  ce  monde  des  poètes, 
qui  a  aussi  ses  méchants  cotés  :  on  y  trouve  une  sincérité  réelle  et, 
ce  qui  est  mieux  encore,  un  cœur  qui  bat  et  qui  tressaille  à  toutes 
les  nobles  pensées. 

Achille  Mir,  à  ne  considérer  que  ce  qui  est  le  caractère  propre 
de  son  talent,  est  avant  tout  un  conteur.  Ce  quelque  chose  d'orien- 
tal qui  est  dans  son  nom  est  aussi  dans  son  esprit  et  dans  son 
langage.  Il  est  persuadé  et  il  persuade.  Sa  prédilection  pour  le 
genre  de  l'apologue  en  est  un  indice. 

Nous  ne  saurions  cependant  approuver  sans  réserves  la  tendance 
un  peu  trop  marquée  qui  le  porte  de  ce  côté-là.  La  fable  est  une 
forme  poétique  qui  a  fait  son  temps.  Les  autres  formes  qui  tou- 
chent au  récit, —  la  nouvelle,  le  conte,  le  paramythe,  la  iégetide,  etc., 
—  fourniraient  à  Achille  Mir  des  sujets  qui  lui  conviendraient  plus 
complètement. 

Ce  qui  est  encore  caractéristique  de  son  talent,  c'est  qu'il  a  peu 
subi  l'influence  provençale,  ou  plutôt  qu'il  ne  l'a  pas  subie  du 
tout.  Son  adhésion  au  mouvement  de  la  Renaissance  et  aux  idées 
qui  en  forment  Tàme  ne   date,  en  effet,  que  de  qdelques  jours  à 
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peine.  Il  a  été  son  maitre.  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  hésitatio 
qui  Font  quelquefois  arrêté  dans  sa  marche. 

Gela  n*a  pas  empêché  que  le  modeste  sentier  dans  lequel  il  s'ét 
engagé  au  début,  un  peu  à  l'aventure,  ne  soit  devenu  une  v( 
large  et  fleurie,  bordée  de  frais  ombrages,  où  s* entendent  de  doi 
chants. 

Nous  terminerons  ces  quelques  appréciations  générales, — par  le 
quelles  nous  nous  sommes  proposé  surtout 'de  présenter  aux  am 
de  la  poésie  de  la  langue  d^oc  un  poëte  aim^îe  et  trop  peu  conn 
—  en  exprimant  un  regret  que  l'on  partagera,  nous  n'en  doutoi 
pmnt.  Achille  Mir  a  déjà  écrit  un  grand  nombre  de  composition 
malheureusement  elles  sont  dispersées  >(à  et  là  dans  divers  périi 
diques,  ou  sont  inédites  ;  il  n'est  guère  que  quelques  bibliophih 
qui  les  aient  en  leur  possession. 

Il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent  recueillies  et  réunies  en  vi 
lume.  Une  telle  publication  serait  accueillie  avec  un  grand  empret 
sèment. 

A.  M. 


Les  Pierres  de  Naurouse  et  leur  légende  ;  par  le  D'  J.-B..H.  Noulc 
~ Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belle 
lettres  do  Toulouse.  —  Douladoure,  in-8*,  7  pag. 

On  nonmie  Pierres  de  Naurouse  trois  énormes  rochers  plac^ 
sur  une  hauteur  non  loin  deNarbonne,  au  point  de  partage  des  eau 
du  canal  du  Midi,  entre  les  deux  mers,  ils  ont,  par  cette  situatioi 
un  aspect  en  quelque  sorte  monumental,  qui  leur  a  fait  longtemi 
attribuer,  bien  à  tort,  une  origine  druidique,  ou  tout  au  moins  mei 
veilleuse  ;  aussi  est-ce  sur  ces  rochers  que  les  descendants  de  Pai 
Riquet  firent  dresser,  en  1825, l'obélisque  dédié  à  sa  mémoire. 

Ces  Pierres  de  Naurouse.  ont  une  légende.  Gomme  elles  se  toi 
chent  presque,  on  assure  que,  lorsqu'elle  se  toucheront  tout  à  fai 
les  femmes  perdront  toute  honte.  Cette  croyance  est  constatée  pi 
un  dicton  languedocien  qui  offre  plusieurs  variantes,  quoique  ; 
fond  soit  le  même.  Duraége  •  en  avait  recueilli  une. 

Elle  est  constatée  aussi  par  le  témoignage  d'auteurs  déjà  ancien! 
Jacques  Gâches  t  et  Gatel  ^ 

Une  légende  en  tout  semblable  avait  cours  au  moyen  âge.  Dei: 
passages  des  troubadours  Guillaume-Pierre  de  Gazais  ou  de  Gahoi 

^  MonumerUsdes   Volces  Tectosages,  p.  273. 

*  Mémoires  historiques,  1563,  ms.  de  la  bib.  de  Toulouse,  p.  164. 

»  Mém.  de  l'histoire  de  Languedoc,  liv.  III.  p.  414. 
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et  Raymond  de  Miraval,  déjà  cités  par  Raynouard  S  y  Ibnt  allusion* 
avec  cette  différence  toutefois  qu'elle  est  attribuée  à  des  Peiras  ou 
Peyras  d'Alzona, 

M.  Noulet,  après  avoir  démontré  que  Alzonne,  Alzana,  était 
l'ancien  nom  paroissial  de  la  contrée,  n'a  pas  de  peine  à  prouver 
l'identité  des  Pierres  de  Naurouse  et  des  Peiras  d'Alzona,  et  par  oon- 
séquent  la  suite  non  interrompue  de  la  tradition  légendaire  du 
XII"  siècle  au  XV1«  et  au  X1X«. 

Ce  n'est  pas  la  seule  conséquence,  du  reste,  qui  soit  attribuée  à 
cet  événement  probable;  d'après  le  comte  G.  de  Garaman  3,  Nostra- 
damus  aurait  prétendu  que  ce  serait  la  fin  du  monde,  lorsque  les 
deux  pierres  se  toucheraient.  M.  Noulet  n'a  pu  rien  trouver,  dans 
les  Centuries,  qui  s'y  rapportât. 

Quoique  l'opuscule  consacré  aux  Pierres  de  Naurouse  soit  d*un 
irès-petit  nombre  de  pages,  cette  persistance  d'une  légende  nous 
a  paru  trop  curieuse  pour  qu'elle  ne  méritât  pas  d'être  signalée  avec 
quelques  détails. 

C'est  une  page  curieuse  de  plus  à  ajouter  au  livre  des  légendes 

méridionales. 

A.  M. 

Chansons  hébralco-provençales  des  Juifs  comtadins,  réunies  et  tran- 
scrites par  E,  Sabotier.  Nîmes,  Catalan,  1874,  ia-12,  22  pag. 

On  savait  qu'il  était  d'usage  de  chanter,  parmi  les  communautés 
juives  de  la  Provence,  diverses  poésies  religieuses — aujourd'hui  bien 
près  de  tomber  en  désuétude — composées  moitié  en  hébreu,  moitié 
en  langue  d'oc;  mais  ce  fait,  connu  de  quelques  personnes  seule- 
ment, n'avait  pas  étééclairci  jusqu'ici.  C'était  donc  avec  raison  que 
M.  Gaston  Paris  {Romania,  I,  223-224)  avait  insisté  sur  la  nécessité 
de  rechercher  ces  spécimens  de  littérature  hébraïco-provençale. 

Cet  appel  vient  d'être  entendu.  Dans  sa  curieuse  et  intéressante 
publication,  M.  E.8.  étudie  d'abord  l'hymne  du  Chevreau  etensuite 
les  ohros  (pioulim)  des  quatre  communautés  du  Comtat  Venais- 
sin.  Le  premier  est  extrait  du  Sepher  haggadtih  (Livre  du  récit) 
servant  de  rituel  pendant  les  deux  premières  soirées  de  la  Pàque  ; . 
les  secondes,  du  Seder  hakkontrèSf  qui  contient  des  prières  pour 

*  Lexique  roman,  V.  Alzomâ. 

'  Guide  du  voyageur  sur  le  canal  du  Midif  1836,  p.  66.  —  A  ces  réfé- 
rences, données  par  M.  Noulet,  il  faut  joindre  la  Notice  sur  le  monument 
érigé  sur  les  Pierres  de  Naurouse  à  Paul  de  Riquet,  etc.,  par  le  comte 
Maurice  de  Garaman  (Paris,  F.  Didot,  1825)  qui,  aux  pag.  8  et  52,  men- 
tionne qu'il  y  avait  c  plusieurs  tradilions  populaires  et  fort  aacit^nnes.  » 
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diverses  cérémonies;  et  du  Sederhatthamid,B\ïiTe  recueil  de  prières 
quotidiennes,  mis  en  ordre  par  Ëlie  Crémieux,  à  la  demande  de 
Mardochée  Crémieux  (Avignon,  1767). 

Quoique  l'hymne  du  Chevreau  soit  écrit  en  chaldéen,  les  Juifs  le 
chantent  dans  une  traduction  provençale  qui,  paraît-il,  n'a  jamais 
été  impriméei  C'est  seulement  par  transmission  orale  qu'elle  est 
venue  jusqu'à  nous.  M.  S.,  rappelant  les  indications  données  par 
MM.  Darmesteter  et  Neubauer,  après  examen  des  manuscrits 
du  Sepher  haggadah,  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Paris  et  à  la 
Bodléienne,  croit,  avec  M  Gaston  Paris,  que  l'introduction  de  ce 
chant,  dans  le  rituel  hébraïque,  n'est  pas  antérieure  au  seizième 
siècle . 

Le  chant  lui-même  est-il,  oui  ou  non,  d'origine  juive?  C'est  ce 
qu'il  n'est  guère  possible  de    préciser  encore.  En  en    citant  une 
très-curieuse  version  de  Beaune,  due  à  M.  Bonnardot,  M.  G,  Paris 
fiût  observer  qu'il  est  répandu  dans  tout  le  nord  de  la  France  ;  on 
I  en  trouve  des  traces  en  deux  pays  situés  à  l'opposé  l'un  deTautre, 

,  en  Angleterre  et  en  Grèce,  et  il  doit  en  être  de  même  parmi  ceux 

i  du  centre  de  l'Europe.  Le  Languedoc,  qui  a  reçu  tant  de  chants 

!  populaires  purement  français ,  le  possède  aussi  tel  que  je  le  transcris 

à  la  suite  de  la  traduction  provençale  de  M.  S.  : 

Un  cabri,  un  cabri  qu'avié  acheta  moun  pèro  un  escu,  dous  escu.  - 
Had  gadya  !  Had  gadya  !  (un  chevreau,  un  chevreau). 

Es  vengu  lou  cat  qu'a  nianjà  lou  cabri  qu'avié  acheta  moun  pèro  un 
escu,  dous  escu.—  Had  gadya  !  Had  gadya  ! 

Es  vengu  lou  chin  qu'a  mourdulou  cat,  qu'avié  manjà  lou  cabri,  etc. 

Es  vengu  la  verge  qu'a  picà  lou  chin  qu'avié  mourdu  lou  cat,  etc. 

Es  vengu  lou  fiô  qu'a  brulà  la  vergo  qu'avié  picà  lou  chin,  etc. 

Es  vengu  Taïgo  qu'a  amoussà  lou  fiô  qu'avié  brulà  la  vergo  etc. 

Es  vengu  lou  biéou  qu'a  begu  l'aïgo  qu'avié  amoussà  lou  fiô,  etc. 

Es  vengQ  lou  chohet  (le  boucher)  qu'a  chahata  (qui  a  tué)  lou  biôou 
qu'avié  begu  l'aigo,  etc. 

Es  vengu  lou  malach  hammat)eth  (fange  de  la  mort)  qu'a  chahata  lou 
chohet  qu'avié  chahata  lou  biôou,  etc. 

Es  vengu  hakkadosch  barouch  hou  (le  saint  béni  soil-il)  qu'a  chahata 
lou  malach  hammaveth  qu'avié  chahata  lou  chohet^  qu'avié  chahata  lou 
biôou  qu'avié  begu  l'aigo  qu'avié  amoussà  iou  fio  qu'avié  brulà  la  vergo 
qu'avié  picà  lou  chin  qu'avié  mourdu  lou  cat  qu'avi(^  manjà  lou  cabri 
qu'avié  acheta  moun  pèro  un  escu,  dous  escu.—  Had  gadya I  Had  gculya 

—  Va-t'en  dire  à  Bricou 
De  v'nir  planter  les  choux. 

—  Bricou  n'veut  pas  planter  les  choux. 

—  Ah  1  coquin,  coquin  de  Bricou, 
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Tu  planteras  pourtant  les  choux  1 

Tu  planteras  pourtant  les  choux  l 
Va-t'en  dire  au  chien  de  v*nir  mordre  Bricou. 
—  Le  chien  n'veut  pas  mordre  Bricou, 

Bricou  n'veut  pas  planter  les  choux,  etc. 

—  Va-t'en  dire  à  bâton  do  v'nlr  frapper  le  chien,  etc. 

—  Va-t'en  dire  au  ^eu  de  venir  brûler  bâton,  etc. 

—  Va-t'en  dire  h  l'eau  de  v'nir  'teindre  le  feu,  etc. 

—  Va-t*en  dire  au  bœuf  de  v'nir  pour  boire  l'eau,  etc. 

—  Va-t'en  dire  au  boucher  de  v*nir  tuer  le  bœuf. 

L'  boucher  veut  bien  tuor  le  bœuf,  —  le  bœuf  veut  bien  v'nir  boire 
l'eau,  —  l'eau  veut  bien  éteindre  le  feu.  —  le  feu  veut  bien  brûler  bâton, 
—bâton  veut  bien  frapper  le  chien,  — le  chien  veut  bien  mordre  Bri- 
cou, —  Bricou  veut  bien  planter  les  choux.  —  Ah  l  coquin,  ooquin  de 
Bricou,  —  tu  as  planté  pourtant  les  choux,  —  tu  as  planté  pourtant  les 
choux  !  * 

Sauf  rornission  de  la  mort  et  la  substitution  de  Bricou  à  Jan,  la 
version  française  de  Montpellier  est  la  môme  que  celle  de  Beaune. 
On  remarquera  cependant  que  le  nom  de  Bricou  so  rapporjp  assez 
au  Brocart  du  chant  de  Reniiremont,  imprimé  dans  les  Instruc- 
tions relatives  aux  poésies  populaires  de  la  France.  Celui-ci,  du  reste, 
n'est  autre  que  le  chevreuil  à  son  premier  bois. 

A  supposer  que  le  récit  du  Chevreau  n'ait  pas  sa  source  dans 
quelque  légende  enfantine  des  Juifs  d'Orient,  il  est  peu  probable, 
en  raison  des  dilTérences  notées  jusqu'ici,  qu'il  ait  été  emprunté  à 
la  poésie  populaire  française  :  c'est  plutôt  à  celle  de  l'Allemagne  ou 
de  la  Pologne  qu'il  faudrait  recourir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  ques- 
tion d'origine,  ce  serait  seulement  au  XVI«  siècle  que  les  Juifs  au- 
raient adopté  ce  récit  et  lui  auraient  donné  la  signification  symbo- 
lique qu'il  a  encore  chez  eux  aujourd'hui.  Selon  les  uns,  il  cache 
une  allégorie  indéterminée  sur  le  sort  des  persécuteurs  d'Israël, 
condamnés  à  s  entre-détruire,  jusqu'à  ce  que  Dieu  mette  fin  au 
règne  de  la  mort  et  fasse  poindre  l'ère  du  Messie  ;  selon  d'autres, 
plus  particularistes  dans  leurs  explications,  «  le  chevreau  désigne 
Israël,  le  père  qui  l'achète  est  Jehovah,  les  deux^U5(ou  escus 
dans  la  version  des  Juifs  comtadins)  Aaron  et  Moïse,  par  l'inter- 

*  Cette  version,  recueillie  à  Montpellier,  vient  évidemment  du  Nord; 
j'ignore  si  le  chant  lui-même  existe  en  langue  d'oc.  Ce  qui  porterait  à  le 
supposer,  c'est  qu'il  semble  avoir  été  fondu  dans  la  Mousco  e  la  Four- 
nigo  de  l'Àrm,  prouv.  (1872),  reproduit  inRomaniaf  I,  107.  La  première 
version  de  ce  conte,  insérée  en  1862  par  M.  Arbaud,  dans  les  Chants  popul. 
de  la  Prov.t  I,  XI,  ne  la  contient  pas,  non  plus  que  celle  qu'a  publiée  M  Moiit  • 
tel,  Revue,  II,  294.  ,^    . 
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médiaire  desquels  le  peuple  juif  a  été  tiré  d'Egypte  ;  par  le  cha 
il  faut  entendre  les  Assyriens;  —  par  le  chien,  les  Babyloniens;  - 
par  le  bâton,  les  Perses  ;  —  par  lo  feu,  les  Grecs  :  —  par  l'eau,  l€ 
Romains  ;  —  par  le  bœuf,  les  Sarrasins  ;  —  par  le  boucher,  le 
Croisés  ;  —  par  Fange  de  la  mort,  les  Turcs  ;  —  enfin  le  Saint  es 
Dieu,  qui  frappera  les  Turcs  et  rendra  à  Israël  la  Palestine,  déli 
vrée  de  ses  envahisseurs  successifs  *,  » 

Les  piotUim,  publiés  par  M.  S.,  sont  au  nombre  de  tî*ois  :1e  pre 
mier  a  trait  à  Tapparition  des  anges  qui  viennent  annoncer  i 
Abraham  la  naissance  d'un  fils;  le  deuxième  es(  un  chant  d( 
louanges  à  Dieu  ;  le  sujet  du  troisième  est  l'histoire  du  massacn 
des  Juifs,  projeté  par  Aman  et  empêché  parEsther  etMardochée 
Ils  appartiennent  au  genre  des  épitres  farcies,  et  les  vers  hébraï- 
ques et  provençaux  y  alternent  dans  l'ordre  suivant  *  : 

Le  reiceoupei  for  voulonti. 
Il  courut  vers  l'abattoir  ; 
Ame  uno  garando  '  ameiti 
Il  dit  :  Prenez  de  l'eau  ; 
E  aprei  quei  fugue  tou  prest 
Mangieron  dessout  Vaoubre  fres. 

Beurre  de  vache,  lait  de  brebis 
Mangieron  sen  fairei  façon. 
Le  vftau  était  tendre  et  bon  ; 
Pastou  et  fei  fougassou 
Ils  dirent  :  A  pareille  époque, 
Un  beiou  fis  à  ta  brassou. 

Où  est  donc  ta  femme  Sarah, 
Àqueilo  quei  Va  preifara  ? 
Et  comme  Sarah  écoutait 
Vangie  quei  Aouram  parlava. 
Elle  Ht  étourdiment 
E  elo  se  mouquava. 

Dans  le  pioui  sur  Esther  et  Mardochée  —  le  plus  long  des  trois  ^ 
les  vers  provençaux  alternent  avec  les  vers  hébraïques  dans  la  pro- 
portion de  quatre  sur  neuf  : 

*  F.  Leberecht,  cité  m  Romania,  I,  224,  n.  3 

*  Dans  les  rituels  Juifs,  les  vers  provençaux  soni  imprimés  en  caractères 
hébraïques,  ce  qui  explique  les  défectuosités  d'orthographe  de  la  transcrip- 
tion de  M.  8. 

*  Garando  pour  grando.  On  lit  aussi  à  la  strophe  I  du  même  pioui  : 
garan,  exemple  de  cette  sorte  de  répugnance  que  la  prononciation  rus- 
tique de  quelques  dialectes  a  pour  le  groupe  initial  gr.  Il  en  est  de  même 
dupr. 
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L'ordre  dn  roi  est  donné  : 

Que  giascun  fague  ounour  à  Haman, 

Car  son  siôge  est  éleTé  au-dessus  de  tous  les  princes. 

Mordechai  n'en  (ai  gies  d'eta, 

Il  ne  prête  pas  l'oreille  &  Tordre  du  roi. 

Haman  se  fagiava» 

Amai  lou  rei  fagiava  ' . 

Notre  pied  fléchit, 

Notre  pied  fléchit. 

Le  troisième  jour,  elle  s'habilla  ; 

Lou  rei  vai  trouva  ame  li  zieu  bas. 

Celui  qui  demeure  au  Ciel  blesse  et  guérit  1 

Li  done  sa  vergue  a  la  man. 

Que  demandes-tu  ?  Tout  est  à  ta  disposition. 

—  Àla  dinadou 
Tan  ben  preparadou. 
Qu'il  vienne  avec  Haman, 
Qu'il  vienne  avec  Haman. 

11  nous  reste  à  formuler  un  désir:  c'est  que  M.  S.  ne  se  borne 
pas  à  cette  seule  publication  et  qu'il  entreprenne  Tétude  des  piou- 
tim  languedociens  et  gascons.  Espérons  que  son  prochain  travail 
apportera  quelque  fait  de  nature  à  préciser  l'époque  et  le  point 
d'introduction  dans  les  rituels,  du  chant  du  Chevreau  et  desptouitm 
qu'il  donne  aujourd'hui.  Il  y  a  là  une  lacune  que  son  érudition  — 
trop  sobre  peut-être  —  doit  s'efforcer  de  combler. 

Alph.  Roqub-Ferrier. 

La  Bibliothèque  de  Tours  et  ses  manuscrits 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  la  bibliothèque  de  Tours 
se  compose  de  manuscrits  achetés  à  Toulouse  en  1716,  de  la  fa- 
mille de  Lesdiguières,  dont  l'histoire  est  si  étroitement  liée  à  celle 

'  Quoique  venant  du  Gomtat  Venaissin,  que  les  finales  ftoinines  o  et  e 
se  partagent  (la  première,  à  Avignon  et  Orange;  la  deuxième,  àCarpeu- 
tras),  les  pièces  publiées  par  M.  S.  prennent  tour  à  tour  l'a,  l'e,  l'o  et  quel- 
quefois Vou.  Le  texte,  en  caractères  hébraïques,  admet-il  ces  différences, 
ou  bien  y  aurait-il  erreur  dans  la  transcription  t  II  serait  d'autant  plus  cu- 
rie :x  de  le  constater  que  c'est  précisément  vers  le  milieu  du  X,VI*  siècle, 
à  l'époque  où  Ton  suppose  que  le  chant  du  Chevreau  s'est  introduit  dans 
les  rituels,  qu'apparaît  la  substitution  de  l'o  à  l'a.  Sans  se  prononcer  posi- 
tivement, M.  S.  inclinerait  à  croire  que  les  pioutim  de  son  édition  ont 
été  composés  au  XVIII*  siècle,  ce  qui  s'accorderait  bien  peu  avec  une 
semblable  confusion  de  finales . 
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duDauphiné.  Plusieurs  manuscrits  de  cette  bibliothèque  intéressant 
les  études  romanes,  on  nous  saura  d'autant  plus  gré  de  les  indi- 
quer que  quelques-uns  doivent  faire  l'objet  de  diverses  publica- 
tions dans  la  Revue, 

No»  927,  ms.  du  X1I«  siècle,  en  partie  publié  par  M.  Luzarche, 
en  1856.  Il  contient. un  drame  liturgique  de  la  Bésurrection ;  le 
drame  d^Adam;  la  Vie  de  saint  Grégoire,  par  Wace  ;  la  Vie  de  saint 
Georges:  la  traduction  des  Distiques  de  Gaton,  en  vers  français,  par 
Adam  de  Sull  ;  le  miracle  de  Sardenai,  etc.  —  936,  Huon  de  Bor^ 
deaux,  ms.  du  X1II«  siècle.  —  937,  la  chanson  de  geste  de  Gui  de 
Bourgogne  (ùu  XIII«),  publiée  en  1859  par  MM.  Guessard  et  Mi- 
chelant.  —  938..  %>r  de  Danemarche  (du  XIII»),  par  Raimbert 
de  Paris,  publiée  en  1842  par  J.  Barrois.  —  939,  Partenopetu  de 
Blois  (  du  XI  V«  ).  —  940,  le  roman  à\ithis  et  de  Profilias  (du  XIV»), 
par  Alexandre  de  Bernay.  —  941,  celui  do  Florimon  (du  XIII»),  par 
Aymes  de  Varennes.  —  942,  le  roman  de  Cliges^  par  Chrestien 
de  Troyes.  ms.  inédit  du  XIII»  siècle.  —  943,  ms.  de  la  Vie  et  des 
miracles  de  saint  Ilonnorat  d^  Lérins.  —  944,  traduction  en  vers 
provençaux  (XIII«  siècle)  du  XLI*  chapitre  des  Méditations  de  saint 
Augustin.  —  945,  la  Passion  de  sainte  Catherine,  ms.  du  XIII»  siè- 
cle, traduit  du  latin  par  Aumeri.  —  946,  et  Livre  de  Clergie  en  ro- 
manz  qui  est  apelez  VYmage  del  monde.  —  947,  contient  les  Voyage4 
de  Jean  de  Mandeville,  lo  Livre  de  Fauvet  et  de  Fortune.  Ce  ms.,  du 
XIV«  siècle,  a  appartenu  à  Mathieu  Giron,  trésorier  de  Marmou- 
tier,  qui  porta  à  Chartres  la  sainte  ampoule  pour  le  sacre  de 
Henri  IV.  —  948,  les  Miracles  de  Notre-Dame,  par  Gautier  de  Goinsi 
(ms.  du  XlVe  siècle  ).  —  949,  la  légende  de  Darlaam  et  de  Josa- 
phat  (XIV"  siècle)  —  950,  lo  roman  du  Pèlerin,  par  Guillaume  de 
Digulleville  (du  XIV^). — 951,  l^Saint  Graal,  par  Robert  de  Borron 
(du  XlIIe).  —  952,  le  roman  du  roi  Cleriadus  et  de  sa  femme  Melia- 
dice  (du  XV»).  —  954,  le  Troyen,  le  livre  de  Florimonl  et  le  roman 
d* Alexandre  (du  XI V«).  —  955,  V Histoire  du  noble  roi  Ponthus  et  le 
Secret  des  secrets  attribué  à  Aristote,  ms.  franc,  du  X  V»  siècle.  — 
957,  WArhre  des  batailles ,  par  Honoré  Bonnet  (du  XVe).  — 1008  est 
un  recueil  de  légendes  pieuses  et  de  vies  des  saints  en  prose,  partie 
en  italien,  partie  en  français  du  XIII'  siècle,  ayant  appartenu  à  la 
famille  d'Agout,  en  Provence,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  manuscrits  que  nous  remarquâmes 
dans  le  catalogue,  que  le  conservateur,  M.  Dorange,  a  bien  voulu 
nous  communiquer. 

«  On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  tant  de  richesses  bibliographi- 
ques conservées  dans  la  bibliothèque  de  Tours,  malgré  les  pertes 
do  toute  espèce  qu'elle  a  subies,  quand  on  saura  qu'elle  est  formée 
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(les  trois  grandes  librairies  de  la  cathédrale  de  Tours,  de  la  collé- 
jçialo  de  Saint-Martin  et  de  Marmoutier:  un  seul  de  ces  trois  grands 
dépôts  suffirait  pour  faire  la  gloire  d'une  ville. 

»  La  bi})liothèque  du  chapitre  de  Saint-Gatien,  ou  église  métro- 
politaine, remonte  à  saint  Perpétue,  évèque  de  Tours  au  V"  siècle. 

»  Celle  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  fut  fondée  au  VIII*  siècle 
par  Alcuin,  qui,  d'après  les  ordres  de  l'empereur  Charlemagne, 
établit  à  Saint-Martin-do-Tours  un  atelier  de  copistes  pour  réviser 
les  livres  saints,  qui  avaient  été  altérés  dans  les  siècles  précé- 
dents. 

>»  Enfin  celle  de  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier  fournit  aux 
bénédictins  de  Saint-Maur  les  manuscrits  indispensables  pour 
composer  leurs  immortels  ouvrages.  Tous  ceux  que  nous  venons 
de  citer  proviennent  de  Marmoutier  «.» 

On  sait  que  la  bibliothèque  de  Tours  avait  éveillé  à  plusieurs  re- 
prises l'attention  des  Allemands  ;  il  était  môme  à  craindre  qu'elle 
no  fût  leur  proie  pendant  l'occupation.  Aussi,  en  ayant  l'idée  do 
mettre  hors  de  toute  atteinte  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  M.  Do- 
range  rendit  un  véritable  service  à  la  science  et  au  pays.  Au  mo- 
ment où  les  Prussiens  pénétraient  en  Touraine,  les  manuscrits, 
les  livres  rares  et  précieux,  la  magnifique  Bible  imprimée  à  Mayence 
on  1462,  le  Sic  et  ^on  d'Abélard,  étaient  en  sûreté  à  Biarritz,  chez 
le  docteur  Jaulerry,  maire  de  la  ville.  Sans  la  présence  d'esprit 
et  le  dévouement  de  son  conservateur,  la  bibliothèque  de  Tours 
aurait  im  avoir  le  sort  de  celle  de  Montbéliard,  qui  a  été  emportée 
à  Berlin,  sur  le  refus  de  la  ville  de  payer  les  réquisitions  exigées. 


^  Extrait  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  par 
Auguste  Dorange,  conservateur. 
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Romania,  10, — P.  313.  Les  DocumeQts  catalans  publiés  dam 
Revw  ont  été,  de  la  part  de  M.  Paul  Meyer,  l'objet  de  qneJqi: 
observations,  parfaitement  justes  dans  la  plupart  des  cas»  mi 
quelquefois  complètement  erronées.  J'aurai  peut-être  à  m'occuf 
des  unes  et  des  autres  à  la  fin  de  cette  publication  ;  mais,  dès  a 
jourd'hui,je  crois  utile  de  répondre  à  une  observation  {Romam 
avril  1874,  page  313)  relative  au  passage  suivant  des  Docomei: 
catalans  :  ni  ausen  exaugar  los  dilz  peixes  a  dîners.  J'avais  ajou 
»  en  note  :  «  exaugar^  épuiser,  achever,  c'est-à-dire  acheter  tout 
»  poisson|»  (page  98).  «Interprétation  on  ne  peut  plus  hasardée, c 
»  M.  Paul  ^{eyer  ;  n'y  aurail-il  pas  dans  le  ms.  escangar^»  échai 
«  ger  »,  qui  conviendrait  bien  au  sens?  » 

Il  n'y  a  rien  de  hasardé  dans  mon  interprétation,  et  le  verbe  e 
cangar  ne  conviendrait  nullement  au  sens  du  règlement  de  129 
qui  n'a  pas  et  ne  saurait  avoir  le  but  assez  singulier  d'interdii 
«  l'échange  »  ou  l'achat  du  poisson  «  pour  de  l'argent  »  ;  il  défeii 
seulement  d'accaparer,  de  monopoliser,  d'c  épuiser  »  ou  d'acheU 
tout  le  poisson  avec  de  l'argent. 

Quant  à  la  lecture  du  mot  exaugar, 'écrit  en  toutes  lèpres  dans  1 
manuscrit,  elle  n'offre  aucune  espèce  de  doute,  car  la  second 
partie  de  la  lettre  x,  dont  M.  Meyer  veut  faire  un  c,  est  bouclé 
et  semblable  à  la  même  lettre  dans  peixes.  D'ailleurs,  la  valeur  d 
^  dan  s  «a;au^ar  est  celle  du  gue  français,  et  non  pas  duj,  comme  dan 
le  provençal  escangar.  J'en  donnerai  comme  preuve  la  leçon  de  c 
môme  règlement  renouvelé  en  1317,  à  peu  près  dans  les  inèmc 
termes  (f°  60,  r»,  du  même  ms.).  Ce  passage  y  est  ainsi  conçu  :  i 
gausen  eyxauguar  los  dits  peioces  a  dmfr5. Faut-il  ajouter  que  le  verh 
catalan  «cau^ar  vient  du  latin  exhaurire,  peut-être  d'ftwtccar«,  ( 
que  cette  orthographe  s'est  conservée  pendant  tout  le  XIV«  siècU 
concurremment  avec  celle  à'exugar^là,  seule  employée  aujourd'hui 
On  écrit  même  encore  exauch,  «  déversoir  »  servant  à  l'écoulemer 
ou  «  épuisement  »  des  eaux  des  canaux  d'arrosage. 

Enfin,  M.  Paul  Meyer  a  perdu  de  vue  que  le  texte  publié  est  cati 
lan  et  non  pas  provençal.  Le  verbe  provençal  wcamtar,  ou  escangai 
n'existe  pas  dans  la  langue  catalane,  où  l'on  ne  trouve,  dès  I 
Xn^  siècle  et  encore  aujourd'hui,  que  le  verbe  cambiar,  «  changei 
y*  échanger  »»,  et  dtscambiar,  "  ilonner  la  monnaie  d'une  pièce.  >> 

A. 
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Revne  de  Ungulstique,  t.  VI.  3«  fasc,  janvier  1874.  —  F.  217. 
L.  Adam,  Grammaire  tongouse  (suite  et  fin).  —  P.  238.  J.  Vinson, 
le  Verbe  basque.  —  P.  253.  A.  Hovelacque,  Morale  de  VAvesta.  — 
P.  266,  Ë.  Picot,  de  Deux  Publications  récentes  relatives  aux  dialectes 
de  V Halte  sepkniri4male,  M.  Ë.  P.  analyse  en  détail  le  tome  1*' 
de  VArchiviêglotlologicoitaliano  que  vient  de  fonder  M.Ascoli.avec 
le  concours  de  MM.  Flechia  etd'Ovidio.  Cette  première  partie  est 
consacrée  aux  dialectes  des  Alpes  et  du  Frioul  .11  dit  aussi  quel- 
ques mots  d'une  nouvelle  publication  de  M.   Mussafia.  —  P.  284 

Bibliographie. 

A.  B. 

Revue  de  Unguistiqae,  t.  VI,  4«fasc.,  avril  1874.  —  P.  313. 
A.  Hovelacque,  Observations  critiques  sur  le  XVIII*  fargard  du 
vendidad.  —  P.  336.  J.  Vinson,  le  R-vocal  sanscrit,  —  P.  337.  H. 
de  Charencey,  Recherches  sur  la  nature  et  le  mode  de  formation  du 
verbe  basque.  — P.  352,  Girard  de  Rialle,  les  Dieux  du  vent,  Vâyuet 
Vâta,  dans  le  Rig-Véda  et  dans  l'Avesta.  —  E.  Picot,  Tableau  phoné- 
tique des  principales  langues  usuelles .  —  P.  363.  Bibliographie. 

A.  B. 

Revist  Baleara  de  literatnra,  ciencias  y  artes. —  La  nou- 
velle année  a  commencé,  pour  la  jeune  Revue,  sous  d'heureux  aus- 
pices. Elle  nous  arrive,  imprimée  sur  beau  papier,  en  caractères  de 
choix,  et  nous  annonce  que  son  administration  a  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  et  accroître  le  succès  qu'elle  a 
obtenu  par  ses  premiers  efforts. 

Elle  nous  dit,  dans  de  nuevos  propositos,  que  ses  nombreux 
el  vaillants  collaborateurs  sont  convaincus  de  la  nécessité  de  man- 
tener  encendida  en  las  islas  esta  unica  y  débil  centella  de  resplandor 
literario . 

I*^ous  la  félicitons  de  ces  heureuses  dispositions,  et  c'est  avec  le 
plus  sincère  empressement  que  nous  prenons  acte  de  ses  pro- 
messes. Il  importeau  mouvement  général  de  l'intelligence,  chez  les 
races  latines,  que  la  jeunesse  des  îles  Baléares  persiste  dans  la 
voie  qu'elle  s'est  tracée,  et  prenne  part  à  l'œuvre  de  réhabilitation 
et  de  revendication  qu'elles  ont  toutes  entreprise. 

Il  est  deux  études  surtout  que  nous  la  désirerions  voir  aborder: 
celle  des  dialectes  locaux,  —  ainsi  que  nous  le  disions  dernière- 
ment,—  et  celle  de  la  poésie  populaire,  chants,  contes,  petites  com- 
positions, dont  les  îles  Baléares  devraient,  ce  nous  semble,  fournir 
une  ample  et  précieuse  récolte. 

Je  remarque,  en  passant,  que  le  premier  numéro  de  cette  année 
contient,  pag.  4,  sous  le  titre  de  Cançons  populars,  deux  petites 
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pièces  de  ce  genre,  fort  jolies.  J'espère  que  Ton  ne  s*arrètera  pas 
en  si  beau  chemin  et  que  nos  rlésjirs  seront  bientôt  satisGûts. 

3»«>  année  ;  ri"  I-IO.  —  Poésies  très-gracieuses  de  MM"*  An- 
i^elina  Martinez  de  Lafuente  {à  misimpaliea  amiga  dona  Maria  Pwu), 
Manuela  de  las  Herreros  de  Bonet(5a  Nit  dels  rtyi),  ftÔBant  alhsioD 
à  an  usage  qui.  chez  nous,  n'a  lieu  qu*à  la  nuit  de  Noël: 

\6  tamhé,  cnant  era  nina, 
Pofava  sa  eabateta, 
V  Bcmpre  cualqne  jagueta 
Els  RcyB  ni*hi  varen  ddxar.... 

Concepcion  Â rénal  {la  Ciulal  desconsolada),  Margarita  Gaymari  de 
Baulô  {Veu  de  mare). 

Autres  de  MM.  Tomas  Forteza,  B.  Ferra,  Mateo  Obrador  Be- 
mossa,  G.  Maura.  José  Taronji,  Miguel  Amer,  G.  Mulet  y  S^ns. 
P.  de  A.  Pena.  MiîTijel  Costa.  J.-B.  Ensenat,  D.  Isam.  L.  (kr- 
nicer,  Rafaël  Buter,  Sahinan,  Pau  de  la  Pau,  J.  Pella  y  Forgas, 
Geronimo  Forteza,  J.  Mila  y  Fonlanals,  Ramon  Pico  yCampamar. 

P.  lOG.  Fragmfntos  Instoric'os,  adicionados  à  lo  que  diferenUs  au- 
tores  handrjadoescrilo  dfi  ReynodeMaUorcaèislas  adjacentes.  Extraits 
de  cet  ouvrage  inédit  do  P. -G.  Domenech  y  Bover.  — On  die, 
parmi  les  dissertations  curieuses  qui  s'y  trouvent,  celle  qui  recher- 
che si  saint  Roch  n'était  pas  natif  des  îles  Baléares. 

P.  131.  Ideas  générales  de  liieratura^  par  T.  Agnilo. 

A.  M. 

BuUetin  de  la  Société  historique  et  arohèolosiqne  dn 
Périgord.  I,  1 . —  Ce  fascicule  est  la  première  publication  delaSo- 
ciété  historique  et  archéologique  fondée  à  Périgueux  cette  année. et 
dont  la  séance  d'installation,  a  eu  lieu  non  sans  éclat,  le  27  mai  der- 
nier. Nous  n*avons  rien  à  y  signaler  qui  intéresse  particulièrement 
nos  études  ;  mais  ce  nous  est  une  occasion,  que  nous  ne- voulons  pas 
laisser  passer,  de  souhaiter  la  hienvenue  à  la  nouvelle  Société.  Elle 
compte  déjà  un  nombre  considérable  de  membres,  et  elle  est  admi- 
nistrée par  des  hommes  dont  le  zèle  le  dispute  à  la  science  ;  aussi  y 
a-t-il  lieu  d'espérer  qu'aucune  partie  du  vaste  domaine  qui  8*oflre  à 
ses  explorations  ne  sera  néghgée.  Les  archives  de  la  ville  de  Péri- 
gueux  sont  très-riches  en  documents  en  langue  vulgaire  des  Xlll», 
XIV«  et  XV®  siècles.  Il  y  en  a  probablement  de  pareils  dans  heaucoup 
de  ch&teaux.  Qui  sait  même  si  des  rechercher  bien  dirigées  ne  feront 
pas  découvrir,  au  milieu  dû  vieux  parchemins  abandonnés  dans 
quelque  vieux  coffre,  une  œuvre  littéraire  inconnue?  Que  de  fois 
n'ai-je  pas  fait  co  révo  des  romans  d*  Arnaut  Daniel;  et  où,  en  effet, 
aurait-on  plus  de  chances  de  les  retrouver  que  dans  sa  patrie? 

G.  G. 
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Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
de  Pau.  4  1872-1873,  II-  série,  tora.  IL)—  Soulice,  Projet  d'une 
biographie  béarnoise  et  basque  (p.  16-19).  —  Barthety,  Noies  sur  des 
ronslruclions  féodales  du  canton  de  Garlin  (P.  19-23).  —  Luchaire, 
les  Origines  de  la  maison  d'Albret  (p.  24-40,  99-124);  avec  divers 
textes  des  XIII«  et  XIV-  siècles  ,  empruntés  aux  archives  dès 
Basscs-[*yrénées.  -—  Barthety,  Fouilles  d'un  tumulus  à  Garlin 
(p.  73-75).  —  Lespy,  D'où  viennent  quelques  diminutifs  français? 
(p.  81-86).  Dans  ce  travail,  l'auteur  de  Idi  Grammaire  béarnaise  com - 
l)at  avec  raison  l'opinion  de  M.  Lafaye,  d'Aix,  que  le  diminutif  «( 
vient  de  l'italien  etlo.  Les  mots  provençaux  de  la  curieuse  anec- 
docte  racontée  p.  81  sont  en  réalité  à  demi  gasconisés. —  Laussat, 
Exti^ait  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes  de  Pau  (suite)  (p.  87- 
96,  138-144).  —  Prodzinzsky,  Sondage  d'un  tumulus  à  Pontacq 
(p.  131).  —  Barthety,  le  Menhir  de  Snron.  ou  la  Pierre  du  Diable. 
(p.  132-135  ),  avec  un  conte  populaire  d'origine  chrétienne,  recueilli 
sur  les  lieux  mêmes,  et  que  M.  B.  aurait  du  donner  en  héarnais 
plutôt  qu'en  français.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  s'attachât  à  réunir 
tous  les  récits  qui  concernent  les  monuments  préhistoriques  ;  on 
en  retirerait  peut-être  quelques  renseignements  en  ce  qui  touche 
l'origine  et  la  destination,  si  obscures  encore,  de  ces  anciennes 
constructions.  —  Raymond,  Description  des  sceaux  conservés  aux 
archives  des  Basses-Pyrénées  (p.  147-r'30).  Travail  important,  dû  à 
l'infatigable  archiviste  des  Basses-Pyrénées  ;  il  comprend  la  des- 
cription des  sceaux  laïques  et  ecclésiastiques  des  archives  départe- 
mentales de  Pau.  —  Clément  Simon,  le  Droit  de  marque,  ou  Hepré- 
sailles  dans  les  fors  du  Bearn  (p.  538-575),  étude  historique  relative 
à  un  arbitrage  entre  les  vallées  de  Barétons  et  de  Roncal,  touchant 
une  saisie  de  troupeaux  au  XV^  siècle. 

A.R.-F. 

Revue  de  Gascogne. —  (paraissant  tous  les  mois  Auch , 
Foix,  édit.)  (N"»  de  janvier  à  mars  inclus). —  Bladé,  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  transhumance  (émigration  périodique  des  bestiaux  d'une 
contrée  dans  une  autre)  dans  les  Pyrénées  françaises  (p.  5-16,  62- 
68). — L'ab.  Canéto,  Souvenirs  historiques  relatifs  au  siège  d^Auch,  etc. 
(suite)  (p.  17-28,  114-121).  Biographies  des  évoques  d* Auch,  de 
987  à  1261.  —  Laplagne-Barris,  la  Mazèrc  (p.  29-40,  49-55.)  — 
Complainte  française  ci  paloise  de  1756  (p.  41-43),  communiquée 
par  M.  Laplagne-Barris,  d'après  un  imprimé  conservé  dans  sa 
famille.  —  L'ab.  Barrèro,  In  Seigneune  de  Franceseas  et  les  évéques 
de  Condom  (p.  56-61).  —  L'ab.  Dubord,'^^«ai  historique  sur  l'abbaye 
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de  Gimont  (suite)  (p.  69-80).  —  Tamisey  de  Larroque,  Lettres 
(inédites)  de  Georges  du  Bourg,  gouverneur  de  Vlsle  en  Jourdain 
(p.  81-86.)  —  Le  Père  Labat,  Une  inscription  latidaise  éii  Xh  siècle 
(p.  87-88),  inscription  latine  trouvée  à  Pouilion,  près  Dax,  au  chevet 
de  1*  église.  —  Curie  Seimbres,  Arnaud  Guillem  de  Barbazan,  te  pre- 
mier chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  (p .  97-113). —  L'abbé  Dalac, 
Pierre  inscrite  à  Sauveterre  (Hautes-Pyrénées)  (p,  122-134). 

A.R.-F. 

Revne de rA|fenai8( paraissant  tous  les  mois. — Agen,  Noubel, 
édit.)  (Numéros  de  janvier  à  mai  inclus). —  Magen,  Souvenirs^  d'wi 
A  gênais,  —  J.  Lacoste,  VA  gênais  à  vol  d  oiseau,  —  De  ViUapreax, 
V Archevêque  de  Bordeaux  et  le  duc  d^Epernon^  étude  historîqm;iûte 
principalement  d'après,  les  archives  de  rArchevèché  elles  regi^ 
très  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux.  —  Tholin,  A  travers  tes 
archives  d'Agen  (pag.  97-108). —  Magen,  Molière  à  Agen,  d'après  un 
document  inédit  (pag.  131-133).  M.  M.  a  découvert  dans  un  Jour- 
tial pour  V année  \&^9,  finisenl  en  1652  (Archiv.  d'Agen,  BB.  59),  Ut 
mention  de  l'arrivée  en  cette  ville  (13  février  1650)  deDufresne  et 
de  sa  troupe.  Quoique  Molière  ne  soit  pas  nommé,  il  est  proba- 
ble, ainsi  que  le  dit  M.  M.,  qu'il  était  à  Agen  en  même  temps  que 
ses  camarades.  —  Bladé,  Contes  populaires  recueillis  en  Agenais 
(p.  145-1 60).  Trois  récits  très-curieux  (  mais  traduits  en  français), 
les  Deux  Jumeaux,  les  Deux  Présents  (  sur  Henri  IV),  l'Homme  aux 
dents  rouges,  qui  font  vivement  souhaiter  la  publication  du  nouveau 
recueil  qu'annonce  M.  B.  Il  contiendra  des  notes  de  littérature 
populaire  comparée,  par  M.  Reinhold  Kohler.  —  Magen,  las  Ves- 
pr ados  de  Clair ac  (pag.  161-171).  Compte-rendu  du  recueil  de  poésies 
de  M.  G.  Azaïs  :  —  V.  Laray,  Jasmin  chez  lui  (p.  172-178).  Notes  in- 
téressantes sur  le  caractère  et  la  vie  privée  de  Jasmin.  La /fei;u«  de 
/Uy^nat^  doit  publier  sous  peu  des  pièces  inédites  du  poëte  gascon. 
—  L'abbé  Delrieu,  les  Puits  Richard-Cœur-de-Lion  et  de  Monluc  à 
Penne,  retrouvés  et  déblayés  en  1856  et  1864  (pag.  181-186). 

A.  R  -F. 

Le  Musée,  Revue  artésienne,  historique  et  littéraire. —  (Arles, 
Bertet,  place  de  la  Major,  15.)  La  publication  périodique  le  Musée, 
que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs,  se  recommande  à  leur 
attention  de  deux  manières,  quoiqu'elle  ne  se  soit  pas  proposé  de 
faire  de  la  philologie  une  étude  spéciale  :  elle  édite  des  documents 
manuscrits,  —  travaux  d'une  réelle  importance,  —  et  donne  aussi 
dans  leur  texte  des  détails  nombreux  et  curieux,  ù  propos  de  ter- 
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mes  et  de  locutions  du  pays,  qui  peuvent  être  utiles  à  relever  pour 
l'étude  de  notre  langue  du  Midi. 

Les  recherches  de  cette  publication  ne  concernent,  il  est  vrai, 
qu'une  seule  ville,  Tantique  capitale  de  la  Provence,  Arles  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'aucune  autre  n'est  plus  digne,  par  la  grande  et 
glorieuse  place  qu'elle  occupe  dans  notre  histoire,  par  ses  souve- 
nirs, ses  institutions,  ses  mœurs,  ses  usages,  d'une  telle  faveur. 

Fidèle  à  son  principal  projet,  qui  est  de  publier  les  travaux  ma- 
nuscrits qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  à  la  bibliothèque  et 
aux  archives  de  la  ville,  elle  a  commencé  dès  sa  première  livraison. 
—  sans  se  laisser  effrayer  par  leur  étendue,  leur  importance,  en 
comparaison  avec  le  petit  nombre  de  pages  de  la  Revue,  —  la  pu- 
blication des  i^nna^  de  la  ville  d'Arles,  de  Van  963  à  Van  1781,  par 
J. -Didier  Véran,  —  et  les  Mémoires  de  tous  les  plus  considérables 
événemenls  qui  sonl  arrivés  dans  la  ville  d'Arles,  depuis  Vannée  169A 
iusqu^à  Vannée  1712,  par  Louis  Pic. 

Les  livraisons  suivantes  donnent:  n<»  18,  un  extrait  du  Mémorial 
de  J,-B,  Vallière,  organiste  de  Saint-Trophime;  —  n»  19,  le  Livre 
de  raison,  d'Honoré  Balthazard  (1764-1765);  —  n*  23,  les  Mé- ^ 
moires  de  Louis  Borel,  bourgeois  d'Arles,  qui  commencent  en  Tan- 
née 1574;  ces  publications  seront  continuées. 

Des  notices  biographiques  et  bibliographiques  d'un  grand  intérêt 
complètent  la  Revue.  C'est  à  l'une  d'elles  (pag.  33  et  75  de  la  pre- 
mière année  )  que  nous  avons  emprunté  l'inscription  romane  de 
Loys  Guigonet. 

Ces  textes  contiennent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quantité  de 
mots  et  d'expressions  du  pays  ;  nous  ne  saurions  trop  engager 
M.  Emile  Fassin,  en  le  félicitant  du  savoir  et  du  courage  qu'il  met 
au  service  de  la  rédaction  du  Musée,  à  joindre  à  la  table  des  ma- 
tières, qu'il  iiuiis  promet  annuellement,  une  liste  de  ces  mots  et  de 
ces  expressions  dont  le  lexique  roman  très-certainemen  t  tirerait 
parti . 

Maintenant  que  la  revue  le  Musée  a  passé  cette  période  critique 
qui  attend  en  province  toute  initiative  de  ce  genre,  nous  avons 
l'espoir  qu'elle  saura  fournir  une  longue  carrière  et  qu'elle  sera 
soutenue,  à  Arles  et  dans  toute  sa  région,  par  tous  ceux  qui  sa- 
vent respecter  et  conserver  les  souvenirs  de  la  petite  patrie,  tout 
en  restant  fortement  attachés  aux  devoirs  qu'impose  la  grande. 

Des  entreprises  de  ce  genre,  procédant  par  monographies  et  s'ap- 
puyant  sur  des  pièces  et  preuves  justificatives  incontestables,  sont 
du  plus  vif  intérêt,  même  pour  l'histoire  générale  de  la  France. 

A.  M. 
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La  SociéU  pour  i' élude  des  langues  romanei  vionl  de  prendre  une 
décision  qui  était  depuis  longtemps  dans  la  pensée  de  ses  membres  : 
elle  a  résolu  qu'un  concours,  philologique  et  littéraire  à  la  fois, 
aurait  lieu  à  Montpellier,  en  1875. 

Dans  la  séance  au^eiio  tiendra  le  lundi  de  Pâques,  29  mars,  des 
prix  seront  décernes  : 

Au  meilleur  travail  philologique  (géographie  dialectale,  gram- 
maire, phonétique,  préparation  d'un  texte  médit  ou  peu  connu, 
étude  d'un  dialecte  particulier,  etc.)  sur  la  langue  d*oc  ancienne  on 
moderne,  le  catalan  compris; 

A  la  meilleure  pièce  de  poésie  en  langue  d*oc; 

Au  meilleur  écrit  en  prose  (histoire  générale  ou  particulière, 
étude  de  mœurs,  roman,  nouvelle,  etc.),  en  langue  d*oc. 

Tous  les  idiomes  du  midi  de  la  France,  le  roussillonnais,  le  ca- 
talan, le  valencien  et  les  dialectes  baléares,  sont  admis  à  concourir 
pour  la  deuxième  et  la  troisième  fondation. 

Les  pièces  envoyées  devront  être  inédites.  Toutefois  le  prix  de 
philologie  pourra  être  distribué  à  un  ouvrage  ayant  paru  depuis 
le  \^  janvier  1874  etn*ayant  concouru  nulle  part. 

Des  mentions  honorables  seront  décornées  aux  travaux  qui,  par 
leur  importance  ou  le  talent  avec  lequel  ils  auront  été  traités,  pa- 
raîtront mériter  cette  distinction. 

Les  sujets  politiques  sont  formellement  exclus. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  devront  être  adressés 
franco,  avant  le  10  mars,  terme  de  rigueur, au  Secrétaire  de  ItiSoeiéié 
pour  Vélude  des  langues  romanes,  à  Montpellier.  Les  manuscrits  por- 
teront en  tète  une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacneté 
contenant  le  nom  et  rinuicalion  du  domicile  de  fauteur.  Le  pli  ne 
sera  ouvert  qu'après  la  décision  du  Jury. 

La  Société  se  réserve  de  publier,  soit  dans  la  Revue  des  langues 
romanes,  soit  dans  le  Bulletin,  soit  même  à  part,  tout  ou  partie  des 
pièces  qu'elle  en  jugera  dignes. 

Un  programme  plus  détaillé  sera  publié  ultérieurement,  s'il  y  a 
lieu. 


M.  Soulice,  de  la  Société  des  sciences,  lellres  et  arts  de  Pau,  a  décou- 
vert un  fragment  de  la  traduction  de  V Apocalypse  en  vers  fran- 
(.îais,  par  Augier  Gaillard,  le  rodier  de  Rabastens.  Ce  fragment  est 
précédé  de  deux  épîtres  als  ligeires  et  au  roi  de  Navarre (  Ùenri  IV), 
d'une  pregari  à  Diu  et  des  Psaumes  1  et  2  en  vers  albigeois. 

La  réimpression  de  M.  Soulice  fera  l'objet  d'un  prochain  compte 
rendu  dans  la  Revue. 


4>    *■ 


La  mission  de  MM.  G.  do  Tourtoulon  et  0.  Bringuier,  dont  la 
première  partie  a  été  terminée  l'an  dernier,  aux  environs  du  Guéret, 
vient  d'être  continuée,  par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  17  juillet. 
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Sur  la  proposition  de  son  rapporteur,  M.  Gaston  Paris, — un  de 
nos  meilleurs  romanisants.  —  la  Commission  instituée  auprès  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  avait  déjà  conclu  à  l'insertion 
du  compte  rendu  de  cette  mission  et  de  la  carte  qui  raccompagne, 
dans  les  Archives  des  missions scien li fi lues. 

Ces  deux  décisions  disent  sufûsamment  quelle  a  été  l'importance 
des  résultats  philologiques  obtenus  par  nos  deux  confrères. 


♦  ♦ 


Le  livre  de  M.  Charles  Joret,  ancien  élève  de  l'École  des  hautes 
études,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Charlemagne  :  Du  C  dans  les 
langues  romanes,  vient  d'obtenir  de  l'Institut  le  prix  Volney.  La 
Revue  en  rendra  compte  dans  une  de  ses  prochaines  livraisons. 


«  * 


m 

A  la  suite  des  fêtes  du  Centenaire  de  Pétrarque,  deux  membres  de 
la  Société,  MM.  A.  de  Quintana  y  Combis  et  J.  Roumanille,  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 


On  n'a  pas  oublié  la  publication  des  poésies  des  Troubadours  de 
Béxiers,  par  M .  Gabriel  Azaïs.  Au  moment  même  où  notre  confrère 
M.  Chabaneau  termine  son  travail  sur  les  Quatre  grands  Troubadours 
du  Périgord,  un  libraire  du  Puy.  M.  Marchessou,  annonce  la  pro- 
chaine impression  d'une  collection  des  Troubadours  du  Vélay.  Elle 
commem^era  par  les  poésies  de  Poire  Cardinal,  dont  M.  PaulMeyer 
s'est  chargé,  et  sera  accompagnée  d'une  traduction  française. 

il  faut  espérer  que  cet  exemple  sera  suivi,  et  que  chaque  pro- 
vince tiendra  à  honneur  de  posséder  des  éditions  complètes  et 
définitives  des  œuvres  de  ses  enfants. 


Il  vient  de  paraître  à  Paris  (  Ernest  Leroux,  libraire  dps  Sociétés 
asiatiques  de  Paris,  de  Calcutta,  de  New-Haven  (États-Unis  ),  de 
Shanghai  (Chine)),  et  avec  le  concours  de  MM.  Hovelacque,  Yinson, 
Foucaux.  elc  ,  une  Revue  mensueWe  de  philologie  et  d'hvloire,  à  la- 
quelle nous  souhaitons  le  meilleur  succès. 

Nous  avons  remarqué  dans  ses  premières  livraisons  divers  ti-a- 
\aux  sur  les  chants  populaires  des  Bulgares  deThrace  et  de  Macé- 
doine, découverts  et  publiés  par  M.  Verkovicz;  sur  ceux  de  la  basse 
Bretagne,  par  M.  Luzel  ;  sur  les  Serbes  de  Hongrie,  etc. 

Des  bulletins  bibliographiques  spéciaux  accompagnent  chaque 
numéro. 


Le  mémoire  de  M.  Paul  Meyer  sur  les  Dialectes  de  la  langue  d^ Oc 
(tu  moyen  âge  di  été  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions,  dans 
sa  séance  du  27  mai  dernier. 


•  « 


Un  choix  de   poésies  populaires  de  l'Kngadine  {die  Volkslieder 
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des  Engadin),  dont  il  sera  prochainement  rendu  compte  dans  li 
Revue,  vient  de  paraître  à  Strasbourg  (Trubner,  in-i2.  iv-85pag.). 

T1  aof   Alt   à    M       Alnli     Aa    ITliim 


Il  est  dû  à  M.  Alph.  de  Flugi. 


«  « 


Dans  la  séance  qu'elle  tiendra  le  l*'  novembre  prochain,  VAsso- 
dation  lilléraire  de  Girone  (Espagne)  décernera,  en  môme  tempf 
que  divers  autres  prix  : 

Un  rameau  de  laurier  en  or  à  la  meilleure  poésie  faîstoriqae  sor 
un  sujet  catalan  (prix  offert  par  la  députation  provinciale  de  Gi- 
rone); 

Un  exemplaire  de  l'ouvrage:  Études  philosophiques  sur  lé  ckriS' 
tianisme,  par  Auguste  Nicolas,  à  la  meilleure  poésie  relîgieiue 
(  prix  offert  par  l'évêque  de  Girone  ); 

Une  médaille  en  argent  uti  meilleur  mémoire  touchant  l'histoire, 
la  littérature  et  les  arts,  dans  la  province  do  Girone  (prix  offert 
l'année  dernière  par  TUniversité  de  Girone,  et  non  décerné); 

Une  colonne  d'ébène  c^  Tauteur  de  la  meilleure  romance  populaire 
écrite  en  catalan  (prix  offert  par  la  Jove  Catalunya); 

Une  plume  en  argent  à  la  meilleure  poésie  lyrique  (prix  offert 
par  V Association  littéraire). 

Toutes  les  pièces  dont  Tidiome  n'est  pas  spécifié  pourront  être 
écrites,  soit  en  espagnol,  soit  dans  un  des  dialectes  de  l'ancienne 
couronne  d'Aragon. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  15  octobre  pro- 
chain, au  Secrétaire  de  V Association  (plaza  dels  Lladoners,  n*  5, 
à  Gerona).  Ils  porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un 
pli  cacheté,  contenant  le  nom  et  l'indication  du  domicile  de  Taa- 
teur. 


«  « 


Lou  Libre  de  la  Crous  de  Prouvènço,  contenant  les  piècee  (  en 
langue  d'oc  seulement)  envoyées  au  Concours  de  Sa  in  te- Victoire, 
vient  de  paraître.  11  est  précédé  d'une  remarquable  préface  pro- 
vençale, due  à  M.  Tabbé  V.  i^ieutaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Marseille.  La  Revue  en  entretiendra  bientôt  ses  lecteurs. 


♦  ♦ 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que,  conformément 
au  désir  que  nous  avons  énoncé,  M.  Achille  Mir,  de  Carcassonnc, 
s'est  entin  décidé  à  réunir  en  un  volume,  ses  poésies,  devenues 
très-rares.  On  pourra  souscrire  en  s'adressant  directement  à  l'au- 
teur, ou  au  bureau  des  publications  de  la  Société. 

Notre  confrère,  M.  Melchior  BartHez,  de  SaintrPons,  prépare 
aussi,  de  son  côté,  une  édition  complète  de  ses  poésies  languedo- 
ciennes. Elle  formeront  deux  volumes  et  seront  accompagnées 
d'une  traduction  française. 


«  « 


La  publication  des  Chants  populaires  du  Languedoc,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  A.  Montel  et  Lambert,  commencera  dans  le  prochain 
numéro  de  la  Revite. 
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Publications    concernant  rhistoire,  la  littérature    et 
rarchèoloffie  des  provinces  du  midi  de  la  France 

Hocher  (Ch.),  l^s  Rapports  de  VÈglise  du  Puy  avec  la  ville  de 
Girone,  en  Espagne^  et  la  comté  de  Bigorre,  Le  Puy,  Bérard,  in-8<*. 

(Bztnit  des  TtOMUt  MstoHçtuM  du  V«kv>) 

Raymond  (  P.),  le  Béarn  sous  Gaston  Phabus.  Dénombrement 
général  des  maisons  de  la  vicomte  de  Béarn  en  1385,  publié  pour  la 
première  fois  sur  le  manuscrit  original,  Pau,  Ribaut.  In-folio,  xii- 
181  pages. 

Raymond  (P.),  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Saint^Jean-de^Sorde, 
publié  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  original,  Pau,  Ribaut, 
grand  in-8o,  182  pages. 

Archives  municipales  de  Bordeaux,  — Registres  de  la  Jurade,  Délibé- 
rations de  1406  À  1409.  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4»,  (tome  II). 

Legeay,  Histoire  de  Louis  XI,.  son  siècle,  ses  exploits,  ses  dix  ans 
d'administration  en  Dauphiné^  etc.  Paris.  2  vol.  in-8o. 

Luchaire,  Un  épisode  de  V Histoire  de  B^om  (décembre  1518).  Pau, 
in-8». 

De  Bordenave,  Histoire  de  Béarn  et  Navarre  (1517-1572),  publiée 
pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  original^  par  P.  Raymond. 
Paris,  in-8*>. 

Brun-Durand,  le  Dauphinéen  1698,  suivant  le  mémoire  de  t in- 
tendant Bouchu,  sur  la  généralité  de  Grenoble,  Notes,  dissertations  et 
commentaires.  Grenoble,  Drevet,  grand  in-8»,  ii-225  pages. 

Gambon  de  Lavalette,  la  Chambre  de  Védit  de  Languedoc.  Paris, 
Sandoz,  in-8*,  187  pages. 

Brun-Durand,  Essai  historique  sur  la  Chambre  de  Védit  de  Gre- 
noble. Valence,  Chenevier,  in-8*,  108  pages. 

Teissier  (Octave).  Histoire  des  divers  agrandissements  et  des  fortifi- 
cations de  la  ville  de  Toulon.  Paris,  Dumaine,  in-8*,  151  pases. 

L'abbé  Teillière,  Notes  historiques  sur  les  monastères  ae  Saint- 
Seauve.  Saint-Etienne,  Freydier  (1«"«  et  2«  livraisons). 

Truchard  du  Molin,  lesBaronnies  du  Vélay.  Paris.  in-8o. 

(Baronnle  de  Boche-co-Begnier.) 

Lauzun  (Ph.),  Études  sur  le  château  de  Xaintrailles,  canton  de  La- 
vardac,  arrondissement  de  Nérac  (Lot-et-Garonne).  Âgen,  Noubel, 
in-8«,  124  pages. 

Devais,  Notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  Caylus,  recueillies  dans  les 
archives  de  cette  ville.  Montauban,  Forestié,  in-8<',  171  pages. 

A.  R.-F. 


Notre  savant  confrère  M.  l'abbé  Vinas,  vient  de  livrer  à  Tim- 
pression  les  premières  feuilles  d'une  importante  étude  archéologi- 
que sur  Saint-Guilhem-du-Désert. 


RECTIFICATIONS 


(Documents  sur  la  langue  catalane,  Re^me,  tom.  V,  1874) 

P.  85,  ligne  17  :  la  pel  del  veyl  man,  lisez  :  veyl  mari.  Lems.  porle 

maUj  mot  inconnu  et  inexplicable  en  catalan  ;  des  documents  du 

XI V«  siècle  donnent  mari.  11  s'agit  du  «  veau  marin.  » 

P.  86.  ligne  17,  pahc,  lisez  :  pach. 

A. 

(Nécrologie,  fîetme,  tom.  V,  1874  ) 

J'ai  attribué,  par  erreur  (pag.  514),  à  Cyrille  Rigaud  lûus  Bans  dé 
Silvanez,  Ce  petit  poëme  est  l'œuvre  d'Auguste  Rigaud,  frère  de 
Cyrille  etpoëte  languedocien  comme  lui.  Il  a  été  compris  dans  les 
Obras  coumplèlas  d*Augusla  el  dé  Cyrilla  Rigaud;  Montpellier,  Vi- 
renque,  1845;  in-12,  pag.  105  à  124. 

(Proverbes  et  dictons  populaires  recueillis  à  Golcgnac, 

Revue,  Vï,  103  à  134) 

P.  104,  n®  1,  vieva,  allons,  allons,  lisez:  vievia.  —  P.  106, 
lig.  12,  après:  mais  donnons  avant,  ajoulez:  d'aborder  notre  re- 
cueil.—  Lig.  13,  dans  ce  village, /iVs  :  dans  le  village  dont  il 
s'agit.  —  Lig.  16,  après:  noms,  ajoutez:  féminins.  —  Lig.  25, 
Arnavieille.  lisez  :  Arnaviolle.  —  P.  108.  lig-  4,  fos,  lises:  fous.  — 
N®  1,  vaporiellam,  lisez:  vaporiellum.  ~  P.  109,  lig.  15,  après  :  du 
urésent,  ajoutez  :  el.  —  P.  110,  lig.  9,  sian,  lisez;  son  ousoun. — 
Lig  10,  èrian,  lisez:  eron,  eroun  ou  erian. —  Lig.  15,  après:  des 
verbes,  ajoutez:  des.  —  P.  112,  lig.  31.  Alnaldus;  grezo,  lisez  :  kl- 
naldus;  —  greso. 

P.  115,  lig.  19,sonpa'l  sôu./wf5  isoupa'lsôu. —  P.  117,  lig.  4,  val, 
isez  :  vau.  —  P.  118,  lig.  32,  hilaris,  lisez:  hilarius.  —  P.  120, 
lig.  24,  ne  jurons,  lisez:  ne  jugeons.  —  P.  121.  lig.  8.  acostos, 
lisez  :  Sicosies.  —  P.  122,  lig.  H.  roudilhos,  lisez:  roudilhes.  — 
P.  123,  lig.  4,  avèrre,  lisez  :  avcdre. —  Lig.  17,  trobos,  lisez  :  trobes. 

—  Lig.  16,  ensegnos  p'a,  lisez:  ensegnes  pas  à.  —  Note  2,  sup- 
primez les  trois  dernièros  lignes.  —  P.  124,  lig.  3,  poudos,  lisez  : 
poudes. —  Lig.  13.  val,  lisez  :\aiU. — Lig.  15,  co.  Usez  :  ce. — Lig.  20, 
castounados, /û<;£  :  bastounados.  —  Lig.  24,  au  lieu  de:  poêlées 
pleines,  lisez  :  poèlonnées.  —  Note  1,  lig.  2.  anion,  lisez  :  antan. 

—  P.  125,  lig.  8,  sieicento,  lisez:  sieissanto.  —  Note  1,  lig.  3, 
Haloulet,  lisez:  Hatoulet.  -  P.  126,  note  1  Dugada,  lisez  :  Bu- 
gado  —P.  127,  lig.  9.  necis,  lisez:  nescis.  —  P.  129,  note  3,  lig.  2, 
fa-li,  lisez  :  fai-li.— P.  130,  lig.  24,  avèrre,  lisez  :  avèdre.  —  P.  131, 
lig.  8,  poloneria^  lisez  :  peloneria. —  Lig.  14.  paries,  lisez  :  parieiem, 

—  P.  134,  lig.  28.  marquer,  lisez  :  noter.  —  Liir.  29,  D'Hombres- 
Foimas,  lisez:  D'Hombres-Firmas. 

F. 


KRRATA  do  la  UTralgon  d'aviil  1874 


Ù'icumenli  catalans.    —  P.  305,  Ug.    15,  généralement,    liut  : 
generatment. 

P.  305,  lig.  20.  peure.  liu*  :  penre . 

P.  310.  lig.  1 5,  maneige.  Hk*  :  man^ig  e. 

F.  318.  lig.  lu.  l'iajtt.  Uut:  li  aja. 

P.  326.  lig.  33.  par,  lisn  :  per. 

P.  327,  lig.    13,  gordacors.  lise*  :  gardacars, 

P.  328.  lig,  2S,  peys,  lisa  :  peyls. 
Jftir.  et  sournelas.  —  P.  358  lig.  22,  Ge  l'ai,  ïùea  :  Je  l'ai. 

P.  364.  lig.  3,  toutes  aquelas,  litex  :  toutaquelag. 

P.  36&,  lig.  1,  becs,  tUet  ■■  bêche. 

P.  366,  lig.  2,  lou  faguèroa,  liiei  :  e  lou  faguèrou. 

P.  369.  lig.  18,  veuse.  liits  :  vieuse. 
I-oésiet  de   Dom   Guérin.  —  P.  377,    lig-    32.    IV9.  MA,   lUet  : 
IHS.MA. 

P.  378,  lig.  9,  cals.  Iû«s  :  cache. 

P.  379,  lig, 8,  tiistabou,  IUm:  turtabaa. 

P.  380.  lig.  1,  langatge.  lûet:  lengatge. 

P.  384,  iig  3,  ctiBval,  liie%  :  cheval. 
—      lig.  9,  loura,  lisex  :  leurs. 

P.  386,  lig,  11.  faeiez,  Iwt:  faeien. 

—  lig.  13,  tus,(ûei:  tu. 
P.  388,  lig.  5,  avié,  lisez:  oviè. 

—  lig.  6.  travessade,  iUei:  trovessade. 
P.  3aO.  lig.  9.  âges,  [mm  :  ageo. 

P.  391,  lig.  9,  ouias,  iUe%:  ovias. 

—  lig.  2 1,  vous  auriez,  (i<ei:vouB  aviez. 
P.  392,   lig.  6,  l'outrotgea,  iUet  :  l'autrotgea. 

—  lig.  7,  çondis,  lises:  s'oudie. 
Traduction  du  lie  chant  de  l'Snéide,  —  P.  402,  lig.  31,  affairots, 

lises:  afairotB. 

—  lig.  37,  Barran,  lises:  sarrant. 

P.  403,  lig,  6,  esemtioun.  lises:  esemcionn. 

—  lig.  35,  milliès,  lises:  miliës. 

P,  404,  lig.  28,  excellente,  lises:  excsieata. 

—  lig.  36.  aarran,  lises  :  sarranl. 

P.  405,  lig.  6,  endaraiden,  lises:  endarraiden. 

—  lig.  37.cercaii,  lises:  cercant. 

Lelti-es  à  Grégoire.  —  P,  425,  lig.  7.  toui  traite,  lises  :  tous  Iraits.' 
Hi/mlo de  retour.    —  P.  429,  lig,   2G,  après   :   lui    dit-elle,  frère, 

intercales:  si  vous  lâchiez  tant  de  tonnerres, 
Ims  l'esprados  de  Clairac.  —  P.  495,  lig.  39  et  40,  souîs,  sieu  €t 
sieu.  iites:  soui,  sieu  ei  siëi. 
P.  498,  lig.  Itj,  demora.  lises:  demoro, 
l:n  Almanachs  de,  la  tangue  d'oc.  —  P.    500,   lig.  3,  Caiandari, 
lises  :  Oalondari. 
P.  500,  lig.  29,  Roumieu,  lises  :  Roumieux. 
P.  502,  lig.  20,  tJerlwHonï,  lisez .■uerlunow. 
—,     lig.  24,  tau  fils,  lisez:  (au  fil. 
— ,    lig,  26,  «j  que  crei,  lisez  :  e  que  erei . 
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P.  503,  lig.  28,  VAlmanacMsez:  VArmanac. 
Canli  anlichi  portoghesi,  —  P.  507,  lig.  25  et  26,  d'origine  popu- 
laire, ont  reçu  leur  forme,  rétablissez  :  sontd^oh- 
gine  populaire  et  n'ont  reçu  que  leur  forme. 

P.  507,  lig.  37,  au  lieu  de  :  de  filologia  lisez  :  di 
filologia. 
Nécrologie.  —  P.  514,  lig.  29,  10  juillet,  lisez  :  20  juillet. 

P.  516,  lig.  12,  mort  en  1855,  à  Lambessa,  lisez: 
mort  en  1855,  à  Alger,  à  la  suite  d'une  dépor- 
tation à  Lambessa. 


Le  Gérant  :  Ernest  Hameun 


>>e«o*^ 


Monlpellior.  —  ïmprimeri'^  centrale  du  Midi.—  Ricateaii,  Hnmelin 
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LES  SUBSTANTIFS  VERBAUX 

FORMÉS  PAR  APOCOPE  DE  L'INFINITIF 


Observations  sur  un  procédé  de  dérivation  très-fréquent 
dans  la  langue  française  et  dans  les  autres  idiomes  néo- 

LATINS. 


2*  édition,  revue.corrigée,  augmentée 


DEUXIÈME  PARTIE 

§  I"'.  —  Le  procédé  que  nous  venons  d'étudier  ayant  pour 
caractère  de  supprimer  la  terminaison  d'un  infinitif  sans  tenir 
compte  des  éléments  dont  se  compose  le  radical  verbal,  tous 
les  verbes  lui  sont  indifférents  quant  à  leur  origine  et  à  leur 
constitution  primitive.  Simples  ou  composés,  latins,  grecs  ou 
germaniques  par  leur  racine,  les  verbes,  une  fois  devenus 
français,  pourront  également  subir  ce  retranchement  de  la 
terminaison  qui  en  tire  un  nom  substantif.  Ainsi,  à  notre  pre- 
mière liste  on  peut  joindre  bon  nombre  de  mots  qui  se  rat- 
tachent plus  ou  moins  directement  à  d'autres  idiomes  que  le 
latin  et  le  grec  latinisé  ;  tels  sont  : 

Abord,  venant  de aborder,  bord. 

Aguet  (aux  aguets) agueltcr,  guetter. 

Attache attacher. 

Attrape attraper,  trappe. 

Bris briser. 

Débord déborder,  bord. 

Début —  débuter,  but. 

Défroque défroquer,  froc. 

Déliait dehailer. 

Dupe duper. 

Egar  J ôgarder.  garder. 

Emoi  (v.  fr.  esmai) emoyer  (esmaïer). 
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Encoche,  enoocher.. coche. 

Enveloppe envelopper. 

Epargne épargner. 

Exoiner  ou  essoine exonier,  essonier. 

Porhu forhuer. 

Frappe frapper. 

Galop galoper. 

Garde garder. 

Hait   haiter  * . 

Massacre massacrer  *. 

Perce percer. 

Pince pincer. 

Pique  (sens  meral) . piquer. 

Rabot raboter,  rabouter,  bout. 

Radoub radouber. 

Rafle rafler. 

Rampe   ramper. 

Rebord reborder,  bord. 

Rebut rebuter,  but. 

Regard regarder,  garder 

Remarque remarquer,  marquer. 

Rôve rêver. 

Ride rider. 

Ripe riper. 

Robe rober,  dérober. 

Rôt rôtir. 

Souhait souhaiter. 

Surfrappe .    .  surfrapper. 

Tir  et  tire  tirer. 

§  II.  —  Ce  procédé  étant,  comme  tous  les  principes  or, 
niques  des  langues,  un  procédé  à  peu  près  irréfléchi,  il  n' 
pas  étonnant  qu'on  le  trouve  en  action  dès  les  plus  anci< 
âges  de  notre  idiome. 

En  effet,  b  Serment  de  843  nous  offre  déjà  le  mot  adjui 
qui  semble  dérivé  de  adjudar  fadjutare),  précisément  como 
plus  tard,  aide  dérivera  d'aider,  qui  n'est  qu'une  seconde 
plus  forte  contraction  du  verbe  latin  s.  Apport  et  appel  { 


lié 


'  Aux  conjectures  de  Diez  sur  l'origine  de  ce  mot,  j'en  substituer 
volontiers  une  autre,  à  laquelle  on  no  paraît  pas  avoir  pensé  jusqu'i 
Haiter  ne  pourrait-il  pas  venir  d'agitare  (anmio)?  Cf.,  en  ce  qui  concei 
Vh  initiale,  haut  venant  d^altus. 

*  Voir  sur  ce  mot  la  conjecture  de  M.  Boucherie  dans  la  Revue  c 
Langues  romanes^  t.  IV.  p.  555. 

•  Toutefois,  ce  premier  exemple  laisse  quelque  doute  dans  Tesprit,  pai 
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dernier  sous  la  forme  apiau,  appiau  )  se  rencontrent  chez  les 
plus  anciens  légistes  qui  ont  écrit  en  français  :  je  les  relève, 
ainsi  que  relief,  relais  et  amende,  dans  les  Lois  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Arrêt  ne  remonte  pas  à  une  moins  haute  antiquité.  Accueil 
est  fort  ancien  aussi,  puisqu'il  figure  dans  les  allégories  du 
Roman  de  la  Rose,  Dreice,  qui  était  usité  au  moyen  âge,  est 
tombé  en  désuétude.  Demour  ou  demor  était  aussi  dans  notre 
ancienne  langue,  avec  le  verbe  demourer  ou  demorer;  il  a 
changé  d'orthographe  et  un  peu  de  sens  avec  ce  verbe  même. 
Dégdt  est  d'un  temps  où  Ton  disait  dégâter^  et  non  pas  dévaster, 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  tout  en  gardant  ^âler  (gosier)^ 
dérivé  du  verbe  simple  vastare,  et  qui  avait  produit  jadis  le 
nom  abstrait  gasL 

Consirê  est  d'un  temps  où  l'on  disait  consirer,  de  considerare, 
comme  nous  disons  encore  désirer,  de  desiderare.  De  même 
cerche  répondait  à  cerclier  (pour  chercher),  fle/ai  rappelle  seul 
un  sens,  aujourd'hui  perdu,  du  verbe  délayer  (dilatare)  ;  atour- 
ner,  qui  nous  a  donné  alour  ;  halener,  qui  nous  a  donné  ha- 
leine ;  surcroilre,  qui  nous  a  donné  surcroit,  sont  sortis  au- 
jourd'hui de  l'usage.  D'autres  fois,  le  verbe  et  le  substantif  ont 
également  péri,  comme  :  enioscher  et  eniosche,  esmer  et  esme, 
ireslourncr  et  irestour,  iriboler  et  tribol,  daim  et  claimcr. 

Si  nous  descendons  à  la  langue  du  XVP  siècle,  accord,  des- 
bat,  desgoût,  se  lisent  dans  Nicot  à  côté  des  verbes  corres- 
pondants ;  mais,  d'autre  part,  désadvouër,  desbuler,  desbourser, 
resveiller  et  affronter,  paraissent  dans  ce  même  dictionnaire 
sans  les  substantifs  correspondants  :  désadveu,  desbut,  desbours, 
resveil,  affront,  qui,  probablement,  ou  n'existaient  pas  encore 
dans  l'usage,  ou  n'y  avaient  pas  assez  de  notoriété  pour  attirer 
l'attention  du  lexicographe. 

Elève,  d'élever,  figure  pour  la  première  fois  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  en  1691;  jusque-là  donc  on  n'employait 
que  disciple  ou  écolier.  De  même,  le  Dictionnaire  de  1694  ne 

que  adjuta^  féminin  iVadjutus,  peut  avoir  signifié  aido,  secours,  comme 
offensa,  f«jminin  ù'offensus,  signifie  offense,  el  couime  repuisa,  féminin  de 
repidsus,  signifie  refus.  Ainsi,  adjuda  ne  sérail  qu'une  dériv.'.lion  (Jirerto 
et  légèrement  altérée  d*adjuta.  C'est  par  le  môme  procédé  que  surseoir 
nous  a  donné  sursis.  Cf.  asseoir  et  assis^  assise. 
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connaît  ou  ne  reconnaît  ni  dérive,  ni  éveil,  ni  recul,  bien  q 
enregistre  les  verbes  qui  y  correspondent.  Descendons  p 
bas  encore. 

Réverbère  n'aété  tiré  de  réverbérer  que  depuis  le  récent  p 
fectionnement  des  lanternes.  Hausse,  baisse,  report^  et  aut 
du  môme  genre,  sont  nés,  presque  sous  nos  yeux,  à  la  Bon 
et  chez  les  banquiers.  Casse,  pour  signifier  la  perte  produ 
en  brisant  des  marchandises  fragiles,  est  sorti  de  nos  fabriqi 
et  magasins  de  verrerie  et  de  terre  cuite  ;  parcours,  rembi 
déblai,  de  nos  ateliers  de  construction  et  du  cabinet  de  i 
ingénieurs  ;  conserve,  de  nos  cuisines  et  de  nos  oflSces.  Récla 
paraît  né  de  l'extension  des  feuilles  quotidiennes  et  de  Tab 
qu'on  y  fait  des  appels  à  Tattention  publique.  Confort,  par  u 
vicissitude  remarquable,  créé  d'abord  en  français,  nous  i 
vient  d'Angleterre,  où  il  fat  jadis  importé  par  les  Norman< 
et  il  nous  en  revient  avec  son  orthographe  (comforl)  et 
prononciation  anglaise.  L'adjectif  confortable  l'accompagi 
mais  le  verbe  conforter,  qui  est  l'origine  de  ces  deux  mots 
qui  appartient  à  l'ancien  fonds  de  notre  langue,  n'a  pas  su 
vécu  dans  l'usage,  où  pourtant  subsistent  réconforter  et  réco 
fort. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  plusieurs  < 

ces  noms    abstraits,   introduits  par   le    franco-normand  « 

Angleterre,  s'y  sont  mieux  conservés  que  sur  leur  terra 

natal,  et  que  là  ils  ont  fait  retour  au  sens  verbal,  selon  l'usa; 

familier  à  la  langue  anglaise  d'employer  un  nom  dans  le  se 

d'un  verbe,  grâce  à  l'addition  d'une  simple  particule  ;  U 

sont  : 

Claim,  clam  (clamer),  tour  à  tour  nom  ou  verbe,  selon  qu'on 

construit  avec  a  ou  ta. 

Import,  qui  devient  à  volonté  an  import  ou  ta  import. 

Permit a  permit  ou  la  permit . 

R«bel a  rebel  ou  ta  rebel. 

Rest  (reste)    a  rest  ou  ta  rest. 

Rester  (restau r) a  restor  ou  ta  restor. 

Retire a  relire  ou  ta  retire. 

Return  (retour) a  return  ou  la  return. 

Trace a  trace  ou  io  trace  * . 

*  Ces  vicissitudes  et  ces  rapports  des  deux  langues  auraient  mérité  c 
trouver  place  dans  l'iastructivo  dissertation  de  feu  J.-P.  Thommerel,  ^i^ 
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Cette  persistance  séculaire  d'un  même  principe,  continuant 
à  enrichir  la  langue  à  travers  toutes  les  révolutions  littéraires 
et  morales  de  notre  pays,  est  un  fait  vraiment  remarquable. 
Le  principe  de  Faccent  tonique  n*a  pas  eu  cette  puissance  con- 
tinue, surtout  dans  les  dialectes  romans  du  Nord;  car,  plus  la 
langue  a  passé,  chez  nous,  de  Tautorité  du  peuple  à  celle  des 
écrivains,  plus  les  mots  se  sont  écartés  de  la  forme  qui  résul- 
tait de  Taccentuation  consacrée  dans  la  langue  mère.  Ouvrez 
un  texte  antérieur  au  XIY«  siècle,  vous  admirerez  combien, 
dans  tous  les  mots  dérivés  du  latin,  ou  même  dans  les  mots 
dérivés  d'une  autre  langue,  mais  par  l'intermédiaire  du  la- 
tin, la  forme  ronxane  est  fidèle  à  l'accentuation  latine  :  c'est 
même  celle-ci  qui,  d'ordinaire,  a  déterminé  par  sa  propre  force 
les  principaux  effets  d'apocope  ou  de  contraction  d'où  résulte 
la  forme  du  dérivé  roman.  Au  contraire,  soumettez  à  cette 
épreuve  une  page  de  Nicole  Oresme,  ou  de  quelque  autre  de 
ces  écrivains  qui  copient  des  mots  latins  pour  en  doter  notre 
langue,  vous  y  remarquerez  de  nombreuses  infractions  aux 
règles  que  l'instinct  du  peuple  suivait  naguère  avec  une  mer- 
veilleuse précision  *  :  c'est  que  l'écrivain  lit  et  compose  des 
mots  pour  se  faire  lire,  tandis  que  le  peuple  illettré  écoute 
et  prononce  des  mots  pour  se  faire  entendre.  Or  aujourd'hui  ce 
travail  populaire  est  singulièrement  restreint  ;  il  ne  s'exerce 
plus  guère  sur  les  éléments  du  lexique  latin,  que  tant  de 
causes  rendaient  familier  à  nos  ancêtres,  tandis  que  les  verbes 
latins  ou  même  d'autre  origine,  depuis  longtemps  changés  en 
verbes  français,  subissent  encore  journellement  l'action  de 
cette  apocope  instinctive  qui  les  écourte  pour  en  tirer  des 
noms  substantifs.  Ainsi  le  principe  que  nous  étudions  survit 

la  fusion  du  franco-normand  et  de  Vanglo-saxon.  (Paris,  1841,  in-8'). 
Ils  sont  au  moins  indiqués  dans  VEnglische  Grammatik  de  M.  Maetzner 
(Berlin,  1860),  t.  I.  p.  428.  Sur  l'accentuation  de  ces  noms  verbaux,  quand 
ils  sont  polysyllabes,  voir  1(3  livre  de  H.-G.  Latham,  the  English  Language, 
(third  éd.,  London,  1850),  p.  369. 

*  Dans  le  seul  lexique  que  feu  Fr.  Meunier  a  ioint  à  son  Essai  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  N.  Oresme  (Paris,  1857),  je  relève  :  ironie,  théorie, 
cithare,  concentrique,  fragile  (cf.  frêle),  habile  (cf.  hahle,  conservé  dans 
VàTïglii'ïs  able),  immobile  [et  immeuble  et  mobile 'meuble)^  qui  ont  sur  la 
pônuiiième  l'accent  que  porte  sur  Tantépénultième  le  mot  latin  ou  le  mot 
grec  lalinisé  correspondant. 
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au  travail  de  la  formation  primitive  de  notre  langue,  et  il  en 
reproduit  sous  nos  yeux  quelques  phénomènes. 

§  m.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  français  que 
Ton  peut  poursuivre  cette  observation  curieuse,  c'est  aussi 
sur  les  autres  dialectes  issus  du  latin.  Il  serait  étrange  qu'une 
manière  si  simple  d'enrichir  la  langue  ne  fût  usitée  que  dans 
un  seul  des  pays  où  jadis  a  dominé  le  Latin.  Voici,  en  effet, 
une  liste  de  noms  provençaux,  de  noms  italiens,  de  noms  espa- 
gnols et  de  noms  portugais,  dérivés  suivant  la  même  loi  que 
les  mots  français  dont  nous  venons  d'analyser  la  formation. 

La  plupart  de  ces  mots  sont  représentés  dans  la  liste  fran- 
çaise par  des  mots  correspondants  et  de  même  origine  en  latin. 
Quelques  autres  n'existent  qu'en  provençal,  en  italien^  en 
espagnol  ou  en  portugais.  Tels  sont,  par  exemple,  en  italien, 
convito  eiracconto;en  espagnol,  éleva  et  tunda,  etc.:  nouvelle 
preuve  que  l'imitation  d'un  dialecte  par  l'autre  n'est  pour  rien, 
ou  qu'elle  est  pour  peu  de  chose,  dans  l'extension  considé- 
rable qu'a  prise  ce  genre  de  dérivés  parmi  les  idiomes  ro- 
mans. 

Langue  provençale 

Autrei autreiar auctorare. 

Aïr aïrar adirare  (b.  1.). 

Appel appellar appellare. 

Badalh  ou  badail. . . .  badalhar,  badaillar  .  badare  ? 

Gamje  ou  cambi ...  cambiar cambiare, 

Castei  ou  chastoi  —  castiar casligare 

Clam clamar clamare. 

Comanda,  coman comandar commandare  (b.  I.). 

Gompra comprar comparare. 

Gonsiro  ou  cossire . .  consirar  ou  cossirar  .  considerare. 

Conlrast conirasiar contr  a-star  e, 

Correy correiar coriare  (b.  1.) . 

Cug,   eut,   cuit,    ou  i  cogitar i 

cuid,  cuida,  cuda.  j  cuidar ) 

Demanda,  deman  .   .  demandar demandare. 

Desti  (destin) destinât .   destinare. 

Destard destardar distardare  (b .  i .  ). 

Dezir dezirar   desiderare. 

Disputa disputar disputare. 

Domane domanar dominari. 

Dopte doptar ...  dubitare. 

Esper esperar ifperare. 

Estima estimar œstimare. 
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Falha falhir fcUlere. 

Fura furar furari. 

Josta jostar juxtare  (b.  1.) . 

Man  ou  mant mandar mandare, 

Pecca peccar peccare. 

Heclam reclamar redamare, 

Tempre temprar temperare. 

Tira tirar tirare?  {h.  ï.). 

Torn  ou  torna tornar tomare. 

Troba trobar trobare?  (b.  1). 

Uca,  uqua ucar vocare. 

Val valer valere. 

Vol volar volare. 

Vol voler vtAere  (veUt) 

Langue  italienne 

Ambio amblare ambulare. 

Adorno adornare adornare. 

Accordo accordare accordare. 

Allievo allievare adlevare  ' . 

Annunzio annunziare annurUiare . 

Appelle appellare appellare. 

Appoggio appogiare appodiare. 

Approci  (gli) .  approciare appropiare. 

Gambio cambiaro camhiare. 

Concerto concertare concerlaro . 

Confronto — confrontaro confrontare 

Gonsiro consirare considerare. 

Gonto contare computare. 

(^onvita,   convitare convitare  {b.l.). 

Gonvoglio convogliare(convojare)  conviaré"? 

Gosto costare constare 

Decoro decorare decorare- 

Dériva derivare derivare. 

Dimora dimorare !..  demorari. 

Deslino desiinaro des'inarc. 

Disputa disputarc disputare. 

Estimo  cstimaro œstimare. 

Proclama proclamare proclainare. 

Profumo profumare perfumare. 

•  Furetière,  qui  dérive  le  français  élève  do  l'italien  allievo,  ne  voit  pas 
que  les  deux  langues  ont  agi  indépendamment  Tune  de  raulrc:  le  fran- 
çais, pour  liror  un  verbe,  puis  un  nom,  du  latin  elevare;yQ  second,  pour 
tirer,  delà  môme  façon,  un  verbe,  puis  un  nom,  du  \giim adlevare.  L'éty- 
moiogio  est  pleine  dé  ces  sortes  de  pi'''ge . 
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Prora pravare. probar», 

Perdono perdonare perdonare. 

RaccoDto raccontare,  contare..  computare. 

Hicerca ricarcare cJtoare  (b.  l.J. 

Rifluto riflutare  ref^Oare. 

Ristoro .     .  ristorafe restaurare. 

Ritardo ritardare retardare, 

RiMgno rilegnara relinere. 

Sofflo solBare lufflan. 

Stima stimare aiUmare. 

Tena lemaref timerr 

Tempera lemperare temperare. 

Langue  ••pagaole 

Abundo abundar obundore. 

Adorno adornar a'Iomare. 

Blasmo  (arch) '  blasœar blasphemara  {b.  L). 

Gambio cambiar cambiare. 

Caatlgo cBsligar cattigart. 

Gomendo comendar commtndare, 

Gompra comprar eomparare. 

Coofwto coorortar eon[ortare  (b.  I.). 

Contraste oontrastar conlra-star». 

Culda  (arch.) .  ouidar eogiUire. 

Derifa derivar derivare. 

Duda (ludar dubitart. 

Bnvio enviar, ,  invidere  {invidiare)f 

[l'atiga ..  ..  fnligar fatigare. 

Hoara honrar hùnorare. 

Jusia juslar   juxtare  [b.  l). 

Lloro llorar plorari". 

Lleva llevar tevart. 

Pardon perdonar perdonare. 

Parfume perlumar perfumare  (b.  l.). 

Preat. preaiar prœstare. 

Preada preodar prendere. 

Hbsio.. reatar restare. 

Hetardo rolardar relardare. 

Rienda riendar retinere? 

Ruego ruegar rogare. 

Soplo Boplar sufflare. 

Temple.. templar temperare. 

Tirooulira Lirar tirare?  [b.  \.). 

Torna  ou  torao tornar tomare. 

Tunda  ou  luDdo luadar tondere. 

Vuolo vuelar volare. 

Yerro  yerrar  ..  errare. 
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Langue  portngaif  e 

Aocordo accordar accordare. 

Affronta affronlar affrorUare  (h.  \.) 

Ajuda ajudar cuijtUare, 

Anuncio anunciar; annuntiare. 

Apoio apoiar appodiare  {b.  l), 

Apuro apurar,  puro purus. 

C4ombate combater combatuere  (b.  1  ). 

Commando commandar commendare. 

Concerto concerlar concertare  ? 

Conforto...    confortar conforiare  (h,  L), 

Conserva conservar cimservare. 

Conta contar computare» 

Gusta cuslar  . .-. constare. 

Degelo degelar degelare  (b.  1.) 

Demanda demandar demandare. 

Demora demorar    demorari. 

Denuncia denunciar denuntiare. 

Dosenho desenhar .    designare. 

Destino destinar destinare. 

Disputa disputar disputare. 

Duvida duvidar dubitare . 

Cambio cambiar cambiare . 

Erro errar errare, 

Escusa escusar excusare. 

E&cuta escutar auscuUare 

Espia espiap .^icare  ? 

Estima estimar œstimare, 

Fadiga fadigar.. faligare» 

Intriga    intrigar intricare. 

Jaga jugar judicare. 

Liga ligar liqare, 

Mando. ..  mandar mandare. 

Modelo  — modelar modulari. 

Mostra mostrar monstrare. 

Perdâo . .     perdoar perdonare  (b.  1). 

Pesca pescar piscari. 

Ploro piorar plorare. 

Purga purgar purgare. 

Reclamo reclamar reclamare. 

Récompensa recompensar,compen- 

sar compensare. 

Reforma reformar reformare. 

Replica replicar replicare. 

Réserva reservar renervare. 

Retardo retardar retardare. 
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SoccoTTO soccovrar 

Supplica supplicar supplicara. 

Visita visilar visilare. 

Dans  le  valaque,  il  est  vrai,  et  c'est  là  un  exemple  rema 
qnable  de  rindépendance  avec  laquelle  cet  idiome  a'est  dévi 
loppé  sur  le  fonds  commun  à  toutes  les  langues  néo-latine 
dans  te  valaque,  dis-je,  les  noms  abstraits  qui  ne  sont  pj 
directement  dérivés  des  noms  latins,  sont  d'ordinaire  de  ùa 
pies  infinitifs  employés  substantivement,  et  par  conséqnej 
analogues  à  nos  mots  français,  comme  : 

Uavoir,  de  debere.  Loyer,  de  locare. 

Plaisir,  de  ptacere.  Baiser,  de  bagiare. 

Loisir,  de  Uctre.  Manger,  de  manducare. 

Pouvoir,  de  poUre,  pusse.  Boire,  de  bibere. 

Savoir,  de  gapere.  Goùier,  do  gustare 

Tels  sont,  en  effet,  les  mots  valaquea  : 

Fédère pour  vi&ion,  de  videre 

Sufîare soulSe,  de  su/^re. 

Intelegere intelligence,  de  ttOelligfre. 

Cviegere recueil,  collecllou,  de  eoUiger» 

Chiamare appel,  de  damor». 

PreanMare promonade,  d«  prœatiibulare . 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on  trouve  aussi  dans  cette  m6m 
langue  quelques  noms  dérivés  par  apocope  d'un  inÔnitii 
comme  sont  : 


Aud, 

ouïe. 

audire.  de  audirt; 

BlMlem, 

Botes,, 

baptême. 

botezare,  de  bo^itare; 

Voia, 

volonté, 

voire,  de  voler*  '; 

Predica, 

prêche, 

predicare,  de  prœdicare  ; 

CugU, 

pensive, 

ciigitare,  decogîtare: 

exemples  par  lesquels  le  valaque   rentre  dans  le  concert  qu< 
nous  venons  de  signaler  entre  les  langues  néo-latînes. 

§  VI.  Un  procédé  grammatical  qui  produisit  de  si  bonni 
heure  des  mots  nouveaux,  dans  presque  toutes  les  langue: 
issues  du  latin,  n'existait-il  pas,  au  moins  en  germe,  dans  h 

'  NouTelld  preuve  ù  l'appui  des  inductions  d6velop|)ées  ci-dessus  en  fa^ 
veurde  l'emlence  ancienûo  d'un  infinitif  foJere,  remplacû  plus  tard  pa: 
rinânitif  classique  velU.  Le  valaque,  à  lui  seul,  rournit  beaucoup  de  fait 
«emblablcs. 
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langue  mère  ?  C'est  une  question  qui  nous  reste  à  examiner. 
Quand  on  relève  dans  Du  Gange  les  formes  suivantes  : 

Appellum^  pour  appel  ;  Paga,        pour  paye; 

Apportum  —    apport:  Faliga fatigue  ; 

Supportas —    support;  Prisa..  prise; 

Déportas déport;  Demanda  . . .    demande  ; 

Arrestum arrêt  ;  Sufflus souffle,  etc., 

on  incline  facilement  à  j  reconnaître  des  mots  qui,  d'un 
dialecte  néo-latin,  ont  passé,  en  s'affublant  après  coup  d'une 
terminaison  latine,  dans  la  latinité  des  clercs  du  moyen  âge. 
Comme  Ta  bien  dit  M.  Littré,  «  il  faut  distinguer  deux  basses 
latinités  :  celle  de  laquelle  le  roman  a  été  fait  et  celle  qui  a 
été  faite  sur  le  roman  *.  » 

Les  mots  d'origine  romajie  qui  font  ainsi  retour  au  latin  en 
traversant  le  français  sont  très-nombreux,  soit  dans  la  classe 
des  mots  que  nous  étudions,  soit  en  dehors  de  cette  classe  ;  on 
en  compte  même  beaucoup  qui  y  sont  venus  ainsi  des  dia- 
lectes germaniques.  Mais  quelques  noms  à  radical  verbal, 
originaires  du  latin,  paraissent  remonter  plus  haut  que  la 
période  où  les  dialectes  romans,  déjà  plus  ou  moins  formés, 
rendaient  à  la  langue  mère  quelques  produits  de  ses  racines. 
Tels  sont  : 

Circa,  dérivé  de circare  ^ 

Computus  eicomputum..   .  computare. 

Tempera   temperare. 

Cambium   cambire. 

.£stimium  ou  œstimia œstimare . 

Prœambulus prœambulare (UÈiTiien  Gapella],etc. 

Ce  dernier  nom  a  des  autorités  assez  anciennes,  puisqu'il  se 
trouve  déjà  dans  le  Lexique  de  Paul  Diacre  et  dans  les  Scrip- 
tores  rei  agrariœ.  Nous  voilà  déjà  bien  près  des  temps  clas- 
siques ;  mais  il  semble  que  nous  pourrions  nous  en  rapprocher 
encore  davantage.  Une  observation  générale  sur  les  rapports 
étymologiques  du  latin  avec  le  français  nous  y  induit,  je  dirai 
presque  nous  y  autorise,  observation  qui  mérite  d'être  exposée 
ici  avec  quelque  détail. 

*  Journal  des  Débats  du  23  novembre  1859,  article  sur  le  Dictionnairo 
français-latin  de  M .  L.  Quicherat. 

*  Mot  qui  ne  s*est  trouvé  jusqu'ici  que  dans  les  lexiques  et  dans  une 
inscription  en  mauvais  latin  récemment  retrouvée  près  de  Garthage. 
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On  considère  trop  volontiers  comme  une  révolution  plus  ou 
moins  subite  le  changement  qui  a  fait  sortir  du  latin  les  idiomes 
néo-latins*.  A  vrai  dire,  ce  changement  remonte  très-haut  dans 
rantiquité  même.  Consueitido  loqitendi  est  in  moiu,  a  Tusage 
d'une  langue  ne  cesse  de  changer  »,  a  dit  Varron  *.  Ce  mot 
s'applique  parfaitement  au  latin.  Depuis  le  IIP  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  époque  où  commencent,  à  proprement  parler, 
pour  nous,  les  premiers  monuments  de  cette  langue  •,  jusqu'à 
l'invasion  des  Barbares,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  où  l'on 
admet  d'ordinaire  que  le  latin  se  décomposa  peu  à  peu  pour 
former  les  dialectes  romans,  chaque  siècle,  dans  l'histoire  de 
cette  langue,  en  a  plus  ou  moins  modifié  le  lexique  et  la  gram- 
maire. 

Que  l'on  rapproche  et  que  Ton  classe  toutes  les  altérations 
que  les  mots  latins  ont  subies  pour  devenir  des  mots  fran- 
çais :  permutations  de  lettres,  contractions,  apocopes,  passage 
d'une  catégorie  à  une  autre  catégorie,  dérivations  irréguliè- 
res, il  n'est  presque  aucune  de  ces  altérations  qu'on  ne  re- 
trouve déjà  dans  la  langue  latine,  à  des  époques  fort  éloi- 
gnées de  sa  décadence.  Les  mots  alors  demeuraient  latins  en  se 
transformant;  plus  tard,  en  se  transformant  davantage,  mais 
presque  toujours  d'une  façon  analogue,  ils  devinrent  des  mots 
français,  italiens,  espagnols,  portugais  ou  valaques. 

Par  exemple,  rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  idiomes 
néo-latins,  que  l'abrègement  par  contraction.  Ainsi,  quadrage- 
sima  (diesj  devient  carême^  augustus  devient  août,  et  même 
oui;  dicere  de\ieni  dire,  légère  devient  lire,  etc.  Or  les  Romains 
ont  déjà  signalé  dans  leur  propre  langue  des  contractions  de 
ce  genre*,  dont  nous  retrouvons  beaucoup  d'exemples  : 

Taxillus,  qui  devient talus. 

Suprémus sûmmus. 

Pcianllus pàltis. 

*  Voir,  contre  ce  préjugé,  les  belles  observations  de  M.  Fauriel  dans  le 
t.  II  de  son  Cours  sur  Dante,  et  les  Origines  de  la  langue  et  de  la  littérature 
italiennes,  publié  en  1854  par  M.  Mohl. 

^De  Lingua  latina,  IX,  17,  éd.  Muller. 

'Sur  co  fait  trop  peu  remarqué,  voir  la  Préface  de  nos  Reliquiœ  latini 
sermonis  t^etustioris  (Paris,  1843),  en  partie  reproduile  dans  nos  Mé- 
n^oires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie  (1863). 

♦  Varron,  de  Lingua  latina,  V.  6,  (cf.  IV,  éd.  Muller). 
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AœUla,  qui  devient dla. 

MaœiUa mâla  *. 

Divitior  (de  dives) ditior, 

Juvénior  (de  juvenis) junior. 

Dans  ces  mots  on  remarque,  en  outre,  Finfluence  de  la  syl- 
labe accentuée,  influence  tout  à  fait  semblable  à  celle  que 
nous  avons  notée  plus  haut  dans  les  mots  français  qui  nous 
offrent  la  première  syllabe  du  mot  primitif  confondue  avec 
celle  qui  la  suivait  immédiatement  et  qui  portait  Taccent. 

Ailleurs,  comme  dans  le  français  péîrhe,  du  latin  pértica,  et 
dans  angle,  de  angulus,  c'est  sous  la  même  influence,  mais  par 
un  effet  difi'érent,  que  les  deux  dernières  syllabes  du  mot  latin, 
n'étant  pas  accentuées,  se  contractent,  et  cela  en  une  seule 
syllabe,  d'un  son  très-faible.  Or  ce  travail  de  contraction  par 
l'effet  d'une  antépénultième  accentuée  est  déjà  sensible  dans 
les  formes  latines  qui  suivent  : 

Bàlneum  pour  halineum. 

Câldus  pour  câlidus. 

Atri,  pour  dteriy  de  âter  (de  même  âtra,  âtrum,  oie). 

Libri,  pour  liberté  de  liber,  et  autres  semblables 

C'est  ainsi  que  se  sont  formés  : 

Libéllus,  de  libérulus  Laûtum^  de  lâvitum. 

LapiUus,  de  lapidulus.  Vindum,  de  vinculum. 

Tenéllus,  de  tenérulus.  Séclum,  de  séculum. 

Umbëllaf  de  umbériUa.  umbera,  umbra.  Villum^  de  vinulum 

Castéilum,  de  caitérulum,  caslerum,  cas-  Téclum,  de  téyitum. 

Irufh.  Caûtum,  de  câvitum,  eU*. 

Dans  les  formes  verbales  personnelles,  la  troisième  per- 
sonne,  rcu^  (autrefois  vcult),  du  français,  n'est  guère  plus  éloi- 
<^née  de  la  forme  régulière  et  primitive  volit  ou  vulit,  que  ne 
l'est  vuli  ou  volt  dans  le  latin  classique.  La  deuxième  per- 
sonne, vis,  pour  volis,  en  latin,  est  même  le  résultat  d'une 
contraction  encore  plus  forte.  Que  dire  de  ««,  pour  si  vis?  Si 
le  verbe  férir,  en  vieux  français,  faisait  :  je  fiers,  tu  fiers,  il 
fierl,  le  verbe  latin /i?rrÉr  (pour /ërere)  faisait  déjà,  et  tout  de 
môme,  fers  pour  feris  et  fert  pour  ferit. 

Beaucoup  de  noms  substantifs,  en  français,  sont  d'anciens 
adjectifs  latins,  comme  poitrine,  qui  vient  de  pectorina  (  sous- 
entendu  caro);  or  déjà  le  latin  classique  employait  substan- 

'  Cicéron,  Oraior,  c.  45. 
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tiveraent,  avec  Tellipae  du  même  mot,  ovina,  agnino,  suilla, 
ferina.  Par  une  ellipse  pareille,  les  Romains  sous-entendaient 
Hbri  devant  les  mots  annales  et  acta  devant  diurna;  ils  avaient 
même  fini  par  l'omettre  si  bien,  que  ces  deux  adjectifs,  anfiaUt 
et  diurna,  recevaient  à  leur  tour  des  adjectifs,  comme  auraient 
fait  de  véritables  noms. 

Le  français  emploie,  à  Tétat  de  substantifs  abstraits,  ane 
foule  de  participes  passés  d'origine  latine,  par  exemple  : 

Debitum,  qui  est  devenu dette; 

Venditum vente; 

Clausa clause; 

quelques  participes  formés  en  français,  à  F  imitation  des  pré- 
cédents, comme  : 

Ponte de  pondre; 

Fonte . .   de  fondre; 

Rente de  rendre; 

et  aussi  des  participes  futurs  en  dtis,  comme  : 

Prœhenda,  qui  est  devenu .    . .  prébende; 

Vivenda viande  (cf.  vivandière); 

Reprimenda réprimande; 

Differendum différend. 

C'est  précisément  le  procédé  qui,  en  latin,  fixe  à  Tétat  de 
substantifs  un  grand  nombre  de  participes,  comme  atmatûs-ûs, 
fructûs-ûs,  meatûS'ûs;  commentum-i,  debitum-i,  votum-i,  offen- 
sa-Wy  repuka-œ,  etc. 

Nous  faisons  volontiers  passer  un  mot  du  sens,  abstrait  au 
sens  concret  :  c'est  ainsi  que  témoin,  autrefois  tesmoing,  vient 
de  testimonium.  De  même  on  latin,  servitia  était  synonyme  de 
servi;  mancipium  l'était  do  ser^vus. 

Parfois  le  français  cache  aujourd'hui,  sous  une  forme  de  ra- 
dical identique,  deux  racines  différentes.  Notre  verbe  louer 
dérive  tour  à  tour,  selon  la  diversité  de  ses  deux  sens,  do  locare 
ou  de  laudare.  Poser  et  reposer  ne  renferment  qu'en  apparence 
le  même  radical  que  déposer,  disposer,  etc.  Ces  derniers  se  rat- 
tachent à  ponere,  positus;  los  doux  promiors  viennent  de  pau- 
sare  etrepausare^  et  se  rattachent  ainsi  au  mot  simple  pausa. 
De  même,  chez  les  Romains,  peut-on  croire  que  le  radical  bell 
ait  la  même  origine  dans  bellum,  guerro,  et  dans  ôcllus  joli? 
N'y  reconnaît-on  pas,  pour  le  premier  cas,  une  altération    de 
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duellum,  comme  dans  bonus,  de  duonus',  dans  bis,  de  duis;  et, 
pour  le  second  cas.  une  contraction  de  quelque  forme  comme 
benellus,  dérivée  elle-même  du  radical  que  Ton  retrouve  dans 
bene  et  benignus  ?  Il  en  est  de  même  dans  victum,  qui  est  le 
supin  de  vincere  comme  de  vivere;  de  passus^  qui  est  le  par- 
ticipe de  pandere  comme  de  pati,  etc. 

Cette  diversité  de  racines,  cachées  sous  l'apparente  identité 
des  dérivés,  se  montre  encore  dans  la  remarquable  série  des 
verbes  composés  : 

Prodere,  qui  répond  au  grec •     irpoMovM 

Dedere : âtoiMôyai 

Ederê fx(?i<?6vat 

et  dans  : 

Abdere,  qui  répond  au  grec obrortOivac 

Subdere  ujroTtôivat 

Condere ^uvTtOs'vat 

Le  seul  verbe  dare,  dans  l'unité  de  sa  forme  et  de  ses  sens 
classiques,  ne  peut  rendre  compte  de  dérivés  aussi  divergents  ; 
il  faut  supposer,  et,  en  effet,  les  indianistes  ont  retrouvé  là, 
une  différence  originelle  de  radicaux  cachée  aujourd'hui  sous 
l'unité  de  la  forme  verbale  dare*. 

On  a  remarqué  plus  haut  comment  deux  dérivés  nous 
viennent  souvent  d'un  seul  mot  latin,  avec  deux  sens  plus  ou 
moins  différents,  et  cela  par  des  variantes  d'orthographe  ré- 
pondant d'ordinaire  à  deux  âges  différents  dans  l'histoire  de  la 
langue  française.  C'est  ce  que  Catherinot  appela  les  doublets, 
et  ce  queButet  nomme  plus  justement  des  dérivations  diver- 
gentes. Par  exemple  : 

Orteil  (;t  article,  qui  viennent  tous  deux  de.  ■  articulus. 

r^yai  ot  légal legalis. 

Veille  et  vigile vigilia 

Porcho  et  portique. ... port'cus. 

Poison  et  ix)tion poUo  nis. 

Médaille  et  métal metallum. 

Seule  (v.  f.)  et  siùclo seculum. 

Loin  et  long longus. 

'  Gramm.  latine  (\o  J.-L.  Burnouf.  g  160,  p.  148,  note  t;  ci  Gramm. 
sanscrite  do  Em.  Burnouf,  §§  71  et  72.  Gf.en  grec  t«©o;,  tombeau,  sépul- 
ture, qui  so  rattache  à  OâjiT&j,  et  râ^oç,  terreur,  effroi,  qui  se  rattache 
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Sounire  et  surgir  ■ attrgm-» 

Rime  et  rhythme rftylAmur.  etc.  < 

Or  on  rencontre  en  latin  de  ces  couples  de  mots  oA 
simple  différence  d'orthographe,  différence  peat-étre  accït 
telle  dans  l'origine,  répond  à  une  notable  différence  de  Bi| 
fication.  Tels  sont  : 

Quam,  Je  cherche,  et  quaso,  je  demande  (même  parlait  qucÊ^ei, 

Quatitor  et  qucMtor. 

Providau,  prévoyant,  et  prudenj,  savaot,  prudent. 

Sequtndua,  participe  régulier  de  sequi,  et  tecundua,  poursefun 
ancien  participe,  devenu  adjectif  avec  un  autre  «eus. 

Lai'lua  tA  liAas,  tous  ileux  participes  de  lavo,  mais  le  dernier 
avec  le  sens  propre  qui  convient  à  sa  forme. 

niiltM  et  tuiui,  tous  deux  participes  de  tueri 

Antiqaus,  ancien,  et  antious,  aniérieur,  de  devant*. 

Faeititoi,  facilité,  et  [icullas  (rl'aboril  faculitai).  faculté,  pouvoir' 

Coïlu*,  union  des  deux  sexus,  et  catut,  assemblée,  râunion. 

Supremus  ei  sammus,  contractions  diverses  de  atipërrimus  (m 

Uutare  et  molare  (ce  dernier  est  un  dérivé  de  motus  ou  une  ood 

ciion  du  fréquentntir  miivilare.. 

Peut-être  aussi  : 
Pariens  {participe  de  pario)  et  f.artns,  qui  n'a  que  le  sens  de  ! 

sUntif. 
Brevissima,  féminin  usuel  du  su]  crlslil  lirerissimus,  et  bruma. 
au  sens  li':  •  solstice  d'hiver  >  {brumn  =  brevîssima  die»)*. 


'  Voir  mes  Notions  êlém.  de  grammaire  comparée  (7*6d  ,  1874),  p.  ' 
166,  et  la  note  99.  M.  S.  Luec  a  réuni  un  gr.ind  nombre  d'exemples  somi 
blosdanssa  thèse  de  Guidone.  carminé  qaiUo  velusliore  (Paris,  l» 
p.  lOi,  cl  il  annonçait  lintenlion  de  publier  do  ces  mots  ù  dérivai 
divergente  un  lexique  spécial,  dont  il  avait  lu  la  préface  dans  une  si'a 
do  l 'Académie  des  inscriptions  ot  belles-lettres  [préface  imprimée  dao! 
Journul  général  de  l'itutriiction  publique  du  39  avril  cl  du  18  mai  186 
C'est  M.  \.  Brachet  qui  l'a  devancé  en  publiant,  dans  la  Bibliolhé< 
del'licole  pratique  des  hautes  études,  le  Diclioniioire  des  Doubttls,  ou  <li 
blés  formes,  de  la  langue  française  {Paris,  18G6,  in  8*). 

'  Compare!  poil'icus:  dans  anticus  et  po.i(TciM,  comme  dans  pudic 
In  terminaison  icits  ne  paraît  pas  un  simple  sulKio  (qui  aurait  la  pén 
tifcme  brève},  mais  un  radical  nominal,  peut-être  t^iciu  (oûo(]  ou  qii 
qiTC  outre,  inconnu  aujourd'hui. 

1  Pline,  Epist.Vl.iQ:  «Nimiaassiduilato^iciVitomagis  quam  Cncii» 
nec  Bdes  scd  temcrilas  paratur.i 

•  Toutefois  il  faut  remarquer  que  l'analogie  des  superlatifs  infim 
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Postera  et  porrOf  tous  deux  dôrivés  do  post. 

PoUueref  souiller,  et  peUnere^  laver,  inonder,  qui  paraissent  être  deux 

formes  altérées  d'un  mémo  verbe  perluere^. 
Mœnia  et  munia.  Cf.  munus-eris  et  le  verbe  munire. 

Quelquefois,  enfin,  une  locution  en  se  réduisant,  plus  ou 
moins  régulièrement,  à  un  mot  composé,  prend  sous  cette 
nouvelle  forme  un  sens  plus  ou  moins  nouveau,  comme  anL 
madvprtere,  qui  vient  de  animum  advertore,  et,  en  français, 
maintenir,  qui  représente  la  locution  latine  manu  tenere. 

Le  latin  formait  quelquefois  des  composés  peu  réguliers  : 
tel  était  stipendium  pour  slipipendium,  qui  rappelle  notre  mot 
idolâtrie,  pour  idololatria,  et  notre  amphibologie,  pour  amphi- 
bolologia.  Tels  étaient  encore  in  prœsentiarum,  pour  t»  prœsentia 
rerum  (iv  tw  izapovrt)  ;  scilicet  pour  scire  licct;  vidviicci ,  pour 
videre  licet;  denuo,  pour  de  novo;  hodie,  pour  hoc  die;  et,  dans 
ces  deux  derniers  exemples,  on  remarquera  que  Faccent  se 
déplaçait,  comme  pour  consacrer  la  formation  définitive  du 
mot  composé  en  lui  donnant  sa  véritable  unité. 

Hodie  rappelle  naturellement  d'autres  composés,  comme 
pridie  etposiridie,  dont  le  dernier  s'emploie  déjà  dans  le  latin 
classique  avec  une  sorte  do  pléonasme  que  la  dérivation  ro- 
mane a  imité  d'une  façon  assez  étrange.  En  effet,  on  lit  dans 
Céfear  :  postridie  hujtis  //iei«;  or  la  locution  aujourd'hui  se  ré- 
sout étymologiquement  en  ad  illumdiurnnm  da  hoc  die. 

Ces  accidents  de  contraction  et  de  syncope  arrivaient  sur- 
tout dans  la  classe  des  mots  ou  locutions  invariables,  et  pour 
des  formes  très- usuelles.  Or  c'est  le  même  phénomène  qui, 
dans  la  transition  du  latin  au  français,  a  produit  un  grand 
nombre  de  nos  adverbes.  Par  exemple  : 

Arrière,  de a  rétro; 

Dt'.rrlôi'o (Je  rétro; 

IX'soi  mais de  ii'sa  hora  mtKjîs; 

Jamais jam  magis; 

Dementièro  (v.  f.)  dnm  interea; 

et,  par  l'intermédiaire  de  ces  formations,  un  certain  nombre 

de  noms  substantifs,  comme  : 

intimus,  etc..  permet  d'admettre  une  forme  ftreyima  qui  conduit  plus  dirco 
toment  encore  ù  bruma.  D'une  façon  ou  do  l'autre,  cet  exemple  reste- 
a((|ais  ù  la  classe  des  doublets. 

'  Sur  CCS  compos<^s  de  Juere,  cf.  Fronton,  Epist,,  IV,  3,  p.  97,  éd.  Rom 

■  De  Bello  gallico,  I,  23 . 

23 
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Ensemble,  de m  simul  ou  îfi  «« 

Emb  jiipoint in  bcno  pimcto. 

Alrnlour,  cnloiir m  turno. 

Surplus super  p/iM. 

Des  alFaiblissements  de  vojelles.  qu'on  remarque  soaTent 
dans  la  transition  du  latin  en  français,  se  retrouvent  déjà  aux 
divers  âges  de  la  lan«rue  latine.  Ainsi  séjourner^  de  suhjornart, 
nous  présente  Ve  à  la  place  de  Vu,  comme  peferare  pour  per- 
jurare. 

Des  phénomènes  grammaticaux  d^une  nature  encore  plus 
délicate  mettent  en  relief  cette  continuité  d^une  analogie  in- 
time entre  le  latin  et  les  langues  qui  en  sont  dérivées. 

Dans  plusieurs  langues  romanes,  et  notamment  en  français, 
le  pronom  possessif  pluriel  n'est  autre  chose  que  le  génitif 
pluriel,  illôrum,  réduit  à  ses  deux  dernières  syllabes  ou  à  sa 
syllabe  accentuée,  lo,  lor,  leur»  De  même,  en  latin,  on  .voit  le 
génitif  cujus  former  le  possessif  interrogatif  cii/i«5,  cuja,  cujum, 

La  conjugaison  de  nos  verbes  attributifs  offre  deux  classe? 
de  formes  composées  :  les  unes  analytiques,  où  le  verbe  auxi- 
liaire se  distingue  très-nettement  dans  récriture,  moins  net- 
tement, il  est  vrai,  dans  la  pensée  et  dans  la  prononciation, 
du  participe  auquel  il  est  joint:  j'ai  reçu,  je  suis  venu,  etc.; 
les  autres,  qui  ont  été  d'abord  analytiques,  mais  qui  sont  de- 
venues synthétiques,  et  où  lo  verbe  auxiliaire  fait  corps  avec 
un  thème  verbal  qui  est  Tinlinitif  :/e  pourvoirai,  je  viendrai^  jif 
parlerai  (pour  :  jepourvoir-aiy  je  vieiulr-ai.je  parler-ai)^  formes 
dont  Torigine  et  le  vrai  caractère,  signalé  jadis  avec  justesse 
par  Régnier  Desmarais  \  démontré  plus  tard  par  La  Curnede 
Sainte-Palaye*,  semble  aujourd'hui  reconnu,  sauf  de  rares 
exceptions^,  j)ar  tous  les  linguistes  de  quelque  autorité  en  ces 
matières.  Eh  bien  !  ces  deux  procédés  ont  eu  leur  rôle  dans  la 
formation  de  la  conjugaison  latine  :  le  premier,  dans  les  t^mps^ 
comme  ainatus  sum,  eram,  pwram,  etc.  ;  le  second,  dans  les 
tomps  comme  arnav-vram^  amav-ero,  aniav-issem,  où  il  est  très- 

'  Traité  de  la  Grammaire  franc Js.\  p.   386,  éd.  do  1706. 

*  démarques  aur  ta  langue  française  des  XII'  et  XIH'  siècles,  con^parée 
av  c  les  langues  provençale,  italienne  et  espagnole,  dans  les  mêmes  Siècles, 
{Méin.det'Acad  des  inscr.,  i.  XXIV,  p.  G8i  etsuiv.) 

'  y  ^'ii'  y  Origine  et  formation  de  la  langue  française,  par   M.   de 'Jhe- 

VMlI'l,  t.  m.  p.  *2(kS.  not- 
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facile  encore  de  reconnaître  dans  la  flexion  verbale  les  formes 
mêmes  du  verbe  substantif  agglutinées  à  un  thème  attributif. 
Bien  plus,  Tusage  du  verbe  avoir,  comme  auxiliaire,  n'est-il 
pas  comme  annoncé  par  les  constructions,  déjà  si  fréquentes 
dans  la  syntaxe  classique  des  Latins,  où  liabere  perd  beaucoup 
de  sa  valeur  attributive  quand  il  régit  des  participes  passés  à 
l'accusatif*? 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  preuves  de  la  continuité  sé- 
culaire du  travail  qui  a  transformé  la  langue  de  Cicéron  jusqu'à 
en  faire  celle  de  Bossuet  ;  mais  peut-être  en  ai-je  fourni  assez 
pour  l'objet  que  je  me  propose  dans  ce  Mémoire. 

Or,  si  tant  de  procédés  grammaticaux,  que  nous  croyons 
modernes,  sont  en  réalité  d'une  date  fort  ancienne,  pourquoi 
ne  retrouverait-on  pas  dans  la  vieille  latinité  des  traces,  au 
moins,  du  procédé  de  dérivation  par  apocope  dont  les  langues 
romanes  nous  ont  oflert  tant  d'exemples  ? 

Qand  on  compare,  dans  la  série  suivante,  les  noms  substan- 
lifs  et  les  verbes  correspodants  : 

Combina  (b.l.\    combinare;  Redimiœ-arum,  redimere. 


CoptUa, 

copulare; 

Advena, 

advenire; 

Lucta, 

luctari: 

Coiwena, 

œnventre; 

Mica, 

micare; 

InsiUlus. 

insuUare; 

Mora, 

morari; 

Procus, 

procere; 

Nota, 

notare; 

Coquus, 

coquere; 

Plica, 

plicare; 

Curru^, 

currere: 

l'roba, 

probare; 

Condeclinium'f 

condeclinare 

Pugna. 

pugnare; 

(Priscien)  ; 

Roga  (b.  1.), 

roga  ri'; 

Judicium. 

judicare; 

Secto, 

seciar,; 

Jurgium, 

jurgare  ij^^' 

sma, 

sliUare; 

- 

gare]; 

(iuberna-orum^f 

gnbirnare; 

Navigium. 

navigare  ; 

Antcnna, 

anlendere  ^  ; 

Remiginm, 

remigare; 

'  Voir  les  deux  mémoires  de  M.  Obry  :  {"  sur  te  )'prbe  substantif  et  son 
emploi  comme  auxiliaire  dans  les  conjugaisons  sanscrite,  grecque  et  la- 
tine (extrait,  sans  date,  d<;s  Mùmoiros  do  l'Acad«!;mio  (.l'Amiens);  2*  sur 
le  Participe  français  et  sur  les  verbes  auxdiaires  (Amiens,  1851,  in-8'); 
co  dernier  surtout,  p.   183-193. 

^  Dans  un  fçrammairien  du  moyen  âge,  dont  M.  Cli.  Thurot  a  publié 
des  extraits,  «lans  le  tome  XXII  des  Notices  ri  extraits  des  manuscrits. 

^  Mot  que  Luoilius  paraît  avoir  seul  employé  et  qu'il  dérivait  iibr»  - 
mont  du  verbe  usité  gubernure. 

*  Sidou  une  conjecture  ingôniouso  de  Fr.  Meunier,  a/iicnna,  pour  rm- 
tenda  vient  do  antendere.  On  trouve  dans  Plante  distennere  pour  dis- 
tendere. 
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Confaga, 

pàdieart; 

Ptrfuga, 

pfTfuçTf; 

Supplexieis, 

«jppiftwn 

Tranffuga, 

lientf.T-igU, 

remigare; 

Conviva, 

c-mviuere: 

Agg^-i3. 

aggerere; 

(lomi  sedtTf. 

linpts-tu. 

iwpelere: 

Proseda. 

proKderf; 

lorquta. 

torquere; 

InooUi, 

inco'.ere; 

Vehn, 

vehgrt; 

Vinoa, 

vincert; 

ProlfS, 

/•ervittca. 

pervincfre; 

ShMc*.  mboles. 

Scriha, 

scribere; 

Cumba, 

iiSsite  i  (iiro  i 

ji,  (iiins  ces  cou| 

lies  de  mots,  soit 

simples,  s 

composés,  c'est  le  verbe  ou  le  nom  i|ui  est  le  premier  paroni 
de  formation,  ou  si  tous  deux  ne  sont  pas  sortis  simultani^mt 
(ie  la  racine  qui  leur  est  commune.  Pour  les  composés  t 
que  advena,  traasfuga,  comme  le  nom  simple  correspond! 
n'existe  pas,  il  semble  plutwt  que  c'est  le  verbe,  advenire.  Irai 
f'igprr,  etc.,  qui  est  primitif  du  nom.  Agger,  auquel  ne  rdpo 
aucun  nom  simple,  formé  avec  le  radical  du  verbe  gererr,  sei 
ble  aussi  le  pcsuUat  d'une  apocope  opérde  plus  tard  sur 
composé  agfjirere ( ad-gererc  ) .  L'apocope  est  encore  plus  é 
dente  dans  le  mot  combina,  que  la  basse  latinité  noua  mont 
après  com''tnnre(accoaplerdes  bêles  ou  des  chars  pour  lesjei 
du  cirque).  Mais,  même  pour  quelques  mots  simples,  n'cst-i 
pas  tenté  de  faire  la  même  conjecture?  Proba  n' apparaît  po 
nous  que  bien  tard  après  le  verbe  classique  probare,  da 
Ammien  Marcellin  et  dans  le  Code  Tliéodosîen.  Or  ce  mot,  s 
avait  esisté  avec  prohare,  ou  s'il  s'était  seulement  formé  i 
même  temps  que  probare.  aurait  dû  être  d'un  fréquent  usag 
au  lieu  de  cela,  la  dérivé  firoAniro  exprime  seul  dans  les  t«xt 
classiques  ce  que  les  Grecs  ilésitrnent  par  JtKtfiatftz.  Il  en  e 
de  même  du  substantif  rtiga,  que  la  basse  latinité  a  tiré  de  m 
garf,  tandis  quo  !o  latin  classique  connaît  seulement  rngaito 
Mais  tous  ces  exemples  ne  comportent  pas  une  solution  ce 
taille  du  problème  étvmologîque  qu'ils  soulèvent.  Au  eoiitrair 
que  l'on  rapproche  : 

I  Inscii]4ion  dans  Orelli.n',  If,,!!!. 

'  Citmba  est  donna  comme  un  .~ynoiiymo  de  leciica,  dans  la  Inngi 
Ji!8 <!0lila1<:,  |)ar  l'i'Aas,  y.  6t.  <'>il.  Ui'illur.  CilinblTt  ••t  l<;  mtIii'  KJmiil 
sans  fxi>mj'lo  tiaus  [es  aulirui'-,  mais  qu'iiUwHjt  Ir-s  foiii(iO:^i's  a-  ciimber 
discumbtip,  drcumbere.  eancumbrrv.  \.c  pramnuiiri'.-n  on  rap[ii'oclii-  nvi 
raison  c'ibicutum.  iju!  pA  iIo  la  mémo  lamille. 
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Manluc'ês  'deus),  el  manducare;  Panda  (•li3a),  eipandere; 

Aoerruncus  (deus),  et  averruncare;  Horia  (dea),  et  hortari; 

Prema  (diia),  et  premere;  Pertunda  (dea),  eipertundere; 

Elicius  (Jupiter),  et  elicere;  Fulgora  (dea),  et  fiUgorare; 

S'ia  («iL'a,  pour  Sera,)  et  serere;  Pùstverta{àoù)^  et  post-veriere: 

dans  ces  noms  inventés  jadis  par  les  vieux  Romains  pour 
les  dieux  de  leur  superstition  populaire,  et  dont  les  Pères  de 
rÈgliso  se  sont  justement  moqués*,  ne  sent-on  pas,  bien  que 
le  fait  échappe  à  une  démonstration  positive,  le  travail  qui  a 
détaché  du  verbe  Tidée  abstraite  de  Faction  qu'il  exprime, 
pour  la  représenter  par  le  radical  affublé  d'une  flexion  nomi- 
nale et  pour  en  faire  ainsi  le  nom  même  de  la  divinité  qui 
présidait  à  cette  action?  Un  travail  plus  grossier,  et  par  cela 
plus  visible,  avait  fait: 

De  abeo{i"  per&.  du  présent  iadic.),  le  nom  d'une  déesse    Abeona. 

De adeo. ,.. Adeona . 

De  domi  et  ducere,  le  nom  d'un  dieu Domiducus 

La  déesse  de  la  persuasion  et  la  déesse  des  fleurs,  les  iHi 
Consentes,  pour  occuper  un  rang  plus  élevé  dans  TOlympe  de 
Tantique  Italie,  ne  doivent  pas  moins  leur  nom  au  même  pro- 
cédé grammatical  :  suadere  eiflorere  ont  donné  Suada  et  Flora; 
Consentes  vient  de  consentira 

Dans  la  latinité  des  siècles  de  décadence,  Exsuperius  ou 
Exuperius  dérive  évidemment  du  verbe  exsuperare  ou  exupe- 
rare;  llemigius,  de  remigare;  Eligius,  d'eligere. 

Mais  la  classe  des  noms  communs  peut  aussi  nous  offrir  des 
exemples  pareils.  Les  deux  substantifs  promus  et  conclus  (qui 
forment  le  mot  double  promus-condus,  désignant  la  fonction 
d'économe  dans  la  famille  romaine)  s'expliquent  respective- 
ment par  les  radicaux  composés  que  présentent  les  verbes  pro- 
mere{  pro-emere.  Cf.  demerc=  de-cmere  ;  eximere  =  cX'emere)^ 
et  condere^  ;  il  semble  impossible  de  les  rattacher  directement 
à  des  radicaux  simples  '. 

<  Arnobe,  Adversus  Gentes,  pag.  124  et  suiv.,  éd.  1651;  Saint  Augustin, 

deCivitate  Dei,  VI,  c.  9  et  10;  VU,  2;  Epistola,  17  (ad  Maximum  mn- 

daurensom).  Cf.  Aulu-Gello,  XIII,  22,  et  XVI.  16. 
'  La  formation  do  ce  dernier  est  expliquée  plus  haut,  page  347 
'  L'udverbe  abunde,  rapproché  de  1  infinitif  abundare,  paraît  bien  ren- 

tr»îr  dans  la  même  classe;  mais  c'est,  je  crois,  le  seul  adverbe  qui  ofTre  rr 

romarquabl»'  phénomène. 
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La  seule  différence  quMl  j  ait  entre  ces  mots  latins  et  les 
mots  analogues  dans  la  langue  française,  c'est  que  le  français 
laisse  d'ordinaire  tout  nu,  ou  presque  nu,  le  radical  qu'il  dé- 
tache d'un  infinitif  pour  en  faire  un  nom*;  tandis  que  le  latin, 
langue  plus  synthétique,  caractérise  par  la  flexion  propre  à 
Tune  de  ses  déclinaisons  le  nom  qu'il  détache  du  verbe. 

Des  conjectures  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  vraisem- 
blance étendraient  la  liste  assez  courte  des  exemples  que  nous 
venons  d'analyser.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  conjecture;  on 
me  permettra  cependant  de  citer  quelques  exemples  qui  mé- 
ritent au  moins  une  discussion  attentive. 

Consul,  ôomparé  à  consul  ère,  rappelle  agger  et  aggerere,  im- 
pelis  etimpelere.Les  Latins,  d'ailleurs,  le  dérivaient  volontiers 
du  verbe  considère  •;  toutefois  l'évidente  analogie  de  consul 
avec  t-xsul^  exsilium  et  exsulare ,  puis  avec  prœsul,  auquel  ne 
répond  aucun  verbe  en  latin,  tous  ces  rapprochements  et  toutes 
ces  divergences  nous  imposent  une  grande  réserve.  Il  est  pro- 
bable que  le  radical  sul  est  celui  même  qui  se  retrouve  dans 
solium,  et  qu'ainsi  consul  et  prœsul  répondent  par  leur  compo- 
sition, comme  par  leur  sens,  aux  deux  mots  grecs  orîvtJ'poç  et 
npotâpoç^  formés  tous  deux  avec  le  radical  de  lâpa^  siège. 

Nous  oserons  davantage  au  sujet  du  mot  adulter  et  du  verbe 
correspondant  adulter  are. 

Déjà  un  grammairien  ancien,  Pompéius  Festus,  d'après 
Verrius  Flaccus,  y  soupçonne  la  présence  du  radical  qui  est 
dans a//er.  «  Adulter  et  adulterare  dicuntur,  quia  et  ille  ad  alte- 
ram  et  haec  ad  alterum  sese  conferunt»;  et  Vossius  a  juste- 
ment remarqué  que  l'a  se  change  ici  en  u,  comme  dans  : 

Contubernalis,  formé  do  cum  avec  tabema; 
Conculco  et  inculco,  formés  de  cum  et  in  avec  calco; 
Deglubo,  formé  de  de  avec  glabo  (cf.  glaber); 
Insulsus^  formé  de  m  avec  salsus; 
Insulto  et  adsuUo,  form('»s  de  in  et  ad  avec  saltare. 

Cela  posé,  en  restituant  entre  l  et  /  la  voyelle  de  liaison  i , 
qui  subsiste  dans  l'adverbe  aliter,  \e  verbe  adulterare  nous  con- 

*  On  compte  dans  la  liste  ci-dessus  à  peu  près  nombre  égal  de  noms 
terminés  en  e  raaot  et  de  noms  tormin(''s,  soit  par  une  voyelle  forte,  soit 
par  une  consonne,  que  la  prononciation  fait  plus  ou  moins  sentir. 

'  Varron,  de  Lingua  latina,  V,  80,  td.  Mûller. 
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duit  aux  formes  aduliterare,  adaliterare,  aliterare,  aliter  (cf. 
en  grec  aXXo;  et  à).>otoOv) .  Le  verbe  simple  aliterare  ou  alterare 
ne  s'est  pas  rencontré  jusqu'ici  avec  certitude  dans  les  textes 
latins*,  mais  il  semble  bien  avoir  produit  le  verbe  français  a/- 
térer^;  on  peut  donc  l'admettre,  au  même  titre  que  plusieurs 
autres  que  nous  avons  dégagés  ci-dèssus  (  pag.  12)  des  mots 
romans  qu'ils  ont  produits.  Adulterare  sera  ainsi  un  augmen- 
tatif de  alterare;  il  signifiera,  comme  le  grec  fOiiptvj  et  son 
composé  eJtayÔji'psiv,  «  dénaturer,  corrompre  »  (  ce  qui  est  en 
effet  démontré  par  l'usage  de  très-anciens  auteurs),  et,  comme 
ce  même  verbe  grec,  il  passera  au  sens  moral  pour  signifier 
corrompre  une  femme  ou  un  mari.  Le  verbe  d'action  une  fois 
créé  dans  la  langue,  adulter  (  autrefois  adulterus  ),  ou  le  nom 
de  celui  qui  fait  cette  action,  et  adullerium,  ou  le  nom  abstrait 
de  l'action  même,  en  seront  sortis  par  le  procédé  que  nous 
connaissons  et  en  vertu  d'un  besoin  d'expression  très-facile  à 
comprendre*.  Au  contraire,  le  moindre  sentiment  des  lois  de 
l'organisme  grammatical  en  latin  suffit  pour  avertir  queae/u/- 
ler  ne  peut  s'être  formé  directement  de.  l'union  des  deux  mots 
al  et  alter^  comme  le  voulait  le  grammairien  latin  cité  plus 
haut,  et  dont  il  est  superflu  de  réfuter  l'opinion. 

Un  vocable  dont  l'histoire  est  analogue  et  plus  curieuse  en- 
core, c'est  le  vocable  mot  en  français. 

■j 

Le  latin  disait  musmre  ou  mussitare,  comme  le  grec  disait 
uùeiv.  pour  «faire  entendre  un  son  labial  et  peu  articulé.  » 

*  Lo  passngo  unique  d'Ovid-.'  {Fastes,  I,  373)  offre  une  leçon  donljuso; 
au  lieu  de  iram format  1 1  alteratf  il  /aut  peul-êlro  lire  transfonnis  oilti'- 
torat.  Au  resl^\  il  y  a  en  latin  plusieurs  exemples  de  racines  verbales  que 
l'on  ne  retrouva  aujourd'hui  que  dans  leurs  composé?  :  celto,  dans  prœ- 
cctlo,excllo,  etc.;  clino,  dans  inclino,  declino^  cic]  slinguo  (  cf  en  grec 
7*'t'^),  dans  distinguo,  exslinquo,  elc  ;  specio,  ùaiib  inspido,  despicio  etc.; 
spico,  dans  con5f)/cor,  despicor,  etc.;  slauro,  dans  instauro,  restauro,  etc.; 
pescer  %  dans  dispescere  compescere ;  cumbere,  dans  discnm^err,  accum" 
bere,  occumbcrp,  elc. 

3  Quand  altérer  signifie  «  donner  soif  »,  il  paraît  difilcile  d'y  reconnaître 
la  même  racine.  Les  lexicographes  nont  pas,  jo  crois,  remarqué  celte  dif- 
liculté.  Qui  sait  si  a r/er/are,  qui,  chez  les  médecins  du  moyen  âge,  dési- 
gnait une  affection  du  gosier  (  voy.  Du  Gange,  h  co  mol),  n'a  pas  conduit 
au  mot  altérer,  «  étrangler  de  soif»  ? 

*  Dfjidtfrium  vient  peut-être  ainsi  de  dMicterare,  donlle  primitif  5i(/«- 
rar$  n'a  pas  lai^sé  de  souvenir  dans  la  langue. 
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MusMbat  tscito  inedicin&  tJmore, 
dit  Lucrèce  dana  une  description  célèbre*.  C'était  donc 
s^non.vme  de  tacere.  Tel  ét&it  aussi  le  sens  du  verbe  nitl 
auquel  se  rattache  l'adjectif  ittului,  qui  noux  a  donné  an 
Mais,  plus  tai^,  de  mutire  s'est  détaché  un  eabstantif  mkA 
qui  asigniâé  un  petit  son,  le  moindre  son  possible,  d'ob  la 
cution  ne  mutum  qujdem  facere  ou  emitttre'.  Puis,  do  M 
presque  négatif,  niufuni  a  passé  peu  à  peu  au  sens  positif 
son  articulé  et  significatif,  et  il  est  devenu,  avec  ce  nonTt 
sens,  le  français  mol,  c'est-à-dire  le  vocable  qui  exprime  es» 
tioUement  la  parole  intelligente  et  intelligible  ;  et,  ce  qui 
encore  plus  remarquable,  les  dialectes  romans  du  Nord  IN 
seuls  adopté  avec  la  valeur  générale  qui  nous  est  si  famiUèl 
L'italien  a  gardé,  en  l'altérant  h.  sa  manière,  le  vocabultim 
latin  classique  ;  moflo  et  le  diminutif  motletto  y  conservent 
racine  de  muium,  mais  avec  un  sens  beaucoup  plus  spéci 
L'espagnol  a  dérivé  palabra  du  grec  irstpaSoln,  latinisé  dans  j 

La  langue  grecque,  que  nous  rappelle  le  mot  précède! 
n'a-t-elle  pas,  elle  aussi,  formé,  comme  le  latin  et  les  langt 

néo-latines,  quelques  substantifs  par  abréviation  d'un  vei 
préexistant  f  Certains  exemples  nous  induisent  à  le   croi: 
sans  le  démontrer  précisément.  Que  l'on  compare  : 
aiup-ij,  avec  at&ipiu  -  ù, 
àïJpànoJoï  -  àïJjsajToJiÇu  (cf.  ifiKoii^i»), 


Tcita  (Hésj'cliius)  -  jtjT'u 
itpioftn  (id  )  -irp5i5(''j  -  <^ 
irpôsfuj  -  ■itpiiiiifixiyu. 


'  De  Hervm  Nalura.  VI,  1177. 

'  Voyei  I*'pê(os,  aux  mois  iniUireiA  mus^are,  i-i  le  scboliasto  du  Per: 
il  Sat.  1, 1 19.  Du  Canftu,  '>u  mot  muUam 
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On  croit  reconnaître  dans  les  substantifs  des  mots  formés 
après  le  verbe  correspondant,  sinon  par  apocope,  au  moins 
sans  suffixe  dérivatif.  C'est  là  une  ressemblance  avec  le  latin 
et  les  langues  néo-latines;  mais  c'est  la  seule,  et  peut-être 
serait-il  téméraire  d'j  insister,  M.  Diez  avait  songé  à  quelques 
rapprochements  de  ce  genre*;  il  s'est  prudemment  abstenu  d'y 
insister. 

CONCLUSIONS 

I.  On  peut  considérer  ces  formations  d'un  substantif  par 
la  suppression  de  la  terminaison  d'un  infinitif,  comme  l'effet 
d'une  tendance  générale  des  langues  organiques  à  compléter 
symétriquement  la  série  de  leurs  racines  et  des  dérivés  cor- 
respondants. Là  où  manquait  le  nom  simple,  et  où  le  verbe, 
signe  de  la  même  idée  générale,  était  venu  d'une  langue  an- 
cienne, l'idiome  moderne  s'est  créé  ce  nom  simple  par  une  sorte 
de  réaction  sur  la  forme  verbale.  Le  latin  (et  ce  que  nous  en 
disons  ici  semble  pouvoir  également  s'appliquer  au  grec),  le 
latin,  langue  d'un  organisme  plus  ancien  et  plus  régulier, 
ayant  presque  toujours  formé,  soit  successivement,  soit  simul- 
tanément, sur  une  même  racine,  le  nom  et  le  verbe  correspon- 
dant, n'a  que  rarement  senti  le  besoin  de  ces  retours  artificiels 
à  la  racine.  Le  Grec  et  le  Romain  en  étaient  d'ailleurs  détour- 
nés par  le  sentiment  plus  vif  et  plus  juste  qu'ils  avaient  de 
la  nature  et  du  rôle  des  racines.  Au  contraire,  les  peuples  néo- 
latins, dirigés  dans  la  formation  de  leur  langue  par  un  instinct 
moins  précis,  quoique  très-méthodique  encore,  compensèrent 
fréquemment,  par  la  suppression  de  terminaisons  infinitives, 
l'absence  de  certains  noms  substantifs  qui  leur  manquaient  ; 
ils  continuent  à  le  faire  sous  nos  yeux. 

Ainsi,  du  latin  ancien  jusqu'à  l'état  actuel  des  idiomes  néo- 
latins, les  mêmes  principes  ne  cessent  d'agir,  à  des  degrés 
divers,  pour  modifier  un  fonds  commun  de  racines  ;  ainsi 
l'histoire  de  la  parole  humaine  nous  offre,  comme  celle  des 
institutions,  le  spectacle  d'un  progrès  continu,  et  nos  observa- 
tions sur  une  partie  très-limitée  de  cette  histoire  viennent 
s'encadrer  sans  effort  au  milieu  d'une  série  d'observations 
et  de  principes  depuis  longtemps  acquis  à  la  science. 

«  T.  II,  p.  232  de  la  1"  édition  allemando  (Bonn,  1838). 
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II.  Le  résultat  de  nos  recherches  n^est  pas  non 
sans  conséquence  pour  la  théorie  des  parties  du  discour 

Les  grammairiens  discutent  depuis  Tantiquité  sur  la 
nature  de  l'infinitif.  Ceux-ci  en  font  un  nom  qui  D*a 
d'attache  au  verbe  que  par  la  communauté  du  radical 
pour  eux  un  simple  nom  verbal.  Ceux-là  le  rangent  dt 
ment,  comme  un  mode  distinct,  dans  le  paradigme  de  li 
jugaison.  L'infinitif,  par  la  variété  de  ses  usages,  est  bie 
on  l'avouera,  pour  embarrasser  les  grammairiens  trop  j 
d'imposer  aux  catégories  du  langage  les  divisions  et  lesi 
lions  d'une  logique  rigoureuse.  Toutefois,  entre  les  deu: 
nions  qui  se  partagent  les  théoriciens  sur  ce  sujet,  lei 
stantifs  que  nous  venons  d'étudier  apportent  à  la  second' 
confirmation  remarquable.  En  cfiet,  si  les  infinitifs  qui 
respondent,  dans  les  listes  ci-dessus,  aux  noms  dérive 
apocope,  n'avaient  offert  à  l'esprit  que  le  sens  d'un  subst 
sans  aucun  rapport  avec  un  sujet  et,  par  conséquent^ 
aucun  caractère  verbal,  les  peuples  néo-latins  auraient-ils 
comme  ils  ont  fait,  le  besoin  de  détacher  de  ces  infinit 
véritables  noms  abstraits  par  l'apocope  de  la  terminaiso 
linitive  ?  Trois  ou  quatre  cents  noms  ainsi  dérivés  témoi| 
donc  d'un  sentiment  précis  et  délicat  de  la  différence  qui  € 
entre  le  prétendu  nom  verbal  que  l'on  appelle  infinitif, 
vrai  substantif  qui  prosont o  l'action  ou  l'état  dans  leur 
abstraction,  sans  aucune  notion  accessoire  du  sujet.  Un 
(le  nos  grands  écrivains  a  quelquefois  témoigné  dans  le  n 
;>ens,  comme  lorsque  Montaiirne  a  dit  •  que  ce  qu'il  craig 
ce  n'était  pas  la  mort,  mais  le  mouiir.  Cette  remarque  n 
elle  pas  de  nature  à  clore  le  débat  entre  les  deux  opir 
contraires  ? 

m.  Mais  une  conclu -ion  toute  pratique  ressort  aussi 
études  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  dans  ce  Mcm< 

iSi  le  néologisme  est  plein  de  périls  pour  une  langue  tî 
il  peut  quelquefois  lui  être  utile  et  même  nécessaire,  et  il 
vient  alors  légitime;  mais  on  doit  souhaiter  que  l'innovai 
eu  matière  de  langage,  soit  toujours  soumise  à  certaines  rè 
et  ne  dégénère  point  en  barbarie.  Or  le  principe  que  i 
avons  étudié  fournit  précisément  une  de  ces  règles.  Il  j 

'  Essais,  Livre  U,  cha;  .  13. 
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donc  servir  de  critérium  pour  rappréciation  de  certaines  for- 
mes qui  tendent,  sous  nos  yeux,  à  s'introduire  dans  Tusage. 
Tel  est,  par  exemple,  le  mot  chauffe  dans  les  locutions  surface 
de  chauffe,  donner  une  chauffe,  etc.,  que  nous-voyons  employer 
par  les  métallurgistes  et  les  constructeurs  de  machines  à  va- 
peur. Si  nouveau  qu'il  soit,  ce  mot  est,  à  nos  yeux,  défendu 
par  doux  raisons  excellentes  :  d'abord  il  n'a  pas  d'équivalent 
parfait  dans  les  dérivés  de  calidus  ou  de  calefacere  que  déjà  pos- 
sédait notre  langue  ;  puis  il  dérive  de  l'infinitif  chauffer,  se- 
lon une  analogie  qui  repose  sur  des  centaines  d'exemples. 
M.  Littré  a  donc  pu,  sans  scrupule,  l'admettre  dans  son  Dic- 
tionnaire comme  un  mot  parfaitement  digne  d'obtenir  chez 
nous  son  droit  de  cité. 

Môme  ohsorvation  sur  le  mot  revient,  qui  tend  à  s'introduire 
dans  l'usage.  Dérivé  de  revenir,  comme  soutien  de  soutenir  et 
maintien  de  maintenir^,  ce  mot,  ({ue  l'Académie  n'admettait  pas 
encore  en  1835  dans  son  Dictionnaire,  méri^rabeilt^ètre  d'y 
ent  rer  dans  la  prochaine  édition . 

Dénonce,  de  dénoncer,  figure  dans  un  document  révolution- 
naire du  22  germinal  an  II  de  la  première  République  fran- 
(•aise  *.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  accrédité  de  préférence  à 
dénonciation,  mot  plus  long  et  plus  lourd,  qui  a  juste  le  même 
sens? 

Un  voyageur  m'apprend  que,  dans  les  Alpe.^,  le  boursoufle- 
inont  des  neiges!qui  précède  et  annonce  l'avalanche  est  appelé 
par  les  gens  du  pays  une  gonfle  :  c'est  évidemment  un  dérivé 
du  verbe  gonfler,  qui  rentre  dans  l'analogie  des  exemples  pré- 
cédents'. 11  est  aussi  légitime  que  tant  d'autres;  il  finira  sans 
doute  par  entrer  dans  l'usage  et  par  prendre  place  dans  les 

'  A  côt<^  (\o  soutien  et  «ie  maintien^  el  comme  synon\  me  de  ce  dernier, 
M.  Boucherie  me  signale  jcntien,  de  contenir,  que  Scheler  a  relevé  dans 
un  texte  du  moyen  âgn.*  Je  regrette  do  ne  l'avoir  pas  inséré  à  son  ordre 
dans  ma  liste  générale. 
'  Cité  dans  le  journal  le  Français,  du  28  septembre  187  i 
'■"  M.  Gamiiic  Chabaneau  m'apprend  que  ce  mol  go7ifle  s'emploie  au^ri 
comme  adjectif  dan?  lo  parler  populaire  do  l'Angoumois,  et  qu'il  en  est  do 
même  dos  mois  trompe  el  serre.  Il  me  signale  aussi,  d'après  le   Psautier 
d'Oxford, /r^feuc  de  trébuquer  ou  trébucheTj  qui  devrait  prendre  place 
parmi  les  plus  anciens  «wemplcs  dans  notre  liste  des  dérivés  par  apocope 
Je  regrette  d'avoir  connu  trop  lard  ce  précieux  exemple. 
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dictionnaires.  J'ai  entendu  un  enfant  dire:  «ma  U»u$ei 
rivait  naïvement,  mais  aùrcincnt,  ce  nom  de  l'inâaitif  I 
MaiB,  instruit  par  ses  parents  et  par  ses  maîtres  de 
maire,  il  a  bientôt  désappris  ce  mot,  pour  dire  loma 
l'usage  consacr<5 autour  de  lui.  Là  tousse  n'en  était  pa 
une  dérivation  régulière  en  sa  naïveté. 

Chaque  jour,  depuis  la  premicro  édition  de  ce  mémoi 
exemples,  soit  anciens,  soit  modernes,  soit  dialectat 
français,  me  sont  signalés,  de  cette  dérivation  comi 
aussi  familière  au  peuple  qu'aux  savants.  Notre  langi 
pas  si  riche  qu'elle  doive  refuser  de  s'en  enrichir; 
presque  toujours  pri'fLTaWes  aux  dérivés  par  allong 
qui  alourdissent  nos  phrases,  sans  aucun  profit  pour  11 
ni  pour  la  netteté  de  l'expression. 


EaaER  [de  l'Institut). 
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DUELS  ET   DÉFIS 

(textes  catalans) 


1390 
Arnaud  d'Ërill  et  Le  Mastin  de  la  Merlie 

11  n'y  eul  que  des  fêtes  à  la  cour  de  France  pendant  Tannée 
1389.  Après  les  tournois  splendides  et  les  orgies  de  Paris,  les 
festins  et  leâ  joutes  à  travers  le  Nivernais  et  le  Berri,  la  cour 
de  Charles  VI  parvint  à  Avignon,  et  prit  la  route  de  Montpel- 
lier au  mois  de  novembre.  Le  roi  y  passa  douze  jours  dans 
des  fêtes  continuelles  :  si  dansoit  et  karolloit  avec  ces  frisques 
dames  de  Montpellier,  et  les  comblait  de  présents  ;  il  acquit 
leurs  grâces  et,  lorsqu'il  partit,  plusieurs  eussent  bien  voulu 
qu'il  fut  là  demeuré  plus  longtemps  (Froissart).  Ce  fut  au  mi- 
lieu d'un  de  ces  agréables  cercles  que  les  sires  de  Boucicault, 
de  Roys  et  de  Saimpy,  animés  de  cet  esprit  de  galanterie  qui 
caractérisait  nos  anciens  chevaliers,  se  proposèrent  de  sou- 
tenir seuls  Thonneur  des  dames  et  de  la  nation  contre  tous 
ceux  qui  se  présenteraient.  Ils  formèrent  ce  projet  pour  com- 
plaire aux  dames  qui  les  en  prièrent.  Les  tenante  se  rendi- 
rent, «  au  mois  de  mai  »,  près  de  Calais,  où  ils  avaient  fait  dres- 
ser de?  tentes.  Ils  y  soutinrent  pendant  l'espace  de  trente  jours 
les  assauts  d'une  multitude  de  chevaliers  de  toute  nation,  et 
principalement  d'Angleterre,  qu'ils  y  avaient  invités  par  un 
manifeste .  «  Si  la  vérité  de  ces  faits,  dit  Villaret,  n'était  pas 
»  constatée  par  les  monuments  les  moins  suspects,  on  serait 
»  tenté  de  se  croire  transporté  dans  les  temps  héroïques  ou 
»  fabuleux.  »  (  Hist.  de  France,  tom.  XII,  p.  43.  ) 

Les  chevaliers  de  France  avaient-ils  aussi  adressé  leur  ma- 
nifeste à  ceux  d'Aragon,  et  y  eut-il  sur  la  frontière  du  Midi 
des  passes  d'armes  comme  à  Calais?  Faut-il  rattacher  aux 
«  vœux  ))  des  fêtes  de  Montpellier  le  pas  d'armes  qui  devait 
a\oir  lieu  à  Perpignan,  entre  le  chevalier  français  Le  Mastin 
de  La  Merlie  et  le  chevalier  catalan  Arnau  d'Érill,  et  ceux  que 
noble  Hugues  de  Cervelle  avait  acceptés  contre  deux  autres 
chevaliers?  Je  ne  sais,  car  les  documents  donnés  ci-après 
n'indiquent  pas  le  motif  des  querelles  de  ces  chevaliers;  mais 
l'époque  où  le  combat  avait  été  décidé  entre  eux  (1"  jan- 
vier 1390)  et  celle  du  rendez-vous  (mois  de  mai  )  porteraient 
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assez  à  y  voir  une  suite  des  fêtes  et  des  «  vœux  »  de  Mont- 
pellier. 

Le  chevalier  français  qui  si^nc  Le  Mastin  de  La  Mérite 
m'est  inconnu  ;  mais  quelques  particularités  de  Torthographe 
de  ses  lettres,  surtout  les  terminaisons  en  a  de  la  plupart  des 
mots  féminins,  sembleraient  indiquer  qu'il  devait  se  trouver 
depuis  quelque  temps  dans  le  midi  de  la  France. 

Quant  au  chevalier  Arnau  d'Érill,  il  appartient  à  une  des 
plus  grandes  familles  de  la  Catalogne,  dont  les  membres  figu- 
rent à  la  cour  des  rois  dWragon  dès  Tan  1227.  Arnau  d'ÉriU, 
qui  était  peut-être  le  père  du  combattant  de  1390,  avait  été 
gouverneur  de  Roussill(»n  et  Cerdagnc  de  1346  à  1318,  et 
Berenger  d'Èrill  fut  évêque  dTrgell  de  1371  à  1387. 

Pour  ce  qu'on  en  sait,  le  duel  d' Arnau  d'Erill  et  du  cheva- 
lier de  La  Merlie  ne  fut  qu'un  duel  épistolaire,  «un  duel  au 
fauteuil  »,  et  il  n'est  connu  que  par  les  lettres  des  deux  adver- 
saires, conservées  dans  les  écritures  de  Pierre  Armanj,  no- 
taire de  Perpignan  (  Notule  de  Tan  1390  :  Archives  du  dép.  des 
Pjr.-Or.).  11  j  en  a  deux  en  français,  celles  d'Ar.  d'Érill  sont 
en  catalan.  C'est  la  belle  époque  de  la  langue  catalane,  et  ces 
textes  méritent  d'être  publiés  au  point  de  vue  de  la  linguistique. 
Le  sujet  offre  d'ailleurs  assez  d'intérêt  par  lui-même,  ^t  je  me 
borne  k  raconter  les  faits  d'après  les  actes  du  notaire. 

Arnau  d'Erill  rappelle  qu'il  «  entreprit  de  combattre  Le 
»  Mastin  de  La  Merlie  »  le  1*"'  janvier  1390,  en  lui  adressant 
son  vot  ou  cartel.  Il  reçut  la  réponse  du  chevalier  français  à 
Elne,  en  Roussillon,  le  21  avril,  à  ce  qu'il  dit,  et  on  le  trouve 
à  Barcelone  le  8  mai  suivant.  A  cette  dernière  date,  il  donna 
procuration  à  Vidal  del  Pont,  citoyen  de  Barcelone,  qui  fit 
conster  de  ses  pouvoirs  à  Perpignan,  le  13  mai,  et  remit  le 
même  jour  au  Mastin  do  La  Merlie  une  nouvelle  copie  du 
uvœu»  d'Arnau  d'Krill,  axec  la  lettre  suivante: 

Al  molt  honorable  senjor  Lo  Masti  do  la  Merlie  *. 
Senver, 
L'altrejorn,  estant  jo  a  Euna,  rohebi  uiia  letra  vostra  que 

*  I/ori{?innl  do  (vJtc  l<ntro  a  ('t<^  aiiiKîX''*  à  la  nnttdo  <lii  notaire,  qui  Vu 
aussi  Iranscrit  sur  son  registre  avrr  fiuclquescorn't  iioii<  orlhograpliiqi't^. 
dont  quelques-imes  seulomont  seront  in<Iiqiié«»s  onlro  rrochets 
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fon  fejta  a  vint  e  quatre  d'abril,  en  la  quai,  après  <  moites 
noves,  me  fa[h]iets  saber  que  erets  en  punt  que  podiets  res- 
pondre  c  conplir  tôt  ço  que  mon  cor  pog[u]ès  sostenir  de  vos 
requérir,  e  que  ereu*  en  volentat  de  acordar  al  jorn  e  a  la 
plaça,  après  que  vos  [ne]  seriets  per  mi  request.  E  jo  aquel[l]a 
vegada  no' us  pog[u]i  respondre  a  ma  g[u]isa,  per  la  falta 
com  no  tenie  la  carta  de  mon  vot;  mas  ara  per  lavos  vos 
respon,  que  mon  cor  pot  tant  sostenir  dé  vos  requérir  com  en 
lo  treslat  que'us  tramet  de  mon  vot  poretsveure.  E  prech- 
vos  e'us  requir  que  Tacordar  de  la  plaça  sie  axi  com  feit  m'a- 
vets  saber,  car  certeficli-vos  que  honor  e  jo  nos  amam  per  tal 
manera,  que  per  negun  dupte  no  kxare  ma  enprèsa  menar  a 
fi.  Escrita  de  ma  ma  eu  Barcelona  a  ix  de  mag  ran[j]  mccc 

LXXXX. 

Arnau  d'Eryll. 

Le  Mastin  fit  à  cette  lettre  une  réponse  dont  le  notaire  n'a 
pas  pu  donner  le  texte,  mais  dont  la  substance  est  indiquée 
dans  une  seconde  lettre  d'Arnaud  d'Erill,  qui  fut  remise  par  un 
autre  de  ses  procureurs,  Ximeno  Rajnaut,  au  chevalier  fran- 
çais, à  Perpignan,  le  27  mai.  Elle  est  ainsi  conçue: 

Al  molt  honorable  senyer  Lo  Masti  de  la  Merlie  ® . 
Senyer, 

Sapiats  que  he  rohebuda  la  resposta  que  vos  havets  f[eytaj 
a  mon  vot,  bon,  segons  aquella,  no'm  par  hagats  volgut  en- 
tendre lasustancia  ni  les  condicions  que  en  los  capitols  de  les 
places  per  mi  assignades  se  contèn .  Quar,  en  lo  cas  que  vos 

*  Jo  (Tois  utile  d'ajouter  quelques  accenls  qui  n'existent  pas  dans  le 
manuscrit,  mais  qui  { <3iivent  rendre  plus  intelligible  le  sens  de  certains 
mots. 

-  d'ost  fe<'ulement  dans  des  toxtcs  de  celte  année  1390  que  j'ai  pu  con- 
slut'T  jusqu'ici  l'emploi  do  la  forme  au,  eu.  iu,  pour  la  d'^uxième  personne 
du  pluriel  di.'S  verbes  catalans,  au  lieu  des  formes  provençales  alz.  etz,  Hz, 
qiK.' roii  trouve  antéri»iuremont.  Le  mot  ereu  {au  lieu  d'erc/z)  est  parfai- 
tnmont  lisible  dans  l'original  de  la  lettre  d'Ar.  d'Érill  el  dans  la  copie  du 
Molaire,  qui  l'a  évidemment  acc^ptre,  sans  correclion,  comme  formo  usu<'lle 
du  langage  on  Culalogno,  bi«Mi  que  1'»$  documents  écrits  aient  employé 
pemlant  plus  do  cinquante  ans  encore  les  formes  aiz.  etz,  itz. 

^  L'original  do  c^lte  lettre  no  sVsl  pas  retrouvé  dans  la  notuln;i'en 
donne  lo  texte  d'après  la  copie  du  notaire. 
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acceptets  la  plassade  mon  senyor  lo  Rey,  on  vos  sots  «  ja  de 
présent  en  son  poder  e  senyorie,  pus  perferi»  dar-vos  re- 
hènes  e  hostages  los  quais  tinguès  lo  comte  de  Xarroles,  no 
trah€n[t]-los  del  règne  ;  e,  com  lo  dit  comte  no  sie  en  lo  dit 
règne  ni  senjorie,  apar  que  vos  me  dcmanavets  mes  que  mon 
vot  no  perfer,  hon  jo  per  res  no  mudarie  sustancia,  mas  aquell 
de  dret  endret  [vull]  tenir  e  conplir  segons  vos  e  jo  Tavem  [ac- 
ceptât]. Ë  son  maravellat  que  rehèncs  demanets,  que  tengot 
no-i  sie,  e  specialment  per  seguretat  vostra  ;  c[ar]  si  vos  no'u 
sabiets,  axi  com  ho  sabets,  qui,  sens  rehènes  ni  seguretats  ne- 
gunes,  estats  sens  perill  en  la  senjorie  e  poder  de  mon  senyor 
lo  Rey,  quant  [mes]  seriets  segur  quant  lo  dit  mon  senjor  nos 
hage  atorgat  de  tenir-nos  plassa  segura  !  E  aço  per  la  g^ran 
lealtat  e  proesa  que  Deus  a  raesa  en  ell,  e,  axi  matex,  que  nos 
altres  no  som  liomens  per  (luc  lo  dit  mon  senyor  volgues- 
[sem]  esser  maljutgat  per  dcgu.  Per  que,  semblants  dilacions 
no  caen  be  en  gent  d'onor. 

Item,  en  lo  cas  que  la  desus  dita  plassa  vos  no  acceptassets, 
[demanats]  me  plasie  combatre'm  ab  vos  en  poder  del  dit 
Comte,  vos  donant  rehènes,  lesquals  tinguès  Moss.  Bernai  de 
Cabrera.  Perho  diu  en  hun  capitol,  qui  es  quax  a  la  derreria 
de  mon  vot,  que  dtns  hun  mes  vos  complii^è  la  batalla,  perho 
estan[t]  vos  dins  la  tei^a  de  mon  senyor  lo  Rey;  per  que,  pus  lo  dit 
Comte  no-y  es,  vos  e  jo  hauriem  a  exir  de  la  terra.  He  en  aço 
apar  que  vuUats  mudar  la  manera  de  mon  vot,  ayxi  com  d'a- 
mont mas  be  podets  veure.  Que  aquella  vegada,  quan  jo  en- 
preng[u]i  de  vos  combatre,  que  ère  die  de  cap  d'any,  lo  Comte 
de  Xarroles  e  tuyt  èren  en  lo  règne,  e  toteo  que  en  mon  vot 
se  contèn  ère  equal  tant  per  vos  com  per  mi,  e  tenie'm  per 
dit  que  dins  breus  dies  haguercm  vos  e  jo  complida  nostra 
batalla:  quar,  per  oo  que  per  deguna  raho  la  batalla  no's  tor- 
bas,  vos  davc  jo  lista  ^  de  les  dues  places.  Mas,  si  ara,  per 
vostra  preso  *  —  on  jo  no  mir  mal,  ans  me  desplag[u]o  fort— , 

*  Le  roi  Jean  d'Aragon  se  trouvait  à  Perpignan  pendant  le  mois  do  mai 
1390. 

«  Le  verbe  perfer ir  signiOo  «  offrir.  » 
8  Ecrit  ailleurs  fwfa,  «choix,  d 

*  Gomme  on  le  verra  plus  loin,  le  Mastin  de  la  Merlie  se  trouvait  alors 
c  dôtenu  »  à  Perpignan,  et  à  l'ordro  d'Hugues  de  Cervelle,  on  no  sait 
pour  quelle  raison  :  peut-être  pour  quelque  affaire  de  t  bataille.  » 
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en  lo  feyt  se  ha  res  mudat,  maravell-me  de  vos,  qui  sots  tan 
savi  hom  e  tan  honorable,  que'us  metats  en  mudar  ni  en  or- 
donar  vot  ni  enpresa  que  degu  egualment  hage  feyta  contra 
vos.  Quar,  en  ma  fe,  si,  après  que  jo'm  sie  deliurat  de  vos, 
degu  a  tota  sa  requesta  me  requerie  de  combatre  egalment 
com  jo  è  [request]  a  vos,  no'm  metrie  en  ordonar  ni  mudar 
res  de  sa  empresa,  ans  la  acceptarie  aital  com  la'm  trametès, 
fos  fort  ho  flaqua  :  quar  d'ell  *  qui  ho  enprèn  es  la  honor,  ho 
deshonor,  si  no  enprèn  cosa  honorabla.  E  no'm  metrie  en 
dilatar  lo  fejt,  quar  si  no'u  hav[i]e  al  cor,  ayxi  matex  li'n 
dirie  de  no  tantost,  e  no'm  farie  afaenat  de  ço  que  no  haguès 
al  cor  de  fer.  Per  que,  si  be  regonexets  e  legits  mon  dit  vot, 
vos  veurets  de  dret  en  dret  quala  plassa  havets  a  pendre  ne 
per  quina  manera.  Per  que'us  prech  no  despenàm  tant  paper, 
quar  certiffich-vos  que,  si  clarament  no'm  responets,  pus  res 
fosch  no-y  lia,  e  res  de  mon  vot  volets  mudar,  pus  avant  ab 
vos  no'm  escriuré,  ans  lexaré  Tavant  bras  que  port,  quar  en 
tant  o  pendre  com  si'm  faiets  saber  que  no' us  volets  com- 
batre. 

Item  aço  que  deits  de  la  finança,  que  fos  a  la  merce  (Taquell 
que  haguès  lo  milhor  del  joch,  si  no  fos  per  ço  com  dessus  vos 
fas  saber  que  no  entèn  mudar  res  en  lo  vot  que  tramés  vos 
hè,  jo'us  consentir[i]e  que'n  fessets  a  vostra  guisa,  quar  aytant 
me  do  de  molt  com  de  poch.  Quar  be  se  que  lo  desaventurat 
qui  sera  sobrat  per  Taltre  perdra  tant  que,  can  après  d'aquella 
perdoa  haguès  pcrdut  quant  ha,  no'u  dèurie  molt  planyer  ;  e 
vos  dévots  saber  que  qui  tan  gran  honor  goanje,'no  deu  de- 
sigar  altre  g[o]any,  quar  tôt  Tais  es  nient  :  jo  m'o  cuyt. 

E  no' us  maravellets  quom  tan  larch  vos  escriu,  quar  en- 
quara  [h]è  dubte  que'm  vultats  entendre,  e,  axi  matex,  ho  faç 
com  no' us  n'entèn  a  fer  pus  letra. 

Escrita  de   ma  ma   en   Barselona  a  xxii.   de   mag  Tany 

M.CCC.LXXXX. 

ArNAU  d'ERYLL. 

Cette  lettre  fut  portée  le  28  mai  au  notaire  P.  Armany,pour 
qu'il  en  prît  acte,  en  présence  de  François  Batllo,  viguier  de 
Roussillon  et  Vallespir,  et  du  donzell  Olivier  de  Gléu.  Le  len- 

*  Il  faudrait  de  lo. 
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demain,  Le  Mastin  notitia  également  au  tabellion  la  lettr* 
vante  qu'il  adressait  à  son  adversaire,  en  présence  de 
Just,  mercader  de  Perpignan,  et  du  donzell  Jean  de   G 
f  ranch. 

A  Moss.  Arnau  d'Eril*. 

Sira, 

Par  main  de  vostre  procureur  ay  receu  una  letra  es 
de  vostre  main,  en  laquele  se  contLene[nt]*  plus[ieurs]  ch< 
ez  queles,  pour  mains  gaster  papier  [et]  come  celi  qui  i 
[droit]  venir  [com]batre  a  [  ]  a  peu  de  paroles,  respoi 
plus  sustansieuses  choses. 

Quant  vous  dites  que  ie  ne  vous  respons  pas  cleramai 
que  ne  vous  veux  antandre,  e  me  entrâmes  de  muer  vc 
vot,  la  quele  chose  n'est  pas  vraje  e  septera  *;  ains  veulh 
saches  que,  si  vos  fayzies  fauta  ne  tort  a  vostre  dit  vot, 
ie  le  saray  bien  conoytre . 

Et  osi  come  vous  dites  que  estes  si  grant  ami  d'onour 
avantura  e  sans  vantura,  si  fays  ie  de  vostre  vot,  tant  i 
si  vous  le  oblies  riens  a  hacomplir  selon  que  le  voate 
jour  que  prîtes  Torde  de  chevalier,  ainsi  comme  dever[8]  : 
le  ay  escrit,  vous  an  feray  après  tel  mension  que  an  dei 
avoir  consiansa,  si  an  Paradis  d'oneur  voles  antrer. 

An  plus  que  dites,  que  ne  me  saves  antandre^  s'est  vo 
gran  fauta  et  non  pas  a  moy,  quar  si  vos  euses  apris  ase 
letra,  ne  antandre  voulesies  ma  responsa  ne  vostre  vot  co 
derer,  vous  me  euses  bien  antandu.  Quar  en  vostre  vo^ 
contient  que  vous  m[e  requeries]  par  vostra  raquesta 
davant  le  Roy  vostre  Senyor,  donant-moy  dit  mon  senb 
Roy    salcondu[i]t  et  ostages,  o  davans  Moss.  le  Comte 

*  Il  n'existe  de  cette  lettre  que  la  copie  du  notaire,  qui  a  sans  doute 
lu  ou  mal  transcrit  beaucoup  do  mots,  ou  leur  a  donné  l'orthographe 
talane  Cependant  ces  erreurs  ne  doivent  pas  ôtre  trop  nombreuses. 
Le  Mastin  de  la  Merlie  nt'gligeait  assez  l'orthographe  do  sou  fran< 
comme  on  le  verra  par  une  autre  de  ses  lettres  dont  l'original  s'est  i 
serve.  On  y  trouve,  comme  dans  coUo-ci,  l(?s  mots  sira,  letra,  pasea,  j 
faula  et  autres,  qui  prouvent  que  la  finale  a  de  ces  textes  français  no 
pas  être  attribuée  seulement  au  copiste  catalan 

«  Le  registre  du  notaire  est  en  fort  mauvais  état,  et  je  laisse  en  blan* 
entre  crochets  les  mots  ou  lettres  détruits  ou  illisibles. 

'  Ainsi  écrit  et  r6i)été  trois  lois  en  toutes  lettres  dans  le  manuscrit. 
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Charoles,  an  vous  balhant,  en  la  main  de  Moss.  Bernart  de 
Cabreres,  bons  hostages.  Et  an  nom  de  Dieu,  come  se  con- 
tient en  ma  responsa,  ie  asete  vostro  dit  vot  e  requesta  que, 
par  vertus  du  dit  vot,  me  feytes,  le  xxiiii*  jour  du  mojs  de 
may  prochain  y  pasez  *. 

Et  a  fin  que  vous  sovenha  dez  poins  que  sont  an  vostre  vot, 
y  aura  le  xxiiii°  jour  de  mojs  de  juin  prochain  venant  un  moy 
et  cetera.  La  que  la  asetasion  avoys  et  ay  pour  bona  e  agrea- 
bla,  par  la  mani[e]ra  que  se  contient  an  vostre  vot  et  an  ma 
asetasion.  E  pour  se,  panse  que  me  fares  savoir  an  la  quele 
dez  deux  desus  dites  plases  prandres  plus  do  playzir  que  ie 
vonha,  ne  vous  sera  plus  savoroza  :  quar  ie  suy  prest  de  pran- 
dre  ma  seurtc  et  vous  balher  la  vostra,  ainsi  come  an  vostro 
vot  se  contient. 

Et  si  sesta  letra  ne  tenes  a  clera,  ne  no  la  savcs  ne  la  voles 
ne  no  Tauzes  antandre,  il  nie  sanblera  que  vous  ne  n'aves 
gueres  estudic  an  sesta  siansa,  e,  si  Tavcs,  n'ares  peu  retenu 
et  cetera.  Et  pour  ce,  si  queur  ne  voulonte  aves  de  complir 
vostre  vot,  yl  faut  layser  de  long[u]es  paroles  et  dilacions,  et 
vous  aprocher  e  mètre  les  mains. 

Quant  est  que  dites  que  laysares  vostre  avan  bras,  dont  vos 
av[els  bon  avis,  ne  fores  choze  que  soit  contre  vostre  vot  :  quar, 
scions  que  le  prîtes  a  grans  paroles,  le  layseries  a  petit  de  fet. 
E  si  le  fcxytes,  vous  seront  de  peu  tenues  femes  veves  e  orfes 
anfaus,  de  quoy  vostre  vot  parla  devosiozamant  :  mez  a  bon 
chaval  ne  faut  pas  dire  JO  *  et  cetera, 

Escrita  de  mamaynaParpinyaTanmil  ccclxxxx,  le  xxviii* 
jour  (le  mav. 

Le  Mastin  de  la  Merlie. 

Vidal  del  Pont  revint  à  Perpignan  le  jeudi  9  juin,  et  re- 
mit au  Mastin  une  nouvelle  lettre  d'Arnau,  ainsi  conçue  : 


'  Sic  dans  lo  mns.  Lo  chevalier  aurait  dû  dire  :  «  Le  24*  jour  du  moys 
»■  do  may  prochain  (aujourd'hui  passé)  »,  puisque  sa  lettre  est  du  28. 

^  Jol  est  encore  aujourd'hui  le  cri  employé,  en  Catalogne  coni me  dans 
le  midi  do  la  France,  pour  commander  d'aller  de  l'avant  aux  chevaux, 
bœufs,  etc. 
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Al  molt  honorable  seuyer  Lo  Masti  de  la  Merlia  *. 

Senyer, 

Yostra  descortesa  letra  hè  rehebuda  ;  a  la  quai  vos  respon 
com  pus  cortesament  pux,  per  ço  com  honor  m'a  manat 
que  ab  les  mans  fassa  mon  poder  de  vengar-me,  e  no  pas  ab 
la  lenga;  dien[t]  que  vilania  d'alcu  no  pot  nôure  a  mi,  ans 
torne  a  la  fi  de  là  bon  s'es  nodrida. 

Per  que'us  respon  que,  pus  vos  no  venits  acordat  de  com- 
batre  en  poder  de  mon  senyor  lo  Rey,  sens  que  no  trametès 
e  donas  rehenes  e  hostages  en  poder  del  Comte  de  Xarroles, 
no  bastan[t]-vos  la  bona  [proesa]  e  gran  lealtat  que  havets 
trobada  deçà,  bon  sens  reenes  seriets  tan  segur  com  ab  reenes  ; 
—  e  asso  sabets  vos  be,  après  que  mon  senjor  lo  Rey  haguès 
atorgat  de  tenir-nos  plassa  segura  tant  a  vos  com  a  mi  ;  — 
e  volets  que  la  lesta  que  jo  perferie  a  vos,  de  les  plasses,  âge 
jo.  Per  ço,  en  nom  del  Alt  Maestre  e  de  la  sua  Beneite  Mare, 
e  ab  acort  e  deliberacio  e  manament  d'onor  ab  qui  jo*m  con- 
seil, vos  atorch  de  combatre'm  ab  vos  en  poder  del  dit  Comte 
de  Xarroles,  per  la  manera  que  ja'us  he  tramés  per  la  carta 
on  mon  vot  se  contèn,  jatsie  vos  no  poguessets  exir  del  règne 
peraquesta  raho. 

Mas,  per  ço  com  honor  m'a  mostrat  tant  de  la  sciencia  que 
vos  doits  que  jo  no  hè  gayre  estudiada,  la  vostra  foscha  res- 
posta  prench  per  clara,  tant  que  la  se  e  la  vuU  e  la  gos  en- 
tendre. E,  a^i  matex,  hè  tant  retengut  de  la  dita  sciencia,  que 
ab  gran  plaer  ne  disputaré  ab  vos,  ayxi  co'ns  tany,  per  saber 
de  vos  0  de  mi  quai  merex  mills  portar-ne  lo  berret.  E  per  ço 
vos  0  abreuge,  tant  e  per  tal  manera,  que  d'uymès  no's  pot 
lag[u]iar,  si  per  vos  no,  e  que  conegats  que  yo  hè  voler  [de 
combatre]  sens  dilatar  rès. 

E  Tavant  bras  que  deits  que  preng[u]l  ab  grans  paraules, 
faré  mon  poder  que  ab  granfetlo  lex,  per  so  que  dones  vidoes 
he  infans  horfens  m'agen  que  agrahir  com  jo  hag[u]i  tan  gran 
devocio  e  pietat  d'els  a  vengar.  Quar  sapiats  que  al  meu  bon 
cavall  no  quai  dir  JO  !  ans,  es  tan  apert  que  sap  que  ha  a  fer, 
per  ço  com  jamès  pastors  no'l  cavalcàren. 

*  Le  texte  de  cette  lettre  n'existe  que  dans  le  registre  du  notaire. 
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E  ajxi  matex  corn  havets  feyt  membrant  a  mi,  vos  membre 
que  lo  quatorze  jorn  del  mes  de  junj  aura  hun  mes  bon  dins 
aquell  vos  perferl  *  de  complir  la  batalla,  quar  de  tôt  son  prest 
e  apunt,  sol  les  rehènes  sien  en  poder  del  noble  Moss.  Bernât 
de  Cabrera,  ayxi  com  sots  tengut  ni  m'avets  perfert  en  vostra 
derrera  resposta.  E  si  hi  fallits,  pus  acceptât  ho  havets,  cer- 
tiffich  vos  que'us  sera  mes be  avant,  ajxi  comvosperferifrijets 
a  mi  en  cas  que  hi  fallis.  Pero,  si,  per  falta  de  temps,  vos  lo 
dit  jorn  no'm  podiets  haver  les  seguretats  a  mi  necessaries  e 
ja  emprèses,  e  per  aquesta  raho  la  batalla  no'spodie  complir, 
no'm  desdich  que  no'us  ne  d6  altre  lo  quai  haiats  necessari, 
tant  solament  per  dar  a  mi  les  rehènes  e  altres  seguretats  a 
mi  necessaries  e  justes;  perho  protestan[t]  que  per  mi  no  ro- 
man que,  dins  lo  dit  mes  per  mi  assignat,  la  batalla  no's  com- 
plesque.  E  per  ço  que  provehiscats  a  tôt  e  breument,  cer- 
tiffich-vos  que  los  vint  bacinets  qui  ab  mi  hiran  son  deu  nobles 
homens  e  deu  cavaliers  no  manlevats,  ans  son  mos  parents  los 
uns  e'is  altres,  e'n  tal  amistat  que  val  be  parentiu  ;  e  convidar- 
los-hie  mal  en  altres  noces  si  en  aquestes  los  oblidave,  certi- 
fican[t]-vos  que,  si  jo  fos  [sobrat],  d'aquex  arbre  matex  vos 
donare  les  fulles. 
Escrita  de  ma  ma  en  Barselona  a  sis  jorns  de  junj  Tanj 

m  cgc  lxxxx. 

Arnau  d'Eryll. 

Cette  lettre  fut  présentée  au  chevalier  français  en  présence 
de  Ferrand  del  Barri  (  Valencien),  de  noble  Hue  de  Ccrvellô, 
et  des  donzells  Ramon  d'Ollers  et  Olivier  de  Gléu.  Le  Mastin 
demanda  au  procureur  de  son  adversaire  s'il  lui  apportait  le 
sauf-conduit  du  roi  d'Aragon  et  les  autres  écritures  touchant 
cette  affaire.  Delpont  répondit  négativement,  en  déclarant 
ignorer  pour  qui  devaient  être  ces  saufs-conduits,  ni  même  qu'il 
dût  en  apporter  aucun;  et,  deux  jours  après  (samedi  11  juin), 
le  chevalier  français  fit  notifier  à  P.  Armany  la  réponse  sui- 
vante qu'il  adressait  au  chevalier  catalan  : 

A  Mess.  Arnaut  d'Erilh  *. 

Sira,  vostre  letra  ay  receue,  a  la  quele  vousrespons  que 

*  Mns.  perfiri. 

*  L'original  de  cette  lettre  est  annexé  nu  registre  du  notaire,  mais  il 
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me  desplait  quar  ma  letra  pasea  et  a  vous  pour  dareineremant 
isic)  tramiza  aves  priza  pour  descourtojze,  quar  descourtojzie 
de  dit  ne  pour  letre  a  vous  ne  autre  ne  voudroje  avoir  fet. 
Mez  si  vous,  acompanhe  d'onour  et  de  bone  voulonte,  voules 
bien  lire  et  considérer  ma  dita  letra,  vous  troveres  qu'il  n'i  a 
sinon  touta  desmostrasion  de  mon  corage  :  cornant  j'aj  este 
suy  et  seray  prest  d'aconplir  vous  vostre  vot  et  requesta  que 
fêta  m' aves,  et  de  dans  le  mojs  conpli  après  que  m* aves  re- 
quis et  Tay  asete,pour  devousion  que  j'ay  a  honour,  et  plajzir 
que  an  vostre  vot  ne  n'ait  fauta  hocuna  ;  et  trouvères  que  ma 
dita  letra  est  courtojze  ;  —  et  pour  se  que  vous  et  touta 
maniera  de  gens  p[ui]ssent  conoystre  et  voir  que  j'ay  mis 
touta  la  diligensa  que  pour  mon  honeur  apartient,  pour  vous 
pouoir  fere  la  dita  batal[he  de]  dans  le  moys  an  vostre  vot 
contenu.  Et,  si  ne  se  fayzoit,  aroit  a  falhir  pour  vous  et  non 
pour  moy,  [et  ainsi  se  pourra  5]avoir  desterminer  le  quel  de 
vous  ou  de  moy  pourtera  baret  de  sta  siensa  ;  la  quele  des- 
terminasion  f[u]3s[e  ja  et]  deut  estre  fêta,  s'il  vous  eut  pieu  a 
moy  escrire  [plus]  cleremant  come  aves  ases  de  fojs,  et  [venir, 
sans]  avoir  perdre  de  tans  an  replicasions  de  letres . 

Et  deves  savoir  que,  le  jour  que  par  vos  fuy  requis,  tantost 
après  me  pourvey  de  deux  gages.  La  premiera,  d'avoir  bon 
sal  conduit  et  conduit  de  Mons.  le  Conte  de  Charoles  pour  les 
ostages  que  vous  me  deviez  doner  an  cas  que  davans  le  Roy 
vostre  senhourme  euses  volu  conbatre,  et  d'autres  pourhour- 
doner  de  fere  a  plain  pouoir  do  Mons.  de  Charoles  pour  jurer 
et  fere  le  saremant  sur  s'arme ,  que  yl  doye  fere  pour  rayzon 
des  ostages,  et  selons  an  vostre  vot  contenu  est.  Laquele 
chouze,  si  me  fust  pour  vous  demandea  et  huses  tenu  se  droit 
chemin,  vous  eusa  acomplia. 

La  segonda,  que  ay  fet  venir  mes  ostages  soufizans  pour 

est  singulièrement  maltraité  par  l'humiditô,  |)ar  le  frottement  et  par  d'au- 
tres accidents.  L'encre  a  blanchi,  car  cette  feuille  a  été  certainement 
mouillée  ;  cependant  il  a  été  possible  de  la  dôchilfrer  presque  en  entier 
et  d'une  manière  sûre  pour  le  texte  donné  ici,  en  mettant  entre  crocbels 
et  en  laissant  en  blanc  un  petit  nombre  de  mots  détruits  ou  absolument 
illisibles.  Le  notaire  n'en  a  copié  que  les  premières  lignes,  jusqu'au  mot 
faïUa  hocuna.  Le  peu  qu'il  en  a  trausciiL  est  assez  conforme  à  l'original, 
sauf  pour  les  mots  suivants:  a  ta  qucla,  i>assea,  derreramant,  descortoyza^ 
djscortoyzia,  trouvères^  coratge^  raquis. 
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vous  et  pour  vostra  conpanh[ie,  et  ay  f]ct  tout  prest  que  pour 
moy  la  dita  batalhe  ne  s'alonguera,  ne  ja  Dieu  ne  le  veulha  ! 

Et  sesta  deligensa  ay  [ie]  fêta,  afin  que,  si  prenies  le  che- 
min et  plasa  de  mondit  senhour  de  Charoles,  ainsi  corne  a 
présent  fêtes,  que  ne  vous  pussies  sus[pendr€]  pour  riens  que 
vous  doyé  fere  escuzer  de  chevaucher  avant  sans  dire  JO. 

Quant  est  de  la  plasa  que  aves  élue  de  mondit  senhour  de 
Charoles,  yl  me  plait,  et  a  grand  joye  ay  este  e  suy  e  seray 
prest  de  conplir  vous  vostre  vot  e  requesta  par  davant  mondit 
senhour,  ainsi  come  euse  fet  davans  le  Roy  vostre  senhour  si 
la  me  euses  volu  conbatre,  come  acourde  le  vous  avoye,  vous 
me  tenant  se  que  an  vostre  vot  se  contient. 

Et  por  se  que  ma  responsa  ne  prenes  a  descourtoyza,  ne  me 
cure  de  vous  reprendre  de  fauta  nulha  pour  le  tans  que  est 
pases  et  [perdu  par]  vostra  fauta  et  necligense  ;  quar,  si  a  des- 
courtoyzia  me  le  tenesies,  bien  vous  fis  a  savoir  que  ne  vos 
eut  pas  este  mal  séant  de  moy  avoir  anvoye  par  vostre  pro- 
cureur salconduit  pour  mètre  et  mener  an  pouoir  de  Mes.  Ber- 
nart  de  Cabreres  [pour  le  sare]mant  des  ostages  que  [ie  de]voys 
mètre,  et  d'autres  par[elhs]  pour  aler  prandre  le  sarem[ant] 
que  le  dit  Mes.  Bernart  doit  fere,  afin  de  non  perdre  tans.  Et 
pour  se. que  ne  me  reprenhes  de  descourtoyzia,  n'en  di  plus  a 
présent.  Mes,  pour  fere  final  concluzon  *  de  responsa  a  vostre 
fet,  vous  die  [sic)  que  ie  suy  prest  et  ay  este  et  seray  de  vous 
doner  vostros  ostages,  et  salconduit  du  dit  Mons.  le  Conte  do 
(Charoles  pour  vous  et  vostre  conpania.  Et  de  fait  les  euse 
délivres  a  vostre  procureur,  au  quel  ie  les  ay  prezentes  de 
parola,  et  le  li  eusa  aconpli  de  fait  s'il  Feut  voulu  aseter;  ainsi 
come  apar  par  carta  publica  que  n'ay  voulu  avoir,  ainsi  come 
j'ay  fet  de  toutes  autres  chouzes  a  moy  nesesayres,  que  ne 
eusa  a  fere  non  vouloir  receus  pour  vous,  ainsi  come  pluslar- 
gomant  apar  [ne]  pour  queles  rayzons. 

Si  vous  estios  si  loin,  se  que  ie  ne  croy  pas,  que  le  tans  — 
pour  le  quel  vous  redure  a  memoyre  [vous  feray]  la  mension 
que  vous  an  doy  fere,  selons  mez  autres  letres,  —  no  bastava 
et  pasava,  le  quel  pasera  mardi  prochain  venant  que  contarem  • 

*  Sic  dans  le  mns. 

'  Mot  catalan,  do  môme  que  bastava  elpassava. 
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xiu*  jonr  du  mo^s  de  juin,  posta'  est  que  ne  a  ste  ne  esta 
dita  batalha  de  fero  pour  mo;,  qui,  pour  conplir  se  qoe  de^ 
a,y  este  delif^ant  d'avoir  prcst  se  que  vous  devoye  avoir:» 
pour  vous  que  non  arics  mis  la  deligensa  que  apartient  i 
chouzes  pour  vous  solennamant  voudades  '  et  pour  rerti 
Bêles  a  moy  dcmandc,vcs  et  requizes.  Pour  la  quele  raj 
ne  auray  bezoin  que  a  favour  de  moy,  qui  Buj  prest  et  pou 
de  tout  se  que  m'est  nesesayre,  que  le  tans  de  vostre  vot 
longe  ;  ains  vous  di  que  si,  pour  consiense  de  non  estre  \f 
vouliez  along]er  vostre  vot  et  voua  me  requerises  alongnei 
de  tana,  ie  vous  respondroyo  [que]  rayzon  me  re[iuAjn')es  ( 
8u[si'a]nse  de  vostre  vot  et  la  doligensa  que  ie  panse  que 
fota  pour  aconplir  [keliti.  et /u.tque-là]  auray  pasiensa.  Dei 
les  chouzes  après  seront  juges  de  vous  et  de  moy  honc 
dames  davans  les  quele!),  se  plaît,  ara  a  prandre"  la  Ûa 
apartient,  ainsi  [corne]  persones  an  sel  cas  prestes  [et  fidi]l' 
Escrip  do  ma  main  le  x°  du  moysde  juin. 

Le  Mastin  de  la  Mbrll 

Le  25  juin,  Arnau  d'Érill  arrive  à  Perpignan  et  va  troi 
Hue  Alemany  de  Cervellô  '.  «  N'ayant  pas  pu,  lui  dit-il, 
11  procurer  la  présence  du  vénérable  Mosti  de  la  Merlie  qi 
»  trouve  en  votre  p<Hi¥oir,  ainsi  que  je  l'ai  appris  ,  et  n'aj 
1)  pu,  malgré  le  soin  que  j'y  ai  mis,  le  trouver  dans  la  mai 
»  où  voua  résidez  à.  Perpignan,  je  vous  présente  cette  le 
D  que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir.  »  Cette  déclaration 
faite  près  du  couvent  des  Frères  Mineurs,  en  présence 
donzells  Amill  de  Perapertusa ,  Olivier  de  Gléu  et  Jean 
Campfranch  *.  La  lettre  est  ainsi  conçue  : 

'  Ce  mot  est  parfaitcrannl  lisible,  ma[9  il  m'est  inconnu-,  lo  sens 
I  toujours  est-il  que.  »  La  chevalier  ovaii  sans  doule  voulu  écrire  par 

'  Sic  dans  le  mns. 

'  Bugiios  Alemany  de  Ccrvpllô  ^tnit  ftls  «Ib  Rnmon  Alemany  de  Cnrv 
et  de  Beatrix  de  Rejailell,  On  lo  troiivn  m(?nlinnn6  dans  un  acte  du  4  j 
1386, 01  il  mourut  avant  son  pèrp.  qui  iil  U>Elami'n(  In  29  octobre  H05, 
le  testateur  parle  de  to<is  scsenfails  vivants  et  de  isa  pditr-fllle  Eleoi 
■  mil)  de  défunt  Hue,  FOU  lila  d  '  lî^ncnfoijin  de  la  nobilinfima  familia 
Cenietlàn.  eserivlùla  Manuel  Harinno  Ribura,  Darcelona,  1733,  p.  130, 

■  Amill(XFneJiu»)de  Perapertusa  et  Olivier  de  Glfiu  élnieut  Rous 
lonnnis   .leon  ila  Campfranch  était  [irobahlement  CHlnian. 


DUELS   ET   DEFIS  373 

Al  molt  honorable  Lo  Masti  de  la  Merlie  «. 

Senjer,  vostra  letra  rehebi*  dimarts  hora  de  mig  jorn,  en 
Barcelona,  que's  comtave  a  xv  de  jujn.  He,  vista  aquela,  par- 
me  que'ustingats  fort  per  content  com  avets  poguda  dar  ma- 
nera  que'l  mes  acichnat  de  nostra  batalia  si  a  pa[s]sat,  lo  quai 
pas[s]ave  a  xiiii  del  dit  mes,  i.  jornabans  que  jo  no  ag[u]l  vostra 
resposta.  Ejo,  veén  que  nostre  letrejar  ère  cor[r]erde  mulho 
vol  d'astor  rebuat,  so  volgut  atèndre  e  venir  aci  en  Perpenia 
per  parlar  ab  vos,  abreugan[t]  lo  feit  e  donan[t]-vos  a  conexer 
que  mon  caval  sens  dir  JO  I  fa  ço  que  deu  fer.  E  après  que  so 
estât  aci  [h]è  entés  que' us  fets  tenir  celât,  metent  en  fama  que 
no  hich  sots,  axi  com  fes  ja  Faltre  jorn.  Per  que,  jo  veèn  vos 
tenir  aquestes  manères,  [h]è  acordat  de  fer- vos  la  présent  letra, 
la  quai  hè  presentada  a  mosen  Hue  de  Cervelio  ab  lo  notari 
que  a  prèses  totes  nostres  escriptures,  del  quai  aurets  treslat 
tota  vegada  que  per  vos  li  sera  demanat,  si  donchs  per  Mosen 
Huch  que  sap  vos  bon  sots  no'u  sabets  abans. 

Per  que  dich  axi,  que  no  es  maravelha  si'us  metiets  en  di- 
latar  lo  temps  hi'  en  tenir  tais  manères,  que,  enfre  ço  que'l 
cami  hère  lonch  de  vos  a  mi  e  vostres  letres  cubertes  e  caute- 
loses,  no  esmaginan  *  sino  a  esvair  lo  temps.  E  pot  tôt  hom  co- 
nexer que  axi  hes,  pus  vos  no  volets  que  pus  s'alonch  nostra 
Jornada,  ans,  de  feit  d'armes  volets  tornar  en  pleit,  e  de  feit 
criminal  tornar  en  civil,  e  de  ço  que  les  mans  déuen  conexer 
volets  que  la  lengua  face  joch,  pus  a  conexença  de  dones  ho 
volets  mètre  a  dir  a  colpa  de  qui  es  pas[s]at  lo  temps.  Per  ho, 
si  jopog[u]ès  parlar  ab  vos,  be'us  cuidàre  graviar  que  la  colpa 

'  La  lettre  originale  donnée  ici  est  annexée  au  registre  du  notaire,  qui 
vn  a  fait  aussi  une  copie. 

*  L'original  porte  :  he  rehebj.  La  copie  du  notaire  a  supprimé  he.  Il  faut 
en  effet  rehebi  ou  he  rehebuda,  à  moins  qu'Ar.  d'Erilh  n'ait  voulu  mettre 
eu  rehebi;  mais  il  n'a  jamais  employé  cette  forme  du  pronom  catalan.  Il 
dit  toujours  jO  ou  yo. 

'  C'est  un  des  plus  anciens  exemples  do  remploi  de  la  conjonction  hi 
ou  y  en  catalan,  au  lieu  de  e. 

*  Le  sens  permet  fort  bien  do  voir  dans  esmaginau  la  seconde  personne 
plur.  de  l'ind.  présent  «  vous  songez  •,  dans  la  forme  du  catalan  moderne; 
mais  Vn  est  parfaitement  formée  dans  l'original  et  dans  la  copie  du  notaire, 
ce  qui  ne  pourrait  donner  qu'un  participe  présent.  Le  sens  exige  esma- 
ginau. 
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es  vostra.  E  apar  be,  car  jo  no'm  alègre  del  temps  pa8[s]a1 
car  si  ho  fès,  no'n  demanàre  altre,  ans  fère  gran  festa  d'aquest 
axi  com  fets  vos.  Mas  par  ço  que  vos  no  pog[u]essets  puntejar 
en  cas  que'l  temps  s'agès  alongar  com  en  moites  altres  bataliei 
se  fa,  meti  jo  en  mon  vot  que  totes  les  coses,  —  es  entés  per  h 
batalia,  —  conplirie  jo,  en  quant  en  mi  sie,  dins  un  mes;  e  cou 
a  mi  no  sie  estât,  per  ço  com  no  èrem  concordats  de  la  plaça 
ans  apar  que  vos  avets  volgut  que  jo  la  âge  elèta,  lo  temps  eî 
pas[s]at  sens  ma  cdlpa.  E  jo,  que  no'm  alegrave  d'aço,  fa[hli< 
comte  que  aquest  temps  bastave,  si  no  que'n  agessem  altre 
car  diu  hom  en  aquesta  ter[r]  a,  que  mal  a  cent  ayns  no  es  luyt 
a  qui  pendre  l^hja. 

E  axi  matex,  pus  vos  e  jo  no  èrem  avenguts  de  la  plaça 
be'us  podiets  pensar  que  liun  mes  no'ns  hi  bastave.  Mas,  ax 
com  a  bon  caval  no  cal  dir  JO  !  ni  a  bon  cavaler  no  fal  armes, 
aitan  poch  fallirie  a  nos  altres  jornada,  si  bon  cor  hi  avem;  cai 
be  creu  que  no  som  al  dia  del  Juhi,  qui  heslo  der[r]er  dia  de 
mon,  que  en  aquest  nostre  feit  no  trobem  altre  dia  axi  covi 
nent  com  lo  qui  pas[s]at  hes  a  vostra  colpa.  Car,  per  ço  qu( 
jo  no  pog[u]ès  proveir  ares,  avets  tant  trigat  mon  percurador 
que  ja  ère  pas[s]at  lo  jorn  de  nostra  batalia  ans  que  fos  torna 
a  mi.  E  axi  prech-vosque  demanets  lo  temps  que  avets  mester 
e  no  façam  mencio  del  temps  pas[s]at,  ni'us  vuliats  cobrir  al 
aquel,  car  avolcuberta^  séria;  eertifican[t]  vos  que  la  hun  h< 
Taltre  de  nos  altres  [h]a  a  romanir  descubert  de  tôt,  car  honor 
que'm  mostre  de  son  joch,  no  vol  joch  volant  ni  de  parenceria 
ans  lo  vol  estret  e  clos. 

Noteficant-vos  que,  per  be  que  lo  temps  de  qui  tan  grai 
festa  fets  sie  pas[s]at,  no'u  es  encara  mon  vot  qui'm  destreyn 
ni  pot  pas[s]ar,  si  no  per  huna  de  m.  rahons.  La  primera  es  pe 
conplir  nostra  batalia,  la  segona  per  vos  hexir-vos  del  rechn 
sens  achceptar  mon  vot,  la  terça  es  per  vos  desnonar  la  ba 
talia.  He,  sens  la  huna  d'aquestes  m.  rahons  de  sus  dites,  mo 
vot  no'm  fa  quiti,  car,  si  ho  fès,  jo  n'ag[u]ère  a[s]sats  :  car  pe 
vostres  e  mies  letres  pora  tôt  hom  veure  e  conexer  quai  ca 
mine  pus  dret  ni  a  quai  caval  [h]a  hom  a  dir  JO  ! 

Mas  com  no  es  ami,  ans  com  a  forçat  e  destret  per  mon  vc 

*  L'original  porte  :  alcuberata,  qui  n'a  aucun  sens;  il  faut  auol  cuberU 
comme  on  le  lit  dans  la  copie  du  notaire . 
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—  e  no  pas  per  mal  deute  ni  per  mal  voler,  que  jo  âge  ab  vos 
hoy  ni  rancor  alcuna  en  spécial,  pus  la  conpania  ab  qui  vos 
ving[u]ès  deçà  hich  son  fora; — mas,  com  a  forçat  per  lo  dit  vot 
e  a  mètre  ma  deligencia  en  conplir  les  coses  per  mi  promèses 
a  Deu  devotamcnt,  e  ab  conpasio  dels  qui  en  mon  vot  son  no- 
menats  :  —  e  totes  aquestes  escusacions  faç  enves  Deu  tan  so- 
lament  e  per  temor  sua,  per  que  a  el  placie  de  veure  ma  bona 
e  vertadera  hintencio,  e  no  pas  per  temor  ni  dupte  de  vos;  — 
per  que ,  escusat  deves  Deu,  hi  en  nom  seu  e  de  la  Verge 
Maria,  e  forçat  per  lo  dit  vot,  ab  aquesta  présent  letra  vos  re- 
quir  ara  de  nou  de  conbatre,  axi  e  per  la  manera  que  en  la 
carta  que  mon  perçu rador  vos  présenta  se  contèn. 

E  per  no  donar  hocasio  a  vos  ni  a  mi  de  pas[s]ar  pus  temps, 
vos  achcepte  la  plaça  del  Comte  de  Xaroles,  perferin[t]-vos 
que  faré  fer  a  Mosen  Bn  de  Cabrera  la  seguretat  per  mi  ho- 
ferta,  tota  vegada  que  per  vos  li  sien  presentades  les  rehènes 
e  hostages  que  per  mi  e  mos  xx  companions  avets  a  dar. 

Escrita  de  ma  ma  en  Perpenia  disapte  a  xxv.  del  mes  de 

juyn  ran[y]  mccclxxxx. 

Arnau  d'Eryll. 

ABC  ABC 

Hue  de  Cervell6  répondit  comme  il  suit  à  la  notification 
d'Ar.  d^Érill  : 

«  A  la  quai  letra  per  lo  dit  Moss.  Arnau  al  dit  Moss.  Hue  pre- 
sentada,  diu  e  respon  lo  dit  Moss.  Hue: —  Que  lo  dit  Mosti, 
alscuns  dies  ha,  a  finat*  ab  ell,  per  la  quai  finansa,  axi  con  per 
carta  publica  d'allen^  apar,  lo  dit  Mosti  es  quiti  e  fora  e  soit 
de  tota  preso  en  que  lo  dit  Moss.  Hue  lo  tinguès.  Per  la  quai 
raho,  ell  no  ha  justa  causa,  ni  nécessitât  de  sa  honor  no'l  es- 
trenj,  que  ell  reeba  la  dita  letra  ;  a  la  quai  respos  e  dix  «  que, 
ayxi  con  aquella  que  no's  dressava  ad  ell,  ni  per  aquella  ad  ell 
no  era  res  dcmanat,  no  la  ha  vie  per  rehebuda  ».  La  quai  res- 
postarequeri  esser  per  mi  notari  continuada  al  peu  de  la  pre- 
sentacio  de  la  letra.  » 


*  Les  mois  final  ci  finalisa  signiliont  que  Le  Mastin  de  la  M<Tiift«  en 
«avait  fini,  s'élait  acquitté,  ou  avait  réglé»  son  affaire  avec  Gorvellô, 
mais  n'apprennent  rien  sur  le  (liff«''rend  ((ui  avait  existé  entre  eux. 

^  «  D'autre  part»,  aliunde. 
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Arnau  d'Érill  réplique  aussitôt: 

«Quo  a  mi  es  cert  que  Moaa.  Hue  sap  que'l  Masti  ea  dins  1 
senyoria  del  aeynor  rey  d'Arago.  E  si  ell  vol  dir  Çfie  ay$0  n 
sie,  que,  après  que'l  dit  Moss.  Hue  e  iosiamdelliureadeiiostre 
gages  en  que  som,  io  li  ho  entén  a  provar  per  forsa  d'armes  • 
per  combatre,  per  semblant  raanera  que  he  emprès  ab  1( 
Masti,  —  perho,  prenen[t]  Moss.  Hue  la  majtat  de  la  ra- 
questa*.  E  per  ço  que  no  debatàra  lavo[n]s  de  plassa,  assig- 
ni-la-li  en  poder  del  Rey  de  Navarra. 

Arnau  d'Ertll.  '  n 

C'était  une  nouvelle  déclaration  de  duel.  Huguet  de  Cervellô, 
déjà  engagé  pour  deux  «  batailles  »  avec  d'autres  chevalière, 
répondit  comme  il  suit  à  ce  troisième  cartel. 

«  A  la  quai  replicacio  Io  dit  Moss.  Hue,  refiermant  e  avérant 
ço  que  dit  lia,  replicà  e  respos  e  dix  :  —  Que  a  ell  no  eracert 
Io  dit  Mosti  hon  era,  ni  que  no  sabie  si  cra  en  io  rîalme  ni  fora 
Io  rialme.  E  que,  quant  que  quant  que  ell  sera  fora  d'un  gage 
de  batalla  en  que  de  présent  es  ab  En  Jacmo  de  Pallas,  e  après 
d'un  altre  en  queesab  Mon  Falquocapita  del  comte  de  Xaroles 
en  que  de  présent  es,  ni  Io  dit  Moss.  Arnau  li  voldra  dir  ni 
sostenir  que  asso  que  ell  ha  dit  ni  respost  no  conlenga  veritat,  e 
sobre  allô  de  negunes  armes  Io  voira  requérir,  que  ell  li'n  res- 
pondra  raho  e  ço  que  sera  sa  lionor,  deffenent  sa  veritat  e  ço 
que  dit  ha,  contra  Io  dit  Moss.  Arnau  e  tôt  altre  que  aquella 
res  li  vulla  dir.  o 

Arnau  d'Erill  ne  répondit  plus  rien,  et  le  notaire  se  .borne  A. 
déclarer  qu'il  a  clos  ici  son  acte,  fait,  dit-il,  à  Perpignan,  près 

du  couvent  des  Frùres  Mineurs,  devant  les  témoins  susnommés. 
La  provocation  inconsidérée  lancée  par  Arnau  d'Érill  contre 
Hue  de  Cervelle  n'eut  sans  doute  aucune  suite,  d'autant  plus 
qu'après  de  nouvelles  recherches,  il  apprit  que  le  chevalier 
français,  son  adversaire,  se  trouvait  eu  France,  à  la  Tour  de 
FonoUet,  à  l'extrême  frontière  du  Languedoc.  Aussi,  deux 
jours  après,  le  lundi  27  juin,  le  notaire  Armany,  requis  par  le 

'  La  dernière  lettre,  ou  regi^tta  d'Arnau d'Erill,  est ei:  effet  partie  par 
ABC. 
*  Arnau  d  Erill  a  signa  nu  registre  au  bas  de  ce  cartel. 
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chevalier  de  Barcelone,  le  trouve  devant  la  porte  Sainte-Marie 
du  Pont,  à  Perpignan,  sur  la  route  de  France,  en  compagnie 
du  chevalier  frère  Pierre  de  Vilafranca,  commandeur  de  la 
maison  de  Bajoles  de  Tordre  de  Saint-Jean  <ie  Jérusalem  *,  des 
donzells  Berenger  et  Arnau  d'Oms,  Amill  de  Perapertusa,  Ber- 
nard dez  Volo,  Pierre  Soler  et  Adbert  Ça  Trilla,  et  de  Ray- 
mond Adalbert,  consul  et  bourgeois  de  Perpignan  •.  En  leur 
présence,  Arnau  d'Erill  déclare  qu'après  avoir  vainement 
cherché  son  adversaire  à  Perpignan,  «  afin  de  lui  dire  quelques 
»  mots  touchant  le  fait  d'armes  qui  devait  se  faire  entre  eux», 
il  vient  d'apprendre  que  Le  Masti  est  à  la  Tour  de  Fonollet, 
((  dans  la  terre  de  l'illustrissime  roi  de  France  et  sur  la  fron- 
»  tière  dos  terres  de  notre  illustrissime  seigneur  le  roi  d'Ara- 
»  gon  »;  en  conséquence,  il  va  prendre  son  chemin  vers  ledit 
lieu  de  la  Tour  «pour  parler  audit  Masti»,  et,  de  ce  pas,  il 
part  pour  Estagcll,  situé  à  l'extrcme  frontière  du  Roussillon, 
en  face  de  la  Tour.  Le  notaire  prend  acte  de  la  déclaration,  et, 
le  même  jour,  on  voit  Arnau  d'Erill  «  en  la  place  d'Estagell  », 
où  il  charge  un  certain  Bellveser  d'aller  à  la  Tour  et  de  notifier 
la  lettre  suivante  au  chevalier  français. 

a 

Al  molt  honrat  Lo  Masti  de  la  Merlie». 

Senyer, 

Sapiats  que  jo  so  vengut  de  Barcelona  a  Perpenya  hon  vos 
cuydave  trobar,  pcr  ço  que,  pus  letrejan[t]  nos  erem  lunyats 
de  nostra  batalla,  que  al  menys,  parlan[t]  vos  e  jo,  farie  mon 
poder  de  tornar  a  loch  e  d'acostar  a  la  dita  batalla.  E  com 
lia*  no'us  haie  pogut  trobar,  e  saben[t]  de  cert  que  erets  en 
la  Torra  de  FenoUedes,  sso  vengut  assi  a  Estagell,  pregan[t]- 


*  La  maison  do  Bajoles,  à  uno  demi-lieue  à  l'est  de  Perpignan,  siège 
principal  des  JohannisU^,  en  Roussillon. 

•  Tous  ces  personnagos  ôlaicnt  Roussillonnais,  à  l'exception  d'Adbert  Ça 
Trilla,  alors  capitaine  ou  commandant  du  chûteau  royal  de  Perpignan. 

3  L'original  do  celle  lettre  est  annexé  au  registre  du  notaire,  qui  en  a 
aussi  pris  copie. 

♦  a  Là  ».  C'est  seulement  vers  1387  que  l'on  commence  à  trouver  dans 
les  textes  cat'ilans  originaux  quelques  exemples  do  l'emploi  du  double  / 
mouillé  au  commencement  des  mots.  Au  reste,  Ua  est  ici  pour  alla. 
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VOS  que  donets  loch  que  vos  e  jo  parlem  planament  e  gra- 
ciosa  *  en  avenir  nostra  batalla.  E  d'asso'us  prech  haja  vostra 
resposta. 
Escrita  de  ma  ma  en  Estagell  a  xxvii.  de  juyn. 

Arnau  d'Eryll. 

Bellveser  se  rendit  immédiatement  à  la  Tour  et  fit  présenter 
la  lettre  au  Mastin  de  la  Merlie  par  maître  Barthélemi  Coste, 
notaire  du  lieu,  en  présence  de  François  de  Bellcastell,  sei- 
gneur de  la  Tour,  et  du  donzell  Pierre  de  Marça  jeune.  Le 
Mastin  donna  acte  de  la  présentation  de  la  lettre;  mais,  avant 
d'en  accepter  la  lecture,  il  déclara  «  qu'il  avait  adressé  à 
»  noble  Arnau  d'Erill  des  lettres  où  il  lui  signifiait  que  ell  se 
»  combatrie  ab  lo  dit  moss.  Arnau  a  tota  sa  raquesta  au  pouvoir 
»  de   rillustre   roi    d'Aragon,  pourvu  qu'il  eût  dudit  noble 

9 

»  s'  Arnau  d'Erill  des  gages  suffisants  pour  sa  sûreté  person- 
»  nelle  et  pour  celle  de  ses  compagnons,  ou  bien  au  pouvoir 
»  du  comte  d'Armagnac;  et  qu'en  ce  dernier  cas,  il  donnerait, 
»  lui  Mastin,  des  gages  suffisants  pour  noble  Arnau  d'Erill  et 
»  pour  tous  ceux  qui  l'accompagneraient.  » 

Bellveser  dut  retourner  le  lendemain  28  juin  à  la  Tour,  où  il 
fit  donner  lecture  de  la  lettre  d' Arnau  d'Érill  au  Mastin  de  la 
Merlie. 

«  De  tout  quoi,  dit  le  notaire,  il  a  été  pris  acte  à  Estagell, 
»  les  jour  et  an  que  dessus,  en  présence  de  frère  P.  de  Vila- 
))  franca  et  des  donzells  Bérenger  d'Oms  et  Amill  de  Pera- 
»  pertusa.  » 

Est-ce  là  le  dernier  mot  de  toute  cette  histoire  ?  C'est  pro- 
bable, et  je  ne  trouve  plus  la  moindre  trace  des  suites  de 
cette  querelle  ? 

Réclamation  du  prix  d'un  cheval  blessé  dans  un  tournoi 

(23  mai  1397) 

Vers  le  milieu  de  l'année  1397,  on  attendait  en  Roussillon 
le  roi  Martin  d'Aragon,  qui  revenait  de  Sicile  et  devait  débar- 
quer à  Collioure.  Cette  prévision  ne  se  réalisa  pas;  mais  on  prépa- 
rait à  Perpignan  des  fêtes  et  des  tournois  où  devaient  figurer, 

*  Adverbe  catalan  pour  graciosamenl;  lor:-(|iio  deux  adverbes  en  ment 
se  suivent,  la  finale  du  second  est  supprimée. 
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non-seulement  les  nobles  du  pays,  tels  que  divers  membres 
de  la  famille  d'Oms,  mais  encore  des  bourgeois  et  quelques  per- 
sonnages assez  importants  de  la  ville  de  Perpignan.  Dans  les 
essais  de  tournoi  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion,  un  che- 
val, appartenant  à  Bérenger  d'Oms,  fut  blessé  par  le  chan- 
geur G.  Fabre,  et  le  propriétaire  en  fit  réclamer  le  prix  par 
la  requête  suivante  au  substitut  du  viguier,  le  23  mai  1397  : 

Devant  la  presencia  de  vos,  molt  honrat  En  Dalmau  de 
Canet  donzell,  substituit  de  veguer  de  Rossellon  he  de  Valles- 
pir,  stant  e  personalment  constituit  Guillem  Colomer,  procu- 
rador  del  honrat  En  Berenguer  d'Olms  donzell,  diu  e  devant 
vos  proposa  :  Que  digmengc  pus  prop  passât,  que  teniem  vint 
dies  del  présent  mes  de  mag,  corn  En  Ffranci  d'Olms  donzell 
tinguès  taula  de  junyer  ab  lansses  ferradisses  *  ab  broquers 
de  Iferre  e  d'asser,  segons  que  es  acustumat,  so  es  en  la  lissa 
del  castell  de  Perpenya  e  en  lo  loch  acustumat  de  junyer  en 
lo  dit  castell,  lo  quai  Ffranci  d'Olms  ténia  la  dita  taula  ab 
I.  cavayl  molt  bon  de  pel  rohan  valent  sine  cens  florins  d'or 
0  entorn,  lo  quai  cra  del  dit  honrat  En  Berenguer  d'Olms,  e 
havia'l  prestat  en  la  dita  taula  a  tenir  al  dit  Ffranci  d'Olms  :  es- 
devench-se,  lodit  jorn,  queU  dit  Ffranci  cavalvant  en  lo  dit 
cavall  tôt  armât  per  junjer,  en  lo  cap  de  la  tela^  sobre- 
vench  per  aventurer  Tonrat  En  Guillem  Fabre,  cambiador  de 
la  vila  de  Perpenya,  lo  quai  vench  tôt  armât  a  cavall  per  ju- 
njer ab  lo  dit  taulatger.  E  com  lo  dit  Guillem  Fabre  fosinter- 
rogat  per  vos,  Moss.  lo  substituit  :  Qui  fermnve  per  los  cavalis 
en  nom  del  dû  Guillem  Fabre  ?  aquimatex  respos  Tonrat  En 
Johan  Fabra,  burges  de  la  dita  vila,  présent  e  consentent  lo 
dit  Guillem:  que  ell  femiave  per  lo  dit  G,  Fabre,  (rare  seu, 
per  lo  dit  cavall  lo  quai  cavalcave  lo  dit  taulatger. 

E  asso  fet  e  fermât,  segons  que  es  acustumat  en  semblants 
actes,  lo  dit  Guillem  Fabre  junyen[t]  correch  très  voltes  la 
tela  de  junyer.  E  a  la  terça  carrera,  lo  dit  G.  Fabre  feri  e 
nafrà  fort  legament  lo  dit  caval  en  que  cavalcava  lo  dit  taulat- 
ger*, en  abdos  les  anques,  de  dos  nafres  o  très  molt  grans 

'  L'î  rans.  porte    serradisses. 

*  Mus.,  tclla. 

•  Mns..  lauleiger . 
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e  molt  diverses,  en  preseiicia  de  vos,  Moss.  lo  substituit  de- 
mont  dit,  e  de  molta  gent  en  multitut  copiosa  qui  aqui  era 
présent.  Per  les  quais  nafres  lo  dit  cavall  es  fetdel  tôt  affollat 
e  in  util  al  dit  Berenguer  d'Olms,  per  moites  rahons  :  la  una, 
car,  con  lo  dit  cavall  fos  molt  bo  e  destre  en  tots  grans  fêta 
que  a  cavall  pertanguen,  e'n  spécial  en  fejt  de  juntes,  em- 
pero,  pausat,  no  altreiat,  queU  dit  caval  garis  de  les  dites  pla- 
gues,  no  séria  bo  ni  es  presumidor  que  sia  bo  en  fer  les  dit^s 
juntes.  Item  no  pot  esser  bo  ni  honorable  d'assi-  avant  al  dit 
Berenguer  d'Olms  per  son  cavalcar,  attèses  les  dites  plagues  e 
senyals  leigs  qui  apparen  e  apparran  de  aquelles  tostemps  en 
les  anques  del  dit  cavall  :  per  la  quai  cosa,  no  séria  sufficient  per 
cavalcar  ad  hom  d'estaraent.  Per  les  quais  rahons  e  moites  d'al- 
tres,  lo  dit  G.  Fabra,  e*  Johan  Fabra  estengut  de  pagar  per 
rahon  de  la  dita  ferma  al  dit  Berenguer  d'Olms  los  dits  sine 
cens  florins,  los  quais  amara  mes  haver  perduts  que'l  dit  ca- 
vall esser  affollat  per  la  forma  d'amont  dita,  majorment  attès 
lo  temps  lo  quai  es  e  s'espéra  en  la  terra. 

E  appar  queUs  dits  Johan  e  Guillem  Fabra  se  tenen  per  dit 
de  pagar  lo  dit  cavall,  o  es  presumidor,  car  ja  Tan  reebut  e 
es  en  lur  poder,  en  tant  que  no  resta  sino  que  per  vos,  Moss. 
lo  substituit  de  veguer,  sia  fêta  la  exequcio  de  présent. 

Per  que,  lo  dit  procurador  en  nom  que  dessus  requer,  ab 
aquella  inslancia  que  pot,  vos,  Moss.  lo  substituit  d'amont 
dit,  que  de  continent  sens  tota  dilacio  forsets  e  compelliats 
los  dits  Johan  ot  Guillem  Fabre  que  hagcn,  vista  la  présent, 
pagar  rejalment  ^  e  de  iojt  los  dits  sineh  cens  florins  d'or 
per  la  valor  de  dit  cavall  al  dit  Berenguer  d'01n:^s.  E  osso 
haiats  a  ffer  de  continent,  con  lo  dit  Berenguer  d'Olms  de 
présent  haia  a  partir  per  anar  en  cort  dcl  scnvor  Rey,  e  la 
trigali  séria  molt  dampnosa   sens  tota  stiraacion. 

Per  ço  lo  dit  procurador  vos  requer  altro  vegada  axi  quant 
dessus,  que  la  valor  del  dit  cavall  li  fassats  pagar  de  continent 
sens  tota  dilacion,  segons  que  en  semblants  fcts  es  acustumat 
en  Cathalunja  e  en  Arago,  ab  tots  dampnatges  messions  e 
interessers.  En  altre  manera,  ab  doguda  rcverencia,  en  cars 
que  en  asso  fossets  négligent  o  laguiès,  so  que  no  creu,  lo  dit 

*  Il  faudrait  sans  (Joule  o. 
^  RôeliemeiU. 


^ 
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procurador  protesta  en  nom  que  dessus  contra  vos  e  vostres 
bens  de  tôt  greuge  dampnatge  e  messions  que  se^n  seguesquen 
o  se'n  puguen  seguir,  e  no  resmenys  de  deffalHment  de  jus- 
ticia,  e  de  posar-vos-ho  en  taula,  e  de  haver  recors  contra 
vos  devant  le  senjor  Rey.  De  les  quais  coses  demana  carta 
publica  ad  ell  esser  feyta  per  lo  notari  deval  scrit. 

(Archives  du  dép  des  Pyr.-Or.,  B.  166:  NiAiUe  de  Gabriel  Resplant, 

notaire  de  Perpignan,  f*  t8.) 


Cartel  de  Pierre  Blaa  à  Charles  d'Albret 

(30  mai  1400) 

Le  cartel  suivant  fut  adressé  par  Pierre  Blan,  écuyer,  de 
Perpignan,  à  Charles  Lebret,  ou  d'Albret.  L'original  existe 
aux  Archives  des  Pyrénées-Orientales  (B.  187):  c'est  une 
charte-partie  sur  papier,  et  le  rédacteur  y  a  marqué  quelques 
accents  qui  sont  exactement  reproduits  ici. 

Al  molt  poderos  noble  é^  gran  baro  Moss.  Caries  de  Lebret. 
é  als  al  très  xii  cavaliers  nomnats  é  contenguts  en  una  carta 
0  letra  dé  vostres  segells  segellada,  per  Alvernye  eraut  lo  dia 
de  la  data  de  la  présent  presentada  o  mostrada  a  mon  car 
uncle  *  é  senyor  Moss.  Ramon  Ça  Garriga,  governador  de 
Rossello  e  de  Cerdanya, 

P.  Blan  scuder,  qui  a  vostre  gran  e  poderosa  noblesa  hu- 
milment  se  recomanda. 

Placia  vos  saber,  mon  senyor,  que  yo,  per  amor  dé  mé  ay- 
mia,  hé  fet  vot  dé  fer  certes  armes  denant  lo  molt  ait  é  excel- 
lent princep  e  senyor  lo  Rey  '  de  Sicilia  e  Primogenit  dé 
Arago,  per  les  quais  acomplir  yo  port  6  porteré  cert  temps 
una  tireta  en  la  cama.  K  com,  serrons  la  forma  é  ténor  de  la 
flita  letra,  vos,  mon  senyor,  é  los  dits  xii  cavaliers,  per  vos- 
tra  é  lur  acostumada  noblesa  é  cavelleria  vullats  deliurar  los 
vodauts  d'armes  dé  lurs  vots  ;  per  <;o  vos  supplich   é,  per 

*  Lo  ilonzell  Pierre  IMan,  seigneur  do  Boaç'i  (aujourd'hui  Mas  Blan) 
et  do  Monlferrcr.  ôiait  fils  i\\\  chevalier  Perpenyâ  Blan  l't  do  Marquesa. 
sœur  de  Riymond  do  Paluu  ou  Ça  Garriga,  gouverneur  de  Roussillon 
et  de  Cerdagrio . 

'  G'esl  Tinrafii  Martin,  roi  de  Sicile,  fils  du  roi  Martin  d'Aragon. 

25 
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vigor  de  vostra  empresa,  vos  é  cascun  de  vos  requir,  que  vul- 
lats  elegir  é  nomenar  un  dé  vosaltres,  aquell  que  a  vos  ni  a 
ells  plaura,  per  mi  deliurar  del  dit  vot  en  la  dita  forma  per 
mi  votada.  E  après,  mon  senyor,  que  yo  sabré  son  nom,  jo  11 
tramatré  les  armes  partidesper.  A.  B.  C.  les  quais,  ab  la 
ajuda  de  Deus  é  dé  sant  Jordi,  seran  honorables  a  mi  de  divi- 
sar  é  a  ell  de  pendre  o  acceptar.  Ë  son  apparellat,  monsenjor, 
ha  ver  salcondujt  é  fer  la  honor  é  bona  companjia  que  pore 
al  deliurador,  manant-vos  a  mi,  monsenjor,  com  a  servidor 
vostre. 

Scrita    é    partida    per  ABC  en   Perpenya  a  xxx  dé  mag 
Tany  m  cccc. 

ABC  ABC  ABC 

On  a  écrit  au  verso  le  procès-verbal  de   présentation  en 
latin.  En  voici  la  traduction. 

«  Le  dernier  jour  de  mai  Tan  contenu  en  la  lettre,  la  pré- 
sente a  été  présentée  par  le  vénérable  Pierre  Blan,  donzell, 
à  Alvernye,  eraut  du  seigneur  duc  de  Berri,  en  requérant 
ledit  eraut  d'avoir  à  porter  et  remettre  la  présente  lettre  par- 
tie par  A.B.C .  al  noble  baro  Moss,  Caries  de  Lebret,  ou  aux 
autres  xn  chevaliers  en  la  présente  désignés.  A  laquelle  pré- 
sentation ledit  eraut  a  répondu  qu'il  se  rendait  dans  les  royau- 
mes d'Aragon,  de  Castille  et  de  Navarre  et  dans  d'autres 
royaumes,  ce  qui  faisait  qu'il  ne  pourrait  pas  présentement 
remplir  la  requête  susdite,  jusqu'à  ce  qu'il  serait  revenu  des 
pays  susdits.  De  tout  quoi  ledit  Pierre  Blan  a  demandé  qu'il 
fût  fait  acte  public,  en  présence  des  vénérables  Bernard- 
Guillaume  de  Belloastell*  et  Pierre  d'Ortaffa  a/«às  Albert,  don- 
zells,  Bérenger  Riba  et  Antoine  Carbo.  » 


1408 

Après  les  cartels  des  chevaliers,  voici  un  défi  entre  gens  du 
peuple.  Le  21  juillet  1408,  Jean  Montaner,  du  lieu  de  Millas, 
se  trouvant  hors  de  la  ville  et  près  du  ruisseau  des  Moulins, 
à  l'heure  de  tierce,  fut  défié  de  suo  cor/)ore  devant  deux  témoins, 

*  La  famille  de  Bellcasteli  possédait  la  seigneurie  de  la  Tour  au  pays 
do  FoDollet,  et  celle  de  Vilallooga-de-la-Salanca  en  Roussillon. 
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par  les  nommés  En  Mallorca,  du  lieu  de  Baho,  et  François 
Roger,  tisserand,  de  Millas,  dans  les  termes  suivants  : 

«En  Montaner,  En  Montaner  !  anats  redon*  e  de  dins  e  de 
fora,  que  si  no  fos  per  alcuns  bons  homens  qui'ns  havien  pre- 
gats,  sus  ara  prenguerets  e  reheberets  > .  Per  que  vos  disem 
que  anets  redon,  e  de  dins  e  de  fora,  e  dins  casa  e  de  fora 
casa,  e  tenets  tanquades  les  portes,  sino,  per  lo  cap  de  Deu  ! 
Tos  rehebrets.  » 

Montaner  leur  répondit  : 

—  a  Donchs  cove  me  que'm  tingua  per  desfiat  ?  » 
Oui,  lui  fut-il  répliqué  : 

—  a  Hoc,  e  be  que'us  fa  mester.  m 

(Notule  de  Jean  Morer,  notaire  de  Mi  lias,  année  1408,  ^  74.) 

Alart. 
(A  suivre.) 

*  c  Allez  rond,  ou  rondemenl  »,  c'est-à-dire  allez  en  regardant  autour 
devons. 

'  Le  moi  rehebre  ou  rehre  s'emploie  encore  aujourd'hui  vulgairement, 
avec  le  sens  do  t  recevoir  (des  coups],  être  frappé.   » 
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(  Suite.  —  Là  Fêtb  de  Gbàbit&.) 

Et  quand  ce  est  fait  nonobstant  la  cride,  ilz  s^entresm 
entre  eulx  en  lesdictz  seigneurs  Ouvriers,  et  vont  que 
acompaigner  lesmestiers  que  ont  acoustume  de  acompaij 

Et  les  acompaignent  jusques  au  molon  *  et  là  mesmei 

retournent  pour  plus  en  aller  quérir,  accompaig'nant  tout 

au  retourner  le  mestier  que  ont  accompaigné  au  monte 

quant  tous  les  mestiers  sont  venuz,  s'en  montent  tous  les 

seigneurs  Consulz  et  Ouvriers  au  palayspour  accompagi 

pain  du  Roj  et  incontinent  que  (f*  18,  v°)  le  pain  du  Ro 

venu,  se  parton  •  de  là  tous  ensemble  et  aveucques  les 

Ouvriers  comme  dessus  esl  dit,  et  s'en  vont  à  la  Canor; 

pour  acompaigner  le  pain  du  prieur  de    Saint-Fermii 

quant  le  pain  est  mis  au  molon  se  partent  de  là  et  preng 

les  orgiers  de  TOrgerio  *  du  Peyrou,  et  tous  ensemble 

vont  à  Tesglise  de  monseigneur  Saint  Fermin   quérir  la 

cession  pour  venir  seigner  *  le  pain  et  le  acompaignent 

ques  au  molon  "  et  la  se  saingne  "^  le  pain.  Et  quant  est 

gné  *  et  bénit,  tantosl  prestoment  le  clavaire  •  du  Conso! 

a  soixante  homme  favssiors  **,  ohascun  en  **  son  sac,  lesc 

soixante  sacs  sont  au  Consolât,  et  penser  ont  de  mectre 

pains  en  chascun  sac.  Et  quant  tous  les  soixante   sacs 

garnitz  de  xxv  pains  chascun,  il  a  *'  est  tout  prest  le  trésc 

du  palays  aveucques  ses   gens   et  s'en   vont  en  *♦  quara 

hommes,  et  deschargent  icellui  pain   à  la  barrière  du  ï 

Et  ainsi  est  de  coustume  que   la  barrière  du   Roy  est   se 

premièrement  que  aucune  de  les  autres.  p]tainsia  le  Roy  ( 

'  MoQceau.  —   -   Partent.  —  ^   Canourgiio,  habitation  des  chano 

—  *  Marché  aux  graias.  —  ^  Bénir   —  <"•  MoQceau.  —  '  Bénit.  —  »  F 

—  *  Receveur  municipal,  —  'o  Consulat         "  Portefaix.  —   *'  Ave< 
3  LÀ  —  '*  Avec. 
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rante  sachées  que  font  l'f*  19,  r**;  mil  pains.  Et  puis  après  vient 
la  barrière  des  fustiers  *  et  pejriers  ',  que  en  ont  xxx  sachées. 
Après  viengnent  peliciers  ^  que  en  ont  autres  xxx  sachées.  Et 
après  viengnent  blanquiers  *,  que  en  ont  autres  trente 
sachées.  Et  après  viennent  les  canabassiers  •,  que  en  ont 
autres  trente  sachées.  Après  viennent  orgiers*,  que  en  ont  au- 
tres trente  sachées.  Après  viennent  mazelliers  "^  etpojsson- 
iiiers  ',  que  en  ont  autres  trente  sachées.  Après  viennent  sab- 
batiers',  que  en  ont  autres  trente  sachées.  Et  puis  viennent  fa- 
bres  *^,  que  en  ont  autres  trente  sachées.  Et  puis  viennent 
bourgeois  et  laboureurs,  que  est  la  barrière  dernière,  que  en 
ont  trente  cinq  sachées.  Et  icelle  barrière  en  a  plus  cinq,  pour 
les  razons  "  que  sont  dessus  escriptes.  Et  complies  toutes  les 
dix  barrières,  le  reste  du  pain  les  seigneurs  Consulz  le  doyvent 
faire  porter  au  Consolât.  Et  de  ce  ne  s'entremectent  pour  les 
seigneurs  Consulz,  car  ilz  sont  grandement  lassez  point  le  tra- 
vail qu'ilz  ont  fait  tout  le  jour,  mais  icelle  charge  (f*  19,  v") 
est  du  notaire  et  du  clavaire  *•  du  Consolât  *',  qui  le  font 
porter  auxdictz  lx  hommes  la  dicte  reste  du  pain,  par  belle 
nombre  et  ainsi  comme  quant  se  porte  à  les  barrières,  affin 
que  les  seigneurs  Consulz  sachent  tout  le  nombre  que  y  est 
resté,  pour  ce  que  sachent  si  bien  en  doyv^nt  tremectre  aux 
ordres  de  seigneurs  et  de  dames,  et  a  autres  pouvres  **et  mi- 
sérables personnes  que  bon  leur  semblera.  Et  se  doit  des- 
charger le  dict  pain  en  lachappelle  du  Consolât,  et  là  doivent 
les  deux  seigneurs  chappellains  qui  le  doyvent  recevoir  par 
belle  nombre,  et  cedojvent  escripre  en  ung  cartel  *',  affin  que 
sachent  refférir  *•  aux  seigneurs  Consulz  le  nombre.  Et  doi- 
vent le  lendemain  aux  dits  seigneurs  consulz  bailler  le  dict 
cartel. 

ftem^  quant  vient  le  lendemain  de  Charité,  tous  les  seigneurs 
Consulz  do  jvent  venir  ojr  la  messe  au  Consolât,  et  quant  on  ouy 
la  messe,  ilz  doyvent  (r20,  r°)  ad  viser  le  cartel*'  que  leur  au- 
ront baillé  les  seigneurs  chappellains,  et  dojvent  faire  le  compte 

*  Charpentiers.  —  '  Ceux  qui  travaillent  la  pierre.  —  8  Pelletiers — 
*  Tanneurs.  —  s  Marchands  de  chanvre.  —  «  Marchands  de  grains.  — 
'  Bouchers.—  »  Poissonniers.  -  ^  Cordonniers.  —  'o  Ceux  qui  travaillent 
Je  fer.  *'  Raisons.  — 1«  Receveur  municipal.  —  '^  Consulat.  —  '*  Pau- 
vres. -  *»  Tableau.  —  '«  Référer,  rapporter.  —  ''  Tableau 
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quant  en  y  a,  afôn  que  sachent  comment  ne  en  quelle  manière 
ilz  deviseront  ledit  pain.  Et  se  divise  ledit  pain  en  la  forme  et 
manière  quis'ensuyt.  Premièrement  aux  six  seigneurs  Consalz, 
et  après  au  notaire,  lequel  en  a  autant  comme  ung  des  sei- 
gneurs Consulz,  et  puis  aux  deux  seigneurs  chappellains  qui 
en  ont  une  douzaine  pour  homme,  et  puis  après  aux  qaatres 
ordes  de  seigneurs,  et  après  les  trois  de  les  dames,  et  pois  à 
ceulx  qui  s'ensuivent  :  Nostre  Dame  du  Chastel,  La  Magda- 
leine,  Gramont,  Saint  Genieys,   Saint  Germain,  le  Vinogoal, 
Saint  Félix  Nedeluoc,  Saint  Esperit,  Saint  Marsel,  Sainte  Ed- 
lalie,  tous  les  escuyers*  et  les  deux  forestiers*  de  Valène,  Fer 
cuyer  des  seigneurs  Ouvriers,  et  celui  des  Consulz  de  mer,  et 
tous  les  questeurs  '  du  Consolât,  tous  les  hospitalz  et  les  pri- 
sons, le  notaire  des   Ouvriers,  la  cride  ^,  les  voisins  du  mo- 
lon*  Alboras*  (T  20,  v°),  les  ermites  de  Saint  Loup  et  de 
Saint  Bauzil,  si  point  en  y  a,  les  recluses,  les  hommes  qui  jec- 
ten  le  pain,  et  les  deux  de  la  pallieyre  '',  les  quatres  sergensque 
sont  a  la  barrière,  et  les  lx  hommes  portans  le  sacz  en  quoi 
pourtent  le  pain,  chascun  n'a  ung,  et  tousJes  seigneurs  clerci. 

33.  —  Le  Notaire  écrit  le  nom  des  Consuls  des  Métiers 

Itemy  davant  que  tout  ce  se  face,  le  notaire  du  Consolât  ' 
bien  matin,  le  jour  de  Charité,  se  monte  amont  •  au  molon" 
aveucqucs  son  Livre  de  Consulz  de  mestiers,  et  amont  doit 
mectre  son  tapis,  et  doit  avoir  là  quatre  sergens,  deux  pour 
garder  la  barrière,  et  les  autres  deux  pour  garder  le  molon, 
et  doit  avoir  dix  hommes,  les  huit  pour  jetter  le  pain,  et  les 
deux  pour  estre  à  la  pallière  ** .  Et  iceulx  tous,  aveuc  les  ser- 
vens",  le  dit  notaire  les  doit  faire  venir  au  tapis,  et  savoir 
leurs  noms,  et  les  escripre  dedans  ledit  livre,  afûn  que  les 
baille  le  lendemain  de  Charité  au  clavaire  *'  (f*  21,  p°).  Et 
ledit  clavaire  doit  baillera  chascun  deux  gros  pour  son  travail, 
et  ce  doit  mectre  en  son  Livre  de  despence, 

*  Écuyers.  —  '  Gardes  forestiers.  —  *  Quôtours,  ceux  qui  quèlaient 
pour  la  fête.  —  *  Crieur  public.  —  s  Monceau.  -  «  Famille  dont  l'habita- 
tion 6tait  près  do  l'endroit  où  l'on  posait  le  pain  et  à  laquelle,  pour  ses 
bons  offices,  on  faisait  une  part.  —  f  Grenier  à  foin.  ~  »  Consulat.  — 
9  L^haut  —  '•  Monceau.  -  *•  Grenier  à  foin.  —  *'  Serviteur».  — 
13  Receveur  municipal. 
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34.  —  Mbsse  de  communion  des  Consuls.  Pardon  de 

Saint  Barnabe 

Iterriy  est  de  bonne  coustume  que  le  jour  de  Penthecouste, 
auvespre,  les  seigneurs  Consulz,  Ouvriers,  Consulz  de  mer  et 
Clercz,  et  autres  officiers  du  Consolât  *,  vont  tous  ensemble 
au  sermon,  et  communément  vont  aux  Augustins,  pour  ce  que 
icellui  jour  est  lafeste  du  Saint  Esperit  •  et  la  vont  vejoler*. 
Et  aussi  vont  à  la  Trenité,  car  y  là  est  le  doit  *  de  monsei- 
gneur Saint  Barnabe,  et  là  a  grant  pardon  •  ;  lequel  doy  «  est 
dedans  un  guant  de  cristall.  Et  aussi  vont  au  sermon  de  ves- 
pre"",  le  second  jour,  aux  Prédicateurs,  et  non  pas  le  tiers. 
Et  de  matin  chascun  va  à  son  plaisir,  là  ou  [il]  a  dévotion. 

35.  —  XV  MAI.  Choix  des  candidats  pour  être  baille 

Item  que  quant  vient  au  xv*  jour  de  may,  ou  enapres  •,  en- 
viron à  rentrée  de  juing,  devant  que  les  marchans  voyent  • 
à  la  feste  ou  foire  de  Penthecouste  **^,  le  dit  notaire  (f*  21,  v") 
doit  adviser  les  seignefurs  Consulz  que  facent  arrester  les  vail- 
lans  hommes  de  la  ville  pour  hung  "estre  baille  Tan  ensuyvant. 
Et  ung  ou  deux  des  seigneurs  Consulz  s^en  vont  à  monseigneur 
le  baille  et  lui  disent  secrètement  que  donne  commandement 
à  ung  de  ses  sergens  que  de  son  mandement  ^'  arreste  iceulx 
que  lui  bailleront  par  escript,  aveucque  ung  notaire  qui  en 
face  instrument.  Et  monseigneur  le  baille  leur  octroyera  un 
sergent  et  ung  notaire  bien  secrètement.  Et,  le  sergent  avent*' 
le  notaire,  et  en**  deux  tesmoingtz,  s'en  vont  par  ville  pour 
faire  ledit  arrest,  et  ledit  sergent  qui  a  le  mandement  de  ar- 
rester, quant  trouvera  icellui  que  doit  arrester,  fait  Tarrest 
en  ceste  manière  : 

Seigneur  ieU  de  manderaenl  de  Monseigneur  le  Baille,  je  vous  arrezto 
que  en  voslrcs  piez  ne  aveucques  aulres,  vous  no  soies  si  bardy  que 
salliès  ^B  de  la  ville,  de  ccste  ville  et  des  barres  '<^  (^  22,  r*)  d*icelle,  sur  la 
peine  que  pourries  meffaire  vers  le  Roy  noslre  sire,  d'icy  à  xx  jours  du 
mois  de  Juiag  prochainomont  venant,  cnclusivement,  et  par  tout  les  dits 
XX  jours  vous  donne  pour  arrest  la  sale  de  vostro  hostel  ",  en  quoi  demou- 
rès,  et  de  ce,  vous  maistre  tel,  me  faicles  instrument. 

'  Consulat.  —  *  Esprit.  —  >  Prier.  —  *  Doigt  —  »  Indulgences.  — 
8  Doigt.  —  '  Soir.  —  «  Après  —  »  Aillent.  —  **  Pentecôte.  —  **  Un. 
-  **  Ordre.  —  *^  Avant.  —  **  Avec.  —  *»  Sorties,  —  *•  Faubourgs.  — 
*7   Demeure,  dans  le  sens  de  nostre  otisiai 


3S^  OIALECTKS    A^C1B^8 

Et  quant  est  fait  ledit  arrest,  doyvent  adviser  Monseigneu: 
le  Baille  qu'il  ne  leur  araplie  Tarest,  ce  non  *  qui  se  obligen 
en  biens  et  en  personne,  et  sur  ladicte  peine, de  estre  tourné  ei 
ledit  arrest  dedans  le  jour  que  leur  aura  donné  et  assigné. 

38.  —  Id. —  Procession  du  Corpus  Dei,  a  Notrb-Damb 

Idem  audit  moys  de  May,  et  autresfois  au  mojs  de  Joing 
est  la  feste  du  précieux  corps  de  Jésus  Crist,  et  se  fait  h 
procession  à  Notre-Dame  do  Tables.  Et  en  ladicte  processioi 
vont  les  seigneurs  Consulz,  en  *  leur  pavailhon  '  et  en*  leurj 
menestriers,  et  chascun  doit  avoir  sa  torce  '  toute  neufre 
aux  armes  de  la  ville.  Et  aussi  a  sa  torce  '  le  notaire  eomoM 
les  seigneurs  Consulz  ff*  22,  v®).  Et  sont  en  ladicte  proces- 
sion les  Seigneurs  Ouvriers  en  "^  leur  luminaire  tout  neuf,  en  ' 
les  armes  de  l'œuvre.  VA  aussi  les  Consulz  de  mer  en  •  leur  lu 
minaire  toute  neufve,  en  *•  les  armes  de  consolât  de  mer, 
Et  partis  ladicte  procession  de  ladicte  esglise  de  Nostre  Dam< 
de  Tables.  Et  vont  en  "  ladicte  procession  les  mestiers  de- 
dans esoriptz.  —  Item  quant  ladicte  procession  veult  partir  d< 
Téglise,  le  notaire  du  Consolât  s'en  va  premier  par  TAguIhe 
rie  *^,  en  **  son  cartel  **,  auquel  sont  escript  les  mestiers  et 
Tordre  comment  doyvent  aller,  laquelle  ordre  est  icelle  :  pre- 
mièrement, la  première,  la  grande  croix  de  ladicte  esglise  ai 
Nostre  Dame  de  Tables.  — Et  après,  escarceliers  *',  poliers  '*. 
jupiers*',  balan8iers*',espaziers*",  sabatiers*",  aucuns  barbiers, 
liayres  •*,  tavernicrs,  gayniers'*,  sartres  *^,  penbeyres  •*,  pej 
riers  •*,fustiers  ^  du  portai'"  de  Lates,  blanquiers**,  merciers 
de  Nostre  Dame,  merciers  de  TAgulherie,  espiciers  (f*  23  r**)  e' 
chandeliers  *•  de  cire,  merciers  de  la  Corréserie  •*,  sediers  »* 
—  Davant  poyvriers  **'*'  va  ung  clerc  en  '*  une  sobreveste  '' 
faicte  k  gras  '^  de  poy  vre.  que  porte  une  ci^ois  grandete.  Ei 

'  SinoQ.  —  *  Avec.  —  '  Pavillon.  —  *  Avec.  —  ^  Torche.  —  •  Id.  - 
',  •,  ''*»  '®,  *'  Avoc.  —  '*  Aiguillerie,  ruo  des  marchands  d  aiguilles.  - 
•â  Avec.  —  **  Tableau,  lisle.  —  «^  Marchands  d'escarcelles.  —  *«  Mar 
chands  de  volailles.—  *'  C'îux  qui  font  les  jupes.  —  ***  Fabricants  d* 
balance?.  —  ^^  Fabricants  d'ôpées.  —  '^  Cordonniers.  —  •*  Relieurs.  — 
"  Marchands  de  gaines.  —  -^  Tailleurs.  —  '*  Peintn^.  —  -*>  Ceux  qu 
tpavaillent  la  pierre.  —  '«  Ceux  qui  Iravaillent  le  boi<.  —  *7  Poriaii.  — 
**  Tanneurs.  —  -^  Fabricants  de  chandelles.  —  ^o  Ancienne  rue.  - 
3'  Marchands  de  soie.  —  -'  Marchands  de  poivre.  —  3*  Avec  —  '*  Par- 
dessus. —  'B  Grains. 
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après  viennent  changeurs,  et  un  clerc  porte  une  petite  crois 
devant  lesdits  pevriers  '  et  changeurs.  Ay  veu  que  la  petite 
crois  que  est  après  les  ouvriers  va  devant  les  changeurs,  car 
ainsi  est  de  ancienne  coustume,  comme  fut  dict  en  la  proces- 
sion que  ce  fict  du  Corps  de  Dieu,  Tan  mil  quatre  cens  XXXIX, 
à  quatre  de  Juing.  Après  vont  le  notaire  des  seigneurs  Con- 
sulz,  aveucque  le  notaire  des  seigneurs  Ouvriers,  chascunen* 
sa  torce  ',  en  les  armes.  Après  vont  consulz  de  mer,  ou- 
vriers, le  pavailhon^  lequel  portent  les  seigneurs  Consulz 
tous,  et  si  ne  y  sont  tous  ou  il  n'en  y  peuvent  estre  ou  porter, 
des  seigneurs  Ouvriers  leur  doivent  ayder,  et  après  le  pavai- 
Ihon  viennent  bourgeois  et  drapiers  vermelhs  •,  argentiers  •, 
mazeliers  "^  {P  23  v°). 

37.  —  Envoi  d'argent  aux  avocats  et  procureurs  de  la 

COMMUNE,  A  Paris 

Iteni  que  puis  que  on  sera  entré  au  moys  de  may  que  sovent 
et  tous  jours,  ledit  notaire  advise  les  seigneurs  Consulz  que 
faccnt  leur  préparation  de  tramectre  à  Paris,  à  leurs  advocatz 
et  procureurs  leur  procure*  et  argent,  pour  leurs  pensions 
et  les  autres  documens  que  leur  auron  a  tramectre,  affin 
que  rayent  de  bonne  heure  devant  '  Saint-Bernabé,  qui  est  à 
XI  jours  du  moys  de  juing  pour  estre  aux  présentations. 

38.    -   Juin.   Élection  du  Baille 

Item^  le  xx*  jour  du  moys  de  juing,  se  elegit"  ou  eslit  le 
Baille  de  Montpellier,  et  se  elegit  en  Tesglise  de  Nostre  Dame 
du  Chastel,  et  est  la  forme  de  ladicte  élection  icelle:  Monsei- 
gneur le  gouverneur  est  au  palais  tout  prest  de  matin**,  entour*' 
deux  ou  trois  heures,  espérant**  les  seigneurs  Consulz  que 
doyvent  venir  amont**  en*'  leurs  robbes  du  consolât*"  (f*  24, 
r"*).  Et  quant  les  seigneurs  Consulz  sont  venuz  tous  ensembles, 
ledit  monseigneur  le  gouverneur  aveucques  lesditz  seigneurs 
Consulz,  s'en  entrent*'  en  la  dicte  esglise  de  Nostre  Dame  du 
Chastel.  Et  s'en  vont  à  Postier*'  grant,  presens  le  trésorier, 

'  Marchands  de  poivre.  —    '  Avec.  —  s  Torche.  —  ^  Pavillon,  dais. 

—  5  Marchands  de  draps  pourpre  et  écarlate.  —  *  Orfèvres.  —  '  Bou- 
chers. —  »  Procuralion.  —  '•  Avant  —  *•  Élit.  —  "Dans  la  matinée. 

—  *-  Environ.—    '^  Attendant.  —  i*  Là-haut.  —  ^^  Avec—  '«  Gonsukii, 

—  <•  Entreront.  —  '*  Autel. 
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Favocat  et  le  procureur  du  Roy.  Et  monseigneur  le  goaver- 
neur  est  apuyé  decosté  ou  de  les  eschines^  au  gr&i^^^<>^®i**f 
ot  tous  les  seigneurs  Gonsulz  lui  sont  devant,  et  le  notaire 
tient  en  ses  mains  le  Livre  des  Costumes,  auquel  sont  inscriptz 
les  sacremens  que  font  monseigneur  le  gouvernear  et  les  sei- 
gneurs consulz,  et  ledit  notaire  lit  premièrement  cellni  de 
monseigneur  le  gouverneur,  et  quant  Ta  leu,  mect  le  livre  sur 
ledict  autier,  et  monseigneur  le  gouverneur  mect  la  main 
droicte  sur  ledit  livre,  jure  de  faire  et  observer  les  causes 
contenues  audit  Sacremental^y  et  puis  ledit  notaire  tomne  * 
reprendre  ledit  livre,  et  (f^  24  ,  V)  lit  le  sacremen  *,  tel  que 
doyvent  faire  les  seigneurs  Consi^z.  Et  quant  Fa  len,  mon- 
seigneur le  gouverneur  prend  ledit  livre  et  le  tient  entre 
ses  mains,  et  les  seigneurs  Consulz  jurent  que  bon  et  lojal 
homme  nommeront,  ainsi  que  se  contient  audit  sofiremental. 
Et  de  tout  ce  lesdictz  seigneurs  Consulz  en  demandent  instru- 
ment audit  notaire.  Et  ce  fait,  tout  homme  saill*  de  Fesglise. 
Et  se  serche  ''  toute  Fesglise  de  bas  et  de  hault,  pour  ce  que 
aucun  n'y  demeure,  afQn  que  ne  oyent  les  paroUes  ne  les  traic- 
temens  qui  se  font  léans  en  ladicte  esglise.  Et  ainsi  ne  y  de- 
meure autrui,  mais  tant  seulement  monseigneur  le  gouver- 
neur, en  •  les  seigneurs  Consulz,  et  doyvent  avoir  d'encre  •  et 
papier  pour  escripre  les  noms  du  baylle  et  des  autres  curialz". 
Et  quant  tout  homme  s'en  est  sallit*^  le  notaire  du  Consolât" 
ferme  bien  (f*  25,  r**  )  les  portes  grandes,  en  clef,  celles  que 
sont  de v vers  le  palais,  et  icelle  petite  porte  que  est  au  font  de 
Fesglise,  par  ou  monseigneur  le  gouverneur  entre  du  palsds 
en  ladicte  esglise,  aussi  bien  à  la  clef.  Et  puis  ledit  notaire  s'en 
va  par  Fautre  porte,  par  ou  on  va  en  le  tineF^  des  chappellainsi 
et  vers  le  portai**  du  Peyron,  et  tantost  après  ferme  ladicte 
porte  à  la  clef.  Et  là  dehors  la  porte,  tient  les  clefz  de  la  porte. 
Et  ne  doit  pas  ouvrir  jusques  que  ledict  monseigneur  le  gou- 
verneur et  les  seigneurs  Consulz  ont  élu  Baille.  Car  en  le  pri- 
vileige  fait  mention  que  de  Fesglise  ne  doyvent  saillir**  jusques 
que  ayent  élu  Baille.  Et  quant  sont  d'accord,  que  on  eslu 

*  Dos.—  •  Autel.  —  'Livre  des  serments.  —  *  Retourne,  revient. 
—  *  Serment.  —  «  Sort  —  '  Cherche.  —  »  Avec.  —  »  De  Fencre.  - 
*•  Offloiers  de  la  cour.  —  »«  Sorti.  —  «>  Consulat.  -  '»  Corridor.  — 
*♦  Portail.^  "Sortir. 
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Baille,  deux  ou  trois  des  seigneurs  Consulz  viennent  frapper 
à  la  porte,  que  on  leur  ouvre,  etadoncques  ledit  notaire  ouvre 
la  porte,  et  lesditz  deux  ou  trois  seigneurs  Consulz  (  T  25,  v®) 
s'en  vont  quérir  celui  que  ont  élegit^  pour  Baille,  et  quant 
est  venu  ilz  le  presenton'  à  monseigneur  le  gouverneur»  Et 
il  est  près  aveucques  les  autres  seigneurs  Consulz  à  rentrée 
del'esglise,  en  ladicte  porte  que  est  devvers  Tostel*  des  sei- 
gneurs Chappellains,  et  le  élu  en  Baille,  en  les  autres  seigneurs 
consulz  qui  sont  venuz  aveucques  lui,  sont  dehors  à  Feutrée  de 
la  porte,  et  adoncques  le  notaire  tient  en  ses  mains  le  Livre 
sacramental*,  et  lit  le  sacrament'  du  élu  en  Baille.  Et  quan^ 
est  lu  ledit  sacrement,  ledit  notaire  le  baille  à  monseigneur  le 
gouverneur,  et  ledit  monseigneur  le  gouverneur  reçoit  le  sa- 
crement dudit  Baille  élu,  devant*  que  entre  en  ladicte  esglise. 
Et  de  ce,  les  seigneurs  Consulz  demandent  instrument  audit 
notaire,  et  adoncques  lesditz  seigneurs  gouverneurs,  consulz 
et  éleu  en  Baille,  se  entrent  en  ladicte  esglise  pour  faire  les 
autres  curialz  ^  Et  tous  autres  gens  demourent  dehors,  et  ledit 
notaire  du.Consolat*  tourne  •  fermer  icelle  porte  à  la  clef  (  f* 
26,  r").  Et  fait  la  voulte*®  d'entour  Tesglise,  et  se  mect  devant 
la  grande  porte  de  la  dicte  esglise,  qui  est  devvers  la  porte 
du  palajs,  et  illec  attend  que  tous  les  autres  curialz^^  soient 
faitz  et  créez.  Et  quant  sont  créez  les  seigneurs  Consuls  vien- 
nent frapper  à  la  porte,  et  adoncques  tantost  le  notaire  du 
Consolât  *',  celui  qui  aura  les  clefz,  les  gecte  dessoubz  la  porte 
par  le  trou  de  la  porte.  Et  les  seigneurs  de  léans  ouvrent 
les  portes  et  baillent  au  notaire  le  papier  ou  son  escriptz  le 
Baille  et  les  autres  Curialz,  et  les  publique*'  là  à  haulte  voix, 
présent  le  peuple  là  adjousté*^,  estant  ledit  notaire  sur  le  lum- 
dar  ^'  de  la  porte,  disant  en  ceste  manière  et  forme  : 

Icy  sotil  \*is  noms  des  soigneurs  Baillo  et  autres  Curialz  do  la  Court  or- 
dinaire de  la  ville  de  Montpellier  (f*26,v')  pour  Tan  prouchainement  venant. 
Et  premièrement,  baille  est  ung  tel:  —  joge,  messire  tel;  — notaire  de 
monseigneur  le  baille  est  ung  tel;  sou-baiilaest  ung  tei  ;— oou-juge  messire 
id;  -  notaire  ou  sou-baille  ung  tel;  —  viguier  sire  tel;  assesseur,  messire 
tel;  —  notaire  ou  viguier  tél. 

*  Ëlu.  —  '  Présentent.  —  ^  Maison.  —  ^  Le  livre  des  serments. 
—  5  Serment.  —  «  Avant.  —  '  Officiers  de  la  cour.  —  •  Consulat.  — 
•  Retourne.  —  '«  Ronde.  —  *'  Officiers  de  la  cour.—  '*  Consulat.  — 
«3  Publient    -  *»  Assemblé.  —  •»  Seuil. 
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Et  ce  fait,  les  seigneurs  Consulz  en  demandent  instrument 
audit  notaire,  et  quant  sont  sailliz  *  de  Tesglise  prengnent 
eongié,  le  baille  et  consulz,  de  monseigneur  le  gouverneur.  Eît 
s^en  vont  tous  ensembles  jusques  à  la  maison  dudit  éleu  en 
baille  pour  luy  faire  honneur.  Et  puis  tout  homme  ■  s'en  va 
disner  en  sa  maison. 

36.  —  Dimanche  avant  la  St-Jean.  Fête  et  Procession  de 
LA  Ste  Epine  des  Frères  Mineurs 

Itein,  le  dimenche  suivant'  Saint  Jehan  du  mojs  de  juing 
est  la  teste  de  la  saincte  Espjne  des  Frères  Mineurs.  Et  se 
fait  solempnellement  procession  en  laquelle  vont  les  seî* 
gneurs  Consulz  en  ^  leur  luminaire  et  menestriers  et  pavailhon 
(f*  27,  P°).  Et  les  seigneurs  Ouvriers  leur  font  compaignie. 

40.  —  XXIV  JiHN.  Prestation  de  serment  du  Baille  et  de  ses 

OFFICIERS 

Item,  le  jour  de  la  Nativité  de  Saint  Jehan  Baptiste,  qui  est 
a  xxiiii  du  mojs  de  juing,  tous  les  seigneurs  Consulz  viennent 
au  Consolât  *  pour  oyv  la  messe  là,  en*  leurs  clercs,  auxquels 
le  dojvent  faire  assavoir  ''  le  vespre  •  pour  accompaigner  les; 
et  si  le  faisoient  assavoir  aux  seigneurs  Ouvriers  ne  seroit  pas 
mal  fait.  Et  quant  ont  oj  '  leur  messe,  ils  mandent***  amont*» 
au  palais  deux  escujers**  du  Consolât  à  monseigneur  le  gou- 
verneur pour  lui  dire  que  quant  lui  plaira  de  venir,  que  les 
Consulz  sont  tous  prestz,  et  monseigneur  le  gouverneur  lui  fait 
response  telle  que  bon  lui  semble.  Et  adoncques  les  escuyers  s'en 
retournent  vers  le  Consolât  pour  faire  leur  relation.  Mais  le 
ung**  demeure  **  au  cher**  de  la  Pelisserie*®,  et  se  tient  là  jus- 
ques (r  27,  v°)que  voit  que  monseigneur  le  gouverneur  vient 
aveucques  le  baille  nouvel.  Et  tantost '"^  que  le  vojt  venir,  do 
grant  cours  *•  s'en  va  devvers  le  Consolât  dire  aux  seigneurs 
Consulz  que  monseigneur  le  gouverneur  vien.  Et  adoncques  les 
saigneurs  Consulz  prestement  se  meuvent  *®  et  vont  au  quan- 
ton*^  deTeaglisede  NostreDame  de  Tables,  et  les  menestriers 

*  Sortis.  —  '  Chacun  —  3  Avant.  —  *  Avec.  —  ^  Consulat.  —  «  Avec.  — 
'  Savoir.  —  »  Soir.  -—  »  Ouï,  entendu.  —  *o  Envoient.  —  "  Là-haut.  — 
"  Bouyors.—  •'  L'un  d'eux  —  <  »  Demeure.—  <^  Coin,  angle.  —  *•  Rue  des 
Pelletiors.  —  "Aussitôt  —  "»  Course,  hâte.  —*•  Meuvent  meiiani  en 
march*^.  —  *o  Coin. 
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vont  touchant  *  devant  »  les  seigneurs  Consuls,  et  s'en  eptrent 
tous  ensembles  à  Nostre  Dame  de  Tables,  et  se  montent  sus  en 
tribune,  et  là  est  le  notaire,  à  F  angle  apareilhé  ',  en  *  son 
livre,  et  quant  monseigneur  le  gouverneur  et  les  seigneurs 
Consulz  se  sont  assis,  adonc  le  dit  notaire  lit  le  sacrement  ' 
à  haulte  voix,  lequel  doivent  prester  le  baille  et  toua  kg  autres 
curialz  ou  officiers.  Et  quant  le  sacrement  est  leu,  ïe  dit  no- 
taire lit  enung  papier  les  noms  du  baille  et  des  autres  Gurials  ' 
et  après  ledit  (f*  28,  p°)  notaire  s'en  va  devant  monseigneur  le 
gouverneur,  et  ledit  livre  mect  tout  ouvert  devant  monseigneur 
le  gouverneur  pour  recevoir  le  sacrement  "',  et  ainsi  que  le 
notaire  les  lit,  ung  après  autre  disent  en  cette  manière  : 

Cy  sont  les  noms  des  seigneurs  Baille  et  autres  curials  ou  officiers  de  la 
Court  ordinaire  de  la  ville  de  Montpellier,  pour  Tan  prochainement  venant. 
Premièrement,  Baille,  le  seigneur  tel  (Et  vient  et  jure).  Juge»  monseignenr 
tel  (El  vien  et  jure),  etc 

Et  ainsi  par  orde  *  partent  demprès  •  le  fenestro  *^  le  Baille 
vien  tout  premièrement,  et  jure  sur  les  sainctes  evvangilles  do 
Dieu,  entre  les  mains  de  monseigneur  le  gouverneur,  que  tout 
ainsi  qu'il  a  ouy  lire  audit  Sacranental  "  il  fera,  et  ainsi  le 
jure.  Et  par  conséquent  jurent  tous  les  autres  curialz  ou  offi- 
ciers, et  le  notaire  du  Consolât  "  est  devant  monseigneur  le 
gouverneur  tout  deprè.  Et  quant  tous  (f*  28,  v*)  ont  jurez,  les 
seigneurs  consulz  en  demandent  instrument  audit  notaire  de 
tout  ce  que  c'est  fait.  Et  adonc  tous  se  descendent  et  s'en  vont, 
et  au  sortir  de  resglise  les  seigneurs  consulz  prengnent  con- 
gié  de  monseigneur  le  gouverneur,  mais  premièrement  le 
prient  de  lui  faire  compaignie.  Et  monseigneur  le  gouverneur 
les  mercie  ««  de  leur  compaignie.  El  adoncques  s'en  vont  au 
Consolât,  les  menestriers  toujours  allant  devant  les  seigneurs 
consulz,  et  le  baille  s'en  va  aveucques  monseigneur  le  gouver- 
neur pour  lui  faire  compaignie  jusques  au  palais.  Et  quant 
monseigneur  le  gouverneur  est  aupalays,  adonc  prend  congié 
de  lui,  et  puis  s'en  va  là  où  lui  plaist.'Et  quand  les  seigneurs 
consulz  sont  retournés  au  Consolât  *♦  vont   tous   ensembles 

aveucques  leurs  seigneurs  clercs  ou  sans  eulx,  si  veulent  aller 

• 
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vijoler  ^  à  monseigneur  Saint  Jehan.  Et  de  là  s^entoament  * 
au  Consolât^  et  de  là  chascun  s'en  va  à  son  hostel  *. 

41.  —  Nomination  des  préposés  de  la  draperie 

Item,  ce  même  jour  de  matin  se  fait  l'élection  de  MM.  les 
idrepauzatz  ^  sur  la  draperie,  et  le  second  consul  de  rannée 
est  toujours  le  premier  sobrepausat.  —  F®  ////  c  xx  au  Petyt- 
Thalamus. 

42.  —  XXV  JUILLET.  —  Procession  de  saint  Jacques 

(F^  29,  r*)  Item,  à  xxv  de  juUet  est  la  feste  de  monsei- 
gneur Saint  Jacques  et  se  fait  la  procession  là  où  vont  les 
seigneurs  consulz,  en  leur  luminaire,  pavailhon  et  menestriérs 
et  partit  de  Tesglise  de  monseigneur  Saint -Jacques  de  la- 
quelle les  seigneurs  consulz  sont  patrons,  et  y  dojvent  con- 
voyer '  les  seigneurs  ouvriers  et  doit  sonner  la  grosse  cloche. 

43.  —  Dernier  jour  de  juillet.  Procession 

DE  saint  Germain. 

Item,  le  derrenier  '  jour  de  jullet  est  la  feste  de  monsei- 
gneur Saint- Germain,  et  icellui  jour  se  fait  la  procession.  Et 
si  ne  se  fait  cellui  jour,  elle  se  fait  à  Saincte  Croix,  dedans  les 
octaves  de  Pasques,  en  laquelle  procession  vont  les  seigneurs 
consulz  en  la  forme  et  manière  que  aux  autres. 

44.  —  XVI  AOUT.  Procession  de  saint  Roch 

(aux  Jacobins) 

[  Cet  article  est  en  note  et  à  la  marge  :  ] 

Item,  le  xvi  d'aoust  est  la  feste  de  monseigneur  Saint  Roc, 
enfant  de  Montpellier,  et  est  fondée  chapelle  aux  Jacopins, 
et  les  seigneurs  consulz  vont  cedit  jour  aux  honneurs  audit 
couvent,  et  ne  j  a  que  unh  pavailhon  ^.  Se  sonne  la  cloche  de 
NostreDame  de  Tables,  ledit  jour,  en  la  honneur  du  saint. 

45.  —  xxv  AOUT.  Procession  de  saint  Louis 

(A  Sainte -Foy) 

Item,  à  xxv  d'aoust  est  la  feste  de  Monseigneur  Saint  Loys 
et  cellui  jour  se  fait  la  procession  en  Tesglise  de  Saincte  Foj\ 

*  Prier.  —  •  Retournent.   -  ^  Maison.  —  *  Préposés.  —  ^  Ck)Dvier.  — 
•  Dernier.  —  '  Dais,  pavillon. 
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en  laquelle  procession  (r  29,  v*^)  vont  des  seigneurs  consuls 
une  partie,  et  Tautre  partie  vont  à  la  procession  de  Nostre 
Dame  du  Chastel,  et  ne  se  porte  pavailhon  ne  luminaire,  ne 
les  menestriers  ne  y  vont  point. 

46.  —  Rappel  de  la  coutume  concernant  l'entrée 

du  vin  el:*  des  raisins 

ftem^  quant  vien  à  rentrée  de  vendenges  ^  ledit  notaire  doit 
ad  viser  les  seigneurs  consulz,  affin  qu'il  ne  se  mecte  fruche  * 
ne  vin,  contra  '  la  teneur  du  previleige,  que  facent  faire  la 
cride  *  accoustumée  que  est  escript  au  Lit)re  des  Coustumes  du 
Consolât  '  en  le  feulhet  intitulé  ce  xxx  ii,  laquelle  cride  ne 
est  faicte  par  négligence  grant  temps  a. 

47.  —  Rentes  du  bois  de  Valènb,'en  1398 

Item^  Tan  mil  ccc  nouante  huyt  furent  rendiers  •  de  Valenne, 
des  tailhes  '  de  TOsselier  et  de  Taurier,  sire  François  Teys- 
sier,  mazelier  de  porc,  et  sire  Jehan  Puech,  laboureur,  et 
fut  pour  cinq  ans  finissant  à  Nostre  Dame  de  Mars,  Fan  mil 
cccc  III.  Et  est  assavoir  que  en  Valenne  ne  a  {P  30,  p«)  en  tout, 
mais  *  que  treze  tailhes,  mais  pour  ce  que  TOstelier  est  petit 
tailh  *,  lui  est  adjousté  le  Taurier.  Et  ainsi  ne  y  a  que  douze 
et  se  doyvent  tailher  *®  en  la  forme  qui  s'ensuit. 

48.  —  Enumération  de  ses  coupes 

Iteni^  premièrement  après  les  tailhs  "  de  TOstelier  et  Tau- 
rier, que  se  ara  esté  venduz  et  tailhez  que  tiennent  Tan  mil 
cccc  III,  se  doit  tailher  le  tailh  de  Bormidol  alias  de  la  Ro- 
quette. —  Et  après  la  Roquette,  se  doit  tailher  le  talh  de 
Monberras  dels  Selhols. —  Et  après  Monberras  de  Seghol,  se 
doit  tailler  le  tailh  de  Monberras  de  les  Sorgue. — Et  après  Mon- 
berras de  les  Sorgues,  se  doit  tailher  le  tailh  des  Caravetas, 
lequel  est  premier  en  nombre.  — Et  après  cellui  de  Carave- 
tas, se  doit  tailher  le  tailh  de  Vessieyres.  —  Et  après  cellui  de 
Vessieyres,  se  doit  tailher  cellui  de  Cavayrol.  —  Et  après  cel- 
lui de  Cavayrol,  se  doit  (f*  30,  v**)  tailher  cellui  de  les  Ayras. 

—  Et  après  cellui  de  les  Ayras,  se  doit  tailher  cellui  des  Maulx- 

*  Vendange.  —  ^  Fruit,  récolte.  —  ^  Cîontre.  —  *Cri  public.  —  •  Con- 
sulat.  —  6  Fermiers.  —  '  Coupes    —  •  Plus.  —  •  Coupe,  —  *^  Couper, 

—  **  Id. 
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passes.  —  Et  après  cellui  des  Maulxpasses,  se  doit  taîllier 
cellui  de  les  Cortz,  autrement  de  les  Maisons.  —  Et  après  cel- 
lui de  les  Maisons,  se  doit  taillier  cellui  de  la  Leorëde  *.  —  £t 
après  cellui  de  la  Leurède,  se  doit  taillier  le  derrenier  que  est 
cellui  du  Fer. —  Et  ainsi  en  y  a  douze. 

Si  ce  povoit  faire  que  ont  gairdisse  *  les  tailhs  de  Monbor- 
ras  et  des  Clausels,  que  ne  dissipent  ne  se  tailhent,  par  temps 
y  auroit  si  de  beaux  arbres,  que  s'en  pourroient  faire  naufr  ' 
et  galées  ^  et  autres  navires.  Et  se  pourra  bien  faire  que  en 
ce  que  est  venus  bastira  bien  à  tailher  les  autres  tailhs. 

19.  —  DÉFKNSK  d'y  laisser   PKNÊTRKR  LE    BKTAJL 

/^e/w,est  assavoir  que  le  notaire  du  Consolât  (f'Sl  ,P')  doitnot- 
tiffier  et  bien  enhorter  '  deux  seigneurs  Consulz  quant  se  vent 
ung  tailh  '  de  Valcnne,  qu'eu  la  tailliée  ?  nouvelle  n'y  se  doit 
mectre  aucun  bestial  '  gros  ne  menu,  et  especiallement  nulles 
cabres  ',  car  si  se  mectoit  aucun  bestial  le  bois  se  gasteroit, 
pour  la  nouvelle  taiihade  ^^  que  se  brouteroit  et  seroit  perdu, 
et  par  ce  se  bastardiroyt  **  le  bois.  Et  quant  les  seigneurs 
Consulz  vendent  les  herbes,  doivent  excepter  lestailhades  que 
de  quatre  ans  aucun  bestial  ne  y  doit  entrer,  mais  ce  doyvem 
mectre  en  deves  **,  afiin  que  ne  disent  les  forestiers  ne  homme 
de  la  Val  de  Montferraud,  car  desdits  forestiers  et  de  ceulxde 
la  Val  seroit  grant  proufit  et  du  bo  is  dommaige.  Et  dojven 
bien  garder  ce  les  seigneurs  Consulz  et  autres  de  la  ville.  Car 
le  bois  de  Valcnne  est  le  plus  bel  fond  '^  que  la  ville  aye. 
(f*  31,  v®j.  Et  si  bestial  est  trouvé  en  deves  ou  est  en  les  tai- 
Ihaides  **  nouvelles,  les  forrestiers  de  Valenne,  ceulx  qui  sont 
pour  les  seigneui's  Consulz  et  roulx  ([ue  lesdits  seigneurs  ou 
le  notaire,  lequelest  juge  de  tout  Valenne,  ou  son  lieutenant, 
y  depputeroient,  les  dojvent  mener  pris  et  en  arrest  au  mas 
de  Caravetas. 


*  Nom  d'une  coupo.  ainsi  qu<,*  ions  Ips  antres  noms  ril^s  dons  ce 
chapitre.  Leurùde,  de  ieureda,  liou  où  croît  du  lierre.  —  ^  G.nrdàt.  — 
'  Nefs,  navires.  —  *  GalÔK'S  —  ^'  Exhortt'r.  —  ^'  Conpe.  —  '  Idem.  — 
*  liôtail,  —  «  Gliôvros.  -  *o  Coupos.  V.,  ix)nr  la  signilicnlion  «hVtîncie 
des  mots  tait,  iailiic,  taillée,  taiihade,  io  glossîiin',  v.  lalii.--  **  Abàlir- 
dirait  —  **  IK'fcnso.  —  •'   Bien-rond.  —  '*  Coupes. 
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50.   —  XXXI  AOUT.  FÊTB  BT  PROCESSION  SiES  MlUACLBS  {à  NoTIMI'!' 

Dame  des  Tables) 

item,  le  derrenier  jour  d'Aoust  que  est  à  xxxi  d'Aoust,  est 
la  feste  des  Miracles  de  Nostre  Dame  de  Tables  de  Montpel- 
lier, et  les  seigneurs  Consulz  vont  à  la  procession  en  leur 
luminaire  et  pavailhon,  et  leurs  menestriers  tout  en  la  forme 
de  les  autres.  fEn  note:  Et  Mess"  les  Ouvriers  j  vont  aussi, 
en  «  le  pavailhon  et  la  ymage  de  la  glorieuse  Vierges  Marie.) 

51.  —  I*""  SEPTEMBRE.    ViJOLADES   I>K  SAINT  GlLI^S 

/iem,  le  premier  jour  de  Septembre  est  la  feste  de  Mon- 
seigneur Saint  Gile.  Et  est  assavoir  que  pour  révérence  de 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  bonne  vraye  mère,  et 
de  toute  la  court  célestiallè  •  de  Paradis,  et  especiallement  pour 
honneur  des  miracles  de  Noatre  Dame  (f*  32,  r*")  de  Tables, 
les  seigneurs  Consulz  vont  vijoler  *  acompaignez  des  seigneurs 
Ouvriers  de  la  Comune  Clausure  ♦,  des  Consulz  de  mer,  des 
Scindiez,  et  de  tous  les  autres  officiers,  et  tout  homme  qui  aye 
robbe  du  Consolât  '  de  livrée  la  doit  adoncques  porter.  Et  y 
sont" les  menestriers  touchant  •  devant,  et  toute  la  luminairia'^ 
de  torces  •  des  seigneurs  Consulz,  des  Ouvriers  et  des  Con- 
sulz de  mer.  Et  quant  partissent  •  du  Consolât,  il  [s]  vont  tout 
Tentour  de  Tesglise  de  Nostre  Dame  de  Tables,  et  puis  entrent 
dedans  pour  vijoler,  par  la  grant  porte  devvers  les  Changes. 
Et  la  à  rentrée  sont  le  prieur  des  Consulz,  le  serviteur  des 
seigneurs  Ouvriers  et  le  serviteur  des  Consulz  de  mer.  Et 
chascun  tient  en  ses  mains,  une  quantité  de  chandelles  *»  de 
cire  deneyrals  *'  et  le  prieur  en  baille  une  à  chascun  des 
seigneurs  Consulz  graiis  et  sindicz,  et  (f°  3?,  v°)  une  autre  à 
chascun  de  tous  leurs  officiers,  et  le  serviteur  de  Fœuvre  une 
à  chascun  de  ses  maistres,  et  coUui  des  Consulz  de  mer  »ne 
à  chascun  de  ses  maistres,  et  quant  ont  vijolé  là,  ils  s'en  vont 
à  Tesglise  de  monseigneur  Saint  Fermin  et  environ  et  toute 
Tesglise  entour.  Et  puis  s'en  entrent  dedans  par  la  grant  porte 
de  la  Carrière  *'  Droicto  et  la  prengnen  chascun  sachandeille, 

*  Avec.  -  *  Céleste.—  ^  Prier.—  *  Commune  Clôluro,  adminislralion  du 
système  de  défense  de  la  ville.  —  ^  Consulat.—  »  Jouant.—  '  liuminairo. 
—  "  Torches.  —  '•*  Parlent.  —  *<»  Chandelles.  —  •*  De  la  valeur  di.ri 
denier.  —  **Kue 
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ftinBi  comme  est  dit  dessus,  et  Tijoleot  *  y  là  tant  qi 
poingoe  à  dire  le  Salve,  regtna,  et  quelque  oraison  de  )a  s: 
Vierge  Mnrie.  Et  ce  fuit  s'en  vont  tout  droit  amont  '  Mi 
Fabrerie  *  et  par  la  carriiii'o  *  de  maistre  Jacques  de  S 
Jehan  ot  par  Castel-Mouton,  et  dessendon*  parla  Blanque 
Et  s'en  vont  en  l'cglisi:  do  monsei^jneur  Saint  Giltea, 
Sainte-Catherine,  que  est  de  les  Dames  Mourgues  ^  def 
Qille,  et  la  {F  33,  P")  chacun  prend  sa  chandeille  ■  comm 
vant,  et  vholon  '  jusque?  que  est  chanté  par  lesdictem 
gués  le  Salve,  regina,  et  quelque  oraison  de  Nostre  Dam 
de  raonseigneui' Saint  Gille.  Et  quant  on  vijolat  *o  soi-tisst 
de  là,  et  s'en  vont  tout  droit  passer  par  la  Cojrat«rie 
la  Coyreterie  (mc),  et  par  TAgulherie  "  et  par  la  Correiari 
et  par  Taules"  au  Consolât",  et  là  i;ei:o/on/ "  en  la  chapj 
du  Consolai,  chaseun  en  sa  chandelle,  et  les  deux  chsp 
lains  du  Consolât  sont  tous  prestz,  et  revestutz,  et  chan 
le  Suive,  reginn,  et  d'autres  oraisons  de  la  Benoicte  Vit 
Marie.  Et  puis  cliascuu  s'en  va  ou  son  hostel. 

52.  '—  XXV  Septembre.  Fiïtk  de  saint  Cléophas 
Item,  &  XXV  de  scpti<mbr^  est  la  feste  de  monseigneur  S 
Cléophas,  disciple  de  Nostre  Seigneur  Dieu  Jésus  Chrial 
cellui  jour  les  seigneurs  Consulz  ne  font  procession  ne  ai 
solennité  ex^iresse,  car  lendemain  de  Pasques  Icadits 
gneurs  Consulz  font  on  l'honneur  du  dit  Corps  (r33,V')S 
ladite  procession  en  leur  p.ivailhon",  et  en"  leurs  menestri 
mais  au  temps  passé  fust  ordonnée  une  cride  *'  eu  l'onneui 
Corps  Saint,  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

barons,  minde  la  Court  d<i  HKStrcsQigncur  le  Roy  de  France  e) 
assavoir  &  loutc  personnes.  iJe  quelque  coadiiîon  qui  soil,  que.  attendu 
demain  est  la  fesie  de  monseigneur  saint  (ll^oplias,  disciple  de  Ni 
*  tjeign-'ur  Jésu!>  ChnsL,  et  qui;  |)ar  icellui  Dieu  a  l'ait  et  fait  ioi;jours  ma 
do  mirack's  ut  que  son  saint  corps  est  <in  cilto  ville,  et  allundu  aussi 
sainl-:  IJglisc  [••  dénonce  pour  coiilaul",  que  tout  le  mondo  faco  lesle  i 

'  Prii'nt  -  *  IJi-hRUt  —  »  Ru.'  de  eeiix  (|iii  Imvaîllnnl  lu  fet 
'Bue.  -•  Deswiul'nl.  -  '■  Rui7  des  innnciirs-  —  '  Rdigieiiseï 
•  Cli;in.lell«-  -  ■'  Pri-nt.  —  •«  IVi''-.  -  "  Sorlonl.  -  "  Rue  des  . 
royeurs  —  "  Rue  îles  mnrchar.'ls  irui^uilles.  —  "  Rue  dos  marcliai 
— '*  Pla.:e  des  changeurs.  —  "  Tjjnsulat.  —  "  Prient.  — '•  Pavil 
dais.  —  "  Avec.  —  ••  Cri  public  —  "  Beaucoup.  —  "  Jour  où  l'on  cbO 
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lant  par  lout  demain,  en  l'onneur  de  Dieu  et  de  la  benoîte  Vierge  Marie  et 
dudit  monseigneur  saint  Gléophas  et  de  toute  la  Court  Gélestial  ^  de  para- 
dis. Et  qui  à  l'oncontre  do  ce  féru,  —  ladicto  court  y  fera,—  ce  que  faire  y 
devra  —  sans  toute  mercy. 

Bien  est  vérité  que  le  vespre  *  tous  les  chappellains  de  Saint 
Firmin  pourtent  le  Corps  Saint  à  saint  Bartholomieu,  les  sei- 
gneurs Consulz  et  Ouvriers  les  (r  34,  r°)  accompaignent, 
•^t  lendemain  au  retourner  vérité  est  que  les  seigneurs  Ou- 
vriers doyvent  porter  leur  pavailhon' et  les  seigneurs  Consulz 
les  doyvent  acompaigner.  Et  It^s  seijrneurs  Consulz  font  por- 
ter les  verges. 

53.  —  VIII  OCTOBRE.  FÊTE  DE  LA  CONSÉCRATION  DE  LA    CHAPELLE 

DU  Consulat.  Repas  du  Consulat 

Itetn,  a  V  du  mois  d'Octobre  est  la  feste  de  la  sacration  *  de 
la  chappelle  du  Consolât,  et  est  assavoir  que  la  vigille  de  la- 
dite feste  au  vespre  '  doit  sonner  la  grosse  cloche,  et  le  len- 
demain de  matin  ®,  et  la  tierce  sonne  à  la  procession,  et  la- 
ditte  vigille  les  seigneurs  Chapellains  de  Téglise  parrochialle 
de  monseigneur  Saint  Fermin  viennent  au  Consolât  '  et  là  en 
laditte  chapelle  chantent  solempnelle  vespres  de  Nostre  Dame. 
Et  quand  sont  dictes  le  Clavaire  '  du  Consolât  a  fait  appa- 
reillher  *  sus  en  la  salle  pain  blanc,  vin  et  chastagnes  *•  pour 
boire  aux  susdits  seigneurs  Chappellains,  et  le  chappellain  qui 
chante  pour  les  seigneurs  Consulz  en  ladicte  chappelle  a  bien 
parée  ladicte  chappelle  de  verdesca  *'  et  d'autres  (f*  34,  v°) 
paremens,  et  doit  mectre  hors,  à  la  grant  porte  du  Consolât  '* 
une  taulete  "  petite,  clavclée  **  en  ladicte  porte,  en  laquelle  est 
esciipt  le  seigneur  evesque  que  sacra  "  la  dicte  chappelle, 
et  toutes  les  pardonnances  "  que  y  donna  le  jour  de  la  feste, 
et^mais  *^  tous  les  jours  de  les  octaves  que  sont  en  somme. 

54.  —  Procession  de  saint  Cléophas 

Et  quant  vient  lendemain  tous  les  seigneurs  Consulz,  et 
mais  tous  les  autres  officiers  5t/s  expressats^^ ^  en  le  chapitre 
des  miracles  de  Nostre  Dame  des  Tables,  viennent  au  Conso- 

*  Céleste.  —  *  Soir.  —  ^  Dais,  pavillon.  —  *  Consécration.       '  Soir.  — 

•  Dans  la  matinée.  —  '  Consulat.  —  *  ftoceveur  municipal.  —  ^  Prépa- 
rer. -   >•  Châtaignes.  —  "  Verdure  -  «^  Consulat.  —  *^  Petite  tabl  .  - 

*  Clouée.—  **  Consacra.—  *"  Indulgences.—  *^  Déplus.—  •*  Id^m.—  *»  Dils. 
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lat  *  pour  ojr  une  solempnelle  messe  qui  se  ohante  en  ] 
solempnellement ,  et  y  a  de  bons  chantres,  laquelle  m* 
chante  ung  des  curez  de  Saint  Fermin,  et  dicte  ic^Ua  ine^ 
fait  une  belle  procession  en  laquelle  les  sei^^ncurâ  Con 
portent  leur  pavailhon  '.  Kt  y  sont  les  menestriers  en  1 
livrée,  que  vont  touchant  ^  devant  les  reliquaires  que  8 
dessoubz  ledit  pavailhon.  Et  fait  la  procession  le  sacrestai 
de  Saint  Fermin  (f*  35,  r°),  qui  est  chanoine  de  MagueloD 
Et  porte  en  ses  mains  le  chef  du  corps  sains  monseign 
Saint  Cléophas,  et  chascun  des  seigneurs  Consulz,  ouvric 
consuls  de  mer,  scindiez,  et  tous  autres  officiers  et  servite 
du  Consolât  doyvent  et  sont  tenus  de  suyvre  ladicte  proc 
sion,  et  chascun  porte  une  chandeille  *  blanche  de  cire, 
laquelle  sont  paintes  les  armes  du  Consolât,  et  faiticelluic 
min  la  dicte  procession  : 

Parte  du  Consolât  •,  et  là  se  entre  dedans  Téglise  de  Nos 
Dame  de  Tables,  par  la  porte  devvers  le  Consolât,  et  s 
yst  '  par  la  grand  porte  devvers  Taules  •,  et  s'en  va  ] 
tout  le  long  de  la  Corrojarie,  entre  au  canton  •  dessus TArc! 
Saint  Nicholau,  et  s'en  entre  jusquos  à  TArch  **  d'en  Roq 
et  jusques  au  canton  u  de  la  Pierre,  et  de  la  Pierre  s'en  vaj 
la  carrière  *'  Trespassans  jusques  à  la  poinche  **  de  laSaui 
rie,  et  là  se  vire  et  monte  s'en  par  la  Frenarie  **  et  par  VA 
genterie  *•  et  s'en  entre  au  Con.-olat.  Et  puis  tout  homme 
des  Consulz  s'en  vont  [P  35,  v°)  disner,  et  le  Clavaire  *• 
consolât  *•  s'en  entre  en  la  clavairie  '^  et  appareille  ••  d' 
gent  que  baille  aux  Seigneurs  Chappellains  et  aux  menestrie 
C'est  assavoir  au  chappellain  qui  a  chanté  la  messe,  quai 
blans; —  et  au  diacre  et  sousdiacre,  à  chascun,  ung  gros; 
et  à  chascun  des  seigneurs  Chappelains,  chantres  que 
seront  et  chanteront  au  fonestrol  ■■,  deux  blancs;  —  e 
chascun  des  autres  chappellains  qui  sont  de  l'église  de  Sa; 
Fermin,  ung  gros  ;  —  et  à  chascun  des  autres  chappellai 

'  Consiliit   -  *  Diis,  pavillon  —  *  Jouant.—  *  Sucrislaln.—  •  ChQn<h'l 

—  0  Consulat.—  ''  Sort.—  **  Pl;ioo  d.'S  Chang«nn's  — '«^  Coin.— *•  Arce. 

—  •*  Idem.  —  *^  Coin.  —  "  Hue.  —  '*  Pointe  —  *^  Hue  des  marchai 
de  freins  —  *«  Rue  lies  argonliers.  —  *'  Chacun.  —  **  lieceveur  roo 
cipal.  —  *9  (îonsulal.  —  f*  Bureau  du  receveur  municipal.  —  **  Prépa 

—  **  Petite  feiiôire 
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qui  suivront  ladicte  procession,  cinq  deniers.  Et  ce  fait  chas- 
cun  s'en  va,  et  quant  vient  devvers  le  vespre  *  les  dits  chap- 
pelains  de  Saint  Fermyn  tournent  •  au  Consolât,  et  là  en  la 
chappelle  se  disent  unes  vespres  solempnelle,  comme  icelles  de 
devant.  Et  le  Clavaire  appareille  pain,  vin  et  chastagnes  •  et 
goustent,  et  puis  tout  homme  s'en  va. 

55.  —  IX  OCTOBRE.  Procession  de  saint  Denis 

Item,  à  IX  d'octobre  est  la  feste  (f*  36,  r*;  de  monseigneur 
Saint  Denis,  et  les  seigneurs  Consulz  vont  à  la  procession 
en  ^  leur  luminaire,  pavailhon  ^  et  mencstriers,  tout  en  la 
manière  des  autres  procession.  Et  se  sonne  la  grosse  oloche. 

56.  —  XI  Octobre.  Procession  de  saint  Firmin. 

Ilemj  à  XI  dudit  mois  d'octobre  est  la  feste  de  monseigneur 
Saint  Fermin.  Et  les  seigneurs  Consuls  vont  à  la  procession  en 
la  forme  et  en  la  manière  que  es  autres. 

57.  -  xviii  octobre.  Fête  de  saint  Luc.  Les  Consuls  assistent 
A  l'ouverture  des  cours  de  l'École  de  Droit 

Item,  à  xviii  du  dit  moys  d'octobre  est  la  feste  de  monsei-^ 
gneur  Saint  Luc,  et  lendemain  les  seigneurs  docteurs  légistes 
et  decretistes  commenceront  de  lire  •  pour  l'an  advenir,  et  les 
seigneurs  Consulz  en  "^  leurs  robbes  du  Consolât,  aveucques 
leurs  escuyers,  portent  les  verges  devant  eulx,  et  leur  vont 
faire  honneur  à  leur  principe  '.Et  car  les  seigneurs  docteurs 
en  toutl'Estude  •,  davant*®,  que  commencent,  vont oyr messe 
:i  Prédicateurs  **,  les  seigneurs  y  mandent  ung  escuyer  pour 
(f*36,  V®)  regarder  quant  sera  dicte  la  messe,  affin  que  quant 
les  seigneurs  docteurs  seront  montez  en  chaytres**  et  ont  corn»- 
mencé,  que  les  seigneurs  Consulz  viennent  et  s'en  entrent 
en  l'auditoire,  et  est  acoustume  que  se  assiectent  *'  en  les 
banques  **,  et  tantost  rendent  grâces  au  arren^uat**  parle 
docteuj*,  se  lyèvent  et  s'en  vont  ii  ung  auti*c.  Et  avoir  «sté 
et  suyvi  toutes  les  auditoires,  ils  s'en  viennent  aux  EscoUes 
[Ce  qui  suit  a  été  ajouté  en  note)  des  Ars  *•  pôUr  estre  au  prin- 
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Soir.  —  •  Retournent.—    *   Châtaignes.    —  *  Avec.  —  *  Dais.    — 

fi  Enseigner.  —  '  Avec.  —  »  Ouvertures  des  cours.   —  *  L'université 
de  Droit.  —  '•  Avant.  —  »*  Prédioaliîurs.  —  '*  Chaires.       *»  Asseyent 
—  <*  Bancs.  — *  ♦*  Harangue.  -   ***  Ans, 
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cipe  du  magister  desdites  escolles  et  puis  s*en  retoament  an 
Consolât  *. 

.S8.    --  Fin  octohrk.  Nomination  des  électeurs.  Élbction 

DES  OUVRIERS  DE  LA  COMMUNE  CLOTURE 

Item  est  assavoir  que  le  derrenier  *  jour  du  mojs  d*octobre 
se  fayt  cloque  ^  de  la  cloche  moyenne  du  cloquier  *  de  Nostre 
Dame  de  Tables  de  la  ville  de  Montpellier,  pourceque  les  con- 
suls des  mestiers  viennent  au  Consolât  ^  pour  rendre  électeurs 
des  seigneurs  ouvriers  de  la  Commune  Clausure  •  de  ladicte 
ville,  et  les  doyvent  rendre  au  notaire  du  consolai  presensles 
seigneurs  consulz  si  leur  plaist,  et  dojvent  rendre  des  mes- 
tiers que  ont  acoustume  antiquement  d*y  estre,  et  (  f*  37»  r*) 
doivent  estre  quatorze  de  les  sept  eschelles  ^  deux  pour  chas- 
cune  oschelle,  et,  quant  tous  son  rendutz,  lesditz  seigneurs 
consulz  appellent  ledit  notaire  pour  veoir  quels  hommes  ont 
esté  renduz  eu  électeurs  pour  consulz  des  mestiers.  Et  si 
voyent  que  soient  bons  hommes  et  sufficiens  *,  ilz  les  ont  pour 
agréables.  Et  si  ne  sont  souftissans*,  lesditz  seigneurs  con- 
sulz renoncent  ou  cassent  iceulx,  et  entre  eulx  se  tirent  d'une 
part  et  appellent  le  notaire  pour  escripre  ce  que  lui  sera 
commandé  par  lesditz  seigneurr^  consulz,  et  concordammeni 
entre  eulx  en  tirent  xiiii  autres  électeurs  plus  souffissans,  et 
ledit  notaire  les  escript  par  eschelles,  et  quant  sont  d'accord 
d'iceulx  xiiii,  ilz  les  mandent  quérir*"  par  leurs  escuyers  que 
viennent  au  Consolât,  et  quant  sont  tous  venus,  les  seigneurs 
se  entrent  tous  ensembles,  aveucques  lesdictz  xiiii  bous  hom- 
mes électeurs  et  notaire,  en  chapelle  du  Consolât.  Et  y  sont 
entrés  ii,  ou  m,  ou  iiii,  ou  majs  **  des  hommes  pour  faire 
tesmoings,  car  (f  37,  v®)  de  tout  en  fait  instrument  le  notaire, 
et  les  seigneurs  consulz  tous  estant  apojez  *•  des  escujers 
à  Tautel  de  ladicte  chapelc,  et  le  notaire  tient  en  ses  mains 
le  livre  de  les  Com tûmes  et  Sacramentalz  '^,  auquel  est  escript 
le  sacramental  **  que  dojvent  prester  électeurs  d'ouvriers, 
lequel  sacrement  *'  est  tel  : 

»  Consulat.  —  *  Dernior.  —  3  Cloche.  —  *  Clocher.  —  »  Consulat  — 
« C/)minune Clôture.  —  'Section  électoralo.  —  «  Suftisants,  capables.  — 
•  Idem.  —  *•  Envoient  chercher.  —  **  Plus  —  **  Appuyés,  accompagnés. 
—  *8  Livre  des  serments.   -  **  Formule  de  serment.  —  *•  Serment. 
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Icu  *  tel,  éhcteur  d'ouvriers,  jure  à  vous,  seigneur  consuls  de  Mont- 
pellier, que  bons  et  léaulx,  fidcls  et  sufficiens  *  Ouvriers  éliray,  selon  que 
mieulx  ma  conscience  me  déclarera,  et  viendray  demain  &  la  cloche  pour 
retraire  ouvriers,  et,  devant  ladlcte  publication,  lesditz  ouvriers,  directe- 
ment ou  indirectement,  ne  manifesteray  à  aucune  personne  que  soye,  se 
Dieu  me  ayde,  no  iceulx  sains  evvangiJz  de  me  tocatz  >• 

Et  quant  ledit  sacramental  est  leu  par  ledit  notaire,  Jl 
baille  le  livre  à.  un  des  seigneurs  consulz,  et  especiallement  du 
premier  consul,  car  est  lieutenant  du  baille  et  (TSS,  P*) 
quant  a  receu  ledit  livre,  ledit  notaire  s'entourne  *  en  sa  place, 
et  nomme  en  ung  cartel  ^  que  tient,  de  papier,  auquel  sont 
escripz  eschele*  par  eschele  les  noms  desditz  xiui  preu- 
dômes  électeurs  tout  en  la  forme  que  s'ensuit. 

Icy  sont  les  noms  des  xiiii  preudomes  eleutz  pour  estro  Electeurs  des 
seigucurs  ouvriers  de  la  Commune  Clausure  ^  de  la  ville  do  Moi.tpellier, 
pour  l'an  prochainement  venant;  premièrement,  pour  Teschelle  de  di- 
menche  >  sont  tels,  etc. 

Et  ainssi  quant  ont  nommé  le  premier,  icellui  va  jurer  en 
les  mains  d'icellui  seigneur  consul  que  tient  le  livre,  et  jure 
que  ainsi  quant  a  oujlire  au  SacramentaP  qu'il  fera.  Et  ainsi 
l'ung  après  Tautre  viennent  jurer.  Et,  quant  tous  ont  juré,  les 
seigneurs  consulz  en  demandent  instrument  au  notaire,  et 
puis  se  sailhent  *^  hors  de  la  chappelle.  Et  aussi  tous  les  autres, 
excepté  le  notaire,  qui  leur  monstre  et  laisse  ung  papier, 
auquel  sont  escriptz  (f*  38,  v°)  les  mestiers  que  doyvent 
estro  cellui  an  ouvriers  et  sil  et  sera.  Et  en  icellui  mesmes 
papier  dojt  escripre  les  noms  des  ouvriers  que  seront  pour 
cellui  an.  Et  quant  le  notaire  les  a  bien  informez  de  tout,  il 
s'en  va  dehors  et  ferme  la  porte  après  lui,  en  **  le  verrouilh  et 
à  la*  clef.  Et  ne  leur  doit  ouvrir  la  porte  jusques  que  sont  tous 
de  bon  accord;  et  quand  sont  de  bon  accord  de  faire  leur 
faitz,  ilz  viennent  à  la  porte  et  tapent**,  et  ledit  notaire  est  là 
tout  prest  et  leur  demande  si  sont  d'acordz.  Et  s'il  disent  tous 
que  ouy,  il  leur  doit  ouvrir,  et  .si  les  ung  disent  que  oy  et  les 
autres  disent  que  non,  ledit  notaire  ne  leur  doit  point  ouvrir 
jusques  à  ce  que  tous  soient  d'acordz.  Et  adoncques   quant 

*  Moi  —  '  Suffisants,  capables.  —  *  Touchés  par  moi.  —  *  Retourne.  — 
*  Tableau,  liste.  —  «  Section  électorale.  -  ^  Commune  Gliiture.  —  "  Di- 
manche. —  'Livre  do  serment. —  *<>  Sortent.  —  "Avec  "Tapent» 
frappent. 
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tous  sont  d'accord  ledit  notaire  leur  ouvre.  Et  cbascun  : 
va  disner  eu  sa  maison.  Et  portent  le  cartel*  de  papiei 
sont  escriptz  les  noms  des  ouvriers  bien  clos  et  segell 
Et  quant  vient  lendemain,  qui  est  le  premier  jour  de  noti 
bre,  et  (F**  39,  r*")  teste  de  tous  les  sains  de  Paradis,  t 
les  seigneurs  consuls  viennent  au  consolât*  pour  oyr  mei 
et  à  une  heure  se  continue  la  cloche  du  gron  seing  S  et  qn 
tous  sont  adjoustez  '  sonnent  la  cloche  grosse  à  la  cloche 
senh  •  dji  consolât,  pour  que  tous  consulz  des  mestiera 
autres  viennent  oyr  la  publication  des  ouvriers.  Et  quant 
seigneurs  consulz  ont  oj  la  messe,  ils  mandent  qncrir'  1 
clerc,  especialement  le  docteur,  pour  faire  là  une  petite  < 
lation  *,  car  docteur  le  doit  faire,  car  les  seigneurs  luj  d 
vent  avoir  baillé,  v  ou  vi  jours  devant  la  feste  de  Tous  Sai 
ung  cartel*  de  toutes  les  réparations  que  ont  faictes  les  f 
gneurs  ouvriers  passez,  tant  en  la  muraille,  portault,  poi 
et  chemins.  Et  quant  ladicte  collation  est  faicte,  et  ce 
électeur  que  ti^nt  le  cartel  clos  et  segellé  *®,  où  sont  escri 
tous  les  noms  des  sept  preudomes  elutz  en  ouvriers,  et  le  i 
taire  le  prent  et  lit  le  préambulle  que  y  est,  et  puis  les  m 
desditz  ouvriers,  lequel  (T  39,  v°)  préambule  est  tel  : 

Cy  sont  les  noms  des  vu  bons  hommf^s  oleuz,  pnr  les  xiiii  prcudoi 
élocleurs  des  s«?pl  oschel"S**<*n  *'  onvriors  de  laCommnneClaazare**  d 
ville  do  Montpellier,  pour  l'an  prochainemcnl  venant;  premièrement  p 
l'cschele  du  dimorgue**  td,  pour  l'eschele  du  lundi  lelf  pour  l'^schele 
mardi  tel,  pour  l*eschelo  du  mercredi  ti%  pour  reschole  du  jeudi  tel,  p 
l'escheli  du  vendredi  tel,  |K)ur  l'eschele  du  samedi  td  (les  norainant 
noms  elsobrenoms  s,  et  le  meslier  de  quoy  ilzsont  etsetienn»nil.) 

Et  quant  ledit  notaire  a  tout  leu  et  publié,  les  seigne 
consulz  en  demandent  instrument  au  notaire,  et  de  tout 
fait  instrument,  de  ce  du  jour  du  devant  et  d'icellui  jour, 
tout  ce  mect  en  ung  instrument  tout  àplain  *•  au  grant  lÀ 
de  papier^  où  se  ordonnent  à  plain  tous  les  instruments  < 
consolatz*\baylias**,  consolât  de  mer  (f°40,  r°),  ouvriers 
scindicatz,  et  puis  tout  homme  s'en  va  à  sa  maison  ;  toutefi 
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déTànt  que  ladicte  coUacion  *  se  face,  les  séigneciTs  aontnlk 
ou  lé  notaire  mandent  '  a  la  cloche  du  Consolai  un  eB<lujir  ^ 
pout*  le  cloquer*  ou  fraper  r  ou  vi  coups  à  ladite  cloche,  p^ttf 
ce  que  cellui  quî  est  au  clocher  dé  Rostre  Dame  de)  Tables 
sonne  la  grosse  cloche,  pour  ce  que  le  peuple  et  console  de 
mestiers  y  viennent  pour  oyr  ladicte  publication^  Et  quant 
tout  ce  est  fait,  les  seigneurs  consuls,  les  seigneurs  olerc£  è* 
les  électeurs  et  tout  le  peuple  parfan  •  du  Consolât,  et  s'en 
vont  disner.  Et  j  là  devant  que  les  seigneurs  consuls  se  par- 
tent *  du  Consolât,  le  notaire  les  doit  adviser  que  au  vespre  ' 
après  disner  doyvent  venir  au  Consolât,  en  *  leurs  robbes, 
pour  aller  au  sermon,  en  •  leurs  clercs,  auxquelz  ilz  doyvent 
avoir  mand(s  et  en  *•  leufâ  escuyers  et  autres  serviteurs.  Et 
ont  acoustume  *'  de  aller  oyr  vespres  et  le  sermon  (P  40,  v*) 
aux  Prédicateurs.  Et  partis  dusermm,  passent  parle  Couraul 
et  vont  vijoler  **  à  Saint  Guilhem,  à  Nostre  Dame  de  Tous 
Sains.  Et  enapres  "  quant  vient  au  chef**  de  trois  ou  de  qua- 
tre jours,  les  seigneurs  consulz  mandent  quérir  *'  par  leurs 
escuyers  *•  les  eleuz  en  *'  ouvriers,  affin  que  facent  le  sacre- 
ment *•  acoustume  et  aucunes  fois  les  seigneurs  consulz  ne  les 
mandent  quérir  pour  jurer,  jusques  à  ce  que  est  passée  la  feste 
ou  foyre  qui  se  tient  à  Pézenas,  laquelle  se  appelle  la  foyre  de 
Tous-Sains.  Et  quand  sont  venuz  et  ont  jurez,  les  seigneurs 
consulz  en  demandent  instrument  au  notaire,  et  ce,  ce  mect 
et  escript  en  l'instrument  de  devant.  Et  quand  tout  ce  est 
faict,  quant  vient  au  cap  *•  de  trois  ou  de  quatre  jours,  après 
les  ouvriers  vielz  *•  viennent  au  Consolât  **  aux  seigneurs  con- 
sulz et  portent  toutes  les  clefs  des  portaulx,  lesquelles  ont(f>41 
r**)  prins  Tan  devant  en  instrument  et  par  belle  inventaire, 
lequel  instrument  a  receu  le  notaire  du  Consolât.  Et  adoncques 
il  prent  le  dit  instrument  et  visite  son  inventaire  si  toutes  les 
«lictes  clefs  y  sont.  Et  si  non  y  sont  toutes,  lequel  que  icëlîés 
que  y  failhiront  que  se  restituissent,  car  obligetz  en  sont  en 
icellui  instrument  de  rendre  et  restituir  **  toutes  les  heures 

*  Discoure.  —  *  Knvoienl.  —  '  Ecuyer.  —  *  Clocher,  faire  sonnei^.  — 
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qne  en  seront  requis  par  les  seigneurs  consulz,  et  especiaUe- 
lement  *  à  la  fin  de  leur  reglmen  ' .  Et  quant  ont  rendues 
toutes  les  clefz,  les  seigneurs  consulz  mandent  quérir  '  les 
ouvriers  nouvelz  par  leurs  escujers,  et  quand  sont  venuz,  ilz 
leurbailhent  les  dictes  clefz,  par  inventaire  et  instrument,  tout 
en  la  forme  et  manière  que  ont  fait  à  leurs  prédécesseurs.  Et 
quant  les  ont  receues  en  icelle  manière,  iiz  font  porter  les 
dictes  clefz  à  leur  serviteur,  qui  les  porte  en  la  clavarie  *  de 
Tœuvre.  Et  là  se  divisent  '  les  dictes  clefz  et  les  autres  (1*41, 
v®i  offices. 

59.  —  Adoration  des  reliques  de  saint  Coiie 

Item  pour  ce  que  Tan  mil  cccc,  monseigneur  le  cardinal  de 
Venise,  par  dévotion  et  par  contemplation  de  son  nepveu  qui 
estoit  prieur  de  Fesglise  de  monseigneur  saint  Cosme  deMont- 
pellier,  donnât  aux  seigneurs  consulz  de  ceste  ville  les  os  de  la 
teste  de  monseigneur  Saint  Cosme,  et  les  seigneurs  consolz 
quiestoient  adoncques  paièrent  l'argent  de  ce  que  coustoit 
de  enchâsser  en  ung  petit  chef  d'argent  fait.  Et  le  leur  tre- 
mis'  etfust  porté  en  solempnelle  procession,  par  monseigneur 
Tevesque  de  Maguelonc,  àTesglisc  de  monseigneursaint Cosme, 
et  de  là  tourna  au  Consolât  '^.  Fust  ordonné  que  les  seigneurs 
consulz  garderoient  et  conserveroient  ledit  chef,  en  leur  chap- 
pelle  du  Consolât,  ou  faire  garder  par  leur  chappellain.  Et 
chascunan,  la  vigille  *  do  monseigneur  saint  Cosme,  et  lavi- 
gille  de  madame  sainte  Luce,  le  prieur  de  saint  Cosme  (f  42. 
v%  ou  le  chappellain  qui  gouverne  ladicte  esglise  pour  lui,  doit 
venir  au  Consolât,  pour  demander  aux  seigneurs  consulz  le 
chef  de  monseigneur  saint  Cosme,  pour  honnourer  ou  adorer 
le  lendemain,  que  est  la  feste,  le  autel  et  Tesglise.  Et  pour  le 
faire  bajser  aux  bonnes  gens  qui  ont  dévotion  au  benoit  saint 
corps.  Et  les  seigneurs  luy  dojvent  faire  bailler  par  leur  chap* 
pellain,  et,  qui  que  ce  soit  qui  l'emporte,  doit  pourmectre  • 
en  instrument  et  jurer  de  le  retourner  au  Consolât,  le  jour 
mesmes  de  la  feste,  au  vespre  *^,  tout  tart,  quant  les  gens  se 
commenceront  de  retraire  ". 

*  Spécialement.  —  •  Administration  —  *  Envoient  chercher.  —  *  Bureau 
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60.  —  XV  AVANT  NOEL.  Le  DoCTEUR  DU  CONSULAT  EST  AVERTI 
QUE  LE  JOUR  DE  SAINT  ThOMAS  ,  IL  DOIT  ADRESSER  UN  DIS- 
COURS  AU    PEUPLE. 

Item^  XV  jours  devant  Noël  ou  entour  ',  le  dit  notaire  doit 
advizer  les  seigneurs  consulz  que  mandent  quérir*  le  seigneur 
docteur  de  leur  conseil,  pour  lui  dire  et  le  adviser  que,  le  jour 
de  saint  Thomas,  doit  faire  au  Consolât  ^  au  peuple  une  petite 
collation  *,  comme  est  acoustume  ',  sur  les  causes  expres- 
sées '  au  chapitre  prochainement  suivant. 

61.  —   XXI   DÉCEMBRE.   FÊTE    DE     SAINT   ThOMAS.   DISCOURS   DU 

DOCTEUR    POUR  ANNONCER  LA   FÊTE    DE   NOEL. 

Item,  le  jour  de  la  feste  de  monseigneur  (T  42,  v")  Saint 
Thomas  Tiipostre,  qui  est  à  xxi  de  décembre,  les  seigneurs 
consuls  doyvent  venir  de  matin  '  au  Consolât,  et  là  ojr  la 
messe  et  faire  sonner  les  deux  cloches  du  clocher  de  Nostre 
Dame  de  Tables,  moyenne  et  maieur,  pour  faire  adjouster  • 
consulz  de  mestiers  et  l'autre  peuple.  Et  adjoustez  •  les  coji- 
sulz  des  mestiers  et  l'autre  peuple  doyvent  avoir  leur  docteur, 
et  par  lui,  là,  au  peuple,  faire  faire  une  collation  *'  par  manière 
de  sermon,  amonestant  le  peuple  que  toute  personne  se  con- 
fesse et  se  mectent  en  état  de  grâce,  pour  honneur  et  pour 
révérence  de  la  saincte  benoite  feste  de  la  Nativité  de  nostre 
seigneur  Jésus  Christ,  prochainement  venant.  Et  que  chascun 
se  garde  de  jouer  et  de  offendre"  Nostre  Seigneur  et  sa  be- 
noicte  vierge  Marie  et  la  cour  célestialle  *•  de  paradis,  et  de 
donner  ne  de  faire  excessives  estrenes  ne  despences,  et  que 
ung  chascun  tiengne  son  hostel  bien  pourveu  d'eaue^  et  garde' 
bien  le  feu,  en  *'  les  autres  gracieuses  et  honnestes  paroUes 
et  causes  acoustumées  de  dire  chascun  an  (f*  43,  v°)  en  la- 
dite collation.  Et  devant  ladite  feste  de  monseigneur  Saint 
Thomas,  xiou  xii  jours,  ledit  notaire,  comme  en  le  capitol  ** 
précédent  se  contient,  doit  avoir  advisé  lesdictz  seigneurs 
consulz  de  avoir  mander  audict  docteur  de  faire  ladicte  colla- 
tion *•,  afin  qu'il  la  aje  preste. 

*  Environ.  —  *  Envoient  chercher.—  3  Consulat.  —  *  Discours.  — 
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te.  —  Id.  Nomination  dv  Clavaire  D'ÂioufiS  MdftTES 

Item  celiui  jour  mesmes  de  monseigneur  Suint  Thomas»  pu 
lendemain,  lesdits  seigneurs  consulz,  attendu  que  la  présenta- 
tion du  clavaire*  des  émolumens  du  port  royal  d'Ai^esmôrtes, 
un  an  appartient  à  la  prësensation  des  dit2  seigneurâ  consult 
dé  Montpellier,  et  autre  à  la  présentation  des  conduit  dudit 
lieu  d'Aiguesmortes,  —  et  la  présentation  du  sobre-ônten- 
dént  *  des  émolumens  dessus  ditz,  de  la  dite  réparation,  dadit 
port  appartient  un  an  à  la  présentation  des  seigneurs  consult 
de  Montpellier,  et  autre  an  à  la  présentation  deaditx  consolt 
d'Aiguesmortes,  et  autre  an  à  la  présentation  des  scindiez  de 
Lun^,  et  la  institution  desdictz  clavaire  et  sobre -entendent  ap- 
partient à  monseigneur  (f  43,  v°)  le  seneschal  de  Beaucairt 
et  monseigneur  le  trésorier  de  Nimes,  ou  à  leurs  lieutenans, 

—  lesquelles  présentations  se  doivent  faire  à  chaacun  an  à 
Njrsmes,  par  lesdictz  consulz  et  scindiez,  ou  de  par  eux  auxditt 
monseigneur  le  seneschal  et  trésorier  ou  aultres  lieutenans, 
lavigille  de  Noël  advisent  et  regardent  en  le  grant  Tlialamos 
à  cxiJi  feulliez  ou  cartes  *,  où  est  insérée  la  lectre  du  Roy 
nostre  sire,  et  rexéqution  *  d'icelle  octroyée  par  monseigneur 
le  Seneschal,  que  estoit  adoncques,  soubre  '  Tordonnance 
desdictz  Clavaire  ei  sobre-entendant.  Et  si  trouvent  que  icel- 
lui  an  à  eulx  apiiartienne  la  présentation  des  devant  dictz 
clavaire  et  sobre  entendant,  ou  de  Tung  d'eulx,  car  aucunes 
foiz  se  estalite  *,  que  leur  appartient  de  le  un,  et  autre  foiz  se 
estalite  que  leur  appartient  de  deux,  et  aucunes  foiz  se  estalite 
que  ne  leur  appartient  ni  de  Tung  ni  de  Tautre,  et  ne  con- 
vient mais  avoir  recours  au  Registre  de  les  lecires^  car  ila  '  se 
trouvera  pour  ce  que  ung  an  et  autre  non,  lesdictz  {f*44,  r*) 
seigneurs  consulz  ont  la  présentation  dudit  Clavaire*,  et  U 
tiers  ont  dudit  sobre-entendent  ®,  et  la  trouveront  en  les  lec- 
tres  que  chascun  an  trameetent  sur  ce  à  monseigneur  le  Se- 
neschal, et  au  trésorier,  en  quelz  ans  on  faitz  lesdictes  présen- 
tations. Et  quant  auront  trouvé  que  ladicte  présentation  leur 
appartient,  eulx  tous  ensembles  de  egual  consentement  doy- 
vent  esllro  quatre  bons  hommes  de  ladicte  ville  de  Montpellier, 

'  Receveur.  —  -  SurintendaBt.  —    ^  Chartes.  —  *  Mise  à  exécution. 

—  ^  Sur.  —  •  Trouve.  —  ^  Là.  —  *  Receveur.  —  •  Surintendant. 
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pour  présenter  ausdietz  monseigReurleSeneseliid^t  Trésorier 
que  prengnent  Tung  d'iceuix  quatre  pour  faire  le  Olavaif^, 
icellui  an,  et  autres  quatre  boue  honuDes  ^eJgiMcK^  yille  p<Ntr 
présenter  ausditz  monseigneur  le  senesoh^l  et  au  trésorier  que 
prengnent  ung  d'iceulx  quatre  pour  faire  le  sobre-entendant 
celluian,  et  faicte  par  eulx  ladicte  élection,  ont  à  faire  une  lec. 
tre  close  que  de  par  eulx  se  adresse  ausditz  monseigneur  le 
seneschal  et  trésorier,  ou  à  leurs  lieutenans,  faisant  mention 
en  quelle  manière  ils  ont  esleu  quatre  bons  hommes  de  la  ville, 
lesqueulx  {sic}  (r  44,  v°)  leur  presenton*,  que  de  le  ung  dMceulx 
fassent  Clavaire  icellui  an  à  recevoir  lesdictz  émolnmens  de 
ladicte  réparation  dudit  port,  nommant  les  tous  quatre  au  pié 
de  ladicte  lectre,  et  par  semblable  manière  autres  quatre  que 
prengnent  Fung  pour  sobre-entendant,  et  que  icelle  lectre  tra- 
meQte  à  la  journée  à  Njsmes,  et  le  leurfacent*  présenter.  Car 
si  non  estoient  à  la  journée  lesdits  monseigneur  le  Seneschal 
et  trv^sorier  ne  les  attenderoient  pas  ung  jour,  mais  feraient  à 
leur  plaisir  lesdits  Clavaire'  et  sobre-entendant*.  Et  ^ue  les- 
diu  seigneurs  consulz  se  advisent  qu'il  présenteront  pour  Cla- 
vaire, car  si  le  présentât  *  et  institué  à  ladicte  présentation, 
à  la  fin  de  ses  comptes  de  sa  recepte  de  ladicte  clavairie^  non 
a  voit  que  payer,  le  consolât  payera  ses  faultes,  car  il  aura 
esté  présenté  par  les  seigneurs  consulz.  Et  y  appert  Tan  mil 
trois  cens  septante,  et  a  tant  que  a  la  requeste  de  maistre 
Arnaut  Dolar,  les  seigneurs  consulz  que  estoient  adoncques, 
présentèrent  le  seigneur  Guilhem  (  f  45,  r°)  d'Agrefuelh, 
cauabassier,  et  fust  fait  clavaire,  dont  le  consolât  emaprès* 
en  paya  pour  sa  faulte,  car  ne  y  avoit  que  payer  une  grant 
somme  de  monnoye;  pourquoy  serait  bien  fait,  que  quant  les 
seigneurs  consulz  sur  icelle  cause  ausdit  monseigneur  le  Se- 
nesclial  et  trésorier,  ou  a  leurs  lieuxtenans,  les  advisent  'que 
quant  instituront  le  clavaire,  ledit  présenté  et  lui  feroient  sa 
lectre,  que  le  facent  ^  obliger  de  rendre  bon  compte,  et  que  lui 
facent*"  donner  bonne  sermente  au  mains  ;  selon  la  teneur  des- 
dites lettres  réaulx  ",  lesditz  seneschal  et  trésorier  ou  leurs 
lieutenans  ne  doyvent,  ne  peuvent  deneguer"  que  ne  pren- 

•  Présentent.  ^  *  Fassent.  —  '  Receveur.--  *  Surinteudant.—  *  Présenté, 
proposé.—*  Admioistration  du  recevour.  —  ^  Consulat.  —  *  Qui  vint 
immédiat^^ment  upr^  —  «.  Fassent  — '»  Royaux.  —  **  Dénier. 
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gnent  ung  desdictz  présentez,  et  de  faire  le  clavaire  *  8*il  eit 
présenté  pour  clavaire,  ou  de  faire  le  sobre^entendent*,  t*il 
est  présenté  pour  faire  le  soubre-entendent. 

63.  —  Vrille  de  Noël.  On  prie  les  clercs  d'accompaoxsr 

LES  Consuls 

Item,  la  vegille  '  de  Noël  ou  le  jour  de  devant,  ledit  notaire 
doit  adviser  lesdictz  seigneurs  consulz  que  mandent  aux  sei- 
gneurs clercz  de  leur  conseil,  que  leur  plaise  que  le  jour  et 
les  autres  festes  soUempnelles  de  Noël  leur(r  45,  v^)  plaise  de 
venir  au  ('onsolat  *  chascune  desdites  festes  solempnelles, 
de  vespre  ',  pour  aller  aveucques  eulx  à  vespres  et  au  sermon. 

64.  —  Messe  de  Minuit  (  a  Notre-Dame  des  Tablbs) 

Item  que  la  nuyt  de  Noël,  au  premier  ou  au  second  coup 
de  matines,  les  seigneurs  consulz  se  doivent  adjouster  *  au 
Consolât,  en  '  leurs  chappelains,  notaire,  escujers  et  menés- 
triers,  tous  en  •  leurs  robbes  du  Consolât,  et  de  là  partir  tous 
ensembles,  touchant  '  les  menestriers  devant,  et  se -tirent" 
vers  Taules  **  en  *•  leurs  forces  ",  et  se  entrent  à  Nostre- 
Dame  de  Tables  par  la  grant  porte.  Et  se  asseyent  en  leur 
banc,  devant  Tautel  grant,  et  oujr  la  matines  et  la  messe  des 
mynuyt,  et  au  lever  de  Monseigneur  chascun  des  seigneurs 
consulz  et  leur  notaire  doivent  avoir  leurs  torce  de  cire  bril- 
lant, et  se  tenir  agenoulhier,  jusquesà  ce  que  le  chappellain 
aje  cumergué  <*  et  dicte  et  achevce  la  messe  et  Toffice.  Ce 
retournent  par  ladicte  grant  porte  de  ladicte  esglise,  les  me- 
nestriers touchant  *'  devant,  et  s'en  tournent  (f  46,  P*)  au 
Consolât  *•,  et  de  là  chascun  prend  congié,  et  s'en  vont  en  '' 
sonescujer  et  sa  torce  **,  et  en  ^^  ses  gens,  à  son  hostel  *'. 

En  note,  écriture  très- f  ne:  Et  lendemain  chascun  escuyer  va 
quérir  son  maistre,  en  leur  maison,  et  lui  porter  sa  robe  de 
consul,  et  lesditz  seigneurs  Consulz  viennent  de  leur  dite  mai- 
son audit  Consulat,  et  ioellui,  pour  j  assister  en  la  cliappelle 
à  trojs  messes,  en  même  temps  que  les  seigneurs  Ouvriers, 
vestus  de  leurs  robes. 

'  Receveur.  —  '  Surinlondnnt  —  ^  Vville  -   *  Consulat.    —    »  Soir. 

—  «  Réunir.  —  '  Avec.  —  «  Idem   —  ^  Jouant.—  »o  Dirigent.  —  *»  Place 
des  Changeurs   -—  »*  Avec—  <3  Torchas.  —  **  Comnmnié.  —  *»  Jouant. 

—  «  Consulat.  —   '^  Avec.  —  <»  Torche   —  "•  Avoc.  —  =»•  Maison,  hôtel. 
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65.    —   DÉVOTIONS   DR  LA  NoEL,    DE  L'OcTAVE,  DU  JOUR  DE  L'aK 
DE    LA    SaINT-£tI£NNE  ET   DE   l'ÉpIPHANIE 

Item,  le  jour  de  Noël,  après  dUner,  lesdictz  seigneurs  Con- 
sulz  se  doyvent  adjouster*  au  Consolai  et  de  là  mander  qué- 
rir •  leurs  seigneurs  clerac  de  leur  conseil,  les  seigneurs  Ou- 
vriers et  Consulz  de  mer,  pour  aller  ensembleoyr  vespre  et  le 
sermon,  en'  leurs  chappellains,  notaire  et  escujers,  tous  en  ^ 
leurs  robbes  du  Consolât  d'icellui  an,  et  quant  sont  adjous- 
tez  '  s'en  vont  tous  ensembles  oyr  vespres  et  le  sermon,  deux 
des  dictz  escuyers  portent  les  verges  d'argent  devant  eulx, 
et  ont  acoustume  de  aller  oyr  vespres  et  le  sermon,  icellui  ves- 
pre, à  Frères  Mineurs.  Et  le  second  et  le  tiers  jours  de  Noël, 
et  le  jour  d'Agnneu^,  et  de  la  Parition'',  par  semblable  manière, 
vont  de  vespre  *  en  •  leurs  clercz,  ouvriers,  consulz  de  mer, 
et  acompaignez  de  tous  leurs  dictz  serviteurs  oyr  vespres  et 
le  sermon.  Nota  que  le  jour  de  saint  Ëstienne,  lesdictz  seigneurs 
vont  ojr  la  messe  {P  46,  v*)  et  le  sermon  à  Saint  Fermin,  et  le 
jour  de  St- Jehan  de  matin  *°  à  Nostre  Dame  de  Tables,  et 
les  vespres  comme  dessus  est  dit,  et  vont  communément  le 
jour  de  saint  Ëstienne  aux  Prédicadeurs,  et  le  jour  de  saint 
Jehan  à  Saint  Benoit,  et  le  jour  à'Agnneu  "  aux  Carmes,  et 
le  jour  de  TAparition  *'  aux  Augustins. 

Note  en  marge,  —  De  matin  viennent  avec  leurs  robes  de 
Consul,  de  la  maison  au  Consulat,  les  escuyers  après  eulx, 
et  illec  *3  font  dire  la  messe,  et  le  xxvi  décembre,  et  icelle  ouje, 
s'en  retournent  à  leur  dite  maison  avec  leur  robes,  escujers, 
et  après  disner  retournent  au  Consulat  pour  vespre,  et  illec 
s'assemblent  et  font  venir  les  seigneurs  Ouvriers  Consulz  de 
mer,  et  vont  ouyr  le  sermon. 

OC.  —  Jour  de  l'an.  Nomination  des  Consuls  de  mkr  et  des 

RÉCENTS   des  marchands   NAVIGUANTS. 

Item,  le  jour  de  Agnneu,  qui  est  le  premier  jour  de  jenvier, 
premier  jour  de  l'an,  est  acoustume  **  de  faire  consulz  de  mer 
et  regens  des  seigneurs  marchands  navigans,  et  se  font  à  son 

*  Réunir.  —  *  Envoyer  chercher.  —  *  Avec.  —  *  Idem.  —  *  Réunis.  — 
«  Jour  (le  Tan;  liit.,  de  l'an  neuf.  —  '  Epiphanie.  —  •  Dans  la  soirév).  — 
»  Avec.  -  ^^  Dans  la  matinée.—  **  Jour  de  l'an.  —  **  Epiphanie.  —  *»  Là. 
—  '*  Coutume. 
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de  cloche,  de  les  cloches  grosse  et  moyenne  du  clocher  de 
Nostre  Dame  de  Tables,  en  icelle  manière  :  que  tous  les  sei- 
gneurs Consùlz  se  doy  vent  venir  de  matin  en  leurs  robbes  do 
consolai  en  la  maison  du  consolât^  et  de  là  miandeat   quérir  * 
leur  docteur,  et  en  la  chappelle  du  consolât  ojent  *  messe 
tous  ensembles.  Et  oy  '  messe,  quant  vient  environ  tierce,  font 
monter  un  de  leurs  escuyers  amont  ^  à  la  cloche  du  consolai, 
que  la  sonne  huyt  (f  47,  r*")   ou  dix  coups,  affin  que  cellui 
qui  sonne  la  cloche  au  clocher  de  Nostre  Dame  de  Tables 
sonne  la  grosse  cloche  pour  faire  venir  et  adjouster  *  les  Con- 
sùlz des  mestiers  et  Tautre  peuple,  à  TOstel  du  consolai,  pour 
veoir  et  oyr  faire  consulz  de  mer  et  regens  dez  seigneurs 
marchans  navigans.  Ht  sonné  au  clocher  ladite  grosse  cloche, 
les  seigneurs  Consulz,  en  ^  leur  clerc  se  doyvent  asseoir  en  les 
bancs  du  couchant  dudit  porgue  %  et  font  asseoir  tout  le 
peuple  qui  y  sera  venuz  et  adjousté  ^.  Et  adoncques  le  doc- 
teur prcnt  son  teusme  ^  pour  faire  là,  par  manière  de  serinon, 
une  collation  '^  a  Tonneur  de  Dieu  et  de  la  benoiie  Vierge 
Marie  sa  très-digne  mère,  et  dos  seigneurs  Consulz  de  mer  de 
l'an  prouchainement  passé,  les  louans  de  les  réparations  que 
ont  faites  en  leur  année  en  la  Robyne,  en  Tcstang,  au  chemyn 
de   Laies  et  ailleurs,  car  dix  ou  quinze  jours  devant  ledit 
notaire  doit  avoir  eu  ou  uu*r  long  rolle   «le  papier  \cs  i<épara- 
tions  que  les  seigneurs  Consulz  de  mer  ont  faiotcs  (f*  47,  V*) 
en  leur  année,  et  avoir  advisé  lesdictz  seigneurs  Consulz  que 
entretant  ayent  mandé  à  leur  docteur  ou  à  autre  leur  clerc 
de  faire  ladictc  collation,  et  mays  **  leur  doyvent  avoir  baillé 
les  noms  et  subrenoms  **  des  seigneurs  Consulz  de  mer  et  des 
regens  des  marchands  navigans,  que  ont  esté  de  quatre  ans 
prouchainement  passez,  aftîn  que  les  seigneurs  Consulz  ne  j 
tournent  iceulx  qui  ont  estez  dedans  losdictz  quatre  ans.  Et 
affin  que  ayent  délibéré   qui  seront  consulz  de   mer,  ne  que 
seront  regens  des  seigneurs  marchans  navigans,  et  faicte  par 
ledit  clerc  ladicte  collation,   ung  des   seigneurs  Consulz,  et 
nommément  le  premier,  doit  bailler  audit  notaire,  en  une  cé- 
dule,  par  escript,  les  noms  et  sobronions  des  quatre  vailians 

•  Envoient  cborchor .  —    *  Enten'i<'nt     —  3  Ouio  —  *  Là-haul.  - 
^  Réunir.  —  «  Avec.  —  '  Poiche,  —  »  Héimi.  -  ^  Thème.  —  *»  Discours. 
—  "  Do  plus.  —  **  Surnoms. 
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hommes  que  les  dictz  seigneurs  Consulz  auront  esleuz  pour 
Consulz  de  mer,  pour  Tan  prouchainement  venant,  —  et  les 
noms  et  les  sobrenoms  *  des  deux  vaillans  hommes  que  les- 
dictz  seigneurs  Consulz  auront  esleuz  pour  régens  desdictz 
{(°  48,  r'*)  marchans  navigans  pour  ledit  an  prouchainement 
venant.  Et  ledit  notaire,  prinse  ladicte  cédule,  doit  regar- 
der si  les  seigneurs  Consulz  les  auront  escriptz  et  mis  par  la 
forme  que  doyvent  aller,  premiers  ou  derreniers  *,  car  s'il 
y  mectent  changeur,  icellui  doit  estre  nommé  premier  ;  —  et 
le  pevrier  '  doit  estre  le  second  ;  —  et  s'il  y  a  drappier,  le 
drappier  doit  estre  le  tiers,  —  otTorgier  *  doit  estre  le  quart. 
Et  au  cas  que  non  y  ait  drapier,  et  y  ait  marchant  de  Pabre- 
rie  '^  ou  d'autre  mestier  que  ne  soit  drapier,  —  Torgior  doit 
estre  le  tiers,  —  et  le  marchant  de  fabrerie  ou  d'autre  mestier 
doit  estre  le  quart,  —  car  communément  ont  acoustumé  de 
ainsi  faire,  pn  auroient  esleu  homme  de  telle  préhéminense 
que  pour  sou  estât,  ladicte  orde  *  ne  se  doyve  garder.  Et  de 
tout  ce,  ledit  notaire  doit  avoir  devant  huyt  ou  quinze  jours 
averti  les  seigneurs  Consulz.  Et  emaprès  du  mandement  des- 
dictz seigneurs  Consulz  récite  là  à  haulte  voix  en  présence 
d'eulx  et  de  tout  le  peuple,  (f  48,  v°)  lesditz  Consulz  de  mer 
et  regens,  disant  : 

Ycy  sonl  les  noms  et  les  sobrenoms  des  seigneurs  nouvellement  esleux, 
par  les  seigneurs  Consulz  maieurs,  pour  Consuls  do  mer  de  MonlpcUier 
pour  l'an  prouchainement  venant,  tel  ou  tel,  tel  el  tel.  Et  après  ce  sonl  1»'S 
noms  et  sobrenoms  des  seigneurs  nouvellement  esleuz,  par  les  dicts 
seigneurs  Consuls  maieurs,  pour  regens  desseij/neurs  nav'gans. 

Et  récite  en  la  forme  dessusdite  par  ledit  notaire,  et  publi- 
que "^  les  noms  et  sobrenoms  ®  desdicz  consulz  de  mer  et  re- 
gens. Lesdicts  seigneurs  Consulz  maieurs  en  demandent  faire 
instrument  par  ledict  notaire.  Et  s'il  ne  estoient  advisé  de  de- 
mander instrument,  ledict  notaire  les  en  doit  adviser.  Et  ce 
fait  les  seigneurs  Consulz,  en  ^  leur  clerc,  selyèvent  depiez*^ 
et  tout  le  peuple  se  lyève  pareilhement,  et  prennent  congié  et 
s'en  vont.  Et  emaprès  "s'en  vont  les  dictz  seigneurs  Consuls  et 
leur  clerc,  chascun  eu  son  liostel.  Et  emaprès,  lendemain,  que 

*  Surnoms.  -  *  Domier  — 3  Marchand  do  poivre.  -  *  Marchand  de 
grains.  —  ^  Ruodu  c?uxqui  travaillent  io  ffr.— o  Ordre  —  ^  Public.  — 
»  Surnoms.-  '^  Avec.  — '^  Début. —  '<  Immédiatement  après. 
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(f*  49,  r**)  est  le  second  jour  de  janvier  ,ou  Tautre  jour  après, 
quant  bien  leur  vient  à  point,  touteffoiz  non  y  doivent  attendre, 
lesdicts  seigneurs Consulz  majeurs  doivent  envoyer  quérir  par 
leurs  escuyers  les  devant  dietz  Consulz  de  mer  nouvellement 
esleuz,  pour  les  faire  jurer  et  pour  prendre  d'eulx  le  sacre- 
ment *  accoustumé  de  prester,  pour  consulz  de  mer,  au  com- 
mencement de  leur  office,  lequel  sacrement  est  escript  KuIJvre 
des  Coustumes  du  Consolât  à  feulh'cccLii.  Et  quant  l'ont  re- 
ceu,les  seigneurs  Consulz  majeurs,  desdictz  Consulz  de  mer,  le 
dit  sacrement,  les  dictz  Consulz  de   mer  s'en  vont  et  pren- 
gnent  de  leurs  prédécesseurs  la  charge  de  leur  office.  Et  de  tou- 
tes ces  choses   doit  adviser   le  dit  notaire  lesdicts  seigneurs 
Consulz. 

67. — St  Blaise.  Les  Consuls  vont  au  salut  a  Saint  Germain 

{Ajouté)  Et  le  jour  de  sainct  Blaze  ',  au  mois  de  Février,  au 
matin, on  va  aux  honneurs  à  Sainct  Germain, 

68.  —  X  et  XI  NOVEMBRE  1411.  Visite  des  murailles   de  lk 

VILLE 

Mémoire  que  Tan  mil  ccccxi,  a  x  et  xi  jours  du  mois  de  no- 
vembre, fut  visitée  lamurailhe,lesportaulx,  avant-portaulx*, 
toures'  et  tourrelles  de  la  ville  de  Montpellier,  par  les  sei- 
gneurs Consulz  et  ouvriers,  et  par  les  seigneurs  Depputez,  et  en 
leur  compaigne  monseigneur  Urbain  (f*  49,  v®),  juge  du  petii 
scel  et  mossire  Jehan  CTrimoart,son  frère,  et  que  se  sont  trou- 
vez tant  en  ladicte  muraille  que  en  les  portaulx,  avant  por- 
taulx,tourres  et  tourrelles,  m  viiic  lvii  morlotz  •,  parf  iceulx 
de  la  palissade,  que  ne  sont  point  cmi  icellui  nombre,  mais  tant 
seulement  la  muraille  antique  de  la  ville. 

;   l  fymtiititrr  .  Achille  Monthi.. 

'  Scrmunt.  —  2  Feuillel.  —  3  Sninl  Biaise.  —  *  Portos  do  la  sooomio  on- 
coinl»\  -   'Tours.—  ^  Morf'o!z.  rj-  ri'  is.  i  mnrcls     -    "  A  pari. 
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Ce  fragment  fait  partie  du  n"*  358  (Bibl.  de  TEcole  de  méde- 
cine de  Montpellier),  dont  récriture  date  du  X*  siècle.  M.  Libri 
a  signalé  Tétrangeté  du  début,  mais  sans  paraître  soupçonner 
rimportance  d'un  texte  qui  contient  quelques  mots  de  la  langue 
vulgaire. 

L'auteur,  ou  tout  au  moins  le  copiste,  écrivait  dans  une 
province  de  langue  d'oïl,  comme  le  prouvent  les  formes  ivrea 
(ivraie)  et  pvtaus  (crapaud),  Tune  bien  plus  voisine  de  la  forme 
française  que  de  la  forme  provençale  abriaga,  latin  eùnaca,  et 
l'autre  qui,  si  elle  avait  été  écrite  par  un  Provençal,  aurait 
bien  certainement 'conservé  17  originelle,  putals  =  *  putalis. 
Du  reste,  cet  indice  concorde  avec  ce  qu'on  sait  des  origines 
du  manuscrit,  qui  vient  de  Troyes  en  Champagne. 

C'est  un  document  intéressant  à  divers  titres,  et  parce  qu'il 
donne  une  idée  des  connaissances,  ou  plutôt  des  ignorances 
historiques  et  mythologiques  de  l'époque,  et  surtout  parce 
que  la  langue  en  est  très-barbare.  On  y  sent  à  chaque  pas 
rinfluencc  de  la  langue  vulgaire,  influence  qui  s'exerce  sur  la 
sjntaxe  aussi  bien  que  sur  les  mots . 

L'auteur  débute  par  une  introduction  historique  des  plus 
orabrouillées,  où  son  ignorance,  vraiment  puérile,  a  entassé 
on  quelques  lignes  les  bévues  les  plus  singulières.  On  y  voit 
Brutus  et  Cassius  transformés  en  un  personnage  unique,  qui 
a  régné  sur  les  douze  tribus  des  Etrusques.  Jules  César  est 
assassiné  par  les  sénateurs  à  coups  d'escabeau.  Octave  envoie 
(i  ses  consuls  »,  et  parmi  eux  Antoine,  combattre  Brutus. 
Virgile  prend  parti  pour  Antoine  et  l'accompagne  en  Egypte. 
Cléopàtre,  partant  pour  la  bataille  d'Actium,  emporte  «  sur 
la  proue  de  son  navire»  les  deux  aspics  qui  doivent  lui  don- 
ner la  mort.  On  reconnaît  là  le  procédé  habituel  de  l'imagina- 
tion populaire,  qui  déplace  ou  modifie  les  circonstances  dont 
se  compose  un  fait  historiquement  vrai,  de  manière  à  en  for- 
mer une  unité  dramatique  aux  apparences  plus  théâtrales. 

Voilà  ce  qu'il  fait  de  l'histoire.  Quant  à  la  mythologie,  il  la 
traite  encore  pluj^  mal.  Pour  lui,  Narcisse  esl  (ils  d'Apollon, 
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Hyacinthe,  de  Dédale.  De  ce  même  Hyacinthe,  il  fait  tour 
à  tour  la  victime  d'Apollon  ou  celle  d'Ulysse.  A  la  place  de 
Phryxus,  il  met  Jupiter  sur  le  bélier  à  la  toison  d'or.  Il  con- 
fond les  aventures  des  Argonautes  avec  celles  d^Apollon  et  de 
Neptune,  trompés  par  Laomédon.  Il  prend  les  Furies  pour  les 
Parques.  Il  prétend  que,  comme  Jason  faisait  des  difficultés 
pour  épouser  Médée  parce  qu'elle  avait  plusieurs  enfants, 
celle-ci  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les  tuer  ;  touchante 
avance  qui  naturellement  décide  Jason  à  la  prendre  pour 
femme.  Cependant  il  faut  dire,  à  sa  décharge,  que  ces  bizarre- 
ries ne  sont  pas  toutes  de  son  cru.  Quelques-unes  avaient  cours 
parmi  les  doctes  d'alors.  Ainsi  Texplication  quasi- comique  du 
meurtre  des  enfants  de  Médée  se  retrouve  dans  le  ms.  253 
(Virgile  glosé,  du  IX-X®  siècle),  avec  cette  différence  que  Jason, 
saisi  de  dégoût,  refuse  d'épouser  une  mère  aussi  dénaturée. 

Aux  bévues  du  commentateur  il  faut  joindre  celles  du  co- 
piste, qui  sautait  ou  estropiait  les  mots.  Ainsi  il  écrit  imaginem 
(p.  originem),  aVww/^Jp. insuper),  fortui{^. fortuite). — Aestimans 
se  illa  delusaûendo  mutata  est  in  truncum,  ;>our  «  aestimans  se 
delusamilla,  etc. — Umbra  persecutio  juniperi  gravis  malorum 
hominum,  pour  «  umbra  juniperi,  persecutio,  etc.  d  —  Peri- 
tissimus  in  tantum  ut,  [quum]  videret,  etc.  » 

Notre  commentateur  a  écrit  avec  ses  souvenirs  plus  qu^avec 
ses  notes.  Ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on  peut  expliquer 
Tétrangeté  et  la  fréquence  de  ses  erreurs. 

Il  est  visible  qu'il  a  lu  Servius,  bien  qu'il  soit  beaucoup 
moins  complet  et  que  son  exégèse  diffère  parfois  de  celle  du 
célèbre  grammairien. 

J'ai  eu  soin  d'indiquer  les  principales  différences  *. 

La  dernière  partie  de  cette  publication  se  compose  des  par- 
ticularités phonétiques,  grammaticales  et  lexicologiques,  que 
j'ai  relevées  dans  le  texte  latin. 

J'y  ai  joint  les  particularités  analogues  que  j'ai  remarquées 


*  L'édition  de  Servius  d  ont  jo  me  suis  servi  est  celle  d'Albertus  Lion, 
Commentarii  in  VirgUium  S  rviani;  sire  comtncntarii  in  Virgilium  qui 
Mauro  Servio  Honorato  tribuantur.  Accedunt  Virgilù  interprètes  a  Maio 
drimum  editi,  Philargynus  et  Probus.  —  GotUng»,  apud  Vandenhoeck  et 
Huprecht,  m  dcgg  xxvi. 
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dans  les  gloses  du  ms.  253  (IX"-X'  siècle*)  de  TEcole  de  méde- 
cine. Je  ne  parle,  pour  ce  manuscrit,  que  de  celles  qui  sont 
relatives  à  la  phonétique.  Quant  à  celles  qui  intéressent  plus 
directement  la  lexicographie,  elles  seront,  avec  d'autres  que 
j'ai  recueillies  dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  manu- 
scrits, l'objet  d'une  publication  spéciale,  où  je  démontrerai 
plus  longuement  que  je  ne  puis  le  faire  ici  que  ce  ms.  253  est 
originaire  de  la  France  d'oïl. 

J'ai  noté  les  plus  petites  particularités  d'orthographe,  et 
même,  autant  que  cela  était  possible,  d'écriture  :  ainsi,  j'ai 
laissé  subsister  les  majuscules  qui  se  rencontrent  parfois  dans 
le  corps  des  mots.  Je  sais  par  expérience,  et  les  spécialistes 
savent  comme  moi,  qu'on  peut  glaner  dans  ces  infiniment  pe- 
tits des  indications  parfois  précieuses. 
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(BUGOLIQUES.  —  GÉORQIQUES,  i«'/lVrtf) 

Ms.  358,  f*  27,  r*.  —  Tempore  illo  gubernante  Julio  Cesare 
imperium,  regnavit  Brutus  Casius  super  XII  plèbes  Tuscorum. 
Et  exortum  est  bellum  inter  Julium  Caesarem  et  Brutum  Ca- 
sium,  cum  quo  Virgilius  erat  ;  superaturque  Brutus  a  Julio. 
Post  hoc  Julius  occiditur  a  senatu  scabellis  subpedaneis.  Et 
successit  in  regno  ejus  filius  sororis  suae  Octaviae  *,  Octa- 
vianus  Augustus.  Qui,  regno  accepto,  in  hereditate  Bruti  sues 
consules  misit  ;  ex  quibus  unus  erat  Antonius  qui  illis  preea- 
rat,  quique  bellum  postea  Cesari  dédit  Augusto,  et  superatus 
interfectus  est,  propter  quod  cum  clasibus  eum  in  mare  supe.- 
ravit.  —  Postea  autem  exuleffectus  in  Egjptum  fuit  •,  regine 
Aegypti  Cleopatre  auxilium  petens,Virgilio  secum  comitante  *, 
quodetlam  adeptusest,  sibique  conjuncta  est  jure  matrimonii. 
Post  hoc  Antonius  et  Cleopatra  cum  classibus  magnis  in  Ita- 

^  Ce  ms.  contient  des  gloses  ioterlinuaires  de  doux  moins,  les  unes, 
qui  sont  plus  nombreuses,  du  commencement  du  X'  siècle,  et  les  autres 
du  XI*.  Ces  dernières  ayant  moins  d'importance,  j'y  joins  la  désignation 
d'époque  (X-XI*  s.),  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  les  premières. 

'  Octavie  était  la  sœur  d'Auguste,  qui  avait  pour  mère  Atia,  nièce  et 
non  sQBur  de  JuloB  César.  —  *  Pour  fugit. 

*  Il  faut  probablement  lire  xe  cmcomitante. 
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liam  venerunt.  Cleopatra  autem  in  navis  suae  prora  duxi 
serpentes  ut  eam  serpentes  occisissent,  si  esset  vicia. 
quam  Antonius  cum  Cleopatra  navali  bello  in  Acteo  liter< 
sunt,  semetipsos  permiserunt  morderi.  Antonius  fuit 
tuus*  ;  Occavianus^  accipiens  Clepater  jussit  medicari, 
adepta  est  sanitatem  aliquantulam.  Tamen  post  parvun 
pus  mortua  est.  César  veniens  Romam  ablator'  agros 
qui  partibus  Antoni  faverant  suis  dédit,  inter  quos  fuit  "^ 
lius.  [Cum  vero  agro  eam  privatus  simul  cum  gratia]  *. 
vcro  sui  do  potentibus  Octaviani,  Emilius  Macer,  Gei 
Varus ,  Mecenas  dispensator,  Cornélius  Gallus,  Asinius  ! 
miseruntad  eum^ut  faceret  aliquod  intercessorium  pro  s 
Cesarem.  Inimici  vero  illius  erant  Cornificius,  Bavius  e 
vins. 

Fuit  imitatus  nobiles  poetas,  in  eglogis  Teocritum  Sira 
num,  in  georgicis  (f*  27,  v')  Isiodum,  fecif  .11.,  videliceti 
de  agris,  siillis  *,  seminis,  pecoribus  ',  apibus.  Iste  sxxh 
considérât  quia.  un.  difFerentie  sunt  agri.  Est  autem 
seminibus  aptus,  inde  primus  ;  aliis  *®  arboribus  aptus, 
secundum  fecit;  tercius  pascualis,  inde  fecit  tertium  d< 
malibus  ;  quartus  ager  lioribus  et  apibus,  inde  fecit  quai 
Bucolicon  a  bubus,  a  raajori  parte,  non  ut  solum  de  il 
tractet.  Georgicon  terre  cultus,  eo  quod  cultoram  terre  i 
sinuet.  Aeneida  ab  Enea  et  facta  regum.  Unde  Omerus 
quadraginta**  egioga.  Exceptio  est  de  antiquis  fabulis  ubi 
sit  de  suo  nisi  locutio  et  conpositio. 

Très  autem  sunt  principales  partes  scienliae  in  his  ai 


*  On  sait  qu'Antoine  se  tua  d'un  coup  d'épée. 

*  Bévuo  du  copisle,  qui  a  confondu  lo  t  avec  lo  c. 

^  Pour  ahlato^.  Bévuo  du  copiste,  qui  a  été  trompé  par  la  ressoiiil 
de  s  avec  r  linal. 

*  Je  ne  comprends  ri  'n  au  passage  que  j*ai  rais  entre  crochols. 
5  A  quoi  s  î  rapporte  eum? 

'■•  A  quoi  se  rapporte  se  ? 

'  Pour  {qui)  fecit,  cf.  Isiodum  qui  prijniis  scripsit,  P.  431. 

«  Pour  soUs,  ablat.  pluriel  de  solum,  sol  ? 
9  II  faut  rétablir  {alterum  de)  pecoribus,  cf.  p.  437. 
'■>  Pour  alius  Le  copiste  a  confondu  avec  is  u  et  5  conjoints. 
'«  Peut-être  après  quadragintahui-W  suppléer  VIII,  l'Iliade  elPOd 
donnant  un  total  de  quarante-Aui^  chants. 
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deprehense,  fisica,  cthica,  loica.  Fisica,  naturalis,  in  bucolicis; 
ethica,  moralis,  in  georgica;  loica,  rationalis,  in  Eneidis.  Quia 
très  fuerunt  vite.  Prima  naturalis,  quando  vivebant  homines 
de  carnibus  pecorum,  quod  ille  voluit  intelligi  per  bucolica, 
quia  de  pecoribus  ibi  agit.  Secunda  moralis,  ethica.  Alia  etas 
postquam  homines  cepit  excolere  terram,  plantare  arbores,  et 
dicitur  moralis  quia  mores  de  terra  procedunt;  quam  voluit 
significare  per  georgica,  ubi  de  seminibus,  arboribus,  pecudi- 
bus  locutus  est.  Tertia  rationalis  postquam  ceperunt  bella  sur- 
geve  quod  ad  rationem  *  pertinet,  quam  significavit  per  Eneida 
ubi  pugne  refcruntur.  Bucolica  et  georgica  scripsit  in  Parce  • 
nopem  civitate,  quae  tria  nomina  habuit  Partenope,  Cumae, 
Neapolis,  XII  Eneida  in  Roma. 

Secunda  egloga. — I.  AUegorice.  Coridon,  Virgilius. Alexis, 
vel  Asinius  Pollio,  vel  filius  suus  Salonninus,  vel  Alexander 
servus  Asinii,  qui  fuit  pulcher,  quem  dicitur  dilexisse  Virgi- 
lius. Sedmelius  ad  Octavianum.  Hic  Virgilius  adolando  ostendit 
amorem  suum  in  rege.  —  24.  Anfion  *  Dircheus.  Antiopa  •, 
Nictei  Tebana  filia,  ab  Jove  conprehensa,  timuit  patris  iram  ; 
in  Doronem  (f°  28,  r°),  montem  Bbaetie  confugit.  Quam  Opo- 
peus,  rex  Sidonie,  adamavitet  subjunxit.  SedNicteusmoriens 
fratri  suo  Licho  persecutionem  puelle  mandavit.  Ille  Opeum 
interfccit,  Siconiam  evertit,  Antiopam  captivam  evexit.  Quae 
terum  in  solitudine  Citaronis  montis  fugit,  fiiiosque  duos  de 

*  Singulière  explication,  qui  semble  un  commentaire  ironique  de  ïullima 
ratio  regum. 

2  Voici  la  version  du  ms .  253,  f»  5,  v»  : 

flic  Amphion  fUiîis  Jovii  fuit,  utalii  dicunt  Mercnrii,  cnjus  lyra  ac- 
cepta, canens  muros  thebanos  dicitur  constituisse;  ut  ejus  cantu  spontanea 
se  saxa  mûris  imponerent.  Quoi  aliter  protulit  Servi  us, 

3  Voici  la  version  du  mns.  253.  f  5,  v*  ; 

Antiopa,  Niclhei  régis  plia,  ah  Epapho  per  dolum  e^t  stuprata.  Que  6b 
id  a  viro  Lico  est  éjecta  Qua  puisa,  Dircen  duxit  uxorem.  Cui  swspitio 
incidit  virum  suum  clam  cum  Antiopha  occubuisse  ;  itaque  impetravit  a 
famuiis  ut  eam  vinctam  in  tenebris  clauderent...  Cum  partus  in.,.j  et 
Jovis  volunUUe  effugit  vincula,  et  in  monle  Citherone  partum  cxposuit. 

Natos  Cetum  et  Amphiynem hos  quidem  pasior  pro  suis  educavit. 

Quos  pos'ea  mater  agnovit.  Illi  vero  post^a  injurias  matris  exsecuti 
Licum  interfecerunt.  Dicitur  vero  {?)  taur os  indomitos  religatumi?)  vita 
privaverunt.  Ex  cujus  sanguine  laciis  ex:revil  juxt^  Thebas,  gm  usque 
h^fd'e  appellatur  Dircen. 
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quodam  pastore  habuit.  Quos  collectos  pastor  edocuit,  unam- 
que  Anfionem,  alterum  Zetum  nominavit.  Quorum  Anfion  stu- 
dium  lire  habuit,  et  sic  citarizare  dicitur  ut  montes   et  saxa 
ad  se  advocaret.  Zetus,  fratcr  cjus,  muros  Tebanorum  dicitur 
conposuisse.  Dircheus^  a  Dirce  fonte,  in  qua  postea  sua  mater 
vocata  est. —  24.  Actcus^  dilectabilis*,  nemorosus.  Arachintus, 
mons  Boetico.  Sicut  ille  movebat  saxa,  silva  *  suo  cantu,  sic 
movearis  '*,  o  imperator,  meis  oarminibus.  —  26.  Dafnis,  rei 
pastorum,  filius  Apolloni3;/^an,  dus^  pastorum,  filius  Mercurii 
conversi  in   arieteni   ex  Pénélope  uxore  Ulixis,  qui  fuit  dux 
Grecorum.  Inventor  fistularum  et  naturarum  *.  Adamavit  Si- 
linguam  deam,  filiamterrae.  Voluit  cum  ea  concumbere,  etilla 
nolebat.  Nescivit  qualiter  eam  adtingeret.  Mutavit  se  in  arie- 
tem,  et  videns  eam  cepit  persequi  illam.  Hoc  videns  cepitfu- 
gere.  Cum  jamilla*'  adpropinquaret  eam,  illa  miseratione  Deo- 
rum  mutata  est  in  arundine,  quas  ille  amplectens  pro  amore 
fecit  inde  fistulam  vu  calamorum,  et  hoc  ibat  cantando.  Aute 
nemo  conjuncxerat  nisi  duos;  unde  et  grece  fistula,  siriga  di- 
citur. —  33.  Pan'curat,  sive  sanat,  sive  curam  de  illis  habet. 
—  48.  Narcissus  fuit  filius  ApoUinis^  et  conversus  in  ûorem. — 
54.  Laurus  Apollini,  mirtus  veneri  dedicata  est.  —  61.  Paris, 
filius  Priami,  filii  Dardani. 

Egloga  III.  -  37.  Alchimedon,  aritinneticus  erat.  —  40 
Conon,  Samius  génère,  matematicus  peritissimus.  —  40,  41. 
Quur  non  nominavit  illum  alternum  ?  Quia  dicuntur  Romani 
eum  occisisse.  Nomen  ejus  Vodoxus  ®,  dux  geometricus,  qui 
dicitur  totum  orbem  pastori  ®  radio  hoc  est  virga  geometri- 
cali.  Vel  quando  Aegjptus  fuit  inundata  a  Nilo,  ita  ut  nullus 
(f*  28,  v**)  sciret  suarapossessionera,  iste  per  Suam  artem  uni- 

*  Je  ne  vois  pas  comment  notre  commentateur  a  pu  croire  que  deteda- 
bilis  pût  être  l'équivalent  de  (icteiis.  que  Servius  traduit  par  liUoralis. 

'  Pour  sylvas. 

^  On  pourrait  lire  aussi  bien  siomovearis . 

*  Pour  Pan,  deus. 

^  Pour  naturœ  rerutn. 

*  Pour  ille, 

'  C'est  une  erreur. 

^  Pour  Eudoxus.  Il  est  ici  coniondu  avec  Archimède,  tuô  au  siège  de 
Syracuse  par  un  soldat  romain. 

^  Paslori  n'a  ici  aucua  sons.  Il  faut  sans  doute  lire  pfisi^irali  et  suppléer 
f  ncnsus  fuisse  ou  dencripstssc. 
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cuique  partitus  fuit.  —  46.  Orpheut  filius  Caliopaee  et  Eoagri 
fluminis,  dieitur  sic  suaviter  lirare,  ut  pre  dulcedine  venirent 
cuiicte  bestie,  et  silve  inclinarent  se,  et  sequerentur  eum.  —  , 
104,  105.  Die  quibus  in  lerris,,.  tris  pafeat,  AUi  dicuntur  de 
scuto  Aicis,  qui  habuit  très  ulnas  ubi  forma  celi  fuit....  Alii 
(iicunt  foramen  in  Sicilia,  per  quod  Proserpina  rapta  est  a 
Dite  pâtre,  hoc  est  Pluton,  qui  et  Horcus.  Alii  dicunt  quod 
liliosophi*  fecerunt  puteum  continentem  très  ulnas,  ubi  vidè- 
rent quando  esset  sol  in  medio  centro*.  Sed,  quod  verius  est, 
Oelius  quidam  Atheniensit  *  consumpsit  omnem  suam  sub- 
stantiam,  et  nihil  sibi  reliquid  nisi  très  ulnas  ad  sepulchrum.— 
106,  \07,  Die  quibus  in  te7'ris  inscripti  nomen  *,  Jacinctus,  Dedali 
filius,  ab  Apolline  dilectus,  et  ab  ipso  aliquo  casu  occisus,  et 
propter  amorera  in  florem  jacincti  conversus.  Alii  autem  di- 
cunt quod  sanguine  Aicis,  qui  se  occisit  gladio  Ectoris,  inscrip- 
tum  esse  florem  Aeae,  hoc  est  Herodotus  *^,  quia  hanc  vocem 
cxclamaverunt  Greci  cum  ille  se  occidisset.  De  illo  sanguine 
fuerunt  nati  illi  flores  cum  eadem  scriptura  ;  vel  de  cineribus 
Jacincti,  qui  est  interfectus  ab  Ulixe*,  nati  dicuntur  flores. 

Ecloga  IV.  —  I.  Sicelides  musae,  Haec  egloga  non  dieitur 
propriae  bucolica.  Dicunt  alii  quod  fecisset  eam  in  honorera 
Poliionis,  vel  filii  ejus  Salonini,  quod  inde  nomen  accepit 
(quando  ille  fuit  natus  expugnabat  PoUio  Salonoscium  "'),  sed, 
quod  verius  est,  in  laude  Cesaris,  et  est  de  restauratione  novi 
seculi  quod  fuit  tempore  Saturni.  —  4.  VII  Sible  *  fuerunt. 
Una  ex  illis  in  Cyma  civitate  prophetavit  de  Christo,  quod  iste 
adolaudo  transtulit  ad  Octavianum.  —  6.  Fuerunt  tria  tem* 
pora,  aureum%  tempore  Saturni,   quando  nulla  gens  insur- 


*  Pour  philo sopht. 

*  Servius  place  ce  puits  à  Syène,  en  Egyple.  Le  glossateur  du  ms.  253 
le  met  en  Italie  :  —  puteus  m  Italia,  in  quo  antiqui  divinabanl. 

'  Pour  Atheniensis.  Servius  dit  que  c'était  un  Romain  ;  ce  qui  s'accorde 
mieux,  en  effet,  avec  la  forme  du  nom. 

*  Pour  nomina. 

-  Que  vient  faire  ici  Hérodote? 

0  Notre  commentateur  ei-l  en  contradiction  avec  lui-même  :  il  vient  de 
dire  que  Hyacinthe  avait  été  tué  par  Apollon. 
'  Pour  Salonas  civitatem, 
^  Pour  Sihyllœ. 

*  La  phrase  complète  serait  aureum  {lempus  (uU). 
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gebat  contra  (f*»  29,  r**)  aliam,  et  omuis  habundantiam  *.  De 
aliud  argenteum ,  minus  bonum.  Tertium  ferreum ,  tenu] 
Romanorum.  Propter  duritiam  illorum,  illa  dixit  quod  i 
pore  Christi  rediret  illud  aureum,  et  iste  dixit  de  Oetavij 

—  1.  Sicelides  deas  invocat,  quia  Teocritum  imitatus  fait 
24.  Erba  fallax  veiieni,  aconitum  que  in  Sardinia  nascii 

—  34.  Euristeus*  rex  Cfr[œci]»  babebat  nepotem  non: 
Jasonem,  quem  timebat  areptonem  '  regni  sui.  Et  Ehrco 
filium  Jovis,  ex  aliadea  gencratum,  babebat  Juno  odiuni^. 
quia  ilhi  exortabatur  propter  Herculem,  et  ille,  propter  j 
dictam  rationem,  mittebat  eos  ad  multa  pericula  ;  uua  \ 
misit  illos  ad  Colcos  propter  pellem  auream,  in  qua  Jupit 
ascendit  in  celum.  Sciebat  quod  non  impetrarent,  et  voluil 
ibi  occiderentur.  Illorum  navis  babuit  nomen  Argo,  et  gub 
nator  Tiphis,  et  illorum  puer  Hylas.  Qui  puer,  navigantil 
illis,  ivit  ad  unum  fontem  bibere.  Quem  rapuerunt  nim] 
propter  illius  pulchritudinem.  Tune  ^  clamabant  illi:  «  Hvb 
Hylas  !  »  et  resonabant  litra  per  Echonem.  Tune  venerunt 
Trojam,  et  non  permisit  eos  Laomedon  rex  ire  in  porti 
Ideo  illi  reversi  pugnaverunt  contra  illum,  et  occiderunt 
civitatem  diripuerunt.  Pervenientes  ad  Colcos  protulerunt  j 
ventum  rei^Tunc  ille  rex  dixit  quod  intolerent*,  nisi  in 
ad  infernum,  et  défèrent  dentés  Cerberi,  qui  est  canis  ad  h' 
tium  inferni  tria  habens  capita  (  quod  visum  illi  fuit  inpos 
bile),  et  seminaret  ^  eos  in  uno  agro,  unde  surgerent  homii 
galleati  et  armati  cum  quibus  expugnarent  eam  civitatem 

>  Pour  abundantia  erat. 

'  Euryslhôe  a  été  confondu  avec  Pélias. 

3  Pour  arreptorem, 

*  Pour  odfo. 

^  Jupiler  a  été  confondu  avec  Phryxus . 

«  On  lirait  plutôt  tuno;  cf.  p.  420,  noto  3. 

'  Pour  regi,=  régis.  —  Ni  Apollonius,  ni  Val.  Flaccus,  ne  font  ment 
de  celto  prétendue  guerre  des  Argonautes  contre  les  Troyens.  Il  est  : 
mirquable  cependant  que  la  môme  parlicularil««  se  retrouve  dans  lo  Da 
de  Frédégairo  Romania,  n»  ÎO,  p.  139  «n  p.  138).  Il  faut  eu  conclure  qu 
comme  ailleurs  notre  glossaleur  na  fait  que  reproluire  uu'^  tradition  p 
ancienne. 

^  Pour  qujJ  i^aaream  pellem)  non  tollerenL 

■'  Ponv  seminarenL 

*'  Le  commentateur  por.^iste  à  confondre  la  toison  d'or  avec  la  ville 
Troie. 
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et  per  vim  toUerent.  Quod  illi  non  potuissent,  nisi  Medea,  filia 
illius  régis,  adamaret  Jasonem.  Tune  Jason  promisit  ei  quod 
accepisset  eam  uxorem.  Et  illa  dédit  ingenium  quod  *  ille  ivit, 
et  accepit  boves  Vulcani  qui  âammas  fundebant  naribus,  et 
aravit  inde  campum,  et  seminavit  de  dentibus.  Unde  et  sur- 
rexerunt  predicti  homines,  cum  quibus  expugnavit  civita- 
tem  et  interfecit  regem.  Tune  dixit  quod  non  aceiperet  illam 
quia  filios  habebat.  Tune  illa  propter  amorem  oeeisit  fllios,  et 
tune  aecepit  eam*.  —  47.  Très  sunt  Parée,  Aleeto,  Thesifone 
(f®  29,  V**),  Megara  ',  quae  dieuiitur  cir-sum  vite  humane  re- 
gere.  Una  tened  *  fusum  •  eolum  hoe  est  naseentes,  altéra  fu- 
sum  hoe  est  viventes,  tertia  rumpit,  hoe  est  preest  morien- 
tibus.  A  quibus  etiam  inponuntur  facta.  —  56.  Linus,  filius 
Apollinis  et  Psamnatis,  Thebeis  oriundus.  Qui  eursum  solis  et 
lunae  omniumque  siderumatquc  rerum  earminibus  conseripsit. 
—  60.  Incipe  parve  puer,  Dieitur  quod  si  riserit  instans  (  sic  ) 
parentibus  ante  dies  XL,  signum  mortis  est,  et  si  non,  vit» 
fsie).  —  61.  Tulerant,  hoe  est  sustinuerant.  — 62.  Cui  non  risere 
parentes.  Jupiter  et  Juno  feeerunt  sponsionem  ut  eoneiperent 
sine  eoneubito.  p]t  peperit  Jupiter  Minervam,  et  Juno  Vulea- 
num.  Qui  postea  voluit  eam  aeeipere.  Quem  illa  propter  de- 
formitatem  sui  noluit  eum  in  sua(sie)  eubili.  née  voluerunt 
eum  Di  in  sua  mensa.  Insup[er]  projeeit  eum  Jupiter  de  eelo. 
Tamen  quia  de  génère  Deorum  fuit,  eonstitutusestdeusfabro- 

*  Pour  quo. 

^  Le  commentateur  a-t-il  cru  que  Médée  était  une  fille-mère,  qui  avait 
voulu  profiter  de  Tembarras  où  se  trouvait  Jason  pour  lui  imposer  sa 
main  ?  Qui  aurait  jamais  soupçonné  que  ce  drame  atroce  pût  ainsi  tourner 
au  vaudeville? 

Voici  la  version  du  ms.  253,  qui  concorde  en  partie  avec  celle-ci:  il/c- 
deaadimnvit  Jasonem.  Sed  responsum  est  ab  illo  [non]  posse  eam acci- 
père  propter  plurimos  filios,  nisi  eos  ovines  interimeret.  Quœ  jussum 
iUius  libenter  exsequitur  intcrlmens  filios  suos^  dUigens  pocius  nuptum 
Jasonis  quam  vitam  filiorum.  Unde  pro  nimia  crudelitate  spreta  est  a 
Jasone  Quœ  oinnia  insligavit  Cnpilo  deus  ainoris.  —F»  13,  v«,  glose 
du  v  48  de  la  8*  églogue. 

y  Les  Parques  sont  confondues  avec  les  Furies.  Semblable  confusion  daug 
lo  ms.  253,  f»  22,  r".  Dans  le  môme  ms.,  mais  peut-être  d'une  nuire  écri- 
ture, les  noms  des  Furies  sont  Cloto,  Lachesis,  Atropos,  f^  36,  r*. 

*  Pour  tend.  Le  d  est  teilomînt  engagé  dans  Ve  qui  le  précède,  qu*oni 
serait  tenté  do  lire  tmeo. 

'  Fusmn  aurait  dû  être  supprimé  ici. 
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ram.  Qui  postea  non  cognoscebat  suam  imft^iiem  *  ;  idsc 
sellam  ferream  de  qua  nemo  potuissel  sur^ere.  Accidii 
tui[t<>]  ut,  quando  invitavit  omnes  Deos  et  Deas  ad  saam 
vivium,  sederét  ibi  sua  mater.  Surgentibus  ounctis,  iUi 
potebat  surgere,  tune  risit  parum.  Inde  eam  co^ovit. 

Eologa  V. —  10.  Filiis,  regiua  Traci»,  Gitoais  fllia,  I> 
fonteni,  filium  Tiieaei  régis,  adamavit  revertentem  de  : 
trojano.  Ille  autem  dixit  non  posse  eam  accipere,  nisi  | 
iret  dispoDere  domura  suam.  lilo  autem  abeuate  et  in  re 
tendo  moram  facicnle,  aestimans  se  illa  delusa  *  flendo  mi 
est  in  truncum.  Post  ille  veniena  amplexnit  eam,  statin 
emisit  folia. —  11 .  Alcon,  peritissimus  sagittariorum  Crète 
aium  in  tantum  ul,  [cum]  videret  iiuadam  die  filium  seni 
8ui*  a  serpente  rapi,  ille  dirocta  sagitta  iiiterfecit  serpenl 
cumhaberet  ampicxatum  puerum,  inleso  puero.— 11.  Coe 
princepa  Atheniensium.  Ortum  est  bellum  inter  Athenienw 
Laccdemonas*.  lllis  jugantibus,  responsum  est'ab  Apol 
neutri  '  fore  victopiam,  nisi  quorum  priiiceps  prior  iateri 
Cum  nemo  auderet  stium  occidere  pnncipem,  Codrns  cnpi 
Buorum  (f°30,  r")  rictoriam  pluâquam  vivere,  iudutusTÎli 
bitu  perrexit  ad  adversarios,  et  tamdiu  ibi jurgatus  est  uu 
dum  occideretur  ab  eia. —  aO-  T/iiosos,  lodi  qui  fiebant  in  ; 
tiïitate  '  Liberi  patria.  Texcbat'  folia  vitibus  vel  astis,  et  ( 
hoc  ludebat, 

Ecloga  VI.  —  Hanc  eglofiam  rogavit  Oentilius  Vu 
Virgilium  ut  facerel,  et  narraret  ibi  quomodo  rogaverunt 
discipuli  Chromis  et  Mnasilus  Silouum  suum  magistrum 
naiTaret  eia  quae  audierat  a  auo  magistro  Apolline  de  con 
tutiono  mundi  et  de  aliis  plurimis.  —  41.  Deticalion  fuit  1 
salus.  Quodam  tempore  iratus  Juppitor  generi  humano  îndi 
diluvium  ad  delcndam  omncm  carnem.  Tum  Deucalion,  <: 
sibi  auxilio  Deorum,  cum  uxore  Pliyrra  fugiit  in  montem  PI 
naaum.  Erat  ille  dégénère  Deorura,  et  illa  filia  terrae.Dih 

*  Pour  delumm  illa 

'  8<^rvjiis  dit  que  c'élail  la  propre  nia  (t'Alron. 

*  Pour  Laconaa.  V.  Servius. 
'  Pour  nevtrU. 

'  Avait  d'abord  Aeril  fmiivotn". 
'  Pou  r  UTebanl  ? 
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transactû,  acc6pit  Phyrra  ossa  matris  suse (sic),  hoc  est  terrae 
videlicet,  et  petras  quodquod  ille  jactavit,  creverunt  viri,  et 
quod  illa,  feniine.  —  42.  Prometheus,  Antequam  genus  huma- 
num  habuisset  focum,  qui  solis  Diis  erat  in  caelo,  tune  ille  ac- 
cessit ad  solem  cum  ferula,  et  accipiens  focum  tradidit  morta- 
libus.  Quoconperto,  Juppiter,  quia  rem  divinam  promulgavit, 
religavit  eum  in  Caucaso,  monte  Scithiae,  ubi  habundant  aqui* 
lae.  Et  jussit  vorari  ab  eis  usque  ad  nihiium,  et  iterum  crescere, 
etjecor  ejus  semperlacerari.  —  46.  Pastfen  Sileneus  solabatur. 
Fuit  uxor  Minohis,  Cretensium  régis,  oui  dederat  Neptunus 
taurum  candidum.  Audierat  Pasifen  dicere  quod  Jupiter  sole- 
bat  apparere  in  juvenco  niveo.  llla  autem,  propiciens  illum 
juvencum,  adamavit  eum.  Oui  fecit  Dedalus  vaccam  lineam, 
et  involvit  corio  vaccae.  Et  inclusit  eam  intus.  Illeautem*  ad 
calorem  concubuit  cum  ea.  De  qua  natus  est  Minotaurus,  cui 
postea  idem  Dedalus  fecit  Labilintum,  ubi  et  postea  adorabatur 
quia  ex  génère  Deorum*.  —  48.  Pi^ophetides,  (f»  30,  v®)  filie 
Proeti  régis  Argivorum.  Erantpulcher.  Pretulerunt  se  Junoni. 
Ideo  illa  percussit  eas  amentiain  tantum  ut  crederent  se  esse 
buccole.  Et  falsis  mugitibus  impleverunt  agros,  ideo  falsos  quia 
non  erant  iilis  proprii.  Et  querebant  in  suis  planis  frontibus 
cornua.  Fuerunt  autem  nomina  earum  Crusippe,  Ifione,  Is- 
tinasa*.  —  60.  Corthinia,  civitas  Crète,  ubi  putabantur  solis 
fuisse  armenta.  —  61.  Hespeindes  puelle,  filie  Adlantis  Hesperi 
fratris.  Proprie  debuerant  dici  Adlantides,  que  custodiebant 
ortum  patris  in  Oriente  mala  aurea  habentem,  consecratum 
Veneri.  Adlantis  *  puella,  filia  Cinei  régis,  currebat  velociter 
ita  ut  nuUus  cum  ca.  Sed  quicunque  temptasset,  moriebatur. 
Hyppones  autem,  Megari  filius,  nepos  Neptuni,  ivit  ad  Vene- 
rem  petens  auxilium  quomodo  eam  vinceret,  quia  illa  eratdea 
luxurie.  Tune  illa  misit  eum  ad  illas  puellas,  et  jussit  acci- 
pere  mala,  cumquo  cepisset,  currere.  Illa  autem  quia  aliquan- 
tulum  amabat  eum  dixit  :  «  Noli  mecum  currere,  quia  non  me 

*  Après  auiem  se  trouve  une  abréviation,  formée  d'un  V  renfermant 
un  (j  minuscule.  Je  n'ai  pu  en  deviner  la  signiûcation. 

^  Erai  sous-entendu  après  Deorum  ? 

3  Lysippe,  Ipponoc,  C'e/riaaa5#a,  d'après  Seryiiw.—Proetides  filiœ  Proeti 
et  Cliiiienes  vel  Ipote  quarum  nomina  erant  Crusippe.  Ipotie,  hlinasa- 
(  Ms.  253,  P»  3,  r«  ). 

*  Pour  ÀLalante  ou  Atalanta. 
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viiices.»  lilia  ourrentibus,  jactavit  ille  unum  pomum.  Ula  re- 
versa mirabatur,  et  tune  ille  supercurrit.  Cum  iterum  illas  so- 
pereurreret,  ille  projecit  aliud.  Tali  modo  vicit  eam. —  62,63. 
PhoetoHy  filius  Solis  ex  quadam   nimpha,  cum  esset  incertnm 
oui  filius  esset,  ivit  ad  patrem  suura,  petens  ut  ad  insigniam 
quod  filius  esset  ejus,  inponeret  eum  in  suo  curru  cum  equis, 
et  si  perageret  offtcium  patris,  nosceretur  filius.  Tune   ille 
ascendens  nescivit  bene  temperare  currum,  cecidit  in  Erîda- 
num  ftuvium.  Tune  coneurrentes  omnes  suae  sorores  nimphe, 
condolentes  casui,  tamdiu  fieverunt  usquedum  conversae  sont 
in  alnos  museosas  *.   Et  est  patronomicum  a  fratre   harum. 
Mater  Climine  nimpha  dicitur.  —  64.  Petnnesus,  flumen  Boe- 
tiae.  Gallum  ipsum  Phoetontem  voeat.  —  65.  AonaSy  montes 
Boetie,  nbi  eum  duxit  una  ex  suis  sororibus.  —  72.  GHneuSy 
nemus  Colofonie*,  consecratus  ApoUini.  —  74.   Dicit  Virgi- 
lius  :«  Quidloquar  ont  scillam  .\w/»,  aut  (f"  81,  r"*)  Forci.  Nisus 
rox  pugnabat  cum  Mince  rege  Cretensium,  eo  quod  dolo  oc- 
cidenset'  filium   suum.   Quem    Minoem  adamavit  Scilla filia 
Nisi.  Et  ipse  Nisus  habebat  crimen  (sic)purpureum  fatalem,  ut 
quandiu  incipressis*  crinis  maneret,  victor  contra  omnes  sibi 
répugnantes  existeret.  Tune  Minoe  dixit  Scillae  ut  daret  ei 
crinem  patris  sui,  et  ille  aeciperet  èara  uxorem.  Et  illa  fecit 
sic.  Postquam  autem  vicit  eum,  sprovit  eam,  et  noluit  acci- 
pere  eam.  Illa  tune  pre  dolore  conversa  est  in  avem,  et  Nisus 
in  alteram.  Ob   quam  causam  semper  Nisus  per  aéra  volans 
eam  insequitur.  Altéra  Scilla  fuit  Forci  filia,  quam  adamavit 
Glaucus  Deus  maris.  Et  ipsum  Glaucum  amabat  Circe  filia 
Solis.  Erat  fons  ubi  Scilla  solebat  balneare  ante  ortuni  Solis. 
Tune  Circe  rogavit  suum  patrem  Solem  ut  ei  aliquod  faceret 
malum.  Factum  est  autem  quadam  die,  cum  Scilla  secundum 
morem  se   balnearet,  surrexit  Sol  maturius  solito,  et  invenit 
Scillam  in  fonte.  Tune  illa  voluit  surgere.  Quantum  in  aqua 
Sol  invenit  mutataest  nigra,  et  quod  pilos  babuitin  inguine, 

*  a  Doncc  pro  nimio  doloro  verteroiilar  in  alnos  et  populos,  et  stalim 
circumdarentur  amara  cortice  simul  et  musco.  »  (Ms.  253,  f*  3,  r*,) 

*  Strabon  place  ce  bois  sacré  au  nord  de  rKolido,  cl  non  au  centre  de 
ITonie,  à  Clazomène,  comme  le  veut  Servius,  et  encore  moins  au  sud,  à 
Colophon,  comme  l'indique  notre  commentateur. 

'  Pour  occidisset. 

*  }^o\\T  imprœficUsns? 
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omnes  inutati  sunt  iu  canes.  Et  erat  in  navi*,  et  quod  naves 
adpropinquabant  ad  eam,  illi  canes  lacerabant  illos  nautones. 
Tune  Neptunus,  deus  maris,  percussit  eam  suo  tridenti.  Sta- 
tam  (sic)  mutata  est  in  scopolum,  ubi  usque  hodie  merguntur 
naves.  —  78.  Tereus,  rexTracum  habuit  uxorem  nomine  Proo- 
gnen,  filiam  Pandionis  régis  Atheniensium.  Que  Proognes 
habuit sororem  nomine  Filomelam.  Rogavit  quadam  die  Proo- 
gnes Tereum  utiret  Athenas,  ?À  adduceret  inde  sororem  suam 
Filomelam.  Factum  est  autem  cum  eam  adduceret,  adamavit 
eam,  et  oppressit  atque  concubuit.  Timuit  ne  hoc  diceret  illa 
Progne.  Abscidit  linguam  ci.  Tune  illa  et  ipso  sanguine  scri- 
psit  hoc  scelus  in  *  calamo,  et  misit  sorori.  Tune  Prognes  irata 
immolavit  filium  suum,  et  suo  paruit  viro  prandium.  Cumque 
epularent  simul,  tune  Proognes,  dolore  anima  permota,  dixit 
viro  suo  :  «  Jam  quia  violastis  •  (f^  31,  v®)  sororem  meam  modo, 
filium  tuum  commedis.  »  Tune  pre  tristitia  omnes  conversi 
sunt  in  aves,  Tereus  in  upupum,  Proognes  in  hirundinem, 
Filomela*  inluscinam,  ille  puer,  cui  nomen  fuit  Innoem,  in 
misingam.  —  83.  Eurotas,  fluvius  Licaonise  (sic),  in  cui  ripa 
plurimi  sunt  lauri  consecrate  Apolloni,  et  templum  illius. 

Ecloga  VII.  —  I.  Per  Moelibeum  '  unus  ex  amicis  Virgi- 
lii;*  Coridon,  Virgilius, —  Thyrsis,  Cornificius;'  perDasnidem 
regem  pastorum  Octavianus.  —  41.  Immo  ego  Sardinits  — 
Cornificius  ad  Antonium  *.  —  Erba  nascitur  in  insula  Sardinia, 
similis  apio.  Quam  qui  manderit  risu  fungitur  moriens.  —  43. 
Si  mihi^  hec  flux  ^^.  Loquitur  ad  Antonium  **.  Lucem  dicit  et 
diem  tempus  peregrinationis  et  exilii.  Ut  si  multum  ibi  fuis- 
set,  sic  habuisseteum**pero8um.  — 55.  Formosus  Alexis*^  hinc 

*  Pour  \n  mari.  —  *  ïn  change  lo  sens  ou  n'en  offre  aucun . 

'  Vs  final  a  été  effacé .  —  *  Ecrit  d'abord  Filomelam. 

^  Ecrit  d'abord  Mœleheum, 

^  Il  faut  sous-entendre  intelligitw  ou  tout  autre  mot  analogue.  De 
même  après  Octavianus, 

7  II  faut  sous-entendre  fist. 

^  Ad  Antonium  a  été  mis  ici  par  inadvertance. 

^  Non  doit  être  rétabli  après  mihi, 

*•  Pour  luœ. 

^*  Que  vient  faire  ici  Antoine  ? 

^*  Eum  se  rapporte  sans  doute  à  celui  que  le  commentateur  appelle  An- 
tonius,  et  Virgile,  Corydon. 

*3  Le  vrai  toxlo  porte  :  montihus  his,  et  non  hinc 
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habeat.  Hoc  est,  si  Octaviaiius  fuerit  mortuus,  omnis    gloria 
,cadet  Cornificius  *   de  Roma,  si  fuerit  propitia   Roma,  om- 
mia  bona  habebimus  *  —  01.  Alcide,  Herculis.  — 63.  PhiUis 
amat  coriloSy  César  Mantuanos.  Dum  ille  adamaverit  (istaque 
dixit)  3[non  erunt  fecundiora  nobis.   -    65.  Fraxtnus  tn  siivis. 
Virgilius  de  Octoviano:  «  Quam  ^  ista  omnia  in    istis  locis 
sint  pulchra  satis,  si  me  auscultes,  in  mea  carmina  tibi  cèdent 
dent'  locum,  viliores  erunt.»  Vel  Cornificius  de  Ântonia,  pas- 
tor  de  pastore*.  —  69.  ffaec  memini.  Ad  Octavianum,  quasi 
ille  laudaret  Virgilium  qui  vicerat  Cornificium. 

Ecloga  VIII.  —  I.  Pastorum  muftam,  Primumloquitur  unus 
amicorum  Virgilii  referens  quomodo  cantaverunt  Damon  hoc 
est  Cornificius  '^,  et  quid  dixerit  Alfesibeusdequadam  muliere. 
Per  Amarillidem  *.—  6.  Tu  iniln  sen  magni,  Virgilius  de  Oc- 
toviano. —  7.  LegiSy  oligis.  —  12.  Hanc  sine. . .  pef'pere,  pau- 
latim  crescere.  Per  laurum  corona  victorie  régis,  per  aedei^m 
corona  poète.  Dicit  Virgilius  «  Quia  ha])es  gloria  regnî,  me 
fove  quia  ego  te  laudabo  »  vel  «  quia  habes  coronam  vincendi, 
disce  a  me  pbilosophiam  ut  haboas  coronam  de  bedera  por- 
talem.  »  —  30.  Oefa,  Thesalie.  —  59.  Spécula  est  locus  altus 
unde  aliquid  spéculât ur.  -  62.  /laec  Damon,  Virgilius  istas 
incantationes.  Allegorice  Virgilius  hoc  facit  ut  ad  se  adducat 
gratiam  régis  vel  Romam  ^.  —  65.  VerbenOy  genus  herbe  cas- 
tissime  nascens  in  sancto  loco.    —  65.  Mascula  tura,    fortia 


*  Cornificius,  ainsi  intei'cnk*,  noffro  aucun  sons. 

2  H  semble  que  ca  merabro  de  phrase  aurait  dû  correspondre  plus  exac- 
tement au  premier.  Au  lieu  de  si  fuerit  propili  r,  je  proposerais  si  vtjccrit 
et  propitius  fuertt  Romœ,  etc. 

'  il  est  probable  que  e<-'S  mots  iv/f/'/.'i''  ùicU  doivent  S'  placer  après 
Fraxiniis  in  si! vis. 

«  il  faut  lire  quaincis,  ou  pcut-èlre  quiun:  cf.  \\  429.  1.  18 

^  Denf  est  probablement  la  linale  d-^  cnnnHieut,  ipii  aura  6t6  répétée  par 
inadvertance. 

«  Le  sens  n'c-t  pas  clair  Peut-être  faut-il  compléter  ainsi  la  phrase  ;  vel 
Cornificius  [loquitur]  de  Antonio,  [rel  etiam]  piistor  [toquitun  de  pastore. 
•  Ou  bien  c'est  Cornilicius  qui  par!**  d'Antoino,  ou  hUm  encore  cVst  un 
berger  qui  parle  d'un  berger.  «• 

f  11  faut  ajouter  cl  Alft'Sibeus. 

•  Après  Amarallidem  se  trouve  un  mol  écrit  on  abr^^éque  je  n'ai  pu 

restituer:  idr,  peut-être  \'irgUius. 
»  Pour  vel  {ad)  Romain  ? 
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optima,  sanos  sensus.  Quia  (f*  32,  r*")  quia  (sic)  non  amabat 
qui  autem  amant  non  habent  sanus  sed  insanos  *.  «—  67.  Ex~ 
periar,  probabo  veltemptabo  (adole)*, —  82.  Incende..,  sparge 
molam,  quia  molere  debes  dum  haec  carmina  facis.  Est  bitumen, 
ut  dicunt,  propc  Sodoniam  quod  durât  in  aqua  et  llquescit 
ignebus.  Miscuit  cum  cera  et  fccit  statuam.  Est  lapis  in  mare 
talis,  qui  omne  ferrum  super  se  transiens,  per  aquam  ad  se  ruit. 
Idcirco  navite  illius  regionis  non  audent  suas  classes  ferro 
viiiciri  sedillo  bitumine  liniunt. 

Ecloga  IX.  —  I.  Quo  te  Moeri^ st  Meris  Virgilius,  scd 

melius  unus  ex  suis  discipulis mius  vel  Emilius  Macer 

fugit  *  tamen  de  possessio gilii.  Quando  Claudius  voluit 

occidere  Virgilium,  et  iste  fugit  tristis,  et  invenit  Cornelium 
Gallum.—  13.  Chaoriy  nemus  in  Epira  regione. — 37.  Id  quidem 
ago.  Virgilius  loquitur  ad  Mantuam,  quod  non  possit  esse  leta 
per[se]cutione  s.  —  40.  Dasni,  quid  antiquos,  Virgilius  ad  Cesa- 
rem  :  Quur  aspiciat  exempla  aliorum  qui  inmisericordes  fue- 
runt,  quam*  ipse  sit  melior  omnibus? —  48.  Astrum  Dioneia  '. 
Filia  Veneris  Dione,  a  qua  César  duxit  originem.  Asbnttn,  im- 
perium,  factum  miserunt  *.  Habebunt  tui  filii  regnum  ®. 

Ecloga  X.  --  1.  Exhemum  hune  Aretula  (sic).  Arotusa  dea 
adamavit  Alpheum  Deum.  Qui  propter  amorem  versi  sunt  in 
flumina.  Fluit  Alphous  per  Helidcm  civitatem  Greciœ  (sic),  et 
Aretusa  propter  illum  amorem  per  occultos  meatus  vadit  subtus 
mare  usquc  Alpheum.  —  5.  fJoris,  fluvius  amarus,  ideo  totum 
mare  propter  amaritudiuem  Doris  dicitur.  Deae  sunt  omnes 
iste,  quas  invocat,  carminum.  -  2.  GaHus  habuit  uxorem  no- 
miiio  Licoris  vel  V^lunpnia.  In  piano  tu  dicit  hoc  Virgilius*^. 
—  4.  SinanoSy  Sicilienses.  —  11.  Pindus  mons  Thessalie.  — 

^  Il  fuut  sous  entendre  ^ensu^- 
-  .idole  devrait  se  trouver  avant  mascula  iura, 
'•  J'ai  imrqm'j  par  des  points  les  lettres  d«^truites.  Le  parchemin  est  dé- 
cliirô  en  col  endroit. 

*  Ecrit  d'abord  fuit;  g  est  en  surciiargo. 

'  Deux  lettres  effacées  après  pei%  dans  porsecKtione. 

*  Pour  quum.  —  ^  Pour  Di  nœi. 
*<  Je  lis  fatum  miserum. 

'  X\  uni  habebunt,!^  Taut  vesiiinev  —bu.  Car  pen'  tu  i  poma   nepofes. 
'0  Pour  In  piano  totum  hoc  dicit  Virgilius,  c'est-ù-diro  :  «Virgile  ici  ne 
parle  plus  par  allûgorie  »?  Litt.,  <<  dit  tout  ceci  ouvertement.  » 

29 
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10.  Naides,  deae  fontium.  —  11.  Pattiasus,  —  12.  Aonie  Affa- 
m/?;>e,  Boetiae montes*. — 15.  Liceus,  monsArchadieyelScithie. 
—  37.  Sive  esset  mihi  Phillis  Roma,  Amintas,  César.  Virgilius 
allegorice  indicat  suum  amorem  in  Cesarem.  Sed  tamen  lo- 
quitur  Gallus  a  suam  uxorem  :  »  Sive  habuissem  meam  aliam 
concubinam  Fillida,  sive  amicum  Amintam,  ego  et  tu  jacere- 
mus  in  illis  locis  amoenis,  et  cantaret  nobis  Amintas  qui,  quam- 
vis  (f*  22  v°)  fuscus  sit  tamen  meus  amicus  est .  »  «-  38.  Et 
^Mirfinde  si  est  fusuaê  (sic)*  nigra  pulchra  sunt.  EtFillis  faceret 
mihi, colligeret  mihi,  serta,genus  floris,  uude  poète  coronaban- 
tur. — 44.  Nunc  inter  pugnas  tenet  me  durius  amor  Veneris.  Ta- 
men sollicus^crat  ne  illa  habuisset  aliquid  malum. — 50.  Postea 
dicit  :  «  Quid  mororin  isto  amore  ?  dimittam  illum,  et  vadam.Can- 
tabo  mihi  carmen  quod  est  mihi  Ckalctdico,  hoc  est  heroico  ho- 
merico,  conpositum.  wChalcis  est  civitas  in  Euboia,  in  qua*  Eu- 

forion transtulit  Gallus  .  Hic  est  sensus  :  «  Tune  cantare 

potuer[o] non  inpedies  me.  Etstjlo  Gallus  tum  scribam 

Theocrito  *fu  (?)....  armina  Euforionis  canam.  » — 51.  Carmina 
pastoris,  Teocriti.  Avenam  calamo  pro  scriptura.  —  52,  Cer- 
tum  est  quod  plus  volo  sustinere  quod  subjungit  '  inter  spe- 
luncas  quam  te  sequi.  Scribam  in  teneris  arboribus  mecs 
amores  ut  crescant  ibi.  —  57.  Partenicos"^ ,  Archadicos. — 
58.  Jam  vide  tur  rnihi,  quasi  illuc  si  m.  — •  59.  Part  ho  cornu,  Per- 
sico  arcu.  Propter  cornu  quod  est  in  summo,  partem  pro  toto. 
Cidonia  Cretica  accusativus  est.  —  60.  Quasi  hoc  sit  medica- 
mentum  amoris. —  61.  Deus  ille,  Amor,  Cupido.  —  A'ec  •  mihi 
jdacentur  ^  delectdnt,  Amadriades  de«  (sic),  que  nascuntur  eum 

'  Pour  fontes. 

*  Lacune.  Si  est  fuscus,  [et  vaccinia]  nigra. 
3  Pour  soUicituS' 

*  Déchirures  après  in  qua  et  après  Euforion.  Je  crois  qu'on  peut  comblor 
ainsi  celle  lacune,  d'après  Scrvius  :  «  erat  (en  abrogé)  quem.D 

5  Lo  ms.  donne  cUulit,  les  deux  t  poiiilés,  ainsi  que  le  premier  jambage 
de  u.  Da  sorttî  qu'il  roste  après  celle  corroelioii  Etili  probablemeni  pour 
et  slylo,  comme  on  lit  dans  Scrvius.  (\\\(i  notre  commenlaleur  suil  ici 
d'assez  près:  —  Theocrito  pour  Theocritic. 

"  Quod  subjungit.  Je  no  devine  pas  le  s«*ns  de  ces  deux  mois  ainsi  placés- 

^  Les  éditions  de  Virgile  donnent  Partlicnios. 

*  On  serait  lenlé  de  lire  noc. 

^  Pour  placefit  vel'/  Le  cociiste  aura  iu  ul,  sans  remaniuer  la  barre 
lransver^vllf»  d«*  17,  «U  chan^'^  phi^ruht!  <':i  phifrnlur. 
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arboribus  et  pereunt.  Diadres  (sic)  sempçr  sunt  Dee  silvarum. 
—  05.  Et  vos  silve  concedite  mihi  ho  3  facere,  vel  date  milii  lo- 
cum  ut  faciam  volo  *.  —  60.  Sithonias  nives,  Scithias,  aquilo- 
nales.  —  05.  Ebrum,  lluviiis  frigidus.  —  67.  Liàery  interior 
pars  coriicis.  —  08.  Versmhua,  luinemus,  ducamus,  previdea- 
mus.  Ubi  magnus  caler  est,  sempcr  amor  -  est  homini.  — 
70.  Haecsat  erit,  dive  Piérides.  Hic  loquitur  Virgilius  invocans 
nimphas  a  Pierio  monte.  —  71.  Fiscellam,  bucolicum  carmen; 
gracia  htbisco,  subtil!  intellectu.  —  75.  Surgamm.  Ad  disci- 
pulos  vel  ad  concives  loquitur.  —  76.  6'wiô?*a,  persecutio /nni- 
peri^  gravis  malorum  hominum.  Explicit  Bucolioon  ^. 

Incipit  Georgicon.  Hic  loquitur  solus  poeta  sequens  Isio- 
dum  ab  Ascrea  civitate  Grecorum,  qui  primus  scripsit  duos 
libres  Geor  ff*  33,  r**)  gicoRum,  unum  de  terre  cultu  et  ar- 
borum,  alterum  de  pecoribus  et  apibus.  Iste  vero  divisit  in 
quattuor,  primum  de  cultu  agrorum.  ii.  de  arboribus,  hoc  est 
arvum  pascuale,  .un.  de  apibus,'  hoc  est  arvum  fioridum.  Ge 
enim  grece,  latine  terra  dicitur.  Orgicon  culture  vel  exerci- 
tuum  *.  Prefatio  est  usque  Hinc  canere  incipiam.  —  5.  Invoca 
culture  •  :  Vos  o  clarissima  lamina,  Nar ratio  :  Vere  novo,  — 
1.  Quid  faciat  letas  segetes,  letas  quia  letos  homines  faciant,  vel 
quod  à  finie  ^  efuse  efflciuntur  pingues.  —  2.  Mecenas,  dispen- 
sator  Cesaris,  seu  quilibet  agricola.  —  4.  Farcis,  eo  quod  par- 
vum  commedunt,  vel  quod  parve  sunt,  seu  quod  parcunt  pe- 
cuniis  dominorum.  —  8.  Caoniam  glandem,  Chaon  mons  est 
in  Epira  regione,  ubi  erat  quercus  Jovi  consecrata,  oui  *  fructu 
ante,  est  glander  •,  horaines  vescebantur,  antcquam  munero 
Cereris  inveniretur  fruraentura. — 9.  Pocula  Acheloia,  Ovista**» 

^  Pour  [q  od)  volo? 

'  Lo  copislo  ava  t  d'abord  ôcril  atner.  Il  s'est  conigé  lui-même. 

•  il  faut  replacer  y j/i/p^n  après  umbra, 

^  linooUcon  est  ôcril  on  abrégé,  ainsi  que  Georyicon. 

'•'  CHt'»  Mliraso  n'offro  aucun  sens.  EjcercHuuin  est  pour  exercUium:  cu'- 
t  iroeriTcdiuiii.  Cf.  ap.  Scrvius  y^o  ^{^7^'^-.  ttrrœ  operain. 

'•  P.jur  inoocat  [culture  numina],  ou  Inrocatio:  CuUuri\  ros  o  luinina  / 

"  Pour  fimo. 

^  Poiu*  cui  =.[cujufi\  L'o  cl  l'î  c  sont  quohiuefois  confondus  dans  •••mus. 
Cf.  p.  4'20.  noto  3,  p.  i22.  noto  G.  el  f»  28,  r%  ligne  13. 

'*  Pour  [id]  est  ylandibus? 

*o  Staphylas,  d'apro^  S.jrvius.  Il  osl  visiblo  •[U'  orisla  (p.  i/('<«:(i)"St«k'- 
rivé  do  w)a,  connn  StaphylU'i  d'i  77:{yv"ù,,  iM'ippo  do  raisin.  Voici  la  ver 
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pastor  quoudam,  ôlius  Hynen  régis,  pascebat  pecora  patris, 
ex  quibus  unus  hjrcus,  aliquando  a  grege  separans,  crassier 
céleris  effectus  est.  Quem  Ovista  sollicite  persequens  inrenit 
uvas  commedentem  super  fluvium  Acheloium,  quas  colligens 
miscuit  Acheloigis  poculis,  ac  detulit  patri .  Pater  vero  ejus 
invitavit  omnes  deos  ad  prandium.  Tune  Liber  pater  vinum, 
quod,  solis  diis  consecratum  est,  hominibus  uti  concessit.  — 

5.  Cl ssima  lumina.  Liber  et  Ceres.  Alligorice  dicont  aliqai 

solem  ...lunam.  —  11.  Ferte  pedem,  date  gressum  carminis. 
ûriades,  nimphe  silvarum  cum  arboribus  semper  habitat.  — 
13.  NeptanuSy  deus  maris,  ad  quem  Cretenses,  quorum  men- 
ses*  multorum....  rum  devastaverant  confugientes.  Percussit 
te[rramj*  suo  tridenti ,  que  fudit  magnum  equum,  nomine 
Epe. .  .fem*.  Cum  quo  persecutus  est  illos  apros  et  venatus. 
Qui  fuit  tante  velocitatis  stans  tremens  *,  ut  pennatus  pen- 
nat. . .'  potuissetdici. — 14.  Cultornemoînm.  Quodam  tempore 
(f*  33,  v**)  orta  est  tempestas  magna  in  mundo,  et  responsum 
est  ab  Apolline  non  sedari  tempestas,  antequam  Aristeo  filio 
suo  offerentur  ac  ^  nivei  boves  quos  ille  aluitin  insula  Ceae. 
Inde  dicitur  cultor  nemorum.  Fuit  iste  Aristeus  ex  Cirene 
nimpha.  —  16.  Linquens  patrium  saltus,  Pelopea  mater  Pan 
fugiit  de  loco  suo  antequam  eam  parturiret  Pan.  —  18.  Te- 
geae,  opidum  Archadie.  —  16.  Licei,  montes  Archadie.  — 
18.  .t/mer«;a,  invçntrix  oleae  fuit  inventa  in  Tritoniis  paludi- 

Bion  du  ms.  253.  f*  13,  r.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle-ci: 
{Achelous),  fluvius  Athuliae,  non  quod  ipse  iolus  vino  sit  mixtus.  Sed  ipsum 
pro  qualibet  aqua  posait,  sane  ideo  quoniam  ex  Occeano  et  Theiide  muUis 
genitis  fluvius  hic  primas  nalus  est.  In  honore  ejus  amnis  Achitonia  dicta 
est  aqua.  Poculaque  inventis  miscuit  mis  OiHsta  cnim,  filius  Ynonis,  régis 
pastor  cum  videret  caprum  sœpius  e  grege  disccdere  et  pleniorem  reverti^ 
secutus  est  eum,  uiam  depascenteni  invenit.  Qui  decerpsit  et  gustavitfCujus 
dulcedine  inductus  eam  expressit,  et  cum  humorem  ejus  bibisset,  quod  et 
suavem  sensit  acpropter  hoc,  de  Achilo  flumine,  in  cujus  ripa  fuerat  in- 
venta t/ua,  aquam  miscuit  vino,  alque  ita  cum  potum  optimum  fecisset, 
speciem  uvœet  potum  optulit  régi.  Qut  cum  ille  probasset,  uvam  int^entoris 
nomine  vocarijussit,  vinum  greco  verbo  ynon  a  suo  nomine  appellavit. 

*  Pour  messes  ? 
'  Déchiruna. 

*  On  peut  lire  aussi  Epe  .  .fim 

*  Stans  tremens  ne  pressentent  ici  aucun  sens. 

*  Déchirure. 

**•  Ac  n'offre  ici  aucun  sens    [Pingues]  ac  nivei  ? 
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bus  ferens  ramum  olive  ;  inde  postea  fuerunt  cetera  olee.  — 

19.  Puer  monstraior.  Ceres,  querens  filiam  suam  Proserpi- 
nam,  recepta  est  in  hospitior  a  Treptolimo,  filio  Celei,  cui 
ppopter  humanitatem  hospitalitatis  usum  arandi  concessit.  — 

20.  Silvanus^  deus  silvarum,  interfecit  nesciens  quandam  cer- 
vam  domesticam  cujusdam  pueri  nomine  Ciparissi.Quamcum 
invenisset  Ciparissus  mortuam  pre  dolore  vitam  finivit.  Quem 
Silvanusmisertus  in  arborera  suinominis,  que  dicitur  cupressus 
eonvertit,portan8manu  obilliusamorera,  quia  dilexerat  eum, 
ipsam  arborera  cura  sua  radiée. —  30.  Tyk,  insula  in  Oeeano. 
25.  Urbisne  invisere,  visitare  utrum  velis  ?  31 .  Thetis,  nim- 
pha,  uxor  Oceani,  mater  omnium  nimpharum.  —  32.  Tarais 
mensibus,  longis  in  aestivo  quia  tarde  transeunt .  —  33.  Eri- 
gonen,  signum  Virginis,  Schelas,  scorpionis.  Postquam  caele- 
tub*  Icaro  à  Libero  pâtre  datus  est  usus  vini,  de  quo  ille  po- 
tavit  suos  messores,  illi  facti  ebrii  jacuere  passim  ceu  mor- 
tui.  Parentes  vero  illorum  aestimantes  eos  mortuos  esse,  fve]- 
neno*  interfecerunt  eum.  Canis  vero  ejus,  noraine  Chelas, 
[curjrens  ^  ad  filiam  suam  Erigones  Athenis,  indicavit  ei  quoli- 
bfet  ind]icio*  mortuum  matrem  (sic).  At  illa  canera  secuta 
patrera  sepeli[vitj*,  lacrimis  vitam  finivit*,  similiter et  tanis(sic) 

quorum  n [Li]ber  "^  pater  in  stellas  mutavit,  Erigonem  in 

signum  Virginis,  Chepas,  in]  •  scorpionis'  scurpios  nominatur 
grece.  —  42.  Votis  adsuesce,  ide.  ...***  onsuesce  ut  ibifaciant 
agricole. — 44  Zephirus  grece,  latine  F[a]vonius**,  dictus  a 
favendo  fructus,  herbas,  messes. — 52.  Habitas  locorum,  natu- 
(f*  34,  r*)  ra  illius  terre.  —  56.  Tmolus^  mons  in  Lidia. — 
57.  5a/?«",  opidum  Arabise  (sic),  molles  a  tcneritudine  dicti  ". 

*  Je  n'ai  pu  restiluer  la  vraie  l^con. 

*  Déchirure. 
3  Déchirure, 

*  Déchirure. 

*  Déchirure. 

"  Ce  récit  concorde  avec  celui  qui  figure  en  note  dans  l'édition  de  Ser- 
vius,  t.  lî,  p.  178  (Georg.  I,  v.  33). 
"  Déchirure. 
**  Déchirure 

^  Il  faut  rétablir  qui  après  scorpionis. 
•0  Pour  [id  csl]  consuosce  ut  libi  [vola]  faciant  ufjrirole 
*'  Déchirure. 
^-  Pour  sahfpi.     —    "  Ecrit  d'abord  r/ic/r? 


''«^^  -«i\ 
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Stui  tara,  quia  ibi  tus  invenitur. —  58.  CaUbes,  inveutores  ferri, 
in  Pontum,  prope  Constantinopolim.—  58, 59.  Virosa  venenosa, 
casiorea  dicuntur  abscisi  testiculi  a  suis  ipsis  dentibus,  hoc  est 
bevrus.  Eliadum  urbs  in  Epira  regione,  ubi  equi  nascuntur 
pulcbri.  Palmas,  coronas  pro  Victoria.  —  62.  Deucalion.  Fuit 
quondam  diluviura  quando  Jupiter  iratus  voluit  delere  totum 
humanum  genus.  Iste  Deucalion  miseratione  décru  m  fugiit  in 
quosdam  montes,  ibique  aervatus  fuit  eu  m  Phjrra  axore. 
Sedato  diluvio,  responsum  a  Diis  ut  jactarent  ossa  matris 
Phyrre  *  post  dorsa,  quia  filia  fuit  bec  terre.  Quodquod  ille 
jactavit,  viri,  et  qUod  illa,  feminae  create  sunt,  —  63.  Age, 
ortando  est  adverbium  sic,  et  in  talibuslocis*.  —  66.  Maturis 
solibuSy  longis  diebus.  ■—  69.  Officiant,  noceant.  —  68-  ArctUr 
rum,  Plaustrum  versum  contra  solis  ortum,  tempore  autumni. 

—  72.  SitUy  pausatione.  —  74.  Silica,  foUiculis.  —  78.  Lateo*, 
oblivioso,  soporifero,  mortifère,  quia,  si  quis  inde  bibit  aut 
manducaverit,  dicunt  quoddormiant instar mortui. — SI. Effec- 
tue *,  stériles,  sine  foetibus. —  93.  Boreae,  ventus  Aquiionalis. 

—  90.  Sucus,  jus  arboris  vel  herbe,  id  estfortitudo.  —  96.  Ne- 
f/uiquam y  îruBtrsi.  -  95.  Craies,  cleda^.  —96.  Spécial,  inspieit, 
[irospicit.  —  102.  Mesia  et  — 103.  Gargara,  regiones  suntcirca 
Africa  '  uberrime.  —  101.  Comminus  prope,  eminus  longe.  — 
108.  Elicit,  educit,  exprimit.  — 110.  Ciet,  sonet,  vocet.  Scate- 
bris,  venis  aquarum.  —  117.  Tepido,  inutili,  noxio.  —  118» 
119.  Nec.. ,  .nihil,  adfirmativum  ex  duobus  negativjs,  id  est 
multum. —  120.  Strimonie,  palus  cujusdam  regionis. /n/ite, 
genus  avis  sive  herbe  amare.  Fibrh,  venis.  —  124.  Velemo, 
otio,  a  veteranis  hominibus  dictum.  —  137.  Navita,  nauta. 

—  138.  Licaonis  arcton,  Calisto  filia  fuit  Licaonis  régis  Ar- 
chadie,  Diane  cornes.  Cum  qua  Jupiter  in  specie  Diane  conçu* 
huit.  Quod  scelus  Diana  conperiens  mutavit  eam  in  ursam, 
eamque  pater  suus,  nesciens  (f»  34,  v°)  quod  sua  esset  filia, 
prosequi  studuit.  Juppiter  vero  misertus  eorum,  quia  ob  sui 

^  «>st:  «  les  os  de  la  mère  de  Pyrrha   » 

'employé  d:î  la  sorlo  [sic)  et  dans  des  passages  sembla- 
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causam  hoc  patiebantur,  convertit  eos  in  sidcra,  patrem  in 
majorem  Arcturum,  filiam  in  minorera.  —  143.  Argute,  stri. 
dule  vel  sonora.  —  149.  Dodona,  civitas  Greciae  Jovi  conse- 
crata,  quo  quercus  abundant.  —  151.  Essent,  commedent. — 
153.  Tribnli,  genus  spinarum.  ~  154.  Lx^lium,  herba  messibus 
contraria, vulgo  dicitur  ivrea,  niela.  —  163.  Eleusine,  civita  subi 
inventas  est  usus  plaustri.  —  164.  Tribuli,  axifcum  *  colligun- 
tur  messes  in  quibusdam  locis.  — 164.  Trahe,  véhicula  adpor- 
tandum  quicquid  sit.  — 165.  Virgea  suppellex  utensile  ex  virgis, 
ut  est  corbicula  etrl*.  Celei^  cuicum  filio  Triptolemo  concessit 
Ceres  usum  arandi.  —  170.  ffurutn .  achaia  '.  —  174.  Stiva, 
manubrium.  —  178.  Cilindrum,  lapis  volubilis  ad  equandum 
areas.  —  184.  Bufo,  quod  nos  dicimus  putaus. — 186.  Curculio, 
verrais  liguminis.  —  194.  Nitrum,  genus  salis.  Atnurca,  fex 
olei.  —  195.  Siliquts^  folliculis.  —  201.  I^nbis,  navis  piscato- 
ria  parva. —  205.  Hedorum^  nomen  sideris.  —  Lucidus  anguis, 
signum  instar  serpentis  inter  duos  arcturos,  et  fit  maxima 
tempestas  quando  apparet.  Alidi,^  nomen  opidi  juxta  Heles- 
pontum,  ubi  est  periculosa  navigatio,  quia  forsam  ibi  habet  ^ 
magnam.  Cm  fauces  dicit  iste.  —  212.  Céréale  pa/>at?er,  quia 
00  usa  est  Ceres  ut  oblivisceretur  filiae  suae.  — 215.  Medica^ 
genus  liguminis.  — 221.  Eoe,  orientales.  Adlantides,  Pliades. 
Licet  .VII.  fuisse  dicantur,  sex  tamen  videntur  in  caelo.  Que 
mense  november  nobis  incipiunt  non  videri.  Hae  autemm* 
(sic)  ut  volunt  Jovis,  ut  alii,  Liberi,  patres,  nutrices  fuerunt  ; 
ideosic  exaltate.  Alii  ipsa  fuisse  Hesperides  dicunt. —  222.  £*o- 
iiia  "^Stella,  cum  Liber  pater  Minois  régis  Crète  fîliam  duceret. 

*  C»3  mol  ne  présonto  aucun  sons.  Pour  ax.s  quo  coUiguntur,  ce  qui  su- 
po&erait,  pour  tribulus  =  tribu'um^  un  sens  di(r''i'cnt  do  celui  que  lui  altri- 
bucnt  les  lexiques.  Ce  ne  serait  ])ius  une  hersi%  mais  un  chariot. 

'  Je  ne  devine  pas  ce  qui  se  cache  sous  cet  assemblage  do  lettres. 
'  Àchuta  Ce  mot  n'offre  aucun  sens. 

*  Pour  Abydi, 

^  Lilt. ,  parce  qu'il  (l'Hellespont)  a  là  une  grande  force. 

"  Ms.,  Autem,  en  toutes  lettres  avec  le  signe  do  la  nasale  au-dessus  de  e. 

'  Pour  CMiwsia. 


436  DIALECTES    ANCIl^IKS 

PHONÉTIQUE 

Voyelles 

A. —  Chute  de  a  dans  le  corps  d'un  mot  :  —  Atas(p.  Aiacis), 
p.  421. 

Chute  de  a  final  :  —  Omina  ni  répétant.  E.  II,  178.  —  GL  Aus- 
picia  et  respons  (p.  responsa)*.  Ms.  253,  f*  70,  v*.  —  Infigitur 
hasta.  E.  IX,  745.  —  Gl.  Lance  (p.  lancea)  Pandari.  Ms.  253, 
f»  173,  r«. 

a  :=  e  final  :  —  Cum  jam  illa  (p.  ille)  adpropinquaret,  p.  420. 

—  Atque  ubere  glebae.  E.  III,  164. — G\,ubertata  (p.  ubertate) 
Ms.  253,  f>  83,  v^ 

a=ep.  /» final:  —  Argute  (p.  argutae),  stridule(p.  strîdulae), 
vel  sonora  (p.  sonorae),  p.  435. 

ae  =  €  adverbial:  —  Non  dicitur />ro;>r2ae  (p.  proprie) buco- 
lica,  p.  421. 

aa=^  0  final  :  —  De  Antonia  (p.  Antonio),  p.  428, 

ani  z=z  ent:  —  Aut  surgentem  in  cornua  cervum.  E.  X,  725. 

—  Gl.  Elevantem  vel  crescentem  cornibusewman/wi.  Ms.253, 
f*  186,  r®.  Faute  due  probablement  à  Tinfluence  de  la  pro- 
nonciation, qui,  dans  la  France  non  méridionale,  devait  ten- 
dre alors,  comme  aujourd'hui,  à  confondre  en  et  an  devant  une 
consonne.  Cf.  plus  loin  eng  =  ang. 

ap  =  op:  —  Sopitos.  E.  Y,  743.  —  Gl.  apertos  (p.  opertos), 
Ms.  253,  f»  117,  v°. 

ar  =  œr:  —  Megara{^,  Megaera),  Tune  des  Furies;  Ciiaronis 
(p.  Cithseronis)  montis,  p.  423. 

at  =  et  atone  :  —  Lateo  (p.  Lethœo),  p.  419. 

av  =  ov  :  — Ultima.  E.  VI,  478.  —  Gl.  Navissima  (p.  novis- 
sima).  Ms.  253,  f»  128,  v°. 

E.  —  Chute  de  e  final  devant  un  mot  commençant  par  h:  — 
Striduntque  hastilibus  aurae.  E.  XII,  691.  —  Gl.  Mission  (sic) 
(p.  missione)  hastarum.  Ms.  253,  f  215,  v*»  (X-XP  s.). 

c  =z  eo  :  —  Clepater  -=  Cleopatram,  p.  418. 

*  Je  <lois  faire  observer  que  j'ai  signalé  ce  phénomène  de^la  chute  dos 
IcUros,  non  |X)iir  celles  que  l'usure  aurait  fait  disparaîlre,  mais  pour  colles 
qui  n'ont  pas  été  écrites ,  pour  celles  en  un  mot  dont  l'absence  n'est 
impu'able  qu'à  la  distraction  ou  à  la  volonté  des  copistes. 
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eo  =  oe  : —  Eoagri=r  Œagri^  p.  421.  • 

e  devant  a  reporté  du  second  mot  au  premier  :  —  Quam  mo- 
libus  ante.  E.  IX,  710.  —  Gl.  Pileam  saxam  (p.  pilam  saxeam). 
Ms.  253,  f»  172,  vo. 

e  intercalé  devant  i  :  — Thebeh  (p.  Thebis),  p.  423. 

e  intercalé  devant  u  :  —  Sileneus  (p.  Silenus),  p.  425. 

Métathèsedee  et  de  i: —  Treptolimo  (p.  Triptolemo),  p.433- 

eh  =  ab  accentué  : —  Celerabat  anile.  E.  IV,  641. —  Gl.  Fes, 
imebat.  Ms.  253,  f»  103,  v«  (X-XP  s.). 

eb  =  ib  bref  et  atone  :  —  Ignebus  (p.  ignibus),  p.  429. 

ell^=sU:  — De  pelle  galeros.  E.VII,  688. —  Gl.  Genus  j>«//et 
(p.  pilei).  Ms.  253,  f»  147,  r^ 

ell-^ill:  —  Suscipiunt  famulae.  E.  IV,  391.  Gl.  —  Ancellulœ 
(p.  ancillula»y.  Ms.  253,  f*  99,  v*.  Cf.  le  v.  français,  emceile. 

en  =  aen  :  —  Pasifen  (p.  Pasiphaen),  p.  425. 

en  =  îVi .'—  Imagenartus{ip.  imaginarius),  4  fois  sur  5.  Ms.  253, 
f»  126,  r^  128,  v%  et  129,  r*. 

eng  =  ang  :  —  Agmina  contra.  E.  XII,  279. —  Gl.  Phalenges. 
Ms.  253,  fo  208,  v°.  Cette  particularité  semble  prouver  que  le 
copiste  assimilait  pour  la  prononciation  eng  et  ang,  ce  qui  in- 
diquerait une  origine  non  méridionale.  Cf.  plus  haut  ant  =sent, 

ensets=t8set  :  — Eo  quod  occidenset  (occidisset)  filium  suum. 
p.  426. 

ent  =ant:  —  Tum Salii  ad  cantus.  E.  VIII, 285.— Gl.  Nomen 
generis  minitrorum  (p.  ministrorum)  vel  Salii  dicuntur  qui 
tripudien/es  (p.  tripudian^es)  aras  circuibant.  Ms.  253,  f*  154, 
r'»(X-XI«s.). 

er  =  aer  :  —  Laertia  régna.  E.  III,  272.  —  Gl.  Ubi  regnavit 
Lertes.  Ms.  253,  f*  85,  v°.  On  pourrait  presque  aussi  bien  lire 
Leste$, 

er-^ram  final  :  —  Accipiens  Clepater  =  Cleopatram,  p.  418. 

er  a=s  rœ  final  :  — Erant  pulcher  (p.  pulchrse),  p.  425. 

er  -=>  yr:-^  Hic  labor,ille  domus.  E.  VI,  27. —  Gl.  Laberinthi, 
orthographe  constante.  Ms.  253,  f*  121,  r°. 

er  =s  re  final  :  —  Mense  november  (p.  novembre),  p.  435. 

es  =is  final  :  —  Liberi  patres  (p.  patris),  p.  435. 

es  =  ys  tonique  :  — Mesia  (p.  Mysia),  p .  434.  Ce  peut  être  une 
fausse  assimilation  géographique  de  la  Mésie  et  de  la  Mjsie, 
aussi  bien  qu'une  faute  d'orthographe  ou  de  prononciation. 
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7. — Chute  de  i  bref  atone  après  v  ;— Jara  tu  m  reWigio  ftavHo^ 
(p.  pavidos)  terrebat  agrestis.  E.VIII,  349.  Ms.  253,  f*  155,  r®. 

Chute  de  i  ou  de  y  après  c  :  —  Siconiam  (p.  Sicioniam  =  Si- 
cyoniam),  p.  419. 

Chute  de  t  final  :  —  Moliri,  et  longe  fessi.  E.  II,  III.  —  Gl. 
Fatigat  (p.  fatigati).  Ms.  253,  f»  69,  v».  —  Acies.  E.  II,  599. 
—  Gl.  Exercit  (p.  exerciti,  p.  exercitus).  Ms.  253,  f"  77,  r*. 

i=  œ  final  :  —  Plurimi  (p.  plurim»)  sunt  lauri  consecrate 
Apolloni,  p.  427. 

ï  =  e,  ec:  —  Nibridas{p,  nebridas)  habentes.  Ms.  253,  f*  50, 
r®,  glose  du  v.  341  de  la  quatrième  Géorgique.  —  DUectabilu 
(p.  delectabili8|,p.  420. —  Isiodum  (=  HorWov),  p.  418,  431.  — 
Alhgorice  ( — 'AX>>î7opix&>c),  p.  432. —  Pliades  (•=ri>«aM^8ç),  p.  435. 

là  =  ub  bref  et  atone  :  —  Intiba  (p.  intuba),  p.  434. 

il=ul  .•—  Abstrusa  in  venis  silicis.  E.  VI,  7. — Gl.  In  focilis 
(p.  foculis)  petrarum.  Ms.  253,  f  119,  v*». 

in  s=  en  atone  :  —  Climine  (p.  Clymene),  p.  42t>. 

0.  —  o=a  final  :  — Violaverit  ostro.  E.  XII,  67.—  Gl.  Pur- 
pura (p.  purpura).  Ms.  253,  f*  205,  v*. 

0  =  ep:  —  Quod  si  tantus  araor  menti.  E.  VI ,  133.  —  Gl. 
Anime  tuo  (p.  tuas).  Ms.  253,  f»  123,  r**. 

0  =s  M  long  final  :  —  Concubito  (p.  concubitu),  p.  423. 

oe  =*  ae  :  ^  Phoeton  (p.  Phaeton),  p.  426.  Phoetontem  (p. 
Phaetontem),  p.  426. 

oe  =  eo  ou  â?o  :  —  Boetico  (p.  Beoticus),  p.  420.  Boetîae,  p. 
425,  430.  Boetie,  p.  425.  (p.  Beotise). 

oi  =  fl?  ;  —  Euboia  (p.  Eubœa),  p.  430. 

00=10 long  et  tonique:  — Proognen  (p.  Procnen),  p.  427 
(cinq  fois). 

oi  ^^  «/bref  ou  long  atone  : — Adolando  =  adulando,  p.  419, 
421.  Bttûcole  (  p.  bucol»  ),  p.  425.  Scopolum  (p.  scopolum  ), 
p.  433.  Rura  Velini.  E.VII,  742. —  Gl.  Velinus  lacusest  juxta, 
agrum  qui /îo5o/anM^  (p.  Rosulanus)  vocatur.  M8.253,f*147,v**. 

on  î=r  m  bref  aton«  :  —  Apolloni  (p.  ApoUini),  p.  427. 

on  =  oon  /—  />e/nd/b9i^e»i  (p.  Demophoontem),  p.  424. 

or  =a  ur  long  et  tonique  :  —  Cultoram  =  culturam,  p.  418. 

or  «s  ur  bref  atone  :  —  Jecor  (p.  jeour),  p.  425. 

(fv  «a  iiw  long  et  atone  :  —  Octoviano  (p.  Oetaviano),  p.  427. 
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Jttgqu'au  XVP  siècle,  ce  mot  s'est  souvent  écrit  OetovieH.  Cf. 
le  Dialecte  poitevin  au  XI fl^  siècle^  p.  225. 

U. — Chute  de  u  et  de  i  dans  augurtum  :  Omina  vates.  E.  V, 
524.  -  Gl.  Augrum.  Ms.  253,  f»  ]13,  v^  Cette  forme  est  im- 
portante en  ce  qu'on  peut  j  voir  la  transition  de  augurtum 
[*  auguf*um],  augrum,  à  eur  ou  heur,  second  terme  composant 
de  honheur^  malAez/r  =  bonum  augrum,  malum  augrum. 
tan  ss  m  final  :  —  Bu7ntm  (p.  burim),  p.  435* 
us  =  08  final  :  —  Effectué  fp.  efTetos),  p.  434. 

Consonnes 

•B.  —  bl  ~-  hfjll  tonique  :  —  VÏI  nible  (p.  sibyllœ)  fnerunt, 
p.  421. 

b  =r  m  dans  le  corps  d'un  mot:  —  Aperitur  Apollo.  E.  III» 
27.  —  01.  Ostenditur  id  est  mons  in  que  templum  est  Apol- 
Imis  quem  tibent  (p.  timent)  nautem  (p.  nautœ),  pro  naufragio. 
Ms.  253,  f»  85,  \\ 

C.  —  Chute  du  c  médial:  —  Scithias  (p.  scythicas),  p.  431. 

Chute  du  c  devant  t  : — Notem  (p.  noctem).  Ms.  253» f*  53,  v®. 
ai.  du  V.  513  de  la  4«  géorgique.  Fotum.  E.  1, 692.—  Gl.  Ca- 
lefatum  (p.  ealefaotum).  Ms.  253,  f*  66,  r®.  Ad  culmina  jac- 
tant.  E.  II»  478.  —  Gl.  Teta  (p.  tecta).  Ms.  253,  f»  75»  v«. 
Hune  frondibus  atrum.  E.  VII,  565.  —  Gl.  Quem  dicunt  sil- 
vis  cintum  (p.  cinctum)  et  fragosum  torrenti  fluvio.  Ms.  253, 
f»  145,  r*.  Quo  non  felicior  alter.  E.  IX»  771.  —  Gl.  Peritior, 
dotior(^.  doctior).  M.  253,  f>  173  v^ 

c  =  cc  .•—  Sucus  (p.  succus)»  p.  434. 

c  =zch:  —  Colcos  (p.  Colchos),  p.  422. 

Caaniam  (p.  Chaoniaixi),  p.  431. 

ce  =  c: —  Buccole  (p.  buculse),  p.  425. 

ck=^  c  final: —  Dum,  donech  (p.  donec).  Ms.  253,  f*  46,  r". 
Gl.  du  V.  84  de  la  4*  géorgique. 

cha  «»  ca:^  Archadicos  (p.  Arcadicos),  p.  430» 

che  ^=  ce  : —  Dircheus  (p.  Dirceus),  p.  419. 

chi -^i  cy  : -^  Arachinttis  (p.  Aracynthus),  p.  420. — Alchi-^ 
medon  (p.  Alcimedon),  p.  420. 

ri  ==  sc/hp: —  Cinni  {ji,  Schœnei)^  p.  431. 
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cm^ss  gm: —  Aut  levis  ocreas.  E.  VII,  634.  —  Gl.  Tecmma 
(p.  tegmina)  crurum.  Sis.  253,  f*  40,  r*. 

ct=a  t  :  —  iÇ'y7i?c^Ms(p.efFetos),  p.  434.— yocinc/i (p. H vacinthi), 
p.  421.  —  Factum  (p.  fatum),  p.  429. 

cx=  x: —  Conjuncxerat  (p.  conjunxerat),  p.  420. 

/>.  —  Chute  du  d  final  : —  Loquitur  Gallus  a  (p.  ad)  suam. 
uxorem,  p.  430. 

Chute  du  d  devant  v  dans  le  corps  d'un  mot  :  —  Domum  me, 
non  Pallanta,  referret!  E.  XI,  163.  —  Gl.  Averbium  (p.  ad- 
verbium).  Ms.  253,  f«  192,  r«. 

d  adventice  à  la  fin  d'un  moi'.  —  Quùd  (p.quo)  ille  ivit,  p.  423. 

d  =  /  final  : —  Tened  (p.  tenet)  fusum,  p.  423.  —  Et  petras 
quodquod  (p.  quotquot)  ille  jactavit. . .,  et  quod  (p.  quot)  illa.., 
p.  425,  434, —  Et  quod  (p.  quot)  pilos  habuit,  p.  434.— Et  quod 
(p.  quot)  naves,  p.  426. 

dl  =  tl: —  Adlantides  (p.  Atlantides),  p.  425,  435.  —  Adlas 
(p.  Atlas).  Ms.  253,  f*  3,  r%  et  Adlaniidem  (p.  Atalanta),  ibid., 
f»  3,  V. 

F.—f  =  ff':  —  Efuse  (p.  effuscp),  p.  431. 

G,  —  Chute  du  g  entre  deux  voyelles  dontlaseconde  esti  /  — 
In  Egyptum  fuit  (p.  fugit),  p.  417. —  Loica{^.  logica,deux  fois 
de  suite),  p.  419. —  Protuleruntadventum  r«  (p.  régi),  p.  424.— 
Fugit,  écrit  d'abord  fuit^'ip,  429.  Le  copiste  a  écrit  g  en  sur- 
charge. 

Chute  du  g  devant  n  :  — Vaccam  lineam  (p.  ligneam),  p.  425. 

g  médial  intercalé  entre  deux  t  /  — Acheloigis  (p.Acheloiis), 
p.  432. 

ga  =  ca  :  —  Inscribitur  hasta.  E.  I,  478.  — Gl.  Sulgatur 
(p.  sulcatur),  rigatur.  Ms.  253,  f  62,  v*.  —  Patrio  te  limine 
sistam.  E.  II,  620.  —  Gl.  Collogabo  (p.  collocabo)  vel  ducam. 
Ms.  253,  fo  77,  V». 

gi=i  y  devant  un  i:  —  Stigiissese  extulit  undis.  E.  111,915. 
—  Gl.  Infernalibus  in  arpigiis  (p.  Harpjiis).  Ms.  253,  f*  84,  v«. 

gn  =scn  :  -^  Proognem  et  Proognes  oxxPrognes,  sept  fois  sur 
sept  (p.  Procnes),  p.  427.  —  Cujus  olorinœ.  E.  X,  187.  —  Gl. 
Cigninœ  (p.  cycninae).  Ms.  253,  f*  177,  v«. 

gt  •=  et  : —  Caedere  deinde  jubet.  E.  V,  773.  —  Gl.  Magtari 
(p.  mactari).  Ms.  253,  f»  118  v<>. 
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ng  =s  nq:  — Ne  linque  laborem.  £.  III,  160.  —  Gl.  Unguas 
(p.  linquas).  Ms.  253,  f»  83,  vo. 

H.  —  Chate  de  h  initial  i^  Ectoris(^.  Hectoris),  p.  421.— £'7'- 
culem  (p.  Herculem),  p.  422.  —  Isiodum  (p.  Hesiodum),  p.  418, 
431. — Oî'tando  (p.  hortando),  p.  434.  —  Fxortabatur{p.  exhor- 
tabatar), p.  422.  —  Astis  (p.  hastis),  p.  424.  —  Ortum{p.  hor- 
tum),  p.  425. —  Erba  (p.  Herba),  p.  427.  — Amadriades  (p.  Ha- 
madriades),  p.  430.  —  Ebrum  (p.  Hebrum),  p.  431. 

h  prosthétiqae  :  —  Habundantiam(ç.  abundantia),  p.422. — 
Hostium  (p .  ostium),  p .  422. —  Habundant  (p  ;  abundant),  p .  425 . 

—  Habeat  (p.  abeat),  p.  427.  —  Ilorcus  (p.  Orcus),  p.  421 . 

h  intercalé  entre  deux  voyelles  :  —  Minohis  (p.  Minois),  p.  431 . 
Al  =cAi  (x«0  /  — Hilurgo  (p.  chirurgo).  Ms.  253,  f*  3,  r*. 

L.  —  /=  ///  -  Caliopaee  (p.  Calliope),  p.  421.  —  Belespon 
tum  (p.  Hellespontum),  p.  435  — Niela  (p.  niella=s  nigella), 
p.  435. 

/  =  r  ;  —  Silinguam  (p.  Sjringam),  p.  420.  —  Labilintum 
(p.  Labjrinthum),  p.  425. 

//  fe  .•  —  Tiaras.  E.  VII,  247.  —  Gl.  Id  est  pilleum  (p.  pi- 
leum)  phrygium.  Ms.  258,  f»  139,  v%  et  f»  147,  r\  De  pelle 
galeros.  E.  VII,  688.  —  Gl.  Genus  pellei  (p.  pilei).  Ms.  253, 
f  147,  v\ 

lits  «  llis  :  —  Filiis  (p.  Phyllis),  p.  424. 

//=  /;  ~-GaHeati{^.  galeati),  p.  422. 

3/.  —  Chute  de  me  :  — Hyppones  (p.  Hippomenes),  p.  425. 

m  adventice  après  e(p.  œ  final  :)  — Aperitur  Apollo.  E.  III, 
275.  —  Gl.'Ostenditur,  id  est  mons,  in  quo  templum  est  Apol- 
linis  quem  tibent  (p.  timent)  nautem  (p.  naute  =  nautse)  pro 
naufragio.  Ms.  253,  f*  85,  r°. 

mm  =^  m  .•  — Comminus  (p.  cominus),  p.  434.  —  Commedent 
(p.  comedent),  p.  135.  —  Commedis,  p.  427.  —  Commedunt, 
p.  431.  —  Commedentem,  p.  132. 

m7i=s  m  :  —  Psamnatis  (p.  Psamathes),  p.  423. 

N.  —  Chute  de  n  devant  g  :  —  Unde  grece  fistula,  siriga 
(p.  sjringa)  dicitur,  p.  420.  Eliserit  angucs.  E.  VIII,  289.  — 
Gl.  Stragulaverii.  Ms.  253,  f'  154,  ro.  (X— XI»  s.) 

Chute  de  n  devant  ch  : —  Hic  vero  victus  genitor.  E.  II,  699. 

—  Gl.  Achises  (p.  Anchises).  Ms.  253,  v°  78,  v^. 
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Obute  de  n  devant  st: — Signautemque  vias.  E.  II,  697.  — 
Gl.  Mostrantem  (p.  monstrantem).  Ms.  253,  f*  78,  v*. — Forme 
due  à  rinfluence  du  parler  populaire.  Cf.  le  vieux  frauçais 
mostrer*,  le  provençal  mostrar  et  Titalien  mostrare, 

n  adventice  après  a  final  : — Aequora  verrunt.  E.  III,  290.— 
Gl,  Marian  sulcant.  Ms.  253,  f»  85,  v^ 

Métathèse  de  n: — Etipse  Nisus  habebat  crimen  (p.  crinem) 
purpureum,  p.  426. 

n  s=r  r  ;  —  Areptonem  (p.  arreptorem),  p.  422.—  Atque  ha- 
rum  effultus.  E.  VII,  94.  — Gl.  Lanigenmnim  (p.  lanigerarum). 
Mg.  253,  f  137,  r». 

P. —  p  '=^  PP  '  —  Opidum  (p.  oppidum),  p.  422. —  Opidi  (p. 
oppidi),  p.  435. 

phrsap: — PAyn'a{^.  Pyrrha),  p.  424,  425,  434  (deux  fois.— 
Pharnasum  (p.  parnassum),  p.  424. 

pp  =z  p  :  —  Supplex  (p.  supellex),  p.  435. 

Q.  —  g  '^'dq  :  —  Nequtqitam  (p.  nequidquam),  p.  434. 

R.  —  Chute  de  r  final  devant  un  mot  commençant  pare;  — 
.\dBuetus  Opheltes.  E.  IX,  200.—  Gl.  Pâte  (p.  pater)  Euriali. 
Ms.  253,  f»  164,  y\ 

r  ajouté  à  la  fin  d'un  mot  : — In  hospitior  (p.  hospitio),  p.  433. 

Métathèse  de  r  : —  D ladres  (p.  Dryades),  p.  431.  —  Cineres, 
Cineren  (p.  Cy renés,  Cyrenen).  Ms.  253,  f*  50,  r«,  gloses  des 
v.  317  et  320  de  la  quatrième  Géorgique.  —  Fort  picturatas 
auri  subtemine  vestis.  Et  Phrygiam  Ascanio  chlamidem.  E. 
III,  484.  —  Gl.  Fret  (p.  fert)  Trojanara.  Ms.  25:3,  f»  89,  v\ 
—  Crethea  musarum.  E.  IX,  774.  — Gl.  lUum  tJertea  {{\x\... 
Ms.  253,  f»  173,  y\ 

Dédoublement  de  r  s'opérant  de  la  syllabe  antérieure  à  la 
suivante:  —  Nunc  grege.  E.  VI,  38.  —  Gl.  Gregrem  (p.  gre- 
gem),  posuit  pro  armento.  Ms.  253,  f*  121,  v°. 

Dédoublement  de  r  s'opérant  de  la  syllabe  postérieure  à 
la  précédente  :  —  Incudibus  urbes.  E.  VII,  629.  —  Gl.  Fra- 
brorum  (p.  fabrorum),  instrumentis.  Ms,  253,  f*  146,  i-<».  — 
Tegmii^a  tuta  cavant.  E.  VII,  632,  —  01.  Cavando  f fabri- 
cant (p.   fabricant).  Ibid. 

Capita  aspera  montis.  E,  VI,  3(50.  —  Gl.  Pretrosa.  Ms,  253, 
f"  126,  \\ 

r-sss^  rr  :  —  Areptonem  (p.  arreptorem),  p.  122.  —  Défèrent 
(p.  déferrent),  p.  4'i2.  —  Offerentur  (p.  ofterrentur),  p,  132. 
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Â\  ^-*-  Chute  de  s  final  devant  uo  mot  oommea^aat  par  une 
con^oQne  :  -«Sicut  movebat  saxa,  iilm  (p.  silvas)  suo  cantu, 
p.  420.  <«->  Mutata  est  in  arundine  (p.  arundines),  quasille  am- 
plectens,  p.  420.  —  Neutri  (p.  neutris)  fore  victoriam,  p.  424. 
—  Alii  ipsa  (p.  ipsas)  fuisse  Hesperides  dicunt,  p.  425.  —  Pri- 
misque  elabitur  undis.  E,  V,  151.  —  Gl.  Precurrit  per  unda 
(p.  undas)  primas.  Ms.  253,  î*  107,  v*. 

Chute  de  s  dans  le  corps  des  mots  devant  une  consonne  :  — 
Propiciens  (p.  prospiciens)  illum  juvencum,  p.  425.  —  CarnÛBa 
quse  Gallus  trantulit  (p.  transtulit)  in  latinum  sermonenr.  M. 
253,  f*  9,  r*.  —  Retinacula,  capiira  (p.  capistra}.  Ms.  253, 
f*  26,  r**,  glose  du  v.  513  de  la  1'*  Géorgique.— -Derelicta  pascua 
ab  animalibus  vel  patoribus  (p.  pastoribus).  M.  253,  f  43,  r», 
glose  du  V.  476  de  la  3*"  Géorgique. — Gens  umida  ponti,  montra 
(p.  monstra]  marina  vel  pisces.  Ms.  253,  f*  52,  r"",  glose  du  v.  429 
de  la  4®  Géorgique.  —  Abcondebai  {p.  abscondebat).  Ms.  253, 
f»  75,  v%  glose  du  v.  472.  E.  II.  —  Spelunca  latebris.  E.  III, 
424.  —  Gl.  In  cavea  cujulibei  (p.  cujuslibet)  saxi.  Ms.  253, 
1^  88,  r°.  —  Lapsusque  per  aras.  E.  V,  86.  —  Gl.  Dicurrit 
(p.  discurrit).  Ms.  253,  f°  106,  v».  On  pourrait  supposer  que 
dieurrit  est  ici  pour  decurfnt-,  mais,  outre  que  notre  glossateur 
ne  confond  jamais  de  avec  di,  le  sens  veut  ici  discurrit:  n  (le 
serpent  )  rampe  çà  et  là  d  per  aras  u  au  milieu  des  autels  » , 
et  non  «  rampe  du  haut  en  bas  des  autels»,  decurrit,  d'autant 
plus  qu'il  sort  des  entrailles  de  la  terre  et  non  de  la  partie 
supérieure  d'un  autel.  —  Successuque.  E.  V,  210.  —  Gl.  Vel 
i^ssi  properitate  (p.  prosperitate).  M.  253,  f°  108,  v"*.  —  Su-, 
pendet  (p.  suspendet)  capta  Quirino.  E.  VI,  858.  Ms.  253, 
f>  135,  ^^—  Tum  SaUiad  cantus.  E.  VIII,  285.—  Gl.  Nomen 
generis  minitrorum  (p.  ministrorum).  Vel  Salii  dicuntur  qui 
tripudientes  aras  circuibant.  M.  253,  f*  154,  r°  (X-XP  s). 

Ces  onze  exemples,  extraits  de  trois  textes  écrits  par  au- 
tant de  mains  différentes,  et  joints  aux  quatorze  autres  que 
j'ai  cités  ailleurs  {Revue  des  langues  romanes,  t.  V,  p.  28,  29), 
forment  une  présomption  très-sérieuse  en  faveur  de  ceux  qui, 
comme  moi,  croient  que,  dès  le  X®  siècle,  et  même  avant,  la 
prononciation  populaire,  dans  la  France  d'oïl,  tendait  à  faire 
disparaître  l's  étymologique  des  mots  où  elle  était  suivie  d'une 
consonne. 
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ssass: — Casius,  Casium  (p.  Cassius),  p.  417.  —  CvLmclasiius 
(p.  classibus),  p.  417. — Thesahis  (p.Thessalus),  p.  424. — Phar- 
nasum  (p.  Parnassum),  p.  424. —  Permesus  (p.  Permessus), 
p.  426.—  Thesalie  fp.  Thessaliae),  p.  428. —  Pamasus  (p.  Par- 
nassus),  p,  430. 

Se  =  ce:  — Cocleasiibi  pisses  (p.  pisces)  se  reponunt.  Ms. 
253,  t^  31,  r%  glose  du  v.  347  de  la  2«  Géorgiqoe. 

Sesss  see  .-  —  Et  primus  sceptris.  E.  XI,  238.—  Gl. .  . .  sep- 
tri  feros  (p.  sceptriferos). . . .  cum  septris  (p.  sceptris).  Ms.  253, 
f»  193,  r". 

Sce  ^^ce  :  — Sordidus  ex  humeris.  E.  VI,  301.—  Gl.  Rus- 
ticus,  scenosus[^.  cœnosus).  Ms.  253,  f*  125,  v". 

$si  =  sci:  — Ubi  Lydius  arva.  E.  II,  781.  —  Gl.  De  Tussia 
(p.  Tuscia).  Ms.  258,  f»  80,  v\ 

Ces  cinq  exemples  pisses  (p.  pisces),  scenosus  (p.  cœnosus), 
septriferos,  septris  (p.  sceptriferos,  sceptris)  et  Tussia  (p.  Tus- 
cia), prouvent  qu'en  France,  au  moins  du  temps  du  copiste, 
c  s'articulait  ss,  comme  aujourd'hui,  devant  e  et  i. 
s  adventice  :  —  filas  (p.  illa)  supercurreret,  p.  426. 
s  final  ajouté,  puis  effacé  par  le  copiste  :  — Violastis  (p.  vio- 
lasti)  meam  sororem,  p.  427. 
sch  =  ch:  —  Schelas  (p.  Chelas),  p.  433. 
s  intercalé  entre  b  ei  t  : — Carina.  E. V,  180. —  Gl.  Substerior 
pars  navis.  Ms.  253,  f*  108,  r°. 

s  intercalé  avant  t  :  -  Incumbere  remis.  E.  V,  15.  —  Gl.  In- 
stare  naustis  (p.  nantis),  navigare  vel  certare.  Ms.  253,  f  105, 
r".  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'observer  que  la  forme  naust  se 
retrouve  dans  nanstibulum,  a  naustibulum  vocabant  antiqui  vas 
alvei  simile,  videlicet  a  navis  similitudine  »  Festus.  V.  Freund 
à  ce  mot. 

s  adventice  après  le  génitif  singulier  en  i  :  —  Saxa  Pachini. 
K.  III,  699.  —  Gl.  IWïns promimtoriis  {{) .  promontorii).  Ms. 
253,  f  92,  v^ 

T.  —  Chute  du  t  final  devant  uu  mot  commençant  par  une 
consonne  :  —  u  tibi{j}.  ut  tibi),  p.  433. —  Plena  per  insertasfun- 
debat  luna  fenestras.  E.  III,  152.  —  Gl.  InmiltelMi  lumen  (p.  in- 
mittebat).  Ms.  253,  f*  83,  v*.  —  Flexilis  obtorti  per  collum 
circulus  auri.  E.  V,  559. —  Gl.  Curvus  quia  in  similitudinem 
circuli  tortus  era  (p.  erat)  vel  in  collo.  Ms.  253,  f»  114,  v"*.  — 
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Gonstituere  pjras.  £.  XI,  185.  —  Gl. .  • .  quem  ordinem  serva 
(p.  servat)  poeta.  Ms.  253,  f»  192,  v\ 

t  adventice  à  la  fin  d*un  mot  :  —  mtsemn/(p.  miserum),  p.  429. 

i  final  =a  5  ;  —  Celius  quidam  Atheniensit  (p.  Atheniensis]  con- 
sumpsit,  p.  421. 

Méthathèse  de  th  :  — O  tu  Calheia  (p.  Caieta. .  .],Id  est  Ca- 
iheia. . .  Catheiam,  Glose  du  1*'  v.  du  livre  VII  de  YÉnéide. 
Ms.  253,  f»  135,  V*.—  VII.  2,  Cahieta  dedisti.  De  la  même  main. 

the  =  ti:  —  Thesifone  (p.  Tisiphone),  p.  423. 

tia  cea  :  —  Absumere  mensas.  E.  III,  257. —  Gl.  Panifias  (p. 
paniceas)  mensas  dicit  quse  ûebantin  honore  D'eorum.  M.  253, 
f»85,  r«. 

tr  =  ttor  atone  :  —  Resonabant  litra  (p.  littora),  p.  422. 

tt^=  t:  —  Quattuor  (p.  quatuor),  p.  431. 

Groupes  de  lettres 

Chute  du  groupe  an: — Orgia  mecum.  E.  VII,  403.  —  GL 
Sacrificia  vel  carmina  baehalia  (p.  bacchanalia).  Ms.  253, 
f»  142,  V. 

Chute  du  groupe  bi  placé  après  la  tonique  :]— Volvenda  dies 
E.  IX,  7.  —  Gl.  Volulis{^,  volubiUs).  Ms.  253,  f^  161,  V 
(X-Xl*  s.) 

Chute  du  groupe  cï  dans  le  corps  d'un  mot:  — Mea  cura.  E.  II. 
599.  -.  Gl.  Sollitudo.  Ms.  253,  f»  77,  v\  —  SolUcus  (p.  solli- 
citus),  p.  436.—  Hoc  nemus.  E.  VIII,  351. —  Gl.  Be  (p.  bene) 
nemus,  nam  tune  édifia  (p.  aediûcia]  nonerant.  Ms.  253,  f°  155, 
r«.(X-XPs.) 

Chute  de  cum  :— Quiprenatat  amnem.  E.  VI  705. — Gl.  Pre- 
terfluit,  cirdai  (p.  circumdat).  Ms.  253,  fo  132,  v°. — Atque  oras 
ambiit  auro.  E.  X,  243, — Gl.Ornavit,  ci'rrferfiV(p.circumdedit). 
Ms.  253,  f»  178,  y\  (X-XP  s.^ 

Chute  de  dan  :  — Foecundaque  poenis.  E.  VI,  598.  —  Gl. 
Uabuntia  (p.  habundantia)  vel  crentia.  Ms.  253,  f*  130,  v*. 

Chute  du  groupe  di  entre  œ  et  fi  :  —  Cum  tibi  sollicito.  E. 
III,  389.  —  Gl.  De  œficatione  (p.  aedificatione)  urbis.  Ms.  253, 
f>87,r«. 

Chute  du  groupe  di  entre  deux  voyelles  : —  Candida  Mai  a. 
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E.  VllI,  138.  -  Gl.  Splendior  (p.  splendidior)  est.  Maiainter 
Pliadas  qûàm  una  dé  Athalanlibus  (  p.  Atlantidibus  ).  Ms.  253, 
jp»151,V.(X-XI-8.) 

Chute  de  ex  après  es  et  devant  5:  —  Validique  incudibus  ic- 
tus. E.  VIII,  419.  —  Gl.  Magnitudinem  ictuum  ostendit  qui- 
bus  etiam  vicini  montes  suUabant  (p.  exsultabaut ) .  Ms.  253, 
P»  156,  r\ 

Chute  du  groupe  «7;—  Obscura  recondit.  E.  V,  Îi02. — 
Gl.  Ignobis  (p.  ignobilis)  vel  obscura.  Ms.  253,  f*  110.  r*. 

Chute  du  groupe  gi  après i; — Diriguere  oculi.  E.  VII,  447. 
— Gl.  Ittdi  (jp.  rigidi)  steterunt  pre  timoré.  Ms.253,  ^  143,  r". 
On  peut  j  voir  le  résultat  de  Tinfluence  de  la  langue  vulgaire, 
qui  a  supprimé  le  g  latin  dans  ce  mot. 

Chute  du  groupe  li:  —  Temporis  orbe.  E.  VI,  745. — Gl.  l'o- 
lubftate  (p.  volubilitate).  Ms.  253,  f»  133,  r*. 

Chute  de  ne  final  dans  bene  :  —  Taurus,  et  incertam . . . ,  non 
beinfixam  (p.  bene  infixam).  Ms.  253,  f*  71,  r»,  glose  du  v.  224, 
E.  II. —  Aspernanda  precantes.  E.  XI,  106.  —  Gl.  Sepultura 
enim  beficium  (p.  beneficium)  generaliter  debetur  universis. 
Ms.  253,  f»  191,  T\  —Hoc  nemus.  E.  VIII,  351.  —  Gl.  Be 
(p.  bene)  nemus,  nam  tune  édifia  (p.  œdiûcia)  non  erant. 
M.  253,  f»  155,  ro.  (X-XP  s.) 

Chute  de  ne  dans  le  corps  d'un  mot  :  —  Pelopea  (p.  Péné- 
lope), p.  432. 

Chute  du  groupe  ta  : —  Sacra  mari  medio  colitur.  E.  III,  73. 

—  Gl.  Ab  habitoribm  (p.  habitatoribus).  Ms.  253,  f*  82, r". 
Chute  de  la  syllabe  finale  les  :  —  Perfusae  vestes.  E.  V,  112. 

—  Gl.  Locanturque  ves  (p.  vestes)  perfusae  auro.  Ms.  253, 
f«  107,  r^ 

Chute  de  ^e  entre  deux  voyelles:  —  Segnitiis.  E.  II,  374. 

—  Gl.  Pigria  (p.  pigritia).  Ms.  253,  f»  73,  \\  —  Confundere 
foedus.  E.  V,  496.—  Gl.  Amiciam{^.  amicitiam).  Ms.  253,  î* 
113.  v\  —  Neque  ultra  Esse  sinent.  E.  VI,  868.  —  Gl.  Dim 
(p.  diutius).  Ms.  253,  f»  135,  r». 

Chute  du  groupa  ti  final  :     Et  agmine  denso  Consistunt.  E. 

IX,  787.  ~  Gl.  J/tt/5/awf  (p.mul[ti]stant).  Ms  253.  f»  174,  r*. 

Chute  du   groupe /o /  — Fontesque  Velini.    E.   VII,   517. 

—  Gl.  Posuit  amnes  pro  ^aôiVan^iis  (p.  habitatoribus).  Ms. 
253,  f»  144,  r«. 
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Cliute  de  tum  final,  Tu[tum]  =  totum  (?):  —  In  piano  tu 
(p.  totum)  hoc  dicit  Virgilius,  p.  429. 

Chute  de  ur  ou  de  rw;  —  Deinde  locutus.  E.  V,  14.  — 
Gl.  Palinus  (p.  Palinurus).  Ms.  253,  f»  105,  r». 

Redoublement  : 

1°  du  groupe  ôi  :  —  Necnon  et  sacri  monstrat.  E.  VIII, 
345.—  GI.  Exea^abtbilis  {^ .  exsecrabilis)  Ms.  253,  f  154,  v^ 
(X-XPs.) 

2*  du  groupe  di:  —  Infelicis  Elissac.  E.  V,  3.  —  Gl.  Didi- 
donis.  Dido  grece.  latine  vira^ro.  Ms.  253,  f™  105,  r". 

Fautes  diverses 

Pour  être  complet,  j'ai  joint  aux  particularités  purement 
phonétiques  celles  qui  sont  le  résultat  d'une  fausse  analogie, 
d'une  ressemblance  de  forme,  d'un  déplacement  de  lettres 
produit  par  un  caprice  de  la  vision,  et  enfin  colles  qui  mo 
paraissent  absolument  inexplicables. 

!•  Fausse  analogie:  —  Dux  (p.  lux),  p.  427.  — Filiosophi 
(p.  philosophi),  p.  421.  —  Imaginem  (p.  originem),  p.  424.  — 
Instans  (p.  infans),  p.  423.  Le  copiste  aura  lu  d'abord  tn5aw.s 
pour  in  fans,  à  cause  de  la  ressemblance  de  Vf  et  de  ïs,  puis  il 
aura  changé  insans,  qui  n'ofi'rait  aucun  sens,  en  instans,  qui  ne 
vaut  pas  mieux,  mais  qui  a  ce  qui  manque  à  l'autre,  une  signi- 
fication propre.  — Licaoniœ  (p.  Laconiae),  p.  427.  —  Pandits 
(p.  Pan  deus), p.420.  —  Prophetidcs  (p.  Proetides),  p.  425. 
Bévue  du  copiste,  plus  familier  avec  le  mot  proph€tac[\x' a.yeo  le 
radical  de  Proetides,^ S idon ie  {^.  SicjoniaB),  ^,419.  — Theocri tu 
{[).  Thcociitio),  p.  430.  Le  copiste  a  confondu  le  nom  propre 
avec  l'adjectif  qui  en  est  formé. 

2"  Confusion  de  lettres  semblables  : 

A  =  ft: — Quur  aspiciat  exempla  aliorum  qui  inmisericordos 
fuerunt,  quant  {p.  quum)  ipse  sit  melior  omnibus,  p.  429.  — 
Curvae  opitheton  puppiam  (p.  puppium).  Ms.  253,  f*  119,  \'\ 
glose  du  V.  4  du  VI*  livre  de  V Enéide, 

Les  copistes  auront  pris  u  pour  a  ouvert. 

C  =  /.• —  Occavianus  (p.  Octavianus),  p.  ilS.—Pnrrenopejrt 
(p.  Partenopem  =  Parthenopem),  p.  418. 
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U=  b:  —Saliei,  (p.  Sabei,  Sabœi),  p.  433. —  Alidi (p.  Abidi 
=  Abydi),  p.435. 

L  s=  s:  —  Aretula  (p.  Arethusa),  p.  429. 

Ni  ==  m  : —  Finio  (p .  fimo),  p .  431 . 

S  =  f:  —  Dasnidem  (p.  Dafnidem  =  Daphnidem),  p.  427. 
Dasni  (p.  Daphni),  p.  429. 

Tinn  =  tm:  —  Aritinneticus  (p.  arithmeticus),  p.  420. 

L'original  portait  probablement  aritmeticus,  et  le  copiste 
aura  lu  aritinelicus,  par  suite  de  la  ressemblance  de  m  et  de  m. 

3^  Lapsus  calami  produits  par  un  caprice  de  la  vision  : 

Eia  =aei:  — Dioneia  (p.  Dionaei),  p.  429, 

Eea  =  aee:  — Preearat  (p.  praeerat), p.  417. 

Au=tia:  —  Falanx.  E.  XI,  92. —  Gl.  Legio,  lingau  (p.  lin- 
gua)  Macedonum.  Ms.  253,  f»  191,  r«  (X-XI-  s.). 

Ac  redoublé: — Actusaper.  E.  X,  708. —  Gl.  Compulsus  vel 
coacactus  (p    coactus).  Ms.  253,  f»  186,  r**  (X-Xl*  s.). 

Cu  redoublé:  — Belli  commertia  Turnus.  E. X,  532. —  Gl. 
Vicissitudines  et  ignoscendi  facucultam,  avec  un  signe  d'abré- 
viation au-dessus  de  m,  de  sorte  qu'on  devrait  lire  facucul- 
tamen  ou  facucultamem  (p.  facultatem).  Ms.  253,  f*  183,  r* 

(X-XI«s.). 

Er  redoublé:  — Nec  tingeret  aequore  plantas.  E.  VII, 
811. —  Gl.  mergereret  {p.  mergeret).  Ms.  253,  f*  149,  r*.  — 
Arcades  armis.  E.  XI,  93 — OtX.polluererentur.  Ms.253, f»191, 
ro(X-XP  s.). 

Onis  allongé  en  onenis : — Casus  honorem.  E.  V,  200.— Gl. 
Ventus  navigationenis  (sic).  Ms.  253,  f*  108,  r®. 

Rto  =  SCO  : — Ego  poscor.  E.  VIII,  533. —  Gl.  Portor  a  Diis. 
Ms.  243,  f°  158,  r*»  (X-XI«s.).  Erreur  de  lecture.  Le  copiste 
aura  confondu  le  groupe  se  avec  le  groupe  rt, 

4®  Fautes  inexplicables  :  — Eosia  (p.  Gnosia),  p.  435. — Lem- 
bis  (p.  lembum),  navis  piscatoria,  p.  435.  —  Perpere  (p.  ser- 
pere),  p.  428. 

Am  =  im  :  —  Statam  (p .  statim)  mutata  est,  p .  427. 

El  intercalé  :  —  C retelensium  ^p .  Cretensium),  p .  424 . 

G  =  s:  —  Gitonis  (p .  Sitonis  ,  p .  430. 

Vo  =  ^M.-—  Nomen  ejus  Vodoxus  (p.  Eudoxus),  p.  420. 

Do  =  cithœ:  — In  Doronem  (p.  Cithaeronem)  montem  Boae- 
tie,  p.  419. 
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Chute  du  ^0 final  :  —  Fortui  (p.  fortuite),  p,  424, 
P  =  per  :  —  Insup  (p .  insuper),  p .  423  • 

GRAMMAIRE 
Gonftision  des  cas 

Nominatif  pour  Taccusatif  :  —  Gallushabuit  uxorem  nomine 
Lycotns  vel  Volumnia,  p.  429.  —  Responsum  est  ab  Apolline 
non  sedari  tempestas  (p.  tempestatem),  antequam  Aristeo  filio 
suo  ofierentur  boves,  p.  432.—  Currens  ad  filiam  suam  Fri' 
gones  (p.  Erigonen),  p.  434. — Quia  habes  gloria  cegniy  p.  428. 
—  Ideo  illa  percussit  eas  amentia  in  tantum  ut  crederent  se 
esse  buccale  (p.  buculas),  p.  431. 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  dérogation  aux  habitudes  de  la 
sjntaxe  classique  est  due  .à  Finfluence  de  la  langue  vulgaire, 
qui,  en  pareil  cas,  considérait  le  pronom  réfléchi,  non  comme 
le  complément  direct  du  verbe,  mais  comme  Fattribut  du  sujet. 
Elle  disait,  par  exemple:  a  II  s'est  faiz  capables,  litt.  factus 
est  culpabilis. — Quant  ge  m'en  serai  poez,  etc.  »  V.  le  Dialecte 
poitevin  au  XI It"  siècle,  p.  282,  et  la  Vie  de  sainte  Fuphrosyne, 
p.  29. 

Datif  pour  le  génitif:  —  Cum  esset  incertum  cwi(p.  cujus) 
filius  esset,  p.  426.  — In  cui  (p.  cujus)  ripa,  p.  427. 

Accusatif  pour  le  nominatif  :  —  Quando  nuUa  gens  in- 
surgebat  contra  aliam,  etomnis  habundantiam,  p.  422.  —  Au- 
dierat  Pasifen  (p.  Pasiphae)  dicere  quod...,  p. 425. —  Filq- 
melam  (p.  Philomela),  p.  426.  Faute  corrigée  par  le  copiste 
lui-même. 

Accusatif  en  um  pour  le  datif  en  o  ;  — Erculem  habebat  Juno 
odium  (p.  odio),  p.422. 

Accusatif  en  od  pour  Tablatif  en  o: — Et  illa  dédit  ingenium 
quod  (p.  quo)  ille  ivit,  et  accepit  boves  Vulcani.  «  Et  elle  lui 
indiqua  une  ruse,  au  moyen  de  laquelle,  etc.  )),p.  423. 

Accusatif  en  em  pour  Tablatifene; —  Scripsit  in  Parceno- 
pem  civitate,  p.  419. 

Accusatif  au  lieu  de  Tablatif  :  —  In  mea  carmina  (meo  car- 
mine  ou  meis  carminibus)  cèdent,  p.  428. 

Ablatif  pour  le  nominatif:  —  Tune  Minoe{p,  Minos)  dixit 
Scillae,  p.  426.  —  Résultat  de  Tattraction.  Trois  ou  quatre  li- 
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gnes  avant,  on  lit  coup  sur  coup  Minoe  et  Minoem ,  —  Ara- 
chintus  mons  Boetico  (p.  Boetico),  p. 420. 

Ablatif  pour  Taccusatif:  — Currens  ad  filiam  suam  erigones 
aiheni8{\i,  athenas)  p.  433.  —Ostendit  amorem  suum  in  rege, 
p.4l9.  —  Sed,  quod  verius  est,  [fecit]  in  laude  (p.  laudem) 
Cesaris,  p.  421.  Faute  fréquente. 

Gonfasion  des  genres 

Masculin  pour  le  féminin  :  —  Dodona,  civitas  Greciae  Jovi 
consecrata,  ywo(p.  in  qua  ou  wôijquercus  abundant,  p.  435. 
Quo  a  pu  prendre  la  place  de  ubi,  comme  ubi  a  pris  ailleurs 
colle  de^uo  cf.  p.  426. 

Masculin  pour  le  neutre:  — Ista  omnia...  tibi  cèdent  locum, 
viliores  erunt,  p.  428. —  Alii  dicuntur  (p.  dicunt)  de  scuto 
Aicis  p.  Aiacis)  ^mi  habuit  très  ulnas,  p.  421.  —  Remarquez 
premièrement  qui  pour  quod,  ce  qui  est  unromanisme  de  syn- 
taxe, et  eu  second  lieu  habuit  ires  ulnas,  «  un  bouclier  jtfi' at?fliV 
trois  aunes  »,  ce  qui  est  un  romanisme  de  locution. 

Féminin  pour  le  masculin  : — Cum  jam  illa  (p.  ille)  adpropin- 
quaret  eam,  p.  420. 

Féminin  pour  le  neutre  :  -  Deucalion,  data  sibi  auxilio  Deo- 
rum,  p.  424. — In  sua  cubili,  p.  423. — Aconitum  que  (p  quod) 
in  Sardinia  nascitur,  p.  422. —  Quantum  in  aqua  sol  invenit 
mutata  est  nigra,  p.  426.  Au  lieu  de  quantum. .  .mutatum  est  in 
nigrum. 

Neutre  pour  le  féminin:  —  Egloga  (p.  eclogas),  p.  418. 
Calqué  sur  le  pluriel  du  grec  «xXoyov. 

Confusion  des  nombres 

Singulier  pour  le  pluriel  : — Postquam  homines  cepit  (p.  cob- 
l^erunt)  excolere  terram,  p.  419.  Peut-être  Fauteur  avait-il 
genus  humanum  dans  la  tète,  d'où  Tidée  de  singulier,  cœpit. 
—  Nisi  irent  ad  infernum,  et  défèrent  dentés  Cerberi,  qui  est 
canis  ad  hostium  inferni  tria  habens  capita,  quod  visum  illi 
fuit  inpossibile,  et  seminaret  {p .  serriinarent)  eos  in  uno  agro. 
p.  422. —  Driades  nimphe  silvarum  cum  arboribus  semper 
habitat  (p.  habitant),  p. 432. 

Pluriel  pour  le  singulier  :  —  Postquam  Antonius.cum  Cleo- 
pat  ra  v«Vr/i  ^wn/.  p.  418.— Quia,  si  qiHsiïide  bibit  aut  manduca- 
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verit,  dicunt  quod  dormiant  instar  mortui,  p.  433.  —L'idée 
de  pluralité,  contenue  dans  Anionius  cum  Ckopatra^  et  dans  si 
qtds,  a  occasionné  les  formes  plurielles  victi  sunt  et  dormiant, 

—  Esseni  (p .  esset),  commedent  (p .  comedet,  p .  comederet), 
p.  435. 

Particularités  relatives  aux  pronoms 

£am  pour  se  :  —  Duxît  serpentes  ut  eam  (p .  se)  occisissent, 
p.  418; 

5e  pour  eum:  — Virgilio  se  (p.  eum)  comitante,  p.  417.  — 
Est  lapis  in  marô  talis,  qui  omne  ferrum  super  se  (p.  eum) 
transiéhs,'^ per  aquam  ad  se  (p.  eum)  ruît,  p*  429. 

Sibi  pour  ei: — s/ô/que  (p .  ei)  conj  uncta  est  j  ure  matrimoniî 

Cleopatra,  p.  417.  Cf.    Epj:ii>]VSÛpaT2  %ai    xa0i!//.3pcyy]    bpÀcz  de  J. 

Pollux,  p.  212. 

Suppression  du  pronom  réfléchi  après  un  verbe  déclaratif 
suivi  de  la  proposition  infinitive  :  —  Ille  autem  dixit  non  posse 
(p.  se  non  posse)  eam  accipere,  p.  424. —  Romanisme? 

Suus  p.  ejus:^  P .  417, 418, 424,  etc.  Cette  faute  si  fréquente 
dans  les  textes  bas-latins  est  due  à  Tinfluence  de  la  langue 
vulgaire. 

Ille  employé  comme  équivalent  de  l'article  :  —Et  quod  naves 
adpropinquabant  ad  eam,  illi  canes  (=li  chen)  lacerabânt  illois 
nautones  (=les  nautons) ,  p.  427.  On  peut,  il  est  vrai,  traduire 
(ices  chiens  »,  «  ces  nautoniers  »;  mais  il  est  visible  qiie  Far- 
ticle  convient  mieux  surtout  pour  traduire  «  illos  nautones  », 
puisqu'il  n*eri  a  pas  été  question  jusque-là. 

Ille,illa  équivalents  de  tV,  elle,  la: — Tune  Mînoe  dixit  Sciîlaè 
ut  daret  ei  crinem  patris  sui,  et  ille  acciperet  eam  uxorem, 
p.  426.  ((  Alors  Minos  dit  à  Scilla  de  lui  donner  le  cheveu  de 
son  père,  et  [qu]'t7  la  prendrait  pour  femme.» — Et  videns <?am 
cepit  persequi  illam.  — Cumjam  illa  (p.  ille)  adpropinquaret 
eam,  ilta  miseratione  Deorum  inutata  est  in  arunçjine,  p. 420. 

—  Rbmàtiîsmè  de  construction  :  a  Et  la  voyant  il  se  mit  à  la 
poursuivre. . .»  «  Comme  il  approchait  d'elle,  elle  fut  changée 
en  roseau  par  les  dieux.  » 

Emploi  surabondant  de  ille: —  Voir  p.  425, 426. 
Emploi  surabondant  de  y  a«V^î/<iP,  quod:—  Qui  postea  voluit 
acr^ipefe.  ()wVm  illa,  propter  deformitatem  f»ui,  nolnit,  p.  4*^4. 


A12  DIALECTES    ANCIENS 

En  général,  notre  commentateur  use  du  relatif  qui,  quœ, 
quod,  jusqu'à  satiété. 

Qui  corrélatif  de  talis  :  —  Est  lapis  in  mare  talis,  qui  (p.  ut] 
omne  ferrum  super  se  transiens,per  aquam  ad  se  ruit,  p.  429. 

Confusion  des  temps 

Présent  pour  le  futur  antérieur  :  —  Quia  si  quis  inde  bibit 
(p.  biberit)  aut  manducaverit,  dicunt  quod  dormiant,  p.  434. 

Présent  pour  le  futur  de  l'infinitif:  —  Responsum  est  ab 
Apolline  non  s€dari{^.  sedatum  iri)  tempestas,  antequam  Aris- 
teo  filio  suo  oflferentur  ac  nivei  boves,  p.  432. 

Présent  de  l'infinitif  pour  le  parfait  de  l'infinitif:  —  Dicitur 
sic  suaviter  lirare  (p.  Ijravisse),  ut  pre  dulcedine  venirent 
cuncte  bestie,  p.  421. 

Imparfait  pour  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  : —Quod  illi 
non  potuissent,  nisi  Medea  adamaret  (p.  adamavisset)  Jasonem, 
p.  423. 

Plus-que-parfait  du  subjonctif  pour  l'imparfait: — Duxit 
duos  serpentes  ut  eam  occisissent  (p .  occiderent),  p.  418. 

Plus-que-parfait  du  subjonctif  pour  l'imparfait  du  sub- 
jonctif ayant  le  sens  du  conditionnel  présent  français  :  — 
Tune  Jason  promisit  ei  quod  accepisset  (p.  acciperet  ou  accep- 
turus  esset)  eam  uxorem,  p.  423. 

Futur  pour  l'imparfait  du  subjonctif:  —  Essent  (p.  esset). 
Ql.  commedent  (p.  comederet),  p.  435.  Le  copiste  a  pu  croire 
que  ces  deux  verbes  étaient  à  la  3*  pers.  du  pluriel  del'indic. 
présent,  2^  conjugaison,  et  qu'ils  venaient,  l'un  de  *€Sseo, 
l'autre  de  ^commedeo. 

Confusion  des  modes 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (interrogation  indirecte)  : —  Re- 
ferons quomodo  cantaverunt  (p.  cantaverint)  Damon  [et  Alfe- 
sibeus],  et  quid  dixerit  Alfesibeus  de  quadam  muliere,  p.  428. 
—  Rogavit  ut  narraret  quomodo  rogaverunt  (p.  rogaverint) 
duo  discipuli,  p.  424. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (après  usquedum):  —  Tamdiu 
fleverunt  usquedum  conversae  simt  (p.  sint),  p.  426.  Le  sens 
est  «  jusqu'à  ce  que  »,  et  non  «pendant  tout  le  temps  que.» 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (après  ii/=de  sorte  que):  — 
Peritissimus  in  tantum  ut,  [quum]  videret  quadam  die  nliam 
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senioris  sui  a  serpente  rapi,  ille  directa  sagitia   interfecit 
(p.  interfecerit)  serpentem,  p.  424. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  (en  français,  conditionnel  pré- 
sent):—Sed  quicunque  temptasset,  moriebatur  {^.  moreretur), 
p.  425. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  avec  ut  (  après  factum  est):-^ 
Factum  est  autem  quadam  die ,  cum  Scilla  secundum  morem 
se  balnearet,  sutrexit  {p.  ni  surrexerit),  sol  maturius  solito, 
p. 426. — Factum  est  autem  cum  eam  adduceret,  a(iama2;t; 
eam  et  oppressit  2i,iq\xe  concubuit  {^.  ut  adamaverit,  oppressent, 
concubuerit),  p.  427. 

Subjonctif  pour  l'indicatif  (  après  quod  et  un  verbe  décla- 
ratif): —  Dicunt  alii  quod  fecisset  eam,  p.  421.  Plus  haut  on 
lit  au  contraire  : —  Alii  dicunt  quod  fecerunt^  p.  421.  —  Dicunt 
quod  t'ibrmean/ instar  mortui,  p.  434. —  Eamque  pater  suus, 
nesciens  quod  sua  esset  ûlia,  prosequi  studuit,  p. 434. 

Subjonctif  pour  l'indicatif  (après  quod):^  Georgicon  terre 
cultus  (est),  eo  quod  cultoram  terre  ibi  insinuet^  p .  418. 

Subjonctif  pour  Tindicatif  (après  ubt):  —  Exceptio  est  de 
antiquis  fabulis  ubi  nihil  sit  de  suo  nisi  locutio  et  conpositio, 
p.  418. 

Subjonctif  pour  Tindicatif:  — Ciet,  sonet  (p.  sonat),  vocet 
(p.  vocat),  p.  434.  Le  copiste  aura  pris  ciet  pour  un  subj. 
présent  de  la  première  conjugaison. 

Infinitif  au,  lieu  du  supin  après  un  verbe  de  mouvement:— 
Qui  puer  (vit  bibere  (p.  bibitum),  p.  422.  Il  est  vrai  que  bibiium 
étant  inusité  ,  ce  solécisme  paraît  en  quelque  sorte  plus  na- 
turel.—Nisi  prius  iretrftsponer^domumsuam,  p.  424. 

Confusion  des  voix 

Passif  pour  l'actif:  —  Alii  dicuntur  (p.  dicunt)  de  scuto, 
p.  421.  — Navite  illius  regionis  non  audent  suas  classes  ferro 
vinciri,  p.  429*. 

Déformation  des  flexions  casuelles 

Semints  (p.  seminibus),  p. 418.  L'auteur,  ou  le  copiste,  aura 

*  On  peut  aussi  n'y  voir  qu'un  accident  phonique,  le  changement  d'c 
bref  en  i .  Cette  particularité  n'est  pas  la  seule  qui  puisse  s'expliquer  de 
deux  manières;  mais,  pour  ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  notules 
de  ce  genre,  je  laisse  le  plus  souvent  au  lecteur  le  soin  d*en  faire  la  re- 
marque, i 
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crti^  qt^'^entméf  venïilt  de'  sèminnin^  ni,  dëfolfinaht  ainsi,  sùi- 
▼ant  rhabitude  des  ignorant,  la  troisième  déclinàisoà  poui* 
rabfsoDÉnBN^âér  aux  désinetice^  de  '  la  seconde.  Cf.  Vie  dé  sainte 
Efep^difCne,  p.  42. 

In  Eneidis  (in  libris  -^neidos),  p.  419.  —  Scrîpsit.  Xîl. 
Bneiiety  p'.  419  II  est  visible  quMci  celnot  est  détenu  nh  plè* 
rTéï  nedtrè  de  '  la  seconde'  déclinaison.  Le  ms  •  253  com^Éiet  la 
méiàè  eiMûr  de 'déclinaison,  et  écrit  «  dnodeciiù  libro's  ^4^9^- 
dbfDm»,  fa  54,  V*,  par  une  fausse  analogie  avec  (reor^irofo, 
génlt.  pluriel  Gèorg^eoimm.' 

FartkmlaAdtélB   relatives  aux  prépositions' 

A  stiîvi  d'un  nom  de  chose  complément  d'un  verbe  passif: 
—  -/îïgyptus  fuit  inundata  a  Nilo,  p.  420.  — A  fimo  efiise  effi- 
ciuhtur  pingUeâ,  p.  431.  —  Dicuntur  abscisi  testicùU  a  suici 
ipsis  dentibùë,  p.  434. 

Ab  avec  l'ablatif  et  l'accusatif  :  —  Aeneîda'a6  Eneâ  et  facta 
(p.  factid)  regUm,  p.  428. 

i4ô  =  rfe  français  suivi  d'un  nom  de  localité:  — Seqùens 
Isiôdûiii  ad  Ascrea  civitate,  p.  431.  Cf.,  dans  les  teité^  dû 
moyen  âge,  Joseph  ab  Anmacie. 

Ai  avec  un  nom  de  ville: — Tune  venërùnt  ad  Trofain 
(p-  Trojam  sans  préposition),  p.  422. 

De  marquant  la  possession  :  —  Uthabeas  coronam  de  ke- 
(fera  (p.  hederœ),  p .  428.  De  même  dans  le  ms.  253:  — Ajax, 
réx  de  Grecis,  a  A j  ax,  roi  des  Grecs .  »  F*  8,  r°  • 

De  partitif:  — Amici  vero  sui  (erant)  de  potentibus  Octavianî. 
«Ses  amis  étaient  cfe  grands  personnages  de  l'entourage 
d'Octave»,  p. 418.  —  Et  seminavit  de  deniibiis.  «  Et  il  sema 
des  dents.  »  P.  423.  Romanismes. 

£'i  Indiquant  la  filiation  sans  être  précédé  d'un  verbe  qui 
marque  l'origine  î  —  Fuit  iste  AHsteùs  ex  .Cirene  nîiùpha, 
p. 432.  — Phoeton,  filius  Solis  ex  quadam  niiûphà,  p.  426. 
Servius  se  sert  de  la  même  locution  :  Pindarus  Pana  ex  Pé- 
nélope/î/iMm  dicit  (tfeor^.  I,  16). 

Pro^OMV  prœ  ou  per  :  —  Quas  ille  amplecteus  pro  amore. 
c  Les  prenant/?rtr  amour  entre  ses  bras.  »  P.  420. 

L'ancienne  langue  romane,  surtout  dans  les  provinces  du 
Sud-Ouestj  confondait  d<*  mAme  per  =:  par  et  par  =  pre. 
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Adirexiies  de  lieu 

VU  pour  qao: —  Ubi  eum  duxit,  p.  424. 

Conjonction 

Et  non  pour  neque:  —  Tune  venerunt  ad  Trojam^i^f  non 
(p.  neque]  permisit  eos Laomedon,  p.  422.  Romanisnoie. 

Tours  de  phrase 

Abus  des  sous-entendus  :  —  Ubi  et  postea  adorabatur  quia 
ex  génère  Deorum  [erat]^  p.  425.  —  Currebat  velociter  ita  ut 
nullus  cum  ea  [cun^eret],  p.  425.  —  Peritissimus  in  tantum  ut, 
[quum]  videret  quadam  die  ûlium  senioris  sui  a  serpente 
rapi,  ille  dirccta  sagitta  interfecit  serpentera,  p.  424.  —  Per 
Moelibeum  unus  ex  amici  Virgilii  [inteliigitur]  ;  Coridon  [est] 
Virgilius,  Tliyrsis  [est]  Cornificius,  per  Dasnidem  regem  pas- 
torum  Octavianus  [inteliigitur],  p. 427.  —  Per  laurum  corona 
victorie  régis,  peraederam  poète  [intelligenda  esf],  p.  428. 

Anacoluthe  : —^Alli  autem  dicunt  quod  sanguine  Aicis  (p. 
Aiacis),  qui  se  occisit  gladio  Ectoris,  inscnptum  esse  flôrem, 
p    421. 

Répétition  :  —Duxit  duos  serpentes  ut  eam  serpentes  oceiëis- 
sent,  p.  418.  —  Tum  illa  propter  amorem  occisit  filios,  et  tune 
accepit  eam,  p.  423.  ~  Et  Erculem.  .et  quia.  ,et  ille.  .p:  422. 

Tournure  pléonastique  :  —  Quem  illa,  propter  defbrmitatem 
sui,  noluit  ettm  in  sua  cubili,  p.  423.  — Antequam  genûs  hu- 
manum  habuisset  focum,  qui  solis  Deis  erat  in  caelo,  ^n^ille 
accessit  ad  solem,  p.   425. 

Transposition  de  mots  :  — Aestimans  se  illa  delusa  (p.  œsti- 
mans  se  delusam,  illa)  flendo  mntata  est  in  trunoum,  p.  425.— 
Vmbra  persecutiù  juniperi  (^p.  umbra  juniperi,  persecutioj  gratis 
malorum  hominum,p.  437. 

GLOSSAIRE  * 

Adpropinquare  avec  Faccusatif  :  —  Cum  jam  illa  (p.  ille) 
adpropinquaret  eam,  p.  420.  Adpropinquare  veut  son  régime 
indirect  à  Taccus.  avec  ad  ou  au  datif. 

*  Les  mots  lètes  d'article  qui  eont  précédés  d'un  astérisqne  n'ont  pas 
encore  élé  si^ynai'^. 
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*  Amplexuit  (p.  amplexavit),p.  423.  Freund  ne  donne  que  le 
second.  Cf.,  pour  la  coexistence  des  deux  formes  en  ut  eiavtf 
explicui  et  explicavi. 

Aquilonalis,  («  septentrional  »  :  —  Sitonias  nives,  Scithias, 
aquilonales^  p.  431.— Boreae,  ventus  aquilonalis,  p.  434. — Ri- 
pheis,  Aquilonalibus,  Ms.  253,  f»  53,  v°,  glose  du  v.  517  de  la 
4*Géorgique.  Du  Cange  en  cite  un  exemple.  Freund  ne  donne 
que  «  aquilonaris.  » 

*Arreptorem  (Ms.  areptonem):  —  p.  422. 

*Balneare,  neutre  ;  «  se  baigner  d  :  —  Erat  fons  ubi  Scilla 
solehsii  balneaj^e,  p.  426. — Actif:  cum  Scilla  se  balnearct,^,  426. 
A  joindre  aux  exemples  que  cite  Du  Cange. 

Bevrus,  i,  «  le  castor  »,  v.  fr.  bièvre  :  —  Castorea  dicuntur 
abscisi  testiculi  a  suis  dentibus,  hoc  est  hevrus,  p.  434. 

Cleda,  œ,  «claie  »  :  —  Crates,  cledas,  p.  434.  Prototype  de 
a  claie  «.Pour  le  changement  de  et  ou  ed  en  ai,  cf.  ct'eta,  craie. 
Cleda  se  dérive  de  a'ates  par  le  changement  très-supposable 
de  cf'  en  cl  et  de  at  en  ed.  Quant  à  Tassimilation  de  la  cin- 
quième déclinaison  à  la  première,  cf.  le  provençal  dia  =  dies. 

Colofonia,  œ:  —  Colofonie  (p.  Colophonis),  p.  426.  Ville 
d'Ionie. 

Concumbere,  «  coucher  avec  »  : — C oncumber e{volmi  cum  ea), 
p.  420.  Freund  le  dit  très-rare. 

Corbicuia,  œ,  «corbeille»  :  — Virgea  suppellex,  utensile  ex 
virgis,  ut  est  corbicuia,  p.  435.  Freund  n'en  cite  qu'un  exem- 
ple. Du  Cange  donne  corbecula. 

Curare  [de),  «  prendre  soin  de  »  : — Sicafflixerunt  sehomines 
ut  nihil  curaverint  de  suis  pecoribus.  Ms.  253,  f°  9,  r*',  glose  du 
V.  23  de  la  cinquième  églogue.  Je  n'ai  rien  remarqué  d'ana- 
logue dans  Freund.  On  peut  rapprocher  de  cet  exemple  la 
citation  si  connue  :  De  minimis  non  curât  prœtor. 

Dare  bellum  (p.  inferre  bellum  )  :  —  Bellum  postea  Cesari 
dédit  =  Bellum  intulit,  p.  417. 

'Echo,  onis:  —  Pev  Fchonem  •=^  y,;(w,  p.  422.  Freund  ne 
donne  que  Echo,  us,  laissant  supposer  que  l'accusatif  était, 
comme  ces  deux  cas,  calqué  sur  le  grec.  Il  est  tout  naturel 
qu'un  bas-latinisant,  tel  que  notre  commentateur,  ait  suivi 
l'analogie  latine  plutôt  que  la  grecque. 
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Eglogum,  i:  —  Eghga  (p.  eclogas),  p.  418.  Dans  ce  pas- 
sage, eghga  semble  être  synoDjme  de  carmina,  chants  d'un 
poëme  épique. 

Epira,  œ: —  In  Epira  (p.  Epiro)  regione,  pag.  431. —  Urbs 
in  Epira  (p.  Epiro)  regione,  p.  434.  Le  copiste  aura  pris  Epi- 
rus  pour  un  adjectif,  et  l'aura  fait  accorder  avec  regione, 

Yavere  avec  Taccusatif  : —  Favonius  dictus  a  favendo  fructus, 
herbas,  messes,  p.  433. 

Focus,  i  ((  feu  »  :  —  Focum  (  antequam  genus  humanum  ha- 
buisset),  p.  425.  «  Avant  que  le  genre  humain  n'eût  le  feu,  » 

—  Accipiens  focum  traditlit  mortalibus,  p.  425.  «  Prenant  du 
feu,  il  le  donna  aux  mortels.» 

*For$a,  œ,  a  force»  :  — Justa  Hellespontum,  ubi  estpericu- 
losa  navigatio,  quia  /brsam  (p.  vim)  ibi  habet  magnam,  p. 435. 
Du  Gange  ne  cite  que  les  formes  fortia  et  forcia, 

Fugire,  io,  is,  ii: —  Pan  fvgiil  (p.  fugit  )  de  loco  suo,  p.  433. 

—  Deucalion  miseratione  Deorum/M^«V(p.  fugit),  in  quosdam 
montes,  p.  434.  —  Fugiit  in  montem,  pag.  424.  Fugii  pour 
fugi,  parfait  de  fugio,  est  fréquent  dans  les  textes  écrits  anté- 
rieurement au  IX®  siècle.  On  peut  en  conclure  que  fugere  était 
devenu  dé^k  fugiî^e,  d'où  fuir  et  non  fure  ou  fuire  qu'aurait  pro- 
duits fugere, 

Fungor  risu:  —  Quam  qui  manderit  risu  fungitur  moriens, 
p.  427. 

Geometricalis  : —  Geometncali  virga,  p.421.  Freund  n'en 
cite  que  deux  exemples,  et  Du  Gange,  un. 

HabituSy  us,  a  habit  »  :  —  Babitu  indutus  vili,  p.  424.  I/a- 
bitus,  comme  on  le  voit,  a  certainement  le  sens  de  habit  dans 
ce  passage. 

JJereditas,  tis,  «  héritage,  propriété  »  :  —  In  heredi f aie  Brixii, 
«  Dans  rhéritage  de  Brutus  »,  p.  417.  Romanismc.  Hereditas 
n'a  pas  encore  ce  sens  à  l'époque  classique.  Des  deux  exem- 
ples de  ce  mot  ainsi  employé,  que  donne  Du  Gange,  un  est  cer- 
tainement moins  ancien  que  celui-ci. 

*  ImprœscissuSy  a,  um,  «non  coupé»: —  Ut  quandiu  incipres- 
sis  (p.  impraescissus)  crinis  maneret,  p.  426.  —  Les  lexiques 
ne  donnent  que  prœscindcre, 

Ingcnium,  ii,  «  engin  »  :  —  Et  illa  dédit  ingenîum  quod  ille 
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iljjît,  p.  4S!3.  J[l. s'Agit  ici  de  la  rjifie  .par  laquelle  Médée  tira 
JEueon  jdlômbarcas. 

*  Insignia,  œ,  «  enseigne  »  :  —  Petens  ut,  ad  ijuigniam  jgxnod 
filpi^s  esset  ]eju§,  inponeret  eum  in  suo  curra,  p.  426.  a  Deman- 
à^i  qi^,  à  enseigne  (\\x''û  était  son  âls,  etc.»  Romanisme. 

*  Intercessorius,  a,  um:  —  Ut  faceret  dhqviod  intercessommi, 
«Afin  qu'il  intercédât  »,  p.  418. 

^ hrea,  a,  «ivraie  »  :  —  Lolium,  herba  messibus  contraria, 
Tidgo  dicitur  ivrea,  niela,  p.  135.  —  Cette  forme  ivrea  est  un 
romanisme.  Elle  est  intéressante,  en  outre,  parce  qu'elle  per- 
met d'affirmer  que  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le  transcripteur, 
ée  ces  Commentaires,  écrivait  dans  une  province  de  langue 
d'oïl.  En  effet,  s'il  avait  parlé  un  dialecte  de  langue  d*oc,  il 
aurait  préféré  abnaga,  forme  provençale  plus  rapprochée  du 
latin  ebriaca,  dont  elle  a  conservé  la  gutturale  originelle 

Jugans,  tis,  «  interrogeant,  consultant  ?  »  :  —  Juganttbus  illis, 
responsum  est  ab  Apolline,  p.  424.  —  Je  ne  devine  pas  com- 
ment il  a  pu  se  glisser  ici  avec  ce  sens.  Consuientiôus  serait 
préférable. 

Jurgor,  aris,  art,  déponent,  «  faire  des  reproches,  insulter»  : 
—  Perrexit  ad  adversarios,  et  tamdiu  ibi  jurgatus  e$i  usque- 
dum  occideretur  ab  ois,  p.  424.  —  «..  El  il  les  insulta  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  tué  par  eux.  »  Les  lexiques  ne  donnent  que  la 
forme  active. 

*  Lero,  as,  are,  «jouer  de  la  lyre  :  — Dicitur  sic  suaviter 
Urare  ut  pre  dulcedine  venirent  cuncte  bestio,  p.  421.  «  On  dit 
qu'il  jouait  de  la  lyre  avec  tant  de  douceur,   etc.  ». 

*  Luscina,  a? .'  —  Filomela  in  luscinam,  p.  427.  Freund  donne 
luscinius  et  luscinus,  mais  ne  cite  que  iuscinia, 

"Minare,  «  mener»  :  — Verseraus  (oves),  ywmewt/^, ducamus, 
p.  431.  —  Ducere,  minare,  Ms.  253,  f*5,  v",  glose  de  compeiiere 
dans  le  v.  30  de  la  2°  églogue.  —  Collige,  vel  stringe,  vel 
mina.  Ms.  253,  f»  G,  v%  glose  du  v.   20  de  la  3«  églogue. 

*  Misinga,  œ,  «mésange  »:  —  Ille  puer,  oui  noracn  fuit  Innoen 
(p.  Itys),  in  misingam  conversus  est,  p.  426. —  Freund  n'en  cite 
pas  d'exemple.  Au  lieu  de  misinga,  Servius  donue  phassa,  et  le 
Hs.  253,  f»  3,  V*,  fassa,  grec  yâ-jux,  «  pigeon  ramier  »,  selon 
Alexandre;  grec  moderne  ^/t^c,  «  faisan  »,  selon  Dehèque. 


Xa^^r4irum  pour  #ta/Mra  rerum  :  —  P^m  inv^ntor  fistularum 
einaturarum  =  naturœ  rerum,  p.  420. 

^Nauto,  (mis,  <(nautonier)>,<r-Illi  canes  laoerabiftAt  illos  nau- 
tones,  p.  427  .  Le  y.  français  av^t  naton,  V.  Littré,  au  inot 
NatUonier. 

*  Niela,  œ,  «nielle  »:  — Lolium,  herba  messibus  contraria, 
vulgo  dicitur  iyrea,  niela,  p.  435.  Romanisme.  C^  voit  que, 
dès  le  X*  sièc^,  le  g  avait  disparu  de  la  forme  primitive 
nigeUa. 

Obliviosus,  a,  um,  a  qui  procure  T oubli  »  :  —  Lateo  (p. 
Lethxo),  oblivioso,  soporifero,  mortifère,  p.  434.  Fre^nd  ne 
donne  qu'un  exemple  de  ce  mot  ainsi  employé. 

Occis*  pour  occidi: — Occisissent  (p.  occidissent*,  p.  418;  oçct- 
sissei^.  occidisse),  p.  420;  occi$tt{^.  occidit),  p.  421-423. 

Opopeus  et  Opeus  (  nom  propre  ^^  Epaphus  dans  le  Ms. 
253,  f»  5,  V*,  glose  du  v.  24  de  la  2*  églogue).—  Opopeus,  rex 
Sidonie,  p.  419. — Ille  Opeum  interfecit,  p.  419. 

Ovista,  œ,  «  Ovista,  nom  propres  :  — Ovista  pastor  quo^çl^m, 
filius  Hynen  régis,  p.  432. Dérivé  de  uva.  Voir  la  note,  p.  432. 

*Painii,  doublet  de  paravi: —  Immolavit  filium  suum,  et  suo 
paruit  (p.  paravi t)  viro,  p.  427.  Cf.  Amplexuit. 
Du  Gange  donne  un  exemple  de  paret  =  pareU, 
PascuaUs  avec  un  nom  de  chose:  — Pascuahs  (ager).  «Ter- 
rain propre  aux  pâturages  »,  p.  418. — Arvum  pa«ctfa/e,  p.  431. 
Freund  n'en  cite  que  deux  exemples,  où  ce  mot  sert  d'épi- 
thète  à  des  êtres  animés  {oveSy  pecus)^  et  non,  comme  ici,  à  des 
objets  inanimés. 

*  Patronomicum  (p.  patronymicum),  p,  426.  Cette  ortho- 
graphe est  due  probablement  à  Tinfluence  de  la  forme  latine 
nomen;  elle  est  constante  dans  le  ms.  253. 

Pomum,  i,  «  pomme  »  :  Jactavit  ille  unum  pomum^  p.  426. 
u  11  jeta  une  pomme,  o  11  s'agit  bien  de  pommes,  comme  le 
prouve  Texpression  mata,  qui  se  trouve  trois  lignes  plus  haut. 

Potare,  act.,  «faire  boire,  rassasier»  : —  Icaro  a  Libero 
pâtre  datas  est  usus  vini,  de  quo  ille  potavit  sues  messores, 
p.  433. —  Du  Cange  cite  un  exemple  analogue,  mais  moins 
ancien. 

Potere,  eo,  es,  «  pouvoir  »  :  —  Potebai  (p.  poterat),  p.  424, 
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*  Putam,  ((  crapaud  )>  :  —  Bufo,  quod  nos  dicimus  putaus, 
p.  435. 

Forme  populaire  très-remarquable  en  ce  qu'elle  a  complè- 
tement échappé  à  Torthographe  latine,  et  qu'elle  nous  donne 
Tun  des  plus  anciens  exemples  connus  de  la  diphthongaison 
de/. 

On  retrouve  dans  ce  mot  la  racine  put  (prononcée  très- 
probablement  pout)  =  bout  ou  bot  * .  On  sait  que  le  crapaud, 
bô  encore  aujourd'hui  dans  les  provinces  de  l'Est,  s'appelait 
en  V.  français  bot,  d'où  le  dérivé  botere  /ou  bouterel.  Nous  voyons 
maintenant  qu'il  existait  un  autre  dérivé  plus  ancien  que  celui- 
ci  :  putaus  s=  putah,  butais. 

Il  est  possible  que  crapaud,  v.  français  crapot,  équivaille  à 
crassus  pu/tus,  comme  crapois  à  erassus  piscis  (V.  Du  Gange, 
à  craspiscis).  De  très-bonne  heure,  la  filiation  étymologique 
aurait  cessé  d'être  comprise,  comme  le  prouveraient  et  la  chute 
de  Ys,  crapot  =  cra[s]pot,  et  la  diversité  des  formes  bas-latines 
en  aldus  et  ollus,  crapaldus,  crapollus. 

Put,  en  devenant  le  second  terme  composant,  aurait  aban- 
donné sa  signification  et  perdu  son  individualité.  La  langue 
aurait  vu,  dans  sa  syllabe  finale  ut  =  out  ou  ot,  un  simple  suf- 
fixe, qu'elle  aurait  traité,  suivant  les  lieux  et  les  époques, 
de  la  même  manière  que  les  suffixes  ot,  out;od,  oud;  ai,  au; 
ald,  aud;  el,  eau;  ol,  ou^  oux ,  dans  les  noms  propres  entés  sur 
une  racine  commune,  comme  sont,  par  exemple,  ceux  qui  déri- 
vent de  gir:  Girot,  Girout;  Girod,Giroud[eaul;  Giral,  Girau; 
Girald,  Giraud  et  Giraut  ;  Girel  (?),  Gireau  ;  Girol,  Girou,  Gi- 
roux,etc.  De  là  le  v.  français  crapo/,  le  limousin  gropa/,  le  lan- 
guedocien grapàw,  le  b.  latin  crapa/(/us,  l'ancien  catalan  gra- 
pa//,  le  berrichon  grapaw^/,  le  saintongeais  grapta  et  le  picard 
crapeMx(=*  crape//us),  le  b.  latin  crapo//us.  Au  contraire,  put'=z 
bout^OM  bot,  sauf  Toscillation  de  sa  consonne  initiale  entre  p  et 
b,  est  resté  intact  lorqu'il  a  été  employé  seul  :  v.  français  bot, 
champenois  bô,  italien  bottp;  ou  lorsqu'il  a  été  le  premier  terme 
composant,  et  non  le  second,  comme  dans  le  v.  français  bote* 
rel,  6o/eriau. 

'  La  confusion  de  /)  et  de  6  en  initiale,  quoique  rare,  n*esl  pas  sans 
exemple.  V.  Diez,  Gram.  des  langues  romanes,  lom.  I*',  pag  255.  (  Tra- 
duction 6  Paris  et  A.  Brachet.  ) 
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SardiniuSy  ta,  ium:  —  Sardiniis  (p.  sardois),  p.  427. 

Senior,  oHs,  «  seigneur  »  :  —  Seniotis  (fîlium. . ,  sui),  p.  424. 
«  Le  ôls  de  son  seigneur,  » 

Sépara,  as,  are,  employé  comme  neutre,  «  aller  à  part  »  : 
—  Unus  hyrcus,  aliquando  a  grege  separans,  crassior  ceteris 
eifectus  est,  p.  432. 

Subpedaneus,  a,  um:  —  Sul)pedaneis[%Q9he\\\%)^  p.  417.  «  Esca- 
beaux sur  lesquels  on  appuyait  les  pieds.  »  Freund  cite  ce 
mot,  mais  seulement  comme  substantif,  et  il  n'en  donne  qu'un 
exemple. 

Sum  marquant  mouvement  :  —  Jam  videtur  mihi  quasi  iltuc 
(p.  illic),  sim,  p.  430.  Glose  du  v.  58  de  la  X®  Bucolique  :  Jam 
mihi  per  rupes  videor  lucosque  sonantes  Ire.  L'idée  de  mou- 
vement ressort,  en  effet,  do  l'ensemble  des  textes,  sinon  de  la 
signification  propre  du  verbe  sum.  C'est  ainsi  que  nous  en  som- 
mes venus  à  employer  parfois  le  verbe  être  comme  synonyme 
(T aller:  J'ai  été  là  =  ]e  suis  allé  là . 

Supercurrere,  a  dépasser  »  :  —  Supercurrit  (  ille  ),  p.  426.  — 
Supercurreret,  ibid.  Freund  n'en  cite  que  deux  exemples. 

Tantum  (in)  avec  un  superlatif  :  — Peritissimus  in  tantum  ut, 
etc.  u  Tellement  habile  que. . .  »,  p.  424. 

JJnus,  a,  um,  pour  quidam  ;  — Una  vice,  p.  422.  «  Une  fois.  » 
Romanisme  pour  quddam  vice.  Cf.  Diez,  Altrom.  Glossare, 
p.  53,  et  Vie  de  sainte  Euphrosine,  p.  53. 

Upupus,i,n  huppe,  oiseau  »  : — Tereus  in  upupum  (p.  upupam), 
p.  427.  Comme  il  s'agit  d'un  homme,  le  copiste,  ou  l'auteur  (?), 
aura  instinctivement  substitué  le  genre  féminin  au  masculin 
et,  par  suite,  changé  aussi  la  déclinaison. 

A.  Boucherie. 
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CHAPITRE  QUATRIEME 
TROISIÉlfrE  CONJUGAISON  OU  CONJUGAISON  ABCHAÎQUE 

Cette  troisième  conjugaison  est  le  produit  de  la  confusion 
qui  parait  s'être  opérée  dans  le  latin  vulgaire,  plus  ou  moins 
complètement  selon  les  lieux,  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
conjugaisons  latines.  C'est  la  seconde  qui  a  fourni  ^es  élé- 
ments les  plus  importants  et  les  plus  nombreux,  par  exemple 
Jes  âexions  toniques  du  présent  de  Tindicatif  (em,  etz=  énws, 
ètiSy  non  hnuSy  ïtis),  La  troisième  n'a  coatqb.ué  que  bien  plus 
faiblement  :  plusieurs  des  anciens  verbes  en  ëre  n'ont  reçu 
d'elle  que  leur  nouvel  infinitif  (tel  dôure  =  dolëre)^  et  un  as- 
sez grand  nombre  ne  lui  doivent  aucune  de  leurs  formes. 

On  sait  qu'en  latin  la  première  conjugaison  et  la  qua- 
trième étaient  les  seules  dont  le  parfait  et  le  participe  passé 
fussent  toujours  accentués  sur  lafiexion  famâvi,  audivij.  Dans 
la  troisième  et  la  seconde  (sauf  le  petit  nombre  de  verbes  en  éri* 
de  celle-ci),  l'accent  de  la  première  et  de  la  troisième  personne 
du  singulier,  et  aussi  (en  latin  vulgaire)  de  la  troisième  du  plu- 
riel, portait  sur  la  voyelle  radicale:  scripsi,  scripsit,  scrîpserunt; 
— légi,  légit,  légerunt;  —  mônui,  môfiuit,  mônuerunt,  reculant 
même,  dans  ce  dernier  cas,  de  deux  syllabes,  à  cause  de  la 
consonniûcation  de  Yu  qui  parait,  en  de  telles  formes,  s'être 
habituellement  produite.  On  est  convenu  d'appeler  parfaits 
forts,  participes  forts,  les  parfaits  et  les  participes  qui  ont 
ainsi  conservé  l'accent  sur  le  radical;  inversement  ceux  qui, 
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soit  d'origine,  soit  par  suite  d'un  allongement  subséquent,  sont 
accentués  sur  la  désinence,  sont  qualifiés  de  faibles. 

Les  parfaits  et  les  participes  forts  du  latin  durent  tous  res- 
ter tels  en  passant  en  langue  d'oc.  Mais,  dès  les  plus  hauts 
temps,  plusieurs  ne  se  présentent  que  munis  de  fl^^ians  toni- 
ques, et  la  tendance  à  Taffaiblissement  de  ceux  qui  étaient 
restés  forts  se  manifeste  déjà  dans  les  plus  anciens  textes*. 
La  tradition  littéraire  dut  enrayer  ce  mouvement  durant  Tâge 
classique  ;  mais  elle  ne  Tarréta  point,  comme  en  témoignent 
les  formes  a/faiblies  que  Ton  rencontre,  de  plus  en  plus  nom- 
))reuses,  dans  les  monuments  littéraires  ou  autres,  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  notre  époque  *.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  on  limousin  ni,  je  crois,  en  général,  en  langue  d'oc,  — 
sauf,  par  ci  par  là,  quelque  épave  isolée*,  —  de  prétérits  forts; 
mais  il  reste  quelques  participes  de  cette  catégorie.  Tels  sont 
ofe7%  cuber,  duÙ€î%  su  fer,  mor,  déjà  mentionnés  comme  excep- 
tionnels dans  la  conjugaison  précédente,  et  un  certain  nom- 
bre d'autres  qu'on  verra  plus  loin. 

Je  diviserai  les  verbes  de  cette  troisième  conjugaison  en 
trois  classes,  d'après  la  forme  de  leur  prétérit:  première  classe, 
prétérit  en  e/;  deuxième  classe,  prétérit  en  set;  troisième 
classe,  prétérit  en  guei  *. 

Voici  d'abord,  comme  modèle,  le  paradigme  de  vendre,  l'un 
de  ceux  de  la  première  classe  : 

'  On  trouve,  par  exemple,  des  formes  faibles  en  grand  nombre  (mais 
souiemeiil  à  la  première  pers.  du  sîDg.)  dans  le  Fragm.  de  la  trad.  de 
Vévang,  de  saint  /ean,  XI*  siècle  (bartsch,  7-16)  :  dissii  (1res  fréquent), 
{eziif  tramezii,  venguii,  conoguii  (accentuéii  dans  le  ms.  sur  le  premier  i). 
—  Rivenit,  presit  (troisièmo  pers.)  sont  dans  G.  de  Rossillon,  v.  279,  754. 

■  P.  ex.  :  aucizeron,  XIII»  s.  Bartsch  (Î36,  39),  mezero,  XIV*  s.  (id. 
385,  S),aduyscro  (ibid.  374,  26),  presser  on  {Blandin  de  Comouail^les,  75), 
venguet  {Albueasis,  XIV*  s.,  Rev,  des  Lang,  rom.,  I,  \b)^trayssec,  esireys- 
sec,  disscc,  remazero  (ibid) . 

^  Fu,  furen  et  fi,  pren,  se  disent  encore  de  temps  en  temps,  mais  bien 
moins  fréquemment  et  moins  généralement  que  fugué,  fuguéren  et  fagué, 
faguéren.  Co  sont  les  seules  traces  de  préiérit  fort  que  conserve  notre  dia- 
lecte. 

*  Ici  et  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  c'est  la  troisième  pers.  du  prétérit 
que  je  cite  de  préférence,  parce  que  c'est  la  seule  qui,  dans  tous  les  din- 
lectes  modernes,  soit  restée  conforme  à  l'ancien  type,  c'est-à-dire  dérive 
sûrement  du  parfait  lutin.  (Voyez  ci-dessus,  p.  210.) 
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INFINITIF 
Vend  re  Vend  re 

FUTUR 

vendr  ai,  etc.  vendr  ai,  etc. 

CONDITIONNEL 

vendr  ia,  etc.  vendr  io,  etc. 

INDICATIF  PRÉSENT 


vend,  vendi,  t 

> 

vende 

vendes 

vend  ei 

vend 

ven 

vend  em 

vend  em 

vend  etz 

vend  ê 

vend  en,  on,  a 

». 

vend  en,  ou. 

IMPARFAIT 

vend  ia 

vend  io 

vend  ias 

vend  iâ 

vend  ia 

vend  io 

vend  tam 

vend  iam,  iem 

vend  iatz 

vend  iâ 

vend  ian,  ien, 

ion, 

io 

vend  ian,  ien,  ou 

IMPÉRATIF 

vend 

ven 

vend  am 

vend  am 

vend  etz . 

vend  é. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT 

vend  a 

vend  e 

vend  as 

vend  à,  ei 

vend  a 

vend  e 

vend  am 

vend  am 

vend  atz 

vendd,  e,  ^i 

vend  an,  on,  o. 

vend  an,  ou. 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

vend  ent 

vejid  en. 

-.  V  ♦ 
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PRÉTÉRIT  DE  L'INDICATIF 

vend  eiy  i  vend  et,  î 

vend  est  vend  êrei,  à 

vend  et  vend  é 

vend  em  vend  êrem,  am 

vend  etz  vend  êrei,  à 

vend  eron,  o,  en,  vend  èren,  ou. 

V^    IMPARFAIT    DU    SUBJONXTIF 

vendes,  esas  vefid é,  esso 

vend  esses  vend  essô 

vend  es,  essa  vend  â,  esso 

vend  esseni  vend  essam 

vend  essetz  vend  essâ,  et 

vend  essen,  an,  on,  o.  vend  essan,  ou. 

2®  IMPARFAIT   DU    SUBJONCTIF 

vend  era  (vend  ero) 

vend  eras  vend  erà 

vend  era  _                        (vend  ero) 

vend  eram  vend  eram 

vend  eratz  vend  erd 

vend  eran.  vend  eran. 

PARTICIPE  PASSÉ 

vend  ut  y  uda .  vend  u,  udo . 

Les  listes  ci-après  comprennent  tons  ou  presque  tous  les 
verbes  de  la  conjugaison  archaïque  que  nous  possédons  en- 
core. C'est,  comme  on  doit  s'y  attendre,  celle  de  toutes  qui  a 
fait  relativement  le  plus  de  pertes.  Non-seulement  un  grand 
nombre  des  verbes  qui  la  composaient  autrefois  ont  aujour- 
d'hui complètement  disparu,  mais  encore  beaucoup  de  ceux 
qui  nous  restent  sont  devenus  défectifs.  Quelques-uns  même 
ne  sont  plus  usités  qu'à  une  seule  forme,  par  exemple  :  ardre 
au  participe  présent  {arden\  teisseï'  et  lezer  à  l'infinitif  {tieisset, 
lezei  ),  et  ce  dernier  seulement  comme  substantif. 

Parmi  les  verbes  de  cette  conjugaison,  un  petit  nombre 
«seulement  avaient  déjà  dans  l'ancienne  langue  leur  prétérit 
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faible.  Ils  étaient  tous  compris  dans  la  première  classe,  dont 
ils  formaient  la  majorité. 

PreiMiére  classe    —  Prétérit  en  et^ 

Dans  les  verbes  de  cette  classe,  la  flexion  du  prétérit  se 
joint  immédiatement  au  radical  (primitif  ou  transformé).  Plu- 
sieurs en  font  aujourd'hui  partie  qui,  dans  Tancienne  langue, 
appartenaient  à  la  deuxième  classe  :  je  les  examinerai  séparé- 
ment et  en  dernier  lieu.  Ils  forment  la  troisième  subdivision 
(C)  ci-après,  sauf  un  seul  {traire)^  placé  à  la  fin  de  la  deuxième 
subdivision. 

A.  —  Verbes  dont  la  dernière  consonne  radicale  persiste 

IDENTIQUE   A    TOUTES  LES  FORMES.  —   Ccs  Vei'beS  SO  COUJUgUent 

en  tout  comme  vendre.  Tous,  moins  un  [cousei)^  ont  leur  ra- 
dical terminé  par  une  explosive.  La  plupart  ont  eu  leur  pré- 
térit faible  dès  le  premier  âge  de  la  langue,  et  cet  affaiblis- 
sement remonte  probablement,  pour  plusieurs  d'entre  eux, 
jusqu'au  latin  vulgaire,  comme  on  peut  Tinduire  de  ce  qu'ils 
ont  été  faibles  aussi  dès  le  principe  en  français,  en  italien  et  en 
espagnol  '. 

1.  Batre  =  batuëre, 

2.  Cousei  {coser)^consuere.  Ce  verbe  hésitait,  dans  l'ancienne 
langue,  entre  la  troisième  et  la  deuxième  conjugaison.  De  là, 
à  côté  de  coser,  une  autre  forme  d'infinitif,  cosir,  et  de  même 
au  prétérit  et  au  participe  passé  coste,  cosida,  à  côté  de  coseCf 
cosuda, 

3.  Défendre  =  defendere.  Avait  conservé  dans  l'ancienne 
langue  un  participe  fort,  defes,  à  côté  de  defendut. 

4.  Deissendre  =  descendëre.  On  trouve  aussi  à  ce  verbe  un 
participe  fort,  deses  (G.  de  Ross.,  v.  2851  ). 

5.  Eipandre  (esp..)  =^expandère, 

6.  Emendre  =€xscindere .  N'est  pas  dans  Rajnouard.  Il  se- 
rait pourtant  singulier  que  la  langue  classique  n'eût  pas  em^ 
ployé  ce  verbe. 

7  —  8.  Eicomlre  (  e^ic,  )  =  excutvre  et  secoudre  =zsucciUëi'e. 

*  On  remarquera  que  plusieurs  vi  rb^si  do  celle  classe  ont  leur  prc'tèrit 
Ici  miné  en  guet  ou  en  set;  mais  îa  consonne  y  ap|)ariieijt  au  radical,  non 
h  la  ftoirïon 

*  Par  Qxem\À9:  franc;  wnêiê,  il.  rendei,  «»«p.  wwdii- 
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Forts  dans  Tanoienne  langue  :  sécos  =  succumt  et  succusïum. 

9.  Fendre  = /mdëre. 

10.  Foundre  (  fondre  )  ~fundêre. 

11 .  Foutre  et  foutei  (  fotre  ]  ^  futuére. 

12.  Medre  ( aussi  metVf,  dans  Tancienne  langue)  =  metëre. 
Inusité  à  Nontron. 

18.  Mètre  =::  mittere.  Fort  dans  Tancienne  langue  (met  sti 
mmt;mes  =tms$um).  Nous  avons  gardé  le  participe  fort 
(m?t'),  que  nous  employons  concurremment  avec  le  participe 
faible  metu. 

14.  Mordre  =:mordêre. 

15.  Pendre  ^^^pendei^e. 
lô.  Perdre  =iperdere. 

17.  Rendre^  à  Tulle  redre  =  reddh^e.  L'ancienne  langue 
avait  aussi  les  deux  formes.  La  plupart,  dans  le  haut  Limousin; 
prononcent  randre,  comme  en  français. 

18.  Aeipoundre  (resp.,.)  ==  respondëre.  Fort  dans  Tancienne 
langue  (re5/709,  respost).  Pour  le  participe,  la  forme  faible (re/> 
pondut)j  e&i  déjà  plus  fréquente. 

19.  Roumpre  {romp..)s=^  rumpëre.  Outre  romput,  ce  verbe 
avait  dans  Tancienne  langue  un  participe  fort,  rots=:f*uptum, 
resté  en  bas-limousin  (rou), 

20.  Segre  =  *  sequëre.  Ce  verbe  avait  encore  dans  Fancienne 
langue  un  inânitif  en  ir  {seguir), 

21.  Tendre  =  tendëre.  Avait  aussi  dans  Fancienne  langue,  du 
moins  dans  quelques-uns  de  ses  composés,  un  prétérit  et  un 
participe  fort  :  esteis  =  *  extensit  pour  extendit  (Donat  proven- 
çal, p.  22),  enteS'Sa  =  intensus  -  sa. 

22.  Toundre  (tond.  ,)'=  toiidère. 

23.  Vencre  =  vincëre.  Cette  formé  de  l'infinitif  parait  ein- 
pruntée  au  français.  La  forme  classique  est  véncer. 

24.  Vendre  =  vendh^e, 

B.  —  Verbes  qui  ont  un  radical  particuuer' pour  lé  pré- 
térit. —  Les  verbes  qui  précèdent  n'ont  qu'un  seul  et  même 
radical  à  toutes  leurs  formes.  Les  suivants  en  ont  deux^même 
trois,  quand  l'infinitif  n*a  pas  gardé  la  consonne  radicale.  Celui 
du  prétérit  est  seul  terminé  par  une  explosive.  Cette  diversité 
existait  aussi,  bien  entendu,  dans  l'ancienne  langue.  Pour  Vuii 
d'eux  [mûre]^  elle  remonte  jusqu'au  latin. 
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1.  Coueire  OU  cueire  et  en  bas-lim.  coze[coireei  cozer)=: 
coquere,  pf.  roxi.  —  Ind.  prés.  3®  pers.  couei  on  cuei  (bas-lim. 
co  ),  3°  pers.  plur.  coiteizen  ou  cueizen.  Prêt,  cotieïgué.  Part, 
passé  cue-cuecho,  —  Coueire  { coire  )  représente  la  forme  clas- 
sique coquere,  moyennant  la  vocalisation  dnq;  coze  une  forme 
vulgaire  cocere.  La  gutturale  du  prétérit,  fort  dans  Tancienne 
langue  (coc),  appartient  au  radical;  mais  nous  avons  abu- 
sivement propagé  à  ce  temps  la  diphthongue  de  Tinfinitif,  en 
sorte  que  le  q  latin  y  est  doublement  représenté  ;  même  abus 
aux  temps  de  la  première  série,  où  le  q  se  trouve  également 
représenté  deux  fois  :  1**  par  Vi  de  la  diphthongue  ;  2°  parle  z. 
1/ ancienne  langue  s'était  gardée  de  cette  double  faute. 

2.  Creire  { aussi  crezer^  dans  Tancienae  langue  )  ==  credere. 
Ind.  prés,  crêze,  3°  pers.  sing.  cy^eu  (anc.  cre,  cret).  Subj.  prés. 
creze,  crezam.  Prêter,  cregué.  Partie,  pas.  C7'egu.  L'ancienne 
langue  faisait  au  prêt,  credet,  crezet,  creei.  Je  pense  que  le  g 
des  formes  actuelles  n'est  qu'une  transformation  du  d  radi- 
cal, comme  dans  perga  =  perda  (  G.  de  Ross.,  969  ),  et  dans 
les  formes  penga,  prenga,  que  les  Leys  d'amors  (  II,  398  )  don. 
nent  comme  doublets  de  penda  et  de  prenda.  C'est  pour  ce  mo- 
tif que  j'ai  mis  ce  verbe,  ainsi  que  prenei  et  veire  qui  offrent  la 
même  particularité,  dans  la  première  classe  et  non  dans  la  troi- 
sième. 

3.  Faire  et  fâ  [far)^fncere.  —Je  range  ici  ce  verbe  à  cause 
de  la  forme  actuelle  de  son  prétérit,  mais  sans  être  bien  sûr 
que  ce  soit  sa  vraie  place.  L'ancienne  langue  avait  comme 
nous  les  deux  infinitifs.  Le  second  est  de  beaucoup  le  plus 
usité  à  Nontron. 

Ind.  prés.  S.  P''  p.  fau^  2*^  p.  fâ,  3''  p.  fai;  plur.  1~  p.  fazem 
ou  fam,  2*  fazé  ou  fâ,  3«  fan  (b.-lim.  fau  ou  fùu),  Impf.  fasio, 
Subj.  prés,  fdzey  fazam.  Prêt,  fagué.  Part,  fa  (à  Nontron  fai) 
—  ficho. 

Le  prêt,  était  fort  dans  la  langue  classique,  et  le  c  radical  y 
était  devenu  z  ou  s.  Mais  on  trouve  aussi  fec  à  la  3®  pers.  dans 
un  document  fort  ancien  (Planh  de  Si  Esteve).  De  ce  fec  (ail- 
leurs sans  doute  foc)  ont  très-bien  pu  se  développer  les  formes 
actuelles.  Les  Leys  d'amors  (II,  380)  mentionnent,  en  la  réprou- 
vant du  reste,  la  forme  figui  à  la  P°  personne. 

Fn  a  un  composé  deifâ  fdesfar),  que  Ton  conjugue  aujour- , 
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d'hui,  dans  plusieurs  temps,  comme  s'il  était  simple  et  de  la 
1"  conjugaison,  ce  qui  fait  reculer  Taccent  sur  la  1"  syllabe 
aux  formes  à  flexion  sourde  de  cette  conjugaison.  On  a  vu 
plus  haut  un  autre  exemple  du  même  recul  dans  le  verbe  eîtâ 
{es(arj  =  siare.  Ainsi,  au  lieu  de  des f nu,  nous  disons  dnife ;slu 
lieu  de  desfay  et  des  fan,  da'ifo  et  daîfen;  ce  qui  induit  les  gens 
peu  instruits  de  chez  nous  à  dire,  croyant  parler  français  :  je 
dbfe,  tu  dèfes,  nous  défons,  ils  dèfent.  —  A  l'imparfait  plusieurs 
disent  de  même  deifavo  ;  mais  la  forme  correcte  deifasio  reste 
la  plus  usitée.  —  Au  prétérit,  deifagué  et  deifé  ont  également 
(*ours  tous  les  deux. 

4.  Nnissei  (nnisser)  =  *  nascere,  — Impf.  nnissio;  prêt,  nàqué 
(nasfptet)  ;\idiV\.  pas.  nâcu  (nascut).  L'ancienne  langue  avait  à 
côté  de  nnsnU  un  part,  fort  nat^  qui  persiste  toujours,  je  crois, 
en  bas-limousin.  La  même  variété  de  notre  dialecte  offre  aussi 
un  prétérit  régularisé  naisse, 

5.  Prenei  fprener)  =  prendere,  —  Ind.  prés,  prene.  Subj. 
prés,  prenhe,  prenham.  Prêter,  prengué.  Partie,  prei-preso^  et 
prengu'udo.  L'ancienne  langue  avait  un  second  infinitif /jrtn- 
df'e,  et  par  suite  deux  séries  parallèles  de  formes,  Tune  sans 
d,  l'autre  en  rf  (p.  ex.  à  l'imparfait  prenia  et  prendia).  —  Le 
prétérit  classique  était  fort  et  dérivé,  comme  en  français, 
d'un  type  bas-latin  *  ;)res«.  Mais  prendi  s'était  probablement 
maintenu  à  côté  de  presi,  et  je  pense  que  c'est  à  cette  forme 
qu'il  faut  rapporter,  moyennant  changement  derf  en^  (voir  ci- 
dessus  creire),  le  prétérit  actuel.  Les  Leys  d'amors  (II,  386)  men- 
tionnent/>r'6'-?i  et />;'e«</M/  comme  également  corrects. 

6.  Veire  fvezerj  =  videre.  —  Ind.  prés,  veze,  3*  p.  veu*  (anc. 
ve). Subj.  prés,  veze,  vezam.  Impér.  vei,  vê*  (anc.  veez^ourvezetz). 
Prêt,  vegué.  Part,  passé  vn-vudo  (anc.  vent).  L'ancienne  langue 
avait  aussi  vist,  vis,  qui  persiste  en  bas-limousin  (vi)  et  vegu- 

*  Exemple: 

Cor  no  don  a  qui  re  -ic  reil  (RtciiauiO> 

proverbe  qui  se  lit  déjà  peu  différemment  dans  Arnaud  de  Mareuil  : 

(^110  i>lh  no  vpzo,  coTf  non  <lol. 

Le  bas-limousin  conserve  ve. 

^  On  ne  sesertplus  guère  de  cet  impératif  que  dans  cerlniiu'S  loculions 
et  lorsqu'il  est  suivi  du  pronom  personnel  lou  ou  lo  (/a).  Dans  l'usage 
courant,  on  lo  remplace  par  l'impératif  de  visa. 
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vegudo,  forme  (jui  remonte  au  moins  au  XII*  siècle  (on  là  trouTé 
danôBërtranJdeBorn).  Au  prétëritjesformesclassiques  étaient 
vi,  visty  vit,  vim,  vitz,  viron  ou  viren  *.  Mais  il  devait  coexister 
des  formes  en  ^  (=  rf  radical),  comme  le  prouve  le  part.  vegu. 
Au  XI V"  siècle,  les  Ley$  d'amors  mentionnent  vigui(li^  386),  et 
on  lit  dans  Blnndin  de  Comouailles,  v.  2â6,  vigra  (viderat)^ 
▼.  416,  vigras  (videras), 

f.  Vivre,  aussi  vieure,  viùure,  viaure  (viure,  vieuré)  =  vivere; 
vixi.  C'est  vixi  qui,  moyennant  transposition  des  éléments  de 
Vx,  a  fourni  le  radical  du  prétérit  et  du  part,  passé  :  vîqué, 
vicufvisquet,  vescutj.  Celui  de  la  l**  série  est  viv  :  vivio,  viv€n_. 

8.  Traire  =»  trahere  doit  encore  trouver  place  ici.  Ce  verbe 
présente  la  même  particularité  (double  radical)  que  viure,  et 
due  à  une  cause  pareille.  Il  appartenait  dans  la  langue  classi- 
que à  la  conjugaison  forte  et  à  la  2*  classe,  son  prétérit  étant 
en  $.  Mais  on  voit  par  les  Legs  d'amors  (II,  386)  que,  dès  le 
XIV^  sièôle,  il  tendait' à  rejeter  Vs  et  à  s'affaiblir.  Cet  ouvrage 
mentionne,  en  effet,  comme  usuelles,  mais  toutefois  en  désap- 
prouvant la  dernière,  lés  trois  formes  h^ays,  trùc  et  tragnet. 
C'e^  cette  dernière  seule  que  nous  avons  aujourd'hui.  La 
guttiiraîe  ^'provient  du  c,  qui  est  dans  le  traxit(tracsit)  làtîn, 
et  qui,  dans  la*forme  tray^,  s'était  résolu  en  t.  —  Nous  avons 
conservé  le  participe  fort  trai-trachOy  à  côté  du  faible,  moins 
usité,  tragu.  —  Aux  temps  de  la  1"  série,  le  c  radical  (=  A)» 
qui  y  avait  été  propagé  évidemment  dès  le  latin  vulgaire  •, 
s'est  changé' en  z  (ou  s  doux)  devant  les  voyelles  ftrase,  trasio, 
trasamj  et  rocalisé  en  finale  (trai),  comme  à  l'infinitif.  Dans 
l'ancienne  langue,  il  ne*  prenait  le  son  du  z  que  devant  e,  i  et 
0  (tràzo  =  trahunt).  Devant  a,  ou  il'  restait  dur,  ou  il  passait 
à  Vi  :  traga  et  trnia. 

C—  Verbes  en  NHEI  (NHER=NGERE).  -Tous  les  verbes 
de  cette  catégorie  appartenaient  dans  la  langue  classique  àlar 
2*  classe  ci-après.  Leur  prétérit,  fort  comme  leur  participe, 
était  en  m,  par  vocalisation  duc  contenu  dans  ïx  de  la  flexion 
latine,  et  r«  ainsi  produit  s'unissait  en  diphthongue  à  la  voyelle 

*  On  trouve  encore  vit  (  --  vidit)  dans  la  Vie  de  SteTalérïelXM). 

«  C'est  ce  que  prouve  la  coexistence  des  formes  iràggo  en  italien,  tràtgo 
en  espagtol,  Iràc,  doublet  de  tray,  en  langue  d'oc:  Trac  est  donné  par 
R.  Vidal  (p.  82)  comme  la  seule  forme  correôte. 
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radicale.  Ex.  :  frais  =  franxtt*,  Quaiit  à  la  chute  de  Vn,  on 
sait  qu'elle  était  de  règle  devant  s  *-.  Au  participe  passé,  lé  c  de- 
venu pareillement  i  s'unissait,  soit  à  la  voyelle  radicale  (frait 
=fractum)y  soit  à  Vn  quand  Tw  était  restée  (onAf=MwcA<m),  soit 
au  t  [estrech'Cha=:zStrictuS'Stricta^).  Quelquefois  il  tombait (p^^ 
z=z*  pinctum  pour  pic(um).  Mais  en  langue  d'oc  comme  en  fran- 
çais, on  voit  ces  verbes  tendre,  au  moins  dès  le  XIV*  siècle, 
à  passer  de  la  conjugaison  forte  à  la  faible  et  à  rejeter  Y  s  de 
leur  prétérit.  Ainsi,  d'après  les  Leys  {tamors{U^  388),  la  3*  pers. 
(lu  pluriel  était  faible  au  prétérit  de  fenhery  franher,  planker*. 
11  en  était  sans  doute  de  même  dans  les  autres  verbes  de  cette 
désinence.  D'un  autre  côté,  le  même  ouvrage  indique  les  dou- 
bles ou  triples  formes  oysshiy  onhi  et  ongut  =  unxi;  estfeyssi  et 
(istrengui  ■=•  strinxi  *  ;  poyssi  et  pongui  =  punxi;  plagssi  et 
planguî  =  planxi{p.  386).  Cette  tendance  à  l'affaiblissement- du 
prétérit  et  à  l'expulsion  de  Vs  a  flrialement  triomphé  dans  tous 
les  verbes  de  cette  catégorie,  qui  font  maintenant),  et  sans 
doute  depuis  longtemps,  ce  temps  en  nket  ou  nguet,  c'est-à- 
dire  par  la  simple  adjonction  de  la  flexion,  soit  au  put*  radical 
latin  {povivplanker,  par  exemple,  plang),  soit  au  radical  modifié 
(planh),  La  plupart,  du  reste,  sont  aujourd'hui  iniiôités  ou  peu 
usités  à  ce  temps.  —  Au  participe  passé,  ils  sont  restés  forts  ; 
mais  quelques-uns  admettent  aussi  un  participe  faible.  —  Je 
rappelle  qu'à  Tulle,  le  g  ne  s'est  pas  fondu  avec  Tn'.  Notre 
jnnhei,  par  exemple,  y  est  jounge,  et  ainsi  des  autres.  Dans  la 
liste  suivante,  qui  comprend  tous  les  verbes  de  cette  catégorie 
qui  nous  restent,  je  ne  mentionne  pas  la  forme  de  l'ancienne 


^  Et  de  mémo  ateis  a  ^aUinxit  pour  attigit,  ceis  ««  cinxU,  esteis 
tinxit^  feis  —  finxUf  jois  ^^junxUy  pets  «  pinxtt,  plais  =  pianxU,  piris 
»  punxit,  estreis  =&  strinxii,  t<Us  =.  >  tanxit  pour  tetiffi^  ûis  =:  tkiagUf 
ois  •=:  utmit. 

'  V.  Phonétique^  chapitre  V. 

3  Ibid. 

•  Peul-ôtre  aussi  li  !'•  (hi  singulier  feyssi,  frayssi,  eic  ;  et  semblable- 
ment  l.3S  autres  formos  citées  plus  loin  onhi^  pongui  ;  mais  le  contexte 
siitmble  plutôt  indiquer  le  contraire.  On  trouve  pourtant  feichi  faible 
[■=»  finxi)  dans  une  pièce  de  Raymon  Vidal  (ap.  Bartsch,  22t,  33). 

'-i  Do  môme  pour  les  autres  composés  do  str ingère  :  costrenher,  destren^ 
her,  restrenher. 

«  Voir  PhônéHqiiê,  chapUrc  V. 
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langue,  lorsqu'elle  ne  diffère  que  par  la  finale,  notre  eij  cor- 
respondant toujours  à  er, 

1.  Atênhei^=^  attingëre, — Prêt,  atenhé.  Peu  usité.  Quand  on 
s'en  sert,  on  dit  plutôt  atenhî,  empruntant  la  forme  franc. 
Part.  pas.  aten, 

2.  Cenhei  =  cingere.  Inusité  ou  à  peu  près,  du  moins  chez 
nous.  Béronie  le  mentionne  dans  son  Dicf.  du  bas-limousin,  sous 
la  forme  cetife, 

3.  Eitenhei  festenherjzzs  extinguere. — Prêt,  eitenhéeteitengué, 
part,  eiten-encho  et  eitengu-do,  ce  dernier  moins  usité.  On 
trouve  estendida,  qui  suppose  un  infinitif  estendre,  dans  une 
pièce  anonyme  d'un  troubadour.  (V.  Raynouard,  III,  216.) 

4.  Fenhei=fingëre. — Prêt,  fenhé  et  fengué;  pdkH.fen-to, Très- 
peu  usité. 

5.  Jurihei^ss  jungere, —  Prêt,  junhé  et  jungué;  ^bH,  jouen-to 
(pris  probablement  au  français.) 

6.  Pênhei  =•  pingëre.  Inusité  au  prétérit.  Part,  pen-to. 

7.  Plânhei  =plangëî'e. — Frètent  plangué,  e^nssi  planhé,  mais 
moins  bien;  part,  plan-cho. 

8.  Pounje  «s  pungere.  Inusité  chez  nous  ;  mais  Béronie  le 
mentionne  ;  c'est  pour  cela  que  je  le  donne  sous  la  forme  du 
bas-limousin. 

9.  Eitrênkei  ^=^  str ingère.  Inusité  chez  nous,  à  ce  que  je 
crois,  sauf  à  Tinfinitif  et  au  participe  passé.  Le  composé  des^ 
trenje  existe  en  bas-limousin  avec  le  sens  de  débarrasser, 

10.  Tènhei  =  tingere.  Inusité  ou  peu  usité  au  prétérit,  qui 
est  tenhé  plutôt  que  tengué;  part,  ten-to  et  cho. 

11.  Ounhei  ^=  ungere.  Verbe  peut-être  inusité.  Je  crois  pour- 
tant me  rappeler  Tavoir  entendu  à  Tinfinitif. 

12.  Crdnhei  (cremer)  t=  tremere.  Ce  verbe  a  été,  comme  en 
français,  assimilé  à  ceux  en  ngere  d'origine.  Je  ne  sais  à  quelle 
époque  on  peut  faire  remonter  cette  assimilation.  Dans  la 
langue  classique  elle  n'avait  pas  eu  lieu  —  Prêt,  cranhé  et 
crenhé;  part,  cran  et  cren,  peu  usités  Tun  et  l'autre. 

Remarque.  —  Dans  notre  dialecte,  le  radical  de  ces  verbes 
reste,  à  toutes  les  formes  de  la  première  série,  le  même  qu'ii 
l'infinitif  {nk  ou,  à  Tulle,  n/).  Dans  Tancienno  langue,  le  g  dur 
reparaissait  quelquefois  au  subjonctif  présent:  planga,  frangn. 
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fenga,  cenya,  etc.  Ceci  se  retrouve  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  dialectes  plus  méridionaux  que  le  nôtre.  Les  Leys  cfamors, 
au  XIY^  siècle,  donnent  les  deux  formes  (nga  et  nha]  comme 
également  légitimes,  sauf  pourtant  dans  franher  et  ses  com- 
posés {franha  e  no  franga,  II,  398). 

Deuxième  classe.  —  Prétérit  en  set 

Cette  deuxième  classe  ne  comprend  plus  aujourd'hui  que  bien 
peu  de  verbes,  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient  autrefois 
ayant,  comme  on  vient  de  le  voir^  passé  dans  la  première  classe . 
Tous  ont  gardé  leur  participe  fort.  A  cela  près,  et  sauf  interca- 
lation  de  s  entre  leur  radical  et  la  flexion  proprement  dite, 
dans  les  temps  de  la  deuxième  série,  ils  se  conjuguent  aujour- 
d'hui comme  vendre. —  Leur  prétérit  a  pour  type  originaire  le 
parfait  latin  en  si  {xi,  psi).  Le  c  qui  est  dans  xi  s'est  assimilé 
à  s  après  i  et  vocalisé  en  i  après  u.  —  Tous  ces  verbes  perdent 
ou  vocalisent  à  l'infinitif  leur  dernière  consonne  radicale.  Ceux 
qui  ont  plus  de  deux  syllabes  laissent  souvent  tomber  la  der- 
nière,  ce  qui  avait  lieu,  dans  l'ancienne  langue,  même  pour 
ceux  de  deux  syllabes,  comme  dire  et  rire.  Ainsi  nous  disons 
eicrî  et  eicrire,  counditire  et  coundtiî.  Aussi  quelques-uns  de  ces 
verbes,  le  dernier  par  exemple,  ont-ils  une  tendance  à  passer 
dans  la  deuxième  conjugaison.  Ce  passage  a  été  depuis  long- 
temps accompli  par  coufi  =  conficere,  pour  lequel  Raynouard 
n'indique  d'autre  infinitif  que  confir. 

1.  Dire  =  dicere.  Prés,  dise  ;  imparf.  disio  ;  impératif  dijo^ 
dijd;  subj.  dise;  prêt,  disse;  part.  A-rf?cAo.  Dans  l'ancienne 
langue,  le  c  radical,  comme  dans  traire^  restait  dur  au  subj. 
présent  ou  plus  rarement  y  devenait  i  (j)  :  diga,  dija.  La  pre- 
mière de  ces  deux  formes  persiste  dans  les  dialectes  plus  mé- 
ridionaux que  le  nôtre .  —  La  première  personne  du  prés,  de 
l'ind.  était  die,  aussi,  mais  plus  tard  dizi  oiidize,  comme  chez 
nous  aujourd'hui. 

Les  composés  ont  passé  à  la  conjugaison  en  ir  inchoa- 
tive  :  beneizî;  ind.  prés,  àeneizisse  ;  prêt.  3°  personne  ùeneizi: 
part,  beneizi'ido  et  benei ,  forme  forte  conservée  au  sens  litur- 
gique ;  —  màudi;  deidi.  Mais,  pour  ces  deux  derniers,  on  pré- 
fère encore  à  l'infinitif  les  formes  pleines  môudire,  deidire. 
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If^ire^  se  conjugue  aussi  quelquefois  au  prétérit  conuxie  le 
siipjpJie  :  deidi$$é  et  deidi. 

2..Bire  rss  ridere,  pf.  risi  pour  ridsi. —  Le  c{  radical  s'est 
ctfHBgé  ..en  js  ai^teimps  de  la  première  série.  Ind.  prés.  rUe; 
impf.  rizio  :  prêt,  n'ssé;  part.  ri.  La  duplication.de  T*  au  pré- 
térit, due  peut-être  à  Tanalogie  de  dire  où  elle  est  normale, 
paraît  réc€^Q|;e.  L^s  Lej/s^amors  donnent  rûi  à  la  première 
personne. 

,S.  J)uire  (composés  de)  =  duceie^.  —  La  diphthongue  vt, 
normale  au  prétérit  et  à  Tinfinitif,  où  elle  représente  uc,  a  été 
iQilJ  à  propos  propagée  depuis  Tàge  classique,  probablement 
sous  rinfluence  du  trançais,  aux  temps  de  la  première  série 
{e&unduise,  coundmsio),  ce  qui  produit  une  espèce  de  pléo- 
nasme, le  c  j^  étant  déjà  représenté  par  2  ou  s  doux.  —  Le 
prétérit  de  ces  verbes  est  peu  usité,  et,  lorsqu'on  s'en  sert,  on 
lui. donne  de  préférence  les  âexions  de  la  conjugaison  en  ir 
(cçtmduisiren,  plutôt  que  counduise^'en).  L'assimilation  à  cette 
OQiyugaison  est  même  quelquefois  complète  :  counduiren.  -* 
Pjart.  coundui  —  counduicho,  pour  counducho,  même  faute  qu'au 
présent  de  l'indicatif. 

.4.  Deùruire  et  les  autres  composés  de  struere  (enstruwe, 
counstruirej.  —  Nous  faisons  aujourd'hui  dans  ces  verbes  la 
même  faute  que  dans  duùe,  c'est-à-dire  que  nous  propageons 
la  diphthongue  aux  temps  de  la  première  série,  qui  ne  doi- 
vent pas  l'avoir  et  qui  ne  l'avaiejiit  pas  en  effet  dans  l'ancienne 
langue,  le  e  3  radical  y  étant  déjà  représenté  par  s.  —  Leur 
prétérit  est  peu  usité,  et  les  observations  que  j'ai  faites  tout 
à  l'heure  sur  celui  de  duire  lui  sont  également  applicables. —  Le 
participe  passé  de  enstruirc  est  ensl?*ui — e//«/rwït7io  (au  lieu 
de  enstnœhay  forme  luicieniie  et  correcte).  Pour  counsfruùr, 
on  dit  plutôt  à  hi  française  counsirui — irniUK 

*  Notons  ici  une  signification  singulière  que  ce  verb3  a  prise,  outre 
l'ordinaire  :  c'est  celle  do  démeUre,  déboiier  un  membre)  :  ou  s'o  deiUi 
l'eipanlo  »  il  s'esl  demis  l'épatde. 

*  Counduire,  produire,  réduire,  traduire 

*  Le  c,  qui  est  dans  le  radical  du  parfait  sirumi.  avait  été  ceriaincm»  nt 
propagé  daus  le  latin  vulgaire  aux  formes  qui,  daus  le  latin  classifiu*?. 
en  étaient  privées.  L'italien,  qui  a  conservé  la  gutturale  {struggere, 
struggo);  le  français  et  le  provençal,  où  elle  s'esl,  soit  résolue  en  1,  soit 
changée  en  s,  sont  d'accord  pour  le  prouver.  Cf.  ci-dessus  (/aire. 


ifRAMMAlHE:  LIMOUSINE  4*75 

5.  Eicrire  (escriure  et  escrirej  =  scribere.  Ind.  prés,  eicrive; 
prêt,  eicrissé;  part.  pas.  eicri-ieho.  Ce  verbe,  comme  on  voit, 
a  un  radical  différent  pour  chacune  des  séries  de  ses  temps, 
le  second  résultant  de  Tassimilation  de  sa  consonne  finale 
à  Vs  de  la  flexion.  Le  participe  passé  avait  deux  formes  : 
escrit'iia  et  escrich  (on  escrig J-ieha.  Cette  dernière  seule  per- 
siste chez  nous. 

6.  Torcei  ftorcerj  sa  *  torcere  pour  torquere,  pf.  iorst.  Ind. 
prés,  torse;  imparf.  toursio;  prêt,  toursé;  p.p.  tor-torto.  Nous 
avons,  de  plus,  donné  à  ce  verbe  un  participe  faible  toursu- 
udOf  plus  usité  que  le  premier. 

7.  Quêre  =  quœrere.  —  Le  simple  n'est  plus  employé  qu'à 
rinfinitif,  où  on  dit  aussi,  mais  moins  fréquemment,  querf, 
qu'avait  également  l'ancienne  langue.  Cette  dernière  forme 
est  la  seule  qui  soit  usitée  dans  les  composés  counqueri,  s'en- 
queri.  Le  dernier  suit  la  deuxième  conjugaison.  Quant  au  pre- 
mier, on  ne  s'en  sert  guère,  et  ceux  qui  l'emploient  l'habillent 
à  la  française.  —  Du  radical  du  parfait  latin  ques  a  été  formé 
un  nouveau  verbe  s'enquesî,  usité  concurremment  avec  s'en- 
querî,  et  qui  suit  également  la  deuxième  conjugaison, 

8.  Reime  {reemery  rezeinerj  =  redimere,  inusité  chez  nous . 
Je  l'ai  relevé  dans  Béronie  (Dict,  du  bas- limousin) y  qui  donne 
de  plus  le  participe  faible  reimu.  Je  ne  sais  s'il  lui  reste 
d'autres  formes.  —  L'ancienne  langue  offre  à  la  fois  le  pré- 
térit fort  redems  ou  reems  (•=:  *redempsit  pour  redemit)  et  le 
prétérit  faible  rezemet.  De  même  au  participe  :  fort  rezems^ 
faible  rezemut. 

9.  Moulje  =  mulgere.  C'est  encore  là  un  verbe  particulier 
au  bas-limousin,  du  moins  est>il  inconnu  dans  la  contrée  de 
Nontron.  Je  l'ai  relevé  dans  Béronie,  et  je  ne  sais  s'il  est  usité 
aiUeurs  qu'à  l'infinitif.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  remonte  à 
l'ancienne  langue  ;  mais  il  devait  être  rarement  employé,  car 
Rajnouard  ne  le  donne  pas. 

(A  suivre) .  C.  Chabancau  . 
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Première  Section 

CHANTS    DU  PREMIER  AGE 

Dans  le  système  de  classement  que  nous  avons  adopte,  — 
lequel  consiste,  ainsi  que  nos  lecteurs  le  savent,  à  suivre 
rhomme  d'âge  en  âge,  du  berceau  à  la  tombe,  en  donnant  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  passe  de  l'un  à  l'autre  les  chants  qui 
appartiennent  d'une  façon  plus  spéciale  à  chacun  d'eux,  —  la 
section  que  nous  allons  publier  devait  tout  naturellement  se 
présenter  la  première,  avec  ses  inspirations  à  la  fois  si  naïves 
et  si  tendres. 

Les  chants  du  premier  âge,  —c'est-à-dire  ceux  que  la  nour- 
rice chante  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  ou  qui  commence  à 
grandir,  -—  se  divisent  en  cinq  séries,  dont  les  caractères  sont 
très-différents  :  . 

1**  La  première  série  comprend  les  chants  dont  on  se  sert 
pour  endormir  l'enfant  ; 

2°  La  seconde,  ceux  qui  servent  à  le  réveiller  ; 

3°  La  troisième,  les  chants  qui  ont  pour  but  de  lui  apprendre 
à  agir  ; 

4°  La  quatrième,  les  chants  récapitulatifs,  qui  traînent  un 
récit  en  longueur,  avec  l'intention  de  l'amuser  ou  de  le  dis- 
traire ; 

5®  Enfin ,  la  cinquième,  les  rondes  des  tout  petits  enfanta. 

Ces  cinq  séries  ont  entre  elles  des  différences  assez  impor- 

*  Les  communications  concernant  cette  publication  de  Chanh populaires 
du  Languedoc^  —  versions  et  variantes,  critiqu»  s  et  renseignements,  — 
doivent  être  adressées  directement  à  Montpellier,  ù  M.  Achille  Monte!, 
archiviste- de  la  ville,  rue  Dessales- Possel,  on  à  M  Louis  Lambert,  pro- 
fesseur de  musique,  rue  Montcalm. 

Nous  accioillerons  avec  la  plus  vive  reconnaissance  toutes  les  obser- 
vations concernant  les  chants  publiés,  tout  aussi  bien  que  colles  qui  con- 
cernera ent  des  chants  analogues. 
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tantes,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après,  tant  pour  les  idées  que 
pour  les  mélodies,  pour  qu'elles  puissent  permettre  de  dis- 
tinguer assez  facilement  les  chants  qui  leur  reviennent  en 
propre. 

I.  —  Les  deux  premières  répondent  plus  particulièrement 
à  ce  qu'on  nomme  en  français  des  berceuses. 

Le  but  qu'elles  se  proposent  étant  tout  à  fait  opposé,  — 
les  chants  de  l'une  étant  pour  endormir,  ceux  de  l'autre 
pour  réveiller, —  il  s'ensuit  nécessairement  qu'elles  sont  très- 
séparées  par  l'inspiration  poétique  et  par  le  caractère  mu- 
sical. 

Les  motifs  et  les  airs  de  la  première  sont  naturellement 
tristes,  lents,  monotones  ;  ceux  de  la  seconde,  au  contraire, 
précipités,  vifs,  saccadés. 

Tandis  que  les  chants  pour  endormir  ne  se  composent  guère 
que  de  mots  ou  de  phrases  généralement  vides  de  sens,  à  ex- 
pression peu  variée,  les  chants  pour  réveiller,  au  contraire, 
ont  un  fond  et  une  forme  plus  animés,  touchent  presque  au 
récit,  il  la  narration,  et  offrent  déjà  de  l'intérêt  par  leurs 
allusions  aux  petites  aventures  de  l'enfance. 

IL —  Les  trois  autres  séries  sont  en  quelque  sorte  intermé- 
diaires, par  leur  inspiration, —  tant  des  paroles  que  de  la  mu- 
sique, —  entre  les  berceuses  proprement  dites  et  les  chants 
appartenant  aux  sections  qui  vont  suivre. 

Ainsi  les  chants  qui  ont  pour  but  d'apprendre  à  agir  ne 
sont  guère  qu'une  suite  des  chants  de  notre  deuxième  série; 
on  ne  saurait  y  trouver  de  différence  qu'une  allure  un  plus  vive 
et  plus  d'action. 

Les  chants  récapitulatifs,  à  la  monotonie  des  berceuses, 
qu'elle  provienne  de  la  répétition  ou  de  l'énumération,  joi- 
gnent le  caractère  continu,  indéfini,  des  chants  légendaires. 

Les  rondes  du  premier  âge,  sans  avoir  l'entrain  et  la  rapi- 
dité des  chants  de  danse  ordinaires,  s'j  rattachent  toutefois 
par  un  rhythme  plus  précis,  plus  tranché,  que  celui  des  au- 
très  petites  pièces  de  cette  section . 

in. —  En  languedocien,  le  nom  que  l'on  donne  à  tous  ces 

31 
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pliants  du  4)ramiôr  âge  est,  en  général,  celui  de  sansqgna*. 
On  .dit aussi  sogna*, 

Leura  paroles  et  leurs  airs  étant  très-monotones,  il  qn  est 
résulté  que  ce  mot,  dans  la  langue  vulgaire,  a  fini  aussi  par 
désigner  toute  espèce  de  bruit  ennuyeux  et  continu,  qu'il 
iS^'agisse  du  discours,  du  chant  ou  simplement  du  «on. 

D'où  le  verbe  sansougttà,  importuner,  ennuyer,  «tiles  sub- 
stantifs «ansou^nair^^  importun,  fâcheux;  sansougnariè,  redite, 
répétition  ennuyeuse,  etc. 

Les  recueils  de  cliants  populaires  que  nous  avons  pu  oon- 
*8alter  ont  laissé  cette  importante  section  des  chanta  du  pre- 
mier âge  dans  un  véritable  oubli.  L'insignifiance  du  fond  et 
de  la  forme  a  rebuté  les  plus  courageux,  les  plus  patients 
die  leurs  éditeurs'.  Nous  ne  pensons  pas  que   ce  dédain  soit 

*  Sansôgno  ou  sampôgno,  une  cornemuse  :  »«  Chanson  ou  musique  mo- 
notone, traînante  et  désagréable.  Aoo's  toujour  la  mémo  sansôgno,  c'est 
toujours  la  même  chanson  ou  sur  la  môme  note.  (De  Sauvages,  Diction^ 
naire  languedocien-françaiSf  t.  II.  p.  260.) 

Sansogno,  cornemuse.  Chant  monotone.  (La  Fare,  las  Castagnados,  etc., 
gloss.,  p.  405.) 

11  semble,  d'après  ces  citations,  qu'il  faut  dériver  sansognat  chant  en- 
nuyeux, do  sansogna,  instrument  do  musique  ennuyeux  ;  les  paroles  et 
Tair  étant  intimement  liés  et  ayant  les  mêmes  caractères. 

Sansogna,  sampogna  (iat.  symphonia),  parait  étro  un  nom  commun  à 
tous  les  instruments  de  musique  d'autrefois.  Dans  nos  montagnes  il  désigne 
la  cornemuse;  dans  Auper  Gaillard  (V.  le  Glossaire  de  M.Gustave  de  Glau- 
sade;  Alby,  18i3,  p.  325),  c'est-à-dire  en  Albigeois,  la  vielle. 

*Sôgno  ou3ansôgno.  Discours  traînant,  chanson  sur  un  air  languissant, 
telle  quo  sont  les  anciennes  romances  de  nos  vieux  paysans  et  les  chan- 
sons des  nourrices  pour  endormir  leiu-s  nourrissons.  (De  Sauvages,  D»c- 
tionnaire  lang.'franç.  i.  lî,  p.  28Î.) 

Sono  {mémo^f  môme  chanson.  (La  Faro,  las  Castagnados,  etc.,  gloss., 
p.  407.) 

Sogna,  sona,  ne  seraient-ils  pas  plutôt  un  féminin  de  son,  chant  (V. 
Rayaouard,  Lexique,  v.  son),  qu'un  d'Tivé  do  sansogna  par  aphérèse? 

A  moins  qu'on  n'.Klmelle,  ainsi  que  nous  serions  portés  à  le  fairr*,  quo 
sansogna  (son-sogno),  covama  on  dit  dans  le  Roucrpue,  n'est  quo  le  re 
•doublr*ment,  assez,  habitur^l  dans  1«  langage  dj  l'enfance,  de  son,  pris  dans 
le  même  sens?  Cl.  bon-bon,  mi-mi,  do-do,  bi-bi,  som-som,  etc. 

Dans  oi  cas,  il  n'y  aurait  que 5a mpo^na  (doublet  c/un/bumo,  V.  LaFari\ 
Oloss.)  se  rapportant  au  latin  «ymp/ionia. 

a  Damase  Arbaud  {Chants  popvUaires  de  la  Provence,  tom.  II,  p.  101- 
102),  n'en  donne  que  doux;  —  Anacharsis  Combes  {Chants  populaires  du 
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âuHisamment  justifié;  pour  si  puériles  que  soient  ces  petites 
pièces,  elles  ne  manquent  cependant  pas  d*un  certain  intérêt. 
Elles  peuvent  avoir  d'ailleurs  de  Timportance,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  Theure,  pour  Tétude  comparée  des  origines  de  ces 
chants. 

Aussi  avons-nous  pensé  qu'il  nous  convenait,  pour  répa- 
rer autant  qu'il  était  en  nous  ce  tort  inexcusable,  de  donner 
in  extenso  toutes  les  versions  et  toutes  les  variantes  que  nous 
avons  pu  recueillir,  non-seulement  en  Languedoc,  mais  en- 
core dans  les  provinces  voisines. 

IV.  —  L'influence  de  la  musique  sur  ce  premier  âge,  où  les 
sensations  sont  si  indécises,  si  incertaines,  que  l'esprit  en  a  à 
peine  conscience,  nécessiterait  une  étude  toute  spéciale,  que 
nous  n'avons  ni  le  temps,  ni  la  possibilité  de  faire.  Nous  de- 
vons nous  borner  à  en  indiquer  les  principaux  effets,  ceux 
que  la  poésie  populaire  a  tâché  d'atteindre. 

A  cet  âge,  l'enfant  n'a  pas  encore  d'idées,  il  n'a  guère  que 
des  sentiments  ;  son  esprit,  plus  tard  si  éveillé,  si  actif,  est 
plongé  dans  une  somnolence  réelle,  dontjl  se  rend  compte 
toutefois,  puisqu'il  n'aime  point  que  l'on  en  trouble  la  quiétude. 
Aussi  la  musique,  qui  presque  toujours  n'est  que  la  langue 
même  des  sentiments,  en  ce  qu'elle  ne  saurait  avoir  la  netteté 
et  la  précision  d'expression  de  la  parole,  qui  est  la  langue  des 
idées,  se  trouve-t-elle  en  accord  parfait  avec  cet  état  d'indé- 
cision et  d'incertitude. 

Malgré  ce  caractère  peu  précis,  elle  n'en  exprime  pas 
moins,  d'une  manière  agréable,  ce  dont  l'intelligence  de  l'en- 


pays  castrais,  p.  31),  une  seule;  Pelay  Briz  {Causons  de  la  terra,  tom.  I, 
p.  259)  une  seule  également.  —  Les  recueils  des  chants  populaires  du 
Nord  sont  un  peu  plus  riches. —  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans 
les  chants  romaïques  (V.  Passow.  Poptdaria  carmina  Grœciœ  recentioris, 
p.  207-210.),  Ic's  chants  corses  (V.  Tommaseo,  Canti  popolarù  t.  II,  p.  280 
et  sq  ),  1(^3  clnnLs  flamands  (V.  Cousseraaker,  Chants  populaires  des  Fia  - 
mandsde  France,  p.  397-407),  les  chants  italiens  (V.  Casclli,  C/ian^  jjopu- 
laires  de  l'Italie,  p.  177, 178,  228,  272),  etc.,  etc. 

Une  publication  italienne  a  même  été  consacrée  exclusivement  à  ces 
chants:  Ninne  nanne  e  yuiochi  infantili  veneziani,  raccoUi  da  Angelo  dal 
Medino.  Venezia,  1871.  Nous  n'avons  pu  nous  la  procuior. 
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faut  a  tant  de  peine  à  se  rendre  compte^.  Ce  n'est  pas  encore 
la  pensée,  c'en  est  déjà  Tannonce  ;  c'est  le  travail  intérieur,  in- 
cessant quoique  latent,  qui  s'opère*et  tâche  de  rassembler  ses 
forces,  d'user  de  tous  ses  moyens  pour  arriver  âla  formuler*. 
L'enfant  accepte  cette  influence  musicale,  non  pas  seule- 
ment parce  qu'il  y  trouve  un  plaisir,  mais  aussi  parce  qu'il 
peut  participer  avec  elle  à  une  action  dont  il  serait  incapable, 
seul,  d'avoir  l'initiative.  Il  se  laisse  aller  à  ce  courant  tran- 
quille, continu,  qui  ne  trouble  par  rien  sa  paisible  et  mélodieuse 
limpidité'. 

V.  —  La  musique  des  chants  du  premier  âge,  à  ne  considérer 
que  l'ensemble,  a  deux  caractères  qui  la  distinguent  très-net- 
tement de  celle  des  autres  chants  populaires  de  nos  régions  : 
elle  est  lente  et  elle  est  continue. 

Sa  lenteur  est  par  nécessité.  On  a  affaire  à  des  êtres  in- 
quiets, tourmentés  sans  raison,  très-souvent  même  malades, 
qu'il  faut  cependant  calmer  et  apaiser;  on  ne  se  propose,  en 
chantant,  que  d'assoupir  leur  esprit  et  de  gagner  du  temps. 
De  là  ces  cantilènes,  ces  mélodies  lentes,  qui  traînent  en  long 
le  motif  musical  tout  autant  que  les  paroles,  et  qui  semblent 
ne  devoir  jamais  finir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'observer  que   cette  lenteur  est 

'  Elle  éveille,  plus  que  tout  autre  art,  ainsi  que  le  remarque  fort  juste- 
ment V.  Cousin,  ce  sentiment  de  l'infini,  parce  qu'elle  est  vague,  obscure, 
indéterminée  dans  ses  effets. . .  Telle  est  'a  force  et  en  même  temps  la  fai- 
'blesse  de  la  musique:  elle  exprime  tout  et  elle  n'exprime  rien  en  particu- 
ier.  (Du  Vrai,  du  Heau  et  du  Bien,  éd.  1853,  p.  212.) 

^  V., sur colto  manifestation  de  rintelligonce  par  laide  du  chant,  d'Urli- 
gue.  Dictionnaire  liturgique.  Qi(^^  du  pla in- chant;  Migne,  1S60,  col.  1190 
et  1460. 

^  Celle  inQuence  sur  le  premier  âge  avait  été  constatée  par  un  ancien 
auteur  chez  lequel  on  trouve  souvent  des  remarques  fort  justes  :«  L'in- 
stinct musical,  reconnu  dans  les  animaux,  est  iilus  sensiblo  encore  dans 
l'enfant  au  maillot,  (ieltc  faible  créature,  dont  la  raison  est,  pour  ainsi 
dire,  comme  ses  membres,  envcloi>pée  des  Iang«^s  de  l'enfance,  goûte  les 
sons  avant  d'avoir  encore  aucune  idée  neltt>  et  distincte.  Le  chanl  d'nn^ 
nourrice  soulage  ses  douleurs,  calme  son  impatience,  lui  transmet  une 
galté  qu'atteste  son  sourire  innocent.  (De  Chabanon.  df-  la  Musique  coyi- 
sidérée  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  parole,  les  langues,  la 
poésie  et  le  théâtre.  Paris,  m  dgc  lxxxv.  ln-8%  p.  43  ) 
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plus  OU  moins  grande,  selon  la  série  dont  il  s'agit,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

La  continuité  n'est  pas  moins  nécessaire,  pour  la  même  rai- 
son, qui  est  de  traîner  en  longueur.  De  même  qu'on  ralentit  le 
motif  pour  gagner  du  temps,  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  le  ter- 
miner expressément,  de  même  on  tâche  de  laisser  à  la  finale 
une  sorte  d'indécision ,  pour  que  l'on  puisse  le  recommencer, 
s'il  y  a  lieu. 

La  sansogna  a,  en  effet,  cela  de  particulier,  qu'elle  ne  finit 
pas  ou  qu'elle  a  l'air  de  ne  vouloir  pas  finir.  Ayant  de  longues 
heures  d'ennui  devant  elle,  elle  n'est  pas  pressée  ;  elle  va  aussi 
lentement  qu'il  se  peut,  et,  parvenue  au  terme,  elle  recom- 
mence sur  les  mêmes  paroles,  ou  en  y  rattachant  des  paroles 
analogues,  de  façon  à  ne  faire  de  sa  mélodie  qu'une  ligne  sans 
solution  de  continuité.  Elle  n'a  d'autre  fin  que  l'instant  même 
où  le  sommeil  s'est  emparé  de  l'enfant;  alors  la  sansogna 
finit  brusquement,  où  que  ce  soit. 

Il  y  a  d'autres  caractères  non  moins  remarquables,  mais 
qui  sont  particuliers  à  chaque  série,  et  que  nous  n'avons  pas 
par  conséquent  à  indiquer  ici. 

VL—  Un  rhjthme  doux,  lent,  en  assoupissant  l'esprit  et  ra- 
menant la  vie  des  organes  à  des  mouvements  semblables  à  ceux 
qu'il  marque,  finit  bientôt,  sinon  par  amener  le  sommeil,  du 
moins  par  distraire  et  dissiper  tout  ennui.  Le  corps  se  laisse 
aller  à  cette  existence  facile,  nonchalante,  où  il  prend  ses 
aises,  et  l'âme,  à  son  tour,  n'a  aucune  peine  à  se  mettre  en 
accord  avec  cette  quiétude  physique,  qui  a  tant  d'attrait  pour 
sa  paresse,  n'étant  ni  le  travail,  ni  la  souffrance  *. 

Aussi  la  relation  étroite  que  l'on  remarque  entre  les  mou- 
vements égaux  du  berceau  et  ceux  du  chant  qui  les  accom- 
pagne devait-elle  être  en  quelque  sorte  forcée,  et  non  moins 
forcé  aussi  l'accord  de  cette  même  relation  avec  l'action  har- 
monieuse de  la  nature*. 

•  La  doQcour  des  sons  produit  en  gént^ral,  sur  l'honame,  des  impres- 
sions de  calme,  d'3  re|X)5,  do  plaisir  tranquille  ot  de  toutes  les  nuances  de 
ces  diverses  situations  do  l'âme.  (F.-J.  Félis,  la  Musique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Paris,  1847,  in-8%  p.  103,  3«  éd.) 

<  Sur  les  enfants,—  on  suit  qu'ils  ont  un  système  nerveux  des  plut^ 
excitables»  -   la  musique  agit   aussi  très-heureusement  en  développant 
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de  la  1"  série,  et  même  la  plupart  de  ceux  des 
deux  séries  qui  suivent,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  le  remarquer, 
n'ont  dans  le  fond  que  deux  notes;  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître que  ces  deux  notes  alternatives  répondent  au  double 
mouvement  de  va-et-vient  du  berceau,  et  que  la  musique  ne 
fait  que  reproduire  et  traduire,  rhythmiquement,  la  régularité 
d'action  de  la  berceuse. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  savant  J.  Roger  croit  qu'il  faut 
attribuer  à  l'égalité  de  ces  oscillations,  par  lesquelles  on  va  et 
vient  alternativement,  dans  un  temps  isochrone,  tout  comme 
les  vibrations  du  son,  la  facilité  avec  laquelle  on  apaise  si  ra- 
pidement les  enfants  qui  crient,  en  agitant  leur  berceau,  tout 
aussi  bien  qu'en  leur  chantant  un  air  monotone  et  uniforme  * . 

VIL — D'après  une  comparaison  de  Bacon,  aussi  vraie  qu'elle 
est  ingénieuse,  le  corps  humain  est  un  instrument  de  musique 

leurs  nerfs  ou  en  les  apaisant.  Les  rhythmes  réguliers  et  la  monotonie  des 
chansons  do  nourrice  produisent  chez  eux  l'effet  du  balancement  du 
berceau  pour  les  endormir,  au  point  même  de  le  suppléer.  (Charles  Beau- 
quier,  Philosophie  de  la  musique.  Paris,  Oermer  Baillière,  1866,  in-12, 
p.  63  ) 

^  Quod  spectat  ad  utiles  effectus  motûs  mechanici  à  sono  in  tibras  in- 
ducti,  quales  esse  debeant  patet,  ex  motûs  in  corpore  utilitate,  in  génère, 
cujus  extant  innumera  exempla.  Asclepiades  morbos  extenuabat  lecto 
pensili  in  quo  aegrotantes  agitabantur  motu  vibratorio,  omninô  simili  ei 
qui  à  sonis  inducitur.  Hancque  al>  eo  consuetudinem  conservant  adhuc 
Dalmatae^  confirmante  Baglivo  ♦;  quam  nervis  ulilis  sil  hic  motus  palet 
adhùc  evidentiùs  ex  observatione  quâdam  ipsius  Willis**,  quidesegro 
agitationeetmotu  continuô  unicô  sublevando  refert,  quod  in  eum  finem 
c  illi  paranbantur  calhedrae  et  lecti  cum  basi  arcualà,  uti  sunt  puerorum 
incunabuln,  in  quibus  cùm  decumberet  vol  erectus  sederet,  hùc  il  lue 
motu  versatili  continuô  agitaretur;  quod  ni  lieret,  immani  dolore  et  mus 
culorum  lensionibus  atrocioribus  infestabatur.  »  Âtque  hae  motuum 
species  qu»  flunt  eundo  et  redeundo  alterné  per  aôra  intrà  tempus 
isochronum,  patent  assimilari  posse  non  inoptè  cum  motu  h  sonis  inducto, 
nam  dum  ex  unà  parte  aër  vibrans  ferit,  recedit  ex  altéra,  et-vicissim» 
undô  fit  inflexio  fibrae.  atque  hœ  vibraiiones  fiunt  pariter  cum  ordine, 
ideô  forte  infans  in  cunis  vagitus  edens,  pacilur  aeque  ex  agitatis  incu- 
nabulis,  quàm  ex  auditâ  canlilenâ  monotonà  et  uniformi.  Ideô  paritnr 
larantati  aliquandô  pensiles  in  cunis  moveri  aequè  amant  ac  mu&icam***. 

*  Dissert .  de  tarantnlà. 

**  D«  Morb.  oonvuIsiTifl,  cap.  9. 

•••  Sennert,  lib.  I,  imn  2,  oftp.  17. 


CHANTS  PÔt>ttËAlktttS  Dt)  nA^ÔUBDOC  4flS 

dont  les  fonctions  et  les  accords  sont  réglés  avec  là  plus  grandef' 
régularité  ;  c'est  à  l'art  du  niédecin,  ainsi  qu'il  Tobserve,  a 
en  tirer  des  sons  justes  et  agréables*. 

Cet  art,  les  nourrices  le  possèdent  entièrement,  soit  qu'elles 
adaptent  leurs  paroles  chantées  au  mouvement  du  berceau, 
soit  qu'elles  suppléent  parfois  à  ce  mouvement  par  ce  chant 
répété  tout  seul;  il  suffira  de  parcourir  les  curieuses  petites 
pièces  que  nous  allons  donner  pour  en  être  convaincu. 

VIII. — Cette  analogie  entre  l'harmonie  de  la  musique  et  celle 
de  l'être  a  été  remarquée  de  tout  temps,  rtaton,  et  après  lui 
saint  Augustin,  avaient  parfaitement  déterminé,  Tùn  et  l'au- 
tre, cette  affinité  secrète,  ce  rapport  mystérieux  des  afTectioris 
de  notre  âme,  et  de  l'être  qui  lui  obéit,  avec  les  divers  modes  de 
la  voix  et  du  chant  * . 

Heraclite,  au  rapport  d'Aristide  Quintilien  ',  en  avait  chet*- 
ché  le  point  de  départ  dans  les  pulsations,  la  régularité  du 
pouls,  qui  est  aussi  celle  de  la  vie,  du  souffle  et  de  la  voix, 
cette  âme  du  chant  et  de  la  musique . 

C'est  ce  que  l'un  de  nos  meilleurs  théoriciens  de  Tart  musi- 
cal a  exprimé  en  fort  bons  termes,  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rapporter  : 

a  Le  sentiment  inné  que  nous  avons  du  rhythme  tient  sans  doute 
à  ce  que  lo  mouvement,  qui  est  en  nous  le  principe  de  Ta  vie,  s'opère 
suivant  des  articulations  rhythmiques  et  régulières.  Le  pôumoh^ 
s'élève  et  s'abaisse  uniformément  ;  lo  cœur  et  l'artèfe  don'rteiiit  d^s^ 
pulsations  égales;  ainsi  le  levé  et  le  frappé  de  la  mesure,  sign»*  ë^ 
mouvomenC,  emblème  de  la  vie  dans  Id  musique,  se  retrouventâon» 


{Tentamen  de  Vi  soni  et  musices  in  corpus  humanum]  authore  J.-L, 

Vlôgtfr,  etc.  Avignon,  J.  GarHgan,  m  dc  ÉVin,  ^.  98^.  )'• 
*  De  Digniiate  et  Augmentis  scienMrum,  lib.  IV,  ch.  IL 
'  Mira  animinostri  cum  numeris  cognaffio...Oinnes  affeelVis  spirttû»*]MB*-' 

tri,  pro  suà  diversitale  habent  proprios  modos  in  voce,  atquo  caûtu,  quO' 

rath  occultÀ  famiUaritaie  ne^io  (|u&  exettaDlur.  (Au(^.,  Confw^,,  life^.  X, 

c.  33.) 

'  De  Musicâ,  Kb.  n.—  Cf.  Viiloteau,  Mémoire  suir  la  possibilité  etl^'uti- 
lité  éitadte' dus  priAtipe^  naiufels  de  la  mttsitfne.  Paris,  Irtip».  i«Jp.,  >S07, 
in-ô»,  p.  69.— Roger,  Tentamen,  f*ô.  oit ,  p.  6Î. 
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notre  organisation  animale;  et  l*homme,  considéré  sous  ce  rapport, 
est  une  machine  qui  se  meut  et  respire  en  cadence».» 

Choron,  par  suite  d'idées  analogues,  appelle  la  mesure  «  le 
pouls  de  la  musique*.  »  Et  Sauzay,  parlant  du  rhjthme,  ne 
manque  pas  de  le  nommer  de  la  même  manière,  «  cette  pulsa- 
tion intérieure  * .  » 

Ajoutez  à  cela  que  la  science  moderne  a  prouvé  qu'il  y 
a  une  complète  affinité  entre  la  conformation  de  Toreille  et 
les  sons  de  la  voix  humaine  * . 

IX. —  Cette  harmonie  est  particulière,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
notre  âme.  De  bonne  heure,  nous  la  sentons,  nous  lui  obéis- 
sons, et  cette  nécessité  des  premiers  jours  ne  tarde  pas  à  se 
changer  en  habitude.  Nous  aimons  en  général  une  action  ré- 
gulière, quoique  continue,  parce  que  tout  en  exigeant  de  notre 
esprit  et  do  nos  organes  un  mouvement  constant,  elle  entre- 
coupe leurs  efforts  par  des  intervalles  égaux,  des  cadences,  qui 
reposent,  qui  apaisent,  et  qui,  après  chaque  alternative  d'ac- 
tion, permettent  de  reprendre  haleine  et  d'agir  de  nouveau 
avec  la  même  énergie,  le  même  courage. 

La  nécessité  des  mouvements  harmonieux  s'observe  encore 
dans  tous  ces  efiets  si  variés  qui  proviennent  de  l'égalité  de 
la  respiration,  des  instants  critiques,  des 'périodes  climaté- 
riques,  en  un  mot  du  jeu  ordinaire  de  tous  nos  organes,  de 
toutes  nos  fonctions,  tout  aussi  bien  que  de  tous  nos  mem* 
bres.  11  est  même  à  remarquer  que  nous  ne  manquons  pas  de 
nous  j  associer  lorsque  la  cause  est  tout  à  fait  extérieure,  par 
exemple  lorsque  nous  nous  surprenons  à  marcher  machina- 
lement au  pas  réglé  du  tambour,  à  battre  la  mesure,  etc. 

Si  l'influence  de  l'harmonie  est  si  grande  sur  l'être   arrivé 

^  DeGhabanon,  de  la  M^ÀSique,  etc.,  p.  251 .  —  L'excellente  définition 
que  M.  de  Goussomaker  donne  do  la  mesure  et  du  rhythme  n'en  est  qu'une 
ooQséquence  {Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge.  Paris,  V»  Didron, 
1852,  in-4vp.  73.) 

•  Nouveau  Manuel  complet  de  musique  vocale  et  instrumentale ^  tom.  iir 
Paris,  1838,  p.  161. 

*âauzay.  Ecole  de  l'accompagnement.  Paris,  1869,  p.  210. 

*  Helmholtz,  Théorie  vhysiologique  de  la  musique,  fondée  sur  l'étude  des 
sensations  auditives,  1868,  p.   147  et  185. 


CBAKTS  POPULAIRE»  DU  LAN6UBD0G  485 

en  pleine  maturité  *,  —  chez  lequel  la  raison  peut  intervenir 
pour  la  rendre  nulle  ou  la  contrarier,  —  elle  ne  peut  qu'être 
irrésistible  sur  Fenfant,  dont  Tintelligence  naissante  se  sépare 
si  peu  encore  de  la  sensation.  Elle  Test  en  effet. 

X. —  Ainsi  cette  influence  est  tout  aussi  fortement  accusée  au 
physique  qu'au  moral.  Elle  Test  peut-être  même  davantage  ; 
car,  à  cet  âge,  la  vie  intellectuelle  a  peu  de  force,  et  nous 
n^existons  guère  que  par  la  vie  organique.  Les  sensations 
nous  dominent  encore  plus  que  nos  sentiments. 

La  musique,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  les  animaux*,  chez 
lesquels  Tinstinct  n'est  qu'une  sorte  d'intelligence  endormie, 
en  a  un  non  moins  grand  sur  les  enfants,  dont  l'intelligence 
est  aussi,  pendant  si  longtemps,  toute  sensitive. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'attrait  du  plaisir,  quoique 
son  action  j  soit  pour  la  principale  part,  c'est  aussi  par  une 
nécessité  particulière  de  l'être,  dont  on  ne  saurait  douter. 

11  y  a  dans  la  nature,  pour  si  défectueuse  qu'on  la  veuille 
prétendre,  une  certaine  régularité  qu'on  ne  saurait  nier,  ni 
violer,  sans  qu'il  en  résultât  de  graves  et  douloureux  désor- 
dres ;  d'autre  part,  cet  autre  point  de  vue  est  aussi  à  consi- 
dérer, quoique  son  importance  soit  bien  moins  grande  :  c'est 
que  ce  n'est  que  par  les  sens,  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  sur- 
tout, que  les  choses  entrent  en  relation  d'intelligence  avec 
nous,  pour  ainsi  dire,  avant  que  de  le  faire  parle  raisonnement. 


*  Cousin  a  résiimô  sur  ce  point,  en  fort  bon  termes,  toutes  les  anciennes 
idées  platoniciennes  :  «  11  y  a,  dit-il,  physiquement  et  moralement,  entre 
un  son  et  l'àme  un  rapport  merveilleux.  Il  semble  que  l'âme  est  un  écho 
où  le  son  prend  une  puissance  nouvelle.  On  raconte  de  la  musique  an- 
cienne des  chose»  extraordinaires,  qu'il  n'est  pas  difllcile  d'admettre  en 
voyant  les  efTets  de  notre  musique  sur  nous-mêmes,  qui  ne  sommes  pas 
aussi  sensibles  au  beau  que  les  anciens.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
grandeur  des  effets  suppose  ici  des  moyens  très-compliqués.  Non,  moins 
la  musique  fait  de  bruit,  et  plus  elle  touche.  [Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien, 
éd.  1853.  p. 211.) 

«Grôtry,  Essais  sur  la  musique.  Paris,  an  V,  t.  Il,  p.  98.—  Cf.  Cho- 
ron et  Adrien  de  Lafage,  Nouveau  Manuel  complet  de  musique  vocale  et 
ifistrumentakf  p.  156.  Les  grands  ouvrages  d'histoire  naturelle  citent, 
au  sujet  de  cette  observation,  des  faits  du  plus  grand  intérêt,  mais  qu'il 
doit  nous  suffire  de  signaler. 
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Dabrl-ùn  et  l'autre-  cas,  il' en  nliit  un  accbrd  qui  se  produit 
toujours  par  un  ensemble  de  mouvements  harmonieux,  dont 
tout  lé  moUde  a  pu  faire  la  constatation . 

XI.  —  Ces  deux  ordres  de  considérations  nous  amènent,  par 
une  conséquence  toute  naturelle,  à  parler  d*un  autre  effet  do 
la  musique  ou  du  chant,  que  la  poésie  populaire  setnhle  aussi 
s'être  proposé ,  à  toutes  les  époques  :  noiis  voulons  parler  db' 
son  influence  sur  la  maladie. 

Elle  a  toujours  été  reconnue  ;  on  lui  attribuait  même  autre- 
fois un  pouvoir  si  considérable,  qu'on  ne  doutait  point  qu'il 
ne  tînt  de  la  magie. 

Qu'il  s'agisse  d'un  tourment  de  l'âme  ou  de  maux  corporels, 
qui  du  reste  arrivent  à  une  souffrance  égale,  puisqu'ils  ne 
tardent  pas  à  donner  de  l'inquiétude  à  l'esprit,  l'être  n'en  est 
pas  moins  extrêmement  troublé.  L'accord  entre  le  moral  et 
le  physique,  —  accord  sur  lequel  repose  cette  force  des  mou- 
vements harmonieux  que  nous  avons  indiquée,  —  est  rompu; 
la  souffrance  n*est  pas  autre  chose  que  le  désordre  profond 
qui  en  résulte. 

Ce  que  la  science  moderne  est  parvenue  à  faire  avec  le' 
chloroforme,  l'opium,  etc.,  en  séparant  pour  ainsi  dire  l'es- 
prit du  corps,  et  en  faisant  cesser  ce  tourment  du  mal  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  l'inquiétude  de  l'àme,  la  poésie  popu- 
laire, aujourd'hui  tout  comme  autrefois,  tâche  d'y  parvenir  par 
le  chant  et  la  musique  :  elle  calme  l'esprit,  elle  assoupit  les 
sens,  elle  apaise  la  douleur,  elle  guérit  presque,  puisqu'elle 
attaque  et  vainc  l'une  des  causes  mêmes  du  mal. 

Son  utilité  est  d'autant  plus  grande,   lorsqu'il  s'agit  des 

.  maladies  du  premier  âge,  que  les  symptômes   en  sont  peu 

connus,  peu  faciles  à  déterminer  et,  dans  tous  les  cas  encore 

qu'elles  sont  moins  faciles  à  traiter,  à  cause  de  la  délica- 

téi^fe' et  de  la  fragilité  de  l'être*. 

^  Nostra  enim  natiira  usquè  adeô  deleciatur  caïUicis  et  earminibus,  et 
taniam  cum  eis  habet  necessitudinem,  ut  vel  infantes  ab  uberibus  pea- 
dénies,  si  fleant  et  afQtctaoiur,  eà  ratioae,  sapian^ur.  (Joh/Chrysost.,  in 
BatUm.,  XLI.) 

V.,  sur  ce  poist,  nos  observations  préliminairee  sur  les  nénies  éê  la 
l'^série, observ.VII.  p.  496. 
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Le  chant  populaire  est  alors  d'un  gratid  sfeéôurâ.  Ltf  jeune 
mère,  serrant  son  enfant  entre  ses  bras,  sur  son  âeiti,  Teri- 
veloppant  de  son  amour  et  de  ses  caresses,  le  dispute  à  la 
douleur,  apaise  ses  cris  par  son  chant,  sa  souffrance  par  de 
tendres  et  enfantines  mélodies,  dont  la  science  est  impui^ 
santé  à  rendre  toutes  les  sagaces  et  naïves  exiiressioris . 

C'est  aussi  à  cet  apaisement  produit  dans  notre  organisme 
par  ce  fait  d'un  rhjthme  harmonieux,  ralentissant  le  rhythme 
trop  précipité  ou  trop  saccadé  de  nos  mouvements,  qu'il  faut 
attribuer  l'influence  médicale  que  l'on  s'accorde  à  recon- 
naître à  la  musique. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  Roger  remarque, 
que  les  anciens  étaient  persuadés  que  la  musique  guérit  les 
affections  du  corps  par  l'entremise  de  l'âme,  de  la  même  ma- 
nière que  les  médicaments  guérissent  les  affections  de  l'âme 
par  l'entremise  du  corps.  Les  médecins  qui  y  ont  recours  n'ont 
pas  d'autre  point  de  départ  *. 
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Chants  pour    endormir 

Nos  nennas  de  Languedoc  sont  de  plusieurs  sortes,  qu'il  est 
assez  facile  de  distinguer.  En  voici  l'indication  : 

1®  La  nenna  simple,  nénie  ordinaire,  qui  se  contente  de 
vocaliser  lentement,  tristement,  sur  un  seul  mot  ou  même  sur 
une  seule  voyelle  (V.,  dans  les  petites  pièces  que  nous  publions, 
les  n«*  I  et  ii)  ; 

^  Notabant  veteres  à  musicâ.  interventu  animae,  sic  curari  corpus,  utl, 
intervenlu  corpons  curatur  medicameotis  anima;  sed  eodem  modôt,  ac 
9orum  musica  frequeniiora  animi  pathemata  excitabat  quam  nostra, 
oodom  modo  etiam  frequentiùs  morbo?  cufrabat.  (J!-Loui&'  Rbger,  farT- 
tamen  de  Vi  soni,  etc.  p.  109) 

Ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage  traitant  de  la  musique  iatrique;  depuis 
J.-L.  Roger,  on  compte  une  vingtaine  de  traités  s'occupani  spécialement 
de  ce  qui  la  concerne,  entre  autres  ceux  de  Halier  eX  de  Tisaoi,  mais  son 
travail  n*en  conserve  pas  moins  une  très-grande  valeur. 
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2®  La  n^na  composée,  qui  joint  au  refrain  traditionnel  quel- 
ques phrases  insignifiantes,  ou,  avec  une  forme  plus  arrêtée, 
qui  promet  des  fruits,  des  gâteaux,  etc.  (V.  n**'  iii-xvi); 

3**  Le  som-som,  qui  n'est  autre  chose,  à  bien  considérer, 
qu'une  invocation  au  Sommeil,  avec  un  caractère  païen  assez 
prononcé  (V.  n**»  xvn-xxix)  ; 

4*  Une  invocation  analogue,  mais  celle-ci  adressée  à  un 
saint  ou  à  une  sainte  (V.  n*^"  xxx-xxxii). 

A  ces  quatre  sortes  principales  il  faut  en  joindre  trois 
autres,  qui  sont  intermédiaires,  et  qu'il  convient  de  signaler 
aussi  : 

5"  Lenene-somsom,  qui  joint  la  nenna  au  som^om  (V.  n«*xxxiii- 
XLii); 

6*  L'un  ou  l'autre  à  une  invocation  quelconque,  qu'elle 
soit  à  un  saint  ou  au  Sommeil  (V.  n°*  xliii-xlv)  ; 

7**  Enfin  le  chant  continu,  qui,  pour  pouvoir  être  plus  long, 
avoir  plus  de  durée,  mêle  et  joint  toutes  ces  formes  en- 
semble (V.  n**  xLv-xLvii). 

En  outre,  une  forme  intermédiaire,  différente,  qui  tient  à  la 
fois  des  chants  de  la  première  série  (pour  endormir),  et  de 
ceux  de   la  seconde  (pour  réveiller): 

8®  Elle  se  dit  lorsque  l'enfant,  après  avoir  un  peu  sommeillé, 
se  réveille,  pleure,  et  que  la  nourrice  est  obligée  de  se  mettre  à 
chanter  de  nouveau  pour  l'endormir  encore  (V.  n"  XLvm-xuu). 

L— Il  est  à  remarquer  que  chez  nous,  nenna  se  dit  non-seu- 
lement d'un  chant  de  berceuse,  mais  encore  de  l'action  même 
de  dormir,  du  sommeil  * . 

On  dira  donc,  avec  les  deux  sens  :  faire  nenna,  fà  nenna*; 
chanter  pour  endormir  un   enfant,  dormir,  être  dans  le  som- 

*  Nônoj  ninOf  ou  nouneto  nenno.  (De  Sauvages,  Dict.  lang.,  t.  ïî, 
p.  106.)—  Voyez  aussi,  p.  lOi  :  nino^  ou  nino-som,  terme  de  nourrice, 
dodo  ou  sommeil.  Fa  la  nino,  faire  dodo.  Cf.  Génac-Moncaut.  Dict,  gas- 
con; Paris,  1863.  v.  Nina,  et  Honnorat,  Did.  provençal-français;  Digne, 
Repos,  1846,   v.  Nêna. 

•Lu  môme  locution  existe  en  italien  :  Far  a  nanna,  c  andnre  ananna. 
vogliono dormire,  eandare  a  dormire.  {Voccabolorio  delta  Crtisca,  1733). 
—  V.  aussi,  au  mot  Ninna  :  Far  la  ninna  nanna,  etc..  Nœniam  fac^rr 
et  à  Nanna 
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rneil*.  Dans  les  deux  exemples  qui  suivent,  nenna  et  ses  ana- 
logues sont,  en  effet,  Tun  des  noms  du  Sommeil. 

Moun  passeroun,  ondorme-te, 
Fai  toun  nene^. 

Veguè,  dessus  un  tapis  vôr. 
Oumbra  pér  la  ramo  d'un  vèr. 
Un  garçouiié  que  fasié  nono  ' 

Et  dans  cet  autre,  le  chant  même  : 

Pèr  â-oumpre  lou  nono, 
Jiiavo  de  terro  à  pougnado  ; 
Sus  li  tèule  bat  sis  esclop. 
E  la  Vierge,  mai  que  d'un  cop, 

Freto  sisiue  *mbourgnado*. 

II. — Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  ce  mot  et  celui  de  nene^ 
petit  enfant;  nenna,  poupée,  analogue  à  Tespagnol  nene,  nino, 
à  r italien  ninna,  etc.? 

Dans  le  petit  glossaire  de  La  Fare-Alais  :  néné,  terme  de 
nourrice,  petit,  petiot  {las  Castagnados,  etc.,  p.  306).  En  voici 
un  exemple  pris  dans  ses  œuvres  : 

Quâou  sa  s'aquel  éfan  quô  bramo 
Et  lou  paràouU  dé  sa  mamo, 
Qu'a  pas  tanqua  soun  mouliné, 
Per  amaisa  moussu  néni * 

On  s'en  sert  aussi  pour  désigner,  par  ironie,  un  grand  garçon 
qui  fait  Tenfant  : 

Adiôu,  ma  mèro  l  —  Adiôu,  nénô'l 

Dans  ce  cas,  il  conviendrait  de  remarquer  que,  dans  nos 
traditions  populaires,  le  Sommeil  est  toujours  représenté  avec 
une  très -petite  taille,  avec  une  apparence  enfantine,  et  que  la 

*  Il  y  a  également  le  verbe  ninà  ,  terme  de  nourrice,  dormir.  Vefan 
nino,  l'enfant  dort  (De  Sauvages,  Dict,,  t.  I,  p.  104  )  —  11  est  analogue  à 
l'ilalien  ninnar  et  au  romaïque  vewxot^w. 

2  J.  Briinet,  Arm  prouu,  1 856,  page  102. 
^  La  Fare,  las  Castagnados,  p.  121. 

*  I/nbbé  Lambert,  RetelM,  pouémo  p.  ouvençau. —  Avignon,  Aubanel 
frères,  in  8-,  p.  376.  Nos  textes  offrent  de- exemples  de  ces  acceptions.  V. 
les  w"  X,  Fai  nom,  et  XXXIX,  Fainen  fai  nene. 

^  Las  Castagnados,  p.  245  et  304.  Pour  ce  sens,  V.  nos  n**  XXX, 
XXX VUI:  nenet,  petit  garçon;  neneto  petite  fille. 
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déDominatioQ  ,/6u  Pichot  Orne  (le  Petit  Homme)  est  celle  dont 
on  se  sert  pour  le  désigner. 

Lorsque  Ton  dit  :  Lou  Pichot  Orne  t'arapa,  le  P^tit  Homme  te 
saisit;  lou  Pichot  Orne  l'a  près,  le  Petit  Homme  Ta  pris,  etc., 
cela  s'entend  toujours  du  Sommeil.  On  ne  le  nomme  pas  au- 
trement quand  on  parle  de  lui  aux  enfants  *. 

Dans  les  chants  de  J.  Bugeaud  *,  le  même  rôle  de  notre 
Pichot  Orne  est  rempli  par  une  femme,  YEndonnette. 

La  personnification  du  Sommeil  se  trouve  aussi  dans  une 
berceuse  du  Nord,  citée  par  M.  Léouzon-Leduc  : 

«  Dors,  dors,  doux  oiseau  de  la  prairie  ;  prends  ton  repos,  rouge- 
gorge,  prends  ton  repos.  Dieu  t'éveillera  dans  son  bon  temps  :  il 
t'a  disposé  un  joli  rameau  pour  t'y  reposer,  un  rameau  agréable- 
ment voûté  avec  des  feuilles  de  bouleau . 

n  Le  Sommeil  est  à  la  porlc  et  dit  :  «  N'y  a-t-il  pas  ici  un  petit  en- 
fant, un  petit  enfant  endormi  dans  son  berceau,  un  petit  enfant  em- 
mailloté, un  petit  enfant  reposant  sur  une  couverture  de  laine*? 

Elle  est  également  dans  les  chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne  *. 

in.  —Noire  som-sorriy  si  répandu,  si  populaire,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  invocation   au   Sommeil,   ayant,   comme  nous 

*  V.  los  poésies  cévenoles  de  La  Fare-Alais,  las  Casiagnados,  p.  9^  et  le 
gloss.,  p.  369. 

*  Chanis  et  chansons  populaires  de  l'Ouest,  etc.  Niort,  1866,  t.  l. 
p.  26. 

>  Lôouzon-Leduc,  la  Finlande,  t.  I,  p.  cxxviii  et  sq.  —  Cf.  Fétis,  His- 
toire de  la  musique,  t.  i,  p.  43. 

*  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  II.  p.  430. 

C'est  probablement  à  ce  reste  do  culte  polythéiste  qu*il  faut  attribuer 
la  qualification  de  sant^  saint,  qu'on  lui  donne  quelquefois,  comme  on  la 
doonait  dans  le  paganisme  à  tous  les  dieux,  lou  sant  Souem,  le  Saint  som- 
meil. (V.  chant  n-  XVI.) 

il  se  peut,  du  reste,  qu'il  n'y  ait  dans  cotte  expression   qu'une  consé- 
quence de  la  prononciation  de  plus  en  plus  s-ourdo  do  som-som,  sauem 
souem,  souom-souom,  souam-souam.  (V.   la  note  complémentaire   III 
à  la  fin  de  la  série). 

Il  résulte  de  quelques  autres  passages  do  dos  chants  que  l'on  croyait  à 
plusieurs  génies  du  Sommeil.  Deux  de  nos  versions  en  parlent  au  pluriel, 
(y.  n*  XXII  et  XXVII);  une  troisième  mentionne  des  Sommeils  appar- 
tenant plus  particulièrement  à  telle  vUlovOu  Â  telie  rue  (V.  n*>  XXVl(l). 
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Pavons  dit,  quelque  chose  de  païen  qui  le  rend  trèsiresiar- 
quable. 

C'est  le  Sommeil  même  qu'on  appelle,  qu'on  invoque,  pour 
qu'il  apaise  la  petite  créature,  qu'il  l'assoupisse,  qu'il  ren- 
dorme et,  selon  l'expression  populaire  déjà  citée,  qu'il  la 
prenne  dans  ses  bras.  Nous  avons  déjà  observé  ci-dessus  que 
la  crojance  au  Sommeil,  en  tant  que  génie  particulier,  existait 
encore  dans  nos  campagnes. 

Elle  n'est  pas,  d'ailleurs,  absolument  -particulière  À  nos 
contrées.  La  quatrième  chanson  du  premier  âge,  donnée  .pat* 
Fauriel*,  est  aussi*une  invocation  au  Sommeil: 

Sommeil,  emporte-moi  mon  fils,  etc. 

Ainsi  que  la  troisième  de  Marcellus  : 

Viens,  Sommeil,  viens  le  prendre  ; 
Viens,  Sommeil,  viens  rendormir  *. 

dont  le  début  est  si  semblable  à  celui  des  nôtres. 

Dans  des  versions  évidemment  plus  moderjies,  l'invoca- 
tion reste,  mais  le  Sommeil  est 'remplacé  par  un  saint  ou  une 
sainte,  principalement  saint  Jean  et  sainte  Catherine,  p)^o- 
tecteurs  des  petits  garçons  et  des  petites  ûlles.  Le  sentiment 
du  christianisme  en  a  fait  une  prière ,  mais  le  fond  est  ;le 
même. 

IV. —  Autant  qu'il  est  possible  de  formuler  une  opinion  sur 
ce  point,  la  nœnia,  qui  est  aujourd'hui  le  chant  de  l'enfant,  dès 
ses  premiers  jours,  a  été  aussi  très-probablement  l'enfance 
du  chant. 

On  la  retrouve  en  effet,  avec  les  mêmes  caractères  de,forme, 
de  ton  et  de  mode,  chez  tous  les  peuples  primitifs,  aux,  épo- 
ques les  plus  éloignées  et  avec  les  indices  qui  annoncent  la 
plus  grande  antiquité. 

C'est  le  chant  des  époques  barbares'.  Il  est  à  peu  près  pro- 

*  Ch  pop.,  elc,  t.  II,  p.  430. 

«  Ch.  pop.  de  la  Grèce  moderne,  éd.  1860,  p.  225.—  Et  aussi  le  2*. 
On  trouve  dans  Desportes  (Paris,  Delnhayo,  1863,  p.  25)  une   pièce  qui 
nous  parait  avoir  été  empruntée  à  quelque  inspiration  de  ce  genre. 

Somme,  doux  repos  de  nos  yenx,  «te. 

>  Kœnia  Sarmatorum,  n.  lia ryandinorum' (Lexiques)- 


492  DIALECTES   MODERNES 

bable  que  c'est  par  lui  que  la  musique  et  la  poésie  ont  com- 
mencé *. 

A  Tépoque  latine,  on  désignait  déjà  sous  le  nom  de  ncBniœ 
presque  tous  les  chants  populaires  ayant  une  origine  tout  à 
fait  antique.  On  appliquait  ce  nom,  par  conséquent,  à  des  in- 
cantations %  à  des  chants  funèbres  *,  à  des  formules  de  jeu  *,  à 
toute  plainte,  à  toute  répétition  monotone  •. 

Les  nennas  peuvent  donc,  dans  une  certaine  mesure,  et  en 
tenant  compte  des  réserves  imposées  par  les  différences  de 
temps  et  de  lieu,  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  la 
poésie  et  le  chant  dans  les  périodes  antéhistoriques . 

Les  paroles  et  les  airs  ont  dû  recevoir,  et  reçoivent  en 
effet  encore,  à  Tinôni,  des  modifications  considérables  ;  mais 
cette  mobilité  de  Tesprit  populaire  n'infirme  en  aucune  ma- 
nière ce  qu'il  y  a  de  perpétuel  et  d'essentiel  dans  la  tradition. 

V. —  Notre  nenna  répond-elle  complètement  à  la  nénie  des 
anciens ,  à  la  nœnia  de  l'époque  latine  ? 

Il  nous  semble  qu'on  ne  saurait  avoir  une  opinion  contraire. 
Indépendamment  de  la  ressemblance  des  deux  noms,  il  y  a 
entre  les  caractères  actuels  de  la  nf^nna  et  ceux  de  la  nœnia 
antique,  telle  qu'en  parlent  les  auteurs,  un  tel  accord  que  leur 
identité  ne  peut  faire  un  doute . 

La  ncenia  était  insignifiante  par  les  paroles,  monotone  par 
la  mélodie*;  nos  nennas  ont  une  insignifiance  et  une  mono- 
tonie analogues. 

«  On  les  altribuait  aux  Marses,  aux  Sabelles  (Hor,  i?pod.  V  et  XVII. 
nœnia  marsa) 

«  V.  Horace,  Epod.,  XVII,  2S. 

8  Horace,  11,  Od  y  XX.  21.  Sénèq.  Apoko.  Xll.  C'est  pour  cette  raison 
que  Caselli,  Ch.  pop.  de  l'Italie,  serait  tenté  de  rapporter  les  voceri  corses 
aux  ncmiœ. 

<  Horace,  1,  Épistoi,  59-60. 

*  Soricina  nœnia,  V.  Piaule,  BcKxh.,  IV,  8,  46.  Pour  celte  multiple 
variété  d'acceptions,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister,  on  peut  con- 
sulter tous  les  grands  lexiques,  Estienne,  Faccioiati,  Ducange,  Freund  prin- 
cipalement. 

*  Nœniam  lalinè  possis  dicere:  veteres  onim  grammatici  ad  illud 
Horatii.a  Dicetur  merito  nox  quoque  nsenia.»  Nœniam  interpréta ntur 
Carmen  sopori fer um  et  somnolentum.  (V.Gasaubon,  Theophrasti  notatio- 
nesinorum.  Lyon,  A.  de  Harsy,  I6t7,  p.  204,  cap.  Tstoï  Aaliaç  et  sq.  Cf. 
Hor.,  il,  Od,  I,  III,  Od.  28.) 
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Ce  serait  hasardé  toutefois,  ce  nous  semble^  d'assurer  que  le 
mot  nenna  vient  directement  du  mot  nœnia.  Tommaseo  a  nié 
cette  filiation,  et  nous  pensons  qu'il  est  dans  le  vrai^.  Nous 
n'y  croyons  pas  plus  qu'à  celle  des  nantie  des  Italiens,  pro- 
venant des  nannaînsniata  romaïques,  indiquée  par  FaurieP. 

On  est  porté  à  croire  plutôt  que,  ce  mot  se  retrouvant  à 
peu  près  partout,  quoique  avec  des  formes  différentes,  on  se 
trouve  là  en  présence  d'un  fond  commun,  d'une  origine  ex- 
trêmement ancienne,  et  qui  est  par  conséquent  propre  à  tous 
les  peuples. 

Ce  qui  engage  à  n'admettre  que  cette  dernière  opinion,  in- 
dépendamment de  ce  que  le  terme  est  panomphée,  c'est  que, 
quelle  que  soit  sa  forme,  nenna,  nœnia,  nonnion,  nannatnsnia, 
ninnida,  etc.,  il  parait  avoir  quelque  chose  du  mimologisme 
et  avoir  été  fait  plutôt  dans  le  but  de  traîner  la  voix,  en  accu- 
mulant les  nasales,  que  dans  celui  de  perpétuer  un  vocable 
quelconque  '. 

Du  reste,  quels  qu'aient  été  le  sens  et  l'application  des  nœ- 
niœ  antiques,  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'elles 
étaient  ennuyeuses,  insipides,  les  airs  lents  et  monotones,  et 
que  le  tout  formait  un  ensemble  tout  à  fait  propre  à  endormir 
les  enfants  ♦ . 

*  Ninninà.  Non  da  nœnia,  ma  voce  imitativa.  Ë  l'hanno  anco  i  Greci, 
e  que'  canti  del  ninninà  cbiamano  con  materna  soavilà  vavvxpea/xaTx, 
'N.  Tommaseo,  Canti  popolari,  etc.,  t.  Il,  p.  280). 

*  . ..  Les  Grecs  donnent  aux  chansons  de  l'espèce  dont  il  s'agit  ici  le 
nom  de  vavvapccrixxTa.  Navvape^ci>  signifie  chanter  pour  endormir  un  en- 
fant. C'est  de  là  que  les  Italiens  ont  appelé  nanne  leurs  chansons  de 
nourrice.  (Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  II, 
p. 427  )  C'était,  il  est  vrai,  l'opinion  de  Cicéron,  wmia'vyjvéa  (U,de  Legib* 
t  4). 

3  Cette  atrectation  d'accumuler  la  nasale  se  voit  non-seulement  dans  les 
mots  simples,  n«-n-na,  etc.,  mais  encore  dans  les  formes  doubles  si 
usitét3s,  nenna- nenna,  nono-nounet^  etc.,  et  l'addition  d'une  troisième 
voyelle  au  mot  original,  nenna-nennana,  etc. 

*  Arnob.,  7,  237.  Somni  quiète  dii  solvuntur,  occuparique  ut  hoc  pos- 
sint,  lenes  audieiidcC  suut  neniie,  h.  e.  nugatorii  cantus,  quibus  nutrices 
sopiunt  infantes,  llali  cantar  la  ninna-nanna  dlcunt.  (Facciolati,  Tolius 
latinitatis  Lexicon,  etc.  Llpsiic.  1839,  v.  Nbmu.) 

Cf.  Ninna.  Voce  usitata  dalle  balio,  qunndo  vel  niunare,  cullar  ei  bam- 
bini,  vogliono  fargli  addormentaro.  dicendo  :  Ninna-nanna  {Vocabolario 
degli  Àcademioi  délia  Crmcn,  Florenc^^  Manni,  1733.)V.  aussi  Sinna  et  son 
diminutif  Ninnarella. 
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Par  ce  côté -là ,  il  est  évident  que  nos  nennas  se  lient  aux 
yieilles  nœnke  :  Même  inspiration,  aiémes  caractères,  même 
bttt«. 


VI.  —  La  Tuenia,  perdant  son  caractère  général,  lorsque  la 
poésie  primitive  eut  fait  place  à  une  littérature  officielle  pour 
ainsi  dire,  se  conserva  parmi  les  gens  du  peuple,  les  femmes, 
les  enfants  surtout. 

D'où  ces  deux  conséquences  :1*  qu'elle  ne  cessa  pasde  carac- 
tériser la  poésie  populaire,  comme  elle  Tavait  fait  autrefois, 
et  2*  qu'elle  désigna  plus  particulièrement  tous  les  chants  de 
l'enfance. 

Si  l'on  en  croyait  un  érudit  italien,  cité  par  M.  Rathery  •, 
l'on  retrouverait,  dans  des  fragments  d'Ennius  des  nénies 
antiques  du  même  genre  que  celles  que  le  peuple  de  Sicile 


^  Fauriel  croyait  également  ù  une  filiation  anlique  pour  les  chants 
grecs.  Entre  les  divers  genres  de  chants  populaires  que  nous  voyons 
chez  les  Grecs  modernes,  il  on  est  d'autres  qui  ont  plus  que  le  préo6dent 
l'apparence  de  se  rattacher  historiquement  aux  chants  correspondants  de 
la  Grèce  ancienne,  et  qu'il  n'y  aurait  aucune  invraisemblance  à  les  en 
croire  dérivés  par  tradition.  Tels  sont,  par  exemple,  les  chants  des  pâ- 
tres dans  les  montagnes,  ceux  par  lesquels  les  nourrices  de  TÂrchipel  ont 
coutume  d'endormir  les  enfants  ou  de  les  empêcher  do  pleurer.  (Chants 
pcfpnlaires  de  la  Grèce  moderne,  t   I,  p  cvi.) 

D'après  cette  opinion,  les  V7.vva|5e<7paTa,  dont  il  a  donné  de  nombreux 
exemples  (t.  Il,  p.  427-433),  ainsi  que  Pnssow  (Popularia  carmina  Grœ- 
ciœrecêTUioris;  Lipsiœ,  G.  Tubner,  1860,  p.  207-216),  Tommaseo  (t.  III. 
p.  2l5etsq.),  Maceilus(éd.  1860.  p.  224.)  etc.  se  ratUicheraient,  par  l'in- 
termédiaire du  vov«ov  vovveov  d'Hesychius  (V.  HesychH  Lexicon  ;  Lyon. 
S.  et  J.  Luchtmans,  1766.),  à  ces  chansons  des  nourrices  qui  sont  appeié»»s 
katabaucalisis,  dans  Athénée  (Banq  .  1.  XIII). 

Pour  ce  qui  concerne  les  airs,  une  opinion  semblable  parait  résulter 
des  noms  factices  ou  barbares  donnés  par  les  Grecs  du  moyen-ège  à  leurs 
tons  musicaux  :  nonanoeane,  ou  noanneoane^  aianeoane  ou  naiœane,  noe 
Ofane,  noioeane,  ou  nceoags  (V.  Fétis,  Hisi,  gén.  de  la  musique,  tom  IV. 
p.  212),  noms  qui  doivent  très-probablement  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité.  N'y  aurait-il  pas  en  eux  une  indication  précieuse  toucliant  les 
origines  de  l'art  musical,  dans  c«s  tons  considérés  originairement  comm^» 
nénies? 

»  Les  Chants  populaires  de  l'Italie  (Revue  des  Deux  ¥mdes,  mars  1862, 
tom.  XXXVIII,  pag.  336.) 


^ 
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chante  encore,  les  nennidas^  fort  approchantes  de  nos  nennas  : 

Eia  I  annoinonna 
Ninnora  et  oineDiia 
Ninnora  ninaa  1 
Andibironai  1 
Nora,  nora  audiro 
AndibiPonail 

Le  seul  fragment  que  l'on  puisse  citer  est  une  nénie  de  jeu,  la 
nœnia  puerorum^  que  Horace  croit  fort  ancienne,  et  qui  promet 
aux  enfants  la  souveraineté,  s'ils  agissent  avec  droiture. 

Rox  eriSi  —  si  recle  faciès* . 

C'est,  du  reste,  un  motif  commun  aux  nénies  de  tous  les 
peuples.  Fauriel'  cite  une  berceuse  romaïque  qui  promet  à 
Tenfant  des  villages,  des  monastères,  et  même  Constanti- 
nople . 

Dodo  !  dodo  t  mon  fils,  — mon  petit  homme.  —Dors,  mon  cher 
petit  ûls  !  tT*ai  de  (belles)  choses  à  te  donner  :  —  Alexandrie  pour 
ton  sucre,  le  Caire  pour  ton  riz,-^etCon8tantinople  — pour  y  faire 
trois  ans  tes  volontés.— '(Tu  auras)  de  plus  trois  villages  — et  trois 
petits  monastèrea  ;— -les  villages  (avec  leurs  champs},*^  pour  aller 
s'y  promener,  —  et  les  trois  petits  monastères  pour  y  aller  prier*. 

Nos  nennas,  toutefois,  sont  beaucoup  moins  ambitieuses  ; 
elles  se  bornent  à  promettre  à  Tenfant  des  bonbons,  des  gâ- 
teaux, des  fruits  et  autres  friandises  de  même  sorte.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  généralité  de  celles  des  autres  peuples  que 
nous  avons  pu  lire. 

VII. — L'air  de  la  wewna  est  approprié  nécessairement  au  ré- 
sultat qu'elle  veut  atteindre.  Fait  pour  endormir,  il  est  en- 
nuyeux, lent,  traînant,  monotone,  encore  plus  que  tous  les 
autres  airs  des  chants  du  premier  âge  *. 

*  I.  Épislol.,  I,  v.  59-60.  Pour  une  nénie  funèbre,  voirSênèque,  Apoko 

XII. 

*  Chants  popHlaires  de  la  Grèce  moderne^  lom.  II,  pag.  429. 

^  Elle  se  trouve  aussi  dans  Passow,  Tommaseo  et  dans  Edmont  Àboui 
(la  Grèce  contemporaine,  éd.  1860,  p.  168). 

*  Nos  chants  vont  du  63  au  76,  du  môironome.  —  Quant  au  rhylbmo 
nous  avons  déjà  remarqué  p.  482,  qu'il  faisait,  par  deux  noies,  1«îs  ca  lencee 
alternatives  du  berceau. 
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Il  assoupit  les  sens,  en  même  temps  que  Tinsignifianee 
des  paroles,  à  peine  murmurées,  préoccupe  Tesprit,  détend 
son  action  et  Tapaise .  La  somnolence  de  l'esprit  et  du  corps 
ne  tarde  pas  à  amener  le  sommeil  ^. 

Les  petits  enfants  sont  très-sensibles  à  Feffet  de  ces  mélo- 
dies toutes  primitives,  qui  provoquent  leur  attention,  sans 
exiger  toutefois  un  effort  d'intelligence  dont  ils  ne  seraient 
point  capables  '. 

Elles  sont  également  d'une  grande  utilité  dans  leurs  mala- 
dies, ces  maladies  si  souvent  fatales  et  que  les  meilleurs  mé- 
decins pourtant  hésitent  à  traiter;  elles  calment  la  douleur, 
charment  la  souffrance,  dissipent  presque  le  mal.  Là  où  la 
science  est  impuissante,  cette  musique  naïve  apporte  quelque 
^ulagement. 

Les  anciens  avaient  constaté  cet  effet  de  ces  chants  rus- 
tiques sur  l'organisme  et  ses  indispositions.  Horace  dit  à  ce 
propos  :  Les  chants  atténuent  les  noirs  soucis  : 

Mfnuentur  ati*œ 

Carminé  curae  \ 

Ce  qui  peut  s'appliquer  principalement  aux  nennas  des  petits 
enfants  *. 

Vin. —  Le  fond  de  toutes  ces  petites  piè<tes  est  de  peu  d'im- 
portance. Qno  dire,  on  otfol,  d'une  chose  aussi   simple,  aussi 

*  La  même  monotonie  s'est  perpétuée  (ians  les  chants  italiens:  les 
nanne,  une  forme  encore  de  la  poésie  populaire,  sont  les  chants  qui  ber- 
cent les  enfants.  Ils  sont  faits  d'idées  et  de  syllabes  monotones. 

Famé  la  nana.  e  ni  nana,  ni  nana. 

Mais  la  plupart  sontd'uno  ravissante  tendrr^ss^.  OiselW,  CharUs  popu- 
laires de  l'Italie,  éd.  1865,  p.  IX.) 

*  Il  esi  à  remarquer  que  nos  textes  ronstdtent  cette  double  influenc*' 
physique  «H  morale  du  chant.  D'après  eu.x,  le  sommeil  peut  vonir  (in 
front  tout  aussi  bien  que  Je  l'oreille,  l'un  représentant  rintelligt^nco,  l'aiiin' 
les  sens:  Il  vient  par  le  front  (xxxin)  et  s'en  va  par  lui  (xxr,;  il  vionl 
par  l'oreille  (xxxiii)  et  s'en  va  également  par  elle  (xxi,  xxxni).  D'où  cetto 
demande  d'une  troisième  version  :  Par  où  viendra  le  sommeil?  Sera-c«» 
ï>ar  l'oreille  ou  parl^  front  ?  (xxxiv,  note.) 

'  IV,  Od.  XI 

*  Et  en  mémo  te^ips  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  ressemblance 
avec  la  nônie  antique. 
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ordinaire,  que  le  sommeil  d'un  enfant  ?  Le  motif  n'est  pas  bien 
varié  *.  Toutefois  on  aurait  tort  de  supposer,  en  jugeant  à 
première  vue,  d'après  leur  apparente  uniformité,  qu'elles  ne 
sont  que  la  répétition  les  unes  des  autres. 

Indépendamment  des  parties  dont  elles  se  composent,  et  qui 
répondent  aux  incidents  du  sommeil  commençant,  se  perpé- 
tuant et  finissant,  elles  empruntent  une  autre  .sorte  de  variété 
en  V  faisant  intervenir  certaines  causes,  certaines  influences 
extérieures,  agissant  directement  sur  l'enfant  ou  n'ayant  re- 
cours qu'à  la  persuasion. 

On  peut  donc,  par  une  étude  attentive,  reconnaître  dans 
ces  chants  des  différences  notables. 

IX. —  La  nénie  proprement  dite,  la  nenna,  a  en  général  trois 
parties  :  1°  elle  invite  l'enfant  à  dormir  ;  2°  elle  tâche  de  lui 
prouver  que  cela  est  nécessaire  ;  3**  elle  lui  promet  diverses 
cho&es,  afin  qu'il  se  laisse  persuader. 

L'invitation  est  directe.  On  s'adresse  au  petit  enfant,  et  on 
l'engage  à  dormir  •,  ou  à  faire  sommeil  ',  pour  indiquer  les 
deux  formules  le  plus  en  usage. 

La  nécessité  que  l'on  fait  valoir  se  tire,  soit  simplement 
du  désir  exprimé  parle  père  et  la  mère*,  —  soit  de  ce  que 
ceux-ci  ont  beaucoup  de  travail  à  faire  '.  Dans  quelques-uns 


'  On  trouve  cependant  une  poésie  très-remarquable  dans  les  chants 
analogu(?M  publiés  en  italien  et  en  grecmoderne  ;  mais  nous  n'avons  rien 
de  semblable. 

I 

2  Nen-nen,  petitou.  (Chants  IV,  V,  VI.  ) 

Nenneta,  petitou.  (Ch.  VII.) 

Et  avec  le  nom  : 

Nono,  Catarino.  (Ch.  VIII). 

3  Fai  nono, 

Poulipichoun  fraire.  fCh.  X). 

*  Nono,  que  sa  marna  v*a  di  ; 

Papa  a  di  de  ben  dourmi 

Nono.  que  sa  marna  v'a  di.  ;Ch.  XIiV). 

Voir  aussi  la  version  française  commiinicpiée  par  M.  Boucherie,  aux 
iiotps ''omplAmentaires  de  cette  série  (n  I). 
^  Ta  mama  a  be  d'obre  à  faire, 

Toun  papa  vai  en  champ.  (Ch.  XV  . 

Voir  aussi  le  n*  XL,  qui  est  plus  expressif  encore. 
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dé  ces  chants,  on  précise  le  genre  (inoccupation  :  couper  du 
bois,  faire  du  caillé,  ramasser  des  glands*;  ou  bien  encore,  ce 
qui  revient  au  même,  on  fait  connaître  plus  précisément  le 
lieu  où  ils  sont  allés  :  la  foire  de  Revel,  le  marché,  un  baptême, 
la  vigne,  le  moulin,  les  champs  ^. 

Ities  promesses  ajoutent  une  excuse  à  ces  raisons.  Quel  que 
soit  ce  travail,  en  effet,  le  petit  enfant  n*est  pas  oublié.  C*est 
pour  lui  qu'on  le  fait  ;  c'est  pour  lui  qu'on  prépare  une  soupe 
au  lait,  des  œufs,  du  gâteau  *,  ou  que  Ton  songe  à  appor- 
ter à  la  maison,  au  retour,  quelque  chose  d'agréable  :  un  oi- 
seau, un  papillon,  du  bon  pain  blanc,  des  cornouilles,  des 
châtaignes  * . 

Mais  ces  promesses  ne  sont  faites  qu'à  la  seule  condition 
que  l'enfant  dormira  :  s'il  dort,  la  mère,  qui  est  allée  aux 
champs,  en  rapportera  un  panier  de  pain  blanc,  un  panier  de 
pommes,  un  panier  de  raisins  blancs  ^. 

Il  est  rare  que  la  nenna  sorte  de  ces  trois  points  essentiels. 
Nous  pouvons  toutefois  signaler,  en  tant  qu'exception,  une 
version  du  haut  Languedoc  qui  raconte,  en  plaisantant,  que 
l'on  avait  pris  pour  lui  un  papillon  et  qu'il  s'est  échappé  ;  on 
l'avait  enveloppé  dans  un  drap  de  lit,  qui  malheureusement 
était  troué  •. 

X.  —  Dans  le^om-som,  il  y  a  aussi  trois  parties  distinctes  : 
P  une  invocation  au  Sommeil  ;  2°  le  plus  ou  moins  de  difficulté 
qu'a  l'esprit  de  l'enfant  à  se  soumettre  à  cette  influence  exté- 
rieure; 3**  le  triomphe  de  cette  influence. 

L'invitation  au  Sommeil  n'est,  au  fond,  qu'une  invitation 
à  dormir  analogue  à  celle  des  nennas,  avec  cette  différence 
qu'elle  est  faite  d'une  façon  indirecte  :  l'enfant  ne  voulant  pas 
ou  ne  pouvant  pas  se  soumettre,  de  son  plein  gré,  au  désir 
exprimé  par  ses  parents,  ceux-ci  font  appel  à  un  pouvoir  su- 


'  Voir  X,  XV. 

«  Voir  IV.  Vni,  XV,  XVI,  XXVf,  XLI,  XLV  . 
»  Voir  V,  VII,  IX,  X. 

♦  Voir  IV,  XXVI,  XLI,  XLII,  XLV. 
«Voir  XXX  Vin. 

•  Voir  VIIl.  Cf.  avec  le  8om>^8on¥  n*  X«VI; 
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périeur,  qui  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Les  formules  va^ 
rient;  mais,  dans  toutes,  le  Sommeil  est  considéré,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  comme  un  génie  particulier,  un  génie  bien- 
faisant *.  Dans  toutes  aussi,  c'est  pour  qu'il  endorme  Tenfant*,- 
car  la  mère  et  les  autres  personnes  de  la  maison  ont  trop  de 
travail  à  faire  pour  vouloir  dormir  *. 

Les  petits  couplets  qui  suivent  l'invocation  au  Sommeil  mar- 
quent les  progrès  de  son  influence  sur  la  petite  créature  :  Yen- 
fant  a  besoin  de  repos*.  —  Si  le  bon  génie  refusait  de  venir, 
l'enfant  ne  pourrait  pas  dormir  *  ;  dès  qu'il  vieuilra,  l'enfant 
s'endormira  *.  —  11  viendra"'.  —  Tout  d'abord,  le  Sommeil  est 
sourd  aux  prières  qu'on  lui  adresse  :  il  ne  veut  pas  venir,  et  il" 
en  résulte  que  l'enfant  ne  peut  pas  *  ou  ne  veut  pas  dormir  •. 
Bientôt, toutefois,  ces  dispositions  changent:  c'est,  en  premier 


^               Som,  som  som,  vèni,  vèni,  vèni.  (Chant  XVIL) 

A  cette  forme,  qui  est  le  plus  généralement  usitée,  on  peut  en  joindre 
quelques  autres  qui  ne  le  sont  que  d'une  façon  secondaire,  soit  qu'on  liif 
donne  une  qualification  flatteuse  : 

Vègni  vite,  sià  tant  bouon... 

Vôgni  vile,  que  sià  bouon...  (Gb.  XXXV.) 
soit  que  Ton  ludique  le  lieu  d'où  il  vient  : 

îSom,  som,  som,  vèni  d'endacon...  (Ch.  XVII.) 

Som,  som,  som,  vèni  de  la  font  ..  (Ch.  XVIV.) 

«  Souom  (bis),  vèni  vei  l'efont.  (Ch.  XVII.y 

'  Voir  surtout  le  n*  XXIII,  qui  fait  cette  distinction  de  la  manière  la 
pins  précise. 
*  Lou  petit  vol  tant  dounni, 

N'en  trobo  pas  lou  çomi.  (Chant  XI). 

^  Si  le  som  ne  vôu  pas  vègni, 

L'efant  se  pourra  pas  dourmi  (Ch.XXlI). 

^  Mai  quant  lou  sant  souom  vendra, 

Lou  pichoun  s'endourmirà.  (Ch.  XLV). 

^  La  som-soneto  bendrà, 

Le  mainage  s'endurmirà.  (Ch.  XLVI). 

V.  aussi  LU  et  LUI. 

s  Lou  souom -souom  vôu  pas  vèni, 

Lou  poupou  pouot  pas  durmi       (Ch.  XXXV) 
V.  aussi  le  ch.  XLIV. 

^  Lou  eant  souem  vôu  pas  vèni. 

Lou  pichoun  vôu  pas  dourmi.         (Ch.  XLV  . 
Voyez  aussi  les  chanlr»  XVII  (varia ntt's).  XX.  XXf,  XXIXV.  XLL 
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lieu,  l'enfant  qui  consent  à  dormir*,  et  tout  aussitôt  après  le 
Sommeil  qui  vient*. 

Le  triomphe  de  rinfluence  du  sommeil  a  aussi  ses  petits  in- 
cidents particuliers.  La  mère  ou  la  berceuse  s'applaudit:  l'en- 
fant a  trouvé  le  repos*;  il  fera  son  sommeil*;  il  s'est  en- 
dormi •;  il  dort  •;   il  a  dormi'. 

XL —  Les  invocations  pieuses  tiennent  à  la  fois,  par  les  par- 
ties qui  les  composent,  des  nennas  et  des  somS'Soms.  Ck>mme 
ceux-ci,  elles  s'adressent  à  une  influence  supérieure,  surnatu- 
relle: à  Dieu  ',  à  sainte  Catherine  ^,  à  saint  Pierre,  à  saint 
Jean  *®  ;  comme  celles-là,elles  promettent  à  l'enfant  des  frian- 
dises ou  des  jouets**.  Les  motifs  de  l'invocation  ne  sont  pas  tous 
d'amener  le  sommeil  :  si,  dans  quelques  cas,  on  prie  ces  saints 
protecteurs  d'endormir  l'enfant  *•,  ou  même  de  le  bercer  pour 
qu'il  s'endorme  *',  on  les  prie  également  de  venir  pour  être 
parrain  et  marraine  *\  et  aussi  pour  préparer  les  gâteaux  de 
fête  du  baptême  *•. 

Ce  mélange  des  parties  caractéristiques'  de  chaque  sorte 
est  encore  plus  prononcé,  cela  va  sans  dire,  dans  les  chants 
appartenant  à  l'espèce  intermédiaire. 

XIL —  Quelquefois  le  Sommeil  est  lent  à  venir.  Au  lieu  de 
s'apaiser,  l'enfant  crie,  pleure,  se  dépite  et  le  fait  fuir.  Il  s'en 
va  monté  sur  une  chèvre*'  ou  toute  autre  monture  impossible, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'ira  pas  loin.  Il  reviendra,  en  effet,  et  bien 
plus  vite  qu'il  n'était  parti,  monté  sur  un  poulain  ou  un  rous- 
si n*'.  D'après  d'autres  versions,  le  Sommeil  est  arrêté  en  route, 
avant  qu'il  ne  soit  encore  bien  éloigné,  d'où  une  curieuse  sorte 

•   *  Lou  8om-9om  voù  pas  vôni, 

Lou  pichotet  vôu  dourmi .  (Ch.XVIL. 

Cf  XVIII,  XXXV,  XXXVI,  XLIII. 

•  Lou  som-som  a  voiigii  vèni, 

Lou  picholeta  [>ougu  dourmi.  (Gh.  XVIIV 

3  Voir  XXXIII  —  t  Voir  XIIÏ  ot  XIV.—  •'  Voir  XLVl  et  LUI.—  «  Voir 
XXVIÏ,XLIlctXLVI.— 7VoirIII.— ï^  VoirXLII.— »  Voir  XXX,  XXXII. 
XLIl  et  XLIII. -»o  Voir  XXX,  XXXI.  XXXII.-*»  Voir  XLIII.-"  Voir 
XLII.-'^  Voir  XXX.— <*  Voir  XXXIL-  •»  Voir  XXXL— «'^  Voir  les 
chants  XLI.  XLVIII  k  LI.  LU  et  LUI  —  »'  Voir  XLl,  XLII,  XLVII. 
XLVIIl,  L,  LI  et  LUI. 
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de  chant,  qui  fait  la  transition  entre  ceux  de  cette  série  et  ceux 
de  la  deuxième  (pour  réveiller],  et  qui  est  un  mélange,  assez 
difficile  à  noter,  de  lenteur  et  de  vivacité,  de  rhythme  doux 
et  rhythme  saccadé  *. 

XIII. —  Le  caractère,  en  quelque  sorte  flottant,  indéfini,  de 
la  musique  de  ces  chants,  qui  est  la  principale  raison  qui  s'op- 
pose à  ce  que  leur  fond  ait  rien  d'arrêté,  est  aussi  celle  qui  em- 
pêche que  leur  forme  ait  quoi  que  ce  soit  de  fixe.  Elle  se  prête 
volontiers,  sans  que  l'essentiel  de  la  mélodie  en  souffre,  aux 
modifications  que  Tun  etTautre  subissent  constamment. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  en  ce  qui  concerne  plus  spéciale- 
ment la  forme,  c'est  que  le  vers  de  sept  syllabes  y  domine, 
masculin  ou  non,  et  qu'on  en  compte  peu  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  ce  nonil)re.  Toutefois,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler 
que  l'usage  permet  :  1°  d'appliquer  aux  mêmes  nénies  des 
noms  ou  prénoms  différents  :  Janou,  Pierrou, — Janou^  Es- 
tieinou,  —  Janou,  Jaiieta*  ;  2°  d'user  de  formes  diminutires 
ou  allongées  :  pichot,  pichotet,  —  papa,  papapa*;  3**  enfin, 
d'insister  sur  les  mots  traditionnels  du  début  :  nenna,  som, 
vent,  d'une  façon  double,  triple,  souvent  même  quatruple  *,  — 

'   Voir   L  et  IL. 

■  V.  h  note  des  n»'  XIV. 

Cf.        Lou  pichô  vôu  pasdourmi  (Gh  XX.) 

Louiseta  vôu  pas  doiirmi  (Ch.  XVlî.  note  ) 

^  Cf.     1*  La  marna  es  rîl  canton.  (Ch.  VI). 

La  mamama  es  al  canton.  (Ch   VI). 

O"  Nen,  nen,  pelitou.  fCh.  VI). 

Nenneta,  pet  itou  (Gh.  VIL  etc.) 

3*  Lou  pichô  vôu  pas  dourmi.         (Gh.  XX.) 

Lou  droite  bôu  pas  s'endourmi    ^Gh.  XVIII  note.) 

• 

^En  gént^ral,  nenna  el  som  ne  se  répèlent  que  deux  fois,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  les  mots  composés  nenna-nenna,  som-som,  et  autres  de  ce  genre  (pour 
nenna,  nono,  voyez  I,  III,  XLII,  XLV  ;  pour  som,  voy.  XVIU  et  aq,  XÏV, 
XV,  etc.);  mais  il  n'est  pas  rare  qu'ils  le  soient  davantage.  (Voy.  XVII, 
WlLXXVI,  etc.). 

La  répétition  double,  qui  est  le  caractère  distinctif  du  langage  de  Teu- 
tance,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  n'est  ici  qu'une  conséquence 
obligée  en  quelque  sorte  du  rhythme  à  deux  notes  dont  nous  avons  parlé; 
les  répétitions  triple,  quadruple,  etc  ,  ne  sont  dues  qu'au  désir  d'augmenter 
1^  mélodie  et  en  forment  l'excepiion. 
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on  se  convaincra  facilement  que  ce  vers  doit  subir  et  subit, 
en  effet,  des  atteintes  qui  le  modifient  sans  cesse. 

Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  des  formes  intermédiaires, 
que  Tusage  autorise  à  joindre,  les  unes  aux  autres,  TesdifTé- 
rentes  sortes  de  nénies. 

XIV. — Tout  ce  frêle  édifice,  à  fond  si  indécis,  si  changeant, 
n^est  soutenu  et  maintenu  que  par  le  caractère  rhjthmique  de 
la  mélodie,  qui  est  si  défini,  si  tranché.  Plusieurs  remarques 
importantes  peuvent  être  faites,  tendant  à  des  conclusions  de 
même  nature,  après  une  étude  de  l'ensemble  de  ces  chants, 
venus  de  points  si  divers. 

La  principale  est  relative  à  leur  tonalité. 

Si  Ton  tient  compte,  en  effet,  de  la  richesse  d'organisation 
qni  caractérise  les  habitants  des  contrées  méridionales — et  de 
leur  merveilleuse  aptitude  à  saisir  les  i  apports  des  sons,  quelle 
que  soit  leur  comrplexité  *,  —  on  est  surpris  de  voir  un  aussi 
grand  nombre  de  chants  dont  la  mélodie  n'est  composée,  pour 
la  phis  grande  partie,  que  de  quelques  sons  de  la  gamme  dia- 
tonique ;  certains  même  ne  sont  formés  que  par  les  notes  de 
l'intervalle  de  seconde  majeure',  et  les  plus  ornés  embras- 
sent à  peine  retendue  d'une  octave. 

Il  y  a  à  remarquer  aussi  Tabsence  de  note  sensible. 

Et  pourtant,  malgré  la  pauvreté  de  ces  éléments  mélodi- 
ques, on  y  trouve  une  variété  de  rhjthme  d'une  régularité  el 
d'une  élégance  peu  communes.  Il  est  évident  que  tout  cela  ne 
saurait  étro'  l'effet  du  hasard,  et  que,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, il  faudrait  j  voir,  ainsi  que  nous  l'observions,  le  résultat 
d'observations  physiologiques  dont  l'instinct  maternel  fait, 
à  son  insu,  rapplication  constante,  que  ce  soit  par  tradition 
ou  par  intuition. 


*  Cette  aptitude  est  si  fortement  accusée,  que  Ton  trouve  parmi  les  gens 
du  peuple  dès  chantourà  d'un  très-grand  mérite,  qui  n*ont  pa»  môme,  au 
point  de  vue  théorique,  les  premiers  éléments  de  la  science  musicale. 

9  C'est  ce  qu'on  nommait  autrefois  chant  eu  laon  ou  chant  Bgal:  «  On 
appelle  ainsi,  dit  J.-J-  Rousseau,  un  chant  ou  psalmodie  qui  ne  roule  que 
liur  deux  sons,  et  ne  formn,  pjft*  conséquent,  qu'un  seul  intervalle.  Quel- 
ques ordres  religieux  n'ont  dans  b^urs  églises  d'autres  chants  que  le  chant 
an  Ison.'  ^{Dictionnaire  de  musique.  Paris,   V'^  Ou^esne,  m  dgc  Lxvni«> 
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XV.  —  Il  ne  faudrait  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  his- 
toire pour  retrouver  à  nos  chants  populaires  en  général  ce  ca- 
ractère de  triste  et  traînante  monotonie,  propre  aux  nénies. 
Parmi  les  monuments  que  M.  de  Coussemaker  donne  à  Tieippui 
de  son  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge  ^,  il  en  est  plusieurs 
du  IX*"  siècle,  —  la  complainte  sur  la  mort  de  Chariemagne, 
le  chant  sur  la  bataille  de  Fontanet,  entre  autres,  —  qui  sont 
tout  à  fait  de  cette  façon-. 

Voici  du  reste  ce  qu'il  en  dit  lui-même,  et  qui  concorde  bien 
avec  ce  que  nous  avons  avancé  des  chants  dont  nos  nourri- 
ces se  servent  pour  endormir.  Leur  mélodie  est  en  général  sim* 
pie  et  empreinte  d'une  certaine  mélancolie  ;  elle  se  compose  do 
mouvements  de  voix  peu  étendus.  La  seconde,  la  tierce,  sont 
les  intervalle i  le  plus  fréquemment  employés;  la  quarte,  la 
quinte  et  la  sixte,  y  sont  rares.  Les  airs  se  renferment  pres- 
que toujours  dans  les  limites  assez  restreintes  de  trois,  quatre 
ou  cinq  notes  •. 

XVI. —  D'un  autre  côté,  si  Ton  compare  le  système  tonal 
de  nos  nennas  avec  celui  des  peuplades  sauvages,  dont  Fétis. 
a  groupé  de  nombreux  spécimens  dans  son  excellent  ouvraga?^ 
on  est  frappé  de  leur  similitude;  l'étendue  de  leurs,  chants  ne 
dépasse  pas  la  quinte,  et  leur  imagination  bornée  ne  leur  per- 
met pas  d'obtenir  au  moyen  de  ces  sons  d'autres  combinai- 
sons qu'une  psalmodie  lente  et  monotone.  Le  rhythme  seul  en 
est  bien  marqué,  tout  comme  chez  nous  *. 

L'organisation  incomplète  de  ces  peuples  et  leur  conforma- 
tion cérébrale  nû  leur  permettent  de  saisir  que  très-impar- 
faitement les  rapports  des  sons.  Us  ne  sauraient  donc  créer 


in-4%  p.  84.)  Voir  ce  qu'en  dit  Pétis  pour  la  manière  de  remployer  dans 
Ips  églises  grecques  d'Orient  {Ifisloire  générale  de  la  musique,  X,  1 V,  p.  18). 

*  Paris.  V.  Didron,  1852,  iii-4%  planches  1  et  II,  et,  pour  la  traduction 
du  faC'SimUey  p.  iij  —  *  Lac  cil  ,  p  95. 

^  F  -I.  Féiis.  Hisloire  générale  de  la  mu^'guc,  depuis  les  lemps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  —  Paris,  Didot,  1869.  V.  tout  le  premier 
chapitre  du  tome  I". 

*  !d.,  loc.  cit.f  p.  23. 
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d'autres  chants  ;  aussi  est-ce  le  rhjthme  qui  les  frappe  bien 
plus  que  la  mélodie. 

Exemple  :  Théodore  de  Bry  rapporte,  dans  la  troisième  par- 
tie de  ses  Voyages,  ce  chant  des  Caraïbes  qui  se  répétait 
quelquefois  pendant  une  heure  ^ 


/I4||,.,I|,|J|,.^^ 


Si  nous  mettons  en  regard  de  ce  chant  la  forme   principale 
de  nos  nennas, 


^ 


1 


!    j  M    J  I  ,^^ 


-^ 


nous  y  trouverons  une  si  frappante  analogie,  une  affinité  si 
grande,  qu'il  nous  paraît  tout  à  fait  inutile  d'insister,  la  con- 
clusion se  tirant  toute  seule. 

XVII. — Rien  n'est  donc  plus  voisin  de  Tenfance  du  chant  et  ne 
peut  mieux  en  donner  une  idée,  comme  nous  le  disions,  que  le 
chant  de  T  enfance. 

En  cadençant  mollement  sa  chanson  sur  deux  notes,  en 
n'employant  qu'une  tonalité  vague,  incertaine,  la  mère  qui 
berce  son  enfant  possède,  par  un  admirable  effet  de  la  nature, 
la  prescience  de  la  seule  forme  mélodique  qui  puisse  con- 
venir au  petit  être  dont  Tintelligence  est  encore  engourdie, 
et  sait,  par  les  douces  inflexions  de  sa  voix,  apaiser  et  calmer 
ses  sens.  De  môme,  les  peuplades  sauvages,  dont  l'organisation 
intellectuelle  a  subi  peu  de  développement  au  delà  des  im- 
pressions et  des  sensations  de  cet  âge,  répètent  aussi  les  seuls 
chants  qui  puissent  leur  convenir  et  les  attacher. 

Aussi  croyons-nous  pouvoir  avancer,  avec  plus  de  préci- 
sion que  nous  ne  l'avons  fait  ci-dessus,  que  les  chants  du 
berceau,  à  toutes  les  époques  et  dans  tout  les  pays,  ont  eu  très- 
certainement  le  même  type,  les  mêmes  caractères,  que  ceux 
que  nous  constatons  encore  aujourd'hui  dans  ceux  dont  nous 
allons  donner  de  si  nombreux  et  si  curieux  spécimens. 

A.  MoNTEL  et  L.  Lambert. 


•  Félis  toc.  cit.,  p.  13 
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1.    —    NBNNA-NENNA 


Nen  •  na.    nenna  -  na,    nen  -  na,        oen  •  na^    nen  -  na  -  na 

Nenna,  nennana, 
Nenna,  nenna,  nennana. 

C'est  la  berceuse  la  plus  répandue  et  aussi  la  plus  usitée 
dans  nos  départements  méridionaux  ;  elle  se  borne  à  répéter, 
comme  nous  l'indiquons  ci-dessus,  le  mot  nenna,  en  imprimant 
au  berceau  de  Tenfant  ou  à  la  chaise  sur  laquelle  on  se  trouve 
assis,  le  tenant  sur  les  genoux,  la  cadence  marquée  par  chaque 
temps  de  la  mesure. 

Notre  version  appartient  plus  spécialement  à  Montpellier, 
ainsi  que  l'indique  le  mot  nenna. 

t.  —  Il  n'est  pas  rare  que  la  nourrice,  fatiguée  de  répéter  ces  mots,  se 
contentf'  do  vocaliser  les  deux  notes 


Ah!  — 


Ah!  — 


Ah  !    —      Ah  1  — 


sur  uneseulo  des  voyelles  sonores  a,  o,  juscjuà  co  que  l'enfant  soit  tm- 
dormi;  ce  n'est  toutefois  qu'une  exception. 

2  —  Le  som-som  S3  dit  très-souvent  aussi  sur  ces  deux  seules  notes 
(V.  n*  XVII  et  sq) 

3.  -Nous  avons  trouvé,  dans  toutes  les  berceuses  que  nous  avons  recueil- 
lies, la  mélodie  constituée  par  Tintervalle  de  seconde  majeure  ;  la  seconde 
mineure  est  si  peu  en  usage,  que  nous  ne  l'avons  entendue  qu'une  seule  fois 
pour  le  cas  que  nous  venons  de  citer.  —  Cette  observation  s'applique 
aussi  aux  chants  de  la  seconde  série,  pour  lesquels  nous  n^avons  trouvé 
aucune   exception. 

L'habitude  de  répéter  le  mot  nenna  a  existé  de  tout  temps,  à  ce  qu'il 
paraît;  c'est  du  moins  sous  la  forme  redoublée  qu'il  se  présente  presque 
partout ,  co  qui  pourrait  faire  supposer  que  la  psalmodie  monotone  qui  lui 
est  propre  est  de  tradition.  La  répétition  continuelle  des  mêmes  notes  ost 
une  conséquence  en  quelque  sorte  forcée  de  la  répétition  égalemenC  con- 
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Unaelle  du  môme  mot.  Il  y  a  là  une  preuve  de  plus  à  Tappui  de  celle  de 
noB  observations  préliratnaires  qui  porte  sur  la  perpétuité  de  celte  sorte 
de  chant. 

Ainsi  on  trouve  en  grec  moderne  ncmnà  nannà,  tout  comme  en  italien 
ninna  nanna,  en  languedocien  nenna  nenna^  en  provençal  fiono  nono.  etc 

On  remarquera  que  la  répétition  du  mot  subsiste,  alors  mémo  qu'il 
est  modifié. 


II.    —    iNEflE<-NEN£ 


àri? 


Nen    ne,     neone-ne,     Nene,    neae,    oene^  oenene,  ne  •  ne. 

Nenne,  nennene, 
Nene,  nene,  nene, 
Nenene,  nene. 

Nous  n'avoas  entendu  celle  version  qu'une  seule  fois.  On  remarquera 
que  la  mélodie  est  plus  mouvemenlée  que  dans  la  version  ordinaire.  Nous 
ne  la  donnons  que  comme  conàtatalipn  des  variations  que  peut  su1>ir  œil;- 
ci.  JScrite  et  notée  d'après  M"*  Ancetie,  de  Montpellier. 


m.    —    NKNNA  NOl'NET 


Nen  -  na,         nen    -  na,        Nenna-nou-net,  L'enfan-tou- 


nel.       L'en  -  fan-  ton   —    net      A     fach    soun       so  —  net. 

1)     Nenna,  nenna, 
Nenna-nounet, 

•J)     L'cnfantounet. 
L'enfantounet 
A  fach  soun  sonet. 

3)       Nennn,  nf»ima.  etc. 
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Nenna-xoumkt.—  1)  Xenna  (dors),  n^nna  (dora) . —  Nenna-nounet 
(dors,  dors),— opeLit  enfant. 

"2)  Le  petit  enfant  —  a  fait  son  petit  sommeiL 

3)  Nenna,  etc. 

La  nenna  sert  de  refrain  à  de  petits  couplets^  de  deux  vers  au  plus,  pres- 
que toujours  vides  de  sens,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  traîner  la  chan- 
son en  longueur. 

Ces  vers  sont  généralement  improvisés,  au  gré  de  la  personne  qui  berce, 
l'enfant,  et  ne  se  soumettent  qu'avec  difficulté  à  la  mesure  et  à  la  rime, 
quoique  le  goût  populaire  les  recherche  assez  volontiers. 

Cette  sorte  de  berceuse,  qui  interrompt  la  nenna  traditionnelle  par  dea 
phrases  quelconques,  est  appelée, surtout  celle-ci,  sansogna. —  Par  exten- 
sion, tout  chant  dont  la  mélodie  n'emploie  qu'un  très  petit  nombre  de  notes, 
ou  dont  le  refrain  est  répété  indéfiniment,  est  ainsi  nommé. 

Albert  Arnaviclle  a  inséré  ce  vieux  motif  populaire  dans  une  des  plus 
joJios  pièces  de  son  Tiolume,  lous  Cants  de  l'Aubo.  V.  la  IV*  de  nos  notes 
complémentaires. 


IV.     —      NEN-NEN 


Nen,    nen,    pe  -  ti  -ton.      La  ma-  ma   es  al  canton; Lou  pa- 


jjjj  JijjJijj^ 


pa     es    à     Ri-  vèl:  Te  pour-td-rà  un  au-  zèl  Sus  la  puntodelcou-tèl. 

Nen,  nen,  petitou. 
La  marna  es  al  canton  ; 
Lou  papa  es  à  Rivèl; 
Te  pourtarà  un  auzèl 
Sus  la  punto  del  coutèl. 

Nen-nkn.  —  Nen  (  dors  ),  nen  (dors),  petit  eiifant.  —  La  mère 
ost  au  coin  (  du  feu  );  —  le  père  est  à  Rivel  ;  —  il  t'apportera  un 
oiseau  —  sur  la  pointe  du  couteau. 

Nous  devons  cptle  version  à  M  James,  de  Belvèze  (Aude) 

1]    On  dit  au  quatrième  vers,  quelquefois  ; 

T*^  poiirlarà  un  agnel. 


r^ 
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Cr.  Coii88einaker  (ChanU  populaires  des  Flamands  de  France^  p.  Wl), 
rENFANT  QUI  dort:  Dops,  eofant.  dors,  etc.,  auquel  on  promet  aussi  un  petit 
agneau. 

V.    —    NKN-NEN 

Nen,  lien,  petitou, 
Que  mamà  es  al  cantou: 
Ë  papa  es  à  Rivèl, 
Que  trempo  soupos  de  leit. 

Nen-nen.  — Nen  {dor»),  nen  (dors),  le  petit  enfknt.  — que  la 
mère  est  au  coin  (du  feu);  — et  le  père  esta  Rivel. —  qui  trempo 
des  soupes  au  lait. 

Nous  vieiil  de  Bolertà  (Ariégo)).  {>ar  Miu- Marie  Lamtiert. 


VI.     —    NEN-NEN 


JU£1 


Xon.        ubn.  iK-    ti     ton  ;    f  a     nm  -  iiiii      «*»'     «I    car.  -  ton;  Ixyn  im- 


if  I  hil'jjlll'il^ 


iw    i-^    il     ïio  -  b««I,  ronrta-ni'ii  pon-Ilt  oon  -tel.     IVrs<iii-nù  Ion  biou  in.i-n-l 

Non,  non,  ju'titou. 
La  marna  es  al  cantou: 
Lou  papa  es  à  Rebol, 
Pourtar:Vn  poulit  coutôl 
Per  sannà  Ion  hiônmarôi. 

m 

Xks-nen.  —  AV;ï  (  dors  ),  nen  ;  ilors),  —  La  inôro  ost  an  ooin  (du 
feu); —  lo  pa|)aest  à  Reyel; —  il  t'apportera  un  joli  couloaii —  |»our 
saigner  lo  bconf  bigarrô. 

Communiquée  pur  M.  Achille  Mir,  dlivcl'Mu*  d(»s  manufactiirns  d*»  la 
Trivalle  et  de»  l'Ile,  à  Carcassonno  (Aude). 
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Vil.    NENNETA 

Nenneta,  petitou. 
La  mamama  es  al  cantou. 
Que  fai  coire  lou  coucou  ; 
Lou  papapa  es  au  tudèl 

Que  fai  coire  d'agnèl. 

Nenneta.  -- Nennela  (fais  ton  petit  sommeil),  petit  enfant.  — 
La  mère  est  au  coin  (  du  feu  ),  —  qui  faite  cuire  un  œuf  ;—  le  père 
est  a  la  cheminée  (litt.,  au  tuyau),  —qui  fait  cuire  de  l'agneau. 

Ûictôe  par  N...,  dit  SairU-Guilhem,  de Saiut-Guilhem-Je-Désert (Hérault). 

VIII.    —    NONO-NONO 

Noiio,  nouo,  Catarino. 
La  mama  es  à  la  bigno  ; 
Le  papa  es  ai  filhol, 
Pourtarâ  un  parpalliol, 
Estroupat  dins  un  lençol. 
Le  lencol  ero  traucat. 
Le  parpalliol  s'en  os  anat. 

NoNo-NONo.  —  Nono  (  dors  ),  nono  (dors),  Catherine.  —  La  ma- 
man est  à  la  vigne  ;  —  lu  papa  est  au  (baptême  du)  filleul  ;  —  il 
apportera  un  papillon  —  enveloppé  dans  un  drap  de  lit.  —  Le  drap 
de  lit  êuit  troué,  —  le  papillon  s'en  est  allé. 

Version  do  M.  Paul  Barbe,  de  Bu^el  (Haute-Garonne). 

l'n  som-som  du  môme  pays  sest  inspiré  do  co  motif  (  V.  no  XXVI.) 


i 


¥ 


IX     —  NONNO-NONNOlNCl 


Nou-no,   nou-no-      no.    Ma  maire  es  en  bas,   Quo  fai  demil- 


J'    J      J=^»— 


-^^ 


^ 


i=j! 


m 


bas       h'.oviu  pHiro  çs     «ri        naut,  Que   fai     do      vi     eau. 

33 


510 


DIALBCTKS   MODBRNB^S 


Nonnô,  nonnonô. 
Ma  midre  es  en  ba«, 
Que  fai  de  milhas. 
Moun  paire  es  en  naut. 
Que  fai  de  vi  eau. 

Nonno  (dors),  nonnono  (dors). — Ma  mère  est  en  bas, — qui  fait  du 
g&teau  de  maïs.  —  Mon  père  est  en  haut,  —  qui  fait  du  vin  chaud« 

Se  dit  à  Montpellier,  notée  d'après  M**  J.  Bertrand. 

1.  —  La  version  suivante,  en  français,  a  élé  recueillie  par  nous  à  Mont- 
pellier et  nous  a  été  chantée  par  M"'  Gastanier  : 


J*72 


Fais    do  -  do,  Co-lin  mon  p'tit  frè-re;  Fais      do  -  do,  tn  anras  du      gâ- 


teau. Maman  est  en  haut,  Qoi  fait  du  gâteau    Papa  est  en  ba«,  Qui  fait  du  nougat. 

Fais  dodo,  Ck)lin,  mon  p'tit  frère, 
*  Fais  dodo,  tu  auras  du  gâteau. 

Maman  est  en  haut, 
Qui  fait;; du  gâteau. 
Papa  'est  en  bas, 
Qui  fa  it  du  nougat. 

On  dit  aussi  au  premier  vei's,  quand  il  s'agit  d'une  tille  : 

Fais  dodo,  petite  poulette. 

2:  —  Dans  une  version  recueillie  par  M.  Revillout,  à  Mens  (Isère),  nous 
trouvons  la  var.  suivante  au  dernier  vers  : 

Qui  tricote  des  bas. 

3.   -  M.  Délayant,  bibliotliôcaire  de  la  ville  de  la  Rochelle,  nous  a 
communiqué  une  version  charentaise  qui  diffère  peu  de  la  précédente  • 

Fais  dodo,  Coco,  mon  itetit  frèro  ; 
Fais  dodo,  t'auras  du  lolo. 
Maman  est  en  haut, 
Qui  fait  du  cacao. 
Papd  est  en  bas, 
Qui  fait  chocolat. 
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i.—  Et  aussi  celle-ci,  avec  des  voriantes  pour  les  quatres  derniers  vers  : 

Maman  est  en  haut, 
Qui  fait  des  gâteaux. 
Papa  est  dans  l'eau. 
Qui  fait  des  bateaux . 

Cf.  J.  Bugeaud,   Chants  et  chansons  poptdaires  de  l'Ouest,  etc.,  1. 1, 
p.  37.  Fais  dodo.-  P.  Tarbé.  Homancero  de  Champagne,  t.  Il,  p.  xxxj. 


X.    —  \0N0 


iJ-^rs 


Fai     110 -nu,      Ptmli     plchoim    frairo.     Fai    nu  -  nù,  Qu'auras   do  ffd 


fruit,  hlnnn   jwiirc  o-»  n-dau,  Qiio  oo-po    <\o   lx><;:  Mn  malrpo»  doliity.  Quo  fai  dccAl-bos. 

1)     Fai  nonô, 
Pouli  pichoun  fraire. 

Fai  nonô, 
Qu'auras  de  gâteau, 

2)     Moun  paire  es  adau. 
Que  copo  de  bos  : 
Ma  maire  es  debas, 
Que  fai  de  oalhas. 

.'J)     Fai  nonô,  etc. 

NoNO.  —  I)  Fais  nono  (ton  soinmoil),  —  mon  joli  polit  frère. — 
Fais  nono,  —  tu  auras  du  gâteau. 

2)  Mou  pore  est  en  haut,  —  (|ui  coupe  «lu  bois. —  Ma  mère  est  en 
b  is,  —  qui  fait  du  cailb' . 

3)  Fais  Jiono.  ed*. 

Version  écrite  et  noléo  par  M.  «le  Laruelle,  do  Nîmes,  sous  la  dictée  de 
M  "■  Galen,  de  Toulon  (Var).—  Le  mot  gâteau,  qui  est  français,  semblerait 
indiquer  que  c'est  là  une  nérdc  du  Nord  accommodées  à  notre  langage. 
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XI.  — NAl-NAl 

1)  Nai-nai, 
Der,  der. 

2)  Lou  peti  vol  tant  dourmi, 
N'en  trobo  pas  lou  çomi. 

Nai-nai.  —  1)  Nai-nai  {Pais  ton  sommeil),  —  dors,  dors. 

2)  Le  petit  voudrait  dormir,  —  il  n'en  trouve  pas  le  chemin. 

Version  du  Limousin,  citée  par  Béronie  {Dictionnaire  du  Bcu-Umoiisin, 
etc  ,  p.  155,  V.  Nai-nai).  Il  écrit  der  (dor)  et  tsomi  (pomt*),  et  la  pronoocin- 
Uon  est  en  effet  assez  iodôcise,  sur  ces  deux  points,  pour  permettre  cette 
représentation  graphique. 

XII.  —  NA-NAI 

1)  Nâ-nai,  boubou. 
Lou  piti  vôu  tan  durmi, 

Lou  soum-soum  vôu  pa  venl. 

2)  Soum-soum,  vègne,  vègne,  vègne  : 
Soum-soum,  vègne,  vègne  doun. 

Na-nai.  1)  Nd-nai,  (dors)  bou-bou  (petit  enfan!).  —  Le  petit  vou- 
drait bien  dormir,— le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir. 

2)  Sommeil-sommeil,  viens,  viens,  viens;  —  Sommeil-sommeil, 
viens  donc. 

Version  limousine,  telle  qu'elle  se  dit  à  Nonlron  (Dordogne);  communi- 
quée par  M.  Camille  Chabaneau. 

C'est  une  forme  intermédiaire  outre  la  nenna  ordinaire  et  le  som-som  ; 
la  nénie  oe  suffisant  pas,  on  appelle  le  Sommeil,  on  se  résout  à  l'invoquer. 


Xlll.    —   NANNE 

I  fera  son  nanne,  nanno; 
I  fera  son  nanni,  nanno. 

Nanni:. —  Il  fera  son  nonn^ (sommeil),  nanno  (sommeil);  —  il  fera 
son  nonni  (sommeil),  nanno  (sommeil). 
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Du  Velay.  Version  communiqpiôe  par  M.  Victor  Smith,  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Saint-Etienne.  —  Appartient  aux  limites  quelque  peu  con- 
fluentes  des  deux  langues. 


XIV.  —  NA.NM-NANNO 

1)  Nanni,  nanno; 

Fara  son  nanno,  le  petiot  mimi. 
Nanni,  nanno. 

2)  Fara  son  nanno,  le  petiot  Jandou... 

Nanni-nanno.  — 1)  i\anni  (dors),  nanno  (dors).  —  Il  fera  son 
imnno  (sommeil),  le  petit  mimi. 

2)  Nanni  (dors),  nanno  (dors). — 11  fera  son  sommeil,  le  petit  Jean. 

Communication  de  M.  Victor  Smith,  du  Velay;  même  observation. 

1. — Il  observe  avec  raison  que  le  nom  ajouté  au  mot  peh'ot  change  avec 
le  nom  de  Tcnfant;  les  noms  les  plus  répandus  sont:  JandoUy  Jaœu, 
Tiennou,  Titou,  Claudou.  pour  les  garçons;  et  pour  les  filles  :  Mario, 
Marielo,  Marianeto,  lano,  Tienneto,  Hadeleno,  etc.  Il  est  bien  entendu 
aussi  que,  si  c'est  une  fille,  on  dit  pe(<o(o  nu  lieu  de  petiot.  —  Ce  change- 
ment a  lieu  aussi  dans  toutes  les  autres  parties  du  Languedoc 


XV.   —    NÊNNE,  POUPOU 

1)  Nenne,  poupou  (bis). 
Fa  nenne  dans  ton  bressou. 

2)  Ta  mama  a  be  d'obre  ta  faire, 
Toun  papa  vai  en  champ  ; 
Ta  mama  masso  de  glands. 

Nenne,  etc. 

Nknné.—  1). —  A>Ain^(dors),  poupon  (6i«), — fais  n€nn<^ (sommeil), 
dans  ton  berceau. 

2)  Ta  maman  a  bien  autre  chose  à  faire,  —  ton   papa  va  aux 
champs;  —  ta  maman  ramasse  dos  glands. —  f^ennè  (dors),  etc. 

Version  dite  par  Nunaette  Levosque,  do  Sainto-Ëulalie,  en  Vivarais,  n 
M   Victor  Smith. 
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XVI     —  NINO-NINO 

Niiio,  uino, 
Oardelino. 


2)  Le  papa  es  à  la  vigno, 
La  marna  es  al  malhol  : 
Tiro,  tiro,  cabirol. 

NiKO-NiNo.  —  l;  iVi/to  (dors),  nino  («lors),  —  chardonneret. 

2)  Le  père  est  à  la  vigne,  —  la  mère  est  au  plant  :  —  tire,  tire. 
chevreau  (?) 

So  dit  &  Garcas&onne  (Aude).  Version  de  II.  Achille  Mir.—  11  ignore  et 
nous  ignorons  avec  lui,  ce  que  veut  dire  le  mot  cabirol . 


XVII.  —  SOM-SOM 


d=6^ 


Clu  zmz^  m  ^,  iq 


Soin,  som,  vè  -  ni,  vè  -  ni,       vè-ni,  Som-  som,  vè-ni  d'enda- 


<f.7TrlJJrrM  rrUJrrU  I 


con.  Lou  som-som  v6u  pas  ve  -  ni,  Lou  pi  -  cho-tet  vôu  dour  -  mi. 

1)  Som,  som,  sopi,  vèni,  vèni,  vèni  ; 
Som,  som,  som,  vèni  d'endacon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
Lou  pichotet  vôu  dormi. 

3)  Som  {ter),  etc . 

4)  Lou  som-som  a  vougut  veni, 
Lou  pichotet  a  pougut  dourmi. 

5)  Som  (ter)^  etc. 

SoM-soM. —  l)Bommeil,  sommeil,  sommeil,  viens,  viens,  viens 
—  sommeil  {ier),  viens  de  quelque  part. 
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.?   Li»  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir. — le  petit  veut  dormir. 
;H)  Sommeil  ^ter),  etc. 
4:  Le  sommeil  a  voulu  venir,  — le  petit  a  pu  dormir. 

.'.)  Sommeil  (tfr),  etc 

Celle  invocation  au  Sommeil  est  très-connue  dans  tout  lo  Midi.  Nous  ne 
pouvons  donc  la  doim^r  comrap  étant  particulière  à  Montpellier,  quoique  ce 
soit  li\  que  nous  l'ayons  prise  et  qu'on  la  dis^^  tous  W  jours  telle  que  nous 
la  donnons 

L—V::rianle  recueillie  à  Montpellier,  par  M.  Henri  Bouquet,  imprimeur, 
auquel  nous  devons  de  si  curieuses  observations 

1)  Som,  som,  som,  béni,  béni,  béni; 
Som,  som,  som,  béni,  béni.  som. 

2)  Lou  som -som  bôu  pas  béni, 
Louiseta  b6u  pas  dourmi. 

3)  Som,  som.  etc. 

1)  Sommeil  (ter),  viens  (ter);  —  sommeil  {ter),  viens  (6w),  sommeil. 

2}  Le  sommeil-sommeil  ne  peut  pas  venir,  —  la  petite  Louise  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

Il  n'est  pas  besoin  de  remarquer  que  le  nom  change  avec  l'enfant,  comme 
cela  a  lieu  danslo  Velay,  d  après  l'observation  de  M.  Smith,  et  dans  toutes 
les  autres  parties  du  Languedoc. 

6.— Version  et  notation  communiquées  par  M.  Bellegarde,  professeur  de 
musique,  de  Tarascon  (B.-du-Rh.) 


|_tjir  >^;^^^ 


Som -som,    vè-ni,   vè-ni,    vè-ni.  Som-som,  ;|vé-nl,  vè-ni 


bon.  Lou  somsomvôu  pas  vo  -  ni.     Lou  pi  -  cho-  tet  v6u  dourmi. 

1)  Som  {bis),  vène  'ter)\ 
Som  (bis),  vèni  d'endicon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni. 
Lou  pichotet  vôu  dourmi. 

3.  —  Dans  une  version  du  Pouget,  canton  de  Gignac  (Hérault),  on  dit 
inditTéremment,  au  deuxième  vers  : 
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8om  (f^),  vèni  d'endicon . 

Som  {ter),  vèni  de  la  font 


4.—  La  version  castraise,  publiée  par  Anacbarsis  (>)inbe8,  p.  31,  est  pa- 
reille à  la  nôtre. 

Som  {ter),  béni  {ter)  ! 
Som  (ter)j  béni  d'endacon. 

5.  —  Dans  TArdéche,  on  ne  fait  guère  que  changer  les  termes  : 

1)  Souom  (bis),  vène  (ter). 
Souom  (bis),  vène  vei  l'efonl. 

2)  Souom  {bis),  vène  (bis),  souom. 
Souom  {bis),  vène  d'endacon . 

1)  vSommeil  (bis),  vi«îns  {ter),  —  Sommeil  {bis),  viens  vers  l'enfant. 

2)  Sommeil  (fiis),  viens  (615),  sommeil  1 —Sommeil  {bis),  viens  de  quelque 
part. 

6.'  Autre,  provenant  de  Saint-André-de-Lancize  (Lozère),  transmise  par 
M.  le  pasteur  Liebich. 

1)  Souom  -  souom, 
Béni  per  loii  front . 

2)  Lou  souom-souom  bdu  pas  béni, 
Lou  drollo  bôu  pas  s'cndourmi. 

3;  Souom-souom,  etc. 

1)  Sommeil  {biSj,  —  viens  par  le  front. 

*)  Lo  sommoil-sommoil  ne  veut  pas  venir, —  Je  petit  drôle  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

7  —  V.  notre  remarque,  p.  505,  sur  un  autre  air  du  sonisom. 


XVIII.   —   SOM-SOM 


Jr:65 


Som  -  som,       vè-ni,      vè-ni.  Som  -  som, 


vè-ni 


bon.  Lousom-somvôupasve  — ni,        La  drou-le-ta    vôu  dourmi. 
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1)  Som-som, 
Vèni,  veni. 

Som-som, 
Vcni  bon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
La  d  roui  et  a  vôu  dourmi. 

:^)  Som,  som,  etc. 

SoM-soM.  —  1)  Sommeil  (  bis)^  —  viens (ftw). 

•2)  Sommeil  (bis), —  viens  bon. —  Le  sommeil  ne  veut  pas  venir. — 
La  petite  fille  veut  dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

Version  donnée  par  M"«  d'Hombres,  d'Alais  (Gard),  notée  par  M.  Victor 
de  Laruello,  de  Nîmes 


XIX.    —   SOUOM-SOUOM 


A=6S 


Souom.  souom,  bùni.      W    ni,     W-ni.  Souom,  sonom,   béni    d'endoa- 


con.     Lon  souom -Bouoni  bôu  jjas      bé —  ni,        Lo   fll —  he — to  bôa  (lonrmi. 

1)  Souom  (  bis  ),  béni  (  ter  ), 

Souom  (  bis  ),  béni  d'endoucon. 

2)  Lou  souom-souom  bôu  pas  béni, 
Lo  fîlheto  bôu  dourmi. 

3)  Souom,  souom,  etc. 

Souom-souom.  —  Sommeil  (  bis),  viens  {1er).  —  i)  Sommeil  (bis), 
viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil   ne  veut  pas  venir,—  la  petite  fille  veut 
dormir. 

3)  Sommeil,  sommeil,  etc. 

Version  du  Vigan  (Gard),  dictée  à  M-  de  Lamelle,  par  M.  Martel,  paroles 
et  notation 
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XX.    —    SOUEM-SOUEM 


MS3. 


Sonem,  soncm,  Vènl.  vè  ni,        vè«ni,  soucra,  Souem,   Vè-ni,    que  slè* 


bouen.  L<)usuuem,80uem  vou  pas  vè  -  ni,        Lou  pi  -  cho  vou    p*B  dourmi 

1)  Souem,  souem, 
Vèni,  vèni,  vèni. 

Souem,  souem, 
Vèni  que  sies  bouen. 

2)  Lou  souem-souem  vôu  pas  veni, 
Lou  pichô  vôu  pas  dourmi. 

3)  Souem,  etc. 

SooEM-souBM.  —  i)  Sommeil  (bis  ), — viens  (ter).  —  Sommeil  {bis) 
—  viens,  que  tu  es  bon. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Sommeil,  etc. 

Version  marseillaise,  écrite  et  notée  par  M.  de  Laruelle. 

XXI.     —   SOM-SOM 

1)       Som-som,  vèni,  vèni. 

Som-som,  véni,  vèni  d'endicon, 

'2)       Lou  som-som  vôu  pa*  veni, 
Lou  pichot  vôu  pas  dourmi. 

'ij  Lou  som-som 

Sourtis  pèl  front; 
Velho,  velho, 
Per  Taurelho. 

SoM-soM   —  1} Sommeil,  sommeil,  viens,  vien>.—  Sommeil,  .som- 
meil, viens  de  quelque  part. 
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'l)  Le  sommeil-sommeil,  ne  veut  |)as  venir;  —  le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

3,^  Le  sommeil  -sommeil  -  sort  par  le  front;  —  Et  veille,  veille,  — 
par  l'oreille. 

Version  de  Milhau  (Âvayron  >,  daprèsPauMne  Poujol,  servante  chez  M.L. 
Lambert. 


XXII      —   SOM-SO.M 

1)  Som,  som,  som,  vène,  vène,  vène, 
Som,  som,  som,  vène  vè  Tefant. 

2)  Tou  lous  soms  de  la  mèsou 
Venoun  dormi  Tefantou. 

'A)  Som,  etc. 

4)  Si  le  som  ne  \  6u  pas  vègni, 
L'efant  se  pourra  pas  dormi. 

5)  Som,  etc. 

BoM-soM. — 1}  Sommeil, sommeil,  sommeil,  viens,  viens,  viens.  — 
Sommeil,  sommeil,  sommeil,  viens  vors  l'enfant. 

2)  Tous  les  sommeils  delà  maison — viennent  endormir  l'enfant. 

3)  Sommeil,  etc. 

4)  Si  le  sommeil  ne  veut  pas  venir, —  l'enfant  ne  pourra  pas  s'en- 
dormir. 

5)  Sommeil,  etc. 

Version  du   Velay,  le  plus   ordinairement  employée,  selon  M.  Victor 
Smith. 

XXIII.  —  SOM-SOM 

1)  Som,  som,  vène  vè  la  mèsou; 
Vène,  vène  vè  Tefantou. 

2)  Vegnia  pas  vè  la  mèra, 

Qu'a  prou  à  fera; 

3)  Vegnia  ma  vè  le  mimi, 

Pèr  Tendourmi.  ' 

4)  Som,  etc. 
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SoM-soM.  —  1).  Sommeil,  sommeil,  viens  vers  la  maison.  — 
Viens,  viens,  vers  le  petit  enfanL 

2).  Ne  viens  pas  vers  la  mère,  —  qui  a  assez  de  travail  à  faire. 

3)  Viens  de  nouveau  vers  le  mimi,  —  pour  l'endormir. 

Version  recueillie  par  M.  Victor  Smith,  à  notre  intention,  sous  la  dic- 
tée de  Mariannette  Vincent,  femme   Aliberl.   de  Ghamalières,  en   Velay. 

Le  «om  du  Velay  parait  être  indécis,  par  la  prononciation,  entre  le  souom 
de  la  Lozère  et  le  souem  de  Marseille  ;  notre  collaborateur  n'a  cru  pou- 
voir rendre  ce  son  intermédiaire,  dans  son  manuscrit,  que  par  totn 
(  =:  souam), 

XXIV.  —  SOM-i>OM 

Som,  som,  toustou  ! 
Que  marna  es  al  cantou; 
Pourtarà  un  auzelou 
Per  amusa  le  toustou. 

SoM-soM.  —  Sommeil  (bis),  petit  enfant  !  — Ta  mère  est  au  coin 
(du  feu);  —  elle  apportera  un  petit  oiseau,  —  pour  amaser  le  petit 
enfant. 

L*aif  est  celui  de  la  Nenna  traditionnelle.  V.  N*  1. 
Version  de  M"*  Marie  Lambert,  de  Belestà  (Ariége). 


XXV.  —  SOUN-SOUN 

1)  Soum,  soum. 
Béni,  béni,  béni,  béni. 

Soum,  soum. 
Béni,  béni,  béni,  soum. 

2)  Lou  soum  bengo,  lou  soum  bendrà , 

Lou  nenet  endourmirà. 
Lou  pipi  es  al  cantou, 
Pourtarà  un  fougassou, 

3)  Soum,  etc. 

SouN-SouN.  —  1)  Sommeil  (bis), — viens  (quater). — Sommeil  {bis 
-  viens  {qualer), 

2)  Que  le  sommeil  vienne, — le  sommeil  viendra,  —  le  petit  s'en- 
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dormira.  —  Le  grand'père  est  au  coin  (du  feu),  —  i!  lui  apportera 
une  petite  fouace. 

3)  Sommeil,  etc. 

Communiquée  par  le  F.  Philippe  Miquel,  directeur  des  Écoles  chré* 
tiennes  do  Bédarieux  (Hérault). 

Pipi,  grand'père,  est  un  mot  de  rarrondissemcnt  de  Saint-Pons,  du  nord 
de  celui  de  Béziers  et  de  celui  de  Castres.  On  dit  meninhOi  pour  grand*- 
mère. 

XXVI     —  SOM-SOM 

1)  Som  flerj^  béni  (ta^J, 

Som  {terj^ 
Béni  d'endacoii. 

2)  Le  papa  es  à  la  bigno, 
La  marna  es  al  ûlhol  ; 
Pourtarô  un  parpalhol, 
Estroupat  dins  un  lançol  : 
Le  lancol  ère  traucat, 

Le  parpalhol  s'en  es  anat. 

3)     Som,  etc. 

SoM-SoM. —  1).  Sommeil  (1er),  viens  (ter).  —  Sommeil  (1er),  viens 
do  quelque  part. 

2)  Le  papa  esta  la  vigne, — la  maman  est  au  baptême  du  filleul. 
—  Kilo  portera  un  pa[)ilIon, —  onvoloppé  dans  un  drap  délit:  —  le 
draj)  de  lit  était  troué,  --  le  papillon  s'en  est  allé.  —  Sommeil,  etc. 

3)  Sommeil,  etc. 

Version  de  Toulouse  et  des  campagnes  du  haut  Languedoc.  —  Commu- 
niquée par  M.  le  docteur  Noulet. 

On  nomme  filhol  (et  aussi /ii/io/d, /i/Aou/agt^),  les  cérémonies  d'un  bap- 
tême, parce  que  c'est,  ù  propremeni  parler,  la  fête  d'un  filleul.  (Uhol.  — 
V.  le  glossaire  de  Doujat  (Goudelin,  éd.  17C0.) 

XXVII.    —  SOM-SOM 

Refrain.     1)     Som  (/>«),  véne  f/er -, 

Som  (/>«.<;,  véne  vé  Tefant. 

2)  Tous  lous  soms  de  la  mésou 
Vènoun  tous  vé  Tefantou. 

3)  Som,  etc. 
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Autre  rbf.  4)  Som  {bis),  de  vè  Gunère, 

Som  (6w),  de  vè  Se-Pà. 

5)  Lai  maridoun  las  filhos  ; 
Lai  la  plaçan  tant  ma. 

0)  Som,  etc. 

7)  Lou  douuan  pour  verchèra 
Un  plen  paiiè  d'i^nùu. 

8)  Som,  etc. 

9)  Mes  lou  pané  vau  guèra. 
Les  ignôu  crotan  tout. 

10)  Som,  etc. 

1)  SoiN-soiN.  —  Rkfhain  :  Soinmoil  (bis),  viens  {1er).  —  Soinn 
(bis),  viens  vers  l'enfant. 

•2)  Tous  les  sommeils  (le  la  maison  — viennent  tons  vers  l'enfa 

3)  Sommeil,  etc. 

i)  Second  HKPRAfN  :  Sommoil  (bis)  île  vers  Duniùros.  —  So 
meil  {bis)  de  vers  Saint-Pol-dii-Monl. 

5)  On  y  marie  les  iilles:  — on  les  y  place  si  mal. 

6)  —  Sommeil,  etc 

7}  On  leur  donne  pour  dot  —  un  plein  panier  d'oi^^nons. 

8)  Sommeil,  etc. 

9)  Mais  le  panier  ne  vaut  truèro.  —  los  oignons  gAient  tout. 

10)  Sommeil,  etc. 

Ecrite  par  M.  Victor  Smith,  sous  la  dictée  de  dame  Drevel-Girin* 
de  St-Just  do-Malmont  (Haute-Loire),  commune  appartenant  autref 
au  Forez. 

Notre  collaborateur  remarque,  avec  raison,  que  ce  soin  est  un  peu  p 
complicpié  que  les  deux  autres  versions  qu'il  nous  a  communiquées,  sf 
Tôtro  cependant  beaucoup.  La  nourrie»  ou  la  mère,  ce  n'est  qu'un  dr 
ces  montagnes,  eommenco  par  appeler  le  sommeil  au  berceau  do  l'enfa 
et  finit  par  plaisanter  la  dol  li'*gèro  (pion  certaines  paroisses  voisii 
les  parents  donnent  à  leurs  lillos. 

XXVI  11    —  SOM-SOM 

1)  La  som-som  d^ujucsto  bilo 
Endourmirà  la  nostro  lîllio  : 
La  som-som  dal  carrièrat 
Endourmirà'l  nostre  goujat. 
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2)  Brounzino, 
Passo  la  farino  ; 

Bernât, 
Meto  le  lebat. 

3)  La  som-som,  etc. 

l)  SoM-soM.  —  Le  sommeil  de  cette  ville  —  endormira  notre  fille  ; 
—  le  sommeil,  —  sommeil  de  la  rue  —  endormira  notre  garçon. 

2j  Brounzino,  —  passe  la  farine  ;—  Bernard,  —  met  le  levain. 

3)  Le  sommeil,  etc. 

Cette  version  a  été  recueillie  à  Carcassonne  (Aude),  par  M"*  Amélie, 
tille  de  M.  Achille  Mir. 


XXIX.  —  ÇA,  DIGUÊC  LA  SOM 

Som-som, 
('à,  diguèc  la  som. 

Cèl,  cèl, 
Çà,  diguèc  le  curbèl. 

Cèl,  cèl, 
Çà,  diguec  le  bedèl. 
Pourgo,  pourgo, 
Çà,  diguec  la  sourgo. 
Ceru,  ceni, 
Quand  te  costo  le  curbarèl  ? 
Cinq  sôus. 
Pourgo,  pourgo,  pourgaret. 

Ça,  dit  lk  soMMKfL,  —  Sommeil,  sommeil,  —  ça,  dit  le  sommeil. 
—  Ciel,  ciol,  ça,  dit  le  crible. —  (>iel,  ciel,  ça,  dit  le  veau. —  Vanne, 
vanne.  —  ça.  dit  la  varhc.  —  Tamise,  tamise,  —  comhion  te  coûte 
la  corbeille? — Cinq  sous. —  Vanne,  vanne,  petit  vannier. 

Toute  cette  pièce  se  psalmodie  sur  les  deux  noies  do  la  Nenna.  V.  n"  ï. 

Nous  a  ét^»  envoyée  par  Mlle  Marie  Lambert,  de  Belesta  (Ariégc). 

L'une  des  particularités  do  la  langue  do  l'ancien  comté  de  Foix,  c'est  que 
lestinalesen  Ise  mouillent  presque  toujours  {  ^^Ih);  dans  ce  chant-ci,  au 
lieu  de:  curbéL  hedè\  etc.,  on  dira  volontiers:  curhelh,  hedelh,  etc.  Celte 
observation  est  applicable,  cela  va  sans  dire,  à  toutes  celles  do  nos  versions 
qui  nous  viennent  de  ces  paya:  caoalh,  auzelh,  couteih,  etc.  (Voir  XLI, 
Lil.) 
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XXX.   —  SANTO  CATARINO 


J^SS 


San  -  lo     Ca  —  ta  —  ri  —  no ,       A  -  bres  -  sats    la 


',  JjlJ   fl  I    I  J  JU  --I 


fil  -  ho.       Sant  Jua,  A  —  bres  -  sats     Te  —  fant 

Santo  Catarino, 
Abresaas  la  filho  ! 

Sant  Jan, 
Abressas  Fefan! 

Sainte  Catherine.  —  Sainte  Catherine,  —  bercez  la  petite  fille  ;  — 
Saint  Jean,  — bercez  le  petit  garçon! 

Prière  chantée,  qui  a  été  recueillie  par  M^'*  Marie  Lambert,  de    Bulesta 
(Ariége). 

XXXI.  —    SENTO    CATARINO 

Sento  Catarino 
Passarô  la  farino; 
Sent  Pierre  o  sent  .Jan 
Pastaran  lou  pan. 

Sainte  Catherine.  —  Sainte  Catherine  —  passera  la  farine; — 
saint  Pierre  et  saint  Jean  —  i:étriront  le  pain. 

Se  dit  dans  les  environs  do  Privas  ;  donn(^  d'après  M-  H.  Chaussinand, 
de  Couz  (Ardèche). 


XXXII.  — SENTO    CATARINO 


J^6S 


jj  j|.|jyi^ 


Sento   Ga-la  -  ri  -no,        Se-rô   ta  mei  -  ri  -  no;  sent  Pierre 


et     sent  Jon        Se-ran  lou  pei   -  ri    De  moun  e  -  font. 
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Sento  Catarino 
Serô  ta  meirino  ; 
Sent  Pierre  et  sent  Jon 
Seran  lou  peiri 
De  moun  efont. 

Sainte  Catherine.  —  Sainte  Catherine  —  sera  la  luarraioe  ; «^ 
saint  Pierre  et  saint  Jean  — seront  le  parrain  —  démon  enfant. 

Version  de  Privas  et  de  <»es  environs  (Ardècho),  recueillie  par 
M.  H.  Chaussinand. 

La  rime  de  Jon  (p.  Jan)  avec  efont  s'explique  par  la  prononciation  du 
pays,  où  l'o  et  l'a,  tant  brefs  que  longs,  sont  indécis  et  flottants,  en  quelque 
sorte,  dans  la  plupart  des  cas,  entre  ces  deux  sons.  Gela  résulte  non-seu- 
lement du  témoignage  de  notre  collaborateur  du  Yiverais,  mais  de  celui 
de  M.  Victor  Smith,  pour  le  Velay,  et  de  nos  propres  observations  pour 
les  parties  du  Languedoc  où  la  finale  o  et  a  se  disputent  la  prééminence, 
particulièrement  aux  limites  de  1  arrondissement  do  Montpellier. 


XXXIII.    —   NENE,    SOM-SOM 

Ij         Nene  !  som-sojoa! 
Vène,  vène,  tout  de  long! 

2)  La  som-som  v6u  pas  vooi, 
Lou  pichot  pùu  pas  dourmi. 

;i)  D'uno  auriho 

La  som  viho, 
E  dôu  front 
N'en  y  on  la  soni. 

4)  Som  !  som  ! 
Vène,  vène,  vène. 

Som  !  som  ! 
Vène  tout  de  long. 

5)  Nene  !  som-som  ! 
Vène,  vène  tout  de  long  I 

0)        La  som  a  vougut  veni, 
Lou  pichot  a  bèn  dourmi. 

7)  D'uno  auriho,  etc. 

34 
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Nenk,som-80m.  —  1)  Nene!  (dors)  sommeil  I  sommeil  ! 
viens,  tout  au  long. 


Viens. 


2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir, — le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

3)  Par  une  oreille  —  le  sommeil  veille, — etdufk'ont  —  nous  vient 

le  sommeil 

■» 

4)  Sommeil  (bis),  — viens  (ter),  —  Sommeil  (bis),  —  viens  tout  au 
long 

5}  Nené!  sommeil  1  sommeil  1  — Viens,  viens,  tout  au  long  ! 

6)  Le  sommeil  a  voulu  venir,  —  le  petit  a  bien  dormi. 

7)  Par  une  oreille,  etc. 

Version  provençale  du  département  de  Vaucluse,  que  notre  mattre  à 
tous.  J.  Roumanille,  a  bien  voulu  recueillir  pour  nous  h  Avignon  même. 

1—  Il  nous  a  envoyé,  en  outre,  les  variantes  suivantes  de  Saint-Remy 
(Bouches-du -Rhône),  telles  qu'elles  lui  étaient  chantées,  dans  son  enfan&^, 
par  sa  mère  : 

1)  D'unoauriho 

La  som  viho, 
Et  de  l'autro 
La  som  sauto, 
E  dôu  front 
N*en  vèn  la  som. 

2     De  pan  blanc,  de  nose, 

Lou  bon  Dieu  t'endrome. 
3)    Nene  î  som-som,  etc. 

1}  D'une  oreille,  —  le  sommeil  veille;  —  par  l'autre,—  le  sommeil  saute 
(s'en  va),  —  et  par  le  front  —  vieni  le  sommeil. 

2)  Du  pain  blanc,  des  noix,—  que  le  bon  Dieu  t'endorme. 

3)  Nene!  eta 


XXXIV.  — Nene,  som-so.m 


J-76 


^<p    r!    J\  i^ 


Ne -ne,       som- nom,     Vô- ni,    vè-ni,      vè    -    ni. 
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Ne  -  ne,       som-som,        Vè  -ni ,      vè  -  ni       pèr    lou      front. 


^^  j|JJ,jj|JJj< 


Lou     som-som    vôu     pas     ve  -  ni,     Lou  pi-chot   vôu  pasdourmi. 

1)  Nene;  som-som, 

Vèni  [ter). 
Nene  ;  som-som, 
Vèni,  vèni  pèr  lou  front. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  vèni, 
Lou  pichot  vôu  pas  dourmi. 

3)  Nene,  som-som,  etc. 

Nene,  som-som. — 1)  Nene  (dors);  sommeil,  sommeil, — viens  {1er), 
—  Nene,  sommeil,  sommeil;  -^  viens,  viens  par  le  front. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  ne  veut 
pas  dormir. 

3)  Nene  (dors);  sommeil,  etc. 

Nous  devons  cette  version  à  M"^  veuve  Gilbert,  d'Avignon  (Vaucluso). 

1)  On  peut  rapprocher  de  cette  version  celle  que  donne  M.  Damaso  Ar- 
baud,  dans  ses  Chants populatres de  la  Provence  (Aix.  A.  Makaire,  1864, 
t.  lî,  p.  101). 

Et  de  mounte'^^endra  lou  sant  som  : 

Vendra  de  l'aurelh'  ou  dôu  front  ? 

Et  de  mounte  vendra  lou  sant  som  : 

Vendra  de  l'aurelh*  ou  dôu  front  t 

L'air  est  tout  diflérent. 


XXXV.    —  NENE   SOUOM-SOUOM 


ds^S 


Ne  -  no,  souom  soum,  Vè  -  gni         vi  -  te,    sia    lant 


boun.  Lou  souom  gouomvoù  pas  ve -ni,    Ma    ma  -  rio  se  voîi  dur-mi. 


1)  Nene,  souom-spuom, 
Vègni  vite,  sià  taftt  bopon. 

2)  Lou  souom-souom  vôu  pas  véni, 
Ma  marié  se  vôu  durmi. 

3)  Nene,  nene  ;  souom,  souom, 
Vègni  vite  que  sià  bouon. 

4)  Lou  souom-souom  vôu  pas  veni, 
Lou  poupou  pouôt  pas  durmi. 

Nene  SOUOM-SOUOM. —  1)  Nene  (dors),  sommeil-sommeil,  — viens 
vite,  tu  es  si  bon. 

2)  Le  sommeil-sommpil  ne  veut   pas  venir,  —  ma   petite  flile 
veut  dormir. 

3) Nene  (dors);  sommeil-sommeil.—  viens  vite,  que  tu  es  bon. 

4)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  poupon  ne  peut 
pas  dormir. 

Version  recueillie  à  Mens  (Isère),  par  M.  Gb.  ReviUoat,  professeur  de 
UUérature  française  h  la  Faculté  des  lettres  de  MontpeUier. 

XXXVI.    —  NENE,  POUPOU 


jJiJJiJJ 


Ne-ne,    pou-pou;  som-som   Sonv  som,    vè-ne,    vè-ne. 


vè  -  ne;    Som  -  som,      vé  -  ne     d'en  -  lu  -  con 


Lou  som 


j  J  JiJ  j  J  ^^1 


som  vôu  pas    ve    -    ni,        L'an-jou  -  net    vôu    bien  dur -mi 

1)  Nene,  poupou;  som-som, 
Som-som,  vène,  vène,  vène; 
Som-som,  vène  d'entucon. 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni 
L*aDJounet  vôu  bien  durmi. 
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Nenk-poupou.  —  1)  Nene  (dors),  poupon;  sommeil,  sommeil,  — 
sommeil  (6w),  viens  {bis)\  —  sommeil,  sommeil,  viens  de  quelque 
part. 

2)  Le  sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  le  petit  ange  veut  bien  dor- 
mir. 

Cette  version  est  de  Privas  (Ardèche)  ;  nous  la  devons  à  M .  H . 
Chaussinand. 

1]  Var.   au    troisième  vers: 

Vene  vei  refont. 


XXXVII.  —  NAI,  PIAI 

Nar,  nai,  doum,  soum  ! 
Der,  der; 
Breaso,  femno. 
L'efon  der. 

Xai-nai.  —  t)  Nai-nai  (Endors-le),  sommeil,  sommeil  !  — dors 
i!ors;  —  berce,  femme, —  l'enfant  dort. 

Communiqué  par  M.  Justin  Landes,  ancien  professeur,  à  8arlai 
(Dordogne). 

Il  traduit  nai ,  lît.  C'est  une  signification  approchante  de  celle  du  bas 
Languedoc:  nennat  nenna,  sommeil. 

Il  remarque  que,  tout  comme  cola  a  lieu  chez  nous,  oe  chant,  réglé  sur 
le  balancement  rc^gulier  imprimé  au  berceau  par  la  nourrice,  no  ceeee 
que  lorsque  Tenfant  est  endormi.  Tous  ceux  de  cette  sorte,  ajoute-t>il 
avec  raison,  sont  vraiment  soporifiques,  et  ne  peuvent  avoir  été  imaginés 
que  par  une  mère  aussi  désireuse  du  repos  de  son  enfant  que  du  sien 
propre. 


XXXVIII.   —  NENE,    SOM-SOM 


Ne -ne,      som-som,     Vè  -  ni,     vè  -  ni,        vè    -    ni,  etc. 

1)  Nene  som-som, 

Vèni,  vèni,  vèni; 
Nene  soiù-som, 
Vèni  fbis)  tout  de  long. 
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2)  La  8om-âom  v6u  pas  venl, 
La  neneto  vôu  dourmi, 

3)  La  maire  es  anado  au  champ 
Cercà  un  panier  de  pan  blano, 

4)  Un  panier  de  poumos, 
Lou  bon  Dieu  i  douno  ; 

5)  Un  panier  de  rasin  blanc 

Per  endourml  Fenfant. 

6)  Nene,  som-^om,  etc. 

Nbnb,  80M>som. —  1)  Nene  (dors);  sommeil,  sommeil, — viens  {ter). 
—  yene  (dors)  ;  sommeil,  sommeil,  —  viens  {bis)  tout  au  long. 

2)  Le  sommeil -sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  la  petite  fille  veut 
dormir. 

3)  Sa  mère  est  allée  aux  champs  —  chercher  un  panier  de  pain 
blanc. 

4)  Un  panier  de  pommes,-—  (que)  le  bon  Dieu  lui  donne  ; 

5)  Un  panier  de  raisins  blancs  — pour  endormir  l'enfant. 

6)  Nene^  etc. 

Nous  devons  cette  version  d'Arles  (Bouches-du-Rhône),  à  M*«  Marthe 
Heboul. 

1.—  Tous  les  couplets  se  chantent  sur  les  mômes  notos,  excepté  le 
quairiôme,  dont  voici  la  mélodie. 


!  Jif  J  .1  i\'}  i 


un  pa  -  niô  de   pou-  mos,  Lou  bon  Dieu  i   dou  -  no. 


XXXIX.   —  NENE,  SOM-SOM,  GOUROUNETO 

1)  Nene,  som-som,  gourouneto  ! 

2)  Quan  lou  petit  s'eivelharô, 
Li  dounarèn  de  bobô; 

Li  dounarèn  sa  soupeto, 
De  cacas  au  faudialou, 
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De  panels  à  sa  maneto, 
Boutinos  à  sous  penous. 

3)  Nene,  som  -  som,  gourouneto  ! 
Nenk,  soM'SOm.  — 4)  Nene  (dors),  sommeil,  sommeil,  petite  fille. 

2)  Quand  le  petit  s'éveillera, —  nous  lui  donnerons  du  lait; — nous 
lui  donnerons  une  petite  soupe,  —  des  amandes  dans  le  tablier,  — 
de  petits  pains  à  sa  main,  —  des  bottines  à  ses  petits  pieds. — 

3)  Nene,  sommeil,  sommeil. 

VersioD  de  M.  H.  Chaussinaud,  do  Ceux  (Ardèche). 

XL.    —  NENE,   HOUPOU 


(brJlJ  J  IJ^JI^ 


No  -  ne,  pou  -  pou  souoinsouoni,Tai  ne  -  ne,    pe  -  lit  pou- 


pou,    Fai     ne  -  ne    dins  loun  bres  -  sou,    Que    ta       pau  -  ro 

^  .1  j  J|^l,l|^(f ,)  j  Jiri  j  I 

mai  -  re  N*a    be         d*aure  à         fai  -  re  ;  Que  toun      pau  -  re 


pai  -  re     es     ai     -    las    es     champ.  Qu'amas  -  se      d'à  -  glans. 

1)  Nene,  poupon,  souom-souom. 

2)  Fai  nene,  petit  ponpou, 

Fai  nen  dins  toun  bressou, 
Que  ta  pauro  maire 
N'a  be  d'aure  à  faire. 
Que  toun  paure  paire 
Es  ailas  ôs  champ, 

Qu*amas8o  d'agrans. 

3)  Nene,  etc. 
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Nknk,  poupou.  —  1)  AV/i«  (doru),  poopon,  sooiBieO,  sommeil. 

'2)  Fais  nene,  petit  poupon  ;-*4kM  nene (sommeil)  àttits  ton  bercean, 
—  que  ta  pauvre  raère  —  a  bien  autre  chose  à  faire,*  —  que  ton 
pauvre  père,  — est  aux  champs  —  qui  ramasse  des  glands. 

3)  Nene  (dors),  etc. 

Yc:  s.  des  environs  de  Privas  ( Ardèche),  due  à  M.  H  Ghaussinand,  de 
Goux. 

98  est  pour  as  (aux),  attre  pour  autre  (autre). 

Ellf>  reproduit,  à  peu  de  chose  |«rè8,  le  motif  de  la  Tersion  en  Virsniis 
V.  ch    XV.) 


XLI. —  NENO-NONO,  PETOULIN 


g)  =  7« 


Ne  «no,    no  -  DO,   pe  -  tou-lin,   Que  ta  maire  as    au  mou- 


;  j^'jij  I  ,i,iM  iij  1 1  n  I  I 


lin.       Te    pourtn    rà    de    cor  nies:   Loa   bon  Diu  t'en-dor-mie. 

m 


Som-som,     vè   ne    bon,     pi^r  l'au  -  rel  -  ho,    p4r  lou  frooi. 


Lou  soift^om  voù    pas     ve-ni.      La     drol-lo    v6n  pasdounnl. 

1)  Neno,  nono,  petoulin, 

Que  ta  maire  es  au  moulin; 
Te  pourtarà  dos  oornioâ  : 
Lou  bon  Diu  t'endoraiie. 

2)  Som,  som,  vene  bon, 
Per  Taupelbo,  pèr  lou  fty>nt. 

H)    Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
La  droHo  vôu  pas  dourmî. 

Nbno,  nono. —  1)  Neno  (dors),  nono  (dors),  jjetit  pétulant, — car  ta 
mcre  est  au  moulin;  —  (que)  le  bon  Dieu  t'endorme'- 
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2)  Sommeil,  sommeil,  viens  dans  ta  bonté,  «^  que  ce  sôit  par 
l'oreille  ou  par  le  front. 

3)  Le  sommeil -sommeil  ne  vcul  pas  venir,— ^le  petit  drôle  ne  veut 
pas  dormir. 

Recueillie  à  Galvisson  fGard),  par  M.  Gabriel  Triaire,  professeur  de  mu- 
sique, et  notée  par  lui.  —  La  finale  féminine  y  est  indécise  entre  l'a  et 
ro;le  manuscrit  qui  nous  a  été  envoyé  emploiera,  nena.  nona,  etc. 
Nous  avons  rétabli  Vo,  à  cauee  de  la  préférenae  que  lui  accordent  géné- 
ralement les  écrivains  du  Gard.  Voyez  l'annotation  du  n*  XXXU. 


XLII.  --    NONO-NOUNETO 


A^A^. 


No-no-nou-no  -  to  ,    San-to    Ca  -ta  -  ri  -  ne  -  lo. 


Lou  pa  -pa    ven  -  lirà  de-man,     Pour-ta  -  rà   du    bon  pan  blanc 


E       de  bo  ■  no     cor-nio;        Lou  bon  Dlu  t'en  -  dor  -  mio  '. 

1)  Nono-nouneto, 

Santo  Catarineto  ! 

2)     Lou  papa  vendra  deman, 
Pourtaràde  bon  pan  blanc, 
E  de  bont)  cornio  ; 
Lou  bon  Diti  t'endotiario  ! 

Nono-nouneto. —  1)  Nono-îiounâlo  (endore-le), —  Sainte  Catherine  ! 
2,  Le  papa  viendra  demain,  —  il  t'apportera  de  bon  pain  blanc 
—  et  de  bonnes  cornoulUeff;  —  qtre  le  btfn  IMèu  t'endorme  ! 

Transmise  par  M.  Albert  Arnavielhe,  d'AIais,  qui  l'intitule,  dans  son 
manuscrit,  Sanêogno  per^nâûwrtti  torts  enfànti. 

1— Comparer  cette  version  avec  celle  qui  fait  partie  de  la  nénie  compo- 
sé«a*XLY. 
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2—  Une  autre  version  est  dtée,  en  partio,  par  le  IV  Honnorat  (IHcUot^ 
nairê  provençal). 

Nona,  nineia, 
Santa  Catarineta  I 

Nonaj  nineta  (amenez  le  sommeil),  ~  Sainte  Catherine! 


XLIII.  —  NONO-NONETO 

1)  Nono-noneto, 
Santo  Gatarineto  ! 

2)  Lou  som-som  vôu  pas  veni, 
Ma  drolleto  v6u  dourml. 

NoNO-NONBTO  —  1)  NoTio  (endors-le),  non^to (endors-le),-—  sainte 
Catherine. 

2)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir,  —  ma  petite  fille  ne 
veut  pas  dormir. 

Version  due  à  M*'*  Anaîs  Privai,  de  Nîmes  (Gard),  et  notée  par  If.  de 
Laruelle 

On  peut  comparer  à  cette  invocation  à  sainte  Catherine  rinvocation  à 
sainte  Marine,  qui  se  trouve  dans  Fauriel: 

Sainte  Marine,  couche  (reniant)  ;  —  sainte  Sophie,  chante-lui  pour  ren- 
dormir,—et  emporte-le,  promène-le, — pour  qu'il  sache  comment  fleuris- 
sent les  arbres (Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  tom.   II, 

pag.  431.) 


XLIV.  —  DOMINO  PATUS 

1)  Domino  Patus,  entorne-t'en  : 

Aici  lou  jouve  que  t*enten. 
Que  d'afaires  aquesto  niech  ! 
Ai  oublidat  d'aussà  lou  brès . 

2)  Nouneto,  som,  som, 
Vèni,  vèni,  per  lou  front. 

(3        Lou  som-som  v6u  pas  vèni, 
Lou  manit  p6u  pas  dourml. 

D;  MiNO  Patus. —  \)  Domino  Palus,  va-t'en  ; —  voici  le  jeune  marié 
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qui  t'entend.  —  Que  nous  avons  eu  d'embarras  cette  nuit!  —  J'ai 
oublié  de  hausser  le  berceau. 

2)  Nonnelo  (endors-le),  sommeil,  sommeil,  —  viens,  viens  par  le 
front. 

1)  Le  sommeil-sommeil  ne  veut  pas  venir, —  le  petit  ne  veut  pas 
dormir. 

Envoyée  par  M.  le  pasteur  Fesquet,  de  Ck)lognac  (Gard). 
Nous  ignorons  ce  que  signifie  l'expression  Domino  P<Uus.  ^  Au  qua- 
trième vers,  la  rime  semble  exiger  liechj  au  lieu  de  brês. 


XLV.    — SAiNT  SOUEM 

1  Sant  souem,  vène,  vène,  vène, 

Sant  souem,  vène,  vène,  que  siès  bouen. 

2)  Lou  sant  souem  v6u  pas  veni, 

Lou  pichoun  v6u  pas  dourmi. 

8!  Mai  quant  lou  sant  souem  vendi^à, 

Lou  pichoun  s'endourmirà. 

4)  Sant  souem,  sant  souem, 

Vène,  vène,  vène. 

Sant  souem, 
Venè,  venè,  que  siès  bouen  ! 

5)  Nono,  nono,  nouneto, 
Santo  Catarineto  ! 

Sa  mama'  s  anado  au  plan, 
Adurà  de  bouen  pan  blanc 
Ë  de  bouenei  castagneto; 
N'aura  pèr  la  pichouneto . 

<5)      Nono,  que  sa  mama  v'a  di  ; 

Papa  a  di  de  ben  dourmi . 

Nono,  que  sa  mama  v'a  di. 
7)  Sant  souem,  etc. 

Saiiit  sommeil. -»  1)  Saint  sommeil,  viens  (ter); —  saint  sommeil, 
viens  (bis  \  que  tu  es  bon. 
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f)  Le  saint  8ominei4  ne  veuC  pas  venir, — ^le  petit  ne  veut  pa«  dor- 
mir 

3)  Maid  quand  le  sammeil  viendra,  —  le  petit  s'endormira. 

4)  Saint  sommeil  (  6î>),  —  viens  (ter); —  saint  sommeil,  —  viéit» 
(biê)^  que  tu  e^  bon. 

5)  Nono,  nono,  nounelo  (endors-le),  —  sainte  petite  Catherine.--» 
La  mère  estallée  au  marché; — elle  apportera  de  bon  pain  blanc— 
et  de  bonnes  petites  châtaignes;  ~  il  y  en  aura  pour  la  petite  fille. 

6)  iVono  (  dors  ),  que  sa  mète  Ta  dit; — le  pôîre  a  d!t  de  bfirt! 
dormir.  —  Aono.  que  sa  mère  Ta  dit. 

7)  Saint  sommeil,  etc. 

Communiquée  par  M.  Tietor  Bourrely,  de  Rouséet,  près  de  Treti  (Bou- 
ches-du-Rhône). 

Lorsque  l'enfant  tardo  beaucoup  à  s*endormir  et  qu'il  est  nécessaire, 
par  conséquent,  de  traîner  la  cantilène  en  longueur,  les  nourrices  ont 
assez  l'habitude  de  dire,  les  unes  à  Ui  suite  des  autres,  les  différentes 
formes  de  berceuse.  La  version  ci-dessus  est  un  exemple  très-curieux  du 
chant  qui  en  est  résulté. 

Nous  y  retrouvons  successivement  quatre  berceuses,  dont  on  connaît 
déjà  des  versions  :  le  som  «om  ^voy.  le  n*  XYII  et  sq  );  le  nono  (v.  I  et  sq.) 
la  prière  à  sainte  Catherine  (v.  XXIX  et  sq.);  la  promesse  de  friandises  et 
l'invitation  que  la  mère  ou  le  père  adressent  à  l'enfant  pour  qu'il  s'endormt». 

SarU  som  est  pour  som  som,  à  moins  que  l'expression  ne  soit  très- 
ancienne  et  ne  remonte  à  la  qualiûcation  de  sancttis  que  l'on  donnait  à 
tous  les  dieux,  ce  qui  se  pourrait  bien  aussi. 


XLVl.    —  .-OM-SOM-SOM 


cf^e9 


Som,  som,    som,       Be-ni,    bè-ni,      bé-ni.    Som,  som. 


som,    Bè  -  ni  d'en  -  da  -  con.  La  som  -  som  s'en  es      a  -  na  -  do, 


A       ca-ba-let    sus        u-no    cra  -  bo;        "fdUrtla  -  rà      de- 
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mà,    A     CjBL  -  bal    sus  un  mar  -  rà  ;     Tou,nia  -  rk    ^  mk    mai^ 


ti,    A  ca  -  ba  -  let  sus  un     poul  -  hi.      La  som    so  -  ne  -  to  ben- 


drà,      Le  mai  -  na  -  get    s'en  dur  -mi  -    ra.    Nen-neo,    tous- 


E     non- 


ton;  Som-som,     po  -  ti  -     ton.  N<^n  -  nen! 

î 


non,    Le  mai  -  na-  ge    dorm.  Etnen-oen,   Le  mai-na  -  ge  derm. 

1)  Som(^^), 
Béni  (ter\ 

Béni  d'endacon. 

2)  La  som-som  s'en  es  anado. 
A  cabalet  sus  uno  crabo; 

Tournarà  demà, 
A  cabal  sus  un  marrà; 
Tournarà  demà  maiti, 
A  cabalet  sus  un  poulhi. 

3)  La  som-sonetb  bendrà, 
Le  mainaget  s*endurmirà. 

4)        Nen-nen,  toustou; 
Som-som,  petitou, 
Nen-nen  ! 

5)  E  non-non, 

Le  mainage  dprm. 
Et  nen-nen. 
Le  mainage  derm. 
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SoM-soM-soM.  —  1)  Sommeil  (Ur)7  —  Viens  {ter)\  —  viens  de 
quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  s*en  est  allé,  —  à  cheval  sur  une  chè- 
vre ;  —  il  viendra  demain,  —  à  cheval  sur  un  bélier;  —  il  reviendra 
demain  matin,  —  à  cheval  sur  un  poulain. 

3)  Le  (petit)  sommeil  viendra,  —  le  (petit)  enfant  s'endormira. 

4)  Nennen  (dors),  chéri;  — sommeil-sommeil,  mon  joli  petit,  — 
nennen. 

5)  Et  non-non^  —  Tenfiint  dort;  —  et  nen-nen,  —  Tenfont  dort. 

Version  de  M**  Marie  Audebert,  de  Belesta  (Ariége) . 

Dans  cette  partie  des  Pyrénées,  dorm  se  prononce  dor  et  der,  indi£fé- 
remment  ;  le  ms.  de  ce  chant  porte  à  la  fois  ces  deux  orthographes,  témoi- 
gnage de  celte  indécision  de  certaines  formes  dont  nous  avons  parlé. 

t  Dans  une  v.  de  M"*  Lambert,  on  lit: 

Tournera  demà  mali 
Acabal  sus  un  marrà. 


XLVII.  — LA  CRABO 

1)  Som,  som,  som,  vèni,  vèni,  vèni; 

Som,  som,  som, 
Vèni  d'endacon. 

2)  La  som-som  s'en  es  anado, 
A  chabal  sus  uno  crabo; 
Tournarô  demà  mati, 

A* chabal  sus  un  roussi. 

La  chèvrb.  1)  Sommeil  ((er).  viens  (ter);  —  sommeil  (ter), 
viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  est  parti,  —  à  cheval  sur  une  chèvre;  — 
il  reviendra  demain  matin,  —  à  cheval  sur  un  roussin. 

Nous  devons  cette  version  à  M.  Clair  Gleizes,  d'Azillanet  (Hérault),  ré- 
sidant à  Arles. 

l]Une  version  à  peu  près  semblabio  a  été  envoyée  par  M.Melchior  Bar- 
thez,  de  Saint-Pons-de-Thomières  (Hérault). 

Elle  no  diffère  de  la  précédente  que  par  le  refrain,  dont  les  moU  sont 
ainsi  disposés  : 
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Béni,  béni,  béni, 

Som,  sonif 

Son),  som, 
Boni  d*endacon. 

La  différence  consiste,  ainsi  qu'on  le  voit,  en  ce  que  som  n'est  répété  que 
deux  fois,  au  lieu  de  trois. 


XLVIll.  —  AUTRE 


ii=u65 


Som-som,  bO-ni,    l)è -ni,      bé-ui;    Som-som.    be-ni  d'en-da- 


con.     La      som  -  som    s'en  es       a  -    na   -    do,      A       ca  -  ba- 
Jet  sus      u  -   no  cra  -  bo  ;  Tour  na    -  rà      de  -  ma    mai- 


^^ 


ti         A         cha  -  ba   -    iou       sus     un         rous-si. 

1)         Som-som,  béni  (  ter); 
Som-som, 
Béni  d'endacon . 

2)    La  som-som  s' es  enanado, 
A  chabal  sus  uno  crabo: 
Tournarà  dema  maiti, 
A  chabalou  sas  un  roussi. 

AuTRK.  —  l)  Sommeil (6t5),  viens  (ter)\  —  sommeil,  —  viens  de 
quelque  part. 

2)  Le  sommeil  est  parti,  —à  cheval  sur  une  chèvre;—  il  revien- 
dra demain  matin,  —  achevai  sur  un  ronssin. 

Version  dont  le  texte  et  la  notation  nous  ont  été  envoyés  par  M.  Achille 
Mir,  de  vîarcassonne  (Aude). 
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XLIX.  —  NEN-filEN 


gj=.63 


Nen-  nen,  vôni,  vè-ni,     vè  -  ni;  Som-som,  vèni  d'enda- 


coti.  La  som-sora  s'en  es  a  -  na  -  do.       Achabaisus     u  noora- 


j,jfjj|jj^^ 


bo;  Tourna  -  rà  de-ma   mai  -  li,       Acha-ba-lou  sus  un  rous-si. 

1)  Nen-nen,  vèni,  vèni,  vèni; 
Som,  som,  vèni  d'endacon. 

2)  La  SQxn-som  s'en  es  anado, 
A  chabal  sus  uno  crabo: 
Tournarà  demà  maiti, 

A  chabalou  sus  un  roussi. 

Nkn-nen. —  \)Nen  nen  (dors,  dors);  viens,  viens,  viens,  sommeil, 
viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil  s'en  est  allé  — à  cheval  sur  une  chèvre  :  — il  re- 
viendra demain  matin,  —  à  cheval  sur  un  roussin. 

Nous  a  été  communiquée,  avec  la  notationi  par  M.  Achille  Mir.  de  Car- 
cassonne  (Aude^. 

t)  —  La  version  de   Beleslà  (Ariége).  de  M"*  Marie  Lambert,  moi  au 
dernier  vers  : 

A  cabalet  sur  un  poulhi. 

'  Poxdhi  =  jHndi,  poulain.  V.  la  note  du  n<»  XXXI. 

2)  —  De  Narbonne:  v.  communiquée  par  M.  le  docteur  Guibau<l 

1)    Refrain  :  Som,  som,  som, 

Béni  (ter) 
Som  (ter) 
Béni  d'endacon. 


rjlAKTS   POFULAIRKS    DU    LANGUEDOC  541 

2)    La  som-som  s'es  onanado, 
A  chabal  sus  unocrabo; 
Touinara  doman  mati, 
A  chabal  sus  un  roussi. 

3)  6om,  8om,  som 

Eh  1  som,  som,  som, 
Béni  d'endacon. 

/)  Sommeil  {ter)^  —  viens  (ter  \  —  sommeil  (ter),  —  viens  de  quelque 
part. 

2)  Le  sommeil,   sommeil,  s'en  est  allé,  —  à  cheval  sur  une  chèvre  ;  —  il 
reviendra  demain  matin,  —  à  cheval  su  r  un  roussin. 

3)  AuTRB  REFRAIN  '.  Sommeil  (ter),  —  Eh  !  sommeil  (ter),  —  viens  de 
quelque  part. 

3—  De  Buset  (Haute-Garonne),  envoyée  par  M.  Paul  Barbe. 

1)  Som,  som,  béni,  béni 

D'endacon. 

2)  La  som-som  s'es  enanado, 
A  &ibal  sus  uno  crabo; 
Tournarà  douma  maiti, 

A  cabal  sus  un  roussi. 

1 ,  Sommeil,  sommeil,  viens,  viens  —  do  quelque  part. 

2)  Le  somrai'il-sommeil  s'en  est  allô  —  à  cheval  sur  une  chèvre.  —  Il 
reviendra  demain  matin.  —  à  cheval  sur  un  roussm. 


Ll  —  AITHK 


S(.m,    som,  bè-ni,b*''-ni.      hô  -  ui.Som,  som,  béni  d'tnda- 

É 


«on.        Lou  som-som  s'es  0  -  na  -  nat,  A   Bô  -ziôs    sus  u  -  no 


''i  iii'r  ^fi'i'ii 


cra-bo,  Lou  som-som  vendra     ai    -   ci,   A  rha-bal  sus  un  pou-li. 


.-.) 


54t  DTÀLBCTB8  M0DBRNB8 

1)  Som,  8om,  béni,  béni, béni, 

Som,  som» 
Béni  d*endaeon. 

2)  LfOu  8om-8om  8*68  enanat, 
A  Bézié8  8U8  uno  crabo. 

3)  LfOu  8om-8om  vendra  aici, 
A  cbabal  8U8  un  pouli. 

AuTRB. —  1)  8ommeil  (bis),  viens  (ier);  —  sommeil  {bis),  —  viens 
de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  8*en   est  allé,  —  à  Béziers    sur  une 
chèvre. 

3)  Le  sommeil  viendra  ici,  —  à  cheval  sur  un  poulain. 

• 

lion  de  Rosalie  Aymès,  de  Bédarieux  (Hérault). 


LU.  —  l'ase 


J«gg 


Som,  som,  vô-ni,  vè-ni,    vè-ni|    Som,  som,  vè-ni  de      la 


font.  Lousom-soms'ese-na-nat,     A     Bé-ziés  l'eu    a    -res- 


tai. 8*es'na-nat  dessus  un     a-se,  Tourna  -  rà  sus  un  pou  -  li. 

1)  Som  (bis),  véni  (ter); 

Som  (bis),  véni  de  la  font. 

2)  Lou  som-som  s'es  enanat, 
A  Beziès  Tôu  arestat. 

3)  S'es'nanat  dessus  un  ase, 
Tournarà  sus  un  pouli. 

4)  Som  (bis),  ete. 

L'ane.  —  1)  Sommeil  (bis\  viens  {ter);  —sommeil  (bis),  viens  de 
la  fontaine. 
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2)  Le  sommeil  —  sommeil  est  parti  ;  —  à  Béziers  on  l'a  arrêté. 

3)11  est  parti  (monté)  sur  un  àne, —  il  reviendra  sur  un  poulain. 

'0 Sommeil,  etc. 

Ecrit  et  noté  sous  la  dictée  de  M"*  Paule  Causse,  de  Brissac,  canton  de 
Ganges  (Hérault). 

1}  Variante: 

Tournarà  daman  mati, 
A  chaval  dessus  un  chi. 

Il  reviendra  demain  matin  —  à  cheval  sur  un  chien. 


LUI,  —    LK    POIJLI 


6s^5 


Som-som,    bè-ni,    bè-iii,    bc-ni.  Som  som,    bè-ni  d'ounda- 


coii.  La  som-som  bendrà,    Et      la  fil  -  ho  s'endurmi  -rà..  La  som- 


som  s'en  es    a  -  na  -  do    A       ca  -  bal  sus  u  -  no   cra-bo  ;   Tour-na- 


»C.IJ  l|l|    I     IJMi   M    .1   I 


là    de- ma  mai    •    ti, 


ra-ba-let    sus       un        poiil- 


hi.     La     ma  -  vah  qu*es    al    caii  -  ton.        Que 


ti        un    mil    -    lias]-  sou  ;    lie      pa    -    pà    porto   un      au 


zèl        Sus       la       pun  •  to      dal         cou 


tél. 
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1)  Som,  som,  béni,  béni,  béni  ; 

Som,  som,  béni  d'oundacon, 

2)  La  som-som  vendra 
Et  la  filho  s'endurmirà. 

3)  La  som-som  s'en  es  anado, 

A  cabal  sus  uno  crabo  ; 
Toumarà  demà  maiti, 
A  cabale!  sus  un  poulhi. 

4)  La  mamà  qu'es  al  canton, 
Que  fà  rousii  un  milhassou  ; 

Le  papa  porto  un  auzél 
Sus  lapuntodel  coutèl. 

Le  poulain. —  l)  Sommeil,  sommeil,  viens,  viens,  viens;  —  som- 
meil {tii),  viens  de  quelque  part. 

2)  Le  sommeil-sommeil  viendra^—  et  la  fille  s'endormira. 

3)  Le  sommeil-sommeil  s'en  est  allé,—  à  cheval  sur  une  chèvre: 
—  il  reviendra  demain  matin, —  à  cheval  sur  un  poulain. 

4)  La  maman  est  au  coin  (du  feu),  —  qui  fait  rôtir  un   gâteau 
de  maïs  ;  — le  papa  apporte  un  oiseau  --  sur  la  pointe  du  couteau. 

Version  recueillie  à  Belesta  (Ariôge),  d'après  M**  Catherine  Pinaud. 


NOTES   COMPLEMENTAIRKS 
De  la  première  série 

I 

LBS   NÉNIBS    DU    NORD    DE    LA    FRANCE 

Dans  les  provinces  du  Nord,  notre  nenna  est  remplacé  par  le  non 
moins  traditionnel  dodo. 

A. —  Ainsi  que  le  remarque  M.  Délayant,  bibliothécaire  de  la  Ro- 
chelle, dans  les  renseignements  qu'il  abi^n  voulu  nous  transmettre, 
le  plus  simple  et  aussi  le  plus  commun  est  celui-ci  : 

Dodo,  l'enfant  do. 
L'enfant  dormira-  tantôt. 

Cf.  G.   Richard,   Chants  populaires  de  France.    Paris.  9"^  édition, 
pag.  302.  —  Tarbé,  Romancero  de  Champagne,  t.  II.  paçç.  xxvi. 
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Pour  un  dodo  plus  étendu,  voir  ceux  que  nou8  avons  cités  au 
chant  IX  de  cette  série. 

B.  —  La  suivant,  qu'il  nous  communique  aussi,  est  très-répandu  : 

C'est  la  poule  blanche 

Qu'est  là  sur  la  planche 
Pour  faire  un  petit  coco 
Pour  Tenfant,  s'il  fait  «iclo. 

C'est  la  poule  grise 
Qu'est  là  dans  la  remiso, 
Pour  faire,  etc. 

C'est  la  [  ouïe  noire 
Qu*est  là  dans  l'armoire, 
Pour  faire,  etc. 

Cf.  J.  Bu^eaud,  Chants  et  chansons  iwpulaires  des  iirovinces  de 
r  Ouest,  etc.,  Niort,  1866,  t.  I,  pai^.  24.  —  La  Petite  Poule  blanche: 
après  avoir  cité  une  poule  blanche,  une  poule  grise,  une  poule 
jaune,  etc.,  il  ajoute  qu'on  peut  varier  à  TinGni  la  couleur  des 
poules. 

C.  —  Cette  autre,  appartenant  à  la  même  communication,  ne 
parait  être  qu'une  variante. 

Dans  le  jardin  démâtante 
Y  a>t-une  poule  qui  chante  : 
Elle  pondra  un  petit  coco 
Pour  le  petit,  s'il  fait  dodo. 

I).  —  Nou»  avons  écrit  la  version  qui  suit,  d'après  M"»«  Casta- 
nier,  de  Montpellier. 

1)  Do,  do, 

L'enfant  du. 

L'enfant  dormira  peut-être  ; 
Do,  do, 
L'enfant  do. 
L'enfant  dormira  bientôt 

2)  Une  poule  blanche 
Est  là  sur  la  branche, 

Qui  va  faire  un  p'tit  coco 
Pour  l'enfant,  s'il  fait  dodo. 

F.—  Ou  pourrait  croire,  rl'apres  cela,  que  lu  fienna  no  se  retrouve 
pas  dans  le  Nord.  Une  version  très-curieuse,  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M««  veuve  Boucherie,  et  qui  vient  de  Ghallignac 
(Charente),  prouve  le  contraire  : 
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^     ^    f    y 

mil  -  le     :i.'a  -  mi .       Fai  -  sons    né  -  né,       PaUhqne  mam»n  lo  comoMinde 


RonH       né  -  né.      Puisque      ma  -  man       X%   dit.     Ma  •  man    a    dit  Qa^  fi 


lait        dor        mir.         Ma    -  man      h      dit  Qu'il  fai   -   lait  né  •  né. 

Faisons  nénô, 
Néné,  Bretoumilie. 

Faisons  nénô, 
Bretoumilie,  m*aini. 

Faisons  néné. 
Puisque  maman  le  commande  ; 
Faisons  néné, 
Puisque  maman  Ta  dit. 

Maman  a  dit 
Qu'il  fallait  dormir, 

Maman  a  dit 
Qu'il  fallait  néné. 

Les  Chants  et  chansojis  populaires  de  l'Ouest,  ll,pag.  87.  donne 
un  couplet  à  peu  près  semblable  à  ce  dernier. 

Version  de  TIle-de-France;  elle  nous  a  été  donnée  par  M.  Ern< 
Uamelin,  telle  qu'on  la  dit  à  Rueil  (Seine-et-Oise)  : 

1)  Do.  do, 

L'enfant  do, 
L'enfant  dormira  peut-être  ; 
Do,  do, 
L'enfant  do. 
L'enfant  dormira  Uintét. 

2)  Maman  est  là-haut, 
Qui  fait  la  bouillie 

Pour  le  petit  enfant  qui  crie. 

3)  Do,  do,  etc. 
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6. — Notre  savant  collaborateur,  M.Victor  Smith, qui  donne  tou8 
ses  soins  à  une  importante  collection  de  chants  populaires  français, 
recueillis  dans  cette  partie  de  la  France  située  à  la  limite  encore 
indécise  des  deux  langues,  le  Velay  et  le  Forez,  et  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition,  avec  un  dévouement  dont  nous  le  re- 
mercions, tous  les  chants  en  langue  d'oc  qu*il  a  pu  rencontrer  en 
faisant  ses  recherches  spéciales,  accompagnait  sa  communication 
d^une  remarque  qui  est  en  complet  accord  avec  ce  que  nous  avions 
observé  dans  les  départements  du  Languedoc  que  nous  avons  pu 
parcourir  : 

«  Les  nourrices,  dans  le  Velay  ou  sur  les  confins  du  Velay,  chantent, 
pour  endormir  l'enfant  ou  le  tenir  éveillé,  des  chants  très-courts,  qu'elles 
recommencent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rempli  le  service  qu'elles  en  atten- 
dent. Le  nené  et  ie  soin-sain  appellent  le  sommeil;  le  haiarUi  a  pour  rôle 
de  l'éloigner.  (Lettre  du  4  septembre  1874.) 

Voyez  les  ch.  XII  et  XVII,  qui  nous  ont  été  envoyés  par  lai. 

H.—  Il  y  a  donc  accord  entre  les  habitudes  du  Languedoc  propre* 
ment  dit  et  celles  des  parties  do  cette  province  qui  avoisinent  PAu- 
vergne,  le  Forez,  le  Daaphiné  et  la  Gascogne. 

Les  pièces  qu'il  nous  a  transmises,  le  néné  Sainte  Margus' 
ritey  recueilli  par  MM.  Ch.  Révillout  en  Dauphiné,  et  le  néné  de 
la  Charente,  que  nous  connaissons  par  M.  Boucherie,  prouvent 
évidemment  que  cette  forme  de  la  poésie  populaire,  qui  semble  ap- 
partenir plus  particulièrement  à  notre  langue  du  Midi,  s'est  ré- 
pandue dans  les  provinces  voisines,  sans  aller  toutefois  au  delà  de 
celles  qui  forment  la  limite,  car  nous  ne  Tavons  pas  retrouvée  ai- 
leurs,  au  delà  de  la  Loire. 

I.  —  La  jolie  nénie  que  voici  se  chante  en  Dauphiné;  elle  nous 
a  été  communiquée  par  M.  Ch.  Révillout. 


Né  -  né,  pc  -  ti  -  te  ;    Sain  -  te  Mar  -  gue-  ri     -    te, 


En  -  dor-mex  -  moi  mon  en  -  fant  Jus  -  qu'à  l'a  -  ge     de  quinze  ans. 


Quand   quinze  ans    se  -ronl  pas  -  ses,     Il       faudra     la      mari  -    er 
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A-vcc  un      gnrçon    sa  -  go.;,Qu'ils|fassenl  bon  ^mé -{na    -    ge,|^ 


fr  t  i^\f  ^ir'gr  ^ir  ^  i 


Dans  u  -  ne  chambrei  -  lo,    Plei  -  ne     d»?       noi    -  set     -    les  ; 


Un     marteau  pour    les  cas  -  ser.  Du    pain  blunc  pour  les  manger. 


l)  Nen«''»  petite-; 

Sainte  Marguerite, 
Endormez -rooi  mon  enfant 
Jusqu'à  Tftge  de  quinze  ans. 

1)      Quand  quinze  ans  seront  passés, 
Il  faudra  la  marier 
Avec  un  garçon  s.ige. 
Qu'ils  fassent  bon  ménage. 
Dans  une  chambrette, 
Pleine  de  noisettes  : 
Un  marteau  pour  les  casser, 
Du  pain  blanc  pour  les  manger. 


II 


1  ' 


IJ^^    NKNIBS    A    L  ETRANGER. 

Nos  nénies  existent,  à  ce  qu'il  semble,  chez  presque  tous  les 
peuples  de  race  latine. 

A.  —  Nous  avons  déjà  cité  les  nombreuses  versions  recueillies  en 
Italie,  principalement  en  Corse,  en  Sicile. 

B.  —  Le  recueil  des  Chants  yopulaires  de  la  Roumanify  p.  179,  de 

Âlexandrt,  nous  fournit  la  preuve  que  les  Moldo-Valaques  n'ont 
pas  oublié  non  plus,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  leur 
origine  latine,  en  nous  faisant  connaître  la  jolie  nénie  que  voici  : 

Nani-nani,  copilas. 
Dormi  eu  marna,  angeras, 
Ca  marna  le-a  legana. 
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Si  marna  le  a  saruia, 
Si  mamiica  te-a  canla, 
Nani  nani,  nani-nn,  etc.  *. 

Nani,  nani.  petit  enfant.  —  Dors,  cher  ange,  près  de  ta  maman. 
—  Car  ta  maman  te  bercera,  —  et  ta  maman  t'embrassera,  —  et 
ta  maman  chantera.  —  Nani,  naniy  etc. 

G.  —  La  Jurande  collection  de  Pelay  Briz  n'en  cite  point.  Le  joli 
chant 

Que  li  darem  à  lo  noy  do  la  Mare,  etc. 

{CansoHfi  de  la  tef-ra,  etc.,  t.  I,  p.  '<?6S.) 

appartient  plutôt  aux  soni-soms  qu'aux  nénies 

Il  est  plus  que  probable,  toutefois,  qu'il  en  existe  des  versions 
catalanes  pat  filles  aux  nôtres. 

A  défaut  d'un  texte  de  nenna  venu  des  parties  d'Espagne,  nous 
pouvons  dire,  d'après  un  renseignement  communiqué  par  M.  Alart, 
archiviste  dos  Pyrénées-Orientales,  que  le  som-som  qui  se  chante 
en  langue  vulcçaire  du  Roussillon  est  à  peu  près  semblable  au 
nôtre  : 

1)  Som,  som,  vine,  vine,  vine, 

Soro,  som,  vine  som. 

2)  Lo  som-som  vol  pas  venir, 
Lo  ftUel  vol  pas  dormir. 

D.  —  Mais  lanénie  ne  se  trouve  pas  seulement  chez  les  popula- 
tions de  race  romane,  elle  existe  aussi  dans  quelques  autres  pays 
voisins,  notamment  en  Grèce. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  recueils  de  Chants  populaires  en 
i^rec  moderne  qui  en  donnent  des  exemples. 


*  Il  la  donne  dans  une  note  correspondante  au  chant  3,  intitulé  le 
DTiigonf  avec  cette  remarque  :  les  femmes  roumaines  ont  pour  habitude 
d'endormir  leurs  enfants  avec  des  strophes  douces  et  mélancoliques,  qui 
commencent  et  se  terminent  presque  toujours  par  le  mot  nani  nana.  ^ 
La  note  ajoute  :  ce  refrain  rappelle  la  strophe  que  les  femmes  chantent  en 
Ita  ie  le  jour  de  Noël  : 

Dormi,  dormi,  nel  mioseno, 
Dormi,  o  !  mio  flor  nazareno , 
Il  mio  cor  colla  sara. 
Fa  la  uina-nana  -mi  ! 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Victor  Smith  di*  pouvoir  signaler  ce$ 
curieuses  remarques. 
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III 

FOHMES  DIVERSES  DË8  MOTS  SENS  A  ET  SOMSOM 

IjE  prononciation  des  mots  nenna  et  som-som  offre  des  variantes 
très-nombreuses,  changeant  de  pays  à  pays,  quoique  plusieurs 
d*enes  soient  employées  simultanément. 

A,  —  Voici  d'abord  celles  que  nous  avons  pu  relever,  dans  nos 
textes,  pour  n$nna  : 

!•  f.    yVino  (Aude.  XVII. 

2«  m.  Nen  (Aude.XI;  Ariége,  XLI. 

^ew  (Hérault,  II;  Ardèche,  XXVVI;  Bouches-du- Rhône. 
XXXVIII  ;  Vaucluse,  XXXIII  ;  Isère,  XXXV. 
;V«nn«  (Hérault,  II. 
f,  Nenna  (Hérault,  I. 
Neno  (Gard,  XLII. 
3"  m.  Non  (Ariége. 

f.  Nona  (XXX,  notes. 

Nono  (Gard,  XLIII,  XLIV;  Haute-Garonne,  YIII  ;  Bou- 

ches-du-Rhône,  XLVI;  Var,  X. 
Nonno  (Hérault,  IX. 
4"  */i.  Na  (Dordogne,  XII. 

Nai  (Dordogne,  XII.  XXXVII;  Haute-Vienne,  VI. 
Nanne,  nanni  (Haute- Loire,  XIII. 
f,   Nanno  (id.  XIII. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  cette  prononciation  devient  de  plus 
en  plus  sourde,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  Pyrénées 
(ntno),  pour  atteindre  aux  limites  de  la  langue  d*oil  {nanno)^  en 
passant  par  les  sons  intermédiaires  neno  et  nono. 

Indépendamment  de  ces  formes  simples,  on  peut  encore  citer  un 
certain  nombre  de  formes  double.s  :  nmo-nïno(XVl),  nen-nen  (XI), 
nene-nene  {II),  nenna-nenna^Y),  non-non  (L),  nono-nono  (VIII),  nat- 
nai(X^X.VVlI);  de  formes  composées:  neno-nono  (XLII),  nenna- 
nounel  (III),  nono-nouneto  (XLIII,  XLIV,  XLVI).  nà-nai  (XII); 
—de  diminutifs  :  nineia  (XVI,  note),  nenneia  (VII),  noun^/ (II,  LUI 
àLVI),  nouneto  (XLIII);  — enûn  de  formes  où  la  nasale  a  été  tri- 
plée :  nennana  (I),  nonnono  (IX),  nennene  (II). 

Le  triplement  de  la  syllabe  se  retrouve  dans  quelques  autres 
naots  de  nos  textes  :  papapa,  mamama  (VII). 

B. — Le  mot  «om  offre  aussi  beaucoup  de  variations.  On  dit  som  à 
Montpellier;  soum,  à  Bédarieux;  souorn^  dans  le  nord  du  Gard,  la 
Lozère,  l'Ardèche    l'Aveyron,  Tlsère;  souem^  à  Marseille  ;  souam. 
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dans  le  Velay.  Quoique  la  progression  vers  une  prononciation  de 
plus  en  plus  sourde  devienne  moios  marquée,  on  ne  peut  s*empô- 
cher  toutefois  de  la  constater. 

II  y  a  aussi  changement  de  genre  :  masculin  dans  le  bas  IjEu- 
i^uedoc  (XVII,  etc.).  il  devient  féminin  en  Provence,  dans  l'Ariége, 
XXIX),  l'Aude  (XIX),  la  Haute-Garonne  (XLIX). 

Il  fait  au  diminutif  sonel  (III),  som-sonnel  et  même  som-sonelo 
XLVII,  XLIl),  pour  l'application  du  changement  de  genre. 

IV 

LES  IMITATIONS  DES  NBNIKS 

Il  a  été  fait  plusieurs  imitations,  littéraires  et  musicales,  de  nos 
nennas.  Leur  forme  est  trop  populaire,  trop  répandue,  pour  qu'elle 
n'ait  pas  eu  dans  ses  motifs  de  quoi  inspirer. 

A.  —  On  peut  citer,  dans  la  première  catégorie,  le  Noruh-Nounet 
d'Albert  Arnavielle,  d' A  lais. 

«  Nono  Nounet^ 
Efantounet.  » 

Es  une  maire 

Qu'à  soun  bramaire 

Ansin  fasié, 

Brandant  soun  lié, 

Piei  mai  disié: 
c  Som-som  pecair$j  etc.  »* 

B.  —  Clelle  de  Jean  Brunet,  intitulée  Nene  som-soin  : 

Toularo  es  jour,  moun  enfantoun, 
B  n'as  pas  fa  ta  sonsouneto  l 
Dorme  :  toun  paire  e  ta  maireto 
Fau  ben  que  dormon  !  N'an  besoun, 
Moun  angeloun,  etc  !  ^ 

C. —  La  pièce  de  la  fèlibresso  dou  Cauloun,  quoiqu'elle  soit  in- 
titulée Tinlourléto,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  imitation  des 
chants  populaires  de  notre  troisième  série,  appartient  réellement, 
par  l'inspiration,  à  ceux  de  la  première.  C'est  une  nenna. 

Fai  nono,  moun  bel  enfantoun, 
Dins  ta  bressolo  fai  neneto  l 
T'ai  bèn  proun  fà  la  tmtourleto  : 
Aro,  à  rèr  de  ma  cansouneto, 

*  !^U8  Cantsde  l'Àubo,  Nimes,  Houmieux  et  Cie,  1868,  p.  122. 
<  Armana  prouvençau,  1856,  p.  102. 
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Bndorme-te,  moun  angeloun  l 
Pai  nonOf  moua  bel  enfantoun, 
Dins  ta  brcssolo  fai  neneto  /  etc    * 

D. —  Les  imitations  musicales  sont  au  nombre  de  deux. 

La  première  fut  Taite  au  X  VIII*  siècle  et  devint  célèbre  en  peu  de 

temps. 

L*auteur  suppose  qu'un  père,  réveillé  par  les  cris  de  son  enflint, 
cherche  à  Tapaiser  en  chantant.  A  ses  plaintes  contre  le  mariage, 
contre  son  sort,  qui  sont  très-amusantes  ;à  celles  contre  sa  femme 
qui  ne  veut  pas  se  réveiller  et  le  laisse  faire,  il  joint,  par  des  re- 
prises bien  ménagées,  le  traditionnel  som-som. 

Il  en  résulte  une  scène  prise  sur  le  vif,  appartenant  tout  à  fait  à 
nos  mœurs,  et  qui,  quoique  n'étant  de  sourco  populaire  que  d'une 
façon  éloignée,  n'en  doit  pas  moins  attirer  l'attention,  comme  ta- 
bleau très-original, 

Elle  fut,  du  reste,  très-vitement  apprise  et  chantée  par  le  peuple. 
Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  la  donnant  en  entien 
d'après  les  manuscrits  du  temps^. 

LA  NOURRICA  ENDOURMIDA 

r        Margarida,  una  nioch,  dourmissiè  talamen 

Qu'ausissiè  pas  lous  cris  de  soun  fil  que  plourava  : 
Mes  Pierrot  s*esvelhèt  e  caatèt  proamtamen  : 

2)  Som^  êom,  béni,  béni, 

Sonif  sortit  béni  (Vendacon. 

3)  E  dau  temps  que  bressava. 

De  pôu  que  lou  manit  noun  se  f aguesse  mau, 
A  sa  moulhè  parlèt  antau  : 

4  Revelha-te,  Margarida;  \ 

AuHÎs  l'enfant  que  crida  ;  ;  i^his} 

LouM  laisses  egouzilhà  ) 
Bos  pas  te  revelhà? 

5)  Som.  8om,  etc. 


'  Us  Àmouro  de  Ribas,  Avignon,  Romanille,  1856,  p.  lOÎ. 

('}  Notj:o  faosimiie  reproduit  fidèlement  la  notation  musicalo  ainsi  que 
Torthographe  des  paroles;  nous  avons  cru  devoir  rectifier  celle-ci,  dans 
notre  texte,  afin  de  conserver  Tuniformité.  Nos  deux  mss.  ont  un  o  au 
féminin,  à  l'exemple  des  imitateurs  de  l'école  gasconne  ;  les  documents  do 
nos  archives  prouvent  qu'il  a  été  en  a  à  toutes  les  époques. 
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9)  Ma  femme  et  mon  enfant  ^  m'auront  sûrement  la  vie.  —  Je  n'i 
jamais  de  repos  ;  —  je  suis  toujours  tourmenté. 

18)  Malheureux,  etc. 

1 1)  Quand  ma  femme'dori.  —  l'enfant  crie  ;  —  quand  l*enfant  se  tait 
—  notre  femme  Marguerite  —  fait  son  sabbat. 

12)  Malheureux  qui  se  marie,  etc. 

13)  Vous  que  Pierrot  fait  rire,  —  avec  sa  femme  et  son  enfant,  —  touî 
voudriei  bien,  avouez-le,  —  en  6tre  quittes  en  berçant. 

14)  Malheureux,  etc. 

Nous  (levons  ce  chant,  en  partie  populaire,  à  deux  manuscrits 
fort  anciens:  l'un,  qui  ost  un  recueil  écrit  au  commencement  du 
siècle  dernier \  et  appartenant  à  M.  Louis  Lambert;  rautre,  le 
manuscrit  Gâche,  autre  receuil  formé  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  et  que  M.  A.  Germain,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  a  bien  vomUi  mettre  à  notre  disposition  avec  un 
empressement  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  remercier. 

Ce  dernier  ms.  accompagne  la  version  de  la  note  suivante,  qui 
est  précieuse  en  ce  qu'elle  nous  fournit  quelques  renseignements 
sur  Torigine  probable  et  le  succès  rapide  qu'elle  obtint. 

«t  Cette  scène  passe  pour  ôtre  Touvrage  deTabbéMorel.  Elle  prouve 
que  son  auteur,  non-seulement  savoit  plaisanter  agréablement,  mais 
encore  qu'il  avoit  en  musique  un  talent  assez  rare  en  France  à  Tépo- 
que  où  il  écrivoit.  La  scène  est  peinte  avec  une  vérité  qui  la  met  pour 
ainsi  dire  devant  les  yeux;  et,  si  l'on  considère  avec  quelle  vérité 
d'expression  les  paroles  sont  rendues  par  la  musique,  on  conviendra  que 
ce  badinage  est  parfait  dans  son  genre  et  Ton  ne  sera  pas  étonné  que 
cette  pièce,  quoique  assez  longue,  soit  restée  entière  dans  la  mémoire 
de  quelques  amateurs,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  homme  même  du 
peuple  qui  n'en  connaisse  au  moins  quelque  morceau .  » 

Ce  chant  se  dit  encore  de  nos  jours.  Il  paraît  que  sa  réputation 
s'étendit,  puisque  nous  le  retrouvons  dans  les  départements  voi- 
sins. 

Anacharsis  Combes  le  donne  dans  ses  Chants  populaires  du  pays 
Castrais  (p.  32),  sous  le  titre  de  ifar^anV/o,  et  avec  les  modifications 
imposées  par  la  différence  de  dialecte. 

Un  membre  de  la  Société,  M.  le  docteur  Mazel,deNimes,a  bien 
voulu  nous  communiquer  la  version  qu'il  a  trouvée  dans  les  manu- 
scrits languedociens  do  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

«Dates  extrêmes  dos  pièces   recueillies:  (1^245,  r*  194),    1756-1769. 
Notre  texte  est  aux  f^*  76-79  (252-255).  -  M.  Gâche,  n»  33. 
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La  langue  a  été  modifiée  aussi  ;  néanmoins  la  pièce  y  est  indi- 
quée comme  étant  une  «  chanson  de  Montpellier.  »  Le  manu- 
scrit auquel  il  Ta  empruntée  lui  a  paru  de  la  première  moitié  du 
XVIII*  siècle. 

Sa  copie  a  aussi  Vo  du  féminin.  Les  différences  de  texte  sont  peu 
nombreuses.  Ainsi,  il  donne  au  n*  3: 

De  pou  que  soun  mani  dou  se  faguesse  mau . 

Au  n*  9,  seçuVy  au  lieu  de  segu  ;  au  n*  11,  aqui,  au  lieu  de  acos. 

E.-  La  seconde  de  ces  imitations  musicales  appartient  à  Castil- 
Blaze.  Né  à  Gavaillon,  en  plein  Gomtat  Venaissin,  ainsi  qu'on  sait, 
son  enfance  avait  été  bercée  parle  traditionnel  som-som,  cette  naïve 
mélodie  du  premier  âge  ;  il  en  avait  gardé  un  tel  souvenir,  qu'il  lui 
vint  à  la  pensée  de  le  musiquer,  selon  son  expression,  et  de  l'enri- 
chir d'un  accompagnement. 

Nous  aurions  voulu  faire  connaître  cette  version  mélodique  à  nos 
lecteurs,  mais  elle  est  devenue  introuvable,  à  ce  qu'il  parait,  car 
c'est  en  vain  que  nous  l'avons  demandée  de  tous  côtés.  Peut-être 
de  nouvelles  recherches  seront-elles  plus  heureuses.  Nous  nous 
trouvons  dans  l'obligation  de  ne  la  mentionner  ici  que  pour  mé- 
moire. 

(il  continuer.- 

A.  M.etL.  L 


/• 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

DES  PATOIS   DU  MIDI   DE   LA   FRANCE 

AU    XVIU*    SIÈCLE 
(8uit6) 


CHAPITRE  DEUXIEME 

Poésies  diverses  :  Vers  conlro  les  Camisards  dos  Cévonnes;  Jean  d 
Cabanes,  d'Aix;  Paslorales  du  Béa  m  ;  La  Henriade  de  Voltaire,  mi» 
en  vers  burlesques  auvergnats,  par  Faucon  ;  loa  Cussou  das  Peniiem 
blancs  de  Narbouno;  de  Saint-Salvy,  poète  gascon;  Pierre  iieliies,  d< 

Toulouse. 

Après  le  groupe  des  abbés  poëtes,  souvent  satiriques,  mais 
plus  facétieux  que  malicieux,  plaçons  celui  de  quelques  auteurs 
qui,  dans  nos  idiomes  locaux,  se  livrèrent  aussi  à  la  culture 
des  petits  vers,  dont  Tépoque  raffolait.  Là  nous  rencontrerons 
des  esprits  fantaisistes,  rimant  pour  rimer,  et  à  côt^  d'eux  des 
critiques  s' attaquant  plutôt  aux  ridicules  qu'aux  vices  du 
siècle.  Je  les  prends  un  peu  au  hasard,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  quelque  variété  à  mes  appréciations  et  tenir  en  éveil  le 
lecteur  par  la  diversité  du  langage  et  du  ton  de  ces  légères 
compositions,  dont  l'intérêt  ne  peut  être  jamais  fort  grand. 

Nous  éprouvons  comme  un  regret  à  ouvrir  ce  chapitre  par 
une  œuvre  en  complète  dissonnance  avec  les  tendances  des 
(Buvres  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  de  celles  qui 
vont  la  suivre.  A  la  vérité,  elle  appartient,  sinon  par  sa  date, 
tout  au  moins  par  le  sujet  quiTa  inspirée,  au  siècle  précédent. 
Elle  est,  en  effet,  de  1703,  et  a  pour  titre  :  ias  Darnieros  Esper- 
vos  des  fanatiques ,  amb'uno  cansou  sus  Uni  même  sut  jet. 

L'auteur,  Bas-Languedocien,  dont  le  nom  nous  est  inconnu, 
adresse  une  épîtro  à  une  dame  retirée  à  la  campagne,  pour 
l'avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  les  Camisards,  ces  protes- 
tants des  Cévennes  qui  osèrent  résister  à  Louis  XIV,  après 
la  fatale  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  11  les  représente  sous 
les  couleurs  les  plus  odieuses,  comme  de  vrais  monstres  de 
nature. 

C'est  là  le  thème  qui  lui  sert  de  prétexte  pour  décrire,  en  un 
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style  plus  que  trivial,  les  horreurs  attribuées  aux  dissidents 
seuls,  et  faire  honneur  des  rigueurs  exercées  contre  ces  mal- 
heureux, au  p:rand  Roi  d'abord,  et  ensuite  à  son  digne  lieute- 
nant dans  cette  déplorable  croisade,  le  maréchal  de  Mon- 
tre vel.  UE pitre  à  Clarisse  débute  ainsi  : 

Vous  dont  la  bouao  graço  es  l'aymabio  coumpagno, 
Que  pondes  faire  à  la  campagne? 
Cri:^igaès  l'  y  pas  que  «lins  aquel  séjour, 
Cauquo  loup  aframat  vous  jogue  un  michant  lour  ? 
S»>  Ions  loups  venou  pas,  garo  de5  fanatiqiios, 
Que  sou  de  vrûys  loups  lameliquos, 
Icu  vous  parli  des  Gamisards, 
D'aquolses  morU-de-fani  qu'oun  valou  pas  doux  liards  ; 
Car  vesen  que  lou  Key,  defenden  lou  d'Espagno, 
Bat  l'Angles,  rUoullandos,  l'Empereur,  l'Allemagno, 
El  qu*el  emplego  ailleurs  sous  viels  el  forts  sonldats; 
Se  sou,  dins  lou  Païs,  despey  pauc  revoultats. 
Mais  à  que  somgeou  "i  Helas  I  voule  faire  la  niquo 
A  uostre  grand  Louis,  cal  esLre  fanatique, 
C'est-à-dire  sans  sen,  sans  closco,  sans  cervel; 

Cal  ave,  per  lou  mens,  uu  boun  cop  de  martel 

Or  tais  vauriens,  bandits  sans  fe,  sans  ley. 
Ennemies  del  grand  Diu,  de  la  Gleyzo  et  del  Rey; 
Tais  rebrouts  de  Calvin,  armado  de  rougnouzes, 
Paures  coumo  de  rats  et  do  plus  pezoiiillouzes, 
Sans  chef,  sans  muniliu,  sans  armos,  sans  comsel, 
S'avisou  de  leva  lou  grel 

A  la  lin,  Fauteur,  dans  un  si  triste  sujet,  a  cherché  à  pren- 
dre le  ton  galant  et  badin  ;  il  dit  à  Clarisse  : 

Secauque  doscarat  salit  d'aquolo  clique, 

En  anan  serca  de  pratique, 
Vous  trouvabo  soulete  al  rec  f)roche  Saint-Jean, 

Adiu  Clarisse  tantacan  : 
Vous  traucario  lou  se  coum'on  trauco  las  pipes. 

Vous  melton  al  soulel  las  tripes  ; 
Car  aquclses  conquis  tueu  sans  remissiu 
Soulomen  Ions  que  sou  dn  nostro  Religiu. 

Mais  bel«>u  vostre  cor  desiro 
Do  vieure  Vierjo  m  de  mouri  Martyre  *? 

S'acos  es,  ben  «?struc  vous  sié. 
Vous  aurés  playo  donne  dini  nostre  Galandrié; 

Vous  serés  Clarisse  la  Sancto. 
Ah  I  vostre  pietat  me  ravis  et  m'encanto! 

Beohureux  sera  vostre  sort. 

36 
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Mais  se  ereigaés  un  pauc  la  mort, 
Quittas  aquel  séjour  ei  tournas  à  la  villo  : 

Aissi  serésdins  un  azilo 
Inaccessible  as  loups  et  plô  de  senritous 

Que  noun  souspiron  que  per  vous^ 
Incar*  qu'ieu  sio  menut  et  f rech  coum^un  couooumbre, 
M'estimaray  huroux  se  me  mettes  del  noumbre. 

La  chanson,  qui  clôt  les  seize  pages  imprimées  avec  per^ 
mission,  vaut  encore  moins  que  ces  vers  stupidement  fanati- 
ques. 

Jean  de  Cabanes,  écujer,  né  et  mort  à  Aix-en-Proyence,  — 
1653-1717,  —  fut  un  versificateur  d'humeur  libre,  mais  altière 
et  fâcheuse,  qui,  s'affiranchissant  de  tout  frein,  se  fit  craindre 
bien  plus  qu'il  ne  sut  se  faire  estimer.  Après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes  au  service  de  Victor-Amédée  II,  duc  de 
Savoie  et  premier  roi  de  Sardaigne,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  rima  des  comédies,  des  contes  libres,  des  énig- 
mes, des  satires,  des  proverbes,  des  quatrains  moraux,  enfin 
VBistourien  sincère  sus  la  guerro  doou  duc  de  Savoy o  en  Prou- 
venço,  en  4707. 

Les  œuvres  de  De  Cabanes,  restées  longtemps  manuscrites, 
ne  nous  sont  connues  que  par  ce  qu'il  a  plu  à  M.  A.  Pontier, 
membre  de  l'Académie  d'Aix,  de  transcrire,  en  1830,  en  tête 
de  l'impression  qu'il  fit  de  VHistourien  sincère. 

Le  récit  de  la  campagne  de  Provence  et  du  siège  de  Tou- 
lon, entrepris  en  1707  par  Victor-Amédée,  réuni  au  prince 
Eugène  et  aux  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
forces  demeurées  impuissantes  contre  la  vaillante  armée  de 
France,  peut  passer  pour  un  journal  exact,  mais  non  certes 
pas  pour  une  œuvre  poétique . 

La  Provence  délivrée  des  ennemis,  de  Cabanes  dira  : 

Basto.  Après  tant  et  tant  de  meus. 
Coumes  per  aqueleis  brutaus, 
Enfin,  nouestro  pauro  Prouvenço 
Se  trobo  foiiero  de  soufrenço 
Et  poou  quiétament  respirar. 
Vesi  que  repassoun  lou  Var, 
Et,  de  paou  que  noun  m'en  dénembre, 
Es  lou  premier  Jour  de  septembre. 

Pourriou  finir  ma  narracien, 
Qu'es  d'une  assez  longuo  tirado. 
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Et  beleou  trop  ampliflcado, 
Sensé  bezoun  ny  descretien  ; 
Apres  aver  noumbrar  la  perto 
Qu'en  tueries,  mouers  ou  deserciens, 
L'enemigoarmado  a  souferto 
Dins  touteis  sois  Iribulaciens, 
Qu*on  gros  passo  en  homes  huech  millo 
Per  pas  tant  recapitular 

11  raconte,  en  unissant,  comment  les  Savoisiens  sortirent  de 
la  Provence. 

Nous  n'avons   que  des  fragments  de  quelques  contes  du 

même  auteur,  qui  témoignent  de  la  justesse  d'appréciation 

du  caractère  de  De  Cabanes  par  son  biographe,  M.  Pontier  : 

«  Frondeur  sans  retenue,  il  peut  justement  être  appelé  le 
»  Juvénal  de  son  siècle,  car  il  n'épargnait' personne.  Sous  ce 
))  rapport,  il  serait  dangereux  de  publier  tous  ses  ouvrages 
»  indistinctement  ;  et  les  matières  sur  lesquelles  sa  muse  fé- 
))  conde  et  libre  s'est  exercée  de  préférence  expliquent  assez 
»  la  cause  du  silence  qu'on  a  gardé  à  son  ^gard.  » 

L'Auvergne,  attardée,  eut  enflh  son  œuvre  burlesque. 
Amable  Faucon  choisit  pour  sujet  de  son  travestissement  la 
Henriadc  de  Voltaire,  en  s'inspirant,  comme  il  eut  le  soin  de 
le  dire,  et  en  l'attribuant  mal  à  propos  à  Marivaux,  de  la 
Henriade  travestie  de  Fougeret  de  Monbron. 

L'œuvre  de  Faucon  fut  publiée  à  Riom  en  1798  ;  elle  ne 
vaut  ni  plus,  ni  moins,  que  tant  d'autres  ouvrages  composés 
dans  ce  genre  déplorable,  sur  lequel  j'ai  déjà  eu  plusieurs 
fois  à  me  prononcer.  Ecrite  dans  une  province  où  le  patois 
conservera  longtemps  une  grande  faveur,  la  Henriade  de  Vol- 
taire, mise  en  vers  burlesques  auvergnats,-  restera  comme  un 
précieux  document  à  ceux  qui  voudront  étudier  l'idiome  de 
l'Auvergne  à  la  fin  du  XVIII"  siècle  ;  il  ne  faut  pas  lui  deman- 
der davantage .  On  pourra  juger  du  mérite  de  ce  livret  par 
le  début  du  récit  de  la  mort  de  l'amiral  Gaspard  de  Coligny. 
Voltaire  avait  dit  : 

Goligny  languissait  dans  les  bras  du  repos, 
Et  le  somrnf  il  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable  ; 
Il  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 
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Courir  des  assassins  à  pas  précipités  ; 
11  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes, 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes, 
Sos  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés, 
Les  meurtriers  en  f^ule,  au  carnage  échauffes, 
Criant  à  haute  voix  :  <  Qu'on  n'épargne  (»ersonne  ! 
f  C'est  Dieu,  c'est  Mèdicis,  c'est  le  Boi  qui  l'ordonne  !  » 
U  entend  retentir  le  nom  de  Coligny  ! 

Voici  ce  que  deviennent  ces  vers  sous  la  plume  de  Fougeret 
de  Monbron  : 

<lelte  nuit  fatale  arrivée, 

Dont  ma  secte  s'est  mal  trouvée. 

1/amiral  au  lit  étendu 

Ileposoit  son  individu, 

Et  ronfloit  comme  la  pédaln 

De  l'orgue  d'une  cathédrale. 

Soudain  un  horrible  sabbat 

Le  fait  sortir  de  son  grabat. 

Il  met  la  tête  à  la  fenêtre 

Bt  voit  des  gibiers  de  Bicétre 

Qui,  sans  rime,  ni  sans  raison. 

Mettent  le  feu  à  sa  maison 

Et,  d'une  façon  peu  chrétienne, 

A  ses  gens  percent  la  bedaine. 

Puis,  du  nom  fameux  de  Gaspard 

L'air  retentit  de  toute  part 

La  parodie  auvergnate  ne  se  montrera  pas  plus  triviale  : 

Gaspard  dourmiol  soubre  soun  ley, 

.\  vpniol  dothiuersoun  chaley: 

Et  touiétmdu  a  rounflavo. 

Sens  se  dutter  d'aucune  entrave. 

D'abord  un  horrible  sabbat 

Le  fait  sourtir  de  soun  grabat  : 

A  me  la  feneitro  à  la  teito, 

Par  s'infourmer  d  aquello  feito  : 

Al'aperce  de  grands  marauds 

Que  fageount  breuler  soun  haustaud  : 

Apellavot  SOS  domestiqueis, 

Pat*  chasser  tous  quos  fanatiqueis. 

Aquello  troupe  de  recors 

Los  sonnavount  coumo  dos  porls. 

Chilot  atropot  soun  épeyo. 

Par  les  bouter  en  fricasseyo  ; 

Soun  paubre  gendre  Teiilgni, 

Sous  soun  balooun  troubôt  sa  fis. 
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Que  diable  est  douni  que  bacanal  f 
Se  dicet  tous  bas  l'amiral  ; 
\o  veze  à  la  fi  de  l'heistoiro 
Que  yo  vaut  ner  dins  le  purgatoire, 
Chi  par  quot  purgatoire  ou  zot, 
Billau  n*est  quou  mas  un  fagot  ; 
Ma  d'avancey  de  les  descendre, 
Quoquo  poueitrono  me  faut  fendre 
Que  voulés- vousdount.scéléras, 
Qu'est  y  a  quou  dount  qua  quet  fracas  : 
Tout  d'un  cop  abado  sa  porto, 
A  ve  l'assachino  cohorlo  : 
Que  voulés-vouSyCouquis,  de  yo, 
Vous  faits  par  me  bouaiser  lo  thio  : 
Respecta  dount  ma  chevelure, 
Blanchido  dessous  moun  armure 

Si,  quittant  sans  transition  TAuvergne  et  son  rude  idiome, 
nous  nous  transportons  en  Béarn,  nous  aurons  à  apprécier 
deux  compositions  dialoguées,  publiées  sous  le  titre  de  Pasto- 
rales, 

La  première  est  l'œuvre  d'un  avocat  au  Parlement  de  Na- 
varre, Fondeville. 

Il  imagina  de  mettre  en  scène  un  riche  paysan  qui,  croyant 
avoir  trouvé  quelques  bonnes  dispositions  à  son  gros  flls,  se 
|)ropose  de  faire  de  lui  un  lettré,  de  ceux-là  qui  gagnent  faci- 
lement leur  vie. 

Dans  ce  but,  il  dépêche  le  valet  de  la  maison,  qui  a  mandat 
(le  lui  amener  successivement  un  avocat,  un  médecin,  un 
apothicaire,  desquels  il  désire  prendre  conseil. 

Chacun  de  ces  personnages  vient  à  son  tour  exposer  em- 
phatiquement, en  français  de  Béarn,  Texcellence  de  sa  pro- 
fession. 

Cependant  leurs  arguments  touchent  peu  le  bonhomme  ; 
leur  outrecuidance  offusque  son  bon  sens  ;  et  il  se  tournerait 
volontiers  vers  le  maître  d'armes,  qui  est  arrivé  le  dernier,  si 
sa  femme  et  sa  servante,  irritées  des  discours  cavaliers  tenus 
par  ce  brutal,  ne  parvenaient  à  reconduire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  des  traits  de  satire,  et  sou- 
vent des  traits  d'esprit,  naissent  à  profusion  sous  la  plume  de 
l'auteur,  à  propos  de  chacune  des  professions  si  haut  vantées. 
C'est  ainsi  que,  au  début,  le  paysan,  qui  rumine  son  projet. 
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se  tient  à  lui-même  ce  propos,  qui  suffira  pour  faire  apprécier 
le  mérite  de  Tœuvre  pleine  de  sel  de  Fondeville  : 

Lou  Uillot  groSf  sus  tout,  aquet.  quoan  bien  deûs  cams. 
De  bère-tire  ba  iéye  hems  loui*spergams: 
Et  quoan  ey  esbagai,  îout  à  yainey  m*adaKe 
De  daû  de  bieils  p«ipés,  ou  quaûque  bieillo  carte. 
Qu*ey  peramou  dequo,  «iens  lou  cap m'ey  boutât. 
Coum  eth  a  tant  d'esprit,  de  han  homi  létrat, 
Dequets  qui,  chens  gran  pénc,  es  gagnen  plà  la  bite, 
Et  qui,  doû  bô  deûs  aûts,  hen  bonri  la  marmite  ; 
Coum  soun  yens  de  proucès,  Moussus  ious  Aboueats, 
Qui-  quoan  soun  en  estait,  criden  coum  bets  aûcats, 
Dab  lurs  bounets  cournuts  et  lurs  granes  raiibioles. 
Enta  mieillou  Ihéba  Ious  Louis  et  las  Pistolos; 
Et  Ious  Clercs  chicanurs  qui,  Ious  paùbes  paysàas. 
Es  chenyen  do  Reyaûs  et  de  Sos  loulouzàas, 
Et  qui,  tau  que  dessus  ious  ne  seutin  Baquette, 
Lous  péluquen  toustem,  dinquo  que  noun  an  bette; 
Qui  noi!S  l^hen  en  terre,  au  bist,  touca  de  pés, 
Porten  débat  l'eschere,  à  bits  heoh  lous  papes, 
La  plume  sus  Taûreilhe,  aiis  ditgs  Ious  écritoris, 
l 'er  hens  lou  greffe  ban  demanda  citatoris  ; 
Au  pe  de  la  réqupste,  estAno  appuntamens, 
Seiis  registres  Ihéba  relaxes,  mandamens, 
En  oridan  aûs  paysàas  :  Âyam  force  salaris, 
Enta  paga  lous  Clercs  et  Moussus  lous  Noularis. 

Les  bibliographes  qui  se  sont  occupés  des  patois  du  midi  de 
la  France,  même  ceux  du  Béarn,  ne  nous  ont  rien  appris 
de  Fauteur  d'une  Nouvelle  Pastorale  béarnaise  —  Noubelle  Pas- 
tourale  beamese,  1763,  —  qui,  à,  en  croire  le  titre,  était  venue 
après  une  première,  peut-être  celle  de  Fondeville. 

La  conduite  de  cette  composition,  écrite  dans  un  stjle  facile 
et  bien  approprié  au  sujet  —  la  donnée  première  étant  ac- 
ceptée —  ne  s'éloigne  pas  essentiellement  de  celle  du  pajsan 
cherchant  un  métier  à  son  fils  ;  c'est  la  même  fiction.  Cette 
fois,  le  patriarche  Jacob,  vieux  et  privé  de  la  vue,  fait  venir 
auprès  de  lui,  et  à  tour  de  rôle,  chacun  de  ses  fils,  pour  les 
décider  à  faire  choix  d'un  état.  Tous  résistent  aux  désirs  pa- 
ternels et  aiment  mieux  s'en  retourner  garder  leurs  trou- 
peaux. 

C'est  d'abord  Ruhen,  refusant  de  devenir  laboureur  ;  Siméon, 
d'être  soldat  ;  Levi,  de  se  marier.  Ce  dernier  débite,  en  termi- 
nant, un  plaidpj^r  en  faveur  du  célibat  : 
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Lou  qui  n'a  pas  moulhé  pot  ha  la  bonlountat 
Dou  Seignou  Tout-Puissant  ilab  toulo  iiberuit, 
Moulhé  dounc  jou  non  bouy  ni  lede  ni  mes  bere 
Atau  I  ouriey  canla  quauque  cansou  nabere: 
Jou  bey  assi  mon  fray  qui  s'apere  JuJa  ; 
Juda  sabi  mon  fray.  ajudemé  à  canta. 

LEVY    BT  JUDA   QITB  CANTBN 

Mon  Diu  !  bé  soun  huroux 
Lous  qui  biren  lus  aulhettos, 
Et  lous  petits  agnerous 
Qui  pechen  las  flourettes. 

Pecbets  aulhettes,  pechets 
Las  herbeles  flourides. 
Amassât  leyt  aux  agnels 
Qui  nous  an  desci  seguides. 

Quoan  lous  agnets  an  poupat, 
Nous  bedem  mille  gambades, 
Qu'ets  hen  capsus  et  capat, 
Per  dessus  nqueres  prades. 

Nous  prenem  plus  do  plasé 
Quoan  bedem  las  cabrioles, 
Que  lous  agnets  hem  lou  se, 
Que  lous  qui  conton  pistoles. 

Lou  qui  a  pistoles  et  lestons 
Entretient  souben  le  bice  ; 
Mes  lous  petits  agnerous 
Biben  chens  nade  malice. 

Lous  agnerous  suspesats, 
Dab  las  cames  estaquades, 
Non  seran  jamai  fathats 
Per  bostes  eslhalandades. 

Quoan  bous  miats  lous  agnerous, 
Per  mouri  à  la  boucherie, 
Eds  b^  demouren  tout  doux, 
Et  noup  dan  pas  fâcherie. 

Jésus,  Pastou  dous  Pastôus, 
Ere  un  Agnet  en  sa  bite, 
Qui  biro  lous  agnerous 
Ue  lie  cause  benedito 

Bisquin  donc  lous  agnerous, 
Dab  las  petites  aulbettes, 
Bisquin  tabé  lous  Pàstous 
Quius  en  péché  IdS  hert)ettë!i. 
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La  fiction  se  continue  :  Jacob  aura  beau  proposer  à  Juda 
d'être  barbier;  à  Issachar,  de  se  faire  cuisinier;  offrira  Za- 
bulon  le  métier  de  jardinier;  à  Dan,  celui  de  tavernier  ;  à 
Nephtali,  de  devenir  tailleur  ;  à  Gad,  forgeron  ;  à  Âzer,  sor- 
cier :  tous  refusent  avec  obstination. 

Juda  finit  par  s'irriter,  et  quitte  son  père  en  lui  disant 

Adichais  dounc,  moiin  Pay,  nou  parlets  d*abantatge 
Dem  da  la  qualitat  de  Barbé  de  bilatge. 

Azer  s'indigne  à  la  pensée  que  son  père  lui  propose  de  se 
livrer  au  vil  métier  de  devin  : 

Bien  parlât,  adichats,  car  bien  que  siats  mon  Pay, 

Dem  boulhô  ha  Pousoué  nou  m'abets  pas  heit  gay  : 

Loua  Pousoués  Goum  oum  sap  soun  hommis  misérables, 

Sujets  tant  que  soun  bius  aux  trente  mille  diables. 

Apres,  la  mourl  s'en  ban  en  las  nègres  presous, 

Oun  eds  bmslen  chens  cesse  à  guise  de  tisous. 

Lous  Pousoués  soun  marquais  autour  le  las  echéres, 

Et  las  heimes  qui  soun  semblablemen  Pousoueres, 

Ou  bien  (  n  aute  part,  et  per  atau  eds  an, 

Mifcrable^i  qui  soun,  la  marque  de  Satan, 

Eds  nourrcc^in  crapauts,  animaux  esbargeables. 

Et  soun  pourlats  la  noueit  au  Sabat  per  lous  Diables, 

Oun  adoren  Satan  en  bouc  représentât, 

Do  qui  lanne  de  bouc  iou  loc  es  aperat  : 

Eds  demouren  la  noueit  au  tour  de  las  carreres. 

En  forme  de  moustins,  de  lebés  et  lebréres  : 

Per  embruma  lous  fruts,  lous  roumonset  lous  bins, 

Uen  Ihéba  fort  souben  las  brumes  lous  matins. 

Voilà  donc  comment,  si  la  première  des  deux  pastorales 
relève  les  ridicules,  les  travers  de  quelques  professions  libé- 
rales, la  seconde  s'attaque  aux  arts  manuels.  Elles  semblent 
donc  émaner  d'une  seule  et  même  conception,  sans  que  nous 
osions  pourtant  dire  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  de  la  même 
main. 

Dans  tous  les  cas,  elles  rentrent  dans  ces  satires  de  mœurs 
sans  fiel,  que  les  auteurs  composaient  plutôt  avec  le  dessein 
de  faire  preuve  d'esprit  que  de  réformer  le  siècle. 

■ 

La  gpent  dévote  ne  cessait  de  fronder  ;  à  Narbonne,  les  deux 
confréries  de  Pénitents  blancs  et  bleus  s'attaquaient  sans 
pitié  ;  de  là  des  satires  et  des  épigrammes. 
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Nous  devons  à  Tamitié  de  M.  Léon  Galibert  la  connais- 
sance d'une  malice  rimée,  —  le  Ver  rongeur  des  Pénitents 
ôla  .es,  —  Verses  sur  lou  Cussou  des  Pénitents  blancs. —  Un  ad- 
versaire de  ceux-ci,  que  la  curiosité  attire  au  sermon  prêché 
dans  leur  chapelle,  dénonce  la  sainte  demeure  comme  entiè- 
rement livrée  aux  vers  :  boiserie,  sièges,  lambris,  lutrin,  ta- 
bernacle, tout  tombe  eu  poussière  ! 

Mais  mouiiten  douncal  cor  et  randen  al  millou 

Lou  ravache  que  fa  lou  tarrible  Cussou  : 

So  loqui  lou  lutrin,  per  tanl  paouc  que  lou  poussé, 

De  sieix  lignes  aumens  y  faou  dinira  lou  poussé  ; 

Dins  lou  même  moumen  ne  sourtis  un  poulset, 

Que  n'es,  à  pas  menti,  jjiri  que  de  rassel 

Se  per  cï>  sur  un  bine  voli  préné  uno  plaço, 

Las  planches  ne  fan  cric,  tant  lou  ver  las  tracasse  ; 

Dal  siùchô  dal  Priou,  qu'es  ço  de  plus  flou  rat, 

Jamai  ne  souitissets  sans  es  ire  pia  poudrât. 

Nous  n'oserions  pas  affirmer  que  cette  innocente  moquerie 
ne  souleva  pas  des  tempêtes  à  Narbonne,  en  Tannée  1775? 

Est-ce  bien  la  peine  de  citer  le  soi-disant  éloge  d'une  mar- 
chande de  fromages  frais,  —  Elotge  de  Labrando,  marchanda 
de  froumatchous,  à  Narboimo,  —  par  Tabbé  Reveilhon  ?  L'in- 
tention satirique  qui  inspira  cette  courte  boutade,  —  elle  n'a 
que  vingt-quatre  vers,  —  est  contenue;  mais  elle  laisse  devi- 
ner que  les  grands  écoliers  de  Narbonne  allaient  manger, 
trop  souvent  peut-être,  des  fromages  frais  chez  la  dévote 
marchande,  qui  savait  bien  les  affriander. 

Cal  sayo  l'escoulié  que  dedins  soun  houstal 
Poudrio  dire  à  Labrando  uno  cause  de  mal. 
Uno  fenno  de  Diou^,  pleno  de  conscienço  ! 

Cependant  le  bon  abbé  finira  en  donnant  des  conseils  à  la 
marchande  coquette  : 

Labrando,  prenels  garde,  ongusez  pas  persouno, 
Ba  fa  rets  ambé  péno  as  goujats  de  Narbouno  ; 
Per  faire  aquel  mestié  soun  pu  savénts  que  bous, 
Ne  boloun  mens  à  bous  qu'à  bostris  froumatchous. 
Bous,  lous  countentarets,  d'aco  u'ey  pas  de  crento; 
Labrando,  à  bostre  tour,  tachais  d'astre  oountento. 
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Après  les  satiriques,  dont  les  badhiages,  parfois  sans  trt 
de  saveur,  viennent  de  nous  occuper,  présentons  au  lectei 
an  poëte  fantaisiste,  mais  un  vrai  poëte  de  la  Gascogne,  Be: 
nard  de  Saint-Salvj,  de  Beaumont-de-Lomagne. 

Le  jovial  Beaumontois  rima  jusqu'à  son  extrême  vieiVees 
—  sa  dernière  composition  est  de  1834,  -^  toujours  avec  ti 
lent,  mais  aussi  toujours  sans  rcftenue.  Les  premiers  Tersc 
recueil,  imprimé  récemment  sous  le  titre  de  Bèrses  hecumom 
teses,  renferment  une  harangue  au  peuple  de  Beaumont,  réeit< 
le  jour  (le  la  fête  du  lieu,  le  15  août  1773. 

Après  un  hiver  passé  dans  la  gêne,  —  alors  que  Tété  féeoi 
venait  de  remplir  granges  et  greniers,  —  le  poëte  bonvia 
jeunesse  à  se  bien  réjouir  : 

Aro,  qu*a  touts  lo  Geou  bous  mando 
Pan  tant  que  caou  dins  la  limando  ; 
Aro,  qu'es  pas  mes  car  le  blad, 
Bous  caou  rehô  dou  tens  passai  : 
Pensetz  pas  mes  à  bosios  pèoos; 
N'aoïgatz  pas  mes  nat  pessomen, 
DeichaU,  deichatz  tranquiUomen, 
Coula  le  sang  dins  bostos  bénos, 
Coumo  l'ayguelo  dins  un  riou 
Que,  dan  soun  cristail  pur  è  biou, 
Besiadomen,  dins  la  pradeto, 
Gouprino  è  refresquis  l'herb^lo  ; 
Penselz  pas  qu'a  bous  regousi  ; 
Trepissets  le  nègre  souci, 
Gouroo  uno  bestio  berenouso  ; 
Espoutissetz-le  soun  cabas, 
Empousouna  bous  deichetz  pas 
Per  soun  lui  mou  nr^gro  è  reroouso. 

Il  recommande  aux  filles  de  dédaigner  les  attîfets  des  dame 
et  des  demoiselles,  et  de  rester  fidèles  aux  simples  toiletu 
agrestes  qui  les  font  si  bien  valoir  : 

Siatz  simples  dins  bosl*  habillatge  ; 
Nou  cerquctz  pas  tan  de  fayçoun  ; 
Plà  souen,  un  ta  bet  étalatge 
Met  la  bertut  à  Tabandoun  : 
Uno  poulido  brassiereto, 
Ono  ooho  de  peou  do  lin, 
Uno  camiso  d^espaoumeio, 
Un  coutillounet  de  basin, 
Un  ettcloiipël  è  sa  gansolo. 
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D'arobe  pailio  débat  la  solo  ; 
Tout  aco  plâ  blanc  è  pla  net. 
Bous  hara  reinos  dou  bilatge 

Ajant  épuisé  les  conseils,  dont  certains  ne  manquent  pas 
d'à-propos,  de  Saint-Salvy  termine  par  quelques  traits  d'un 
goût  plus  que  douteux,  mais  qui  durent  lui  assurer  les  applau- 
dissements de  la  fouie  à  laquelle  il  s'adressait,  au  moins  autant 
qu'aux  beaux  esprits  de  Beaumont. 

C'est  par  le  passage  suivant  que  l'auteur  fait  ses  adieux  à 
ses  concitoyens;  je  ne  le  cite  que  pour  appuyer  mon  jugement 
sur  le  ton  bas  et  ordurier  que  prend  trop  souvent  sa  muse  aisée 
et,  quand  il  le  veut,  élégante  ; 

Âdichats  à  toutis  tant  qu'elz. 

P<}iils  è  grands,  sages  è  pecs. 

Bous  souheti  cent  milo  courounos, 

E  que  loueag  de  bostos  persounos, 

La  Fourtuno,  dan  soun  argent, 

James  nou  pete  ni  nou  louhe  ; 

Anfln,  bous  souheti  qu'un  boun  bent 

Au  traouc  dou  oouou  toujours  bous  bouhe. 

La  seconde  pièce, — Pasquin  et  Marforio,  dialoguo  heownoun' 
toueSf  —  fut  récitée  à  un  bal  masqué  de  Toulouse,  vers  1780, 
Ce  sont,  ai-je  besoin  de  le  dire,  les  deux  personnages  encore  si 
chers  aux  Romains  que  de  Saint-Salvy  a  mis  en  scène  :  Pasquino 
provoque  Marforio,  qui,  après  s'être  fait  quelq«e  peu  prier, 
répond  à  toutes  ses  questions  indiscrètes  sur  les  araires  de  la 
ville  : 

Goument  !  jou  que  t'é  bist  à  Roumo, 

Qu'aoures  tout  dit  per  uno  poumo  ; 

Tu  que  diséos  tant  de  maous 

Countro  Papos  è  Gardinaous, 

Gountro  touto  sorto  de  Mounjes, 

Abats.  Abesques,  Prions,  Ganounges, 

Tu  nou  gaoufiAres  pas  aci 

Parla,  bouha,  dise  :  pipil... 

Pasquin,  piqué  au  vif,  se  décide  enfin  à  vider  son  sac.  Il  s'en 
prend  d'abord  à  l'ignorance  des  avocats  ;  puis  vient  le  tour  des 
vieux  maris  j^oux  de  leurs  jeunes  moitiés,  celui  des  dames 
qui,  dans  la  crainte  de  compromettre  leurs  charmes,  aban- 
donnent leurs  enfants  à  des  nourrices.mercenaires;  et,  enfin, 
pour  bouquet,  il  met  en  scène  les  demoiselles  trop  faciles  arec 
les  galants. 
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Cette  longue  kyrielle  étant  épuisée,  Marforio  rappelle  i 
Pasquino  qu'ils  étaient  venus  avec  l'intention  de  jeter  à  Teai 
Carnaval,  dont  le  règne  s'achève  en  ce  moment  ;  mais  Pas^ 
quino  lui  répond,  en  finissant  son  propos  : 

Arrêt  de  mort  boli  pas  prengue  ; 
Car  tu  podez  pla  prou  coumprenguf* 
Que  se  dioueron  hô  mouri 
Touiis  les  carnabals  dou  mounde, 
Aci,  ma  (ouè  1  ne  troubari 
Porço  que  siren  d*aquet  counde  ; 
Mes  anatz-boun  toutis  en  pats. 
Bous  aous  que  s*etz  aci  plantais, 
Dansa  per  bals  è  per  balochos  ; 
L>igats-me  adiou  par  quaouque  tens, 
Aou  crocpoudelz  penja  las  brochos 
E,  se  bouletz,  tabe  las  dens. 

C'est  à  cette  même  tendance  de  complaire  à  la  foule,  par  des 
compositions  presque  toujours  risquées,  que  se  voua  un  poète 
de  carrefour  et  de  cabaret,  Pierre  Hellies,  garçon  brodeur  à 
Toulouse,  dans  les  premières  années  du  XVIII»  siècle. 

Le  Père  Hyacinthe  Sermet,  le  même  qui  fut  évéque  métro- 
politain du  Sud,  à  la  Révolution,  nous  a  laissé  une  notice  sur 
ce  triste  personnage,  dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  Acadé- 
mie des  sciences  de  Toulouse  *. 

La  verve  immodérée  et  malsaine  de  Pierre  Hellies  se  trouva 
à  l'unisson  avec  sa  vie  vagabonde  et  vicieuse.  Poursuivi  comme 
faux  monnayeur,  il  s'échappa  des  prisons  d'Agen  et  passa  en 
Espagne  ;  il  revint  à  Toulouse,  où  il  serait  mort  en  1724. 

Tout  dans  ses  compositions,  et  elles  sont  fort  nombreuses, 
porte  le  cachet  de  la  dépravation  de  ses  moeurs.  Le  P.  Sermet 
n'en  a  connu  que  deux  :  Countro  los  fennos  et  le  7  eus  ai  pop  lé 
motmdiy  «  les  seules  qu'il  eût  pu  déterrer  »  et  qu'il  a  estimées 
certainement  bien  plus  qu'elles  ne  valent. 

Je  dois  à  une  bienveillante  communication  la  connaissance 
d'un  manuscrit  dans  lequel  des  pièces  de  vers  en  français  suc- 
cèdent, en  alternant,  à  des  vers  patois.  Mon  opinion  est  que 
tout  ce  dévergondage  rimé  est  de  Pierre  Hellies. 

Le  ton  uniforme  de  ces  grivoiseries,  peu  ou  point  déguisé, 

'  Tom.  IV,  p.  227.  Le  Père  îsermel  l'a  appelé  P.  Uélie;  mais  son  pèiv. 
maître  brodeur,  signait  Hellies,  d'après  une  facture  que  je  possède. 
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est  déplorable;  «juelques-unes  sont  des  divertissements  carna- 
valesques, toujours  communs,  sans  néanmoins  manquer  ni  de 
verve,  ni  de  trait. 

Celles  de  ces  pièces  qui  sont  écrites  en  français  sont  à  peine 
hégajées  en  cette  langue,  qui  n'était  pas,  il  est  facile  de  le 
constater,  familière  à  Tauteur.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  qui  sont  écrites  en  patois  toulousain  :  ici  le  rimeur  est 
parfaitement  à  son  ais<»,  quoiqu'il  ne  se  pique  pas  toujours  de 
maintenir  le  dialecte  dont  il  se  sert  dans  sa  complète  pureté . 

Nul  doute  que  P.  Hellies  ne  se  soit  inspiré  du  genre  mis  en 
honneur  à  Toulouse  par  Gautier,  poète  de  talent,  dont  nous 
avons  ailleurs  flétri  la  manière  ;  aussi  est- il  difficile  de  faire  de 
nombreux  emprunts  à  ce  recueil.  Nous  y  prendrons  le  début 
du  Temps  au  peuple  toulnmainy  que  le  Père  Sermet  a  rapporté 
en  entier.  Sa  leçon  no  diffère  de  celle  «lu  manuscrit  que  nous 
venons  de  citer  que  par  des  variantes  orthographiques  insigni- 
âantes. 

LE   TENS    AL    POPLE    MOUNDl 

Bessou  de  Tunivers,  de  la  metisso  coiiado, 
Ënascut  desempey  que'l  moundo  ospelisquèc, 
lou  me  brembi  de  len,  é  bist  mant'  un*  annado, 
Bosi  ço  que  se  fa,  bigui  ço  que  se  fèc, 
Mes  jamay  pus,  ô  destin  deplourable  ! 
Non  me  soun  bist  ta  misérable. 

Oe  cai>s  à  mn  caducitat, 
Tristi'  caytiu,  tout  bourlos  é  tout  peilhos, 
Orre,  pudent,  é  tout  eschalatat, 

Aprép  ço  que  iou  soun  estât, 

Amb'unis  trosses  d'espardeiihos. 
M'en  cal  tourna  debès  réiernitat. 

Eu  ioc  nou  trobi  la  pletat. 
Per  tout  nou  trobi  qu'abaressio  ; 
En  Ioc  nou  trobi  la  justessio: 
Trobi  per  tout  la  cruautat. 

Paure,  pertout  me  bolen  mal, 

E  tout  le  mound'  es  moun  oustal. 
O  malhur  dt38  malbursl  cruautit  maugido  l 

Hélas  !  qu*in  es  moun  triste  sort  ! 
A  loutis,  à  bel  tal,  iou  seul  douni  la  bido, 
E  toutis,  à  bel  tal,  me  bouldron  bese  mort. 

Couro  beyren  fiait  aqueste  maudit  tens 
Sa  fan  les  bieillis  è  les  jouéns, 
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FUft  U0|»  ingrats  d'un  ta  geoerous  payi«, 
lou  m'abermi  les  jouas  per  bous  creysselei  ans, 
Nou  m*abéts  res  layssat  que  mous  quatre  peis  blancs, 
Bacaro  mo  bouldriots  |)ou<ie  rabi  l'esdayre 

Que  bous  gardi  per  Tabeni. 

Diuriols  aumens  bous  soubeni 
Que  boos  aous  pel  segur  nou  durarels  pas  gayn?  ; 

Quant  à  iou  me  ealdra  fini. 
liés  le  crime  per  tout  a  claufido  la  terro  : 
Iou  n'entendi  pertout  que*l  marmul  de  la  guerre, 
lou  n*eaiendi  pertout  que  lurmens  à  bel  tal; 
Dias  le  sang  iunoucent  les  pu  fortis  se  labon  ; 
Toutjoun  do  may  en  may  besi  creysse  le  mal  ; 
Ço  qu'Adam  comnenssèc,  sous  efans  au  acabon  .. 

Cette  peinture,  qui  révèle  une  certaine  force  de  conoeptio; 
n'était  pas  malheureusement  dans  le  ton  habituel  de  rauieni 

Nous  emprunterons  les  fragments  suivants  aux  Chmnmei  i 
Tounis,  de  cette  île  qui  forme  un  des  quartiers  de  la  ville  ( 
Toulouse,  naguère  encore  si  délabrée,  aujourd'hui  élégant 
Cette  apologie  n'a  pas  moins  de  vingt  strophes  : 

LKS    CHARMBS    DK  TOUNIS 

Qui  poiiirio  croire  que  Tounis, 
Tout  délabrât,  tout  eu  débris, 
Sièsquo  i>ourlant  de  Toulouse 
L»?  loc  qu'a  may  d'agradom<*ns 
B  que  tout  y  passe  lo  tcms 
D'uno  manière  mi;rbeillouso. 

Sensé  trop  d*or  ni  trop  d'argeui. 
Tout  y  flouris,  loul  y  es  countent; 
Les  patrie rchoi)- de  la  joyo. 
Assembladis  dins  un  soutonl, 
Fan  un  festin  de  Capiloul 
D'uno  salade  ou  d'uno  anchoyo. 


Aqui  rebiu  aquel  dous  tens, 
Ount,  àl'abricdes  p<jS3omens, 
Tout  ère  à  un  ourdinari  ; 
Que  toutis  bes  èron  en  blot, 
E  cad'un  pronio  del  pilot 
Ço  quM  l'yèro  n»*oes8ari. 

Pertout  l'on  es  le  beo-benguL 
Pertout  l'on  es  pla  reoebut; 
Tout  le  moundo  fa  bouno  mino, 
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B  rhom*)  le  mens  amourous 
Semblo  desterra  las  douçous.. 
Per  caressa  uno  besino. 

Las  femelelos,  à  lour  tour, 
EmployouD  tout  ço  que  l'amour 
A.  d'aimable  é  de  doucille. 
Afin  qu*un  brabe  peleri 
Nou  pesoo  par  se  repenti 
D'èstre  bengut  dins  lour  azilie. 

Leurs  caressos  an  tant  d'apas, 
Que  dins  un  cor  remplit  de  glas 
Se  fan  uno  routo  facillo  ; 
E  dins  Tounis,  un  soûl  poutou. 
Bal  may  que  la  grando  fabou 
Dins  tout  autre  loc  dn  la  billo,... 

Le  Père  Sermet  a  raconté  que  la  satire  du  Temps  au  peuple 
de  Toulouse  fut  récitée  par  Hellies,  un  jour  de  carnaval,  en 
grande  pompe,  sur  toutes  les  places  de  la  ville.  L'auteur  était 
monté  sur  un  char  décoré  des  attributs  du  Temps,  attelé  de 
six  chevaux  ailés.  Tandis  que  quatre  de  ses  amis  représen- 
taient les  quatre  Saisons  de  Tannée,  lui,  «  avec  le  costume 
))  sous  lequel  les  peintres  et  les  poètes  représentent  le  Temps  », 
haranguait  la  foule. 

Cette  mise  en  scène  dut  se  reproduire  plusieurs  fois,  et  Ton 
peut  présumer  que  c'est  ainsi  que  fut  débitée  la  satire  à  la- 
quelle appartiennent  les  strophes  suivantes  : 

L'AU^OL•     A    LIMBBLS 
OU    LK    SIÈCLE     Di:ii     K    COURROUMPUT 

Sta^  SOS 

Touiis,  ouèy,  mo  bezots  paraisse 
Espeilhoundrit  é  pctassat, 
Tout  fielfrous,  tout  esperrecat, 
Sans  que  boulgats  me  recounet»se. 
lou  soun  l'Aunou,  pobrinegal. 
Qu'abèts  mes  al  darnié  badal, 
Qu'amb'un  mourtal  regret  bous  quiti  : 
Helas  !  ù  cado  pas  que  fauc. 
Me  semblo  que  me  precipiii 
Dins  le  gouffre  de  calque  trauc. 

Jamay  destin  ta  deplourable, 
Ni  ta  persécutât  qu'el  miu. 
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CaduD  me  met  al  degailhiu, 
Coum'un  indigne  misérable  ; 
Grons  ou  pclits  ctz  mous  bourrèus, 
Toutis  me  boutais  à  limbèus, 
A  bel  tal  me  fazets  la  guerro  ; 
Toutis  estrigoûignats  moun  sort. 
E  cado  natiu  de  la  terro 
Me  met  al  caissal  delà  mort. 

Le  bici  per  tout  m'assassino  ; 
Degus  nou  me  bol  fa  cartié, 
E  nou  trobi  cap  de  mestié 
Que  nou  couspire  ma  rûino. 
Anfln  seignous  petits  é  grans. 
Nobles,  bourgesis  é  marchant, 
SurgenSf  medecis,  pouticaires, 
Toulis  fan  al  «iro-qui-pot, 
E  de  tout  mestiè  nou  y  a  gaire. 
Que  nou  me  secoutoD  al  clôt. 

Dins  Toucasiu,  toutis  en  foulo, 
Pinsous,  jougaires.  feneans, 
Macarels,  putos  è  brigans, 
Tout  de  ma  raubo  s'amantoulo  ; 
Toutis  m'en  tiron  un  petas. 
E  degus  nou  me  councis  pas. 
A  toutis  l'interès  doumino, 
E  forço  n'y  a  que  sur  lour  fis 
Exerçon  Tordre  de  rapino 
E  ban  trinfla  sus  grans  cimis.... 

Le  ton  que  prend  déjà,  dans  cette  strophe,  le  satirique,  nous 
arrête.  Ce  que  nous  venons  d'en  citer  de  ses  compositions  fera 
suffisamment  comprendre  que,  contenu,  Hellies  pouvait  s'élever 
à  des  productions  dignes  d'intérêt. 

Le  D'  Noulet. 

{À  mivre.) 
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De  violentes  séditions  religieuses  s'élevèrent  à  Montauban 
vers  la  fin  de  1656,  et  n'y  cessèrent  définitivement  que  par 
l'intervention  d'un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  troupes, 
envoyé  par  Louis  XIV,  en  1660,  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Saint-Luc,  lieutenant  général  de  la  province  de  Guyenne. 
Une  femme,  nommée  Jeanne  Moysset,  avait  embrassé  le  pro- 
testantisme afin  d'épouser  celui  qui  l'avait  séduite,  a  Trois 
»  mois  après,  dit  Le  Bret  ^,  étant  tombée  malade,  elle  reçut 
))  les  sacrements  et  demanda  d'être  enterrée  au  cimetière  des 
))  catholiques.  »  Au  moment  de  l'inhumation,  une  partie  de  la 
population,  excitée  parle  ministre  Labadie,  se  souleva  ;  aidée 
des  écoliers  du  collège  calviniste,  elle  enleva  le  cadavre  en 
outrageant  le  vicaire  général  Agan,  les  consuls  et  le  juge 
mage.  Cette  journée  fut  le  point  de  départ  d'une   suite  de 
séditions,  qui  s'exercèrent,  tantôt  contre  l'évéque  de  Mon- 
tauban, Pierre  de  Berthier,  et  les  maisons  religieuses  de  cette 
ville,  tantôt  contre  les  consuls  et  l'intendant.  Après  les  dés- 
ordres qui  s'étaient  produits  lors  de  l'enterrement  de  Jeanne 
Moysset,  des  informations  eurent  lieu  devant  la  Chambre  de 
l'Ëdit  de  Paris  ;  des  peines  sévères  furent  prononcées.  Mais, 
bien  que  Berthier  eût  sollicité  en  faveur  des  coupables  et  eût 
obtenu  leur  grâce  de  Louis  XIV,  la  partie  remuante  des  ré- 
formés ne  lui  en  tint  aucun  compte;  plusieurs  mouvements 
eurent  lieu  successivement  contre  lui.  Après  avoir,  une  pre- 
mière fois,  brisé  les  portes  de  l'évêché  et  pris  le  prélat  à  la 
gorge,  la  multitude  le  pendit  en  effigie,  en  1659,  à  l'entrée 
d'une  grange.  L'inscription  suivante,  en  cinq  vers,  avait  été 
écrite  à  côté  : 

<  Le  Bret,  Hist    de  Montaub,,  t.  II.  p.  351,  de  l'ôaition  de  l'abbé Mar- 
cellin  et  G.  Ruck.  Montaub.,  1841,  2  voL  in-^*. 
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I/aN  Mil.  SIKX  CKNT  nNQlANTK  SA(\V 
LOUS   PAPISTOb  NOUîi  BOLEN  '  MAL 
ET  M ENA8S0U  DK  NOUS  PKKJA . 
MAIS  NOUS  Ql'AL  NOUS  A0U8  COUMMEXÇ/ 
PEU  PEIRi:  I)K  BERTIER.  AVESQUÉ  DE  MOKlALBA  *. 

L'an  mil  six  cent  cinquante-neuf,  —  les  papistes  nous  vou 
mal,  et  menacent  de  nous  pendre; — mais  il  nous  faut,  nous  aol 
commencer —  par  Pierre  deBerthier,  évéquc  de  Montauban. 

S.  LEOTARD 


M  ' 


'  Ne  faudrait-il  pas  lire:  Sous  l0olofi  moi,  nous  v«uJeni  mal? 

«  Cette  inscription  nous  a  éU'«  conserxée  par  Perrin,  chaDoine  du  C 
pitre  cathi^dral  de  Montauban,  auteur  d'une  histoire  manuscrite  de  o 
ville.  I^IM .  Vabbô  Marcclftn  H  G.  Ruck  Tont  ajoutée  à  la  pag.  3SS  du  l 
de  feur  édit.  de  V Histoire  <it  Montauban  i>ar  Le  Hret.  h  qui  nous  empri 
tons  une  fiartie  des  détails  ci-dessus. 


LErrRES  A  GREGOIRE 

SUR  LES  PATOIS  DE  FRANCE 


(Suite  du  Mémoire  adressé  à  Grégoire  par  les  Amis  d*^  la  Constilution 

de  Carcassonne  ') 


APPKNDICE  * 

1"  Liste  de.s  proverbes  et  des  dictons  les  plus  usités  dans  cette  contrée, 

A  cadun  le  siu  n'es  pas  trop. 

A  boun  aniassaire,  boun  escam paire. 

Aco  s'accordo  coumo  le  Magnificat  a  Matinos. 

A  fauto  de  biau,  on  fa  laura  Ta  se. 

Al  joc  et  al  bi,  Thome  se  fa  couqai. 

A  paraulos  lourdos,  aureilios  sourdos. 

Apres  très  jours,  l'on  s'ennuyo  de  fenno,  d'hoste  et  de  plèjo. 

*  La  copie  adressée  à  Grégoire  est  pleine  de  fautes,  et  les  apostrophes 
comme  les  accents  ne  s'y  trouvent  presque  jamais  MM.  Ro({ue-Ferrier  et 
Achille  Mir  ont  bien  voulu  se  charger  de  corriger  celles  de  ces  fautes  qu*il 
n*y  avait  pas  iniérôt  à  conserver.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  doute,  le 
manuscrit  de  1790  a  faitautorilé. 

^  Le  dialecte  carcassonnais,  qui  règne  généralement  dans  les  pièces  qui 
suivent,  a  pour  limite,  vers  l'ost,  une  ligne  irrégulière  qui,  partant  de 
Durban,  vers  la  sourco  de  TOrbieu,  se  dirige  vers  Lézignan,  et  de  là  au 
nord-ouest  sur  Marseillette,  Peyriac-Minervois,  le  Mas-Gabardès,  jus- 
qu'au département  du  Tarn,  qui  a  son  idiome  particulier. 

Ce  dialecte  est  parlé  dans  tout  l'arrondissement  de  Gastelnaudary,  dans 
elui  de  Limoux.  oxcepté  la  partie  au  midi  de  Quillan  ;  dans  celui  de  Car- 
cassonne, moins  lo  canton  do  Peyriac  Minervois  ;  enfin  dans  la  plus 
grande  partie  ouest  des  cantons  de  Durban  et  de  Lézignan,  appartenant 
à  l'arrondissement  de  Narbonne. 

Les  dilTérences  principales  qui  séparent  le  carcassonnais  du  narbonnais 
portent  sur  les  points  suivants  : 

t*  L'article  et  le  pronom  masculin  ie  se  dit  le  et  lés,  à  Carcassonne  ; 
ioa  et  lous,  à  Narbonne. 

2*  La  deuxiômo  personne  plurielle  des  temps  des  verbes  se  termine  par 
is  ù  Carcassonne  et  par  s  à  Narbonne. 

Exemple  :    benêts,  beniots,  bendrets, 

et    benès,  beniôs,  bendrés, 

3*  La  troisième  porsoune  siagulit'ire  du  passé  défini  fuit  ontendrc  sou- 


576  DIAL.BCTS8   MODBRNBS 

Bestial  joube  cal  que  trepe. 

Brama  de  saumo  monto  pas  al  cel. 

Gassaire  et  jougaire  nou  pot  que  mal  traire. 

Coabitde  Mounpollô,  coubido  a  Tescaillé. 

Dius  garde  de  las  biellos  barqiios  et  das  nouvels  capitaines. 

£n  bel  souloil  estelos  nou  lusount. 

En  lerro  que  flaire,  nou  boutés  toun  araire. 

Entre  la  daillo  et  Toulan,  le  paysan  mor  de  Tarn. 

Es  en  fatigo  coumo  un  courdougné  que  n*a  q'uno  formo. 

Fai  mé  sieto,  yeu  te  farai  tailladou. 

Fai  joc  que  duré. 

Fenno  daurade  es  lèu  counsoulado. 

Fcnno  de  bouno  mino  ba  pas  pus  len  que  la  gallino. 

Fenno  mudo  fousquet  jauiai  batudo* 

Fillo  que  pren  se  ben. 

Fillos  que  soun  a  marida.  micbant  troupel  a  garda. 

Fols  desirount,  sages  accampoun. 

La  rato  que  n'a  qu'un  trau  es  lèu  preso. 

veut  un  c  Ûnal  à  Carcassonnc,  et  surtout  vers  Toulouse,  et  un  t  k  Nar- 
bonne. 

Exemple  :    benquéc^  fauguèc     ou    [ouêquéc  ; 

et    benguéL  (ouguét     ou    fougquéi, 

4*  V$  finale  des  articles  et  des  adjectifs  se  cbange  régulièrement  en  t 
devant  les  consonnes  douces  &,  v,  d,  z.  g,  j.  1,  m,  n,  r,  dans  le  narbonoais. 
A  Carcassonne,  cette  habilude  est  pou  sensible  aujourd'hui. 

Exemple  :    ku  dens,  lai  dens  ; 

lnus  joubeSf        loui  joubes, 
mas  pauros  bignos,  —  mas  pauroi  bignas 

5*  La  première  personne  singulière  du  futur  se  termine  en  è  ouvert.  ^ 
Carcassonne,  et  en  êi  à  Narbonne. 

Exemple:    cantate,  bieurè,  bendré, 

et    canlarèi,  bieurêi,  bendrêi. 

La  forme  ai  commence  îi  s'entendre  vers  Béziers,  et  règne  exclusive- 
m*  nt  à  IVsl  d»»  cello  ville  jus(|uVn  Provence. 

Par  ^uitc  d'influences  toulousaines  et  narbonnaises,  les  copies  envoyées 
à  Grégoire  présentent  beaucoup  de  variantes.  En  outre  de  fautes  orthogra- 
phiques nombreuses,  on  peut  y  relever  aussi  certaines  formes  étmTigères 
aux  dialectes  du  département  de  l'Aude,  par  exemple  pau  et  biau,  pour 
pôu  et  biôu;  les  piovençaiismes  ou.vtou  pour  otutal;  voslre,  victoho, 
viergo,  pour  bostre,  bictorio,  6i>r)o.  L'article  tou  est  employé  quelquefois 
pour  l'article  le  \  V.  n»  8  des  Documents),  etc. 

B.  CàirrAGRBL. 
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La  plumo  et  le  cant  fan  couneiche  Taussel . 

Le  croumpa  cnsegno  le  bendre. 

Le  coust  fa  souvent  perdre  le  goust. 

Luno  blanco,  journado  franquo. 

Maire  piotadouso  fa  la  fillo  rascouso. 

Mel  en  bouco.  fel  en  cor. 

N'es  pas  pourquié  qui  sous  porcs  gardo. 

Nouplesso  sans  argen  es  lum  sans  oli. 

Nou  y  a  millouno  benjenço  que  le  mesprex  et  le  silenço. 

Palienço  laichet  brulla  soun  oustau. 

Per  les  fainéant,  toutis  jours  sount  festos. 

Pertout  y  a  uno  lego  de  méchant  cami. 

Presen  al  fol,  présent  perdut. 

Qui  a  proucôs  a  besoun  de  très  bourses  :  uno  de  patience,  uno 

d'amits  et  l'autre  d'argen. 
Quand  la  cigale  canto  en  setembre,  nou  croumpes  toun  blad  per 

le  rebendre. 
Qui  demoro  jous  soun  coubert,  se  re  nou  gagne,  re  nou  pert. 
Qui  nou  a  d'argen  en  bourse,  aje  de  mel  en  bouco. 
Qui  se  grato  ount  y  prux  fa  pas  tort  en  digus. 
Qui  biura  béira. 

Rainard,  se  dorm  la  matinado,  n'a  pas  lagorjo  emplumasado. 
Santat  sans  argen,  miejo  malautié. 

Soun  un  boun  chabal  de  troumpeto,  le  bruch  me  fa  pas  pan. 
Soun  nascut  al  bosc,  n'ay  pas  pau  de  las  bestios. 
So  qu'es  pagat  es  debembrat. 
Terro  negro  fa  boan  blad. 
Un  home  de  paille  bal  may  qu*uno  fenno  d*or. 
Un  piboul  pot  pas  faire  un  sauze. 
Voulex  arresta  un  fol,  cargas  y  uno  fenno  al  col.  ^ 

i*  Listi  des  inslrumerUs  aratoires  qui  s'éloignent  le  plus  du  français 

Uaichado,  la  bôche.  La  daillo,  la  faux. 

Varaire,  la  charrue.  Le  déniai,  le  sep  de  la  charrue. 

Le  bigos,  le  boyau.  Le  foussou,   une  houe. 

Veslebo,  le    mancheron  de    la    La  faiuc,  la  faucille, 
charrue.  L'oulan  ou  laillo-barlo,  idem. 

*  Presque  tous  les  proverbes  ci-dessus  se  retrouvent  -  bien  plus  com- 
plels  de  pcDsét3  ot  de  ritne  —  dans  les  recueils  de  Voltoire,  de  la  Bugado, 
do  Tabbô  Daignan  du  Sendatei  de  Sauvages,  formés  tous  les  quatre  avaat 
Il  ÛQ  du  XVm*  siècle.  Aucun  recueil  spécial  n'existe  enoore  pour  le  Car* 
enseonnais  (A.lph.  Roque«Ferrier.) 


Agram,  chîendenl. 
A  pu,  céleri. 
CauM,  ctaoui. 
Jalberl ,  persil. 
Jalb^rlatso,  ciguii. 
Ihuttlloi,  koklicot  {ne": 
Biifl,  ce))  lie  viftnc. 
tVÈo.  oignon, 
RoxisounnbTfz,    hprhe 


pa- 


Girgoula.  l'Iiampignoii. 
Pasimago,  carotte. 
Herbo  dalbent.  pariétaire. 
Herho  de  Nottra-bamo,  jns- 

quiame. 
firù'iu,  bouillon  lilanc. 
Panicaut,  cliardon  volant. 
Etealioffo,  chardon  aùk  ânes. 
Rabots,  haricots. 
flerlio  dat  mal  foundomen,  ger- 

mandrée. 
Mourlairol,  mercuriale. 
CtHriloux,  cresson  d'eau. 
jlunoJoj.calcitrape. 
Laitissou,  laiteron. 
Mourriloux,  mouron. 
SaUno,  sauge. 
Crjutraux.  noÎB  r.iilche. 


Aitbenpnot,  meloRf 
Pubrinos,  conil  de 
Frigoulo,  thym. 
Arripounehou,  ripo 
Sannouso,  prèle. 
Protibrngito,  perve 
Falguitro.  fouiière. 
Btrdo,  la  poirée. 
Trenlanel.  bois  gei 
(iarrto,  le  chêne  ve 
Fraielté.  frêne. 
liiulié,  giroQée. 
Floureto,  violette. 
Prutee,  poche  qi 

noyau. 
Ginouflado,  petit  œ 
Margaridfio,  U  pftt 
Fraiitineto,  la  pimj 
C'ojw,  cbène  blanc 
Etpie,  lavande. 
Cerbo,  corme. 
Aragnou,  prunelle 
Barlas,  ballier. 
Satitso,  OBier. 
Bim.  sdonoujetd'o 
Planlaigi,   le  pI&Qt 

feuille. 
Gaffarot.  le  aloutort 


I*  TraducUm  dtU  Defmofbndis 

Ausés,  moun  Dius,  d^  fopn  de  ma,  l^i^sesso. 
Ausés  ma  boix  que  s'elehp  bers  bpus  ; 
A  bous,  moun  Dius,  ma  pregariQ,s*a4i'esso  ; 
Escoutats-lo,  bous  que  siats  pieladous. 

—  Cal  tendra  bou  daban  bostro  presenço. 
S'abés  égard  a  nostro  iniquitat? 

Bostro  bountat  fa  touto  ma  deiïenso 
E  bostro  le  me  rend  assegurat. 

—  Ço  qu'elo  dis  rend  moun  amo  segnro  : 

En  bous,  moun  Dius,  soun  espoir  es  foundat  ; 
Neitet  mati,  e  tiint  que  le  joun  duro, 
En  bous,  Scignur,  Israël  a'csperat. 

• 

—  Bostro  boantat  dii;eit  al  lipuuhçur  nous  mono  : 
Fer  vositre  amour,  crcscn  d'estre  salbats  ; 
Delibr^ts  dpunc  Israël  de  la  peino 

Qu'a  mérita^  pcrsas  iniqui^nts. 

—  Ajats  pietat  d'aquelos  pauros  amos. 
Accourdats-lour  \^  repau^  eteru^i  ; 

Fasez,  moun  Dius,  r^u'nprés  tan^c^  delarmos, 
Poscoun  joui  de  la  clartat  dal  cc.l. 

5»  NotAé 

Aquesto  neit  a  pordut  la  coustumo 
De  masquara  so  ((u'el  jour  enUisits: 
iiOcel  es  clar,  s'y  bots  pas  uno  brumo. 
Et  sous  frédous  de  pertout  soun  aosils. 

La  mu.siquo  C(^lesto 
Fa  tinda  cent  nouels  : 
A  neit  semb'  o  ta  festo 
De  toutis  les  An  gel  s  : 
Jouguen  de  nostrc  reste  : 
Alerte,  pastourels. 

Dejouts  l'abric  d'uno  espesso  flassaclo. 
\.es  pastourels  ^e  tlQtblém  arrucat^ 
N'avioi^  p«6  r^st  QAç^fP  tino  l:ieccado 
Qu'il  gEKB  BEkOunnoui  sQ  spua  e^Qt^esounatf  • 
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La  bello  neit  séreno, 
8a  disoun  les  pastous  ; 
Quuno  joyo  semeno 
Per  aquestis  cantons  : 
8emblo  que  la  eiréno 
Allégro  sous  frëdous. 

0  se  sacrât  !  O  dibinos  nianétos 
Qu*abéts  sarrat  un  aujol  al  troussél  ; 
Per  tout  pays  poudets  faire  embejetos 
Dal  Toustounet,  de  touUs  le  pus  bel. 

Ay  le  janti  mainatgô  1 
Es  dous  coumo  un  agnél  ; 
Bes  petit  a  soun  atgé  : 
Goussi  pot  un  troussél 
Estroup'aquel  mainatge 
Qu'es  pus  grand  que  le  cél  ? 

Le  Toustounet  qu*a  per  mayr*  uno  fiUo. 
Sans  quitt*al  cél  dins  soun  se  ne  dessen  , 
L'anjo  coubés  de  beire  sa  jassillo, 
Ben  fa  la  cour  à  Tburouso  Jasen. 

Mestré  de  la  victorio, 
Al  brasd'aquélJagan, 
Ben  laissa  per  mémorio, 
Al  petit  coum'al  gran, 
Qu'on  n'aura  pas  sa  glorio 
Si  Ton  noujben  eRan. 

Bey,  en  despit  dal  luquet  de  la  guerro. 
Un  Médeci  casso  le  berinas 
Qu'escampillec  dessus  touto  la  terro 
Aquel  Serpen  que  n*es  qu*un  malfaras 

La  biello  mourdiduro 
Dal  boussi  berinous 
Fa  que  TEfiTan  enduro 
îjés  bens  et  las  fréjous, 
Per  guéri  la  nature 
De  sas  propos  douions  *. 

^  Ce  noél  se  trouve  dans  un  recueil  sans  nom  d'auteur,  imprimé  à  Gar- 
catsonne,  chez  Polére,  Teissié  et  Ghartrand,  impnmeurs  du  départe- 
ment, an  1787,  ia-U,  qui  nous  a  été  gracieusement  communiqué  par 
M.  Milhet,  organiste  deBt-Nazaire  (cité  de  Garoassonne).  Les  qualraios  se 
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Dal  se  de  la  Viergo  Mario, 
Aneit  le  Sauviires  nascut  : 
La  proufessio  es  accoumplido. 
Dius  termino  nostre  salut. 
Ploures  pas  pus,  mourtel  cou- 

Ipable, 
Dius  es  bengut  te  racheta. 
Fer  aco  fa,  dins  un  estable, 
El  a  boulgut  s'humilia.  (Bis.) 


Satan  es  bei  dins  las  alarmos, 
En  besen  qu*el  a  tout  perdut, 
Que  quai  que  mettoàbaslasannos 
Et  fasco  plaço  al  ben  bengut. 
N'as  fait  que  tropos  de  victimos, 
Dins  le  tems  que  tu  as  régnât; 
Bai-t*en,  cruel,  dins  les  abimos 
En  puniiiu  de  toun  pecat. 


T  Cantico  sur  la  retrcuio 


Benès  ,S  pcccadous , 
A  nostro  rotraito 
Gousta  las  douçous 
D'uno  pax  parfaito  ; 
Aqui  Dius  bous  parlara, 
bostre  cor  cambiara. 

Tout  plé  de  bountat, 
Jésus  bous  appèllo  ; 
Cessas  d'estre  ingrat, 
Moustras  bous  fidèllo  ; 

Un  Dius  tout  remplit  d'appas. 

Pot-el  nou  bous  charma  pas? 

Millo  et  millo  fes, 
Bostro  amo  inûdelo 
A  sas  santos  les 
Se  moustret  rebello  ; 
Bostre  regret,  peccadous, 
Bei  deu  calma  soun  courrous. 


Tranquille  séjour, 
Aimablo  retraito, 
Aici  cado  jour, 
Sans  estré  distraito, 
Uno  amo,  per  le  Seignou, 
Sentis  croisse  sa  ferbou . 

Per  pla  proufita 
Das  sants  exercicis, 
Bous  cal  tout  quitta, 
Le  mounde  et  sous  bicis 
Abé  Tesprit  recueillit 
E  bostre  cor  tout  countrit 

Moundé  seductur, 
Brisi  tas  cadenos; 
Len  de  bous,  Saubur, 
Nou  y  a  que  de  penos  ; 

Qu'un  plasé  de  bous  servi  ! 

You  n*ay  pas  d'autre  desi. 


chantent  sur  Tair  des  Folies  d'Espagne,  et  les  strophes  de  six  vers  qui 
sMntcrcalent  eat'e  chaque  quatrain,  sur  celui  de  ÀdisiatSf  Janeto.  (Achille 
Mir.) 

*  Retroiivf^.  f^nns  nom  d'auteur,  dans  le  recueil  de  noëls  communiqué 
par  M.  Milhet.  Il  a()pirtient  à  l'année  1785  et  a  été  imprimé  par  Polère, 
Toissié  et  Chaitrand.   L'air  est  indiqué  :  San  Gimer  ero  un  iMunest 
home.  [  Achille  Mir.  ) 
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0  ma  douço  esperenço, 
Jésus  onici&it. 
Béni  en  bostro  presenço 
Fer  ploura  moun  peccat  : 
Dounats  m*en  tanid'hourrou 
Qu'en  mourio  de  doulou. 

Ahl  quant  pensi  en  you  mèuio, 
O  Dius  de  moua  salut! 
A  la  boiintat  extrême 
Dount  m*abés  prebengut, 
Pourrio  nou  senti  pas 
L'hourrou  de  mous  peccats  ? 

Ma  bido  criminello 
N'ouiïrits  res  que  d'affroux: 
Un  corps  toujoun  rebelle 
Et  tournât  contro  bous. 
Helas  !  Dius  de  bounlat, 
Coussi  bous  ay  tralat  ! 

M'abés  dounat  la  bido: 
Sans  vous  nou  sario  res; 
NPabés  l'amo  enricbido 
J)e  mille  et  miUo  bes. 
Et  you,  et  you,  ingrat, 
You  bous  ai  ouffensat. 

Dins  le  se  de  Mario, 
Bous  siots  anéantit; 
De  bostro  santoboustio 
Cent  cops  m'abés  nourrit. 
Et  you,  et  you,  ingrat, 
You  bous  ai  ouffensat. 

Per  you,  dins  un  estable, 
Sur  *  le  fe  es  nascut; 
Aici-bas  misérable 


Per  you  abets  biscul. 
Et  you,  et  you,  in^raJU 
You  bous  ai  ouffensat. 

0  quuno  ingratitude 
Qu*ayo  you  m^ltratat. 
Sans  cap  de  retengudo, 
Aquel  Dius  de  bountat! 
Ah  !  quant  y  pensi  pla, 
N'y  a  per  niQ  desouia. 

4qmp'8  djQuac  la  manière 
Dount  you  ai  rcspoundut 
A  l'amour  qa'aquel  pèro 
Per  you  abio  a$ut. 
Hélas  !  ingra^t»  hélas  : 
Coussi  nou  mouri  pas  ! 

Perque,  Dius»  tout  aii7i4,ble, 
M'abets-bous  tant  aimât? 
You  sario  mena  coupable 
Se  m'abiots  laen  doanat  ; 
Les  trets  de  boslre  aimour 
M'accablou  de  doulour 

Ah  !  moun  aïOA)  es  per^^do 

D'une  bibo  douloii  : 

Ma  counduito  passado 

Me  fa  frémi  d'hourrou. 

Ajats,  ajats  pietat, 

Moun  Dius.  de  moun  e^tat. 

Ma  doulou  e6  estremo, 
Rougissi,  soun  counfus: 
Ai  hourrou  de  you  mémo  ; 
Mori,  noun  podi  pus. 
0  «lésas k  moun  amour, 
Soulatjax  ma  doulour. 


*  Presque  toutes  les  copies  envoyées  à  Grégoire  donnent  sur.  D'api 
un  renseignement  qui  n]*est  transmis  par  M.  A  Mir,  su$  eal  capi 
dant  la  forme  carcassonnaise. 
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N'ap;aches  pas  l'ouffenso 
Ny  moun  indignitat  ; 
Touto  ma  counfienro 
Es  en  bostro  bountat 
Mori  de  contritiu. 
Ajats-ne  compassiu. 

De  bostro  santo  facio 
Nou  me  rejeltets  *  pas  ; 
Accourdats-me  la  gracio, 
Perdounats  mous  peccats. 
Perdou,raoun  Dius,  perdou 
A  un  grand  peccadou. 

Moun  Diu,  mi.-^(Ticordo 
A  un  grand  peciMilou  ; 
Se  bostro  amour  m'accordo 
I^a  gracio  et  le  perdou. 
Jamai,  tant  que  biurai. 
Nou  bous  oulTensarai. 


Nou,  jamais  de  ma  bido  ! 
Nou  bous  oufTonsarei. 
0  bountat  infinidol 
Toujoun  bousaimarei. 
Ab  1  millo  CQps  mouri, 
Peleu  que  bous  trahi  ! 

0  moun  Dius!  o  moun  Paire! 
Laissatsbous  apaisa; 
Se  cal  bous  satisfaire, 
You  soun  prest  à  tout  faire. 
Mes  que  podi.  you,  fa 
Que  gémi  et  ploura  ? 

Lous  plours  soun  moun  partatge, 
Toujour  you  plourarai; 
A  touto  houro.  a  tout*atge, 
Das  plouis  me  nouirirai. 
Aquo's  fait.dins  lous  plours; 
Boli  fini  mous  jours  *. 


*  Ms  :  rejette  pas,  C'î  qui  doit  être  une  erreur  du  copiste. 

*  La  pièce  que  l'on  vient  de  lire  rentre  dans  celte  calégorie  de  cantiques 
que  les  diocèses  du  midi  de  la  France  s'empruntaient  «utuellement  el 
modifiaient  à  leur  gré  aux  deux  derniers  siècles.  Dans  un  imprimé  toulou- 
sain de  la  seconde  moitié  du  XVII*  :  Manière  de  faire  saintement  le  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  dt  Proté*ction  ou  de  Tudet,  compris  par  M.  Frix- 
Tailhade  dans  le  tome  II  des  Poésies  gasconnes  qu'il  a  rééditées  en  1869, 
on  lit  un  cantique  dont  les  strophes  I,  VI  et  IX,  sont  les  mômes  que  les 
strophes  I,  V  a  XIV, du  cantiquo  envoyée  Grégoire. 


] .  Jutge  de  ma  conacienço, 
Jmqs  cmoiflcat 
Doimato-œe  repenteucio 
Per  ploura  monn  pecat  : 
Que  monn  cor  pecadou 
At  barre  de  donloa  !  (kis) 


VI.  Dint  le  ee  de  ITarlo 
Bous  bons  éts  incarnat. 
Degnens  la  santo  Onstlo 
Tont  bln  bons  éts  dotmat, 
'  Per  qu'éi  trattat  atan 
Un  D!u  tant  llt)«raii  ! 


IX.  Monn  Dtn  !  nli^erioordo 
A  monn  cor  peeadoa  : 
8i  boi^  amour  m'acoado 
Ia  yax  é  loa  peedoo, 
Jaioés,  Uait  que  biové, 
Mon  bons  aofensaré. 


(Pof^sics  gasconnes,  t,  II,  p.  Î78  et  sulv.) 


(Alph    Roquc-Kerrier.) 
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9*  Lé  Moulinismé  deboundai  ^ 

(  Foëme  de  Moumq  Ssmaiy  t  ) 


Les  Jesuistos  nou  soun  pas  morts  : 
Fan  per  naut  et  per  bas  raja  le  moulinisme  ; 
£t  pr*aqui  se  cresoun  prou  forts 
Per  destruire  le  jansénisme. 
N'y  a  un  surtout  a  Mountreal 
Que  bol  cambia  toute  la  bilo  ; 
B'escalfo  calque  cop  la  bilo 
Per  guéri  les  gens  d'aquel  mal. 
Mais  sous  'travals  sount  inutilles  ; 
£1  nou  trovo  que  d'imbecilles, 
Per  le  creire  et  per  escouta 
Las  causons  que  leur  bol  canta. . . . 

Ba  perdrent  pas  d*al  nas,  se  ba  perden  de  bisto» 

Ço  que  nostre  pero  jesuisto 
Ambe  sous  assessous  a  fait  al  bel  goujat 
Gounescut  jous  le  noum  de  Farabosc  Buairi, 
Qu*es  le  cousi  d*un  autre  qu'es  noutari. 
Certes,  le  tour  es  pla  jougat. 
—  Bite,  fermax  le  nas,  prenex  las  tabatieros, 
£t,  doubrissen  les  els,  gagnax  per  las  carrieros. 
Gresi  qu'atal  ba  fa  toujour  Pradel, 
Ancien  ritou,  mais  prebendat  nouvel, 

Que  se  repend  et  fa  la  mino 
D'abe  pel  bren  cambiado  la  farino. 
Nou,  ledit  reberand,  ny  Damiel,  ny  Marti, 

^  Les  co>ipures  ont  été  faites  par  les  Amis  de  la  ConsMutton,  qui  trou- 
vaient sans  doute  que  le  poète  avait  par  trop  c  ravalé  le  langage  des 
dieux.  > 

*  L'abbé  Samary,  curé  de  Lagrasse  et  ensuite  curé-archiprètre  de  la 
cathédrale  de  Saint-Nazaire  (cité  de  Gareassoune),  poète  très  remarqua- 
ble; il  Alt  envoyé  aux  États  généraux  en  1789  et  mourut  le  t6  brumaire, 
an  XII,  à  rage  de  soixante-douze  ans.  Malgré  bien  des  recherches,  je  n*ai 
pu  retrouver  cette  pièce,  qu'il  eût  été  intéressant  de  compléter.  M.  Gro5, 
grand-vicaire  de  la  cathédrale  Saint-Michel,  à  Garcassonne,  m'a  com- 
muniqué le  Retour  de  la  Procession  générale  de  la  ville  de  Lagrasse,  noël 
français-languedocien  où  les  pénitents,  les  capucins  et  le  curé,  jouent  tour 
à  tour  leur  rôle.  Il  a  été  imprimé  à  Garcassonne  par  Goignct,  imprimeur 
du  Roi,  en  1765.  (Achille  Mir. ) 


LBTTRBS    A    aRB(K>lRB  M5 

N*abion  pas  dounc  pouscut  encaro  couberti 
Farabosc,  que  pla  fa  le  douctou  jansenisto. 
Coumo  goustabo  pas  las  rasous  dal  jesuisto, 
A  goustat  et  sentit  de  la  bouco  et  dal  nas 
Las  rasons  qu*i  lâchée,  disoun.  d*un  pauc  pus  bas. 
Teni  le  fait  d*un  petit  noubelisto  ; 
8*y  portoun  pas  de  plats,  ne  quisto. 
Recouncschaix  al  segur 
Qu*es  Rencoulo  le  rapourteur: 

—  Per  rependre  millou  le  chue  de  sa  douctrino, 
Per  n*infecta  Taire  de  Mountreal, 

Tout  le  partit,  de  la  pus  fino, 

Abio  glauGt  soun  arsenal. 
Aqui  cadun  beigno  descarga  sa  bentresco, 
Jamai  din  cap  de  bue  nou  y  agut  tant  de  bresquo. 

Cepandant  las  bapous  de  l'esprit  moulinien 
Qu'eroun  dins  la  prisou,  n'anaboun  pas  pus  lèn. 
L'esprit  boulguet  sourti,  qualguec  y  faire  plaço  ; 
Car  el  ne  bol  touchour  a  las  gens  que  tracasso, 
Mes  nou  poudio  s'arrapa  sur  digus. 

Laichabo  tout  le  mounde  estaire, 

Tant  qu'ero  dedins  le  coumu. 

Y  caldra  dounc  fa  prene  l'aire, 

Beire  le  jour,  per  s'empara 

Dal  prumier  que  s'atrapara. 
Aco's  dit.  Tout  d'un  cop  en  rafisen  la  mino, 
Les  calex  propromen  adousilloun  la  tino  ; 
Rajo  que  rajara.  La  merdo  dins  un  trauc 
Qu'an  crusat  al  daban  de  l'oustal  dal  bicaire, 
Al  nibel  de  pel  sol  se  remplix  paouc  à  paouc  : 
Resto  pas  un  *  estroun  dins  le  susdit  armari 

N*y  a  prou,  mes  rebengan  a  nostre  prebendat. 
Brillant  coumo'l  souleil,  s'ero  déjà  lebat 

Per  fa  bese  sa  bello  cambo 

Joux  sa  nobo  raubo  de  crambo 

Qu'estrenabo  dins  aquel  jour; 
Boulguet  pel  besinat  ana  fa  qualque  tour^. 

*  Le  ms.  porto,  probablement  par  erreur  :  Resto  pas  un  soûl  estroun, 
ce  qui  détruit  le  vers. 

*  Le  ms.  donne  un  vers  de  seize  pieds  : 

May  aqud  Jour  boulguet  pel  besinat  ana  fa  qualque  tour. 
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ftLTtK  dMus  la  porto, 
Be  passejo  daban  lV>iistal  *  ; 
La  raubo  de  crambo  que  porto 
¥  deiBoro  pas  brico  mal  : 
£s  faite  d'une  bello  'stofo 
Qu*an  ftibricado  al  Port-Roayal. 
Sus  soon  coachi  abio  jettat  sa  coffo, 
Adounisat  sensé  capel« 
Portabo  dins  la  ma  Kenel  {Queênel  ). 

lie  cap  naut,  la  demarcbo  fiero, 
S*emba,  saute  le  rec.  traverse  la  carriero. 
Et,  sur  le  bord  dal  trauc  fatal, 
Â banco  V  pas,  s'y  fout  cambal  ; 
En  teumban  dins  lo  geurg,  qu'ère  comblât  de  paille, 
La  met*de  en  reiïouffan  resquito  a  la  mur&illo 

N'a  jusquos  a  la  jareutiero  *; 
Que  disi.  jeu,  jusquos  al  col  *  ; 
Dintro  jusquos  al  gargaillol^ 
De  la  tastà  pourtant  n'aurie  pas  cap  d'embejo  ; 

Y  tampos  els  aquel  moustet  ; 
Sarre  les  pots  et  n*a  pas  set. 

Va  qu'inutilemen  per  ne  sourti  trepojo 

Tendre  ceumo  une  berdeulaigo. 
Ribièro  bi^n  alabox  a  passa  ; 
Neu  crcgax  pas  que  le  benge  laba  : 
Es  une  rlbiero  sans  aige. 
S'arresto  en  le  besen  dins  le  trauc  tout  de  meurs 
Et  rix  en  l'entendent  y  demanda  secours, 

Y  dix  :  Quefas  aqui,  Guillaumes.^ 
M'en  bau  te  dire  les  set  saumes. 

Le  patient  apertout  s'agaffo  coumo  un  croc 
Per  y  bailla  la  clau  :  el  la  pren  ambe  un  broc, 

Doubrix  Touslal,  crido;  sa  mero. 

Cour,  bole bex  quune  couiere  î 

A  déjà  pes  cstrouns  recounescut  soon  fil. 

Mes  neun  pas  sa  raubo  de  crambo  : 
Y  soueto  que  s'ages  peleu  coupât  la  cambo. 

Y  serco  sur  aco  guirguil  ; 

*  Le  ms.  porte:  Daban  soun  oustcU. 

*  Le  ms.  porte  :  S'a  deja  jusquos,  ce  qui  détruit  la  vers 

*  Le  ms.  porte  :  ATa  jttsquos  (même  observation}. 

*  La  ros.  porte  :  Y  dintro  (même  observation). 


Daban  le  mounde  fa  tapache, 
A  la  furou  pintado  sul  bi  sache. 

Gaiilats  a  boulgut  faire  à  sa  raubo  un  estudi, 

Es  touto  flous  et  touto  perfumado, 

Tant  soulonien  sa  coulou  s*cs  cambiado  : 

Y  a  pas  aqui  per  faire  tant  de  bruch. 

Tirax-le  bitomen  ;  preparax  la  conrnudo, 

Le  salsoun  ;  dins  Taiîço  sagouludo 

Debolos,  courrisses,  sur  vostre  directou 

Fasex  plabineja  las  aigos  de  sentou. 
Âjax-ne  coum passion  ;  mes  que  pla  vous  soubengo 
Qu'aco*8  aro  que  cal  bailla  les  cops  de  lengo. 
Nou  cregax  pas  praco  que  l'ajoun  counfoundut, 
Tant  soulomen  râlé  y  put 

Le  besi,  Farabosc,  de  glorio  courounat, 
En  mémo  tons  que  nVs  de  merdo  embernisat. 
Le  partit  Ta  seguit  coumo  un  gous  a  la  pisto, 
Mes  n'as  pas  ferlupat  soun  esprit  moulinisto. 
Et  ne  portos,  sur  tu  les  trais  d'un  boun  souldat. 

Y  a  dounc  pas  pus  de  moulinismo. 

Les  jesuistos  l'an  tout  caçrat. 

Et  Parabole  Ta  tout  crachat 

10.  Le  Print^ms  (cansou) 

Béni,  ('laris.  sur  la  [mlouso.         Quillatabaldejoux  un  biulo, 
Pausa  toun  froiin  ««ur  mous  Enfla  soun  plaintif  «argaillol. 

I  genou  s: 
Béni,  que  mi  bouco  amourouso     Le  pastourcl  sus  sa  musetto 
Goubro  la  tiuno  de  poutous.  Canto  sous  transports  amouroux. 

Et  la  pastourelle  en  cacheto 
La  nèu  so  fomi  sus  las  moun-       Ben  per  escouta  sas  cansous. 

[tagnos, 
L*auta  soufflo  mens  bibonien;      Agos  pietat  de  ma  souftVenço, 
L'abri  1  graciuso  las  campagnos.     Couriix. .    mourissi  a  cado  ins- 
Et  le  cel  parech  pus  seren  .  [tent, 

Per  calma  moun  impatienço, 
Déjà  la  timido  biuleto  Fai  m*ausi  ta  boix  en  benen. 

Espelis  dejous  le  bartas 

Et,  dins  le  prat,  la  campanoto      Te  beirei  béni  dins  la  piano, 
Lebo  sous  esquillous  daurax.        Me  sercarns  d'un  el  inquiet;  % 

Amagat  damier  un  platano, 
Dins  le  bosc  lo  passerai  piulo,      Rirai  do  toun  chagrin  secret. 
Entend  Tamouroux  roussignol, 
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il»  Cansou. 


Soun  un  aussel  depassatge. 
Qu'ai  roudat  de  tout  coustat; 
8oun  esUt  toujour  voulatge. 
Mais  per  tu  m'en  fixât. 
Le  prumier  jour  que  te  bejeri, 
Mai  de  millo  cops  jureri 


Sio  coustenço,  siofadeso. 

Boli  roumpre  mous  sermeo; 

La  resoulutîu  qu*ai  preso 

Nou  pot  dura  pus  lonngtem; 
Tu  me  disios  que  tu  m'aimai 
Tu  ba  disios  et  te  tnifabos, 


Que  quand  noun'auriode  retour  Aro  que  jeu  n'ay  bist  Tabus. 
Bouldrio  t'aima  per  toujour.  Gertos,  t'aimarai  pas  pus 

As  tout  ço  que  cal  per  plaire, 
Sans  counsulta  le  mirai  *,., 

\Î9  Cansou 


L'autre  mati,  sur  le  gasou, 
Entrebejeri  Catineto 
Que  courdurabo  ambc  attontiou 
Le  courdou  de  soun  coutillou  ; 
Près  d'un  bouichou,  alpres  de  la 

[filleto, 
Le  galan  s'ero  rescoundut'. 

Profitax  d'aquesto  lixou, 
Fillelos  qu'abes  un  fringaire: 
Le  pus  sage  es  pas  le  millou; 
Coumo  que  sio,  f ugissès-lou . 


Le  prumio  jour,   ben  dire  soi 

(  peccaj 
D'un  air  timide  et  languisser 
Mais  pey  après,  ardit,  entrepr 

l'ncr 
En  may  ne  fa,  may  ne  bol  faire 

Boulex  résista,  hélas  <! 

Hélas  !  abes  bel  fa  *, 
Le  courdou  peto,  et  le  rusât  coui 

(l>aii 
S'cmpresso  pas  a  le  nousa. 


ta*  Rûno, 


A!  cruelo  destinado  I 
Malheureux  ebenomen, 
Quand  ajeri  la  pensado 
De  quitta  le  regimen 
Per  rejoindre  ma  patrie, 
Per  estre  dins  le  tourmen. 
Tout  le  mounde  es  en  furio, 
Giiillalmo,  que  debcndren? 


6  —  Per  que  batre  la  pabano. 
Moustre  pie  d*iniquitat, 
Dins  touto  la  Barbocano, 
8io  Tribale  »  ,sio  Ciutat  ? 
Sabes  que  dins  le  campestre. 
Despei  pauc,  t'an  pla  palpât. 
Cresios  pas  de  trouba  mettre  : 
Mais,  certes,  l'an  pla  atrapat. 


*  Le  reste  de  la  chnnson  n*a  pas  été  transcrit  ;  elle  devait  avoir  oncor 
deux  strophes,  si  l'on  on  juge  par  l'espace  laissé  en  blanc. 
3  Le  ms.  donne  Àlc  galant,  ce  qui  ne  présente  aucun  sens. 
8,  *  Vers  irréguliers  et  probablement  mal  copiés. 
^  Grand  faubourg  au  pied  de  la  cité  de  Garcassonne. 
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— Te  juri  sur  ma  coiuisionço 
Que  n'ai  pas  fait  res  de  mal. 
Mais  que  l)Os?Prengan  patienço, 
Moun  sort  sario  pus  fatal. 
Si  passoun  le  badinatge. 
T  ahoué  siiiceromen 
Qui  saran  per  le  doumat^e 
Poleu.  yeu,  perdro  le  son. 

G  —  Pourhu  que  la  pocho  tinde, 
L'on  pot  mettre  dins  de  pots 
Qualquos  an."»©?,  qualquoiiuinde 
Per  millou  dire  en  dous  mots, 
D'ount  as  a 211 1.  y'a  pas  î^aire. 
Les  dous(ju'éroun  a  la  &al? 
Las  gens  parloun  pas  en  l'aire. 
Nous  dounoun  fosso  baral. 

—  Y  a  pas  mai  d'uiio  mesado. 
En  m'enanaut  passeja 
Tout  soulet  l'apredinnado 
Sul  cami  de  Palaj  i  *, 
Rencountrori  sus  mous  passes 
Uno  rengado  do  piots: 
Causisgairi  les  pus  grâces, 
En  pagant  coumo  diriots. 

La  neit  demoura  deforo  î 
Quai  estre  sans  jujomeii. 
Animal,  bestio.  i)eccoro. 
Digos,  ount  ahios  lo  :^(\n  ? 
Ageres  rallVoun!.  l'audaro. 
D'ana  tusca  cliès  (Jnrmet  : 
Saurion  j^as  co  que  se  passo, 
S*eres  salle,  s'eros  net. 

i^A  suivre,  ) 


— Ai'gut  tort,  yeu,  ba  couilessi, 
De  dintra  dins  soun  oustal. 
Coussi  bouUos  que  faguessi 
Per  neteja  coumo  cal 
L'habit  et  la  redingoto? 
Per  tout  eri  fanguejat; 
Jusquos  a  la  matelofo, 
De  per  tout  eri  sullat. 

(i  —  Tu  pensabes  que  la  ruse 
Cliès  Ourmet  fagues'elTet, 
,  Dins  uno  crambo  recluso 
Me  neiïos  toujours  l'effet. 
Per  menti,  ne  balles  millo. 
(Joussi  dire  qu'as  soupat 
Aquel  ser  dedins  la  bilo 
Que  la  gardo  t'a  palpât? 

—  Cresio  de  coubri  ma  fauto 
Eli  deguisan  la  berlat. 
Lo  cop  qu'abios  sur  la  gauto 
M'abio  tout  descouncertat. 
Les  gareous  de  la  boutigo 
Et  lour  mestre,  de  councert 
Soun  les  auteurs  de  la  ligo 
Qu'ant  tout  mes  aldescouberl. 

G-^  Les  mestres  en  chirurgio 
Soun  fort  escandalisats  : 
Dins  l'art  d'ostiologio, 
Fort  soulien  an  reprimat 
Tous  semblables  qu'on  atrapo. 
S'estre  tant  mal  coumpourtat^, 
Plino.  Galien,  Esculapo, 
En  [irouscrit  m'an  coundamnat. 


•  Petit  village  du  canton  de  Carcassonn»». 

*  Vers  peu  compréhensible  et  probablement  mal  copié. 
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UNE  LETTRE  INEDITE  EN   VERS 

DE   L'AbBR    NÊRTE 


Le  premier  chapitre  de  mon  Essai  sur  V histoire  litlérairt  des  pûtûis 
du  midi  de  la  France  au  XVllh  siècle,  qui  vient  de  paraftre  dans  h 
Hevue  pour  Céiude  des  langues  romanes,  a  été  consacré  en  entier  à 
une  pléiade  d*ahbés  poètes  ayant  sa  charmer  lenrs  loisirs  par  la 
culture  de  I:i  poésie  patoise.  ("est  à  ce  groupe  que  se  rattachent 
encore  quelques  ecclésiastiques  qui,  venus  après  ceux-ci.  nous  oni 
légué  d'agréables  petits  vers,  composés  également  dans  les  idiomes 
du  Midi. 

Je  place  parmi  eux  l'abbé  Antoine  Nérie,  né  à  Saint-Coual- 
Rive-d'Aude,  le  4  décembre  1745,  mort  curé  d*Alzonne,  le  î  fé- 
vrier 1824*.  Ce  qu'il  dit  du  général  Donnadieuet  de  Mina,  dans  si 
lettre  à  l'abbé  (lourbesi,  me  fait  rapporter  la  date  de  cette  coin- 
position  à  l'année  1823,  pendant  laquelle  eut  lieu  la  campainie 
d'Espagne.  L'abbé  Nérie  avait  donc  soixante  douze  ans  lorsqu'à 
adressa  au  jeune  vicaire  de  St-Paul  de  Narbonne  cette  épftre  fami- 
lière, dans  laquelle  il  semble  s'être  complu  à  développer  le  thème 
contracté  dans  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes. 
Nul  n*est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes^ 

.le  ne  pense  pas  trop  exagérer  le  mérite  de  ce  badinage  en  disant 
(ju'il  place  le  bon  curé  d'Alzonne  tout  auprès  des  éminent* 
prieurs  Claude  Peyrot  et  Favre,  en  faisant  ressortir,  mieux  que  ne 
pouvaient  le  faire  ses  estimables  Chants  d^ Église*,  son  gracieux  ta- 
lent poétique  *. 

I>    NOULKT. 


*  Il  était  fils  de  J.  Nérie,  chirurgien,  et  do  Marguerite  Monceret. 
d'après  M.  de  Labouisse-Rochefort,  (Préface  de  poésies  languedociennes, 
1844,  pag.  3.) 

<  Satire  X. 

'  Recueil  de  divers  chants  d'égUse  en  vers  patois.  —  Ce  livre  contient 
les  hymnes  de  TÉglise  traduites  en  languedocien.  11  a  eu  quatre  édi- 
tions ;  la  dernière,  parue  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1827 

^  Je  dois  la  copie  de  cette  lettre  à  feu  M.  Oavoau.  auteur  de  las  Poésios 
frariofio».  Carcassonne,  184U  in-8*. 
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LBTTRO   DB   MOUSSU   NERIO,    RITOU   D  ALZOUNO, 

dressado   à  Moussu  Gourbbsi,  bicari  de  Sani-Paul,  à  Narbouno,  per 
l'intermédiari  de  Moussu   Rous,  marchand  coulpourtur. 


Aïchi  lé  brabé  Moussu  Rous 
Que  passejo  sas  marchandisos, 
En  séménan  fosso  camisos, 
Lançols,  sarro-caps,  moucadous, 
Per  recoulta  dé  papierous. 
Proufitareï  de  soun  passatché 
Per  bous  dire,  Moussu  Tabat, 
Dins  nostré  jargou  dé  bilatché. 
Sans  emplouya  las  fourmulos  d*usatché, 
Que  bous  souëti  bounhur,  lounguo  bido,  santal. 
Per  abouri  moun  souët,  mangés  pas  dé  candelo.<  : 
Seloun  les  médécis,  las  beillos  soun  cruelos, 
La  glorio  n'es  q'uno  illusion  : 
Cal  pas  préné  rés  trop  al  bion. 
Ëstacats-bous  à  las  débotos  : 
Aquos  bostré  railhou  partit  : 
Aquel  trabal  porto  soun  fruit  ; 
D'aqui  bendran  bounos  coumpotos, 
Counfituros,  so^iëns  empressais, 
Que  méritoun  d'estre  croumpats 

Per  un  bricou  dé  coumplasenço. 
Quand  sarex  al  parlouër,  brusquex  pas  Taoudionço  : 

Fémelos  aïmoun  lé  caquet, 

Aquo  fa  pas  mal  al  bujffct. 
En  benen  de  Sant-Paul,  per  mangea  la  salado, 

Troubarex  uno  marmelado 

Que  bous  adoucira  M  gouzié  ; 

Sanço  counta  qualqué  pauic 

D'aquélos  prunos  tant  présados. 

De  pccîhos  d*nio  pla  flourados, 

Bengudos  la  neït  pe'l  courié  : 

Courbési,  Taïmablé  mestié  ! 

Daïchats  as  biels  dé  Tescouado, 
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A  Darboun,  Joubert  et  Bourgado, 

De  trouna  countro  '  s  pecadous  ; 
Direx  un  mot,  se  cal,  mais  maïnachesats-lous. 
Atal,  tranquillomen,  menarex  bostro  barquo, 

Jusquos  al  moumen  que  la  Parquo, 

Un  jour  que  sara  pas  d'humou, 
Bendra  coupa  lé  fiai  dé  bostro  bido, 
Et  que  d'un  saout  dé  la  troupo  bénido 

Anex  groussi  le  mountaïrou. 
A  nostres  Majourals  daïchats  la  poulitiquo. 
Les  alfas  aniran  coumo  pouïran  ana  : 

Que  nous  eujaoutan  que  Mina 

Morio  dé  fiebré  ou  dé  couliquo  ; 
Que  Dounadiou  lé  fasquo  prisounié 
Ou  que  toumbe  rambat  d'un  esclat  dé  mourtié? 

Aquos  pas  briquo  nostre" affairé, 

Tampis  per  él,  daichen  lé  faire  ; 

Se  mal  farribo,  b'a  cerquat. 

Yeou  bouli  pla  que  s'en  sourtisquo, 
Entenden-nous,  mais  que  se  counbertisquo. 

Ou  sinon  que  tengo  butât. 
Coussi  qu'ané,  toujour  librat-bous  à  cor-jovo  : 
Daïchats  dire  'spapiés,  bous  troublex  2>as  jamaï; 

Biouréx  qualqué  lustré  dé  mai, 
So  sabex  prene  '1  tens  coumo  Dious  bous  Tembovo, 

Mais  aqui  gna  prou,  finisquen  : 
S'en  dizio  maï,  créyots  que  perdi  lé  boun  sen  ; 

Cependant^n'eï  boulgut  que  rire  ; 

Aoutant  s'en  enporto  lé  ben. 

Se  cal  fini  seriousomen, 

Moussu  Tabat,  n'ei  qu'a  bous  dire 

Que  bous  aïmi  sinceromen. 

Gardax-mé  per  rémerciomen. 

Se  jamaï  tourni  bes  Narbouno, 

Qualqué  gourmandise  pla  bouno. 

Et  cap  à  cap  la  friparen. 
Bounjour,  brabé  Moussu,  sans  aoutre  coumplimen. 


LI  DOS  FEMO 


Ero  caste,  e  jamai  pèr  si  dôuci  caresso 
Cresoguè  d'atuba  la  carnalo  cremour. 
Per  elo  ère  un  enfant;  la  cresiéu  ma  mestress^o! 
Mai  jamai  s'avise,  paure!  de  moun  amour. 

Alor,  pèr  lou  couvent,  lou  bon  Dieu  me  Ta  presso. 
L'ai  plus  visto  dempièi  aquéu  terrible  jour; 
Mai  de  soun  souveni  m'es  douço  Tamaresso, 
E  moun  cor  trafiga  lou  gardara  toujour!. . . 

L'autro  avié  chaupina  sa  belle  raubo  blanco. 
Folo,  Tavié 'stravSsado  !  e  pendoulavo  i  branco 
De  Taubre  ounte  Satan  enfanté  lou  peca  ! 

Ero  bello,  superbo  ! . .  .  Eh  bèn  !  acô  m'escranco  ; 

E  la  vido  dins  iéu  semble  que  se  desrance, 

Quand  pense  que  dôu  det  ai  ausa  la  touca  ! . . . . 

M.  Frizet. 
Porno,  nouvèmbre  1872. 

LES  DEUX  FEMMES 


Elle  était  chaste,  et  jamais  par  ses  douces  caresses  —  elle  ne 
crut  allumer  la  charnelle  ardeur.  —  Pour  elle,  j'étais  un  enfant- 
je  la  croyais  ma  maîtresse  I  —  Mais  jamais  elle  ne  s'avisa  (  mal 
heureux  !  )  de  mon  amour. 

Alors,  pour  le  couvent,  Dieu  me  la  prit.  —  Je  ne  l*ai  plus  vue 
depuis  ce  terrible  jour.  —  Mais  de  son  souvenir  l'amertume; 
m'est  douce, —  et  mon  cœur  transpercé  le  gardera  toujours. 

L'autre  avait  foulé  aux  pieds  sa  belle  robe  blanche.  —  Folle,  elle 
l'avait  déchirée  !  —  et  elle  ]iendait  aux  branches  —  de  Tarbre  sur 
lequel  Satan  enfanta  le  péché  ! 

Elle  était  belle,    superbe...    Eh  bien!  cela  m'écrase;  —  et  il 

semble  qu'en  moi  la  vie  s'arrache,  —  quand  je  pense  que  du  doigt 

j'ai  osé  la  toucher!.  . . 

M.  Frizkt. 
Perncs.  novembre  1872 

*  Provençal,  sous-dialecl*^  d'Avignon  ot  do.^  bords*  du  Khône. 


LI   FUEIO    N0UVEL.LO» 


A   TEODOR   AUBANEL 

O  prima  rtra,  gwvemim  éei  «mwJ 
Oiotentm^  prima  verm  déUm  rée! 
(Meta8fcà0l.) 

Veici  lou  bèu  tèras  di  fueio  nouvello, 
Bèu  téms  di  désir  e  di  pensamen, 

Tèms  d'ama  li  bello  : 
Sus  la  courbo-dono  e  la  cabridello 
La  luDO  clarejo  amourousamen. 
Veici  lou  bèu  tèms  di  fueio  nouvello. 
De  la  fam  d'amour  e  di  pensamen  ! 

Caminen  bèn  plan  dins  la  valounado. 
Parèu  pèr  parèu,  lis  iue  dins  lis  iue, 

L'amo  encadenado  ! 
Nous  soucitan  pas  dis  ouro  sounado  ; 
Car  lou  tèms  es  sol  e  douço  la  nieu. 
Caminen  bèn  plan  dins  la  valounado, 
Lou  fio  dins  lou  cor  e  la  flamo  is  iue  ! 

Quand  auren  plus  set  de  vôsti  caresso. 
Nous  assetaren  sus  vôsti  faudau, 

LES  FEUILLES  NOUVELLES 


A    THEUDORE    AURANk'L 

()  printcmpo.  jecuiesMe  de  l'auiieé 
Jeanesse,  printempe  de  1a  rie  ! 

Voici  le  beau  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  beau  temps  des 
désirs  et  des  doux  penscrs,  —  temps  d'aimer  les  belles  :  —  sur  la 
cabtHdeUe  et  le  narcisse  —  la  lune  répand  sa  clarté  avec  amour.  — 
Voici  le  beau  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  de  la  faim  d*amour 
et  des  douces  pensées. 

Cheminons  bien  lentement  dans  la  vallée,  —  couple  par  couple, 
les  yeux  dans  les  yeux,  —  l'âme  enchaînée  i  —  Ne  nous  soucions 
pas  des  heures  sonnées,  —  car  le  temps  est  calme  et  douce  la 
nuit. —  Cheminons  bien  lentement  dans  la  vallée. —  le  feu  dans  le 
cœur  et  la  flamme  aux  yeux. 

Quand  nous  n'aurons  plus  soif  de  vos  caresses,  —  nous  nous 

*  Provençal,  sous-dialecte  d'Avignon  et  des  bords  du  Rhône. 
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O  nôsti  mestresso  ! 
Ë  nous  bressarés  emé  grand  tendresso, 
En  cansounejant  sus  d'^r  fouligaud. 
Quand  auren  plus  set  de  vôsti  caresso, 
Nous  endourmiren  sus  vôsti  faudau  ! 

E  de-longo  ansin,  pèr  noblo  inchaiènço, 
Viéuren  de  poutoun  e  de  fres  pantai, 

Kn  pleno  jouvènço  ! 
Metren  en  bèu  vers  li  mot  de  Prouvènco, 
E  jamai  n' auren  un  autre  travai  ! 
E  de-longo  ansin,  pèr  noblo  inchaiènço, 
Viéuren  que  d'amour  e  que  de  pantai. 

Mai  es  court  lou  tèms  di'fneio  nouvello, 
Tèms  dis  estrambord  e  di  bonur  franc, 

Tèms  di  causo  bello  ! 
La  fueio  s'e9p<>u9so  e. l'esprit  trampello  ; 
Sian  un  pau  pouètp  à  .peno  à^vipt  ai>  ! 
Oh  !  qu'  eç  court  lou  tèxi^^  di  fu^io.nouyelip. 
Dis  entousiasme  e  di  bonur  franc  ! . . . . 

M.  Frizet 
A-z-Ais.  21  d'abriôu  1874. 

reposerons  sur  vos  tabliers,  —  ô  nos  maitresses  I  —  Et  vous  nous 
b^i^ÇC^  ayqç., grand -tendrease,  —  tout  en  chaiUQnn(V}t  sur-  des 
airStjoyeMic. —  Qu^d  nous  ulaurons  plus  soif  de  vO^.  caresAes, 
—  nous  pouB  eadorpiroDs.  sur  vos  tabliers. 

Et  toujours  ainsi,  par  noble, insouciance,  —  nous,  vivrons»  de 
baisers  et  de  rè.ves  frais,  —  en  pleine  jeunesse l  — ^.Nous-t mettrons 
en  beaux  vers  les.  mots  dp  Provence,  —  eV  jamais  nous  Ji'aurons 
un  autre  travail.  —  Et  toujours  ainsi,  par  noblo  insouciance»  — 
nous  ne  vivrons  que  d'anu^u^et  que  de  rêves. 

Mais  il  est  court,  le  temps  des  feuilles  nouvelles  I  —  temps  des 
enivrements  études  bonheurs  sans  mélange,  —  temps  des  choses 
belles  1  —  La  feuilla  tombe  en  poussière  et  Tesprit  languit:  ^ 
nous  sommes  un  peu  poètes  à  peine  à  vingt  ans  I  —  Oh!  qu'il  e«i 
court  le  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  des  enthousiasmes  e| 
des  bonheurs  sans  mélange  !. . . 

Ml  Kri^kt. 
Ai>.  21  avril  1874. 


80UNET 

Tis  iue  clar,  azuren,  souto  ti  lôngui  ciho, 
Soun  tant  pur  que  lou  cèu  se  ie  miro  dedin  ; 
Evo,  en  sourtènt  di  man  de  Dieu  dins  lou  jardin, 
Èro  pas  mai  que  tu  divino,  o  blanco  ôho  ! 

Pèr  un  soulet  regard,  pèr  la  mendro  babiho, 
Toun  sang  superbe  e  viéu  copr  souto  lou  satin 
De  ta  pùu  roso  —  autant  que  la  roso  au  matin  ; 
Dins  lou  boumbet  redoun  toun  sen  tèn  plus  sealho. 

Quéti  frésqui  bouqueto  e  que  rire  d'enfant  ! 

D'un  poutoun  de  ti  bouco,  o  vierge,  ai  set,  ai  fam!» . . 

—  N'a  jamai  embrassa  que  si  pichôti  sorre  ; 

Pauro  e  bravo,  s'envai  à  la  gàrdi  de  Dieu  ! 
La  jouvo  sarié  rèino  e  fado,  se  poudiéu  : 
Saup  pas,  saupra  jamai  soulamen  que  Tadore. 

Teodor  Aubanbl. 

SONNET 

Tes  yeux  clairs,  azurés,  sous  tes  longs  cils,  —  sont  si  purs  que 
le  ciel  80  mire  dedans  ;  —  Eve,  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  dans 
le  jardin,  —  n'était  pas  plus  que  toi  divine,  ô  blanche  fille I 

Pour  un  seul  regard,  pour  le  moindre  babil,  —  ton  sang  superbe 
et  vif  court  sous  le  satin  — de  ta  peau  rose  autant  que  la  rose  ma- 
tinale;—  dans  le  corsage  rond,  ton  sein  est  impatienL 

Quelle  fraîche  bouche  et  quel  sourire  d'enfant  1  —  D'un  baiser 
de  tes  lèvres,  ô  viergo  !  j'ai  soif,j*ai  faiml. . .  —  Elle  n'a  jamais  em- 
brassé que  ses  petites  sœurs  ; 

Pauvre  et  sage,  elle  s'en  va  à  la  garde  de  Dieu!  —  I>a  jeune  fille 
serait  reine  et  fée,  si  je  pouvais  :  —  elle  ne  sait  pas,  elle  ne  saura 
jamais  seulement  que  je  l'adore. 

Théodore  Aubanel. 
*  Provençal,  sous-dialecte  d'Avignon  et  des  bords  du  Rhône. 


UNA  VESPRADA* 


Lou  vèspre  d'un  bèu  jour  de  prima, 
M'en  retournave  dau  bouscàs  ; 
Dau  serre  aviei  gandit  la  cima 
En  escalant  la  dralha  prima 
Que  se  bigorsa  dins  Fermas. 

D'aqui  vesiei  tout  lou  terraire, 
E  la  palus  e  lous  estancs^ 
E  las  barquetas  de  pescaire, 
Largant  la  vèla  de  tout  caire, 
Couma  un  vol  d'énormes  gabians. 

Plan-planet  lou  sourel  moulava, 
E  jouta  sous  rais  d'agalis, 
Que  tout-escasseta  escampava, 
La  bouscassilha  se  tenchava 
D'oumbra,  de  poulpre,  de  rubis. 

Vesiei  trementi  la  ramada 
A  Talen  dau  labech  tebés, 
Ansin  qu'una  jouina  mainada, 

UNE  SOIRÉE 

Le  soir  d'un  beau  jour  de  printemps,  —  je  m'en  revenais  du 
grand  bois.  —  De  la  montagne  j'avais  atteint  la  cime,  — en  gra- 
vissant l'étroit  chemin  —  qui  se  tord  dans  les  garrigues  incultes. 

Do  là  je  voyais  tout  le  terroir,  —  et  les  marais  et  les  étangs,  — 
et  les  petites  barques  de  péclieur.  —  déployant  la  voile  de  tout 
côté  —  comme  un  vol  d'énormes  mouettes. 

Doucement  descendait  le  soleil  ;  —  sous  sa  lumière  oblique  —  et 
qu'il  laissait  tomber  à  peine,  —  le  bois  touiïu  se  teignait  —  d'om- 
bre, de  pourpre  et  de  rubis. 

Je  voyais  trembler  la  feuillue  —  sous  Thaleine  tiède  de  la  brise 
de  mer,  —  ainsi  qu'une  jeune  fille  —  lorsqu'elle  entend  la  voix 

*  Languedocien,  sous-Uialecte  de  Montpellier  (  Lansargues  et  ses  en- 
virons). 
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Quand  ausis  la  vos  ben-aimada 
Dau  jouvent  de  longa  aproumés. 

Au  broun-broun  de  la  douça  aureta. 
Au  cascarelet  cridadis 
Dau  gril  amagat  dins  Terbeta, 
Au  cant  galoi  de  la  lauseta, 

S'apouadiè  lou  brousin  dau  nis. 

Entre-tems  un  bri^m  de  rasclausa 
S*aubourava  de  vers-anlai  ; 
Pin  barrouUant  de  lausa  en  lausa. 
Veniè  boumbi  contra  la  bausa 
Quilhada  a-mount  couma  un  relai. 

E  baumassa  e  coumba  founsuda 
Degaugnavoun  lou  bram  dau  gourg^ 
Couma  la  manada  banuda. 
Quand  lou  taU;  de  sa  vos  garruda, 
Saluda  lou  leva  dau  jour. 

Quoura  tancat  dins  la  dralheta, 
Alenave  en  granda  afecioon 
Lou  dous  perfum  de  la.  viauUia* 


bien-aimée  —  du  jeune  homme  qui  lui  a  été  promis  il  y  a  long- 
temps. 

Au  bruissement  du  vent  si  doux,  —  au  cri  allègre  —  du  grillon 
caché  dans  les  basses  herbes,  —  au  chant  joyaux  de  ralouette,  — 
s*ajputait  la  rumeur  (qui  s'échappe)  des  nids. 

Par  moments,  le  grondement  d'une  écluse  —  s'élevait  de  là-bas; 
—  en  roulant  de  roche  en  roche^, —  elle  venais  frapper  l'escarpe- 
ment —  perché  là-haut  comme  une  corniche. 

Et  caverne  et  vallée  profonde  —  contrefaisaient  le  mugûsemei^ 
du  gouffre  ;  —  dq  même  que  la  troupe  à  cornes  —  quand  le  tau- 
reau, de  sa  forte  voix.  —  salue  le  lever  du  jour. 

Tantôt  arrêté  dans  le  petit  chemin,  —  je  respirais  ay^c  grao4 
plaisir  —  le  doux  parfum  de  la  violette,  —  belle  fleur  doai  l'odeor 
seule  —  fait  deviner  la.  retraije  cachée. 

Tantôt  je  cheminais  sur  le  coteau  ;  —  moissonnant  au  milieu 
do^  houx,—  la  gicofljéie  sauvage, — qui  entr*ouvrmit  à  la  fraiclMur  — 
fion  beau  calice  sentant  le  miel. 


Bêla  flour  que  T^udpur  s^jiIjb^, 
Fai  devignà  lou  rescoundoun, 

Quoura  dralhave  la.  coustieira, 
Maissounant,  entre  Tagalous, 
Lagirouflada  de  grausieira, 
Qu'abadalhava  à  la  fresquieira 
Soun  bèu  calice  melicous. 

Quand  una  flour  ben  mai  poulida 
Que  girouflada  e  jaussemin, 
Pus  fresca  qu'una  margarida 
Tout-escasseta  entre  -  do  urbida,*^ 
Espelis  dins  Testrech  camin. 

Era  Juneia  la  lacheira 
Que  s'en  retournava  dau  cast; 
Soun  selhounet  sus  la  testieira, 
Lou  drapet  mes  en  bandoulheira, 
Au  grat  dau  vent  ûoucant  detràs. 

Sensé  fa  cas,  la  jouina  filha 
Seguis  sa  via  en  zounzounant. 
De-longa  à  travès  la  ramilha, 
Vesiei  flouquejà  sa  raubilha 
Au  trelus  dau  spurel  cpuchantr 


Lorsqu'une  tleur  bien  plus  belle  — que  giroflée  et  jasmin,  — plus 
fraîche  qu'une  marguerite  —  à  peine  ouverte,  —  apparaît  dans 
l'étroit  chemin  : 

C'était  la  laitière  Jeanne  —  qui  s'en  revenait  de  la  bergerie,  — 
son  petit  seau  *  sur  la  tète,  —  le  drapet  ^  mis  en  sautoir  — au  gré 
du  vent  jouant  derrière. 

Sans  faire  cas  de  rien,  la  jeune  fille  —  suit  sa  route  en  fredon- 
nant; —  longtemps  à  travers  les  branches,  —  au  rayonnement  du 
soleil  couchant,  — je  vis  passer  et  jouer  sa  robe. 

'  La  selha  ou  selhounet  est  une  sorte  de  vase,  soit  en  bois,  soit  en  far. 
blanc,  dont  on  se  sert  pour^  traire  le^  brebis. 

*  Drapet,  pièce  d'étoffe  de  couleur  presque  toi^jours  sombre,  que  le^ 
femmes  dès  environs  de  Lansargu^ee  portent  s\ir  la  tôl^e,et  le^  é£aul|^n<)^i)r 
se  garantir  du  froid  ou  (les  grâiids  vents. 
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De  cops  vesiei  que  s^arrestava, 
Espinchant,  mais  de  rescoundoun, 
Lou  pastre  qu^aval  auboissava 
Ce  que  la  jouva  zounzounava 
En  pasturgant  soun  escachoun. 

Despioi  bon  brieu  s'èra  avalida 
E  couma  dins  un  dous  pantai , 
Me  semblava,  per  Tesclarcida, 
Ëntre-veire  sa  cara  ardida, 
Soun  bèu  desar,  soun  poulit  biais. 

Entrament  lou  jour  trascoulava 
E  Fauba  seguissiè  plan-plan  ; 
A  bêles  pauquets  mirgalhava 
La  nivoulina  linja  e  blava 
De  vermia,  d'or  e  de  blanc. 

Pus  de  murmur  dins  la  ramada, 
La  labechada  a  vie  vermat  ; 
Pus  de  bresil  de  cauquilhada, 
Ni  d'auboi  dins  la  valounada  : 
Lous  pastres  venièn  d'estremà. 

Soulament  dins  la  plana  fousca, 
Granoulha  au  rieu  e,  sus  lou  pioch, 


Parfois  jo  la  voyais  s'arrcNtor,  —  épiant,  mais  en  cachette.  —  lo 
pâtre  qui  là-bas,  —  en  promenant  son  troupeau,  —  jouait  sur 
le  hautbois  —  ce  que  la  jeune  fille  fredonnait. 

Depuis  un  moment  elle  venait  de  disparaître,  —  et,  comme  dans 
un  doux  rêve,  —  à  travers  la  clairière,  il  me  semblait  —  entrevoir 
son  visage  hardi,  —  son  allure  aisée,  sa  jolie  tournure. 

En  même  temps  le  jour  disparaissait —  et  lentement  suivait  le 
crépuscule; — petit  à  petit,  ildiaprait — de  vermillon,  d'or  et  de  blanc, 
—  les  nues  légères  et  bleues . 

Plus  de  murmure  dans  les  rameaux:  —  la* brise  de  mer  avait 
cessé  ; —  plus  de  gazouillement  de  cochevis,—  ni  de  haut-bois  dans 
le  vallon  :  —  les  pâtres  venaient  d'enfermer  (  leurs  troupeaux). 

Seulement,  dans  la  plaine  obscure, —  grenouille  au  ruisseau,  et. 


UNA   VBSPRADA  ^1 

La  chotâ  amourousa  que  sousca, 
E  lou  roussigiiôu  dins  la  bousca, 
Eiitounoun  lou  siaume  de  nioch. 

Mais  lou  fare  de  Lespigueta 
Regassa  soun  iol  sus  la  iiiar  ; 
Fora  sa  bauma,  la  luseta 
Aluca  sa  prima  velheta  ; 
A-mount  apareis  lou  Lugar. 

Dop  lou  lovant  que  s'eucoulora, 
Despioi  que  lou  jour  a  falit, 
M'acamine  d'ailai  on  fora  ; 
Couma  arribave  en  ma  demora, 
La  luna  veniè  d'espeli. 

A.  Langlada. 


sur  le  pic,  —  la  chouette  amoureuse  qui  gémit  —  et  le  rossignol 
dans  le  bois,  —  entonnent  le  psaume  de  la  nuit. 

Mais  le  phare  de  Lcspiguette  —  ouvre  son  œil  démesuré  sur  la 
mer;  —  au  dehors  de  son  trou,  le  ver  luisant  —  allume  sa  petite  lu- 
mière ; —  là-haut  apparaît  le  Lugar. 

Du  côté  du  levant,  qui  se  colore —  depuis  que  le  jour  a  cessé,  — 
je  m'achemine  de  suite  ;  — comme  j'arrivais  dans  ma  demeure,  la 
lune  venait  do  se  lever. 

A.  Langladi:. 


LOU  LINOT  VIAJAltlE 


Un  marin  qu'anavo  dins  Tlndo 
Aviô  près  un  linot  à  bord  de  soun  vaissèl. 
Tout  lou  mane  del  jour  Taucèl 
Bresilhavo  ambé  sa  voués  lindo. 
Lou  mestre  aimavo  sas  causons 
Qu'i  remembravou  sa  familho  ; 
Tabé  n'ero  pas  paressons 
Per  11  donna  benre  e  mangilho. 

Mai  d'un  orne  aviô  mal  de  mar 
Quand,  folo,  Toundado  sauta vo  ; 
Mais  lou  linot  res  noun  crent^ivo  : 
E  lou  marin  qu'ero  de  quart 
Tremoulavo  sus  la  duneto, 
Qu'ero  pas  jamai  en  retard 
Per  faire  ausi  sa  cansouneto. 

Enfin,  quand  es  las  de  courri 
E  de  fa  lou  mounto-davalo, 
Lou  bastiment  ven  faire  escalo 

LE  LLNOT  VOYAGEUR 

Un  marin  qui  allait  dans  Tlnde  —  avait  pris  un  linot  à  bord  de 
son  vaisseau.  —  Tout  le  long  du  jour,  l'oiseau  —  gazouillait  avec 
sa  voix  claire.  —  Le  maître  aimait  ses  chansons.  —  qui  lui  rappe- 
laient sa  famille  ;  —  aussi  il  n'était  pas  paresseux  —  pour  lui  donner 
le  boire  et  le  manger. 

Plus  d'un  homme  avait  le  mal  de  mer  —  quand,  courroucée,  la 
vague  bondissait:  —  mais  lo  linot  ne  craignait  rien,  — et,  lorsque 
le  marin  qui  était  de  quart  —  tremblait  sur  la  dunette.  —  il  n'était 
jamais  en  retard  —  pour  faire  enienJre  sa  chanson. 

^  Languedocien,  sous-dialecte  de  Béziers.  --  Cette  fable  est  détachée  du 
nouveau  recueil  de  poésies  que  doit  prochainement  publier  i'auleur  des 
Vespradosâe  Clair ac. 
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Dins  lou  pais  del  conlibri. 
Es  ancrai  dins  uno  ribieiro. 
La  gabio  que  ten  prisonnioiro 
La  bestiolo  al  mat  d'artimoun 
Es  clavelado. . . .  Blo,  d'amount, 
Vei  dins  la  campagno,  roustido 
Per  lou  soulel  de  la  Plourido, 
Un  fum  de  poulits  aucelous 
Pus  pichots  qu*uno  bouscarido. 
Que  dins  Ter  semblou  de  carbous. 
Que  la  flambo  del  rai  embraso  ; 
Diriî^a  rubis,  ^afir,  toupazo, 
Qu*ambé  d'alos  coumo  Taucèl 
Volou  joust  la  capo  del  ciel. 

En  vegent  aquelo  aucelillio, 
Qu'emberlugo,  taloment  brilho, 
Lou  linot  es  tout  estounat . 
Ero,  avant,  fier  de  sa  petrino, 
Pintrado  en  coulou  cremesino  ; 
Amiravo  lou  serenat, 
L'arniè,  Tauriol  ensafranat.... 
A  soun  uel  parés  pallinoaao 
Sa  petrino;  aqueles  aucèls 


Entin.  à  force  de  courir  —  et  do  monter  et  de  descendre,  —  le 
b4timent  vient  faire  escale  —  dan?  le  pays  qu'habite  le  colibri.  — 
Il  e&t  ancré  dans  une  rivière.  —  La  cage  qui  retient  prisonni^e  — 
la  petite  bête  au  inât  d'artimon  —  est  clouée  ;  elle,  de  là-haut,  — 
voit  dans  la  campa;j;no  rôlie  —  par  le  soleil  de  la  Floride  —  une 
nuéo  de  jolis  oiseaux  —  plus  petits  qu'un  bec-iin,  — qui,  dans  l'air, 
ressemblent  à  des  charbons  —  que  la  flamme  du  soleil  embrase. 
—  Vous  diriez  des  rubis,  des  topaze.-^,  des  saphirs,  —  qui,  avec  des 
ailes  d*oisean,  -    volent  sous  la  voûte  du  ciel. 

En  voyant  ces  oiseaux  —  dont  le  plumage  éblouit,  tant  il  est 
brillant,  —  le  linot  est  tout  étonné.  —  Il  était  auparavant  fier  de 
sa  poitrine  —  peinte  en  couleur  cramoisie  ;  —  il  admirait  le  guê- 
pier, —  te  martin-pècheur,  le  loriot  cooleur  de  safran....  —  A  son 
rpil  (maintenant)  parait  pâle  —  sa  poitrine  :  ref>  oiseaui,  qui  avant 
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Qu'avant  li  semblavou  tant  bèls 
N'ôu  plus  qu'uno  coulou  terrouso, 
Despèi  qu'a  vist  lous  passerats 
Argentats  e  toutes  daurats 
D'aquelo  countrado  ufanouso. 

Devou,  coumo  lou  roussignol, 
Cantà,  penso  nostro  bestieto  ; 
Mais,  per  tant  qu'estire  lou  col. 
Que  dourbigue  soun  aurelheto, 
N'ausis  pas  res  sounque  lou  soun 
De  sas  alos  que  f6u  voun-voun 
Coumo  las  d'uno  tardarasso, 
D'un  tavot  ou  d'uno  mouscasso. 

—  Acôs  es,  segur ,  de  boun  toun 
De  fa  coumo  aquelo  lucelilho. 
De  la  naturo  meravilho, 
Que  jamai  dourbis  pas  lou  bec 
Per  bresilhà,  dis  Taucèl  nec. 
E  se  bouto  dins  la  cervèlo 
De  segui  la  modo  nouvèlo 
E  d'imità  lous  coulibris. 
Atal  faguèt  :  lou  bol  cantaire 
Demourèt  mut  d'aciuel  afaire. 


lui  semblaient  si  beaux.  —  n'ont  plus  qu'une  couleur  terreuse.  — 
depuis  qu'il  ii  vu  l(?s  oiseaux  —  aPiientés  et  tout  dorés  —  de  cette 
contrée  magnitique. 

Ils  doivent,  comme  le  roi'signol.  —  chanter,  pense  notre  petii 
animal  ;  —  mais  il  a  beau  étirer  le  cou,  —  ouvrir  sa  petite  oreille, 

—  il  n'entend  que  le  bruissement  —  de  leurs  ailes,  qui  font  un 
bourdonnement — semblable  à  celui  des  ailes  d'un  engoulevent. 

—  d'un  taon  ou  d'une  grosse  mouche. 

Il  est  certainement  île  bon  ton  —  do  faire  comme  ces  oiseaux. 

—  merveilles  de  la  nature,  —  j|ui  n'ouvrent  jamais  le  bec  —  pour 
gazouiller,  dit  l'oiseau  niais.  —  Et  il  se  met  dans  la  tête — de  suivre 
la  nouvelle  modo  —  et  d'imiter  les  colibris.  —  Ainsi  fit-il,  et  le 
beau  chanteur  —  resta  muet  de  cette  affaire. 
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Mai  d*un,  aiçi  coumo  à  Paris, 

Qu'a  fach  sabi  pas  quant  de  yiages, 

N'a  couplât  que  lous  usages 

Lous  pus  sots  de  cado  païs. 
Es  que  toutos  al  bosc  vivou  pas  las  linotos  ; 
Dins  las  vilos  se  vei  fosso  testos  pichotos. 

Aquel  autou  Fa  coumo  ac6 

Que  sap  per  cor  Vitor  Ugo, 

E  que  dins  sas  rimos  bufècos 

N'imito  jamai  que  sas  décos. 

Aquelo  tilheto  es  atal  : 
Quand  arribèt  de  soun  oustal 
A  Toulouso,  la  gavachouno 
Aviô'n  gaubi  tout  natural  ; 
Ëro  aimabloto  e  galantouno, 
E  la  seguissiôu  lous  galants. 
Per  estre  restado  dous  ans 
Al  servici  d'uno  coumtesso, 
Vol  prene  sous  èrs  de  noublesso  ; 
Parlo  pas  pus  que  francimand^ 
Qu'escorjo  coumo  un  Alemand. 
.   Atabé,  quand  s'es  entournado 
A  soun  mas  do  Canto-Perdris, 
De  laveire  tant  empesado, 


i^lus  d'un,  ici  comme  à  Paris,  —  ([ui  a  fait  je  ne  sais  combien 
de  voyages,  —  n'a  copié  cjne  les  usages  —  les  plus  sots  de  chaque 
pays  :  —  c*cst  que  toutes  aux  bois  ne  vivent  pas  les  linottes  ;  — 
dans  les  villes,  on  voit  beaucoup  de  tôtcs  petites.  — Cet  auteur  l'a 
ainsi  faite,  —  qui  sait  par  C(eur  Victor  Hugo,  —  et  qui,  dans  ses 
rimes  stériles,  —  nUmite  jamais  que  ses  fautes. 

Cette  fillette  est  telle  aussi  :  —  quand  elle  arriva  de  sa  maison  — 
à  Toulouse,  la  petite  montagnarde  —  avait  une  grâce  toute  nalu* 
relie;  -—  elle  était  aimable  et  gentille  —  et  les  amoureux  la  sui- 
vaient.—  Pour  être  restée  deux  ans  —  au  service  d'une  comtesse, — 
elle  veut  prendre  ses  airs  do  noblesse;  —  elle  ne  parle  plus  que 
français,  —  et  elle  Pécorche  plus  qu'un  Allemand.  —  Aussi,  quand 
elle  est  revenue  —  à  son  hameau  de  Chante- Perdrix,  —  de  la  voir 

39 


000  DlALkâCTBS    MODBRKBS 

Tout  lou  vesina^e  n^a  li» 
Ë  loQB  galants  Fôu  fourviado. 

Ne  poudriô  noumà  tant  e  tant 
Que,  coumo  d'aucèls  de  passage, 
Barralou  tout  lou  loung  de  Tan 
E  tomou  bestios  coumo  avant, 
Mais  pla  pus  sots,  à  soun  vilage. 

Gabriel  Azaîs. 


aussi  empesée  —  tout  le  voisinage  a  ri,  —  et  les  galants   se  sont 
écartés  d'elle. 

J^en  pourrais  nommer  je  ne  sais  combien  —  qui,  comme  des 
oiseaux  de  passage,  -^  roulent  (par  le  monde)  tout  le  long  de  Tan- 
née, —  et  qui  reviennent  bétes  comme  avant,  —  mais  bîpn  plus 
sots,  à  leur  village. 

Gabriel  Azaîs. 


A  LAURO* 

Colestialo  visioun  —  anjo  ou  femno  —  gisclado 
Del  frouut  adoulourit  d*un  troubaire  majourl 
De  reterno  Bèutat  o  frucho  benurado  I 
De  Taubre  felibrenc  prumiè  boutoun  en  flour  ! 

Antan  as  espelit  dins  aquesto  encountrado, 
Ounte  rajo  del  ciel  lou  soulel  e  Tamour, 
E  SOS  rencarnacieu  pouetico,  adourado, 
De  nostre  apassiounat  e  respleudent  Miechour. 

A  tu  lous  cants  sacrais,  lou  triounfle  e  la  joio  ! 
As  ispirat  Petrarco,  i  douneros  la  voio 
D*enaurà  dins  soun  vers  en  un  même  trelus 

Sas  dos  grandes  amours  :  la  Bèutat,  la  Patrie, 
Que  lou  mounde  espantat  oublidarà  pas  pus, 
E  serés  inmourtals^  Lauro  e  tus,  Italie  I 

A  LAURE 


Céleste  vi*«ion  —  ange  ou  femme  —  jaillie  —  du  front  souffrant 
d'tm  grand  poëtel  —  O  fruit  bienheureux  de  Téterneile  Beauté  I  — 
De  Tarbre  des  félibrcs  premier  boulon  épanouit 

Autrefois,  tu  naquis  dans  ce  pays  —  où  coule  à  flots  du  ciel  le 
soleil  et  Tamour,  —  et  tu  es  riacarnation  poétique,  adorée,  —  de 
notre  Midi  passionné  et  resplendissant. 

A  toi  donc  les  chants  sacrés,  le  triomphe  et  les  joies!  —  Inspira- 
trice de  Pétrarque,  tu  lui  donnas  la  volonté  —  d'élever  dans  ses 
vers  à  la  même  splendeur 

Ses  deux  grandes  amours:  la  Beauté,  la  Patrie;  —  le  monde 
émerveillé  ne  les  oubliera  plus,  —  et  vous  serez  immortels,  Laure 
et  toi,  Italie  1 

^  Ces  deux  sonnets  (en  languedocien,  sous-dialecte  de  Béziers  ei  de  ses 
environs)  ont  été  lus  à  la  felibrejade  de  la  Barthelasso,  le  20  juillet  1874. 


A   PKTRAROO 

Cinq  cents  ans  avalits,  Fltallo  e  la  Franco, 
Unidos  dins  la  pas  e  dins  un  même  amour, 
Venou  per  sagelà  la  pacho  dlamistanço 
Que  dèu  estre  la  le  des  poples. . . .  q^uauc^ue  jour. 

DinsTantico  cieutat  papalo,  ralo£T<^Ç9« 
Lous  cants  e  Testran^bord  de.la.foulo  en  ri\mpar, 
Saludou  toun  gr^d.noHitt,  Ifetfj^co  ;  r,aa^i^t^ç9 
Se  crei  al  Capitoli  ambé  segnous  e  Court. 

N'i  a  que  lou  tems  Tapound  Foublid  ;  —  a  tu,  la  glorio  ! 
Tous  lauriès  6u  crescut  ;  lou  temple  de  Memorio 
T'alando  sous  pourtals  ;  tout  es  en  fernisoun  ! 

Vrai  ;  —  mais  a  pas  sentit,  ta  caro  pallinouso  *, 

L'aie  suau  e  fresc  de  la  bouco  amourbuso 

De  Lauro,  e  n'es  estado  —  ai  las  !  —  pas  mai  qu^un  noum  ! 

Frédéric  Doinadikl*. 

Bo  AvigaouQ  (La  Barllialasso),  juUel  1874. 

A  PÉTRARQUE 

Cinq  cents  ans  écoulés,  Tltalie  et  la  France, —  unies  dans  la  paix 
et  dans  un  même  amour, —  viennent  ici  sceller  le  pacte  d  amilii*- 
—  qui  doit  être  un  jour  la  loi  des  peuples. 

Dans  l'antique  cité  |>apale,  Tallégresse,  — les  chants  et  Tenthou. 
siasme  do  la  foule  en  rumeur,  ^*  saluent  ton  grand  nom,  Pé- 
trarque 1  L'assistance  —  se  croit  au  Capitule,  au  milieu  des  sel- 
gneurs  et  de  la  Cour. 

'Aux  uns,  le  temps  apporte Toubli;  à  toi  (il  ajoute),  lagloirel  — 

Tes  lauriers  ont  grandi  :  le  temple  de  Mémoire—  a  deux  battants 

^  t'ouvre  ses  portes;  tout  ressent  le  frisson   (des  grandes  choses;. 

Oui;  —  mais  elle  n*a  pas  senti,  ta  fisLce  pâlie, —  Thaleine  suave 

et  fraîche  de  la  bouche  amoureuse  —  de  Laure,  et  elle  ne  fut  pour 

toi,  héJas  I  guère  plus  qu'un  nom  1 

Frédéric  Donnadieit. 

Avignon  (La  Barthelasse),  juillet  1874. 

*  a  Croyez-moi  !  s'il  est  possible,  dans  une  certaine  mesure,  de  simuler 
»  la  tntlackie*  «m  ne  couvre  f  as  &  votonlft  son  visage  d'une  |)àleur  mor- 
»  telle;  et  powf  connaissez  ma  pâlsur,  voue  stves  quel  chagrin  oooUnu 
»  mo  dévore  1  »  (PimAHOus,  Épitre  IX,  liv.  II.  ) 
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Le  Dialécte^oiteTin  «n  xni*  tièole 

M.  Adolf  Tobler  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Recueil 
intitulé  GoUingùche  gelehrie  Anzeigen,  il  novembre  i87.4.  C'est  un 
article  très-travaillé,  duquel  je  dois  extraire,  pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ont  fait  acquisition  de  mon  mémoire,  tout  ce  qu*il  leur 
importe  de  connaître. 

Voici  d'abord  la  liste  des  erreurs,  parfois  graves,  que  M.  A.  ^.  a 
signalées  et  corrigées. 

P.  2, 1.  18,  de  sa  [vi|e,  liseï  :  àe  s'a[rm|e.^  P.  6, 1.  Sy  ptacei 
ne  avant  devom.  —  P.   13,  1.  25,  juppnVnei  de  devant  la'poç^té. 

—  P.  15,  1.  10-12.  lisez  :  quar  si  li  cors...  si  cum  ol  eàt  dreiz.  si 
ira  le  cors..  —  P.  18,  I.  4,  quar  nostre  sire,  lisez  :  quant  noètre 
sire.  —  P.  24,  1.  4,  qu'autre  si,  lisez:  que,  si  ..;  1  5,  qiiar  autrési, 
lisez  :  qu'autresi...;  1.  12,  il  ne  fnst  vertuz,  lisez  :  il  ne  fust  vestifz. 

—  P.  26, 1.  18,  placez  faire  avant  la  fcste.  —  P.  36, 1.10,  se  pu^nt 
maumettre,  lises  :  lé  (ou  les),  etc.;  1.16,  se,  lisez  :  le. —  P.  58,' 1.6, 
qui  furent  appelées  aucunement,  lizez:  ancicnement. —  P.' 60, 1.  '5, 
et  c.  amé,  amei,  lisez  :  amoi. —  Le  copiste,  qui  confond  parfois  Vo  et 
Te,  aura  Ju  anxéi,  qu'il  aura  ensuite  écrit ,  comme  il  le  prononçait, 
amé,  —  P.  1.74, 1.  veit  nom,  lisez  :  veit  Tom.  (Il  est  possible  que 
nom  =  l'om  ne  fut  pas  une  faute  :  aujourd'hui,  dans  les  méinés 
pays,  on  dit  indifféremment  «  on  voit  »  et  «  n'on  voit  » . — Ibid,  1.  3, 
e^acfj la repeii tance. —  Jbid.,  1.14,  gèment, lisez  :  geûnent.— P:  86, 
1.25,  enclosures.  lisez  :  encloëures.  (Il  y  a  bien  enclosuVes  dans  le 
ms.).  —  P.  90,  1.  \0,  mettez  un  point  après  gmnt  désait' lo  l^'rz  Jôr;  et 
lA^, mettez  une  virgule  après  lor  enveia,  au  lieu  dCitn  pôîht.  {Wskit 
=r  tristesse,  comme  l'observe  M.  A.  T.  et  non  joie,  comme  je  Pa- 
vais dit  dans  le  Glossaire). —  P.  96.  1.  22.  le  ms.  donne  bien  pais- 
ieté.  —  P.  97, 1.12,  ou  par.  o*  escorpion,  lisez  :  on  par  o.  (ovilln) 
escorpion.  —  P.  111, 1.  27,  periz,  lisez  :  petiz. — P.  141.  \A,'etfhcez 
péchez.  (Le  sens  de  s^envosne  remaint  est  en  effet  fcëllii  qu'in- 
dique M.  A.  T.,  nisi  quid  impedimenli  rehianserit  tn  vobis.— 
PM71, 1.16,  e  tu  es  iqui  seré,  lisez:  e  tues  iqui,  sire.— P".  186, i; 23, 
mainz,  lises  :  nienz.  —  P.  192.  1.  26,  tantes,  7m<5i  :  tôt  tetis.  — 
P.  197, 1.9,  filau  jude.  lisez  :  fil  au  vi  (=vif)  Dé.— /6iV«.,  1.  16.  ftlz 
de  loju,  tisez  :  fîlz  De  lo  vi.  —P.  203,  l.  3,  lisez  :  les  festes  de 
Tan,  après  lès  festèsK.  8.  E'qUant. 

^  Le  m.  donne  bien  par  .<>.  essorpi^n 
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J*accepte  aussi  Tinter  prédation  que  M.  A.  T.  donne  de  ignraus 
ssproclivis  ad  cetera  peccata,  p.  22,  l.  25  ;  de  senlraiel  •=  se  inde 
trahal,  p.  84, 1.  22;  de  qiu>re  ss,  qu'or^:^qua  hora^  p.  Î08,  1.  31  ; 
de  ruant  =3  rugiendo,  p.  216, 1.  24. 

A  cette  liste,  dressée  par  M.  A  T.,  il  faut  joindre  d'autres 
erreurs  qu'il  n'a  pas  signalées  :  —  P.  92,  1.  17,  esbahiz.  Huz  : 
esbaloiz,  avec  le  ms.  C'est  à  M.  Chabancau  que  je  dois  cette 
indication.  —  P.  23, 1.  29,  chebrine,  lisez  :  chebrune,  avec  le  m. 
Cf.,  pour  l'authenticité  de  cette  forme.  Podio  Cabruno,  Puy  Cha- 
bru,  dans  le  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint- Etienne^e-Baîgncs 
(passim),  l'espagnol  cabruno  et  le  portugais  cabrum.  —  P.  105,  T.  5  : 
dosène,  lisez  :  dezène.  —  P.  210,  1.  17,  marchanderie,  lise*  :  mar- 
chean die  (avec  le  ms,). 

Voilà  pour  les  corrections  qui  me  paraissent  certaines.  Passons 
maintenant  à  celles  que  je  crois,  ou  mal  fondées,  ou  douteuses. 

P.  12, 1.  19,  et  p,  13, 1.  1 ,  la  leçon  on  ceus  courons  ceus  n'est  pas 
«  absurde  »,  caria  chute  de  Vs  plurielle  à  la  fin  de  l'article  simple  ou 
composé  est  précisément  une  des  particularités  du  dialecte  poitevin; 
cf.  lé  s  les,  dau  daus,  p.  231 .  Si  M.  A.T.  avait  lu  avec  plus  de  soin 
le  passage  de  la  Grammaire  où  je  signale  cet  «  accident  »  orthogra- 
phique {on  ss  ans),  il  n'aurait  pas  tranché  la  question  si  légère- 
ment. —  P.  28,  1.  13,  M.  A.  T.  observe  justement  que  offèrreii  ne 
peut  venir  de  o/fendr$,  mais  je  ne  comprends  pas  bien  la  correc- 
tion qu'il  propose  «  0  ^«r«r  »  Est-ce  pour  0  ferreit=  id  faceretf 
Dans  ce  cas,  il  y  aurait  une  f  de  trop.  Peut-être  devrait-on  conser- 
ver l'orthographe  du  ms.  offerrit,  qu'on  dériverait  d'une  forme  o/ff- 
rtr  =  *  ab'ferire,  forme  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  et 
qui  devrait  être  considérée  comme  un  ÔTraÇ  ^cyô/Acvov. 

P.  50, 1.  14,  M.  A.T.  rétablit  la  préposition  par  devant  «  près- 
ter  à  usure  ».  Facile,  il  est  vrai,  mais  inutile  correction,  puisque 
nous  retrouvons  ailleurs  une  tournure  exactement  semblable  :  — 
Quar  nos  avom,  ce  dit,  .1.  enemi,  c'est  li  diables,  qui  nos  agaite  de 
jorz  e  de  nuiz,  e  [par]  non  autre  chose  faire  fors  d'agaiter  les  pe- 
cheors  e  les  pécheresses.  Il  ne  nos  agaito  pas  par  vestir,  ne  par 
chaucer,  ne  par  aveir  qu'il  nos  querre,  mai  por  solement  l'arme 
de  pecheor  (p.  173,  1.  22).  —  E  nostre  sires  s'esteit  cochez  {por] 
dormir  en  la  né  (p.  41). 

P.  52,  1.  18  et  suivantes.  M.  A.  T.  regarde  la  répétition  des  deux 
mêmes  phrases  comme  une  inadvertance  de  copiste,  Je  crois  en- 
core que  cette  répétition  est  voulue.  C'était  une  manière  d'in- 
diquer l'opiniâtreté  des  personnages  mis  en  scène.  Nous  trouvons 
des  exemples  analogues  dans  certaines  chansons  de  geste,  notam- 
ment dans  la  Chanson  de  Roland,  où  le  poôte,  voulant  faire  ressortir 
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Pobstination  de.  Roland  et  d'Olivier,  reproduit  lear  première  alter- 
cation trois  fois  (str.  84. 85,  86),  et  la  seconde  deux  fois  (str.t 31, 132). 
à  pea  de  chose  près  dans  les  mômes  termes,  et  en  se  contentant  de 
changer  l'assonance. 

P,  61, 1.  9.  Parler  honiemenl  ne  veut  pas  dire,  comme  le  croit 
M.  A.  T.,  «  parler  d*une  manière  unie,  flatteuse,  captieuse  »,  mais 
a  tenir  des  propos  dAshonnôtes  »,  inverecunde  loquù  L'interprétation 
de  M.  A.  T.  a  contre  elle  les  habitudes  du  français  actuel,  pour  qui 
«  parler  uniment,  tout  uniment  »,  signifie  justement  le  contraire 
de  ce  qu*il  suppose.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de  la  forme 
même  du  mot,  qu*on  ne  peut,  sans  lui  faire  violence,  ramener  à 
uniement. 

P.  91, 1.  17.  Semble  et  signifie,  noms  verbaux  dérivés  directe» 
ment  de  i^m^^ret  signifier^  doiventôtre  maintenus.  Voir,  pour  Tau- 
thenticité  de  ces  formes,  les  preuves  surabondantes  fournies  par 
M  Egger,  dans  son  mémoire  sur  ]es  Substantifs  verbaux  formés  par 
apocope  de  Vinfiniiif,  {Revue  des  Langues  romanes,  t.  VI.)  Avec  le 
rigorisme  de  M.  A.  T.,  il  faudrait  aussi  rejeter  pense  (p.  134,  1.  30), 
doublet  dépensée  (p.  117, 1.  23). 

P.  104, 1. 23.11  fauten  effet  lire  «nouante  e  nu  juz». «Nouante  e  un  » 
est  une  faute  d'impression,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  relisant 
ma  transcription,  et  comme  M.  A.  T.  pourra  s'en  assurer  lui-môme 
en  regardant  le  Glossaire,  où  il  verra  figurer  le  mot  nusanovfm. 
Quant  aux  nombres  1 1 11 .  et  1 1 1 . ,  que  le  copiste  —  et  non  Téditeur 
qui,  ayant  assez  d'erreurs  à  sa  charge,  n'est  pas  obligé  d'en  accepter 
d'imaginaires — a  bien  écrit  de  cette  manière,  avec  le  point  régle- 
mentaire avant  et  après,  j'ai  eu  soin  de  les  faire  suivre  d'un  (sic) 
qui  aurait  dû  prévenir  toute  fausse  interprétation. 

P.  111,  1.  9,  et  151,  l.  19.  M.  A.  T.  veut  qu'on  lise*  toz 
ceaus  gut  vos  troverez  »  et  non  «  quH  vos  troverez  ».  11  prétend  que 
radverbe  ou  pronom  proclitique  ne  peut,  pas  plus  dans  l'ancien 
français  que  dans  le  nouveau  et  en  général  dans  les  langues  roma- 
nes, être  séparé  du  verbe  par  le  sujet.  Je  ne  sais  sur  quoi  M.  A.  T. 
appuie  ses  affirmations;  mais,  en  ce  qui  concerne  i  ony  =  i6i,  elles 
ne  sont  nullement  fondées.  Qu'on  en  juge  par  cet  exemple,  que 
je  relève  dans  le  ms.  503  (XIV«  siècle)  de  la  Bibl.  de  l'École  de 
médecine  de  Montpellier:  —  Pernez  un  bief  drapelet,  si  le  huiliez 
forment  en  vin  od  sel.  Puis  k**  (  =>  post  quam  ibi)  vus  l'averei 
buillit,  metez  desur  la  plaie  (^  82,  r>) 

P.  113, 1.  43,  M.  A.  T.  corrige por  penser  en  pot  penser.  Cette 
correction  est  séduisante, mais  n'est  pas  absolument  nécessaire. Dans 
tout  les  cas,  ce  n'est  pas  pol  »■  potuil,  mais  puel  st  potest  qu'il  fau- 
drait suppléer,  ainsi  que  je  l'avais  d'abord  conjecturé.  J'ai  hésité 
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et  j*hétite  encore,  parce  que  nous  trouvons  dans  ce  texte  d*aaircs 
exemples  d'anacoluthes  aussi  fortes  :  Garde  que  tu  n'en[<ifû]  men- 
ger  ne  de  crue,  ne  de  quile  en  aiguc,  p.  181,  lig.  23.  —  Par  veriie 

charité,  [n  e<(|  que  nos  amom  De  de  toz  noz  cuers ,  [Par]  ovre 

de  miséricorde,  si  est  cum  Dex  fera  sgn  jugement,  pâg.  20d-201. 
Je  sali  que,  pour  ces  particularités,  comme  pour  d'autres  qui  n'ont 
pas  encore  été  signalées  ailleurs,  on  peut  en  rendrj^  le  copiste  res- 
ponsable, et  y  voirie  résultat  d'une  étourderie  et  non  la  trace d*une 
habitude  syntaxique.  Mais  c'est  un  moyen  par  trop  commode  de 
se  tirer  d'embarras.  Il  est  plus  scientifique  de  les  noter  et  de  les 
regarder  comme  valables,  sinon  comme  certaines,  au  moins  jnsqu'i 
preuve  contraire.  . 

—  P.  178,  1.  18,  M.  A.  T.  lit  :  «  Si  li  mostra  De  (p.  Dex)U  vie, 
etc...»»  et  pag.  192, 1.  10  :  «  Par  mot  essemples  nos  mostre  De 
(p.  Dex)  sa  venue.. .  »  Cette  correction  n*est  nullement  nécessaire. 
La  leçon  du  ms.  pouvant  se  soutenir,  il  faut  la  garder,  quitte  à  men- 
tionner celle  que  propose  M.  A.  T.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  se- 
rait pas  la  non-répétition  de  la  préposition  df  qui  ferait  diCGculté, 
puisqu'on  en  trouve  un  autre  exemple  dans  ce  même  texte  :  —  Cest 
à  dire  lo  benfàit  dans  miracles  e  /»  (p.  des  ^  et  les)  santez  doner 
que  l'om  deit  fairo  aus  fîlz  Israël,  ceu  ne  deit  l'om  pas  faire  aus 
paiens  (p.ô8).  Ce  ne  serait  pas  non  plus  la  présence  de  cetteméme 
préposition  après  mostrer,  comme  le  prouve  cet  autre  exemple  : 
—  Par  la  doçor  de  son  chant  li  aveit  Dex  demostré,  tant  cum  à  lai 
plot,  de  la  joie  que  ont  si  amie  ons  ceaus  (p.    83, 1.  12). 

—  P.  187,  1.  20.  AdèSf  que  fera  donc  li  ptchérei ?  M.  A  T. 

lit  :  A I  /)f«  1  (s  Ah  1  Deus !).  Cette  correction,  quoique  plausible, 
ne  me  parait  pas  nécessaire.  Adès  de  adipsum,  indiquant  simulta- 
néité, peut  servir  à  marquer  une  conséquence  immédiate,  en  quel- 
que sorte  simultanée,  comme  aujourd'hui  maintenant  dans  la  con- 
versation familière.  En  second  lieu,  on  peut  objecter  que  le  copiste 
aurait  probablement  écrit  Ha!  comme  il  Ta  fait  plus  haut,  p.  69, 
1.  24;  p.  73,1.  16;  p.  92,  1.7,  «^Ha!  Dex»,  et  p.  181,  1.  11,  •  Ha! 
sire  ». 

—  P.  202,  1.  14,  matis  entra  au  monde  par'Jemme,  lieins  revint 
on  mundepar  femme,  M .  A.  T.  lit  biens  au  lieu  do  lieins^  correction 
qui  se  présente  en  effet  d'elle-même,  mais  que  j*avais  rejetée  et 
que  j'hésite  encore  à  accepter  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce 
que  ce  n'est  pas  Irien  qui  représente  ici  Tidée  corrélative  de  mal  = 
maladie,  mais  un  mot  ayant  le  sens  de  re^nède*  «  Mettre  le  remède 
à  côté  du  mal.  »  n'est  pas  la  même  chose  que  «  mettre  le  bien 
à  côté  du  mal  »  De  plus,  lier  s'étant  employé  avec  le  sens  de  «  ban- 
der une  blessure  »,  il  n'est  pas  impossible  que  lieins  ait  eu,  à  un 
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momoiit  donné,  une  signification  analogue.  A  1  appui  de  mon  in- 
terprétation, j^ai  cité  Texpression  Hases  plaies,  p.  135,  1. 14  ;  mais, 
comme  j'ai  oublié  d'y  joindre  le  chiffre  de  renvoi,  M.  A.  T.  a  cm 
que  je  donnais  cette  locution  comme  ayant  cours  aujourd'hui,  et 
Il  a  relevé  cette  erreur  apparente,  non  sans  une  certaine  ironie. 

P.  230, 1.  21,  j'ai  fait  remarquer  que,  dans  les  Sermons,  le  mot 
mère  «  semble  avoir  eu  le  privilège  des  deux  genres  »  Cette  obser- 
vation excite  Pétonnement  de  M.  A.  T.:  «<  qui  acceptera,  s'écrie-t  il, 
que  mère  ^  mater  puisse  ^tre  employé  comme  masculin  et  comme 
féminin?  »  Sans  doute  cette  attribution  des  deux  genres  à  un  nom 
qui,  évidemment,  ne  peut  en  représenter  qu'un  seul,  est  quelque 
diosc  d'extraordinaire,  mais  elle  n'est  pas  absolument  sans  exem- 
ple, et  M.  A.  T.  sait  aussi  bien  que  moi  que  pape  et  prophète  ont 
eu  bien  certaincmetit  les  deux  genres. 

£n  ce  qui  concerne  la  déclinaison  des  noms  féminins,  M. A.  T. 
me  fait  observer  que  Diez,  en  1838,  et  Orelli,  en  1848.  sont  arrivés 
aux  mêmes  conclusions.  Il  se  trouve  donc  que  j'ai  enfoncé  une 
porte  ouverte,  et  même,  comme  mon  critique  le  donne  à  entendre, 
avec  un  certain  fra  cas. 

Cependant  on  conviendra  que  j'étais  assez  excusable  de  me 
crmre  le  premier  à  produire  ces  règles  complètes,  puisque  des  sa- 
vants dont  le  nom  fait  autorité^  des  savants  non-seulement  fran- 
çais, mais  allemands,  comme  M.  Bartsch,  à  qui  les  règles  décou- 
vertes par  Diez  devaient  être  plus  famillières  qu'à  moi,  qui  ne  sais 
pas  l'allemand,  ou  ne  les  connaissaient  pas,  ou,  les  connaissant,  ne 
les  appliquaient  pas.  Eux  aussi  croyaient  donc  la  porte  fermée  et 
plus  embarrassés  que  moi.  ne  savaient  comment  l'ouvrir. 

8i,  sur  ce  point,  je  me  suis  trop  hâté  de  me  décerner  un  brevet 
d'invention,  il  en  est  d'autres  sur  lesquels  j'ai  peut-être  eu  tort  de 
ne  pas  insister  davantage,  puisqu'ils  ont  échappé  à  l'attention, 
ailleurs  si  pénétrante,  de  M.  A  T.  Ainsi,  s'il  avait  remarqué  la 
note  de  la  p. 255.  relative  à/i  datif  de  f/,  il  aurait  admis  l'élision  de  Pt 
final  de  ce  mot,  au  moins  devant  en  *,  et  aurait  profité  de  cette 
occasion  pour  réparer  son  erreur.  De  même,  pour  la  règle  de  l'A, 
qu'il  est  important  de  connaître  au  point  de  vue  de  la  restauration 
des  textes,  et  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  vérifier  d'abord  et  de 
signaler  ensuite,  s'il  l'avait  remarquée. 

M.  A.  T.  observe  avec  raison  que  mon  mémoire  ne  dénote  pas 
une  connaissance  suffisante  des  publications  antérieures,  et  il  ex- 
prime à  ce  sujet  des  regrets  bien  sentis,  mais  qui  n'ont  pas  tout 
l'à-propos  désirable.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  cet 

•  V.  Romania,  n"  12,  p.  505. 
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ouvrage,  quoiqu'on  ait  achevé  de  l'imprimer  aucommencemtntde 
1874,  n*e8t  que  la  reproduclion  de  ce  que  j*ai  envoyé  au  cooemn 
de  1868. 

Cette  observation  n'enlève  rien  à  la  solidité  des  eritiques  de 
M.  A.  T.,  mais  elle  explique  pourquoi  j*ai  laissé  subsister  certainei 
fautes,  et  notamment  celles  qui  m*avaientété  signalées  par  le  rap- 
port. Ou  moment  que  j'abritais  cette  publication  sous  la  seconde 
médaille  qu'elle  avait  obtenue  et  que  je  reproduisais  le  rapport 
dont  elle  avait  été  Tobjet,  j'étais  tenu  delà  faire  paraître  telle  quelle 
était  lorsque  je  l'avais  livrée  au  jugement  de  la  Commisûon.  Ce- 
pendant j'aurais  dû  améliorer  le  texte  des  Sermons  en  consultant 
lesmss.  de  Pans,  quitte  à  indiquer  la  date  de  cette  collation.  Il 
n'étaitméme  pas  nécessaire  pour  cela  de  recourir  à  ces  manuscrits, 
et  une  révision  plus  attentive  du  seul  texte  de  Poitiers  aurait  dû 
me  faire  apercevoir  la  plupart  ou  les  plus  graves  des  fautes  qu'are- 
levées  mon  savant  critique,  puisque  lui-même  est  arrivé  i  ce  ré- 
sultat absolument  seul  et  sans  recourir  aux  mss.  de  Paris.  Je  ne 
parie  que  du  texte  des  Sermons,  car  je  ne  pouvais  toucher  à  la 
Phonétique  sans  la  refondre  en  entier. 

En  terminant,  je  dois  réparer  une  erreur  d'un  antre  c^nre,  que 
j*ai  commise  au  début  de  mon  Mémoire.  J'ai  attribué  à  M.  P.  Meyer 
seul  le  rapport  à  la  suite  duquel  une  seconde  médaille  m'avait  été 
décernée,  et  dont  je  discutais  quelques  parties:  en  quoi  je  m'étais 
trompé,  car  le  rapporteur  était  M.  Hippeau,  et  c'est  à  lui  qu'appar- 
tient la  responsabilité  du  passage  où  il  est  question  de  la  délimita- 
tion de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl,  passage  qui  contient  des 
assertions  erronées,  que  j'ai  dû  signaler  et  combattre. 

A.   BODGBSRIE. 

CSlnque  sonnetti  antlchi  tralli  da  un  codice  délia  palalina  di 
Vienna  da  Adolfo  Mussafia,  membro  effeltivo  deW  imp,  Aecademia 
délie  scienxe,  Vienna,  1874  ;  in-8*.  12  ]>ages. 

M.  Mussafia  a  trouvé  sur  la  couverture  d'un  manuscrit  en  par- 
chemin du  XIV*  siècle  six  sonnets  écrits  par  deux  mains  contem- 
poraines, ou  peut-être  par  la  même  personne.  Ces  six  sonnets  se 
réduisent  en  réalité  à  cinq.  par:e  que  le  même  se  trouve  transcrit 
deux  fois.  Il  résulte  des  observations  aussi  ingénieuses  que  sobre- 
ment présentées  de  M.  M.,  qu'ils  ont  étô  probablement  compo- 
sés au  XIII'  siècle,  en  Toscane,  et  transcrits  par  un  copiste  de 
l'Emilie.  Us  méritent  donc  d'être  signalés  à  ceux  qui  étudient  Tan- 
cienne  poésie  lyrique  italienne. 

A.  B. 
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Uber  die  provensalischen  Lieder  handschriften  der  Oio- 
▼anni  Maria  Barbieri,  von  D'  Adolf  MussaGa.  In-8»,  68  pages. 

Dans  cet  intéressant  mémoire,  où  Ton  retrouve  la  pénétration 
61  l'exactitude  habituelles  de  M.  Mussafîa,  le  savant  romaniste  de 
Vienne  a  déterminé  quels  sont,  parmi  les  chansonniers  provençaux 
que  Ton  possède  aujourd'hui,  ceux  auxquels  doivent  être,  soit  iden- 
tifiés, soit  apparentés,  les  manuscrits  dont  G  -M.  Barbieri  fit  usage 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  deir  Origine  deUa  poesia  rimata, 
et  il  a  extrait  de  cet  ouvrage  et  présenté  dans  un  ordre  méthodique 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'utile  pour  l'histoire  littéraire  des  Trouba- 
dours et  la  critique  do  leurs  œuvres. 

C.  C. 


Armana  prouvençao  per  lou  bel  an  de  Dieu  1875.  Avignon, 
Roumanille— Armagnacevenôu.  Alais.Â.Ârnavieille,  édit. 

En  ce  moment,  les  études  provençales  sont  représentées,  dans, 
le  midi  de  la  France,  par  deux  grandes  associations  :  celle  des 
Felibres,  en  Provence,  toute  littéraire  ;  celle  des  Langues  romanes, 
en  Languedoc,  qui  tâche  de  compléter  de  son  mieux  Tceuvre  entre- 
prise par  son  ainée,  en  s'occupanl  d'une  façon  plus  spéciale  de  phi- 
lologie. L' Armana  prouvençauy  organe  de  Tune,  en  est  à  sa  vingt 
et  unième  année  et  lire  à  dix  mille  exemplaires  ;  la  Revue  des  Langues 
romanes,  résumé  des  travaux  de  Tautrc,  en  est  arrivée  à  sa  septième 
année  et  tire  aussi  à  un  nombre  relativement  considérable. 

8i  Ton  ajoute  à  ces  publications  périodiques,  qui  interprètent  si 
nettement  les  tendances  de  l'esprit  qui  les  anime  et  la  continuité 
de  leurs  efforts,  des  œuvres  importantes,  publiées  ou  qui  ne  tarde- 
deront  pas  à  Tètre  ,  —  eu  poésie  surtout ,  —  on  aura  une  idée  du 
résultat  déjà  obtenu  par  la  renaissance  de  ces'  études,  autrefois  si 
méprisées  et  si  délaissées  dans  nos  pays  méridionaux,  là  même 
où  elles  auraient  diï  être  si  honorées  et  si  encouragées. 

Il  y  a,  je  n'ai  aucune  peine  à  en  convenir,  de  très-grands  deside- 
rata pour  quelques-unes  d'entre  elles.  Il  n'en  saurait  être  autre- 
ment, par  exemple  en  philologie.  —  si  l'on  tient  compte  des  avan- 
tages en  quelque  sorte  désespérants  qu'ont  sur  nous  les  romanistes 
de  l'Allemagne  et  de  Paris,  et  le  défaut,  presque  continuel  en  pro- 
vince, de  moyens  de  travail  et  de  recherches;  — et  cependant  ce 
qu'on  a  fait  dans  un  sens,  en  dépit  des  difticultés  opposées  par  une 
langue  avilie  et  une  situation  tout  à  fait  désavantageuse,  peut  nous 
être  un  garant  de  ce  qu'on  peut  faire  dans  l'autre. 

Mais,  après  avoir  exprimé  cette  réserve,  il  est  certain  que,  lors- 
qu'on constate  ce  résultat  et  qu'on  se  reporte  à  quelques  années  en 
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arrièriç,  on  a  tout  liea  de  s'applaudir  du  chemin  parcouru  ^t  de  cet 
ensemble,  si  remarquable  à  tant  de  points  de  vue,  de  tranoix 
accomplis  ou  entrepris.  Là  où  il  n*y  avait  qu'un  sol  ingrat,  aride, 
brûlé  par  le  soleil  et  desséché  par  le  vent,  il  a  sofB  d'une  teole 
pensée,  —  une  pensée  d'entente  et  d^unïon,  — d'un  peu  de  labaor, 
pour  y  provoquer  et  y  faciliter  la  plus  brillante  et  la  plus  exubé- 
rante fécondité. 

Cette  pensée  n'est  autre  que  celle  qui  a  toujours  inspiré,  de  leur 
début  à  aujourd'hui,  nos  deux  associations,  le  Felibrige  d'uhorétymi 
notre  Société  romane,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  toujours  dit.  n*t 
été  qu'une  conséquence  toute  naturelle  du  mouvement  littéiaire 
provenrnl. 

L'bonneuren  revient  en  entier  à  Tauteur  des  Ovbrelo,  RotunaniUe. 
pour  me  servir  d'une  forme  allégorie] ue  dont  nous  allons  trouTer 
tout  à  rhenre  une  si  brillante  expression,  Houmanille  comprit  que 
cette  terre  généreuse,  qui  retourne  si  vite  à  Tétat  de  natore,  t 
l'état  de  landes,  quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même,  avait  besoin 
d'une  certaine  pensée  d'unité  et  de  disposition,  qui  en  réglât  la  ne 
tout  autant  que  les  écarts,  et  qui,  à  la  place  des  quelques  brins  de 
avande  et  des  quelques  fleurs  sauvages  qui  y  paraissaient  çà  et  la. 
lau  hasard,  au  gré  des  influences  locales,  fTt  croître  et  s'épanouir  de 
riches  moissons.  Il  traça  le  premier  sillon,  et,  hardi  défHcheor. de- 
vint ainsi  la  cause  principale  de  cette  magnifique  floraison  d'intel- 
ligences et  de  sentiments. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que,  sans  cette  pensée  d'entente  qui  çtto^i- 
paittoutes  les  bonnes  volontés  et  accroissait  les  forces,  en  les  multi- 
pliant les  unes  par  les  autres,  cotte  floraison  ne  se  tùi  pas  produite, 
ou  plutôt,  pour  parler  plus  exactement,  qu'elle  ne  se  fût  produite  que 
dans  des  conditions  impossibles,  douloureuses,  de  situation  el 
de  développement. 

Je  dirai  plus  tard,  en  son  lieu  et  tout  au  long,  ce  que  je  pense  de 
son  talent,  à  la  fois  si  Onerj^quo  et  si  délicat,  et  des  qualités  de 
spontanéité  et  de  franchise,  quelquefois  un  peu  rude,  qui  formeni 
le  fond  de  son  caractère.  Je  me  bornerai,  pour  l'instant,  à  consta- 
ter, avec  le  lecteur,  que  nos  ôliides  provençales,  —  qui  sont  née* 
de  l'initiative  privée,  et  qui  malheureusement  n'ont  à  compter  que 
sur  elle,  —  lui  doivent,  par  le  fait  de  cette  pensée  d'entente,  l'im- 
pulsion qui  les  excita  et  les  ressources  dont  elles  disposent. 

Pourquoi  fkut-il  que  ces  ressources  soient  si  peu  en  rapport,  tant 
dans  l'une  que  dans  l'autre  association,  avec  les  intentions  de  tra- 
vail et  d'étude  qui  les  animent? 

Mais  ce  résultat,  que  nous  venons  de  constater,  n'est  pas  le  seul. 
A  cette  heure  de  souffrance  et  d'incertitude,  où  les  plus  forts  sjoni 


BlBLlOUKAFHIls!  617 

i  *  :    t 

souvent  les  plus  troublés,  les  études  provençales,  en  effet,  olTrent 
à'tèas  les  esprits  impartiaux,  quel  que  soit  leur  point  de  départ, 
un'cbsiinp  neutre,  où  ils  peuvent  s*aborder,  se  connàitrii,  s*estîitiër, 
en  déjpît  des  haines  coupables  et  de  la  mauvaise  foi  que  respritdé 
parti  tend  à  répandre  parmi  nous. 

A^nsi  que  le  remarquait,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  l'un  de 
nos  plus  grands  écrivains,  la  poésie  provençale  ace  rare  avantage, 
alors  que  tout  conspire  à  nous  diviser  et  à  nous  irriter,  de  nous 
ré^nir  par  des  affections  communes,  —  Tamour  de  la  patrie,  le 
respect  de  ses  antiques  traditions,  le  désir  de  la  revoir  de  nouveau 
grande  et  glorieuse,  rattachement  à  la  terre  natale  ;  —  de  nous  pré 
parer,  quelles  que  soient  nos  opinions  et  nos  espérances  person- 
nelles, à  cet  apaisement  si  déliré  et  si  nécessaire  à  notre  msd- 
heure^x  pays. 

8ur  ce  point  encore,  nos  deux  associations, — qui  comptent  dans 
leur  sein  des  personnes  appartenant  à  presque  toutes  les  opinions, 
toutes  les  sectes,  toutes  les  écoles,  depuis  les  plus  dogmatiques  et 
les  plus  absolues  jusqu'aux  plus  indifférentes  et  aux  plus  négatives; 
des  hommes  de  tous  les  partis,  depuis  la  démocratie  la  plus  ladi- 
caljB  jusqu'au  royalisme  le  plus  extrême, — auront  atteint  un  suc- 
cès non  moins  remarquable,  puisqu'il  aura  aidé,  dans  une  assez 
large  mesure,  à  amener  Tunion  des  cœurs  par  celle  des  esprits . 

Ce  sont  ces  deux  résultats,  dus  à  un  labeur  incessant  et  dévoué 
sur  une  terre  ingrate,  qu'An tonin  Glaize  a  décrit,  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse,  dans  une  allégorie  charmante,  i/oun  Jardin,  qui 
n'est  pas  l'une  des  moindres  parures  de  ÏArmana  de  cette  année, 
quoiqu'il  comprenne  cependant  les  poésiei:  couronnées  au  con- 
cours des  fêtes  du  Centenaire  de  Pétrarque,  presque  toutes  d'une 
grande  beauté.  Dans  cette  pièce,  l'auteur  constate,  encore  plus  qu'il 
ne  chante,  —  c'est  une  œuvre  de  critique  lin  et  aimable,  tout  autant 
que  de  poëte,  — ce  joyeux  épanouissement,  sur  les  bordsdu  Rhône. 
(le  couleurs,  de  parfums  ot  de  rayons;  c'est  un  vaste  jardin  ouvert 
à  tous,  où  les  fleurs  les  plus  splendides  croissent,  les  oiseaux  ga- 
zouillent, les  sources  d'eau  vive  jaillissent  pures  et  abondantes. 

Ai  un  bèu  jardin  sus  li  bord  dôu  Rose  ; 
Hèn  que  de  lou  vèire,  au  cor  me  fai  gau. 
Fleuris  sèmpre  mai,  sénso  que  l'arrose, 
Ni 'a  pôr  lou  barra  ni  poiio,  ni  clau. 
Intras,  pàuri  gènt  dount  l'amo  se  lagno  l 
Un  riéu  bcnfabènt  ie  raio  d'un  gourg, 
Ounte  lou  soulèu  dins  lazur  se  bagno, 
E  lou  roussignôu  ie  canto  toujour  ! . . . . 
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Nul  n'y  eflt  oublié  :  ni  les  marfl^ncrites,  ni  les  fleurs  de  saage,  qui 
embaumèrent  tout  d* abord  cette  solitude  ;  ni  le  raisin  de  la  Gnn, 
aux  grains  d'or,  auxquels  se  suspend  tont  un  essaim  de  blondes 
abeilles  ;  ni  la  grenade  aux  pétales  de  pourpre»  ni  les  boutons  de 
rose,  ni  le  chant  attristé  du  rouge-gorge,  ni  le  cri  des  cigales,  ni  les 
éiincellements  de  Taube,  ni  tant  d'autres  choses  encore,  doni  il 
nous  fait  rénumération  de  la  meilleure  grAce.  C'est  là  de  la  poésie, 
sans  doute,  et  de  la  belle  poésie;  mais  c'est  aussi  et  surtout,  ainsi 
que  je  le  disais,  une  constatation  très-exacte  de  ce  qui  existe.  Ici, 
comme  tant  d'autres  fois,  les  imaginations  de  la  poésie,  pour  si 
brillantes  qu'elles  soient,  sont  largement  dépassées  parles  &its  mer 
veilleux  de  la  réalité. 

Le  succès  de  VÀrmana  prouvençau  est  dû,  qu'on  n'en  doute 
point,  à  la  pensée  qui  est  Tâme  du  Felibnge,  Celui  de  cette  année 
semble  avoir  été  écrit,  presque  en  entier,  sous  Tinfluence  des  sen- 
timents les  plus  élevés.  J'ai  déjà  cité  Pallégorie  do  A.  Glaizeetles 
pièces  couronnées  au  Centenaire;  joignons-y,  de  Mistral.  Rouma- 
ntn,  une  fantaisie  dMnspiralion;  Uno  cansoun  de  Petrarquo  et  A  moun 
ami  J,'B.  Gaut,  doux  fantaisies  de  forme;  les  poésies  de  trois  jeunes 
dames,  Rose  Ânaïs  (le  sonnet  CXLII  de  Pétrarque),  Marie  Louise 
(  Davansla  croux  de  Prouvenço),  et  Delphine  Roumicux  (Mi  flow): 
d'autres,  de  A.  Tavan,  Crousillat.  M.  Frizef,  A.  Verdot,Ch.  Poney, 
M.  Girard,  George  Saint-René  Taillandier,  L.  Géofirroy,6aut.  L. 
Roumieux,  L.  Alègre,  Margaillan,  J.  Gaillard,  Houx,  etc. 

Dans  l'impossibilité  de  tout  citer  et  de  toutapprécier  convenable- 
ment, je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  seule  des  pièces  qu'il  contient  : 
la  Mar,  de  Christian  de  Villeneuve-Esclapon.  Cette  grande  voix  des 
Ilots  qui  s'élève  sans  cesse,  tantôt  comme  une  plainte,  tantôt 
comme  un  hymne  d'adoration,  mêlant  ainsi  dans  une  sorte  d'éter- 
nel accord  les  regrets  de  l'àme  aux  espéi*ances  de  la  nature,  ce 
mystérieux  lamento  qui  de  tout  temps  a  eu  le  rare  privilège  d'inspi- 
rer à  la  poésie  ses  plus  belles  strophes,  il  a  voulu  à  son  tour  en 
rechercher  le  sens  caché,  en  déterminer  la  secrète  pensée.  Est-ce 
une  souffrance?  Est-ce  une  joie?  Qui  le  dira  jamais f 

lA    M  AU 

Parqué  nous  fatigua  de  ti  bram  maiancùai, 
Marino  tempestouso,  e  d'une  aspro  sinfôni 
Perqué  batre  sens  fin  lou  dougan  que  t'enclaus  ? 
Adounc  farns  toujours  gingoula  ta  carrelle? 
Adounc  nous  leissaras,  etorno  rcnaroUo, 
Jamai  un  moumen  do  repaus? 

Perqut^  terrlblamen  au  flanc  di  rancai*edo 
Turta  touQ  pies  gigant?  De  si  murale  redo 
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As  pa'  ncaro  pouscu  mordre  tant  soulamen 
La  rusoo  ;  e,  dins  Tourrour  de  vosto  lucho  ardônto, 
Toun  cors  s'estraaso,  o  mar,  e*n  escumo  bouiènto 
Toun  sang  regolo  sus  ti  sen. 


Quand  la  terro  e  lou  cèu,  d'un  amourous  délice 
A  nosti  labro  en  flo  presenton  lou  calice, 
D*un  nouvelun  pascau  quand  se  gounflon  li  cor, 
B  qu*i  rai  calourènt  de  l'astre  qu'escandiho, 
fioumbisson  afouga  d'estranjo  femeslo, 
E  qu'un  chale  mourtau  li  mord, 

Tau  qu'un  brama  de  vent,  o  mar,  de  ti  cafoumo 
Alor  mounte  une  voues,  voues  fourmidablo  e  soumo, 
Que  Jalo  li  mesoulo  e  nous  crldo  :  Travai  1 
E  peno  !  e  lucbo  I  e  mort!  E  li  tè£to  crentouso 
Se  clinon,  c  la  terro,  à  ta  voues  despietouso, 
S'agrouchounis  folo  d'esfrai. 

H  y  a  quelque  chose  de  puissant  dans  cette  expression  des  idées 
les  plus  élevées  que  l'intelligence  puisse  atteindre  ;  sa  tristesse 
et  les  justes  préoccupations  qu'elle  inspire,  en  présence  de  Pun 
des  plus  grands  problèmes  de  l'être,  ne  font  rien  perdre  à  la  net- 
teté et  à  la  clarté  qu'exige  rabstraciion. 

Il  est  réservé  à  l'avenir  de  nous  dire  ce  qu'il  faut  attendre  de 
cette  puissance  d'inspiration  ;  en  effet,  à  lire  ces  vers  hardis,  pré- 
cis, allant  droit  au  but  comme  une  armée  en  bataille,  on  croirait 
avoir  a£Ealre  à  l'un  des  maîtres  de  la  littérature  contemporaine  ; 
c'est  cependant  à  l'un  des  plus  jeunes  felibres^  si  ce  n'est  le  plus 
jeune,  qu'ils  appartiennent. 

Ils  nous  donnent  une  indication  précieuse.  On  sait  que  pres- 
que toutes  les  cordes  de  l'instrument  divin  ont  résonné  sous  les 
doigts  de  nos  poëtes,— de  la  corde  de  soie  à  la  corde  d'airain ,  de  la 
chanson  qui  ne  sait  rien  au  delà  du  sentiment  qui  l'anime  à  l'épo- 
pée grandiose  qui  se  joue  du  temps  et  de  l'espace; — d'autres  le  se- 
ront bientôt  d'une  manière  magistrale,  si  l'on  en  croit  d'heureu- 
ses indiscrétions  :  une  seule  n'a  jamais  été  touchée ,  celle  qui,  à 
l'exemple  des  plus  grandie  génies  du  commencement  de  ce  siècle, 
a  prêté  à  la  muse  le  langage  de  notre  époque  de  trouble  et  de  mé- 
ditation, celui  des  idées  pures.  Elle  lui  revient  de  droit;  tout  en 
conservant  à  son  langage  la  chaleur  et  la  lumière  qui  sont  propres 
•A  notre  pays.  «*lle  saurait  trouver  do  noldes,  de  généreux  accents. 

Ainsi  que  Ton  devait  s'y  attendre,  et  que  je  m'y  attendais  en  effet, 
VArmagna  cm^fmhi  devient  peu  à  peu,  pour  cette  rive  du  Rhône,  ce 
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que  %  irmarn^  ^^n^uctncau  e>t  pour  U  FroTeoce.  Tous  le$  poètes  < 
>ja«  Lançne^oc  s'y  IroaTent  réunis  aotoar  de  fantenr  des  r«i 
df  r.4u6o.  Demiêremeiit.  à  propos  <*^  Mtr.  je  cîui«  comme  poêl 
liDgiiedodeos  :  O.  Brinsui^r.  A.  Amavielle,  Bisoc.  Axaî«.  Li 
çlade,  etc.  Nous  pouvons  joindre  à  ce^  noms,  main  tenant. —  ind 
l«endamment  de  celui  d'Antonin  Gîaize,  qui  appartient  aux  de 
eamp«  par  la  nature  de  iM>n  esprit  et  «a  (kôlité  à  user  des  de 
«lialectes  —  E  Gleise.  d'AzilIannet  :  Boisset  de  Lavigne,de  Stii 
Sébastien  :  Paul  FéUx.  d'Alaû  :  Melchîor  Barthez.  de  Saint-Pou 
Aberlenc.  Paul  Gaussen,  d'Alais  :  C.  Maranias,  d'Olargues  ;  J 
nior  Sans,  de  Béziers  :  Camille  Cavalier,  de  Bességes  ;  Frédé 
Donnadieu.de  Béziers,  etc. 

Il  me  reste  trop  peu  de  place  pour  pouvoir  mentionner  qnelqoi 
unes  des  belles  compositions  qn*il  renferme  :  je  lé  ferai  plus  pai 
culièrement  une  autre  fois.  Je  ne  me  permettrai  d'insister  que  « 
un  seul  point  :  pourquoi  les  félibres  languedociens  ne  proiiteraie 
ils  pas  de  leur  réunion  an  prochain  concours  de  la  Société  romai 
pour  s'entendre  et  s'associer,  pour  donner  à  leur  tentative  Tun 
qui  est  dans  le  mouvement  provençal?  Pourquoi  A.  Mir,  qui  es 
parCaitement  placé  pour  cela,  ne  tenterait-il  pas  pour  le  haut  \a 
guedoc  ce  que  A.  Amaviclle  fait  pour  Tautre  partie  de  la  pi 
Tlnce?II  y  a  là  évidemment  deux  grandes  questions  à  résoudre. 

Je  remercie  la  rédaction  de  VAmiagna  cetenùu  de  Tappel  qn*( 
a  bien  voulu  adresser,  en  faveur  de  nos  collections  de  pièces  poi 
laires,  à  ses  lecteurs.  Les  Cévennes  possèdent  en  ce  sens  une  mi 
pour  ainsi  dire  inépuisable.  Elle  avait  du  reste,  elle-même,  don 
l'exemple,  et  nous  savons,  par  des  envois  de  la  plus  grande  imp 
tance,  combien  nous  sommes  en  droit  de  compter  sur  son  concou 
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BoniMiia,  10.  —  P.  129,  6 .  Paris,  ffUloria  ùareiù  frigii  dearv- 
gineFratysorum,  U.  G.  P«  admet,  avec  MM.  Dunger  etMy,  que 
BeaeoU  de  8aiR4e-More  et  Aous  tos  auteurs  de  DesiruolioHâ  de  Trou 
au  moyen  âge  n*oat  eu  sous  les  yeux  que  l'histoire  de  Darès  telle 
qu'elle  nous  est  pan^enue.  Mais  U  croit  que  cette  histoire  est  uu 
trÔ6*niauvais  abrégé,  composé  au  V*  siècle,  d'après  un  ouvrage  plus 
étendu  i^ià  pourrait  avoir  été  écrit  au  III«.  Dans  Le  présent  travail, 
il  s'occupe  seulement  d'élucider  cette  question,  à  savoir  •  si  le  ré- 
sumé intercalé  dans  Fredégaire  a  été  (ait  sur  ce  texte  plus  complet, 
ou  surTabrégé  que  nous  possédons  »,  et,  comme  documenta  l'ap- 
pui, il  reproduit  ce  texte  résumé  lui-même.  Pour  le  constituer,  il 
s'est  servi  du  ms.  de  Troyesv  dont  il  a  complété  la  leçon  avec  celles 
des  rass.  correspondants  de  J^ondres  et  de  Montpellier.  Il  n'a  pas 
négligé  d'indiquer  les  principales  variantes.  Je  regrette,  pour  ma 
jiart,  qu'il  n'ait  pas  recueilli  les  variante.^  orthographiques  même 
les  plus  insignifiantes.  Pourquoi  laisser  de  côté  celles-ci,  que 
donne  M. ,  1.  5,  superslû,  nepus;  1.9.  machinabal;\,  19,  Peleas;!.  22 
navale  evectiooe;  1.  26,  simoentam;!.  164,  fortissimo  armâtes,  etc.? 
Tous  ces  détails  ont  leur  importance.  Parce  qu'ils  auraient  été  si- 
f';nalés  une  fois  pour  toutes,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  soit 
dispensé  de  les  reproduire  au  fur  et  à  mesure,  ou  tout  au  moins 
d'en  faire  le  compte.  En  effet,  suivant  que  la  môme  particularité 
se  trouve  répétée  dans  une  certaine  proportion,  on  peut  en  con- 
clure, avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance,  à  telle  ou  telle  règle 
dep  renonciation,  d'orthographe  ou  de  syntaxe  populaire.  L.  47,  au- 
diens  corwocans  ceteros  regcs  narra vitque  eis.  L'emploi  du  parti- 
cipe présent  pour  le  verbe  à  un  mode  personnel  est  une  anomalie 
voulue,dont  on  trouve  souvent  des  traces  dans  les  textes  de  l'épo- 
que mérovingienne.  Cf.  plus  bas,  1.  176,  et  Vie  de  SU  Euphrosyne, 
p.  41.  L.  54,  drcumdaii  donné  par  les  mss.  peut  rester,  le  sens 
étant  :«  les  Grecs,  les  ayant  «ntour^j habilement  de  deux  côtés  avec 
leurs  armées,  ravagent  en  partie  le  territoire  des  Troyens.  »  Cir^ 
cumdalus  se  dit  do  celui  qui  entoure  aussi  bien  que  de  celui  qui  est 
entouré.  L.  91,  pugnotorum  ne  serail-il  pas  pour  pugnalum  ivf- 
rtmt?  Dq  même  je  proposerais  de  lire  à  la  1.  52  comisla  virum 
^=  commixla  wrOy  ce  qui  permettrait  de  reconstituer  la  fin  delà 
phrase  de  cette  manient  :  quae  in  incestu  ignominiae  delapsa,  stu- 
prile  commixta  viro,  apparuit  ab  imminenti  partu  gravida.  SlupnU 
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serait  employé  abverbîalement,  comme  facile  de  faciHs.  Dans  ce  ea» 
ce  serait  un  mot  nouveau,  les  lexiques  ne  donnant  pas  l'adjectif 
dérivé  de  iiuprum,  L.  256,  je  lirais  prqjeeli  iunt,  avec  M.  en  don- 
nant à  ce  verbe  pour  sujet  Taccusatif  absolu  (=s  ablatif  absolu)  par- 
vulos  geminos  que  donnent  les  trois  mss.,  car  la  notation  par 
ui  de  T.  n*est  qu'une  variante  orthographique  de  os.  Pour  cet 
emploi  abusif  de  l'accusatif  ou  de  Tablatif.  fréquent  dans  les  textes 
omtemporains  [de  celui-ci,  cf.  1.  70,  nnnfttf...  disêrunl,  La  leçon 
prafedis  de  L,  et  de  T.  vient  de  ce  que  Tabréviation  de  s  =a<iml 
n'aura  pas  été  remarquée  des  copistes.  — P.  145.  S.fingge,  Éii^m»- 
logies  françaises  el  romanes.  Beaucoup  d'hypothèses,  argumentation 
riche  en  rapprochements  de  toute  sorte.  Signalons  une  étymologie 
excellente,  lanièress,  laeinaria,  —  P.  164,  A.  d'Ancona,  le  FonU  ée 
Nooellino,  M.  A.  d'A.  donne  le  titre  et  le  résumé  de  chaque  nou- 
velle, avec  l'indication  des  sources.  Travail  complet  et  bien  propor- 
tioané.— P.195,F.  Bonnardot.  Essai  de  classement  des  manuêcriU  des 
Loherains^  suivi  d un  nouveau  fragment  de  Girberl,  de  Mets,  Vaste 
sujet,  traité  avec  une  érudition  consciencieuse  et  sûre. — P.  263,  A. 
Coelho.  Romances  saeros   oraçôes  e  ensalmos  poputares  do  Minho. 
—  P.  279,  Mèlanobs.  —  1«  Phonétique  française,  ot,  ut  ss  o  +t, 
u  +  t.  Dissertations  de  M.  H.  Schuchardt.  P.  283,  M.  H.  8. dit 
que  grances  JhoU  du  Fragment  do  Valeneiennes  n'offre  aucun  sens 
et  qu'on  a  mal  lu.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Grances  n*est  que  la 
forme  populaire  de  grandius^  et  granees  JhoU  doit  se  traduire  par 
grandius  calidum,  en  français  plusgrand  chaud,  c'est-à-dire  ehaûur 
plus  grande.  Pour  l'explication  détaillée  de  ce  passage,  v.  le  Dialecte 
poitevin  au  Xllh  siècle,  p.  24t.  Diez.  qui  avait  d'abord  conjecturé 
gran  ce^l]johlt,  préfère  aujourd'hui  mon  explication. — P.  284,  n*  1, 
M.  H.  S.  dérive  le  b.  latin  captaduraàe  l'hypothétique  catitoitira, 
venant  de  caulus,  a,  tim.  Ce  serait,  je  crois,  la  première  fois  que 
au  latin  serait  devenu  ap  dans  le  b.  latin  de  France  —  2*  Remar- 
ques sur  le  vocalisme  des  serments  de  Strasbourg.  Les  conjectures  de 
M .  J.  Storm  sont  pour  la  plupart  bien  hasardées.  Ce  qu'il  dit  de  m 
avant,  prononcé  en,  me  parait  juste  — 3*  Les  Assonances  du  Roland. 
Courte   noie  rectificative  de  M.  Gaston  Raymond,  qui  a  été  con- 
trôlée par  M.  G.  Paris. —  4»  Frammenlo  di  una  raccolta  di  favole in 
provenzale,  par  Pio  Rajna.  —  b^  Les  Jours  d'emprunt^  par  M.  P.  M. 
—   P.  298,  Corrections.  Les  Lettres  satiriques  de  Diego  Hurtado  de 
Mendoza.  M.Alfred  Morel  Fatio  rectifie  ce  texte  avec  des  variantes 
qu'il  a  extraites  du  ms.  258,  f^  233,  278,  de  la  Bibl.  nat.  esp.  — 
P.  303.  Comptes  rendus.  —  1"  C.  A.  F.  Mahn,  Gedichts  dsr  Trou- 
badoursy  in  provenzaliscben  Sprache.  (P.  M.)  Article  dont  la  sévé- 
rité ne  parait  que  trop  justifiée  --  2«  Charles  Rocher,  les  Rapports 
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de  l'église  du  Puy  ^yec  la  ville  de  Girone,  en  Espagne,  et  la  comté  de 
Bigorre(G.  P.)— 3*Adolpho  CSoelho,  Qfiesiôes  da lingua portuguexa 
(Alfred  Morel-Fatio).  —  P.  313,  Périodiques.  —P.  319,  Chronique. 

Romania,  n*ll.  —  P.  321,  L.  Havet,  Oi  et  ui  en  français. 
M.  L.  Havet  reprend,  après  G.  Chabaneau,  Mail  et  Schuchardt, 
cette  difficile  étude.  Il  m*a  semblé  qu*il  serrait  la  question  de  plus 
près  que  ses  devanciers,  mais  quHl  arrivait  en  général  aux  mômes 
conclusions  que  Tun  d*eux,  M.  Ghabaneau.  Voir  pages  334,  335, 
337,  et  comparer  avec  la  Bévue  des  langues  romanes,  III,  p.  449. 
P.  331,  Cavicare  aurait  donné  chacher  et  non  choyer»  à  moins  de 
supposer  que  ce  mot  était  devenu  caucare  dès  l'époque  classique. 
P.  332.  «  Dans  aiguille,  cuiller,  nous  prononçons  encore  Tî.»  Je  ne 
sais  si  M.  L.  H.  a  raison  pour  le  second  de  ces  deux  mots  *.  Dans 
tous  les  cas,  la  prononciation  qu'il  indique  n'est  pas  générale,  car 
j'ai  toujours  entendu  prononcer  (au  moins  en  Saintonge  et  en 
Poitou),  et  prononcé  moi-même,  entière,  P.  329.  Il  eût  été  bon  de 
mentionner,  comme  intermédiaire  entre  gutlur  et  goitre,  le  radi- 
cal du  vieux  français  guitr-on.  J'observerai  aussi  que  les  paysans 
de  la  8aintonge    prononcent  gouétre,  oué  très -bref.  P.  339,  Ad. 
Mussafia, Berta  de li grand pié,  texto  franco-vénitien.  M.  Mussafia 
a  extrait  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  (Venise)  le 
roman  de  Berte,  mère  de  Gharlemagne,  et  celui  de  Berte,  mère  de 
Roland.  G'est  le  premier  de  ces  deux  textes  qu'il  donne  aujour- 
d'hui. 11  n'a  pas  voulu  y  joindre  des  éclaircissements  littéraires 
qui  auraient  fait  double  emploi  avec  le  travail  plus  complet  que 
prépare  son  ami,  M.  Pio  Rajna,  sur  le  même  sujet,  et  s'est  con- 
tenté d'y  introduire  les  rares  corrections  qu'il  a  jugées  indispen- 
sables. Gette  première  partie  comprend  1,180  vers.  — P.  365,  V. 
Smith,  Chants  du  Velay  et  du  Forez.  M.  V.S.  donne  deux  versions 
de  la  Fille  du  Roy  (Velay  et  basse  Auvergne),  qu'il  rapproche  de 
deux  chants  analogues  du  Montferrat  et  du  pays  de  Gaux;  deux 
versions  de  la  Demotselle  de  la  Reine  (  Velay  )  et  ime  version  foré- 
zienne  de  la  chanson  de  la  Marquise,  — P.  371.  —  Mélanges,  — 
!•  La  Phonétique  des  serments  de  842.  —  M.  P.  M.  est  en  désac- 
cord avec  M.  Storm  sur  la  prononciation  de  savir  elpodir  et  sur  la 
dérivation  de   dist  &=  decet.  Ses  objections  sur  le  premier  point 
sont  très-sérieuses  et,  sur  le  second,  décisives.  —  2*  Un  Frag^ 
ment  de  Renart,  enlevé  de  la  couverture  d'un  livre  par  le  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  appartenait,  d'après 
M.  G.  P.yà  un  manuscrit  meilleur  que  ceux  qui  nous  restent 

^  Je  dois  reconnaître  que  M.  Littré   est  d'accord  avec  M.  L.  Havet. 
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(tO  ver»; .  —  3'>  Èlynwlogies  hypothétiques   de   anumetimr  =  ad- 
moîeilare,  ci  Hé  inatabde  =s  maie  habilus^  par   M.  J.  Cornu.  Ne 
potfrrait-on  dôrivor  amoneslar  de  admonere,  par  les  intermèdiii- 
res  suivants  :  *  admonescere,  *  admoneslare,  de  même  que  appâter 
vient  de  adpaseere  par  •  ad-pasiare,  intermédiaire  du  premier  degré, 
qu^on  est  en  droit  de  supposer  entre  le  primitif  paicere  et  k  dérivé 
jHutulare{pastunare,  duCange)?Gf.  encore  poseerel^poHare],  postu- 
lare, —  P.  à79.  Comptes  rendus,  1<»  Gh.  Joret,  Du  C  dans  les  langues 
romanes  (Arsène  Darmesteter).  Article  très-soigné.  Malgré  d*assex 
'   nombreuses  dissidences,  les  conclusions  de  M.  A.  Darmesteter 
sont  fovorables.   P.   395  (note).  F'ourquoi  proionique  et  posUoni' 
quet^e  faut-il  pas  plutôt  préionique  et  postUmique,  ou  prolomque 
et  méUUoniquei  ^  Franz  Hill,  Ueber  dos  Metrum  der  Chanson  de 
Roland.  (G.  ^  )  Ke  pourrait-on  pas  lire,  p.  400,  v.550,  merveille  en 
ai  muU  grant^  3*  Acb.  Jublnal(P.  M.)  Œuvres  complètes  dtRutébœuf, 
M.  P.  M.  observe  que  ce  n*esl  pas  une  «  nouvelle  édition  revue 
ot  corngéo  »,  comme  on  te  dit  sur  le  titre»  mais  une  simple  réim- 
pression. 4»  Natalis  de  Wailly,  Jean,  sire  de  MnvUle^  teite  original 
ot  traduction .  (G.  P.)  Etude  des  plus  sérieuses,  qui   complète  sur 
irertains  points  le  travail  de  M .  de  Wailly.  M.  G.  P.  la  termine  en 
ces  termes  :  «  On  peut  espérer  que  cette  édition  ne  sera  pas  la 
tlernière,  et  que  Tillustre  savant  tentera  encore  d'améliorer  l'œuvre 
qui  kii  fait  tant  d'honneur;  seulement,  il  devra  s'en  prendre  à  lui- 
môme  s'il  lui  est  désormais  impossible  de  la  perfectionner  beau- 
coup. »  5*  Zur  Kalharinen  légende,  par  A.  Mussafîa.  6»  Cancionero 
ilsSlnniga,  par  le  marquis  do  la  Fuensanta  del  Valle  et  D.  José 
î^ancho  Hayon  (Alfred  Morel-Fatio).  7*  Giuseppe  Bcrnoni,  Fiabe 
l-opolari  veneziane,  (G.  P.)  —  P.   419.  Périodiques.    M.   P.   M. 
accepte  les  conclusions  do  M.   Alarl.  M.  G^  P.  rejette  avec  rai- 
son mon  êtymologie   de  oinces  =  junclas,    J*ai  vu  depuis    que 
ce  mot  dérive  du  latin  unciOf  la  douzième  partie  d*un  objet  qu*on 
-mesure,  qu'on  pèse   ou    qu'on  décompose,  et    par  extension    la 
tlouzicme  partie  do  la  main,  le  pouce  non  compris,  une  jointure 
qu.'^lconque  des  doigts  :  de  là  le  nom  iVonciales  donné  aux  grandes 
majuscules.  Le  passage  suivant,  extrait  du  ms.   184  de  TËcole  de 
médecine  de  Montpellier  (X-X1«  siècle),  vient  compléter  heureu- 
sement cette  démonstration  :  Manns  una  muUa  habet  digita,  et 
digitus  unus  mnltas  habet  uncias.  Le  dialecte    du  Languedoc  a 
conservé  la  même  forme  avec  le  même  sens  de  «  jointures  de$ 
doigts  »,  ins  ounças.  Je   ne  passe  paF  encore  condamnauon  sur 
l'étymologio  de  ùrgueiliir  =s  adrecoliigere,  que  son  invraisemblance 
peut    rendre   suspecte,  mais  ne  doit  pas  faire  rejeter  d'emblée. 
Qnfttrt  à  trWussp  (diTfi  lïqoidil^s)  ==  Wulsa,  il  me  Jfetnbîafl,  au  con- 


traire,— est-ce  illusion  paieriieile  y— qu^Ue  eiuii^r^s-vraibeiobla. 
ble.  M.  G.  P.  repoussô  aussi  mon  étymologie  (Ib  preux^  pr^de  =s 
\o  prox^  29  probus,  3*  providus.  Je  conviens  quo  ce  cerbère  étymo- 
logique, avec  sa  triple  tète,  est  bien  fait  pour  effrayer.  Miis  mon  sa- 
vant contradicteur  ne  va-t-il  pas  trop  loin,  quand  il  assii^ne  qne  ori 
gine  unique  à  des  formes  aussi  incompatibles  que  l^s  féminins  pro4? 
et  preuifJe  crois  bien  que  prode  («le  prod-esse)  a  pu  produire,  outre 
le  substantif  prou,  prul,  preu,  que  je  lui  croyais  d*abord  exclusi- 
vement réservé,  outre  le  composé  prouesse,  un  adjectif  prodis,  proto- 
type du  masc.-fémin.  proz,  quoique  Schuchardt,  Vokalùmus^ll,  504. 
n*en  donne  aucun  exemple  et  ne  cite  que  prode  invariable.  Mai^ 
croire,  avec  M.  G.  P.,  qu'il  ait  pu  former  aussi  |>roz,  pros  au  nomi- 
natif masculin  pluriel,  ou  encore  prode  pour  le  masculin-féminin , 
n'est-ce  pas  sacrifier  à  Tunité  étymologique  les  règles  les  plus  es- 
sentielles de  la  phonétique  romane  ?  *Prodis  n'ayant  pu  donner  que 
prol  ou  pro  au  nominatif  masculin  pluriel»  et  non  proz  ou  prpSy  et> 
d*un  autre  côté,  le  d  persistant  do  prode, prude ^  ne  pouvant  corres- 
pondre à  la  dentale  complètement  isolée  de  prodis,  je  persiste  à 
soutenir  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  solution  de  ce  problème.  El 
jusqu'à  présent  je  ne  vois  que  proj?,  cis,  et  providus,  qui  puissent 
rendrecompte,  l'un  du  nominatif  masimlia  pluriel  preux.pi^,  Tiiu- 
tra  du  Dfta^culin  pluriel  prode,  prude.  Quant  à  ra«8iiBil»ti«i  qkkdiê 
fais  do  prews  à  prox^  je  crois  qu'elle  étonnera  moin»  M.  G.  P., 
quand  il  saura  que  praxis  (génitif)  se  irouvs,  av0(Bi«seo«  (^  «preux», 
—  il  s'agit  d'un  héros,  d'Ulysse,  -^  parmi  d'autres  gioeie^  éoritapau 
X*  siècle,  dans  un  ms.  de  Virgile  que  j'ai  eu  occasion  d^  «ansulter 
depuis  (ms.  253  de  TËc.  de  méd.  d^  Montpellier,  f»  \ib,  v%  gloso  du 
V.  273,  £Uiéide,  III).  Du  reste.  e«aa  formo  n'est  pas  la  f^eule  que 
je  puisse  citer  i  l'appui  de  mon  oxpUeatîpn  ;  on  en  ifouvt»  uoa  an* 
tre  visiblemement  seoiblable,  malgré  uneléfère  diâi^|i(»ico  d'ortbo* 
graphe,  dans  un  texte  transcrit  par  M-  G.  P.  lui-rm^ma  et  publia 
par  M.  Lair  :  je  veux  parler  4n  platuiluf  i»  Guillaume  Longue- 
Epée.»  (Biblioth.  de  l'Ecole  des  Caftes,  i.X^m,  p.  393.  395,  et 
Romania,  n"  3,  p.  273).  On  y  Ut,  en  ef!ot«  v.  2  4«  la  dernière  stro- 
phe, preces  pour  proc^fj,  que  M.  Lair  a  rétabli,  et  qui  convient  pour 
le  sens   mais  non  pour  la  mesure,  à  moins  de  modilier  aussi  le  mot 
suivaijt  :  Salve  !  cornes  Rotbomensis,  o  Hicarde,  — Comiles.qqe, 
preces  atque  patris,  salve  !  «  Salut!  comte  de  Houent  0  Rîphard,  et 
coiptes  et  preux  de  ton  père,  salut  !   Ainsi  rapprochées,  ces  deux 
formes  proxi4  et  preces,  qu'on  serai(  d'abord  tenté  de  traiter  conimo 
de  simples  bévues  de  copistes  quand  on  les  rencontre  isolément, 
témoignent  en  faveur  l'une  de  l'autre,  et  doivent  être  considérées 
comme  de  vrais  mots,  ayant  eu  leur  vie  projTO  pendant  la  pi*Hodf 
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bas-latine  du  X*  et  du  XI*  siècle.  N*ayanl  préRentement  à  rendre 
compte  que  du  n®  11  de  la  Romania^  je  devrais  iii*en  tenir  là;  mais, 
quand  on  prend  de  Tétymologie,  on  n'en  saurait  trop  prendre.  Je 
demande  donc  à  nos  lecteurs  la  permission  de  revenir  sur  une  de 
celles  dont  il  a  été  parlé  dans  un  des  précédents  numéros  de  la 
Romania,  sur  mille  s=  milliaj  et  mil  =  mille.  Gonune  on  pourrait 
croire  que  Diez,  II,  180,  et  A.  Tobler,  dans  le  Jahrbueh,  IX,  116, 
auxquels  M.  G.  P.,  pressé  par  la  brièveté  de  son  compte  rendu 
renvoie  sommairement  le  lecteur,  ont  présenté  les  mêmes  explir 
cations  que  moi,  je  dois  dire  que  cela  n'est  vrai  qu'à  moitié.  Tous 
deux  ont  bien  vu  et  dit  que  mille  se  rattachait  kmillia^  mais  ni  Tao 
ni  l'autre  n'ont  expliqué  pourquoi  mil  persistait  et  persiste  encore, 
dans  certains  cas,  à  l'exclusion  de  miUe,  ce  qui  était  précisément 
l'objet  principal  de  ma  démonstration.  Par  contre,  je  dois  reconnaître 
que  M . 6.  P.  a  eu  raison  de  suspecter  la  forme  esiourmir  (  s eslour- 
bir)  {Romania,  n»  9,  p.  117),  et  que  les  étymologies  de  durcir  et 
de  Iranstellum  avaient  été  déjà  trouvées,  la  première  par  Diez,  la 
seconde  par  lui-même.  —  Chronique.  —  A.  B . 

RiTlflta  di  lllologla  romanaa.  I.  4.  —  U.-A.  CaneUo.  H  Vo- 
eaUtmo  Umico  iiaUano.  Commencement  d*un  travail  des  plus  inté- 
ressants. Cette  première  partie  est  consacrée  tout  entière  à  l'i.  — 
P.  Rajna.  Oonirastare,  conkutare.  L'auteur  démontre,  un  peu  lon- 
guement peut-être  (  il  s*en  excuse  lui-même  au  commencement  ). 
que  le  second  de  ces  deux  verbes  n'est  point,  comme  on  l'a  cru,  un 
doublet,  dû  à  un  accident  phonique,  du  premier,  mais  qu'il  a  une 
origine  différente,  à  savoir  contestari.  —  £.  Monaci.  AppunH  per 
la  atoriadel  teatro  italiano,  Uffiag  drammatici  dei  dieciplinati  delT  Um- 
bria.  M.  M.  décrit  et  compare  trois  mss.  contenant,  avec  des  pièces 
purement  lyriques,  des  scènes  dialoguées,  que  chantaient  ou  réci- 
taient dans  leurs  réunions  les  flagellants  de  l'Ombrie.  Il  étudie  en- 
suite cette  littérature  dans  le  singulier  milieu  où  elle  s'est  produite, 
et  en  donne  deux  échantillons  intéressants, 

ce. 

n  Propagaatore.  Anno  VI,  6.  — Tittorio  Imbriani.  XXXIIl 
CànHpopolari  di  MercogHano.  Pièces  amoureuses  dont  quelques-unes 
sont  fort  jolies. — Luigi  GtdieT.INomideUevie  di  Verona.  SUidafilo- 
logici, —  Luigi  Balduzzi.  Di  D.  Damiano  Battaglia  e  de'  iuoi  auto- 
qroffi.  M.  B.  donne  d'intéressants  extraits  d'un  poème  philosophi- 
queinédit  de  cet  auteur.  — -  Antonio  Ceruti.  Sposmome  délia  Mesrn 
e  transito  délia  Vergine  Maria.  Ce  sont  deux  textes  inéditi»,  de  la 
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fin  du  XV*  siècle,  tirés  de  la  bibliothèque  Ambiosienne.  —  La- 
ciSLnoScAThholh.Di  Alcune  Parole  dicUettiche,  Notes  succinctes  sur 
le  dialecte  de  Plaisance,  accompagnées  d*uQ  sonnet  écrit  dans  ce 
dialecte.—  Giuliari.  La  LetienUure  veromse  al  cadere  M  9ecolo  XV. 
(  Suite) . — Bihliografia . 

ce. 


UPropagnatore.  Ânno  VU.  Dispensa  1»  e  2f^.  —  P.  3-16. 
Luigi  Gaiter.  Délia  Lingua  tecnica  in  Italia,  -^  P.  17-51.  Di  Maure 
di  Polvica.G^&'  UlHnù  quattro  Oc^toU  delTevangelio  âiean  Giovanida 
un  eodice  oartoceo  del  XVsecolo,  messi  la  prima  voUa  in  luce.  Publica- 
tion intéressante,  mais  qui  paraît  avoir  été  surtout,  pour  Téditeur, 
un  prétexte  de  combattre  —  a  armes  peu  courtoises  -»  Strauss  et 
Renan.  J'y  relève  deux  exemples  de  ces  formes  de  subjonctif  en 
are  -za,  arit^  sur  lesquelles  M.  Ganello  a  appelé  l'attention  dans  la 
Rivista  éUfilologia  romanza,  I,  46-51.  Ge  sont  les  suivants  (P.  48  )  : 
«  E  questo  disse  significando  di  che  morte  glorificare  et  onorcure 
Dio  ^  «—P.  52-68.  A.  d'Ancona.  Oseervazioni  criHche  ai  venti 
eoneUi  del  eecolo  XIII ^  publicaH  nd  Propugnaiore  anno  VI,  pagg,  350 
e  segg,  M.  d*Â.  communique  et  discute  les  observations  dont 
ces  vingt  sonnets,  par  lui  publiés,  ont  été  l'objet  delà  part  de  plu- 
sieurs philologues.  —  P.  68-92.  Somma  deUe  penitenae  difra  Tom- 
moêo  dAquino  (suite).  —  P.  96-105.  Grescentino.Giannini.  Saggio 
cPcuUica  cronaca.  Extrait ,' d'une  chronique  anonyme  (1347-1403) 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Ferrare.  —  P.  106-128.  Letiere  ine- 
diH  di  Carraresi  illustn  (suite).  —  P.  129-137.  Achille  Neri.  In- 
tomo  alla  novella  di  Jacopo  di  Poggio  Bracciolini,  —  P.  138-185. 
Vittorio  Imbriani.  CLXXXVIII  Oanti  popolari  di  Avellino  e  cvrcoe- 
tanze  (Principato  uUeriore),  Gommencoment  d'un  recueil  intéres- 
sant par  les  pièces  qu'il  renferme,  comme  par  les  commentaires  de 
l'éditeur,  mais  qui  aurait  gagné,  ce  me  semble,  à  être  un  peu  moins 
copieux.  —  P.  186-228.  (^rolina  Goronedi-Berti.  Novelle  popolari 
holognesi.  Commencement  de  la  collection.  Il  y  en  a  six  dans  ce 
numéro.  Chacune  est  accompagnée  de  variantes  et  d'intéressants 
rapprochements. — P.  229-259.  C.  Guillari.  LaLetteratura  veroneseal 
cadere  del  secolo  XF  (suite).  —  P.  260.  Bihliografia.'^  Anno  VIT. 
Dispensa  3».  —  P.  321.  Luigi  Gaiter.  LaLetteratura  italiana  del 
secolo  XIX,  —  P.  340.  Santé  Bcniini.  Sulla  pronuncia  délia 
lingua  greca,^P .  360.  G.  Sforza.  Lettere  inédite  di  Càrraresi  illustri 
(suite).  —  P.  371.  V.  Imbriani.  Oanti  popolari  di  Avellino  (suite).  — 

4  Hoc  autem  dixit  signiflcani  qua  morte  clarifleatums  esset  Deum  (Joan 
XXI,  !•). 
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P,  402.  CaroTIita  Cofonedi-Berti.  iVoffeUe popotari  botognesi  (soite). 
—P.  417.  Carlo  Gargiotli.  Poesia  tfiblica,  traduction  en  ven  éktckVI 
dl9aïe,faUe  en  1813  par  le  comte  Jùcopo  Sùntniale.  —  F.  42t.  Detto. 
HUpetd  da  contadini  ai  Aîessandro  AdinutrL  imitations  littéralrp;: 
du  riêpeUo  populaire  do  la  fin  du  XVI«  ou  du  commimccnieai  du 
XVll«  i^iècle.  —  P.  431.  Vincenzo  di  Giovanni.  Uha  lauda  a  Maria 
Vergi$he,  da  un  codice  del  secoloXV,  Pièce  en  terza  rima  sans  grande 
▼aleur,  tîrée  d'un  ms.  de  la  biblioth.  de  Païenne.— P.  438.  BMo- 
grafki, — Anno  VII.  Dispensa  4*  et  5» -P.  8.  Oario  Dandi  di  Yeime. 
La  Lingua  UaMana  e  ilvolgare  tosenno.  Trataii  qni  se  base  en  rop 
grande  partie  sur  les  textes  contenus  dans  les  fiunetises  earit 
(FArborea*.  M.  B.  de  V.,  reproduisant  le  célèbre  deseort polyglotte 
de  Hambaut  de  Vaqueiras,  qualifie  de  cakdan  le  couplet  qui  com- 
mence :  Dawna  io  me  rent  a  ^.  Il  est  gascon,  comme  chacon 
sait.  M.  B.  de  Y.  s^est  donné  l>eaucoup  de  peine  pour  constituer 
le  texte  de  ce  deseort  a  nella  sua  forma  sincera  » .  Il  est  loin  d*> 
avoir  aussi  bien  réussi  que  M  Meyer(i20etfei2,  etc. ,  p.  89),  auquel 
il  eût  été  plus  plus  simple  et  plus  sûr  de  l'emprunter.  —  P.  91 . 
PoesêêiMdite  dl  Avenmno  Seminetti,  —  P.  105.  Luigi  Oaîter.  8&9- 
gio  di  eorressUmi  al  libro  VI  del  Temjro  di  Bnmetto  LaUrn,  volgang- 
xato  da  Bono  Qiamboni. -^  P .  126.  Luigi  BaldnzKi.  Di  Leomardo 
Papini  e  degli  aatogrofi  di  eue  pœeie  nella  BihUoteea  eomunaie  H 
BagnaeaveUo,  —  P.  147.  Somma  délie  peniienxe  di  fin  Tomm&m 
dAquino  (suite).  —  P.  154.  Alessandro  d'Ancona.  Un  soneMo  inê- 
dito  di  Petrarca  ed  una  canzone  al  Tnedesimo  attrilmiia.  Le  sonnet  es: 
une  réponse,  sur  les  mêmes  rimes,  à  un  sonnet  de  Tommato  da 
Messina  ;  la  cbanson  est  une  pièce  morale  ou  politique  qui  porte  en 
elle-même  la  preuve  évidente  que  Pétrarque  n'en  peut  pas  être 
Tauteur.  —  P.  162.  V.  Imbriani.  Canti  popolari  d^Avdiino  (fin). 
—  P.  201.  LeUere  inédite  di  Oarraresi  illustn  (suite).  —  P.  217. 
Garolina  Goronedi-Berti.  Novelle  popolari  hologneti  (suite).  — 
P.  336.  G.  Giullari.  La  LeUeratu/ra  wroneee  al  cadere  del  eecolo  XV 
(suite).  —P.  266.  BibUogrqfia. 

G.  G, 

lahrbach  flip  romaaische  un  engliaehe  Sprache  imd  Ute- 
rattir.  I,  1-2.  —  K.  Bartsch.  Les  Sources  de  Jean  de  Nostredame 
(p.  1-65,  122-149).  Travail  plus  intéressant  comme  résumé  de  ce 
qu'on  savait  déjà  sur  ce  sujet  que  par  les  notions  nouvelles  qn*il 
apporte.  —  Foerster.  Li  Romans  de  Durmart  le  Oalois  (p.  65-103, 

^  Sur  ces  carte  at  sur  leur  degré  d'autbeaticité,  V.  la  Romanis,  1. 
264-5. 
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181-Î01).  Analyse  détaillée  de  ce  roman  du  cyde  d'Arthur,  dontfe 
seul  ms.  connu  est  à  l^erne.  —  Grceber.  Sur  les  Manuêcrits  de 
Fierabras  (p.  iM-Hl).  —  Horsimann.  Xa  Légende  de  8t  Michel 
diaprée  le  ms.  lAxttd  (Oxford)  108.  Poème  anglo-saxon  (p.  150-180). 
-»  Mkbaelis.  Diverses  Ëtymok)gies  espagnoles.  —  Mal),  9m'  le 
drame  «  the  Hofrrowingof  Hell.  »  —  P.  Liebrecht.  Oùmpte  rmàn  de 
fB^ymolog,  Wcarierbueh  de  M.  Diez  (3«  élition).  G.  G. 

Romaaiache  Stadieii.  I,  4.  —  Girberê  de  MeàB,  par  Jean  de 
Flagy, pubUé par  Edm,  8kn^,  GeUe  publication,  qui  ne  comprend 
que  le  commencen>ent  du  poëme  (2460  V.),  fait  bien  augurer  de 
l'édition  critique  de  la  geste  complète  des  Z^oAMtnf»,  que  M,  Bt., 
d*après  ce  qu'il  annonce,  prépare  en  ce  moment.  €.  G. 

BsUetin  de  la  Société  historique  et  arohéologiqiM  du 
Pérlgord.  1, 2.  — L'abbé  Riboulet,  Élude  historique  sur  Guillaume 
le  BouXf  évêquede  Périgueux  (suite).  — J.  Maudin,  Nolieesur  Véglise 
de  la  ChapeUe-Saint'Roberl. —  Gh.  Durand,  Noies  sur  V histoire  de  Ber- 
gerac. On  trouve  dans  cet  intéressant  article  quelques  extraits  des 
registres  municipaux  de  Bergerac,  se  rapportant  aux  années  1993 
et  1394.  Ges  échantillons  de  la  langue  vulgaire  de  l'époque,  quoique 
fort  courts,  permettent  néanmoins  de  constater  qu'elle  était  encore 
très- pure.— Gai  y,  le  Dolmen  de  Sainl-Aquilin. —  L'abbé  Delpeyrat, 
Slalislique  hislorique  de  Monponl  à  la  fin  du  XVh  siècle,  —  A.  de  Rou- 
mejoux,  Rapport  sur  le  Congrès  archéologique  tenu  à  Toulouse  et  à 
Agen  du  l»»  au  10  juin  1874.  —  E.  Galy,  Varia.  —  E.  Massoubre, 
Sonnet  à  Pétrarque  en  patois  limousin^  par  M.  l'abbé  Joseph  Roux.  Ge 
sonnet,  couronné  à  Avignon  le  20  juillet  dernier,  est  écrit  dans  le 
sous-dialecte  du  bas-limousin,  variété  orientale,  où  Tinfluence  du 
haut-auvergnat  se  fait  malheureusement  trop  sentir.  Il  est  suivi 
d'une  note  de  l'auteur,  écrite  dans  le  même  dialecte  et  semée  d'er- 
eurs  historiques,  dont  la  Société  aurait  bien  fait  de  répudier  la 
solidarité.  —  Je  remercie  M.  Massoubre  de  la  mention  bienveil- 
lante qu'il  fait,  à  cette  occasion,  de  ma  Grammaire  limousine, 

G.  G. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  arohéoloffique  du 
Périgord,  1 , 3. — Procès-verbaux  des  séances  du  ^  août  et  du  3  septembre. 
Nous  lisons  avec  plaisir,  dans  le  premier  de  ces  procès-verbaux,  que 
la  Société  va  s'occuper  de  recueillir  les  chants  populaires  du  Péri - 
gord.  M.Eugène  Massoubre  loue,  à  cette  occasion,  l'initiative  prise 
par  la  Société  des  langues  romanett  et  expose  le  plan  adopté  pour  le 
recueil  général  qu'elle  a  entrepris.  —  L'abbé  Riboulet.  E^ide  his- 
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torique  9ur  GhêiUaume  le  Bouz,  êvéque  de  Pênçueux  (suite).  —  Gh. 
Durand .  NoUce  hUtorique  sur  le  prieuré  de  Merkmde,  —  De  Lestnde 
deConti.  CharU  délivrée  à  Vahhayede  St-AêHer  par  JPierre  UI  de 
St-AêHer.  Cest  un  vMmus,  portant  la  date  de  1249,  d'une  charte  de 
1159  donnée  par  Raymond  III,  évèque  de  Périgueux.  Cet  intéres- 
sant document,  communiqué  par  M.  de  Rencogne,  l'exact  et  savant 
archiviste  de  la  Charente,  a  été  trouvé  dans  une  métairie  de  la 
commune  de  Feuillade,  en  démolissant  un  vieux  mur.  —  René 
Bernaret.  Temue  de»  Etats  généraux  à  Périgueux,  en  1649.  —  Phi- 
lippe de  Bosredon .  Lettre  sur  Vhistoire  du  Périgord.  —  Dujarric- 
Descombes.  Quelques  mots  sur  Vorigine  et  la  naissanee  de  Ogrwso  dé 
Bergerac.   —   Questionnaire  archéologique,  —  A.  de  Roumejoax. 
Notes  sur  Végïise  de  Carsac.  —  E.  6.  VArt  duplaeage  et  de  Vébk- 
mage  chez  les  Gaulois,  —  E.  6.  BraceUt  protecteur  de  la  santé.  — 
Farta.— Ce  même  fascicule  contient,  en  outre,  un  travail  dusigna- 
taire  de  ces  lignes,  dont  il  sera  fait  un  extrait  pour  la  Revus  dm 
langues  romanes,  à  laquelle  il  avait  été  d'abord  destiné.  Il  est  inti- 
tulé :  Fragments  dun  mystère  provençal  découverts  à  Périgueux.  Ces 
fragments  sont  ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  Grwsdrisê  Mur  Gts- 
ch'ehtederprovenaaUschenLiteraiur,  de  M.  Bartsch,  p.  54-55. 

ce. 

Petite  Revae  des  Bibliophiles  daaphinola  (Grenoble,  ÂDier, 
éditeur;  n»»  d'avril  1873  à  juin  1874.).— Gariel,  Règlement  de  police 
de  lavilU  de  Grenoble  pour  Van  1683  (p.  122-126),  publié  d'après 
un  placard  de  l'époque.  ^  Roman,  Sceaux  de  Guillaunude  VAirt 
(gouverneur  du  Dauphiné,  de  1407  à  1409),  (pag.  127-128).  — 
Gariel,  les  Protestants  de  Grenoble^  la  veille  et  le  lendemain  de  la  révo- 
cation deVédit  de  Nantes  (p.  129*171),  extraits  curieux  des  Mémoires 
de  Leclair,  major  de  la  place  de  Grenoble.  Ces  Mémoires  sont 
sous  presse  et  paraîtront  bientôt  en  entier.—  Requête  présentée  par 
les  sacristain  et  chanoine  de  Véglise  de  Saint- Barnard-de-Romans,  à 
M,  Desdiguières,  pour  que  les  clefs  de  la  ville  leur  fussent  remises  en 
Vàbsence  du  gouverneur  (p.  172),  requête  du  16  août  1602.  —  Dis- 
cours (patois)  prononcé  par  des  citoyennes  de  Pommiers  (arrondisse- 
ment de  Grenoble,  au-dessus  de  Voreppe),  à  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution,  séante  audit  lieu  (p.  173),  retrouvé  par  M.  Gariel,  dan? 
le  Journal  patriotique  de  Grenoble  (n°  du  16  février  1792).  —  Plati 
inédit  de  r enceinte  de  Grenoble  (rive  gauche  de  l'Isère).  —  C'est  ave*^ 
peine  que  nous  lisons  (p.  176)  que,  dançi  sa  dernière  réunion,  la 
Société  des  Bibliophiles  dauphinois  a  décidé  de  suspendre  la  publi- 
cation de  la  Petite  Revue.  A-  R.-F. 


GMation  d^ane  chaire  de  lan^ni®  «t  de  littérature  romanes 

(  lanniie  d*oc  )  à  Montpellier 

La  dernière  Chronique  de  la  Romania  contient  le  passage  qui 
suit: 

«  La  Sociélé  des  langues  romanes  demande  qu'il  soit  créé  deux 
chaires  de  provençal,  l'une  à  Paris,  l'autre  à  Montpellier.  C'est,  à 
notre  avis,  dans  une  grande  ville  du  Midi  comme  celle  où  se  publie 
la  Revue  de4  langues  romanes  que  l'enseignement  scientifique  de  la 
langue  d'oc  et  de  sa  littérature  pourrait  Itî  mieux  trouver  sa  place. 
Mais  nous  doutons  que  la  voie  indiquée  par  le  recueil  de  Mont- 
pellier soit  la  meilleure  pour  atteindre  le  but.  Comprenant  combien 
un  cours  scientilique  et  d'un  caractère  aussi  spécial  est  en  dehors 
du  cadre  de  nos  Facultés  des  lettres,  la  Revue  des  langues  romanes 
propose  de  rattacher  directement  au  Collège  de  France  la  chaire 
qu'on  instituerait  à  Montpellier.  II  est  à  craindre  qu'une  semblable 
proposition  ne  rencontre  des  objections  de  plus  d'un  genre.  Il 
nous  semble  qu'il  y  a  un  moyen  plus  simple  et  peut-être  plus  pra- 
tique. Dans  un  grand  pays  voisin,  quand  le  besoin  d'une  création 
de  ce  genre  se  fait  sentir,  c'est  à  l'initiative  privée  qu'on  s'adresse, 
et  elle  fait  bien  rarement  défaut.  Pourquoi  ne  pas  essayer  d'imiter 
l'Angleterre?  Le  patriotisme  et  l'amour  de  la  science  se  réuniraient 
pour  faire  réussir  une  entreprise  de  ce  genre.  Une  somme  de  cent 
mille  francs  suffirait  pour  assurer  à  tout  jamais  l'existence  d'une 
chaire  de  provençal,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  impossible  de  la 
réunira  Montpellier.  Ce  mode  de  dotation,  outre  qu'il  serait  d'un 
très-heureux  exemple,  aurait  encore  un  immense  avantage  :  ce  se- 
rait de  permettre  au  Comité  d  ésigné  par  les  souscripteurs,  et  aux 
exécuteurs  qui  le  remplaceraient  dans  des  conditions  prévues  par 
lui,  de  déterminer  le  caractère  de  l'enseignement,  de  fixer  le  nom- 
bre d'heures  hebdomadaires  qui  paraîtrait  utile,  de  choisir  le  titu- 
laire, de  régler  la  manière  dont  se  ferait  l'élection  des  titulaires  fu- 
turs, etc.  8i  la  Société  des  langues  romanes  se  décide  à  prendre 
l'initiative  d'une  souscription  de  ce  genre,  la  Romania  annonce  dès 
aujourd'hui  qu'elle  souscrit  pour  une  somme  de  mille  francs.  » 

Nous  remercions  nos  confrères  de  Paris  de  leurs  encouragements 
et  de  leur  offre  généreuse.  Après  avoir  créé  une  Société  et  une 
Revue  qui  doivent  surtout  leur  propriété  à  l'initiative  privée,  nous 
n'aurions  pas  de  plus  vif  désir  que  de  couronner  notre  œuvre  par 
la  fondation  d'une  chaire  dans  des  conditions  analogues.  Mais,  en 
ce  moment,  la  mise  en  pratique  sur  une  aussi  grande  échelle  d'un 
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moyen  qai  n*est  pas  encore  entré  dans  les  habitudes  françaises 
rencontrerait  de  sérienses  difficiiciés.  Si  Toccasicm  favorable  se  pré- 
sente, la  SocUU  dei  langues  rommneê  n'hésitera  pas  à  se  inettre  à 
la  tète  de  l'entreprise.  Elle  est  heureuse,  dès  aujourd'hui,  de  se  sentir 
firaternellement  et  efficacement  a|»puyéo  par  la  rédaction  de  U 
Romania, 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  décision  à  prendre,  elle 
croit  devoir  ra[)peler  qu'elle  a  demandé  la  création»  non  pas  d'une 
seule,  mais  de  deux  chaires  de  langue  et  de  littérature  praven- 
cales,  dont  une  à  Paris  même,  au  Collège  de  France.  Elle  insiste 
d'autant  pliii  sur  ce  point,  que  la  création  de  cette  chaire  parisienne 
constituerait,  vis-à-vis  du  Gouvernement  et  de  Topinion  publique, 
nn  précédent  des  plus  heureux  en  faveur  de  la  chaire  que  nous 
demandons  pour  Montpellier. 


Société  des  Ajicieas  Textes  irmmçwdm 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  note  soivaaie,  quo 
recommandent  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  oom  ei  la  corn* 
pétence  de  ceux  qui  Tout  rédigée  : 

La  Société  que  nous  fondons  se  propose  de  publier  des  monu- 
ments de  notre  ancienne  langue  et  do  notre  ancienne  littérature. 
Ces  monuments,  pour  la  plupart,  gisent  encore  inédits,  souvent 
inconnus,  dans  nos  archives  et  dans  nos  bibliothèques,  exposés 
à  toutes  les  chances  de  destruction.  Il  est  vrai  que,  depuis  le  siè- 
cle dernier,  on  a  commencé  à  mettre  au  jour  quelques-uns  de  nos 
vieux  textes  ,  et  qu'il  se  passe  peu  d'années  sans  qu'il  en  pa* 
raisse  encore  ;  mais  ces  publications  sont  peu  de  chose  si  on  les 
compare  à  l'immensité  du  fonds  qui  reste  à  exploiter.  D'ailleurs 
beaucoup  d'entre  elles,  exécutées  par  des  amateurs  mal  préparés, 
ne  répondent  en  aucune  façon  aux  exigences  de  la  science.  Enfin, 
surtout  depuis  quelques  années,  la  plu)iart  se  font  hors  de  chez 
nous,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre.  Cet  état  de 
choses  est  regrettable  :  nous  convions  tous  ceux  (jui  le  pensent 
comme  nous  à  nous  aider  dans  Tœuvre  que  nous  allons  entre- 
prendre. 

Les  anciens  textes  français  et  provençaux  ont  une  triple  im- 
portance, suivant  qu'on  les  coni^idère  commç  servant  à  l'histoire 
de  h  languç^  dç  la  littérature  ou  de  la  nation  elle-nciénie.  Cs 
dernier  point  dp  vue  est  peut-être  celui  qui  a  le  moins  attiré 
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rattenlion  :  on  s'est  eiiquis  des  faits  de  notre  histoire»  et  c'est 
ce  qui  a  fait  mettre  au  jour  un  nombre  considérable  de  nos 
anciennes  chroniques  ;  mais  l'histoire  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs  de  nos  ancêtres,  a  été  bien  plus  négligée.  Elle  eôt 
tout  entière  dans  ces  innombrables  ouvrages  qui,  du  Xlh  siècle 
au  XVI*,  ont  charmé  toutes  les  classes  de  la  société  française, 
soit  qu'ils  en  exprimassent  l'idéal,  soit  qu'ils  en  reflétassent  la 
vie.  La  religion,  les  institutions,  le  droit.  la  famille,  rèducatioYi, 
la  société,  la  guerre,  le  commerce,  l'industrie,  Tait  du  moyeu 
âge,  ne  redeviendront  compréhensibles  et  vivants  pour  nous,  que 
quand  les  documents  de  tout  genre,  mis  en  grand  nombre  à  la 
)K)rtée  des  travailleurs,  auront  été  rapprochés,  analysés  et  inter- 
prétés. 

Quant  à  l'histoire  de  notre  langue,  Celte  expression  essentielle 
de  notre  nationalité,  elle  est,  faute  de  textes,  à  peine  ébauchée. 
Faire  revivre  les  anciens  dialectes  et  les  rattacher  aux  patois 
modernes,  suivre  dans  son  élaboration  et  dans  son  développe- 
ment la  langue  lilléraire,  telle  est  la  tâche  immense  qui  s'impose 
au  philologue.  Il  ose  à  peine  aujourd'hui  en  aborder  quelque  par- 
lie,  sûr  que,  même  en  se  restreignant,  il  n'atteindra  que  des  résul- 
tats provisoires.  Et  cependant  les  moyens  d'information  abondent. 
A  partir  du  XllI**  siècle,  dôjà  plus  anciennement  sûr  quelques 
points  isolés,  les  dialectes  vulgaires  ont  été  employés  à  la  rédac- 
tion des  actes  privés  et  publics;  les  œuvres  littéraires,  qui  appa- 
raissent dès  le  IX*  siècle,  pullulent  à  partir  du  XII«.  Un  glossaire 
de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc,  une  grammaire  comparée 
(les  dialectes  français  et  provençaux,  bien  plus,  cette  œuvre  ma- 
gnifique, une  histoire  de  la  langue  française,  ne  pourront  être  exé- 
cutés d'une  manière  satisfaisante  que  quand  des  éditions  faites 
avec  soin  et  critique  auront  mis  le  savant  en  mesure  de  connaf- 
ire  et  de  classer  toutes  ces  richesses,  dont  l'existence  ne  fait  au- 
jourd'hui que  le  décourager. 

Enfin  l'intérêt  littéraire  domine  peut-être  les  deux  autres. 
Sans  parler  du  mérite  et  du  charme  si  divers  des  productions 
du  vieux  génie  français,  elles  ont  une  importance  capitale  pour 
l'histoire  des  littératures  modernes.  Ces  littératures,  on  la  sait 
aujourd'hui  à  n'en  pas  douter,  ont  la  nôtre  pour  mère.  Au  Nord, 
la  grande  poésie  épique,  la  plus  vraiment  nationale  que  noi\% 
ayons  jamais  possédée  ;  puis  les  compositions  rotnanesques,  nées 
dans  une  société  déjà  raffinée  et  brillante;  plus  tard  les  contes, 
les  œuvres  didactiques;  enfin  le  drame  religieux  et  populaire, 
ont  sûsciié  tout  autour  de  nons  des  imitations  d'abord  seniles. 
puis  d^  pins  en   plus  lilrres,  çirftce  anxqeieffes  \€f%  petrplew  vmins 
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sont  armés  à  leur  tour  à  proiuire  des  œuvres  origîB&les.  Ao 
Midi,  c'est  la  poésie  lyrique,  qui,  éveillée  la  première  après  an 
silence  de  six  siècles,  a  passé  de  bouche  en  bouche,  transmise  par 
nos  troubadours  aux  poètes  de  r£spagne  et  du  Portugal,  aux 
minnesinger  allemands ,  aux  chantres  italiens ,  préeuraeurs  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Aussi  la  littérature  française  du  moyen 
ftge  est-elle  en  quelque  sorte  le  patrimoine  commun  de  r£urope, 
car  toutes  les  nations  de  l'Europe  la  retrouvent  à  la  base  de  la  leur. 
Partout  on  publie  les  traductions,  les  imitations  de  nos  poëmei, 
de  nos  romans ,  de  nos  chansons ,  de  nos  mystères  ;  et  eombieD 
de  fois  n'avons -nous  pas  à  rougir  en  lisant  dans  la  préfttcede 
Téditeur  anglais,  italien,  allemand,  hollandais,  suédois  on  nor- 
végien, qu'il  n*a  pu  comparer  Tœuvre  qu'il  imprime  à  l'origi- 
nal français,  parce  que  celui-ci  est  inédit.  Aussi  se  décident-ils  i 
venir,  aux  frais  de  leurs  gouvernements,  copier  sous  nos  yeax, 
dans  nos  bibliothèques  ,  pour  les  imprimer  dans  leur  pays,  ces 
manuscrits  que  nous  chardons,  mais  que  nous  semblons  mépri- 
ser. A  tous  ces  ouvriers  du  dehors,  qui  travaillent  dans  notre 
vigne,  nous  ne  devons  que  des  remerciements  ;  mais  il  est  grande- 
ment temps,  croyons-nous,  de  les  dispenser  de  leur  obligeant  con- 
cours et  de  faire  la  vendange  nous-mêmes. 

Il  est  un  dernier  point  de  vue  sur  lequel  nous  appelleron» 
l'attention  :  c'est  la  valeur  de  notre  ancienne  littérature  pour 
l'éducation  nationale.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  l'in- 
struction qui  se  donne  dans  nos  collèges  :  les  Allemands  associent 
dans  leurs  gymnases  Télude  de  leur  poésie  du  moyen  âge  à  celle 
des  œuvres  antiques  ;  chez  nous  aussi,  croyons-nous,  il  y  aurait 
tout  avantage  à  faire  lire  à  la  jeunesse  Joinville  et  la  Chanson 
de  Roland^  à  côté  d'Hérodote  et  de  V Iliade,  Mais,  pour  tout  le 
monde,  il  y  a  un  grand  intérêt  à  connaitre  ce  qu'a  été  pendant 
six  siècles  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  la  France  ;  aussi  ne 
craindrons-nous  pas,  à  côté  de  simples  reproductions,  de  joindre 
à  nos  volumes  des  introductions,  des  commentaires,  îles  glossaires, 
des  traductions  même,  qui  mettent  à  la  portée  de  tous  le  plaisir  et 
le  profit  que  contiennent  ces  vieux  livres. 

Ce  sont  ces  considérations  et  ces  sentiments  qui  nous  ont 
décidés  à  fonder  la  Société  des  Anciens  Textes.  Nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  d'oeuvre  plus  vraiment  nationale  que  celle  à  laquelle 
nous  voulons  nous  consacrer.  Nous  faisons  appel,  pour  nous 
aider,  non-seulement  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
langues  et  des  littératures  romanes,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
aiment  la  France  de  tous  les  temps,  à  tous  ceux  qui  croient 
qu'un  peuple  qui  répudie   son   passé  prépare  mal  son  avenir. 
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à  tous  ceux  qui  savent  que  la  conscience  nationale  n'est  pleine 
et  vivante  que  si  elle  relie,  dans  un  sentiment  profond  de  soli* 
darité,  les  générations  présentes  à  celles  qui  se  sont  éteintes. 
Pour  réussir,  notre  œuvre  a  besoin  de  puissants  encouragements  : 
nous  avons  la  confiance  qu'ils  ne  nous  manqueront  pas.  Nous 
avons  fixé  à  une  somme  peu  élevée  le  chiffre  de  la  cotisation; 
nous  avons  abaissé  encore  celui  de  la  cotisation  perpétuelle,  parce 
que  nous  ne  nous  adressons  pas  seulement  aux  érudits  et  aux 
riches,  parce  que  nous  voudrions  que  tous  pussent  participer  à 
notre  entreprise.  Mais  les  cotisations ,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  nous  permettront  difficilement  d'atteindre  le  but  que  nous 
visons,  c'est-à-dire  de  publier  beaucoup,  bien  et  àhonmardié.  Nous 
espérons  que  des  donations  plus  importantes  nous  aideront  à 
réaliser  une  pensée  qui,  surtout  au  moment  présent,  doit  ren- 
contrer 4e  nombreuses  sympathies. 

lies  publications  de  la  Société  seront  in-8*  ;  chaque  volume  sera 
revêtu  d'un  élégant  cartonnage.  Le  nombre  des  volumes  publiés 
annuellement  sera  déterminé  par  les  ressources  de  la  Société .  Les 
ouvrages  dont  nous  pouvons  dès  à  présent  promettre  la  publication 
prochaine  sont,  entre  autres  : 

àUA,  chanson  de  geste  ;  —  la  BakUUe  de  Roncevaux  (texte  rajeuni  de 
la  Chanson  de  Roland)  ;  —  Tristan  ;  —  CËuvres  de  Grestien  de  Troies  ; 
—  le  roman  de  Betinus;  —  le  roman  des  Sept  Sages;  —  Girart  de 
RoussUlon;  —  les  Chansons  du  roi  de  Navarre;  ~~  la  Chronique  de 
Jehan-le  Bel;—  Recueil  de  mystères  ou  miracles  de  la  Vierge;  —  Recueil 
général  des  farces  ;  —  lo  mystère  de  la  Passion  en  provençal  ;  —  Chan- 
sons populaires  du  XY*  siècle ,  —  Contes  de  Philippe  de  VigneuUes,  etc. 

La  cotisation  est  fixée  à  25  fr.  par  an .  On  peut  racheter  sa  coti- 
sation annuelle,  pour  la  durée  de  sa  vie,  en  payant  une  somme  de 
250  fr.  — On  pourra  souscrire  aux  publications  sur  grand  papier 
moyennant  50  fr.  par  an,  ou  500  fr  une  fois  payés.  —  Les  mem- 
bres qui  verseront  une  somme  de  500  fr.  au  moins  recevront  le 
titre  de  membre  fondateur  et  figureront  en  tête  de  la  liste  des 
membres.  —  Les  membres  qui  verseront  une  somme  de  250  fr. 
auront  le  titre  de  membre  perpétuel  et  figureront  sur  la  liste  après 
les  membres  fondateurs. 

Indépendamment  de  la  cotisation,  chaque  membre  nouveau 
admis  dans  ia  Société  aura  à  acquitter  un  droit  d'entrée  de  10  fr. 
Les  trois  cents  premiers  souscripteurs  seront  exemptés  de  co  droit. 
Ce  droit  est  personnel  et  ne  varie  pas  quand  un  même  membre 
souscrit  à  plusieurs  exemplaires. 
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Le  bureau  provisoire  de  la  Société  est  composé  de; 

MM.  PAOLm  Pxws,  meflilMPe  de  l'Institut,  présideni; 

NAtAUS  DE  Wailly,  membre  de  rinstitot,  viee^prétidefU  ; 
MarqtiiB  tm  Queux  db  8aikt*Hilairb,  àâminisirùUur  ; 
Paul  Metér,  dmrgé  du  cours  de  fangue^p  romanes  à  fÉeolf 

de»  Chartes,  secrélaire  ; 
Baron  Jambs  de  RoTHSCmLD,  trésorier, 
Uédîleur  de  la  Société  est  M.  ÀMBROiSB-FiRiim  Dmor. 

Les  adhérents  sont  priés  d'écrire  à  M.  Paul  Meyer,  99,  me  dp 
la  Tour,  Passy-Paris.  Dès  que  la  Société  aura  réuni  un  nombre 
suffisant  d'adhérents,  le  bureau  provoquera  une  réunion  générale, 
à  laquelle  on  soumettra  les  statuts  de  la  Société. 

Ont  adhéré  Jusqn'à  ce  jour  :  MM.  F.  Baudry^  bibltcidiAcaJre  A  k  BibHo- 
thèque  Mazarine.— H.  Bordier,  biblietbécaira  honoraire  à  la  BfbMoUièque 
nationale.  —  A,  Boucherie^  professeur  au  lycée  de  McQ^fwltier.  —  A.  Dar- 
msiteter,  répétiteur  à  rËcoic  des  Hautes  Eludes.  —  L.  SkUtie,  membre 
de  rinstitut.  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  A.'F,  Didai, 
membre  de  riaslilut.  —  E.  Egger,  membre  de  llnstitut.  —  £.  Gautier, 
professeur  à  rEcole  des  Charles.  —  A.  Grandmaison,  archiviste  dlndre- 
et-Loiro.  —  t\  Guessard,  membre  de  l'Institut  —  6.  Gutzat^  professeur 
au  Collège  de  France.   -—  Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au   lyeée 
Lotiis4e-Grand.  —  Marquis  /.  de  Laborde,  archivist    aux  Archires  natio 
nales.  —  A.  Leroy,  professeur  à  l'Université  de  Lié^.  —  F.  Lttce^  arefai- 
visfte  amx  Archives  tmtionales.  —  A.  l&ayrargues.^  Ch,  Marty^Laveaux* 
ancien  secrétaire  do  l'Ecole  des  Chartes   —  H,  Miehelant,  conservatem^. 
administrateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  natiormle.  —  G.  Monod,  direc- 
teur-adjoint à  TEcole  pratique  des  Hautes  Etudes.  ^  A,  de  MontaigUm, 
professeur  à  l'Ecole  des  Chartes-  —  L,  PannieTy  employé  au  dépaitemen 
des  manuscrits  'ie  la  Bibliothèque  nationale.  —G.  Paris,  proresseurau 
Collège  de  France.  —  Baron  J.  Pichon,  président  do  la  Société  des  Biblio 
philes  français  —B.  Picot,  vice-consul  de  France.  —  E.  de  Hoziérey  Mem- 
bre de  l'Institut.  —  Ch.  Thuroi,  membre  de  1  Institut.  —  Baron  Cfc.  de 
TouHoulon.  —  Fr.  Wey,  inspecteur  général  des  Archives. 


_jo^ci-o<::rT- 
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La  Société  croit  devoir  rappeler  que  le  Concours  philologique  et 
littéraire  dont  elle  a  pris  l'initiative  reste  fixé  au  mois  de  mars 
prochain,  ainsi  que  la  Hevue  l'avait  déjà  annoncé  (N<>  de  juillet, 
p.  326). 

Des  prix  seront  décernés  : 

Au  meilleur  travail  philologique  (géographiedialectalo, grammaire, 
phonériqup,  préparation  d'un  texte  inédit  ou  peu  connu,  étude  d'un 


CHRONIQUE  637 

dialecte  particulier,  etc.)  sur  la  langue  d'oc  ancienne  ou  moderne, 

catalan  compris  ; 

A  la  meilleure  pièce  de  poésie  (ode,  poOme.  sonnet,  stances, 
hymne,  etc.); 

Au  meilleur  écrit  en  pros«  (histoire  générale  ou  ^rticulière,  ro- 
man, conte,  nouvelle,  etc.)  en  langue  d'oc. 

Tous  les  idiomes  du  midi  de  la  France,  ainsi  que  le  roussillon- 
nais.  le  catalan,  le  valencien  et  les  dialectes  baléares,  sont  admis  à 
concourir  pour  la  deuxième  et  la  troisième  fondation.  Le  français 
est  également  admis  à  concourir  pour  la  première. 

La  Société  laisse,  à  dessein,  toute  latitude  touchant  le  choix  du 
genre  à  traiter,  soit  qu'il  s'agisse  de  philologie,  soit  qu'il  s'agisse  de 
prose  ou  de  poésie.  Les  envois  qui  lui  seront  faits  seront  subdivisés 
en  différentes  catégories,  d'après  leur  genre,  et  des  prix  distincts, 
]iarmi  lesquels  nous  pouvons  déjà  indiquer  un  objet, d'art,  prix 
du  Conseil  général,  deux  autres  objets  d'art  offerts  par  deux  mem- 
bres de  la  Société,  une  médaille  en  or,  quatre  en  vermeil,  six  en 
argent  et  vingt-cinq  en  bronze,  seront  décernés  aux  concurrents. 

Les  pièces  envoyées  devront  être  inédites.  Toutefois  le  prix  de 
philologie  poi  rra  être  distribué  à  un  ouvrage  ayant  paru  depuis  le 
!•'  janvier  1874  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Le  dernier  délai  d'envoi,  fixé  primitivement  au  10  mars  prochain, 
t'st  prorogé  au  20  du  même  mois  pour  les  ouvrages  de  ï)rose  et  de 
poésie. 

Les  manuscrits  adressés  ne  seront  pas  rendus. Us  serontdéposés 
aux  archives  de  la  Société. 

* 

Un  libraire  de  Paris.  M.  H. Champion,  annonce  la  prochaine  im- 
pression du  Dictionnaire  hisioHque  de  Vancien  langage  français,  ou 
Glossaire  de  la  langue  française  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de 
Louis  M  V.  Elle  ne  formera  pas  moins  de  dix  volumes  in-4"  d'en- 
viron 500  pages  chacun. 

M.  L.  Favre,  autour  du  Glossaire  du  Poitou,  de  laSainlonge  et  de 
i'Aunis^  est  chargé,  de  concert  avec  M.  Pajot,  élève  de  l'École  des 
Chartes,  de  la  direction  de  cette  publication  importante. 

• 

Dans  la  séance  qu'elle  tiendra  le  jeudi  de  l'Ascension,  6  mai 
1875,  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire,  de  Béziers, 
décernera: 

1°  Une  couronne  de  laurier,  en  argent,  à  l'auteur  d'un  mémoire 
historique  sur  le  Languedoc  ou  sur  quelque  autre  province  du  midi 
de  la  France,  ou  à  l'auteur  d'une  monographie  d'une  localité  du  dé- 
partement de  rilérault  ; 

2*  Un  rameau  d'olivier,  en  argent, à  la  meilleure  poésie  en  langue 
néo-romane.  Tous  les  idiomes  dû  Midi  sont  admis  à  concourir.  Les 
auteurs  devront  suivre  l'orthographe  des  troubadours  et  joindre  un 
glossaire  à  leurs  poésies  ; 

è^  Un  rameau  de  chêne,  aussi  en  argent,  à  la  meilleure  pièce  de 
vers  français. 

La  Société  décernera,  en  outre,  des  médailles  aux  ouvrages  qu'elle 
jugera  dignes  de  cette  récompense. 

Les  auteurs  qui,  dans  les  concours  de  poésie  néo-romane  ou  de 
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poésie  française,  auront  obtenu  deux  fois  le  rameau  d*argent  on 
trois  fois  la  médaille  d'argent,  ne  seront  ]ilus  admis  à  concourir 
dans  le  même  senre  de  composition. 

Les  pièces  aestinées  au  concours  ne  seront  pas  signées.  EUes 
devront  être  UsibtemerU  écrites,  et  être  adressées  en  double  copie  et 
franches  de  port,  avant  le  1«''  avril  prochain,  terme  de  rigueur,  à 
M.  le  Secrétaire  delà  Société. 

Chacune  portera  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  billet  ca- 
cheté renfermant,  avec  le  nom,  la  profession  et  le  domicile  de  Paa- 
teur,  la  déclaration  qu'elle  est  inédite  et  qu'elle  n*a  pas  été  pré- 
sentée à  d'autres  Sociétés. 


* 


L'Académie  des  Jeux  Floraux  propose  :  pour  le  discours  de 
1875,  une  Étude  »ur  la  Uttirature  èjpieiolaire  en  France;  —  pour  le 
discours  de  1876,  une  Étude  »ur  Alfred  de  Musset, 

Le  prix  de  cinq  cents  francs,  voté  par  le  Conseil  général  de  la 
Haute-Garonne,  sera  accordé,  pour  Tannée  1875  ,  au  meilleur  dis- 
cours en  prose  sur  Goudelin  et  Jasmin. 

Les  ouvrages  pour  le  concours  de  1875  doivent  être  déposés  le 
?8  février,  terme  de  rigueur.  (PofybibUon.) 


«  * 


M.  L.  Boucoiran-Pons.  de  Nîmes,  membre  de  la  Société,  vient 
de  commencer  l'impression  d'un  Dictionnaire  analogique  et  êt^mokh 
ffique  des  idiomes  méridionaux  parlés  depuis  Nice  jusqu'à  JBayofmef  et 
d^fmis  les  Pyrénées  jusqu'au  centre  de  la  France. 

Ce  dictionnaire  comprendra  les  termes  vulgaires  de  la  flore  et  de 
la  faune  méridionale,  des  citations  prises  dans  les  principaux  poètes 
en  langue  d'oc  et  une  collection  de  proverbes. 


* 


L'abondance  des  matières  du  numéro  d'octobre  nous  obhge  à 
renvoyer  au  numéro  de  janvier  le  recueil  des  poésies  couronnées 
à  l'occasion  du  Centenaire  de  Pétrarque. 


La  seconde  partie  du  tom.  II  de  la  Grammaire  des  langues  roma- 
nes, par  Frédéric  Diez  (traduction  par  A.  Morel-Fatio  et  Gaston 
Paris  ),  vient  de  paraître  à  la  librairie  Franck. 


*  * 


M .  Massoubre,  directeur  du  journal  VEcho  de  la  Dcrdogne  et  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  archéologique  du  Périgord,  vient  de 
mourir.  C'est  une  perte  pour  la  Société  des  langues  romanes,  dont  il 
avait  été  l'un  des  premiers  et  des  plus  fermes  adhérents. 


*  * 


Les  comptes  rendus  de  l'ouvrage:  de  la  PoeHa  heroXco-popuiar 
castellana^de  M.Mila  y  Fonlanals,etdu  poëme  Volo-Biàu,  d'A.  Ar- 
navielle,  ne  paraîtront  que  dans  la  prochaine  livraison,  par  suite 
d'une  indisposition  de  celui  de  nos  collaborateurs  qui  en  avait  été 
chargé . 
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Publications  concernant  l^liistoire,   la  littérature  et  Tar- 
chéologie  des  provinces  du  midi  de  la  France 

Durand  (N.  ).  Recherches  hur  la  station  gallo-romaine  de  Médiola^ 
num,  dans  la  cité  des  Lyonnais.  Saint-Étienne,  Chevalier,  in-8<»,  xii- 
63  pag. 

Germpr-Durand  (E.).  Découvertes  archéologiques  faites  à  Nimes  et 
dansle  GrardenlSll,  P'etII*>  semestres,  Nime?,  Clavel-Ballivet,  in-8"; 
180  pages  (Extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  du  Gard.) 

Reynaud  (F.).  La  Tradition  des  Saintes  Maries;  essai  critique;  Do- 
cuments  inédits.  Marseille.  Lebon,  in-8*'. 

Allmer.  Les  Inscriptions  antiques  et  du  moyen  âge  de  Vienne  enDau- 
/>Ainé.  Vienne,  1874,  2  vol.  in-8«. 

Froidefond  de  Boulazac  (de).  Liste  chronologique  des  maires  de  la 
ville  de  Périgueujr.,  depuis  X^O^jusquW  nos  jours,  accompagnée  de  notes, 
etc.  Périgueux,  Dupont,  in-8*»,  î15  pages. 

Moliiiier  (A.)»  Catalogue  des  actes  de  Simon  et  dAmaury  de  Mont- 
fort.  Nogent-le-Rotiou,  Gouverneur,  in-8«,  109  pag.  (  Extrait  de  la 
Bihlioth.  de  V École  des  Chartes.  ) 

De  Beaiimefort.  Cession  de  la  ville  et  de  VÉtat  d^ Avignon  au  Pape 
Clément  VI, par  Jeanne^  reine  de  Naples.  Apt,  Jean,  gr.  in-8°,  108 
pages. 

Fuzet  (  l'abbé  F.  ).  Pétrarque,  ses  voyages,  ses  amis,  son  repentir. 
Ile  Baint-Honnorat,  typograph.  des  moines  de  Lérins,  in-8°,  xi- 
326  pag. 

Bondelon  (L.).  Découverte  sur  Laure.  Vaucluse  et  ses  souvenirs  ex- 
pliqués aux  visiteurs.  Vaucluse,  Coursant,  in -12,  62  pag. 

Saivct  (Mgr.).  Le  Pape  Urbain  T.  Paris,  Olmer,  in-8®,  37  pag. 

Germain  (A  ).  Pierre  Gariel.  sa  vie  et  ses  travaux  (1584-1674  ). 
Montpellier,  Martel,  in-4o,  220  pag.(  Extrait  des  Mém.de  la  Soc.  ar- 
c}iéol.  de  Montpellier.  ) 

Gariel  (P.).  Maguelone  suppliante  (1633  ).  Réimpression  de  V édition 
de  Montpellier,  publiée  avec  une  étude  préliminaire,  par  A.  Devars. 
Montpellier.  Goulot,  in-8*'.  x-46pag. 

Gariol  fP  ).  Discours  de  la  gloire  de  la  France,  publiée  diaprés  le  seul 
exemplaire  connu  de  V édition  de  Lyon  (1643),  avec  une  introduction,  par 
A.  Devars.  Montpellier.  Goulet,  in-8",  73  pages. 

Fléchier.  Description  de  la  cathédrale  de  Nimes  •  1693),  publiée  pour 
la  jwemière  fois  et  annotée  par  A.  de  Lamolhe.  Nîmes,  1874,  in-8", 
38  pag. 

De  la  Baume.  Relation  historique  de  la  révolte  des  fanatiques  ou  des 
Camisards,  ouvrage  édité  et  annoté  d'après  les  principales  relations  con- 
temporaines, par  l'abbé  GoifTon,  de  NÎ!ne:s  1874,  in-12,  387  pag. 

De  Ril)be.  Deux  Chrétiennes  pendant  la  peste  de  1720,  diaprés  des  do- 
cuments originaux.  l\iris.  Albanel.  in-12",  214  pag. 

Seeker  (J.).  L'Orient  en  Languedoc.  Relation  de  Mehcn*et-Effcndi , 
annotée,  avec  des  documents  inédits,  Montpellier,  Goulet,  1874,  in-8", 
32  pag. 

Méuard  et  GoifTon  (l'abbé).  Les  Évèques  de  Nimes  au  XVIIh  siècle 
(1687-1750)  :  Fléchier,  la  Parisière  et  Becdelièvre.  ContinuatwniXlhK)- 
1820  ).  Becdelièvre  (suite),  Cortois  de  Balore,  la  période  révolution- 
naire, IcH  Martyrs  nimois.  Nîmes,  Bedot,  in-12,  269  pages 

Uv  projet  gigantesque  en  Langued^jc  au  XVIIT'^  siècle,  publié  d'âpre r 
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le  manuscrit  d^4f  Archives  de  V ancienne   Intendance,  aver   une  fjréfare 
parJ.Soekor.  Montpellior.  Coulet.  in-8«>.  63  pages. 

Requête  des  enfants  à  naître  contre  les  sage^femmea .  Facétie  eHvayé4 
0n  1782  aux  États  de  Langue/hr.  rnwjrii.icr  nrec  une  préface^  par 
Elie  Fraisso.  Montpollipr.  Ciouiet,  in-«*.  51  pa'ZO< 

De  I3arrau(E.},  1789  en  Rouergue  ;  étude  hÎAtjyriqv^  et  critique det 
institutions  électorales  de  V  ancien  et  du  nouveau  régime;  1«»"  vol.,  Séné- 
chaussée de  Rodez,  Hodoz,  Carrèro.  in-8",  ccx-'42'i  pages. 

Boudot  Les  Concentionnch  d'Auvergne.  Dulaure.  Clermont-Fer- 
Ferrand,  Thibaud,  in-8',  hGS  ])ai^es. 

Servières  (PablK'  L.)-  Histoire  de  F  Église  du  Rouergue.  Rodez, 
Carrure,  in-8",  V-72G  pages.  •       ' 

livo\\i\n. Histoire  des  couvents  de  Montbrison  avant  FTQS,  t.  1 .  Saiiit- 
Elionne,  Montagny.   in-8'».  xiv-376  pages. 

Chronologie  des  ahhez  du  monastère  et  'des  évesques  du  Vèglise  de 
Saint-PonS'de-Thomièrejf,  par  F.  B.  T.  L.  G.,  prostré  et  chanoine  de 
celle  tnesme  (^*gUse.  Sainl-Pons.  Francès.  in-8*»,   57  pages. 

Gauban.  Histoire  de  la  Réole.  Notice  sur  toutes  les  communes  de 
r  arrondisse  ment.  La  Réole,  Vigoiiroux.  in-8°,  G'28  i)aiîr:». 

Rivière.  Uintoire  des  institutions  de  V  Auvergne,  contenant  un  El^f^m 
historique  sur  le  droit  public  et  privé  dans  cette  jnvvince,  t.  II.  Pans, 
Marencq,  in  8*.  r)15pajro5î. 

Lambert  (G.).  Les  Consuls  de  Toulon,  comnuindants  militaires  et 
lieutenants  du  roy  au  gouvernement  de  la  ville.  Toulon,  Laurent,  in-î^^, 
x-L"j8  pages. 

Gras  (L.-P.)-  Armoriai  général  du  Forez.  Paris.  Bachelin-Deflo- 
renne.   gr  in-8°,  xx-329  pages. 

Germer-Durand.  Promenades  d'un  curieux  dans  Nîmes.  Enceinte* 
successives  de  la  ville  depuis  les  Romains  jusqu  à  nos  jours.  Xîmes.  Ca- 
telan,  in- 12,  104  page.<î. 

Poulbrière  (Tabbé  J.-B.\  L'église  de  Saint-Pierre  de  Bmulif^n 
(diocèse  de  Tulle)  et  son  port^iil  sculpté.  Notice  descriptive,  lAmosct- 
Cliapoulaud,  in-8<»,  68  pago.^^.  (Kxt.  du  Bulletin  de  la  Sf*c.  archéol 
et  hist.  du  Limousin.) 

Saint- Agricol  d'Avignon,  son  église^  iton  chapitre  et  non  état  actuel. 
Avignon,  Ciiaillot,  In-12.  ll)8pago.<. 

Resta  n  {\j,) .  Monographie  du  couvent  dea  dominicains  de  Saint-Affixi- 
min.  Draguignan,  Latil,  in-8*.  316  pages. 

Longnon(A.)  Pouillé  du  diocèse  deCàhors.  Paris.  Imprimerie 
nationale,  in-i®,  186  pages. 

Raymond  (  P .  )  •  Sceaux  des  archives  du  d^partemait  dtui  Basses-Py- 
rénées. Pau.  Ribaut,  in-8°(tiré  à  100  ex.).  'SSO  piigos.  Kxirait  du 
Bulletin  de  la  Soc.  des  scienc,  lett.  et  arts  de  Pau.) 

Soulice  :  Essai  d'une  bibliographie  du  département  des  Basucs-Pyré- 
n4?««  (1789-1800).  Pau.  Lafon.  1874.  gr.  ia-8«,  115  pages. 

Inventaire  sommaire  des  archives  hospitalières  antérieures  â  1790. 
Hoq)ire» de  Marseille.  Marseille,  Cayer,  in-4"  à  2  C(»l.,  168  pages. 

Jolibois  (Em.).  Le  Fonds  Carrère  dejf  arrhire>i  déjHirtem^^ntales  du 
Tarn,  inventaire  sommaire ,  Alby.  Desrue,  in-lC.  36  pag(*s. 

Yvaren  (P.).  Enqui^se  dune  yfafisfique  médirai*^  de  la  commune  etd* 
r  arrondissement  (V  Avignon.  Paris,  Bailli«'r(\  in-8'\  I.59p.iires. 

Mazière  :  Le  Gros  Soujif.r^  ou  lejt  Fêtes  dr  Noël  à  MarsviU'  ;  étudr 
locale.  Marseille,  Grespin,  in-12,  SS  pages. 

{Retmé  de*  questwiu  hittortftt^s,  Hc). 
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Signalons  en  tenninant,  parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
plus  spécialement  à  la  littérature  moderne  des  dialectes  delà  langue 
d'oc^  une  réimpression  des  Folies,  de  Sage  (Montpellier,  Goulet, 
in-8*»;;  —  les  Contes  populaires  recueillis  en  AgenaiSfPdLV  M.  Bladé. — 
les  Sounetf  Sounelo  e  Sounaïo,  de  J.-B.  Gaut  ;  —  Mous  farinais 
pouesios  patouésos  {Monianibein,  Forestié),  etc.,  dont  nous  aurons  à 
entretenir  plus  longuement  nos  lecteurs. 

A.  R-F. 


AD0ITI0N8  El    CORHECmONS 


Poésies  populaires  {Revuf,  t.  VI,  p.  ^244  à  265) 

Les  deux  airs  qui  suivent  sont  ceux  du  Hèi  nana  fontela  et  de  la 
Filfio  del  paisan^  qu'un  accident  survenu  au  moment  de  la  mise  en 
pages  empêcha  de  publier,  dans  le  numéro  de  juillet. 


LOU  RÈl  N'A'JNA  FONTETA 


Lou    rèi    n'a  'na    fon  -te  -  ta.  Ail    L'ai-ga  levai.   Lou 


rèi   n*a    'na  fon  -  le  -  ta,  Ai  !    L'ai-ga  ie  vai.  Lou  rèi  n'a  'na  fon- 


Td^- 


te -ta  Ail  L'ai-ga  ie    vai.      E  ail  ail    ail    L'ai-ga       ie      vai. 


LA   FILHO  DEL  PAISAxN 


!i,'^\ç^ihr  g 


Lou  boun  ma  -  ti       se       le  -  vo,     bar  -  ra  -  bin  «barraban, 


bar-  ra     bln.    bin  -  ban,     hin-bt 


JlLjMLTlJ 


Errata,  de  la  llvralsoi 


Poérui  de  Dom  Guirin.  —  P .  ViS.Wg. 

P.  139,  lis- 

P.  i4C,  liiç. 

—      lia. 

Traduction  du  ll'chinl  dr  Vf.néidt.  — 

lUes  :  es  ' 

P.   l:.C.  Jii!. 

tiSi-i  :  san 

P,  ir)7,  a)>ri! 

B  Mve  que  vendra  me  rendre  nquel  ser 

P.  161.  lia. 

P.  16H.  Iii{. 

Êpigraphir  roinane.    —  P.  lliO,  lii:. 

UNA. 
Grammaire  limousine.  —  P.  ia3.  lia. 
TEHlt. 
P.  Ifi,^,  lia, 
P.  187.  lia. 
P.  i90,  lia.  : 
P.  191.  lig. 
P.  1118,  lig,  1 

is$iâ. 

P.  201,  lig. 

(.'ompli . 


RRRATA  643 

Histoire  des  patois  du  Midi,  —  P.  209,  lii^.  19,  la  Primo,  lisez  :  lo 

Primo. 
I».  îTî,  lig.  18,  le  barons,  lisez:  le  baron. 

Poésies  populaires,  —  P.  247,  lie.  18.  vous  vous  voudrez,  lisex  : 

vous  voudrez. 
P.  249,  lig.  31.  respond  ben,  lisez  :  res- 

pound  plà. 
P.  251,  lig.  24,  pigouns,  lisez  :  pijouns. 
P.  252,  lig.  13,  Bien  ou  bien  beaucoup, 
lisez  :  bien  peu  ou  bien  beaucoup. 

—  lig.  23.  barin,  baran,  lisez  :  bar- 
rabin,  binban. 

—  lig.  26.  cha,  cha.  la  filho  d'un, 
lisez  :  Ah!  Ah  !  Ahl  Ahl  la  filho  del. 

—  lî!^.  27.  La  filho  d'un,  lisez  :  la 
Olhodor. 

P.  253,  lig.  6,  barin,  baran.  lisez  :  barra- 
bin,  biiiban. 

—  lig.  8.  cha.  cha,  la  fille  d'un 
paysan  — la  fille  d'un  paysan,  lisez  : 
Ah  !  Ah  1  Ahl  Ah  1  la  fille  du  paysan, 
—  la  fille  du  paysan. 

P.  257,  li^.  6,  avec  du  fin  parchemin. 
lisez  :  a\ec  du  bois  fin  (littéralement  : 
avec  du  bois  de  i>erclie  fin). 

P.  264,  lig.  5  .  lou  ped  d'un  ouliviè  , 
lisf'z  :  un  aubre  d'oulivié. 

A  perpaus  de  Petrarca.—  V.  ^l'i,  VVf^,    32,    ne  puisse,  lisez    :    ne 

pourra. 
P.   2S7,  li^.  9,  Flou,  lisez  s  Flour. 

Le  Centenaire  de  Pétrarque,  —  P    21)0.  lig.  43.  Vergi|p,//5r5  :  Virgile. 

P.  291,  lig.  4r>,   fassicules  .   lisez  :  fasci- 

culos. 

Lfs  Proverbes  de  la  langue  d'oc.  —  P.    308,  lig.   Il,    Pesca-luna, 

lisez  :  Pesca-lunas. 

Les  Pierres  de    Naurouse.  —  P.  312,  lig.  23.  Narbonne,    lisez  : 

Castolnaudarv. 

P.  321,  lig.  20.  Rovist  baleara,  lisez: 
Hevista  balcar. 

Périodiques.  —  P.  324.  lig.  31,  L(?s  Puits  Richard,  lisez  :  Les  PuiU 

de  Richard. 

Le  (jérani  :  Ernest  Hamelin. 
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